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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  etc. 


CHINE  MODERNE, 

PAR  M.  G.  PAUTHIER, 

MEMBRE  DE  PLUSIEURS  SOCIETES  SAVANTES. 


AVANT-PROPOS. 

Avant  que  d’entreprendre  la  description  de  la  Chine  moderne,  nous  avons 
cru  devoir  donner,  dans  un  premier  Volume , un  Résumé  étendu  de  l'his- 
toire et  de  la  civilisation  chinoises  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu’à nos  jours,  afin  que  le  lecteur  eût  une  idée  quelque  peu  exacte  des  faits 
qui  se  sont  passés  depuis  quatre  mille  ans  sur  un  vaste  et  lointain  théâtre, 
vers  lequel  les  regards  de  l'Europe  sont  tournés  avec  une  curiosité  inquiète , 
un  intérêt  croissant,  et  afin  qu’il  pût  mieux  comprendre  l’état  actuel  d’un 
peuple  qui  diffère  si  extraordinairement  par  ses  lois,  ses  mœurs,  ses  arts  et 
son  langage , de  tous  les  autres  peuples  anciens  ou  modernes  qui  ont  pris 
place  sur  la  scène  du  monde. 

Le  présent  volume,  qui  est  le  complément  du  premier,  comprendra  donc 
un  aperçu  détaillé  de  la  géographie,  des  mœurs,  du  gouvernement,  de  la 
littérature  et  des  arts  de  la  nation  chinoise  telle  qu’elle  existe  de  nos  jours 
et  telle  que  les  diverses  relations  des  Européens , et  surtout  les  ouvrages  des 
Chinois  eux-mêmes , ont  pu  nous  la  faire  connaître. 


DIVISION  POLITIQUE  DE  LA  CHINE. 

Une  société  n’est  pas  plutôt  consti- 
tuée sous  un  gouvernement  régulier, 
que  le  sol  spr  lequel  cette  société  s’est 
établie  reçoit  aussitôt  l’empreinte  de 
l’administration  civile  ou  militaire  qui 
la  régit,  et  comme  la  forme  même  de  ce 
gouvernement.  La  nécessité  de  diviser 
l’action  du  pouvoir  régulateur,  pour  la 

i l"  Livraison,  f Chine  moderne. 1 


rendre  plus  efficace,  fit  établir  de  tout 
temps  des  divisions  administratives  qui 
n’avaient  presque  jamais  aucune  réalité 
dans  la  configuration  du  sol;  et  ces  divi- 
sions administratives  n’ont  eu  le  plus 
souvent  d’autre  durée  que  celle  du  gou- 
vernement qui  les  établit.  C’est  ce  qui 
fait  que  la  géographie  des  États  est  si 
variable,  si  momie,  si  changeante,  tan- 
dis que  la  nature  est  immuable.  Aussi, 
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ceux  qui  ont  voulu,  dans  ces  derniers 
temps,  constituer  la  géographie  aur  des 
bases  plus  stables , et  relever  à l’état 
de  science,  se  sont-ils  efforcés  de  n’é- 
tablir  dans  leurs  ouvrages  d’autres  di- 
visions que  celles  que  la  nature,  dès  le 
jour  de  la  création,  a imposées  au  do- 
maine de  l’homme.  Mais  ce  système, 
qui  peut  avoir  ses  avantages  quand  on 
veut  étudier  la  terre  dans  son  ensemble, 
ne  nous  semble  pas  applicable  à la  des- 
cription politique  d’un  peuple.  Nous 
suivrons  donc,  dans  la  description  géo- 
graphique de  la  Chine , la  division  poli- 
tique établie  par  la  dynastie  régnante, 
telle  qu’elle  est  donnée  dans  la  grande 
géographie  impériale,  publiées  Péking 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  (*),etdans 

(*)  Ce  grand  et  magnifique  ouvrage  est  in- 
tituié  : ^ Tà- 

thsîng-i-thoung-tchi.  « Géographie  historique 
» et  statistique  complète  de  l’empire  de  la 
« Chine  pour  la  dynastie  régnante  (des  Tar- 
« tares-Mantchoux).  » Il  est  divisé  en  3J6  li- 
vres dans  la  première  édition  publiée  en 
1744,  et  que  nous  possédons.  11  est  si  détaillé 
et  fait  avec  tant  de  soins,  qu'aucune  nation 
européenne  ne  pourrait  mettre  en  parallèle 
un  ouvrage  de  la  même  nature.  La  descrip- 
tion de  chaque  province  est  précédée  d’une 
carte  générale,  et  de  plusieurs  cartes  particu- 
lières des  divisions  et  subdivisions  de  la  pro- 
vince décrite.  Les  34  a premiers  livres  de  cet 
ouvrage  sont  consacrés  à la  description  des 
18  provinces  dans  lesquelles  l’empire  chinois 
a été  divisé  par  la  dynastie  régnante , et  les 
14  derniers  à celle  des  royaumes  étrangers. 
Chaque  grande  division  de  l’ouvrage  est  dé- 
crite d’après  la  méthode  suivante  : 

1°  Tableau  synoptique  des  changements 
successifs  et  des  dénominations  diverses  que 
les  lieux  décrits  ont  subis  depuis  la  dynastie 
des  Han,  deux  siècles  avant  notre  ère,  jusqu’à 
nos  jours  (Thoùng-poii-piào). 

Carte  géographique  du  lieu  décrit,  sans 
indication  des  degrés  de  longitude  et  dé  lati- 
tude (rAo«). 

3°  Ensemble  de  la  province  avec  l’indica- 
tion des  distances  de  toutes  les  villes  à celle 
du  premier  ordre  dont  elles  dépendent,  et  de 
leur  situation  relativement  à Péking  ( Thoimg - 
poli,  kiàng-pit). 

4°  Positions  astronomiques  , ou  situation 
des  lieux  relativement  au  ciel  (Ftn-yi). 

5°  Géographie  ancienne  ; changements  à 
diverses  époques  dans  la  circonscription  et 


Je  grand  ouvrage  chinois  intitulé  : Re- 
cueil des  statuts  administratifs  de  la  dy- 
nastie régnante, avec  cartes  et  plans'f), 
livre  87  et  suivants,  Section  yû-ti,  ou 
Description  de  la  terre. 

La  division  territoriale  de  la  Chine 
a changé  sous  les  différentes  dynasties 
qui  l’ont  gouvernée;  c’est  même  un 
usage  admis  que  la  nouvelle  dynastie 
parvenue  au  pouvoir  modifie  la  distri- 
bution et  la  circonscription  des  provin- 
ces par  un  premier  acte  de  souverai- 
neté. La  division  de  la  Chine  en  quinze 
provinces,  comme  on  la  trouve  encore 
indiquée  dans  la  plupart  des  géogra- 
hies  européennes,  est  celle  qui  existait 
y a deux  cents  ans,  sous  la  dynastie 

la  dénomination  des  lieux  ( Kièn-tchi-yén- 
kg). 

6°  Positions  géographiques;  configura- 
tions des  lieux  ; localités  remarquables  ( Hing - 
cAij. 

7°  Mœurs  et  usages  (Foiing-sou).]  J 
8°  Villes  fortifiées , étangs  et  fossés 
tTchtng-tcht). 

90  Ecoles , établissements  littéraires  (Hiô- 
hiao), 

10“  Tableaux  de  population  ( Hoù-kheoù) . 
11°  Recensement  des  terres  cultivée*  et 
en  friche  ( Thidn-foù ). 

ia°  Administration  civile  ( Tchï-kouân ). 
13°  Montagnes  et  fleuves  ( Chdn-tchouàn ). 
14“  Vestiges  d’antiquités  ( Koù-tsi ). 
i5°  Forteresses  et  moyens  de  défense 
(Kouan-rat). 

16"  Ponts  et  gués  ( Ttin-lidng ). 

170  Digues  et  jetées  ( Ti-jrèn ). 

180  Tombeaux  ou  tertres  et  monuments 
(Ltngmoû). 

ig°  Temples  et  salles  consacrés  au  culte 
par  le  gouvernement  ( Tsê-mido). 

30°  Temples  et  monastères  des  sectes  de  Fo 
et  du  Tao  ( Ssé-kouàn ). 

ai°  Fonctionnaires  qui  se  sont  distingués 
dans  l’administration  de  la  province  ( Ming- 
hoàn ). 

22°  Hommes  et  choses  célèbres  (Jin-wg). 
23°  Bandits  et  vagabonds  célèbres  ( Licoù - 

yùy 

24°  Femmes  illustres  par  leur  noblesse  ou 
leur  vertu  (Liéniù). 

25*  Saints  et  immortels  (Sîan-chi). 

26°  Produits  du  sol  ( Thoit-tchàn ). 

n ïli  it  i§f  Td',hsüv’ 

hect  tièn-thoü,  publié  à Péking,  ai  1818,  in-f*. 
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des  Ming  (*)  et  dan*  le  commencement 
de  la  dynastie  actuelle , époque  à la* 

uelle  rémontent  les  premières  notions 

e la  Chine  communiquées  à l'Europe 
par  les  missionnaires  catholiques. 

La  Chine  actuelle  est  divisée  en  dix- 
huit  provinces , qui  comprennent  tout 
le  vaste  territoire  de  l'ancien  empire 
chinois , renfermé  dans  les  limites  que 
nous  avons  indiquées  ailleurs  (t.  I, 
p.  5 et  suiv.).  De  ces  dix-huit  provin- 
ces, dont  plusieurs  offrent  une  éten- 
due et  une  population  égales  à celles 
de  la  France,  dépendent  encore  d’im- 
menses territoires  beaucoup  moins  peu- 
plés, situés  dans  les  contrés  limitro- 
phes de  la  Chine , et  que  la  dynastie 
régnante,  d’origine  tartare,  s'est  ad- 
joints depuis  deux  cents  ans,  soit  par 
la  conquête , soit  par  l’influence  seule 
de  sa  civilisation,  qui  est  incontestable- 
ment la  plus  avancée  de  toutes  celles  qui 
couvrent  les  vastes  régions  de  l’Orient. 
Par  ses  possessions  de  l’Asie  centrale, 
la  Chine,  située  à l’extrémité  du  conti- 
nent asiatique,  où  elle  a vieilli  isolée  de- 
puis plus  de  quatre  mille  ans,  comme 
dans  un  monde  à part , touche  à J’em- 
pire de  Russie , né  d'hier,  et  qui  déjà 
pourrait  l'envahir;  par  sa  suzerai- 
neté sur  le  Thibet,  elle  touche  aux 
possessions  de  l’empire  Britannique; 
deux  voisinages  plus  dangereux  pour 
elle,  nation  industrieuse  et  riche , que 
toutes  les  hordes  tartares  contre  les- 
quelles elle  éleva  jadis  ce  fameux  rem- 
part de  cinq  cents  lieues  de  longueur, 
qui  deviendrait  impuissant  contre  l’avi- 
dité civilisée  de  ses  nouveaux  voisins. 

Voici  comment  les  géographes  offi- 
ciels chinois  qui  ont  publié,  en  1816, 
le  grand  Recueil  des  statuts  admi- 
nistratifs de  la  dynastie  régnante, 
avec  cartes  et  plans,  décrivent  les 
principales  divisions  politiques  de  leur 
vaste  empire,  et  les  principaux  fleuves 
qui  l’arrosent  ; 

« La  capitale  (Kinq-sse)  est  située 

(*)C’etf  UdivisMwauviedantla  grande  géo- 
graphie ilea  Ming,  intitulée  Tà-ming-i-thoùngr 
tclu,  en  40  cahiers  et  90  livres,  qui  a servi  dt 
base  à celle  de  la  dynastie  régnante.  C’est 
aussi  1a  division  suivie  dans  l 'Atlas  tinUus 
du  P.  Martini , dans  la  Description  de  Ut 
Chine  du  P.  Duhalde,  et  dans  la  Chine  de 
l’abbé  Grosier,  etc.  .1 


dans  le  milieu  du  monde  ; à l’occident  est 
la  province  que  l’on  nomme  Tchi-li  : 
c’est  le  territoire  impérial  ( ki-fou ).  A 
l'orient  est  Ching-king  (ou  Moukden, 
Ig  ville  pleine  d’ abondance). 

e Au  nord  de  Ching-king  est  Ki- 
lin  ( Ki-rin , forêts  du  bonheur),  et 
encore  au  nord  Hé  - loung-kiang  ftp 
fleuve  du  dragon  noir ) : ce  sont  le* 
trois  prorinces  les  plus  orientales  de 
l’empire. 

« Au  mfdi  du  territoire  impérial , il 
y a trois  provinces  : ce  sont  Chan- 
toung  ( orient  de  la  montagne),  Chan- 
si  ( occident  de  la  montagne),  et  Ho- 
nda ( midi  du  fleuve j.  Au  midi  de  la 
province  de  Chan-toung  sont  les  deux 
Kiang  lies  deux  grands  fleuves),  qui 
forment  trois  provinces  : ce  sont  Kiuna- 
sou  du  Kiang-nûn  ; Ngan-hoei  ou 
Kiang-nûn  et  Kiang-si  ( occident  du 
Kiang).  Au  sud-est  des  deux  Kiang 
«St  le  Mln-tche,  qui  forme  deux  pro- 
vinces s ce  sont  Fou-kien  ( heureux 
établissement)  et  Tché  - kiang  ( fleuve 
Tché). 

« Au  sud -ouest  de  la  province  de 
Ho-riàti  est  le  Hou-kouang  ( le  vaste 
territoire  des  lacs ) qui  forme  deux  pro- 
vinces : ce  sont  I/ou-pé  ( partie  nord 
des  lacs)  et  Hou-nûn  {partie  méridio- 
nale des  lacs), 

« A l’ouest  de  la  province  de  Chan- 
el est  le  Chen-kan , qui  forme  deux 
provinces  ; le  Chen-si  ( ouest  du  pas- 
sage) et  Kan-sou  (crainte  salutaire). 

« Au  midi  du  Chen-si  est  une  pro- 
vince que  l’on  nomme  Sxe-tchouan  ( les 
quatre  fleuves).  Au  midi  des  provinces 
de  Kiang-si  et  de  Hou-nàn  est  le  dou- 
ble Kouang,  qui  forme  deux  provinces. 
L’une  est  Kouang-toung  ( l'orient  du 
Kouang)  et  l'autre  Kouang-si  ( l’occi- 
dent du  Kouang). 

a Au  midi  de  la  province  de  Sse- 
tchouan  est  le  > ûn-Kouel,  qui  forme 
deux  provinces  : l’une  est  Yun-nân  ( le 
midi  nuageux),  et  l’autre  Kouei-tchepu 
(F arrondissement  distingué). 

a A l’occident  de  la  province  de  Kan- 
sou  est  le  Thsin-hal  ou  la  mer  Verte 
(en  mongol  Koko-noor).  A l’occident 
de  la  province  de  Sse-tchouan  est  le  Sir 
thsang  ( le  secret  trésor  occidental. 
C’est-à-dire,  le  Thibet ),  situé  en  dehors 
de  la  grande  muraille. 

f •) 
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■*  « Ching-king  ou  Moukden , avec  le 
nord  des  provinces  de  Tchi-li , de  Chan- 
si,  de  Chen-si,  forme  les  quarante- 
neuf  bannières,  distinguées  par  six  ser- 
ments de  fidélité,  des  Mong-kou ou  Mon- 
ols  intérieurs;  et  les  bergers  noma- 
es,  divisés  en  huit  bannières,  des  Tcha- 
ho-eurh  (*)  ( Tchakhar  ou  Tsakhar), 
avec  la  partie  nord  du  pays  qui  est  si- 
tué au  delà  de  la  mer  de  Sable  ( Han ■ 
haï,  désert  de  la  Tartarie),  forment  les 
bergers  nomades  divisés  en  quatre- 
vingt-six  bannières  et  quatre  comman- 
dements des  Khe-eurh-khe  ( Khal - 
kha)  (**)  de?  Mongols  extérieurs.  A 
l’ouest  de  ces  derniers  sont  les  Ko-pou- 
to  ( Kopto  ou  Kobto),  et  au  nord  de 
ceux-ci  sont  les  Thang-nou-ou-l.iang- 
haï  (***). 

« Au  nord  de  la  province  de  Kan- 
sou  sont  des  bergers  nomades  formant 
deux  bannières;  les  O-la-chen  et  les 
Khe-thsi-na.  Au  delà  de  la  merde  Sable 
(désert  de  Kobi ) et  à l’occident  est 
l-li  (****). 

Fleuves  et  bivièhes.  « Le  grand 
Kiang  ou  grand  fleuve  sort  de  la  monta- 
gne nommée  Min-chaniu  Sse-tchouan; 

(*)  Tribu  mongole  dont  le  territoire  tou- 
che , à l’est , à la  frontière  des  Kéchikten , à 
l’ouest  à celle  des  Toumét  de  Koukou-khoto , 
au  sud , aux  haras  de  l’empereur  et  à la  pro- 
vince de  Chan-si , et  au  nord  aux  Sounit  et 
aux  Dourban-kéouket.  L’étendue  de  ce  ter- 
ritoire est  de  mille  IL  (Voyez  Timkouski, 
Voyage  à Pé-king  à travers  la  Mongolie, 
tome  II , p.  258.) 

(**)  Cette  tribu  est  la  plus  importante  par 
l’étendue  des  steppes  qu’elle  occupe,  par  sa 
population  et  par  son  voisinage  de  la  Sibé- 
rie. Elle  confine  au  nord  avec  les  gouverne- 
ments d Trkoutsk,  de  leniseisk,  de  Tomsk  et 
de  Tobolsk  en  Sibérie.  Vers  l’ouest,  elle  s’é- 
tend jusqu’au  Turkestan  oriental  et  au  terri- 
toire d’/-//,  où  elle  est  bornée  par  le  mont 
Bogda  et  le  lac  Balkach , etc.  Son  territoire 
a 5,ooo  li  d’étendue  de  l’est  à l’ouest,  et 
3,ooo  du  sud  au  nord,  à 200  au  degré.  (Voy. 
Timkouski,  Voyage;  tome  II,  p.  2*4  et 
suiv.) 

(***)  Nommés  aussi  Ouriankhaî (Timkouski, 
tome  I,  p.  180),  tribus  samoyèdes  et  tur- 
ques qui  habitent  les  pays  situés  sur  le  Jéni- 
tei  supérieur  et  ses  affluents. 

(•*#*)  Tâ-thstng-hoéï’tièn-thoà , L.  87  , 
f*  a-3. 


il  dirige  son  cours  à l’orient,  et  il  tra- 
verse les  provinces  de  Hou-pé,  Hou- 
nàn,  Kiang-si.  Ngan-hoeï,  Kiang- 
sou,  et  se  jette  dans  l’Océan.  Son  cours 
occidental  se  nomme  le  fleuve  au  sa- 
ble d’or  (Kin-cha-kiang),  et  il  prend  sa 
source  dans  la  mer  Verte  ( Thsing-haï , 
le  Koko-noor).  Il  coule  d’abord  au  sud- 
est,  traverse  la  province  de  Yûn-nAn, 
fait  un  détour  au  nord , arrive  dans  le 
Sse-tchouan,  et  vient  se  réunir  au 
Kiang.  C’est  à partir  de  cette  dernière 
province  qu’il  porte  seulement  le  nom 
de  Kiang  ou  fleuve. 

« Le  Han-choul  ( rivière  Han)  sort 
de  la  montagne  Pô-moung  du  Chen-si; 
il  coule  au  sud-est,  et  il  arrive  dans 
le  Hou-pé,  où  il  se  réunit  au  Kiang. 

« Le  Hoang-ho,  ou  fleuve  Jaune, 
sort  de  la  montagne  Ko-ta-sou-thsi-lao, 
de  la  mer  Verte  ( Koko-noor ) ; il  dirige 
sa  course  au  nord-est , traverse  la  pro- 
vince du  Kan-sou , passe  au  delà  de  la 
grande  muraille , fait  un  détour  à l’est 
et  ensuite  au  midi , entoure  les  ban- 
nières des  ’O-eurh-to-sse  ( Ortous  ou 
Ordos  *) , où  il  devient  le  fleuve  Thao 
(Ho-thao),  rentre  dans  la  grande  mu- 
raille , traverse  la  province  du  Chen-si 
à l’est , celle  du  Chan-si  à l’ouest , fait 
un  nouveau  coude  pour  se  diriger  à 
l’orient,  traverse  le  Ho-nân , sort  à 
l’orient  du  Kiang -sou  pour  se  jeter 
dans  la  mer. 

« Le  Hoaï  sort  de  la  montagne 
Thomg-pé  {aux  arbres  à vernis  et 
aux  cyprès),  se  dirige  à l’est,  traverse 
les  provinces  de  Ngan-hoeî  et  de  Kiang- 
sou  , et  se  réunit  au  Hoang-ho. 

« Le  Thsi  sort  de  la  montagne  fVang- 
wo  (de  la  demeure  royale)  du  Ho-nân; 
il  dirige  son  cours  au  midi , et  se  réu- 
nit aussi  au  Hoang-ho. 

« Le  Ya-lou-kiang , ou  fleuve  Ya- 
lou,  sort  du  territoire  de  Kie-lin 
{Kirin) , dirige  son  cours  au  sud-ouest 
traverse  Ching-king  ou  Moukden , et 
entre  dans  la  mer. 

(*)  Cette  tribu  est  divisée  en  sept  banniè- 
res. Leur  principal  campement  est  à a85  li  à 
l'ouest  de  Koukou-khoto.  Leur  pays  touche, 
à l’est,  à celui  des  Toumet  de  Koukou-kliotô ; 
vers  l’ouest,  aux  Klialkha,  et  vers  le  sud  à 1a 
province  de  Chon-si.  Elle  est  à noo  li  de 
Péking.  (Voy.  Timkouski,  Voyage;  tome  II, 
p.  a68.) 
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« Le  Si- lido- ho  (fleuve  Lido  occi- 
dental) sort  d’au  delà  des  frontières 
de  la  province  de  Tchi-li,  dirige  son 
cours  à l’est , traverse  le  territoire  de 
Kirin , se  réunit  au  Lido  oriental , fait 
un  détour  au  sud-ouest,  rentre  dans  les 
frontières , traverse  Ching-king , et  se 
jette  dans  la  mer. 

« Le  fleuve  Louan  sort  d’au  delà  des 
frontières  du  Tchi-li,  se  dirige  au  midi, 
entre  dans  la  grande  muraille,  et  se 
jette  ensuite  dans  la  mer. 

« Le  fleuve  Hoèn-thoung  a deux  bran- 
ches principales  : le  Soung-hoa-kiang 
(fleuve  aux  fleurs  de  pin  (*))  et  le  Nûn- 
kiang  ( fleuve  Nàn  ou  Nouni).  Le  pre- 
mier sort  du  territoire  de  Kirin , se  di- 
rige au  nord , et  franchit  la  frontière  ; 
il  fait  un  coude  en  se  dirigeant  au  nord- 
est,  traverse  Pé-tou-na  \üédouné) , et 
se  réunit  au  Nun-kiang.  En  outre,  il 
traverse  le  territoire  des  trois  clans 
La-lin , O-le-tsou  ( Ortsou ),  Khéhou- 
làn,  et  se  jette  dans  la  mer.  Le  Nun- 
Kiang  sort  du  territoire  de  Mé-eur h- kan 
( Merghen ) appartenant  au  Hé-loung- 
kia?ig  fleuve  au  dragon  noir),  se  dirige 
au  sud,  traverse  Pou-te-ho-thsi,  Thsi- 
ho-eurh  ( Tchitchichar ),  et  se  réunit  au 
fleuve  Soung-hoa  ( soungaria ). 

« Le  Hé-loung  kiang , ou  fleuve  du 
dragon  noir  ( Saghalien-oula ),  sort  du 
gouvernement  du  Tche-tchin-h.an  (Tse- 
tsên-khan,  ou  chef  principal)  des  Khe- 
eurh-khe  (Khalkha),  se  dirige  à l’est, 
_ traverse  Ni-pou-tsou,Hou-lun-pet-eurh, 
Ya-khe-sà,  fait  un  détour  au  sud-est, 
traverse  les  trois  clans  de  Ou-lou-sou- 
mou-tan  ( Ourousamouden ) , Ilé-loung- 
kiang  (Saghalien)  et  Ngaï-kiun  ; il  se 
réunit  avec  le  fleuve  Hoen-thoung. 

« Le  Yùn-ho  (rivière  à nombreux  dé- 
tours) est  une  rivière  du  Tché-kiang 
et  du  Kiang-sou;  elle  se  perd  dans  le 
grand  lac  nommé  Tai-hou. 

« Le  Yû-kiang  se  perd  dans  le  lac 
Khoung-tse. 

« Le  Yû-hoang-ho  (fleuve  jaune  Yû) 
traverse  les  provinces  de  Chan-toung  et 
de  Tchi-li;  il  s’introduit  successivement 
dans  le  Y-ho,  le  ff'en-ho,  le  fVel-ho 
et  le  Tchang-ho , et  se  réunit  au  Tien. 

« Le  Sàng-khién-ho  (fleuve  du  ciel 
des  mûriers)  sort  du  Chan-si,  se  dirige 

(’)  En  mantchou  Soungari. 


à l’est,  parcourt  la  province  de  Tchi-li, 
fait  un  détour  au  sud-est,  et  traverse  la 
capitale  à l’ouest,  où  il  forme  le  Young- 
ting-ho  (fleuve  éternellement  fixé);,  il  se 
réunit  aussi  au  Tien. 

« Le  Tche-kiang  sort  du  Ngan-hoeî , 
se  dirige  à l’est,  traverse  la  province 
du  même  nom , et  se  jette  dans  la  mer. 

« Le  Min-kiang  sort  du  Fo-kien,  se 
dirige  à l’ouest,  ou  il  entre  dans  la  mer. 

« Le  Youê-kiang  a trois  branches  : 
la  branche  occidentale  ( Si- kiang , 
nommé  Tigre  par  les  Européens,  à 
son  embouchure  dans  le  golfe  de  Can- 
ton) sort  du  Yûn-ndn,  se  dirige  à 
l’est,  traverse  les  provinces  de  Koueï- 
tcheou,  Kouang-si  et  Kouang-toung , 
et  se  réunit  à la  branche  septentrionale 
(Pé-kiang)  et  à la  branche  orientale 
( Toung-kiang)  avant  de  se  jeter  dans 
la  mer. 

« Les  rivières  Sse-ling-khe  (Sélingga) 
et  Tcha-pou-ko  (Dzabkan)  sont  situées 
chez  les  bergers  nomades,  du  nom  de 
Khe-eurh-khé  (Khalkha).  La  rivière 
Ta-khe-mou  coule  dans  le  Thang  nou- 
ou-liang-haï.  La  rivière  Khe-eurh-thsi- 
sse  (Vlrüch)  a son  cours  dans  le  pays 
de  Kopto.  La  rivière  I-li , celle  de  7a- 
li-mou,  coulent  dans  le  territoire  de 
I-li.  Celles  qui  sont  à l’ouest  du  fleuve 
au  sable  d'or  (Kin-cha  kiang),  du  nom 
de  Lan-tsang  (vaste  étendue  d'eau  à 
grandes  vagues),  de  Khe-sa-ou-sou , 
de  Ya-lou-lhsang-pou,  coulent  toutes 
dans  le  Tbibet.  » 

POSITIONS  ASTRONOMIQUES  DES  LIMITES  DE 
L'EMPIRE. 

« A l’orient  du  méridien  de  Pé-king , 
le  territoire  qu’habitent  les  trois  clans 
ou  tribus , au  milieu  de  la  mer , dans 
une  grande  île  (Tarrakai  ou  Segalien,, 
est  situé  à 31°  20'  de  longitude  orien- 
tale. A l’ouest  du  même  méridien,  Khe- 
chi-ko-eurh  (Kachegar),  à l’occident 
des  monts  Thsoung-ling , est  situé  à 
47“  de  longitude  occidentale.  Vers  le 
nord,  Tchang-nou-ou-liang-hat,  To- 
lo-sse-ling,  sont  à 56°  40'  de  hauteur 
du  pôle  nord  (à  56°  de  latitude  nord); 
au  midi , Yaï-tcheou  de  Khioung- 
tchéou-fou  (île  Haï-nân),  de  la  province 
de  Kouang-toung,  esta  18  23' de 

hauteur  du  pôle  nord.  Ce  qui  fait  que 
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de  l’est  à l’ouest  [l’empire  chinois,  en 
1818] , embrasse  une  étendue  d’environ 
78°  [mille  neuf  eent  cinquante  lieues  de 
vingt-cinq  au  degré  (*)]  ; et  du  midi  au 
nord , il  comprend  88°  [neuf  cent  Cin- 
quante lieues]  (** (***)).  » 

Cette  immense  domination  des  em- 
pereurs chinois , qne  les  géographes 
officiels  de  l’empire  résument  ainsi 
avec  orgueil,  est  plus  nominale  qu’ef- 
fective dans  les  contrées  barbares  qui 
avoisinent  la  Sibérie  et  le  Turkestan; 
mais  néanmoins  cet  empire  chinois- 
tartare  est  le  plus  Viste , le  plus  popu- 
leux et  le  plus  ancien  empire  du  monde. 
A ces  trois  titres  différents  il  mérite 
donc  éminemment  l’attention  des  géo- 
graphes, des  hommes  d’État  et  desnis- 
toriens. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  obser- 
vations à l’esquisse  un  peu  trop  concise 
des  géographes  chinois  qui  précède. 

L’aire  de  l’empire  chinois , si  l'oit  en 
excepte  peut  - être  relie  de  l’empire 
russe,  à cause  de  la  Sibérie,  est  la  plus 
étendue,  la  plus  vaste  de  la  terre.  Il  n’en 
est  aucune  qui  possède  autant  de  côtes 
maritimes  sur  un  océan,  il  est  vrai, 
très-dangereux,  mais  par  cela  même 
renfermant  plus  d’obstacles  aux  agres- 
sions de  flottes  étrangères.  Le  grand 
Océan  est,  pour  la  Chine,  une  grande  et 
admirable  frontière  (surtout  si  le  gou- 
vernement chinois  possédait  jamais  une 
marine  comme  les  États  européens) , de 
plus  de  mille  lieues  de  développement. 
Au  nord,  l’empire  chinois  confine  à la 
Sibérie  russe.  Ce  sont  les  montagnes 
que  les  Chinois  nomment  chaînes  du 
repos  élevé  extérieures  ( Aï-hing-qan - 
ling),  et  quelques  géographe»  européens, 
monts  Stanovoi,  Yablonn&l,  Alpes 
daovriennes , qui  forment  la  limite  la 
plus  septentrionale  de  la  domination  chi- 
noise du  côté  de  ta  mer  d 'Okhotsk?**). 

(*)  Plus  du  cinquième  de  la  circonférence 
du  globe. 

(**)  Ta-tsing-hoeï-tien-thou , L.  87,  f»  3-5. 

(***)  Un  traité  passé,  en  1 69 1 , entre  la  Chine 
cl  la  Russie , à Nertchinsk , a déterminé  ces 
limites  de  la  manière  suivante  : Le  fleuve 
Amour  ou  Saghalien-oula  (en  chinois  Hé- 
loung-kiang,  fleuve  du  dragon  noir)  et  toute 
la  Mongolie  demeurent  anx  Chinois.  La 
chaîne  de  Stanovoi  (ai-/iing-gan-ting),  habitée 


Le»  monts  Allai  (en  chinois , Kin-chan, 
monts  (for)  forment  sa  limite  septentrio- 
nale, là  où  l’Irtich  et  l’Obi  prennent  leur 
source.  A l’ouest,  où  les  géographes 
chinois  placent  les  Go-sa-khe  ou 
Kosaks,  sont  les  frontières  occiden- 
tales de  l’empire  chinois.  Ces  Gosakhe 
sont  les  Kirghiz , ou  A ara- kir  g h iz  du 
Tiirkestan.  Le  lac  Balkach  , sur  cette 
extrême  frontière , appartient  encore  à 
l’empire  chinois.  C’est  du  versant  sep- 

par  des  Toungous,  les  uns  indépendants,  les 
autres  tributaires  de  l’un  ou  de  l'autre  em- 
pire, fixe  la  limite  septentrionale  entre  l'em- 
pire chinois  et  l’empire  russe.  Les  Man- 
tchoux  appartenant  à la  Russie  sont  cédés  à 
la  Chine.  La  Russie  s’engage  à ne  jamais  les 
recevoir  comme  transfuges.  Les  sujets  respec- 
tifs, munis  de  passe-ports,  ont  la  liberté  d'al- 
ler d'un  pays  à l’antre,  d’y  acheter,  d’y  ven- 
dre tout  ce  qui  lettr  conviendra.  Des  différends 
étant  survenus  entre  les  deux  grands  empires, 
un  nouveau  traité  fut  passé  entre  la  Chine 
et  la  Russie,  le  a r octobre  1737,  ratifié  en 
1728;  c’est  relui  de  Kiakta.  Il  ne  fait  que 
confirmer  celui  de  1691 , relativement  aux 
limites  entre  les  deux  empires.  On  y slipule 
seulement  que  la  Russie  pourra  envoyer  tous 
les  dix  ans  a Péking  une  caravane  ou  mission 
qui  séjournera  dans  rette  dernière  ville.  L’ar- 
ticle 5 de  ce  traité  est  ainsi  conçu  : 

« Les  Russes  occuperont  à l'avenir  à Pi- 
« king,  le  Rouan  ou  édifice  qu’ils  occupent 
« en  ce  moment.  D’après  le  désir  de  l’am- 
« bassadeur  russe,  il  sera  construit  une  église 
« avec  l'assistance  du  gouvernement  chinois. 
« Le  prêtre  qni  réside  k Péking  et  les  trois 
« autres  qu’on  y attend  selon  les  conventions, 
« seront  logés  dans  le  Rouan,  ou  édifice  ci- 

• dessus  mentionné...  Il  sera  permis  aux 
« Russes  d’adorer  leur  dieu,  selon  les  rites  de 
—leur  religion.  On  recevra  encore  dans  cette 
- maison  quatre  jeunes  étudiants,  et  deux 
« d’un  âge  plus  avancé,  sachant  les  langues 
« russe  et  latine,  que  l'ambassadeur  desire 
« laisser  à Pé-king,  pour  apprendre  les  lan- 
« gués  du  pays.  Ils  seront  nourris  aux  frais 

• de  l’empereur,  et  auront  la  liberté  de  re- 
« tourner  dans  leur  pays,  aussitôt  qu’ils  au- 
« funt  fini  leurs  études.  » 

C’est  par  cette  clause  adroite , de  la  part 
du  plénipotentiaire  de  la  Russie,  que  cette 
dernière  puissance  s’est  ménagé  un  grand 
moyen  d'information  en  Chine,  et  s’est  ou- 
vert le  chemin  de  la  capitale  de  cet  empire, 
entièrement  fermé  aux  autres  puissances  eu- 
ropéennes. 
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tentrional  de»  diverse»  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  forment  cette  immense 
frontière  que  sortent  plusieurs  grands 
fleuves  pour  se  rendre  dans  la  mer  po- 
laire, à travers  la  Sibérie,  et  quelques- 
uns  au  couchant , dans  la  mer  d'Aral. 
Les  monts  Célestes  ( Thian-chan ) dont 
la  direction,  comme  celle  des  autres 
chaînes  de  montagnes  que  nous  avons 
mentionnées  ci-dessus,  est  générale- 
ment et  principalement  d’orient  en 
occident;  les  monts  Célestes , dis-je, 
qui  séparent  la  Soungarie  de  la  petite 
Bouckharie , aboutissent  sur  la  cnaîne 
des  Bolor-tagh  (ou  monts  Bolor) , qui 
joignent  les  monts  Altaï  à V Hindou- 
Kouch.  Ils  constituent  la  frontière 
occidentale  des  possessions  chinoises 
de  l’Asie  centrale  avec  le  Badakchan, 
V liindou-kouch , le  pays  de  Kafirs , le 
royaume  de  Kachemire  et  de  Lahore , 
ui  avoisinent  le  petit  Thibet  dépendant 
e la  Chine.  Les  hautes  chaînes  de 
l’ Himâlaya,  qui  séparent  le  Népal  et 
le  Bouton  du  grand  Thibet,  constituent 
une  des  frontières  les  plus  imposantes 
et  les  plus  sûres  que  la  main  du  Créateur 
ait  jetées  entre  des  nations.  Au  sud- 
ouest,  l’empire  chinois  confine  à l’em- 
pire birman  et  au  royaume  d ’Annam 
{Youê-nân)  ou  Cochinchine,  dont  la 
civilisation  est  en  grande  partie  chi- 
noise. Une  petite  rivière  et  une  mu- 
raille assez  faible  séparent  la  Chine  du 
royaume  de  Toung-king  et  du  Laos. 

Comme  la  Chine  ancienne , la  Chine 
proprement  dite  diffère  essentiellement, 
sous  tous  les  rapports,  des  autres  pos- 
sessions de  l'empire  dont  nous  venons 
de  décrire  les  limites;  il  eit,  par  cela 
même,  indispensable,  pour  ne  pas  don- 
ner une  fausse  idée  de»  choses , de  di- 
viser l’empire  chinois  en  Chine  propre 
et  en  Dépendances  ou  possessions  chi- 
noises. Quoique  ces  dernières  soient 
de  beaucoup  supérieures  en  étendue  à 
la  Chine  propre,  bornée  au  midi  et  à 
l’est  par  la  mer  jaune,  à l’ouest  par  la 
grande  muraille , et  au  nord  par  le  Ko- 
konoor,  le  Thibet  et  l’empire  birman , 
sous  les  autres  rapports , ces  posses- 
sions lui  sont  très-inférieures,  étant 
pour  la  plupart  des  contrées  sauvages 
ou  désertes , habitées  par  des  popula- 
tions barbares  ou  peu  civilisées , d’où 
cependant  s’échappèrent  autrefois  ces 


grandes  armées  qui  firent  trembler 
l’Europe  et  l’Asie.  Les  habitants  de  ces 
contrées  diffèrent  donc  des  habitants 
de  la  Chine  propre  en  moeurs  et  en  ci- 
vilisation, comme  ils  en  diffèrent  en 
races  et  en  langages.  Ces  deux  divisions 
de  l’empire  sont  aussi  opposées  l’une  à 
l’autre  que  l’extrême  civilisation  et  l’ex- 
trême barbarie.  Il  y a lieu  d’être  surpris 
de  l’unité  qui  préside  au  gouvernement 
de  cet  immense  empire,  composé  d’é- 
léments si  hétérogènes. 

Dans  les  sociétés  anciennes  comme 
dans  les  sociétés  modernes , en  Orient 
comme  en  Occident,  les  villes  capitales 
ont  toujours  été  considérées  comme  de 
la  plus  haute  importance.  C’est  là  qu’est 
le  foyer  de  l’action  et  de  la  pensée  qui 
rayonnent  dans  toutes  les  airections  ; 
c’est  le  siège  du  pouvoir  législatif,  ad- 
ministratif et  exécutif,  et  par  consé- 
quent le  moteur  qui  imprime  le  mou- 
vement et  la  vie  à tout  le  corps  social, 
qui  lui  impose  ses  formes  et  sa  direc- 
tion. Aussi  le  plus  souvent  l’histoire 
d’un  peuple  a été  absorbée  dans  celle 
de  sa  capitale,  quoique  à tort  selon 
nous  ; car  l’histoire  de  Rome , toute 
grande  qu’elle  a été , a eu  le  fatal  in- 
convénient de  laisser  dans  l’oubli  uhe 
très-grande  portion  du  genre  humain , 
qui  certes,  pour  avoir  été  gouvernée 
par  la  ville  étemelle , ne  méritait  pas 
moins  sa  place  dans  l’histoire. 

Avant  que  de  faire  connaître  en  dé- 
tail chacune  des  dix-huit  provinces  qui 
constituent  l’empire  chinois  propre- 
ment dit,  et  les  territoires  qui  en  dé- 
pendent, nous  commencerons,  ainsi 
que  l’ont  fait  les  rédacteurs  de  la  grande 
Géographie  impériale  et  ceux  du  Re- 
cueil c les  statuts  administratifs  de 
l’empire,  avec  cartes  et  plans,  précé- 
demment cités,  par  donner  une  des- 
cription de  Pé-king,  la  Cour  du  Nord, 
que  les  écrivains  chinois  nomment  plus 
souvent  King-sse,  Capitale,  Chun-thien- 
fo  u,  Villeprincipale  obéissant  au  ciel('). 

(*)  Les  autorités  que  nous  avons  principa- 
lement suivies  dans  cette  notice  sont  le  Ta - 
thsing-i-thoung  tchi,  et  l’otlVTage  chinois  tra- 
duit par  le  P.  Hyacinthe  Bitchourin,  qui  l’a 
accompagné  d'un  magnifique  pland ePé-king, 
levé,  en  1817,  par  des  officiers  russes,  et  dont 
uous  publions  une  réduction  revue  sur  un 
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DESCRIPTION  DE  PÉ-KING. 

Selondes  observations  astronomiques 
faites  à Pé-king  par  les  missionnaires 
français,  la  latitude  de  cette  ville  a été 
déterminée  à 39°  4?  15"  nord,  et  sa  lon- 
gitude à 114°  est  du  méridien  de  Paris. 

Elle  est  située  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  province  de  Tchi-U,  à 
quatre  cents  li  (quarante  lieues)  de  la 
grande  muraille  (*)  : à trente  li  (**)  à 
Pouest  s’élève  une  chaîne  de  hautes 
montagnes,  qui  se  dirigent  du  nord  au 
sud-ouest , et  d’où  sortent  de  petites 
rivières  qui  arrosent  une  partie  de  la 
plaine;  l’une  d’elles  entre  dans  la  rési- 
dence impériale.  Sa  partie  septentrio- 
nale se  séparé  en  plusieurs  bras,  envi- 
ronne le  palais  impérial,  forme  plusieurs 
lacs,  la  plupart  artificiels,  entoure  toute 
la  ville  chinoise,  et,  réunie  en  un  seul 
bras  sous  le  nom  de  Canal  de  trans- 
port ( Yun-ho ),  elle  se  jette  dans  le 
Fleuve  septentrional  ( Pé-ho ),  à plus  de 
vingt-cinq  li  à l’est  de  Pé-king. 

Cette  ville  (que  l’on  nomme  aussi 
Chun-thien-fou , « Fille  du  premier 
ordre  ou  départementale  obéissant  au 
ciel,  » ) se  divise  en  deux  parties  distinc- 
tes : l’une  est  la  Fille  intérieure  (IVet- 
tching  ) , l’autre  la  Fille  extérieure 
( kFaï-tching ).  La  première  contient 
encore  une  autre  ville,  entourée  de  mu- 
railles, que  l’on  nomme  Fille  impériale 
(Hoang-tching) , au  sein  de  laquelle 
se  trouve  encore  une  troisième  ville, 
ceinte  de  murs,  que  l’on  nomme  Fille' 
interdite  ( Tseu  kin-tching ) (***). 

plan  chinois  de  la  même  capitale.  L’ouvrage 
chinois  traduit  par  le  P.  Hyacinthe  a pour 
titre  Chin-youan-chi-lio , « Notice  abrégée  de 
la  résidence  impériale,  » en  16  livres,  dont 
l’auteur  se  nomme  Ou-tchang-youan.  11  fut 

Îrnblié  en  1788,  sous  le  règne  de  Khian- 
oung.  N'ayant  pas  le  texte  chinois  à notre 
disposition,  nous  avons  été  obligé  de  nous 
en  rapporter  presque  constamment  à la  tra- 
duction du  P.  Hyacinthe  (traduction  française 
de  M.  Ferry  de  Pigny). 

(*)  On  trouvera  une  vue  de  Pé-king  dans 
notre  premier  volume,  pi.  65. 

(**)  Nous  continuerons  à employer  cette 
dénomination  chinoise  pour  mesure  de  dis- 
tance, en  prévenant  que  l’on  en  compte  »5o 
pour  un  degré,  et  10  pour  une  ancienna  lieue 
de  Franc*. 

(***)  Voy.  le  Plan,  pl.  x. 


xsracT  GÉiféaxL. 

La  situation  de  Pé-king  peut  être  en- 
visagée sous  deux  rapports  ; sous  le 
point  de  vue  politique  et  sous  le  point 
de  vue  physique.  La  province  de  Tchi- 
li,  dans  laquelle  se  trouve  Pé-king, 
n’est  point  centrale  (*),  si  l’on  ne  con- 
sidère que  la  Chine  proprement  dite , 
mais  elle  semble  avoir  été  destinée  par 
la  nature  à devenir  le  siège  d’un  puis- 
sant empire.  Quand  un  danger  est  pro- 
chain et  toujours  menaçant,  la  vigi- 
lance doit  être  sans  cesse’  éveillée  et  la 
protection  active  : c’est  ce  qui  fait  que, 
dans  de  pareils  cas,  la  sûreté  d’un  pays 
est  mieux  assurée  quand  le  gouverne- 
ment siège  près  des  lieux  menacés  : 
voilà  pourquoi,  aux  deux  extrémités  du 
monde,  Pé-king  et  Paris  furent  choisis 
originairement  près  des  frontières  sep- 
tentrionales des  deux  empires  pour  les 
protéger  contre  leurs  ennemis  au  Nord, 
les  Tartares  et  les  Anglais. 

L’aspect  extérieur  de  Pé-king  est  for- 
midable, disent  les  auteurs  de  Ta  grande 
Géograp hie  impériale  (“y,  son  territoire 
est  très-étendu  ; la  vaste  mer  l’entoure 
à l’orient  ; une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes {Tax-hang)  forme  sa  limite  occi- 
dentale; les  nombreux  défilés  fortifiés 
des  Pics  joyeux  ( Hifoung ) protègent  sa 
frontière  du  nord  ; au  midi  il  s’appuie  sur 
le  sol  de  l’empire,  et  se  trouve  entouré 
de  toutes  parts  comme  d’une  ceinture. 

Pé-king  (***)  est  situé  au  milieu  d’une 

(*)  Il  est  rare  que  la  capitale  d'un  empire 
soit  placée  au  centre  du  territoire.  Paris, 
Londres , St-Pétersbourg , Vienne , etc.,  ne 
sont  pas  des  villes  centrales.  Le  choix  qui  a 
été  fait  de  ces  positions  pour  siège  du  gou- 
vernement , a été  quelquefois  dé  au  hasard , 
d’autres  fois  ce  sont  des  considérations  poli- 
tiques ou  militaires  qui  les  ont  déterminées. 

(**)  Kiouan  I,  f°  t. 

(***)  Le  P.  Hyacinthe  : Description  de  Pé- 
kin. Cet  archimandrite  russe,  qui  a demeuré 
uatorze  ans  dans  cette  ville , aurait  pu  en 
onner  une  description  plus  détaillée  et  plus 
instructive  peut-être  que  celle  qu’il  a livrée  au 
public,  laquelle  n'est  guère  que  la  traduction 
abrégée  de  l’ouvrage  chinois  précédemment 
cité.  Ce  sont  quelques  maigres  extraits,  toute- 
fois beaucoup  moins  intéressants  que  celui-ci, 
qui  ont  fait  dire  légèrement  à Malte-Brun  : 
- Les  géographies  chinoises  ne  sont  que  d’a- 
• rides  nomenclatures  qui  ne  nous  appren- 
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vaste  plaine  sablonneuse  et  fangeuse 
en  plusieurs  endroits.  Les  temples  qui 
se  trouvent  hors  de  ses  murs,  par  leur 
immensité  ; les  monastères , par  leur 
magnificence  ; les  cimetières  des  grands, 
par  leur  exposition,  pittoresque,  forme- 
raient d’admirables  points  de  vue,  sans 
l’usage  qu’ont  les  Chinois  d’ensevelir 
leurs  édifices  dans  les  enclos  de  leurs 
cours  (*),  ce  qui  détruit  toute  la  ma- 
jesté extérieure  des  lieux  les  plus  dignes 
d’admiration.  Les  campagnes  environ- 
nantes, couvertes  de  moissons  en  été, 
offrent  dans  leur  inégalité  montueuse 
des  paysages  variés  dont  l'effet  plaît  à 
l’œil  ; mais  en  hiver,  elles  sont  défigu- 
rées par  les  ravins,  par  les  excavations 
et  par  les  collines.  La  ville  elle-même, 
du  haut  des  monts  qui  la  dominent  au 
loin,  se  présente  comme  si  elle  était  au 
milieu  d’une  épaisse  forêt;  ceteffet  est 
produit  par  la  disposition  oblique  des 
Douquets  de  bois  attenant  aux  diffé- 
rents cimetières,  puis  des  arbres  plan- 
tés en  avenue,  près  des  couvents  et  de 
l’enceinte  de  la  ville.  Lorsque  le  voya- 
geur approche  de  la  capitale  du  côté  du 
nord,  la  hauteur  des  murailles  arrête 
son  regard  impatient.  Les  formes  ex- 
traordinaires et  gigantesques  des  tours 
surprennent  par  leur  nouveauté;  mais 
dès  qu'on  a pénétré  dans  l’intérieur  de 
Pé-king , tâtonnement  absorbe  tout 
sentiment.  On  n’aperçoit  point  de  ces 
beaux,  de  ces  superbes  édifices,  et  ces 
rues  propres  et  régulières  qui  font, l’or- 
nement principal  des  capitales  des  États 
de  l’Europe.  Au  lieu  de  rues  se  décou- 
vrent de  longues  files  de  marchandises 
étalées;  au  lieu  d’hôtels  et  de  palais, 
un  mélange  de  boutiques,  d’auberges 
et  de  couvents.  On  rencontre  rarement 

« Dent  que  peu  de  chose.  » Une  géogra- 
phie comme  la  Géographie  impériale , com- 
posée de  plus  de  trois  cents  volumes,  une 
aride  nomenclature  ! Les  écrivains  devraient 
bien  être  sûrs  de  ce  qu’ils  disent  avant  de 
porter  si  légèrement  des  jugements  si  tran- 
chants. 

(*)  En  Chine  les  appartements  sont  bâtis 
dans  l’intérieur  d’une  cour,  et  quelquefois, 
après  avoir  franchi  le  seuil  extérieur,  on  a 
encore  à franchir  deux  ou  trois  portes  co- 
chères pour  arriver  aux  appartements  inté- 
rieurs. 


même,  dans  les  rues  de  premier  ordre, 
quelques  palais  ou  quelques  eours  de 
justice.  Les  bâtiments  de  cette  espèce, 
de  même  que  les  maisons  des  habitants, 
sont  dans  de  petites  rues,  dans  d’étroits 
passages.  A la  vérité,  les  principales 
rues , et  même  le  plus  grand  nombre 
des  rues  communes , sont  assez  larges 
et  assez  droites,  mais,  dans  quelques 
endroits,  les  maisons  sont  mal  alignées 
et  délabrées;  ailleurs,  se  trouvent  des 
puits  au  milieu  même  des  rues,  qui  sont, 
en  outre,  bordées  d’égouts  infects  (*). 
En  général , l’inégalité",  le  mauvais  en- 
tretien des  rues,  ou  plutôt  des  sentiers 
qu’on  est  obligé  de  suivre  dans  les  rues, 
est  un  juste  sujet  de  blâme  contre  la 
police  chinoise;  et  l’insupportable  puan- 
teur d’urine  (**)  qui  sort  des  trous  pra- 
tiqués dans  les  petites  rues,  presque  à 
chaque  recoin,  est  une  chose  qui  im- 
plique contradiction  lorsqu’on  songe  à 
l’extrême  délicatesse  des  Chinois  sur 
les  autres  objets.  Mais  comme  la  partie 
antérieure  de  chaque  boutique  ou  ma- 
gasin est  disposée  d'une  façon  particu- 
lière et  avec  des  ornements  variés  selon 
la  nature  des  marchandises  qu’on  y 
vend  , cette  diversité  de  constructions, 
embellies  par  le  cinabre,  le  bleu  de 
montagne,  le  vernis  et  la  dorure,  comme 
aussi  par  l'arrangement  symétrique  et 
remarquable  des  marchandises,  enfin 
les  arcs  de  triomphe  qui  décorent  les 
places  publiques,  ces  choses-là,  dis-je, 
attirent  souvent  l’attention  de  l’étran- 

§er,  et  lui  font  oublier  les  désagréments 
ont  j’ai  parlé. 

Parmi  les  plus  beaux  endroits  qui 
puissent  s’offrir  aux  regards  du  public, 
on  cite  le  lac  Thai-i-tchi  (***),  avec  l’île 
de  marbre,  et  les  sommets  ravissants 
du  mont  King-chan  (****) , ainsi  que  la 
magnifique  entrée  qui  se  trouve  au 
sud;  mais  l'accès  de  ces  endroits  est  in- 
terdit. Il  n’y  a autour  de  Pé-king  au- 
cune rivière  navigable,  et  qui  mérite 

(*)  Il  n'y  > pas  longtemps  que  Paris 
offrait  encore  aux  yeux  de  pareils  égouts. 

(**}  Paris  encore  n’a  rien  à envier  à Pé-king 
sous  ce  rapport,  malgré  les  mesures  que  l’on 
a déjà  essayées  de  prendre  contre  un  tel  in- 
convénient. 

(***)  N*  77. 

(****)  N°  73. 
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d’être  nommée.  Un  seul  petit  canal, 
honoré  du  nom  de  rivière,  Yu-ho,  tra- 
verse la  ville,  et  encore  les  eaux  qu’il 
apporte  ne  sont-elles  destinées  qu’à  ali- 
menter les  étangs  et  les  canaux  du  pa- 
lais. Les  habitants  du  moins  ont  de 
l’eau  à discrétion,  mais  en  général  cette 
eau,  dans  l’intérieur  de  la  ville,  se 
trouve  être  salée,  et  il  faut  envoyer  an 
delà  des  barrières  pour  se  procurer  de 
l’eau  douce  et  potable.  Les  puits  qu’on 
trouve  au  delà  des  barrières  du  nord 
donnent  une  eau  parfaite  en  tout 
point. 

Ainsi  Pé-king  n’a  qu’à  se  louer  des 
avantages  de  son  emplacement  et  des 
proportions  colossales  de  ses  murailles  ; 
mais,  d’autre  part,  cette  ville  ne  reçoit 
que  par  le  sud-est  toute  sa  subsistance; 
le  Canal  de  transport  ( Yun-ho)  par  où 
arrivent  dans  Pé-king  les  vivres  et  le 
combustible , se  dessèche  quelquefois 
à la  suite  des  grandes  chaleurs;  et  dans 
le  temps  des  discordes  civiles,  il  est  fa- 
cile d’en  fermer  le  passage;  cette  der- 
nière circonstance,  qui  met  cette  capi- 
tale pour  ainsi  dire  à la  merci  de  la 
force  extérieure,  fut  une  des  principa- 
les causes  de  la  chute  de  la  dynastie 
youan  ou  mongole. 

Après  avoir  décrit  l’aspect  général 
de  Pé-king  et  de  son  territoire,  il  nous 
reste  à jeter  un  coup  d’œil  sur  la  dis- 
tribution intérieure  de  cette  capitale  de 
l’empire.  La  dynastie  tartare  très-pure 
C ta-tnsing ),  qui  règne  aujourd’hui  en 
Chine,  aussitôt  qu’elle  se  fut  affermie 
sur  le  trône  des  Ming , imposa  à cette 
capitale  son  organisation  militaire,  en 
la  divisant  en  huit  bannières  ou  corps 
d’armée,  qui  sont  tous  répartis  dans 
l’intérieur  de  la  ville  pour  la  défense  du 
palais  impérial.  La  bannière  jaune  oc- 
cupe un  quartier  situé  entre  la  porte  de 
la  victoire  vertueuse  ( te-ching-men ) (*) 
et  la  porte  de  la  grande  perfection 
( feou-tching-men ) (**)  dans  la  ville  in- 
térieure ; la  bannière  jaune  à bordures 
occupe  le  quartier  oriental  de  la  ville 
extérieure.  La  bannière  blanche  oc- 
cupe le  quartier  oriental  de  la  ville  in- 
térieure entre  le  mur  d’enceinte  et  la 
porte  du  soleil  levant  ( tchao-yang - 

(*)  N°  i63  du  Plan. 

(**)  N*  i36. 


men ) (*);  une  autre  bannière  blanche 
à bordures  occupe  le  quartier  occiden- 
tal de  la  Ville  intérieure.  La  bannière 
rouge  occupe  le  quartier  sud-est  de  la 
ville  intérieure , et  la  bannière  rouge 
avec  bordures  le  quartier  sud-ouest. 
La  bannière  bleue  occupe  le  quartier 
central  de  la  partie  ouest  de  la  ville 
extérieure  ; la  bannière  bleue  avec 
bordures  est  située  près  de  la  porte  de 
la  guerre  proclamée  ( siouan  - wou- 
men)  (**). 

Les  sections  de  la  ville  ont  été  éta- 
blies d’après  cette  répartition  en  quar- 
tiers militaires.  Sous  le  rapport  de  l’ad- 
ministration civile,  la  ville  intérieure 
a été  divisée  conjointement  avec  la  ville 
dite  extérieure , en  cinq  quartiers,  qui 
tous  dépendent,  non  pas  il’un  préfet  de 
police,  mais  du  ministère  de  la  justice. 
Dans  le  ressort  de  ces  quartiers  se 
trouvent  plusieurs  arrondissements. 
Par  exemple  : le  quartier  du  centre  a 
neuf  de  ces  arrondissements;  le  quar- 
tiet  de  l’est  cinq  ; le  quartier  sud  sept  ; 
le  quartier  ouest  six , et  le  quartier 
nord  neuf.  Ces  quartiers  dépendent  de 
la  police  pour  la  partie  militaire. 

Topographie  de  Pé-king.  Les 
murs  de  la  Cille  de  la  cour  ( King - 
tching)  (***),  qui  forment  presque  un 
carré  parfait , ont  quarante  li  de  circon- 
férence ou  quatre  lieues , et  trente-cinq 
pieds  cinq  pouces  de  hauteur  (****).  La 
Cille  impériale  ( Hoang-tching ),  située 
dans  l’intérieur  de  la  précédente,  a dix- 
huit  li  de  circonférence;  la  muraille 

(*)  N"  ia6. 

(**)  N"  ri3.  Cette  situation  des  Bannières 
est  très-récente , mais  elle  n’a  rien  de  per- 
manent. Leur  emplacement  est  figuré  sur  les 
plans  chinois  de  Pê-king,  par  les  teintes  di- 
verses de  leur  dénomination. 

(***)  Non  compris  la  ville  extérieure , qui 
est  figurée  sur  le  plan,  sous  le  chiffre  romain 
IV. 

(****)  T a-thsingn-thoung-tchi;  Kiouan  Jt 
f°  i.  L’ouvrage  chinois  traduit  par  le  P.  Hya- 
cinthe ajoute  que  les  murs  ont  soixante-deux 
pieds  de  largeur  à la  hase,  et  cinquante  au 
sommet  ; auxquets  il  faut  encore  ajouter  cinq 
pieds  huit  dixièmes  pour  les  créneaux  ou  pa- 
rapets à embrasures.  Timkouski  dit  (Voyage 
a Pé-king,  tome  II,  p.  i3o)  que  ces  murs 
liront  que  21  pieds  d*epaisseur.  Pour  que  le 
lecteur  puisse  se  former  une  idée  plus  exacte 
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d'enceinte  a 2325  tcharujl 7,750  mètres] 
de  développement.  La  f ille  interdite 
(Tseu-kin-tching),  le  Kremlin  de  Pé- 
kin//, est  située  dans  l’intérieur  de  la 
Ville  Impériale  ; elle  a six  H de  circon- 
férence. Sa  muraille  d’enceinte  a de  cha- 
cun des  deux  côtés,  sud  et  nord,  236 
tchang  et  2 pieds  chinois  de  longueur 
[787  mètres  environ],  et  de  chacun  des 
deux  côtés,  est  et  ouest,  302  tchang , 
9 pieds  chinois  [1,009  mètres]  (*), 

I.  Ville  bouge  intkhdite 
[Tseu-kin-tching]. 

Cette  partie  intérieure  de  Pé-king  (**), 
essentiellement  destinée  à la  résidence 
de  l’empereur  et  de  sa  cour,  a quatre 
portes,  une  de  chacjue  côté  de  son  en- 
ceinte carrée.  A voir  la  distribution  in- 
térieure de  cette  enceinte  fortifiée,  la 
beauté,  la  grandeur  et  le  nombre  des 
édifices  symétriquement  isolés  qu’elle 
renferme,  on  la  prendrait  pour  une 
ville  de  palais  construite  par  la  ba- 
guette magique  d’une  fée  enchanteresse. 
On  ne  trouverait  pas,  dans  aucune  ville 
du  monde,  un  ensemble  aussi  vaste, 
aussi  imposant,  aussi  merveilleux  d’é- 
dilices  royaux  et  d’un  aspect  aussi  pit- 
toresque. Un  coup  d’œil  jeté  sur  le 
• plan  pris  à vol  d’oiseau  en  donnera  une 
. idée  (***). 

des  lieux  décrits,  nous  figurons  Ici  les  diver- 
ses enceintes  de  Pé-king  proprement  dit  : 


King-sse. 


Hosng-tchlng. 


Kin-tcbing, 

Vlltè 

Interdite. 


Ville  Impériale. 


Ville  proprement  dite. 


(*)  Tâ-thsing-i-thoung-tchl,  K.  I.,  f.  a. 

(**)  Voy.  le  Plan,  pl.  i,  Section  1. 

("**)  Voy.  la  traduction  citée  du  P.  Hya- 
cinthe Bitcnourin.  v 


Toute  la  partie  extérieure  est  entourée 
d’un  large  canal,  dont  les  bords  sont 
relevés  perpendiculairement  en  granit. 
Sur  la  rive  opposée,  située  entre  la  for- 
teresse et  les  eaux  du  canal,  e été  bâti 
de  trois  côtés,  h l'exclusion  du  côté 
sud,  un  corps  prolongé  de  bâtiment  qui 
s’élève  jusqu’à  la  moitié  de  la  hauteur 
du  mur.  Les  terrasses,  les  glacis  et  les 
esplanades  de  la  forteresse  sont  cou- 
verts d’une  aire  de  briques  dites  briques 
de  ville,  tandis  que  le  chemin  qui  con- 
duit droit  aux  grandes  salles  est  formé 
ar  de  gros  morceaux  de  pierre  grise  et 
lanche.  L’intérieur  de  la  ville  sacrée  se 
divise  en  trois  parties  : orientale, 
moyenne  et  occidentale.  La  partie 
moyenne  occupe  tout  l’espace  qui  s’é- 
tend de  la  porte  sud  à la  porte  nord,  et 
renferme  un  palais  nommé  Palais  im- 
périal, subdivisé  en  plusieurs  vastes 
palais  distincts,  dont  Chacun  a un  nom 
et  une  destination  particulière.  Il  règne 
une  gymétrie  parfaite  parmi  les  édifices 
grands  et  petits , soit  dans  les  palais , 
Soit  dans  les  parties  ou  quartiers  d’o- 
rient et  d’occiaent  ; et,  quant  à la  hau- 
teur respective  des  bâtiments,  on  y re- 
marque encore  uu  plan  régulier  et  har- 
monieux. Pour  éviter  des  longueurs, 
nous  diviserons  chacune  des  trois  par- 
ties de  la  Ville  interdite  en  deux  sub- 
divisions : le  nord  et  le  sud.  Le  sud  de 
la  partie  orientale  renferme  diverses 
chambres  de  justice  et  autres  hôtels 
d’un  genre  analogue;  le  nord  n’offre 
aux  yeux  que  des  palais  pour  l’héritier 
présomptif  et  pour  le  séjour  passager 
de  l’empereur,  ainsi  que  des  temples. 
Le  sud  de  la  partie  occidentale  ren- 
ferme aussi  les  hôtels  de  différents  mi- 
nistères et  autres  administrations,  pârmi 
lesquelles  est  celle  de  l’intendance  de  la 
cour  avec  tous  les  bâtiments  qui  en  dé- 
pendent. Le  nord  de  cette  partie  ne 
renferme  que  des  bâtiments  pour  les 
femmes,  ou  des  sérails  pour  les  plaisirs 
de  l’empereur,  puis  des  pavillons  pour 
le  séjour  momentané  qu'il  lui  plaît  d’y 
faire,  et  enfin  des  temples.  Nous  com- 
mencerons donc  l’examen  de  l’intérieur 
de  la  Ville  interdite  ou  sacrée  par  la 
partie  sud  du  quartier  central;  voici 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  (*)  ; 

(*)  Toute  V-enceinte  antérieure  carrée  £çu- 
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( 1*.  Wou-men)  Porte  méridionale.  Elle 
a trois  entrées,  et  est  surmontée  d'une  tour 
à deux  étages  sur  neuf  spirales.  Devant 
cette  porte  sont  du  cété  de  l’est  un  cadran 
lunaire , et  du  côté  de  l'ouest  un  cadran  so- 
laire. Sur  les  lianes  de  cette  tour,  dans  des 
galeries  ouvertes  à l’ouest,  se  trouve  une 
timbale,  et  aux  angles  sont  de  hautes  tours  à 
jour.  Les  fonctionnaires  publics  appartenant 
soit  à l'ordre  civil , soit  à l'ordre  militaire, 
se  rendent  au  palais  et  en  reviennent  par  le 
passage  de  l’est  ; il  n’y  a que  les  princes  du 
sang  impérial  qui  aient  droit  de  passer  par  le 

me  de  l’ouest.  Chaque  jour  la  cloche  et 
baie  retentissent  durant  la  marche  de 
l’empereur  se  rendant  au  conseil  : à sa  sortie 
et  lorsqu'il  passe  par  la  porte  au  midi . la 
cloche  tinte  , et  lorsqu’on  offre  le  sacrifice 
dans  le  grand  temple,  on  fait  retentir  la  tim- 
bale. Lorsque  les  troupes,  après  une  expédi- 
tion heureuse,  rentrent  en  triomphe  et  vont 
au  palais  présenter  les  prisonniers , l’empe- 
reur se  rend  sous  la  porte  méridionale  pour 
achever  la  cérémonie  de  la  réception  des- 
dits prisonniers.  C’est  près  de  cette  même 

Sorte  qu’annuellement , le  premier  jour  de  la 
ixième  lune,  sont  distribués  des  calendriers 
pour  l’année  suivante.  C’est  aussi  sur  la  place 
qui  s’étend  au  delà  de  cette  porte,  que  sont 
distribués  les  présents  que  l’empereur  fait 
aux  princes  étrangers  et  à leurs  ambassa- 
deurs , ainsi  qu’à  ses  vassaux. 

( 2.  Taï-ho-men.  ) Porte  de  la  souveraine 
Concorde.  Cette  porte  a neuf  entre-colonne- 
ments  (**).  Elle  consiste  proprement  en  trois 

Portails.  L’escalier  de  devant , de  mime  que 
escalier  de  derrière,  offre  trois  sorties  dans 
le  portail  du  milieu  ; les  deux  portails  laté- 
raux n’ont , à leur  escalier , qu’une  sortie 
chacun. 

Au  nord  de  cette  porte  et  dans  la  même 
direction  est  situé  : 

(3.  Le  Taï-ho-tian)ou  lasalledu  trône  (***) 
de  la  souveraine  Concorde.  Pavillon  des- 
tiné aux  assemblées  importantes  et  aux  jours 
d’apparat-  Le  soubassement  est  haut  de  vingt 

rée  sur  le  plan  n°  i avec  l’indication  I , 
nommée  en  chinois  Tscu-kin-tching,  ville 
rouge  interdite,  est  ce  que  les  Européens 
nomment  indistinctement  Palais  impérial. 

(*)  N°  du  plan  , pl.  I : votez  Ta-thsino-i-thounç- 
teni,  K.  I,  f.  t,  et  la  Description  de  Pé-Mna  citée. 

!(**)  On  Juge,  en  Chine,  de  la  grandeur  des  édi- 
lices  d’après  le  nombre  des  cntre-colonnements. 

(*•*)  Le  terme  chinois  tian,  que  nous  traduisons  par 
salle  du  trône,  signifie  proprement  une  salle  vaste 
et  élevée , où  se  trouve  placé  un  trône  pour  recevoir 
L’empereur  dans  tel  Jour  de  cérémonie.  Ce  terme 
s’applique  aussi  à l'é<lifice  entier  ou  pavillon  dans  le- 
quel se  trouve  la  salle  tian.  Une  telle  salle  ne  sert 
ainais  que  pour  donner  audience  pendant  une  heure 
ou  deuz , dans  telle  ou  telle.,  circonstance  spécifiée. 
On  appelle  aussi  tian  quelques  temples,  par  la  rai- 
son que  les  idoles  de  Fo  ou  Bouddha  y sont  vues 
assises  sur  un  trône,  la  face  tournée  au  sud,  comme 
>e  sont  les  empereurs  mêmes  lorsqu'ils  donnent  au- 
dience. 


pieds,  et  tout  l'édifice  a cent  dix  pieds  de  h&u  • 
teur.  Il  a onze  entre-colonnemcnts  de  lon- 
gueur, sur  cinq  de  largeur  avec  une  double 
avance  et  avec  des  proues  ou  patins  aux  an- 
gles. Le  perron  qui  conduit  à cette  salle  d’au- 
dience est  bordé  de  balustrades  en  marbre 
blanc  ; 11  se  divise  en  cinq  escaliers , chacun 
desquels  a trois  rampes  et  trois  paliers,  où 
sont  dix-huit  trépieds , deux  grandes  écailles 
de  tortue  et  deux  ibis,  tous  en  bronze  et  ser- 
vant à brûler  des  parfums  ; enfin  deux  ca- 
drans, l’un  solaire,  l'autre  lunaire. 

L’empereur  se  rend  à cet  édifice  au  pre- 
mier jour  de  l’an  pour  recevoir  les  félicita- 
tions d’usage  ; puis  au  solstice  d’hiver,  puis 
au  jour  anniversaire  de  sa  naissance  et  pour 
les  audiences  solennelles  (*).  Il  y vient  encore 
lorsque  tous  les  grands  de  sa  cour  y donnent 
un  festin , lorsque  le  généralissime  de  ses 
troupes  doit  prendre  congé  de  lui , lorsqu’on 
examine  les  Han-lin  ou  docteurs  de  Y Ins- 
titut impérial , et  pour  entendre  l’expres- 
sion de  la  reconnaissance  des  fonctionnaires 
qui  lui  sont  présentés  après  avoir  été  nom- 
més à quelque  nouvel  emploi. 

Devant  la  salle , sur  la  terrasse , est  un  lieu 
où  les  officiers  civils  et  militaires  font  la  cé- 
rémonie des  génuflexions , cérémonie  pour 
laquelle  ont  été  disposés , sous  la  forme  de 
tertres,  des  espèces  de  piédestaux  en  bronze, 
où  est  gravée  l’indication  du  degré  qui  con- 
vient à chaque  rang  depuis  le  premier  jus- 
qu’au neuvième.  Il  en  a été  fait  par  ligne 
pour  chaque  rang  à l’est  et  à l’ouest  de  la 
voie  impériale , ou  de  la  chaussée  de  pierre  ; 
à l’est,  pour  les  oflicicrs  civils;  à l’ouest,  pour  # 
les  chefs  militaires.  Chacune  de  ces  lignes  est 
faite  jiour  dix  personnes.  • 

(4.  Tchoung-ho-tian.)  Salle  du  trône  de 
la  moyenne  Concorde.  En  sortant  de  la  salle 
précédente  on  arrive  dans  celle-ci  en  suivant 

(*)  C’est  aussi  dans  cette  salle  du  trône  que  l’em- 
pereur de  la  Chine  reçoit  les  ambassadeurs  des  puis- 
sances étrangères,  qui  se  rendent  â Pé-king.  La 
plus  ancienne  vue  que  l’on  en  ait  publiée  en  F.urope 
est  celle  qui  se  trouve  dans  la  Relation  de  l'ambas- 
sade de  la  Compagnie  hollandaise  vers  l'empereur 
de  la  Chine,  en  uiaa.  publiée  par  Nieuhoff;  Paris, 

1663 , in  -f*.  Nous  la  reproduisons  ici  (pl.  a),  en  obscr- 
v.mt  que  cette  vue  a été  trouvée  très-exacte  no  ans 
plus  tard  par  l’historien  de  la  dernière  ambassade 
hollandaise  vers  l’empereur  de  la  Chine,  en  17*4  et 
1703,  par  Van  Rraam  Houckgeest.  Philadelphie, 
1797,  a vol.  ln-«°  avec  ni.,  t i,  p icj.  Cette  vue  do 
Nieuhoff  représente  la  façade  intérieure  du  pa- 
lais impérial.  Une  autre  vue  ’de  la  salle  du  trône  ou 
d'audience  du  même  palais  (pl.  s)  a été  publiée  dans 
la  Relation  du  voyage  de  Ysbrants  Idf.s,  ambas- 
sadeur du  otarie  Moscovie  en  Chine,  en  «eos. 
Cette  vue  diffère  tellement  de  la  précédente,  que 
l’on  peut  supposer  que  ce  n’est  pas  la  même  salle 
d'audience  et  les  mêmes  bâtiments  qui  y sont  re- 
présentés. Dans  la  sixième  planche,  on  voit  figu- 
rer sur  le  premier  pian . au  milieu  de  la  cour  du 
palais,  le  cortège  de  l’introduction  de  l'ambassadeur 
moscovite  dans  la  salle  d’audience. 

Les  voitures,  en  forme  de  palanquin,  gue  l’on 
voit  dans  la  gravure  n°  6 et  traînées  ou  portées  par 
des  éléphants,  des  chevaux  on  des  mulets, sont  en- 
core en  usage.  Ce  sont  de  pareilles  voitures  qui 
tranportent  au  palais  impérial  les  ambassadeurs 
étrangers  et  autres  personnes  de  distinction. 
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toujours  la  direction  du  nord  ; elle  a trois 
entre-colonnements  de  longueur  sur  autant 
de  largeur  ; c’osl-a-ciire  que  c’est  un  pavillon 
carré,  surmonté  à la  corniche  d’une  avance 
quadrangulaire,  au-dessus  de  laquelle  s’élève 
un  toit  rond.  Les  perrons  au  nord  et  au  sud 
ont  chacun  trois  issues;  ceux  de  l'ouest , une 
seule.  A l’est  et  à l’ouest  se  trouvent  deux 
ailes  contiguës,  chacune  de  deux  entre-colon- 
nements et  qui  servent  de  garde-meubles 
pour  les  objets  en  bronze. 

L’empereur  vient  dans  cette  salle  exami- 
ner les  prières  concernant  les  sacrifices , les 
blés  et  les  instruments  aratoires  préparés 
pour  la  cérémonie  du  labourage.  C’est  là 
aussi  gu’on  lui  présente  le  tableau  des  gé- 
néalogies de  sa  lamitle. 

(5.  Pao-ho-tian .)  Salle  du  trône  de  la 
Concorde  protectrice.  C’est , toujours  dans 
la  même  direction  au  nord , une  troisième 
salle  du  trône  de  neuf  entre-colonnements, 
avec  une  double  avance , terminée  aux  an- 
gles par  des  proues  ou  patins.  Le  perron 
de  la  façade  est  aussi  à trois  rampes  et 
en  parfaite  symétrie  avec  le  perron  de  ta  salie 
ou  du  pavillon  de  la  souveraine  Concorde; 
le  perron  tourné  au  nord  a trois  rampes  avec 
trois  repos. 

L’empereur  se  rend  tous  les  ans  dans  ce 

fiavillon  la  veille  du  nouvel  an  pour  y fêter 
es  étrangers;  il  s’y  rend  aussi  pour  l’examen 
des  licenciés  aspirant  au  grade  de  docteur. 
C’est  encore  là  que  les  biographes  des  ancê- 
tres de  l’empereur  se  rendent  en  pompeuse 
cérémonie  pour  lui  présenter  leur  ouvrage. 

Voici  comment  Van  Braam  décrit  l’édifice 
impérial  dans  lequel  fut  reçu  l’ambassadeur 
de  la  compagnie  hollandaise  et  sa  suite  , le 
20  janvier  1795  (*)  : 

« A sept  heures  (du  20  janvier  1795),  on 
nous  a conduits  vers  les  bâtiments  impé- 
riaux par  une  porte  comme  toutes  celles  dont 
j’ai  déjà  parlé,  et  placée  sur  la  même  ligne.  En 
dedans  de  cette  porte  nous  avons  trouvé  une 
cour  très-spacieuse , pavée  en  pierres  de 
taille  et  environnée  de  bâtiments  , dont  les 
principaux  sont  situés  au  midi  et  sur  nne 
élévation  vers  laquelle  nous  nous  sommes 
dirigés  par  son  centre,  au  moyen  d’un  esca- 
lier de  quarante-cinq  marches. 

« Cette  hauteur  de  quarante-cinq  marches 
est  interrompue  par  une  première  terrasse 
(voy.  la  PL  7)  de  dix  pieds  de  profondeur; 

Kuis  l’on  trouve  une  seconde  portion  d’esca- 
er  que  suit  aussi  une  seconde  terrasse  de  la 
même  dimension.  Ces  deux  terrasses  forment 
des  galeries  au  moyen  d'une  balustrade  en 
pierre  qui  règne  sur  leur  longueur , et  dont 

(•)  Cet  antenr,  qui  était  le  second  de  l’ambassade 
hollandaise,  avait  rassemblé  une  collection  très-pré- 
cieuse de  dessins  chinois  de  toutes  sortes,  dont  il 
n’a  malheureusement  fait  «Tarer  qu’un  très-petit 
nombre  pour  accompagner  son  k'oyaac.  Nous  repro- 
duisons ici  ( pl.  7 ) ceux  qu’il  a publiés  de  la  salle 
d’audience  du  palais  de  l'empereur 


les  pilastres,  placés  à environ  douzs  pieds 
d’intervalle  , portent  des  figures  de  lions  ou 
d’autres  animaux.  Ces  deux  terrasses  placées 
ainsi  l’une  au-dessus  de  l’autre  offrent,  avec 
la  balustrade  qui  les  décore , un  coup  d’œil 
très-pittoresque. 

« L’escalier  étant  monté,  nous  nous  som- 
mes trouvés  snr  nne  surface  entièrement  pa- 
vée en  pierres  de  taille , ayant  au  sud  un 
escalier  et  des  terrasses  égales  à celles  que  je 
viens  de  décrire.  Sur  la  surface  unie  se  trou- 
vent placés  trois  édifices,  dont  deux,  sembla- 
bles entre  eux , situés  à l’est  et  à l’ouest , ont 
la  forme  d’un  carré  long  et  deux  étages , 
tandis  que  le  troisième  forme  au  milieu  un 
pavillon  carré , dont  le  toit  en  pointe  se  ter- 
mine par  une  boule  dorée. 

« Ce  pavillon  correspond  aux  escaliers 
entre  lesquels  il  est  placé , et  il  a , selon  le 
goût  chinois , une  galerie  extérieure  suppor- 
tée de  chaque  côté  par  six  colonnes. 

« Les  deux  grands  bâtiments  placés  entre 
les  deux  escaliers,  ont , au  rez-de-chaussée , 
de  larges  salons  ouverts , et  au-devant  des- 
quels régnent  des  galeries  où  l’on  arrive  par 
des  marches  placées  dans  trois  points  diffé- 
rents. L’extrémité  des  toits  de  ces  galeries 
est  soutenue  par  dix  fortes  colonnes.  Au  reste, 
ces  bâtiments  sont  construits,  ornés,  dorés, 
vernissés  et  couverts  comme  tous  ceux  dont 
j’ai  déjà  parlé.  Le  salon  de  l’est,  appelé  Pau- 
au-tien(Pao-ho-tian)  était'préparé  pour  l’au- 
dience et  le  déjeuner. 

« Au  milieu  de  cette  salle  (voy.  Pl.  6 et  7) 
est  le  trône  impérial,  sur  une  plate-forme  éle- 
vée de  six  pieds.  On  y arrive  par  trois  gra- 
dins placés,  l’un  au  milieu,  et  les  deux  autres 
sur  les  côtés.  La  plate-forme , couverte  d'un 
tapis , est  bordée  d’une  balustrade  qui  est 
sculptée  ainsi  que  le  fauteuil  impérial  et  la 
rampe  dont  chaque  gradin  est  accompagné  : 
foutes  ces  parties  sont  en  outre  entièrement 
dorées.  Derrière  le  trône  pendait  une  tapis- 
serie jaune,  et  sur  les  côtés  rie  la  plate-forme 
on  avait  placé  quelques  vases  remplis  de 
fleurs  naturelles,  aux  suaves  émanations  des- 
quelles deux  autres  vases  de  métal , où  brû- 
laient des  parfums,  mêlaient  l’odeur  du  santal 
et  d’autres  substances  asiatiques. 

« Les  deux  extrémités  de  la  galerie , en 
dehors  du  salon , sont  pavées  entièrement 
avec  des  pierres  d’une  surface  très-polie.  Là 
sont  rangés  les  volumineux  instruments  de 
mnsique,  tels  que  celui  composé  de  seize  pe- 
tites cloches  ; celui  formé  de  seize  pièces  de 
métal,  le  grand  tambour,  et  plusieurs  instru- 
ments du  même  genre.  Une  riche  dorure 
couvre  tous  les  objets  ainsi  que  les  piédes- 
taux qui  les  portent  (*).  » 

Un  peu  plus  loin  au  nord  se  présente  aux 
regards  la  porte  par  où  l’empereur  rentre 
dans  son  propre  palais. 

(•)  potage  en  Chute , voL  I , p.  IM-fc 
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Monuments  remarquables  dans  la  partie 
orientale  du  quartier  sud  : 

(6.  Néi-khe.)  Édifice  du  conseil  privé. 
C’est  là  où  se  réunissent  les  membres  du 
conseil  privé  de  l’empereur  Cet  édifice  est 
situé  près  de  la  muraille  même  du  sud,  et 
sa  façade  est  exposée  au  midi.  Vers  le  nord 
se  trouvent  le  département  intérieur  des 
équipages  de  la  cour  et  le  département 
intérieur  des  finances. 

(7.  Wen-hoa-tian.)  Halle  du  trône  des 
/ leurs  littéraires.  Sa  façade  est  exposée  au 
sud.  L’escalier  a neuf  marches.  C’est  là  que 
l’empereur,  dans  la  seconde  lune,  se  rend 
une  fois  l’année  pour  interpréter  les  livres 
sacrés. 

(8.  Tchouan-sin-tian.  ) Autre  salle  du 
t roue  où  l'on  porte  des  offrandes  et  où  l’on 
offre  des  sacrifices  au  feu  instituteur  des 
princes  et  des  souverains  (le  grand  philo- 
sophe Kboung-Tseu),  aux  savants  et  aux 
mailles  qui  ne  sont  plus.  A l’est  de  cette 
salle  est  un  puits  couvert,  dont  l’eau,  apres 
celle  de  la  source  appelée  de  jaspe,  est  ré. 
putée  la  meilleure. 

(9.  Wen-youan-khe.}  Bibliothèque  impé- 
riale. Ce  bâtiment,  qui  est  derrière  le  pré- 
cédent, consiste  en  trois  corps  de  logis  de 
six  cntre-colonueincnts  chacun,  couverts  de 
tuile  d’un  vert  sombre.  Devant  1a  salle  du 
trône  se  trouve  une  citerue  carroe  revêtue 
en  pierres  et  traversée  par  un  pont  de  pier  re. 
L’eau  y est  amenée  par  le  canal  lu- ho.  On 
conserve  dans  cette  salle  du  trône  un  exem- 
plaire de  la  grande  collection  intitulée  : Li- 
vres complets  des  quatre  magasins  : Sse- 
khou-thsiouan-chou  (*),  collection  la  plus 


(*)  Cette  collection , que  l’empereur  Khian-loung 
lit  commencer  en  ms,  et  qui.  scion  son  expression, 
(levait  composer  cent  soixante  mille  volumes,  n'est 
pus  encore  achevée.  On  continue  à l’itnpnmcr  ; nous 
avons  eu  un  instant  entre  les  mains  le  eatalutrue,  en 
quatre  volumes  publiés  a Pé-King  par  ordre  de  l'em- 
pereur, des  livres  qui  composeront  cette  collection . 
M.  Neumann  a donné,  d'après  le  Ta-thsing-horl-tien, 
ou  Hecueil  des  statuts  administratifs  de  lu  dynas- 
tie régnante  en  Chine  ( Uv.  LXXX , rr-is),  la  liste 
suivante  des  livres  qui  composent  déjà  cette  collec- 
tion: 

1°  XIKO. 

Ouvrages  classiques  ou  regardés  comme  sacrés , 
avec  tous  les  comsnentaires  gui  y sont  relatifs. 

volumes. 

Le  Livre  des  changements  ( Y-ktog) II 

Le  Livre  des  .tonales  (Cbou-lUog).  ...  eso 

Le  livre  <tes  l'ers  ; Chi-klngJ Ml 

i Le  Livre  des  Hiles  (Tcbcou-Ü,  1-11,  Lmü)  . a,ien 
Le  livre  des  Annales  de  tou  ( le  Printemps 

et  l’Automne , Tchun-Uisieon  ) Mol 

Le  livre  de  la  Pieté  filiale  (Hlao-klns). , H 
Table  des  matières , ligures  sur  bois,  etc. . so 
8°  SSK-CHOtT. 

les  quatre  livres  de  philosophie  marais 
, et  politique. 

La  Grande  Étude  . l'Invariabilité  dans  le 
milieu , les  Entretient  philosophiques  , et 

Menç-tseu 

Ouvrages  sur  la  musique  ( 1 o ) W» 

Livres  scolastiques  et  élémentaires  [Siao- 

hio) 

Ouvrages  historiques. 

Recueil  des  histoires  de  toutes  les  dyaas- 


vastc  et  la  plus  complète  de  livres  qui  ait 
jamais  été  entreprise  en  aucun  pays  du  monde. 
C’est  dans  cet  édifice  qu'aujourd’luii,  après 
l’interprétation  des  livres  sacrés,  l’empereur 
fait  servir  du  thé  aux  interprètes. 

(10.  Ko-chi- Rouan.)  Maison  de  la  Société 
historique. 

Obs.  Au  nord  et  à l’est  se  rencontrent  en  différents 
endroits  le  Bureau  des  écuries  de  la  cour,  les  Ma- 
U mine  aux  vivres  de  la  cour,  et  le  Dépôt  impérial 
des  substances  médicinale ?. 

(II.  Toung-hoa-mcn.)  Porte  fieurie orien- 
tale de  la  ville  interdite. 

(12.  Wou-ing-tian.)  Salle  du  trône,  à 
l’ouest  de  la  porte  de  la  Concorde  occiden- 
tale. Elle  a un  liant  escalier  de  neuf  marches 
et  des  portes  de  trois  aptrc-colonnements  ; sa 
façade  est  tournée  au  sud.  Ce  pavillon  est 
entouré  d’un  fossé  sur  lequel  on  a jeté  trois 
|M»uts  de  pierre.  Il  consiste  eu  deux  corps 
de  logis  où  l'on  conserve  les  planches  en  bois 
qui  servent  à l’impression  (les  livres,  comme 
les  clichés  dans  les  imprimeries  européennes. 
Derrière  ces  corps  de  logis,  au  nord,  se  trou- 
vent les  ateliers  des  relieurs  ( Yu-te-thang), 
ou  plutôldesbrocheursde  l'imprimerie  bupc- 
riale  qui  est  établie  dans  cet  édifice. 

A l’ouest  de  ces  bâtiments  on  trouve  : 

(13.  Chang-i-kian.)  Le  département  des 
vêtements  iuqiériaux.  Ils  y sont  confection- 
nés selou  les  rites  et  conservés  en  garde- 
robe.  Dans  l’intérieur  se  trouve  une  salle  du 
trône  divisée  en  deux  corps  de  logis,  où  se 
réunit  la  commission  chargée  de  traduire 
les  livres  sacrés  de  Bouddha  (*). 

tics *.«•< 

Annales 8,ouc 

Histoires  générales . . . . , , , . > , . . i,*os 

Histoires  particulières Mas 

Histoires  mêlées W 

Recueil  des  ordonnances  et  des  décisions 

impériales 1,474 

Biographies 

Documents  historiques . , , . is 

Notices  de  districts  particuliers.  -89 

Chronologie » • • • 

Géographie  et  relations  de  voyages , des- 
criptions de  pays  étrangers. f • 4,76s 

Administration  et  gouvernement. , , , , r zou 

Institutions  politiques,  lois,  édits.  . . . . . 5,783 

Bibliographie  et  inscriptions 700 

Critiques  d'histoires  particulières zss 

Religion  , philosophie  et  autres' sciences. 

Ecole  de  Confucius t,604 

Science  militaire «»* 

Jurisprudence.  . . . t * • *« 

Economie  politique  . . » 

Médecine.:  . 

Astronomie  et  arithmétique..  .......  an 

Physique,  physiognomonie,  astrologie  et 

autres  arts  magiques -lia 

Peintures , notés  ( de  musique  ) , imprimerie 

et  danse MO* 

Sciences  naturelles , diététique  et  usten- 
siles. en  figures 

Mélanges • O»*0* 

Moindres  écrits  ( Siao-choui  ) , comme  Ids- 

tolres  merveilleuses,  etc . . . 1,388 

Ecrits  bouddhiques ** 

Ecrits  de  la  secte  de  I.ao-TSEO  • • r • ■ *** 

Poétues  de  divers  genres  et  toutes  sortes  de 

recueils  littéraires g8°0* 

Total  générai ItJSM 

(*)  Le  P.  Hyacinthe  dit  que  cette  commission  a été 
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(14.  Sian-an-koung .)  Le  Palais  de  la 
tranquillité  générale.  C’esl  une  école  ou 
collège  pour  les  enfants  des  officiers  supé- 
rieurs serrant  daus  les  Luit  bannières. 

Ûus.  Au  nord  de  cc  palais  né  trouvent  les  écoles  du 
TurkesUin  et  <1  '.-/ru  elle  département  des  arts. 

(15.  Neï-tvou-fou.)  L’Intendance  de  la 
cour.  Ce  bâtiment  se  trouve  au  nord  de  la 
Porte  de  /leurs  occidentales  (, Si-hoa-men , 
n®  18.)  La  façade  est  tournée  du  coté  de  l’o- 
rient. Cette  administration  consiste  eD  trois 
cours  et  sept  bureaux;  elle  a dans  scs  attri- 
butions le  règlement  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  la  cour,  les  sacrilices,  les  banquets, 
les  récompenses,  les  amendes,  et  tout  cc  qui 
tient,  aux  arts,  aux  métiers  et  à l’industrie. 

(16.  Kouang-tchou-sse.)Commissariatdes 
vivres,  sur  la  même  ligne  que  l’intendance 
de  la  cour,  à l’extrémité  nord.  C’est  le  prin- 
cipal magasin  de  la  couronne.  On  y dépose 
tous  les  objets  appartenant  aux  six  dépôts 
de  l’intendance  de  la  cour  : l'argent,  les  four- 
rures, les  étoffes  de  soie,  les  habits,  le  thé  et 
la  porcelaine. 

(17.  Nan-hiun-tian.)  Salle  du  trône,  si- 
tuée contre  la  muraille  du  sud.  Ou  y voit 
réunis  les  portraits  des  souverains  des  pré- 
cédentes dynasties. 

Non  loin  de  cette  salle  on  trouve  au  nord  : 

(18.  Si-hou.-men.)  La  Porte  fleurie  de 
l’Occident,  de  la  Ville  rouge  interdite, 
ayant  trois  ouvertures  fermées  par  des  portes 
de  Irais  rouge,  on  peintes  en  rouge,  garnies  de 
clous  dorés;  celle  du  milieu,  comme  dans 
les  autres  portes,  ne  s’ouvre  que  pour  l'em- 
pereur (*). 

(19.  Khian-lhsina-men.)  La  Porte  de  la 
pureté  céleste.  Elle  a cinq  entre-colonne- 
ments,  trois  issues,  et  l’escalier  qui  est  en 
avant,  le  même  nombre  de  rampes,  chacune 
de  neuf  marches.  Devant  l’escalier  sont  pla- 
cés deux  lions  de  grandeur  colossale.  L’om- 
pereur  s’y  rend  ordinairement  pour  se  faire 
rapporter  et  pour  décider  les  affaires  de  l’É- 
tat. 

(20.  Khian-lhsing-houng .)  Palais  de  la 
pureté  céleste.  Il  a neuf  entre-colonncmcnts 
en  longueur  et  cinq  eu  largeur.  L'empereur 
s’y  rend  lorsqu’il  veut  délibérer  sur  un  objet 
quelconque  avec  les  grauds  de  sa  cour,  ou 
voir  les  fonctionnaires  présentés  soit  pour 
des  places,  soit  pour  de  l’avancement.  C’est 
ht  que,  chaque  année,  au  jour  de  l’an,  l’em- 
pereur reçoit  et  traite  les  princes.  C'est 
là  que  daus  la  cinquantième  année  du  règne 
nommé  Khang-hi  (eu  1711  ),  l’empereur 
donna  un  festin  solennel  auquel  furent  invi- 

supprimée,  et  qu’à  sa  place,  U fut  créé,  en  isai , 
une  commission  pour  composer  ia  biographie  de 
l’uwperrur  J uï  - thsouhg - jou  I-ti  , mort  en  isao. 
Quant  aui  livres  de  Bouddha,  ils  sont  depuis  long' 
temps  traduits  de  U langue  sonskrile  en  chinois  et 
eu  langue  tfclbétuine. 

(')  Voyez  la  m.  qui  offre  une  vue  de  cette  ports 

de  V Ouest  prise  à l’Intérieur. 


tés  tous  les  vieillard»  de  soixante  ans  et  plus, 
soit  fonctionnaires,  soit  simples  particuliera. 
L’empereur  Khian-lotmg  donna  aussi  une 
fête  semblable  dans  le  même  palais,  en  1785, 
mais  le  nombre  des  conviés  fat  deux  fois  plus 
grand.  Les  nonagénaires  furent  admis  a la 
table  même  de  l’empereur,  où  ils  mangèrent 
en  se  tenant  debout.  L’empereur  leur  parla 
avec  bienveillance  et  leur  ht  des  présents 
magnifiques. 

(2l.  Kiao-thaï-tian.)  Salle  du  trône,  si- 
tuée au  nord  du  palais  précédent.  Elle  est 
construite  sur  le  modèle  de  la  Salle  du 
trône  de  la  Concorde  moyenne.  On  y con- 
serve les  sceaux  de  l’empereur,  au  nombre 
de  vingt-cinq. 

Au  nord  de  cette  salle  est  situé  : 

(22.  Kiun-ning-koung .)  Le  Palais  de 
l’impératrice,  de  neuf  entre-eolonnements 
de  longueur. 

(23.  Kiun-ning-men.)  La  Porte  du  palais 
de  l’impératrice,  derrière  laquelle  est  le 
jardin  impérial. 

Obs.  C’est  dans  le  palais  précédent  que  réside  l'Im- 
pératrice, et  le  Jardin  est  destiné  à ses  promenades. 
Ce  Jardin  est  tout  rempli  de  pavillons  élégants,  de 
temples  et  de  bosquets  Deuï  de  ces  bosquets  sont 
placés  au  milieu  de  deux  lacs , et  un  autre  est  formé 
sur  la  cime  d’uoc  montagne  artificielle  eu  rochers, 
montagne  dans  laquelle  a été  pratiquée  une  grotte 
ou  caverne  portant  inscrits  de  ta  main  impériale  ces 
mou  : Source  des  nuages  ( Tûnrgouan).  A l'est  de 
ce  dernier  bosquet , dans  1 uu  des  édifices  du  jardin, 
est  une  collection  complète  des  livres  publiés  dans 
l’empire.  Ce  Jardin  est  fermé  au  nord  par  une  grande 
porte  à pavillon,  derrière  laquelle  ou  trouve  : 

(24.  Chin-utou-men.)  La  Porte  du  guer- 
rier divin,  qui  ferme  l’entrée  de  la  forte- 
resse sacrée. 

A l’est  de  cette  porte  se  trouve  une  lon- 
gue rue  (26)  qui  mène  à différents  palais 
(27,  28,  29,  30,  31,  32).  C’est  dans  l’un  de 
ces  palais  (n®  32)  que  l'on  conserve  les  ma» 
nuscrits  du  Livre  des  Vers,  copiés  de  la 
main  même  des  empereurs  Kao-tsoung  et 
Kiao-tsoung , de  la  dynastie  des  Soung 
(1127  et  1163  de  notre  ère),  et  douze  rou- 
leaux de  dessins  pour  ce  même  livre  sacré, 
exécutés  par  le  peintre  Ma-ho. 

Tous  ces  palais,  portant  leurs  dénomina- 
tions diverses  inscrites  au-dessus  de  leurs 

Grandes  portes  d’entrée,  sont  séparés  l’un 
e l’autre  par  des  rues,  et  tous  ont  la  façade 
tournée  au  sud.  Iis  servent  de  résidence  à 
l’héritier  du  trône  et  anx  autres  princes. 

A l’est  de  ces  palais  on  trouve  une  longue 
rue  étroite(33),  à l’est  de  laquelle  on  a cons- 
truit le  bâtiment  du  Trésor  impérial  (34 . Neï- 
khôtt).  C’est  dans  l’intérieur  de  la  porte  Khin- 
hao-men  (35)  que  se  trouve  le  temple  dans 
lequel  on  sacrifie  au  ciel  suprême  ou  souve- 
rain maître. 

A l’extrémité  méridionale  de  la  première 
longue  rue  (25)  est  le  Palais  de  la  puriflr 
cation  (37.  Tchairkoung)  ou  du  jeûne. 
L’empereur,  avant  chaque  grand  sacrifice, 
s’y  retire  pour  faire  abstinence.  On  y voit 
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deux  appartements  chauds,  l’un  ti  l’ouest  de 
l’autre,  et  derrière  ces  deux  divisions  est  la 
salle  du  trône,  aussi  divisée  en  deux  parties, 
dont  l’une,  celle  qui  est  située  à l’ouest,  est 
disposée  pour  servir  de  cltambre  à coucher. 

A l’est,  au  delà  d’une  autre  longue  rue,  se 
trouve  le  palais  de  la  pureté  de  jade  (38. 
Yu-thsing-koung),  et  au  midi  de  ce  dernier 
une  salle  du  trône.  Ces  deux  édifices  sont 
donnés  pour  habitation  à des  princes  du  sang 
impérial.  A l’est  an  delà  de  la  Porte  des 
nuages  purs  ( Thsing-yun-tnen ) se  trouve  le 
temple  où  l’empereur  va  bénir  la  mémoire 
de  ses  parents  décédés  (39.  Poung-sian- 
tian);  la  façade  en  est  tournée  au  sud.  Les 
deux  corps  de  bâtiments,  celui  de  devant  et 
celui  de  derrière,  ont  chacun  sept  entre-co- 
lonnements. 

Dans  l’intérieur  du  temple  sont  placées  des 
tablettes  encadrées,  sur  lesquelles  sont  ins- 
crits les  noms  des  aïeux  de  l’empereur,  qui 
se  rend  dans  ce  lieu  avant  toutes  les  grandes 
cérémonies,  c’est-à-dire,  avant  les  jours  où 
l’on  offre  des  sacrifices  ; puis  lorsqu’il  sort 
de  sa  capitale  et  qu’il  y rentre.  Dans  les  qua- 
tre saisons  de  l’année,  et  même  le  1er  et  le  15 
de  chaque  mois,  il  y dépose  des  offrandes, 
renouvelées  par  trois  fois  dans  les  vingt-qua- 
tre  heures. 

A l’est  de  ce  temple,  de  l’antre  côté  de  la 
rue,  on  rencontre  un  palais  (40.  Ning-cheou- 
koung),  dont  les  murailles  ont  de  l’est  à 
l’ouest  86  mètres,  de  longueur,  et  423  du 
nord  au  sud.  11  a six  portes,  dont  la  principale 
est  au  sud  et  se  nomme  Hoang-tsi-nien. 
Derrière  cette  porte  est  la  salle  du  trône 
nommée  Hoang-si-tian  ; puis  au  nord  est  le 
palais  même,  derrière  lequel  est  une  rue  que 
l’on  doit  traverser  pour  entrer  dans  une  au- 
tre salle  du  trône  (41),  au  nord  de  laquelle 
est  une  cour  (42)  à la  disposition  des  princes 
impériaux. 

Dans  la  partie  occidentale,  se  trouve  une 
longue  rue,  parallèle  à celle  de  la  partie  orien- 
tale, et  à l’ouest  de  laquelle  sont  construits 
plusieurs  palais  (44,  45,46,  48,  49,  50), sé- 
parés par  une  autre  rue  (47).  Tous  ces  palais, 

S lacés  dans  une  symétrie  parfaite  avec  ceux 
e la  partie  orientale,  ont  aussi  leurs  déno- 
minations inscrites  sur  leurs  grandes  portes 
d’entrée,  et  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par 
des  rues;  tous  ont  leur  façade  tournée  vers 
le  sud.  Us  sont  habités  par  les  femmes  de 
l’empereur.  L’impératrice , comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  habite  son  propre  pa- 
lais. 

A l’extrémité  nord  de  la  seconde  grande 
rue  est  un  édifies  (51  ) dont  on  n’indique  pas 
la  destination , et  à l'extrémité  méridionale 
de  la  première  graude  rue  orientale,  se  trouve 
une  Salle  du  trône  ( 52),  où  l’empereur  va 
quelquefois  chercher  le  repos  après  avoir  va- 
qué aux  affaires  de  l'État.  Ce  palais  est  com- 
posé d’une  foule  d’édifices  de  structure  variée. 


A l’ouest,  on  voit  deux  palais  ( 53,  54  ) , le 
premier  ayant  trois  portes,  l’une  exposée  à 
l'est,  une  autre  à l'ouest , et  la  troisième  au 
sud.  Devant  la  porte  du  sud  sont  deux  su- 
perbes lions  dorés.  Ce  palais  compte  aussi  un 
grand  nombre  de  bâtiments,  et  il  a un  jardin. 
Le  second  de  ces  palais  est  celui  où  l’empe- 
reur, accompagné  de  tous  les  grands  digni- 
taires , vient  complimenter  l’impératrice 
douairière  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. 

Au  nord  de  ce  dernier  palais,  se  trouve  en- 
core un  autre  palais  (55),  au  milieu  duquel 
est  une  Salle  du  trône,  et  dans  la  même  en- 
ceinte une  triple  scène  (*). 

Derrière  ces  édifices  est  une  montagne  ar- 
tificielle formée  de  rochers  entassés. 

Au  nord  de  ce  palais , s’en  trouve  un  autre 
avec  un  temple  d’architecture  thibétaine 
(56.  Yng-hoa-tian).  On  y remarque  un  arbre 
précieux  de  l'Inde  que  les  Chinois  nomment 
phou-thi  (**).  Il  a été  planté  par  l’impératrice 
veuve,  mère  de  Chin-tsoung,  empereur  de 
la  dynastie  des  Ming.  Cet  arbre  a aujour- 
d’hui plus  de  deux  siècles  d’existence. 

Au  nord  de  ce  palais,  est  situé  le  temple  du 
dieu  protecteur  de  la  ville  ( 57.  Tching- 
hoang-miao),  construit  aux  dépens  du  trésor 
en  1726.  A l'est  de  ce  temple,  est  la  porte  de 
la  ville  interdite,  nommée  Porte  du  guerrier 
divin , au  nord  de  laquelle  se  trouve  un  long 
bâtiment  (58),  situé  entre  le  mur  d’enceinte 
et  le  canal.  Le  mur  de  derrière  de  cet  im- 
mense bâtiment  s’élève  sur  l’extrémité  même 
du  quai.  11  ceint  la  ville  interdite  de  trois 
côtés:  à l’est,  à l'ouest  et  au  nord.  C’est 
dans  ce  bâtiment  que  l’on  tient  en  magasin , 
dans  la  partie  du  sud,  le  riz  fait  de  blé  sarrasin 
destiné  à la  subsistance  des  eunuques,  et  dans 
la  partie  du  nord , de  la  vaisselle  de  divers 
genres. 

Au  delà  de  ce  bâtiment  est  le  canal  de  la 
cour  (59.  Tchhi-tseu),  qui  environne  des 
quatre  côtés  les  murs  de  la  Ville  sacrée.  Il 
est  large , profond  et  bordé  perpendiculaire- 

5(-)  En  Chine . ajoute  le  P.  Hyacinthe , les  théâtre» 
rivés  sont  mobiles  et  consistent  en  une  scène  ouverte 
e trois  côtés,  sur  le  derrière  de  laquelle  est  une 
chambre  réservée  aux  comédiens.  Cette  chambre  se 
trouve  séparée  de  la  scène  par  nn  rideau,  et  une 
porte  pratiquée  à droite  sert  pour  la  sortie;  une 
autre,  a gauche,  pour  l'entrée  des  acteurs.  Ces  issues 
ont  aussi  des  rideaux.  I«es  musiciens  se  tiennent  au 
bas  du  grand  rideau  et  Jouent  de  mémoire.  Au  théâ- 
tre de  la  cour,  la  scène  est  double  et  triple , c’est-à- 
dire  â deux  et  trois  étages,  où  les  acteurs,  répartis 
d’après  le  sujet  représenté.  Jouent  une  seule  et 
même  pièce,  dans  le  même  temps,  avec  un  tel  ac- 
cord de  musique  et  de  paroles,  qu’ils  ne  pour- 
raient mettre  plus  d’ensemble  sur  une  seule  avant- 
scène. 

(••)  En  sanskrit  bàdhi , Cest  le  ficus  relioiosa  ar- 
bre sacré , employé  dans  les  cérémonies  religieuses, 
et  dont  11  est  souvent  fait  mention  dans  les  poèmes 
religieux  de  l’Inde.  Voir  à ce  sujet  la  traduction  que 
nous  avons  faite  de  la  Description  de  l'Inde  par  des 
voyageurs  chinois,  p.  s*,  sous  le  titre  de  Examen 
méthodique  des  faits  qui  concernent  te  Thian - 
(chu  su  l'Jndé. 
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ment  sur  Ie9  deux  rives  d’énormes  pierres  de 
granit  soigneusement  taillées.  Le  fond  de  ce 
canal  est  comme  tapissé  de  nénuphar,  et  il 
reçoit  ses  eaux  du  grand  canal. 

It.  HOANC-TC.RINC. — VILLE  IMPÉRIALE. 

Cette  ville  se  trouve  renfermée  dans  la 
Ville  intérieure,  et  environne  de  tonies 
parts  la  ville  précédemment  décrite.  Elle  a 
dix-lmit  h de  circonférence,  ou  32,250  pieds 
chinois  (*).  Ses  murs  ont  dix-huit  pieos  de 
hauteur,  six  et  demi  de  largeur  à la  base,  et 
cinq  pieds  deux  ponces  à la  partie  supérieure. 
Ils  sont  construits  avec  des  briques  de  ville, 
maçonnés  à bain  de  mortier  et  teints  en 
rouge  ; de  lit  vient  que  les  Russes  la  nomment 
quelquefois  la  Ville  rouge;  les  toits  sont 
couverts  île  tuiles  jaunes. 

La  Ville  impériale  a huit  portes,  dont  une 
à l’est , une  à l'ouest,  et  une  au  nord  ; les 
cinq  autres  sont  du  côté  du  sud , dont  trois 
grandes  et  deux  petites.  La  porte  placée  le 
plus  directement  au  sud  se  nomme  la  Porte 
de  la  grande  pureté  (Taï-t/ising-men) 
comme  la  dynastie  régnante  ; celle  opposée  à 
la  première,  et  tournée  directement  au  nord, 
se  nomme  Porte  du  repos  celes/e  ( Thian- 
’an-men).  Cette  dernière  a sur  ses  côtés  deux 
portes  latérales , savoir,  à l’est  . la  Porte  de 
droite  du  long  repos  (Tchang-’an-tso-men), 
et  à l’ouest,  la  porte  de  gauche  du  long  re- 
pos ( Tchang-’an-geou-men ).  Il  y a encore 
plusieurs  autres  portes  que  nous  ne  mention- 
nerons pas  ici. 

, Cette  ville  a été  construite  spécialement 
pour  loger  les  nombreux  serviteurs  et  em- 
ployés de  la  cour.  C’est  ce  qui  a valu  à cette 
vaste  division  de  Pé-king  le  nom  de  yille 
impériale,  néanmoins,  une  grande  partie 
de  cette  ville  est  peuplée  aujourd’hui  de  Chi- 
nois qui  y ont  formé  de  nombreux  établisse- 
ments de  commerce.  Elle  est  divisée  sur  le 
plan  en  deux  arrondissements  : la  partie 
orientale  et  la  partie  occidentale. 

partie  orientale. — Les  édifices  et  les  lieux 
les  plus  remarquables  de  ce  quartier,  en  com- 
mençant par  le  sud,  sont  : 

(60  Tai-thsing-men.)  La  Porte  de  la 
grande  pureté:  elle  a trois  entrées.  Devant 
cette  porte  est  une  place  quadrangulaire  en- 
vironnée d’une  balustrade  de  pierres  grises. 
En  dehors  de  cette  porte  sont  deux  lions  de 
granit,  et  un  peu  plus  loin  deux  larges  pierres 
élevées , où  l’on  doit  descendre  de  cheval  ; 
c’est  pourquoi  on  les  nomme  Hia-ma-phai. 

Il  n’est  permis  qu'aux  piétons  de  traverser 
la  place.  A droite  et  à gauche  s’étendent  deux 
longues  ailes  de  bâtiments , dont  chacune  a 
cent  dix  entre-colonnainents  du  sud  au  nord , 
et  après  avoir  doublé  l'angle , on  trouve  que 
chaque  aile  a encore  trente-quatre  entre-co- 
lonnements  faisant  face  au  nord.  C’est  dans 
ces  corps  de  logis  que  se  rassemblent  les  em- 

(•)  Ta-t/isins-t-thoung-tchl . K.  ! , folio  t. 
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plovés  des  différentes  administrations  : savoir, 
les  employés  des  cours  héraldique  et  mili- 
taire , tant  ceux  qui  sont  déjà  en  fonction 
que  ceux  qu’on  doit  élire  ; les  employés  de  la 
cour  de  justice  pour  assister  an  grand  Juge- 
ment d’automne;  enfin  les  employés  delà 
cour  des  cérémonies  pour  examiner  les  com- 
positious  des  élèves  aspirant  au  grade  de  ba- 
chelier et  de  licencié. 

Directement  en  face,  et  au  nord  de  la  porte 
précédente,  on  trouve  : 

(61.  Thian-'an-men) , la  Porte  du  repos 
céleste,  ayant  cinq  issues  Au-dessus  de  celte 
porte  s’élève  une  tour  à deux  étages,  qui  a 
neuf  entre-colonnemi'iits  de  longu  ur.  C’est 
proprement  la  porte  de  la  Ville  impériale  ; 
devant  cette  porte  a été  creusé  un  canal  sur 
lequel  sont  jetés  sept  ponts  de  marbre , dont 
cinq  vis-à-vis  des  cinq  issues  de  la  porte,  et 
les  deux  aufres  à droite  et  à gauche  des  pre- 
miers, à une  distance  moyenne. 

En  avant  des  ponts  s’élèvent  deux  hautes 
colonnes , et  deux  autres  semblables  au  delà 
de  la  porte  à droite  et  à gauche;  chacune  d’un 
seul  bloc  de  marbre  blanc , mais  d’un  travail 
grossier.  Ces  colonnes  sont  indiquées  sur  le 
plan  par  dp  points.  La  porte  que  l'on  trouve 
ensuite  et  que  l’on  nomme  Porte  des  prin- 
cipes (62.  Touan-men),  a été  construite  sur 
le  même  plan  que  la  precedente. 

(63.  Taï  miao.)  Le  Grand  temple  que 
l’on  remarque  àd  oite  est  dédié  aux  ancêtres 
de  la  famille  régnante.  Il  est  couvert  de  tuiles 
jaunes  et  entouré  d’une  haute  muraille.  Il  a 
trois  grandes  portes  dans  sa  partie  intérieure, 
et  deux  autres  du  côté  de  la  façade , qui  sont 
indiquées  sur  le  plan.  Les  portes  de  l’intérieur, 
construites  sur  aes  soubassements  élevés,  ont 
cinq  entre-colonnements  avec  un  double  toit. 
Toutes  les  colonnes  y sont  de  bois  d’aigle 
( aquilea  arbor  ) ; l’escalier  a trois  rampes, 
bordées  chacune  d'une  balustrade  en  inarbre; 
celai  qui  est  tourné  directement  au  sud  et  les 
deux  escaliers  latéraux  ont  chacun  cinq  ram- 
pes. La  première  compte  quatre  marches , la 
seconde  cinq,  et  la  troisième  onze;  les  rampes 
latérales  neuf. 

A la  fin  de  l'année , au  jour  du  grand  sacri- 
fice, les  deux  plus  Agés  d'entre  les  princes, 
en  accompagnant  ceux  de  la  maison  im- 
périale , offrent  dans  ce  temple  le  sacrifice 
prescrit  devant  les  tablettes  sacrées  des  ancê- 
tres des  empereurs  et  des  impératrices , c'est- 
à-dire,  au  père,  à l’aïeul  et  au  bisaïeul  de 
l’empereur  régnant.  Au  temps  des  oblations 
qui  se  font  pour  les  quatre  saisons  rie  l’année, 
on  ne  rend  les  honneurs  que  dans  le  palais  du 
milieu.  Les  souveraius  maîtres  (c’est  ainsi 
ue  l’on  nomme  les  tablettes  portant  les  noms 
es  ancêtres  décédés)  des  ancêtres  exclus  du 
grand  temple  u'ont  aucune  part  aux  obla- 
tions. 

Le  palais  du  milieu  a neuf  entre-colonne- 
ments comme  le  palais  de  devant.  La  salle 
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en  est  commune  pour  tous  les  souverains,  et, 
cependant,  on  a établi  entre  eux  des  divisions 
suivant  lesquelles  ils  sont  séparés.  On  trouve 
à part  les  empereurs  et  impératrices,  ancêtres 
lus  anciens  que  le  bisaïeul.  Les  saintes  ta- 
lettes  sont  tournées  vers  le  midi. 

Quant  au  palais  de  derrière,  il  est  construit 
sur  le  modèle  de  celui  du  milieu;  les  portraits 
des  ancêtres  exclus  y sont  également  tournés 
la  face  au  sud.  Devant  la  salle  antérieure,  et 
sur  les  côtés,  s’éftndent  deux  ailes  ou  pavil- 
lons de  quinze  entre-colonnements  de  lon- 
gueur. Dans  l’aile  orientale,  on  sacrifie  aux 
princes,  et  dans  le  pavillon  occidental,  aux 
grands  qui  ont  bien  mérité  de  l'État.  Devant 
chacune  de  ces  ailes  est  un  trépied  où  l’on 
brûle  des  parfums.  A droite  et  à gauche  des 
salles  sont  encore  deux  pavillons  ayant  neuf 
entre-colonnements;  ces  pavillons  servent  au 
dépôt  des  vases  sacrés.  Aux  deux  côtés  de  la 
principale  porte  se  trouvent  deux  puits  cou- 
verts, l’un  à l’est,  l’autre  à l’ouest;  au  delà 
de  ces  puits,  cinq  ponts  de  pierre,  au  sud  des- 
quels sont,  du  côté  de  l'est , le  bâtiment  con- 
tenant les  ustensiles  sacrilicatoires,  et  du  côté 
de  l’ouest,  celui  où  l’on  prépare  les  victimes. 
Au  sud-est  des  portes  du  grand  tÿnple  est  le 
lieu  où  l’on  égorge  les  victimes,  vt  un  puits 
couvert.  La  muraille  extérieure  du  grand 
temple  a un  développement  de  deux  mille 
neuf  cent  dix-sept  pieds  chinois  (environ  972 
mètres). 

(04.  Che-tsi-than.)  Autel  où  l’on  adore 
les  esprits  Che  et  Tsi,  situé  à l’ouest  de  la 
Porte  des  principes  ( Touan-men ).  Il  y a là 
un  autel  quadrangulaire,  dont  le  devant  re- 
garde le  nord;  il  présente  deux  carrés  l’un 
sur  l’autre,  ayant  chacun  cinq  pieds  de  haut. 
La  partie  supérieure  a cinquante  pieds  et  la 
partie  inférieure  cinquante  trois  pieds  de  dia- 
mètre. Les  perrons  ont  quatre  rampes  , cha- 
cune de  quatre  marches,  le  tout  en  marbre 
blanc.  Le  pavé  de  l'autel  est  formé  de  terres 
battues  de  cinq  couleurs  représentant  sym- 
boliquement les  cinq  coutrées  du  monde  (*). 
La  muraille  formant  l'enceinte  intérieure  a 
sept  cent  soixante-quatre  pieds  de  circonfé- 
rence, quatre  pieds  de  haut  et  deux  de  large. 
Elle  est  revêtue  de  briques  vernissées  de 
quatre  couleurs,  dont  chacune  répond  à une 
couleur  d’une  contrée;  et  le  dessus  est  égale- 
ment couvert  de  tuiles  de  quatre  couleurs. 
Le  mur  d’enceinte  a quatre  portes  avec  deux 
colonnes  chacune.  Ces  eolonnes,  les  linteaux 
et  les  seuils,  sont  de  marbre  blanc  ; les  battants 
sont  en  bois  et  peints  avec  du  cinabre.  Au 
nord-ouest  de  cette  muraille  intérieure  sont 

(•)  L*an  »so»  avant  J.  C.,  la  dynastie  dea  Tcheou  lit 
ériger  dans  la  capitale  un  temple  en  l’honneur  des 
Illustres  personnages  Che  et  Tsi.  L’enceinte  de  ce 
temple  éta  t couverte,  du  cAtê  de  l’ouest,  d’une 
terre  verdâtre;  au  sud,  de  terre  r u#e ; à l’ouest, 
de  terre  blanche;  au  nord,  de  terre  nuire  , et  le  cen- 
tre était  couvert  de  terre  jaune  Cet  usage  est  resté 
en  vigueur  jusqu'aujourd’hui,  comme  piopriété spé- 
ciale du  temple  dédié  aux  esprits  Che  et  lsi. 


deux  fossés  pour  brûler  les  victimes.  Der- 
rière l’autel,  au  nord,  est  un  temple  où  l’on 
va  faire  ses  adorations.  Les  principales  portes 
intérieures  ont  chacune  cinq  entre-coionne- 
mrnts  ; elles  sont  couvertes  de  tuiles  jaunes  ; 
la  porte  de  la  façade  et  celle  qui  lui  est  op- 
posée ont  un  perron  à trois  rampes.  Au  sud- 
ouest  de  la  mm  aille  intérieure  se  trouvent 
le  conservatoire  et  la  cuisine  sacrilicatoire , 
chacun  de  cinq  entre-colonnements,  et  un 
puits.  La  muraille  qui  environne  tout  cela 
a deux  mille  six  cent  quatre-vingt-quatre 
pieds  détour;  elle  est  teinte  en  rouge  et  cou- 
verte de  tuiles  jaunes.  Elle  a trois  portes  au 
nord,  une  à l’est,  une  à l’ouest  et  une  au  sud. 
Hors  de  la  porte  occidentale  est  l’endroit  où 
l’on  tue  les  victimes,  et  un  puits.  En  dehors 
de  la  porte  du  nord,  à l’angle  nord-ouest,  est 
une  grande  porte  avec  ses  deux  entrées  laté- 
rales Ce  temple  fut  fondé  en  1410  de  notre 
ère,  et  restauré  en  1656 

( 05.  Honng-lchi-tching .)  A la  partie  sud- 
est  de  la  Ville  impériale  et  du  grand  temple 
on  trouve  le  Dépôt  des  biographies  de  la 
dynastie  régnante.  On  y conservait  les  bio- 
graphies des  souverains  sous  la  dynastie  des 
Ming,  qui  le  fit  construire  pour  cette  desti- 
nation en  1538.  Au  nord  on  rencontre  ; 

( 66.  Phou-lou-tse  ) , le  Monastère  de 
Boinnux , qui , sous  la  dynastie  des  Ming , 
était  l’un  des  palais  de  la  \ ille  méridionale. 
Cet  édifice,  sous  le  règne  de  h'hang-hi,  a été 
changé  en  couvent  en  faveur  des  Lamas  de 
la  Mongolie  qui  pratiquent  la  religion  de  Fo 
ou  BocnoiM 

(67  Thoung-an-men.)  Porte  de.  la  trait- 
utilité  orientale.  Celle  porte  est  placée 
ans  l'axe  de  la  Porte  de  la  fleur  orientale, 
de  la  Ville  interdite , près  de  laquelle  ou 
trouve  : 

(68.  Wou-pet-youan) , le  Dépôt  mili- 
taire. L’administration  de  ce  dépôt  étend  sa 
juridiction  sur  l’arsenal,  la  foulerie,  la  tan- 
nerie, 1a  sellerie,  etc.  Tous  les  ateliers  appar- 
tenant au  dépôt  sont  disposés  dans  un  bâti- 
ment prolongé  près  de  la  muraille. 

( 69.  ’O-lo-sse-wen-komn.)  École  russe. 
Cette  école  est  située  au  nord  du  bâtiment 
précédent  ; on  y enseigne  à traduire  du  man- 
tchou  en  russe,  et  réciproquement.  le  com- 
plet de  l'école  est  de  vingt-quatre  élèves; 
chaque  bannière  en  fournit  tr  ois,  l.es  maîtres 
sont  choisis  parmi  les  anciens  élèves  et  ne 
savent  pas  plus  de  russe  (1)  que  le  dernier 
venu  de  l’école.  Ces  jeuues  gens  sont  pour 
la  plupart  des  (ils  d’employés. 

(70.  Siouan-jin-miao.)  Temple  élevé  au 
génie  des  vents. 

(7 1 . Ni ng-ho-miao.)  Temple  élevé  au  génie 
de  la  foudre. 

(72.  Soung-tchou-sse.)  Monastère  tlribé- 
tain  , situé  dans  la  partie  nord-est  <te  la  Ville 
impériale,  près  de  la  muraille  orientale  et 
(*)  C’est  le  P.  Hyacinthe  qui  parle. 


CHINE  MODERNE, 


1 U 


sur  le  canal.  Dans  le  principal  temple  de  ce 
couvent,  élevé  en  l’honneur  de  Fo  ou  Boud- 
dha , on  conserve  le  portrait  de  l’empereur 
Khian-loung.  Il  y a dans  la  même  enceinte 
trois  couvents,  qui  peuvent  être  considérés 
comme  ne  formant  qu’un  seul  monastère , 
quoique  séparés  par  des  murailles.  On  'oit 
par  des  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  d’an- 
ciennes cloches,  que,  sous  la  dynastie  de 
Ming,  on  y traduisait  et  on  y imprimait  les 
livres  sacrés  du  Tliibet.  Ce  monastère  a en- 
core aujourd'hui  une'imprimerie  thibétaine. 

( 73.  King-chan.)  C’est  la  montagne  de  la 
capitale , autrement  nomtnee  : montagne 
des  dix  mille  années  (Wan-soiüchan).  Elle 
est  situé,  à la  sortie  de  la  porte  septentrio- 
nale de  la  ville  interdite.  Elle  commande  le 
palais  impérial  et  lui  sert  en  même  temps  de 
point  de  vue  et  d’abri  coutre  les  vents  du 
nord.  Le  mur  qui  entoure  cettecolline  a deux 
li  de  circonférence.  En  passant  par  la  porte 
qui  fait  face  à celle  de  la  ville  sacrée  pour 
gagner  la  colline,  on  trouve  uu  édifice  ma- 
gnifique , et  d’une  architecture  admirable; 
c’est  derrière  ce  bâtiment  que  s’élève  la  col- 
line avec  ses  cinq  sommets  symétriquement 
disposés  de  l’est  à l’ouest,  et  sur  lesquels  ont 
été  placés  autaut  de  pavillons , dont  quatre 
ont  un  mit  à double  étage,  et  celui  du  mi- 
lieu à triple  avance.  Ces  pavillons  sont  pleins 
d’idoles,  comme  le  sont  les  temples.  La  monta- 
gne est  couverte  de  divers  arbr  s et  bordée  au 
pied  d’allées  de  cyprès.  On  y entre  par  deux 

Sortes  situées  à l’est  et  a l’ouest;  et  il  existe 
ans  la  partie  du  nord  de  cette  vaste  en- 
ceinte , un  lieu  particulier  où  s'élève  une 
foule  d’édifices,  parmi  lesquels  on  distingue 
plusieurs  salles  du  trône. 

Cette  montagne  s’appelle  encore  Montagne 
de  charbons  ae  pierre  ( Mei-chan ) ; elle  est 
couverte  de.  bois , principalement  à sa  hase- 
On  dit  qu’elle  est  formée  de  charbon  fossile 
pour  servir  d’approvisiounemeuts  en  fait  de 
combustibles  dans  le  cas  où  la  ville  serait 
assiégée.  D'après  une  opération  géométrique 
faiîe  en  octobre  1734,  cette  montagne  a 70 
mètres  du  sommet  a la  base,  et  49  mètresde 
liauleur  perpendiculaire.  Par  la  disposition 
symétrique  de  ses  sommets,  elle  est  un  orne- 
ment peu  commun  , et  attire  les  regards  des 
différents  points  de  la  ville.  C’est  dans  cette 
montagne  que  le  dernier  empereur  de  la  dy- 
nastie des  Ming  alla  terminer  misérable- 
ment sa  vie  (*). 

(74.  Ta -kao-siouqn-tian.)  A l’ouest  de  la 
colline  précédente  on  trouve  un  édifice  cons- 
truit avec  tout  l’art  imaginable.  Les  jeunes 
personnes  qui  veulent  remplir  des  fonctions 
à la  cour,  doivent  auparavant  venir  en  ce 
lieu  apprendre  l'étiquette  et  les  differents 
ouvrages  propres  à leur  sexe.  Tous  les  ans  , 

(■)  Voyez  t.  I , p.  419-490,  et  la  pl.  9 ilu  présent 
volume  empruntée  A In  HelaUon  de  l'amliauatie 
de  lord  Jlacartncy. 


le  sept  de  la  septième  lune , elles  présentent 

à l’empereur  des  échantillons  de  leur  savoir. 

75.  Non  loin  de  la  porte  fleurie  de  l’occi- 
dent (18)  de  la  Ville  sainte,  se  trouve  un 
édifice  qui  contient  une  imprimerie  à carac- 
tères mobiles  (*).  Ce  fut  l’empereur  Khang- 
hi  qui  le  premier  fit  fondre  en  enivre  des 
caractères  chinois  mobiles  jmiir  l’impression 
des  liv  res.  On  imprima  ainsi  sous  son  règne 
une  collection  de  livres  aticieas  et  modernes 
qui  formaient  en  tout  10,000  cahiers  ou  vo- 
lumes chinois.  Cette  collection  se  partageait 
en  deux  divisions,  regardées  comme  compo- 
sant une  encyclopédie , et  chaque  divisiou  se 
partageait  encore  en  un  certain  nombre  de 
chapitres  : ce  qui  formait  en  tout  0,109  cha- 
pitres et  520  volumes , et  deux  autres  volu- 
mes d'introduction.  Plus  île  la  moitié  de  ces 
Caractères  mobiles  ont  été  détruits.  En  1773, 
on  fut  obligé  d'en  graver  en  bois  , pour  les 
suppléer,  et  c’est  avec  ces  caractères  en  bols 
que  l’on  a réimprimé  toute  la  collection. 
Celte  édition  est  appelée  Tsiu-tchin. 

(70.  Tchao-sian-mido.)  Temple  où  l’on 
sacrifie  au  dieu  de  la  foudre,  et  dont  la  façade 
est  tournée  au  sud.  Il  fut  construit  aux  frais 
du  trésor  eu  1732. 

partie  occidentale.  Dans  cette  partie  de 
la  ville  impériale  lç  lieu  le  plus  remarquable 
est  le  jarain  de  l'ouest  ( Si-youan ).  Il  s'étend 
du  côté  occidental  de  la  forteresse,  dans  toute 
la  longueur  de  la  ville  impériale,  et  il  fut 
établi  sous  la  dynastie  des  Km.  Celles  des 
Mongols  et  des  Ming  qui  lui  succédèrent 
(1200-1573)  l’embellirent-  Du  temps  des  h' in, 
ce  jardin  n’était  qu’une  dépendance  du  palais 
Li-koung.  Les  souverains  de  la  dynastie  des 
Ming  transportèrenl  leur  palais  plus  à l’est. 

Les  choses  qui , dans  ce  jardin,  attirent 
plus  particulièrement  l'attention,  sont: 

(77  Thai  i-tchi.)  Grand  lac  qui  se  trouve 
au  centre  même  du  jardin.  Il  s’appelait  au- 
trefois lac  de  1 ouest , lac  d’or.  Ce  lac  est 
coupé  par  des  chaînes  de  fer  attachées  à des 
pieox,  et  un  pont  de  marbre  favorise  la  com- 
munication (Tu ne  rive  à l’autre.  Snr  les  rives 
les  plus  éloignées  de  ce  lac  s’élèvent  en  grou- 
pes des  ormes  touffus,  des  tilleuls  et  d’anti- 
ques hoaï  on  arbres  du  g en  4e  des  acacias  , 
et  au  sein  de  leur  sombre  verdure  brillent 
les  toits  élevés  des  temples,  des  hôtels  et  des 
pavillons.  Pendant  les  jours  du  solstice  et 
de  la  canicule  , le  lac  se  couvre  de  fleurs  de 
châtaigniers  d’eau  ( tribu  lus ) et  de  nénuphar, 
dont  le  parfum  se  répand  dans  tout  le  jardin. 
En  un  mot , la  variété  infinie  des  sites  que 
résente  ce  lac.  de  tous  les  côtés  eu  fait  un 
es  lieux  les  plus  enchanteurs  qui  soient  au 
monde. 

(78.  fng-thai .)  Jardin  particulier  sur  le 
bord  oriental  de  la  partie  sud  du  lac.  Il  y a là 
une  salle  du  trône  à cinq  enfre-coloimements, 

('}  //rou-iii(i  .lian-luhtseu-pan-tchou. 
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et  à l’extrémité  d’une  chaussée  de  pierre  une 
quantité  d’édilices  que  l'on  nomme  Ing-thai, 
entourés  d’eau  de  trois  côtés.  Là,  des  rocs 
élevés  trans|iortés  de  main  d’homme  éga- 
lent en  hauteur  les  plus  hauts  arbres,  dont 
la  plupart,  lorsqu'ils  sont  en  (leur,  parfument 
au  loin  les  airs;  les  bois  sont  disposés  par  la 
nature  même  de  la  façon  la  plus  pittoresque. 
L’empereur  se  rend  souvent  en  ce  lieu  |>our 
s’occuper  d'affaires  ou  |>our  s’y  livrer  au 
repo- 

(79.  Tseu-kouang-ke  ) Édifice  construit 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  et  entouré  d’un 
grand  nombre  d’autres  bâtiments.  L’empe- 
reur -’y  rend  pour  voir  s’exercer  à cheval 
les  licenciés  militaires  an  tir  de  l’arc  ; et  le 
jour  du  nouvel  an,  il  y régale  les  élrangersdes 
mets  de  sa  table.  C’est  dans  cet  édifice  qu’en 
1761,  après  la  conquête  de  la  Dzoungarie  et 
du  Tourkestan  oriental , on  admit  les  por- 
traits de  cent  généraux  et  officiers  dont  la 
moitié  s’étaient  distingués  par  des  faits  d’ar- 
mes glorieux,  et  dont  l’autre  moitié  ayant  dé- 
ployé une  activité  extraordinaire  dans  l’exé- 
cution des  differents  ordres,  contribuèrent 
particulièrement  au  succès  des  armées.  De 
lus,  on  a suspendu  aux  murailles  des  ta- 
leaux  représentant  sous  différents  aspects 
les  liatailles  de  l’armée  de  l’ouest  en  1776. 
Après  la  fin  de  la  guerre , les  plus  habiles 
peintres  d’entre  les  missionnaires  européens 
tirent  encore  les  portraits  de  cent  généraux 
et  officiers,  dont  cinquante  avaient  brillé  par 
d'éclatants  faits  d’armes  et  cinquante  par 
d’actifs  et  importants  services. 

( 80.  Tsiao-youan  .)  Jardin  des  bananiers 
sur  la  rive  orientale  du  lac  moyen  au  nord, 
près  du  pont  de  marbre.  Il  ne  reste  plus  de 
ce  jardin  que  la  partie  intérieure.  Cet  endroit 
est  couvert  d’arbres  fruitiers  et  d'arbustes 
odoriférants.  Parmi  les  bâtiments  qui  l’envi- 
ronnent on  remarque  un  pavillon  qui  passe 
pour  l’une  des  huit  lieautés  de  la  capitale,  et 
ni  se  nomme  le  pavillon  du  petit  vent 
'automne.  Ce  pavillon  ou  plutôt  les  quatre 
parties  dont  il  se  compose  sont  entourées 
d'eau , tant  en  dedans  qu'en  dehors.  En  été 
la  surface  de  ces  eaux  est  couverte  comme 
d’un  Lapis  de  nénuphar  et  de  châtaigniers 
d’eau.  Quelquefois  l’empereur  dans  ses  mo- 
ments de  loisir  vient  s'y  promener  en  bateau, 
et  en  h ver  il  s’y  rend  pour  voir  patiner  les 
soldats,  qu'il  récompense  selon  le  degré  d’ha- 
bileté qu’ils  ont  déployée.  Il  y a même  en 
hiver  un  jour  désigné  pour  cet  exercice  (*). 

(*)  Voyei  ni.  io.  Cette  planche  eut  tirée  do  S'oyaçe 
à Pé-king  de  M.  Dewrulgnes  (ils.  Voici  comment  U 
raconte  la  scène  de  l'exercice  du  patin  dont  il  fut  té- 
moin : « Ramenés  dans  le  Jardin  011  était  l'empc- 
- reur,  nous  y trouvâmes  beaucoup  de  personnes, 

« mats  toutes  appartenant  au  palais.  Les  rangs 
« étaient  confondus;  mandarins,  coulis,  esclaves, 

« tous  se  poussaient  à l'envl  pour  nous  considérer. 

« Nous  vîmes  pour  la  première  fols  des  Chinois  patl- 
■ ncr;  Us  s’en  acquittent  fort  bien;  mats  leurs  patins 
« ne  valent  paa  ceux  d'Europe  .et  le  fer  étant  trop 


(81.  Kin-ao-iu-toung.)  Pont  én  marbre 
blanc  construit  sur  le  lac,  ayant  seize  pieds 
de  largeur  el  environ  deux  cents  pas  de  lon- 
gueur. Il  a neuf  arches  et  est  bordé  de  garde- 
fous  également  en  marbre.  A chaque  entrée 
de  ce  |H)nt  s’élève  une  porte  triomphale 
dftnt  les  forts  battants  en  bois  sont  peints  en 
cinabre. 

(87.  Tching  kouang-tian  ) Salle  du  trône 
située  près  de  ce  même  pont.  Elle  est  entou- 
rée d’une  hante  muraille  circulaire  à cré- 
neaux , el  au-dessus  de  laquelle  elle  s’é.ève 
en  forme  de  coupole,  comme  pour  figurer  la 
voûte  céleste.  On  dit  que  du  temps  des  Kin 
(de  1 1 23  à 1 260)  il  se  trouvait  en  ce  lieu  trois 
cèdres  blancs  ; il  n’en  reste  plus  qu’un  au- 
jourd'hui ; il  est  très-haut  et  ses  branches 
sont  trèséteudues. 

(83  Young-an-sse.  ) Monastère  du  repos 
étemel.  Il  est  situé  au  sommet  d’une  Ile  co- 


« en  dessous  du  talon.  Ils  ont  de  la  peine  à s’arrêter. 
«*  !.a  forme  et  la  monlure  du  patin  e*t  à peu  près  la 
« même  que  la  nôtre,  excepté  que  le  fer  ne  relève 
« carrément  à l’avant.  L'epaisscur  du  fer  est  d’une 
« ligne,  et  la  largeur,  de  six  à sept;  Il  est  mal  trem- 
« pé.  On  attache  fortement  ces  patins  au  pied  et  à 
« la  Jambe  avec  des  rubans  : ce  sont  les  Russes  qui 
« les  ont  introduits  il  y a environ  cent  ans.  Les  sol- 
» dats  de  l’empereur  peuvent  seuls  patiner;  nous 
« n'avons  Jamais  vu  d’autres  Chinois  le  faire. 

«Nos  mandarins . sachant  que  les  Hollandais  sa- 

• valent  patiner.  Invitèrent  l'ambassadeur  à le  faire; 
*•  Il  s>n  excusa;  MM  Van-Braam  le  Jeune  et  üozy 
« seulement  coururent  pendant  quelque  temps  sur 
«*  la  glace 

- Durant  ce  sppctacle , nous  étions  enlonrés  des 
« principaux  seigneurs  de  la  cour,  assis  sur  des 
*•  traîneaux  , ou  plutôt  sur  des  civières  couvertes  de 
« peaux  ; l’un  d eux  était  Jeune  et  fort  bien  de  fi- 
« gure;  des  mandarins  à boutons  bleu  clair  et  à 
« plumes  de  paon  s’empressaient  autour  de  lui  et 
« dirigeaient  même  son  traîneau  ; mais  trois  coups 
« de  botte  ayant  annoncé  l’empereur.  Use  leva  avec 
« précipitation  et  se  retira  à pied. 

« S-  M.  étant  entrée  dans  un  palanquin  de  couleur 
«*  Jaune,  supporté  par  deux  gratins  dragons  dorés, 
««  on  la  fit  avancer  sur  la  glace.  Plusieurs  manda- 
«•  rins  ayant  le  bouton  rouge  et  la  plume  de  paon 
« entouraient  sa  chaise,  et  beaucoup  d’autres  se  tc- 
« nafent  un  peu  en  arrière  sur  les  côtés,  ils  avalent 
« tous  des  habits  de  pelleteries,  le  poil  tourné  en 

• dehors.  Noms  étions  debout , comme  tout  le  monde, 
«i  ayant  le  chapeau  sur  la  tête.  On  commença  par 
« Jeter  une  grosse  boule  blanche  garnie  d’une  pot- 
« gnéeen  bols,  que  des  Chinois  habillés  de  jaune 
■ reçurent  pour  se  la  Jeter  entre  eux.  Les  patineurs 

• s’avancèrent  ensuite;  l'un  d’eux,  qui  venait  rapl- 
« deinent.  ayant  été  retenu  par  un  des  assistants, 
« ils  tombèrent  tous  les  deux,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
« les  suivaient.  » 

Le  second  de  l'ambassade  hollandaise  (qu’accom- 
pagnait M.  Deguignes)  donne  plus  de  details,  dans 
la  relation  de  son  voyage  (a  vol.  ln-40,  avec  plan- 
ches. Philadelphie,  17*7),  sur  l’exercice  décrit  ci- 
dessus  : 

« Alors  on  vit  venir,  deux  â deux  , des  soldats  qui 
•»  couraient  en  tenant  un  arc  et  une  (lèche,  el  qui, 
« en  passant  par  la  porte  , tiraient,  l’un  sur  la  boule 
» de  cuir  et  l'autre  sur  une  espèce  de  chapeau  de 
« la  même  subsLiuce , qui  était  posé  sur  la  glace,  â 
•*  nne  petite  distance  ae  la  porte.  Ils  furent  suivis  par 
- une  troupe  de  Jeunes  garçons  et  d’enfants  armés 
« également  d'un  arc  el  d’une  flèche,  dont  Ils  firent 
« le  même  usage  que  1rs  soldats.  L’ordre  accompa- 
« gna  cet  exercice,  et  presque  tous  furent  asse* 

«*  adroits  pour  toucher  le  but,  quoiqu'en  marchant 
« très-vite  et  en  se  dessinant  comme  les  tireurs 
« d’arc  a l’européenne.  Les  enfants  surtout  montré- 
m rent  une  grande  dextérité.  «» 
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niqoe  offrant  partout  à la  vue  lœ  pierres 
admirables  de  la  montagne  Keng-yeou  que 
fit  élever  la  dynastie  des  Soung,  dans  la  ville 
nommée  aujourd’hui  Kai-foung-fou.  de  la 
province  du  ffo-rwn.  Les  matériaux  de  cette 
montagne  furent  transportés  par  terre  à Pé- 
king  sous  la  dynastie  des  Ain.  Cette  lie  est 
placée  au  nombre  des  huit  beautés  de  Pé-king 
sous  la  dénomination  de  Ombrages  printa- 
niers de  Vile  de  marbre . Elle  offre  l’aspect 
d'une  colline  en  pente  douce,  couverte  de 
bosquets  , d'édifices  somptueux,  de  temples 
nombreux  et  de  pavillons  élégants  ; le  som- 
met est  couronné  par  un  obélisque  blauc 
appelé  paï-tha , appellation  propre  aux  mo- 
nastères bouddhiques.  Sous  la  dynastie  mon- 
gole (1260-1341),  à la  hauteur  moyenne  de  la 
montagne  étaient  trois  salles  du  trône,  et 
sur  le  sommet  une  quatrième  plus  vaste  que 
les  autres.  On  contemplait  de  là  les  vues 
admirables  que  ce  jardin  présente  sur  tous 
les  points  et  sous  tous  les  aspects.  La  dynas- 
tie actuelle  a changé  l’ancien  nom  de  l'tle  en 
y fondant  un  monastère  pour  les  'Lamas  ou 
prêtres  bouddhistes  du  Thibet , et  à la  place 
de  l'ancienne  et  vaste  salle  du  trône  elle  a 
érigé  le  saint  obélisque  ou  la  sainte  tour, 
la  sainte  pyramide , avec  cinq  mâts  pour 
hisser  les  drapeaux , le  premier  et  le  quinze 
de  chaque  mois.  L’obélisque  et  les  bâtiments 
du  monastère  bouddhique  ont  été  érigés  en 
1651  et  réparés  à neuf  en  1679.  Le  couvent 
a été  restauré  de  nouveau  en  1745,  et  c’est 
à cette  dernière  époque  qu'on  lui  a donné 
le  nom  qu’il  porte  aujourd’hui. 

(84.  Sian-tnsan-than.)  Temple  consacré 
à l’inventeur  de  la  soie.  Ce  temple  est  situé 
à l’angle,  nord-est  du  jardin  de  l'ouest,  et  il 
fut  fondé  en  1742.  Près  de  ce  temple  est  un 
autel  de  forme  qtiadrangulaire,  la  façade 
tournée  au  sud.  Cet  autel  a quarante  pieds 
de  diamètre  et  quatre  pieds  de  liant.  Sur  le 
devant  est  un  perron  aiec  quatre  rampes, 
chacune  de  neuf  marches.  Au  bas,  du  côté 
nord-ouest,  est  la  fosse  aux  victimes.  Au  sud- 
est  est  le  temple  dédié  à l’inventeur  de  la 
soie,  la  façade  tournée  à l’ouest.  Cette  façade 
a trois  eutre-colonnements.  Les  portes  de  ce 
temple  sont  peintes  en  cinabre,  et  le  toit  est 
couvert  de  tuiles  vertes  ; le  soubassement  est 
élevé.  A l’est  de  l’autel  se  trouve  une  ter- 
rasse carrée  destinée  à la  récolte  des  feuilles 
de  mûrier,  ayant  trente-deux  pieds  de  dia- 
mètre et  quatre  de  hauteur.  Devant  cette 
terrasse  est  un  jardin  tout  planté  de  mû- 
riers, et  derrière  est  un  palais  destiné  à ren- 
fermer les  instruments  relatifs  à la  culture 
de  la  soie,  et  des  costumes.  Il  est  formé  île 
cinq  entre-colonnemenls,  ayant  sa  façade 
exposée  au  sud,  avec  un  perron  à trois  ram- 
pes, chacune  de  cinq  marches.  Les  deux  pa- 
lais latéraux  ont  trois  eutre-colonnements 
chacun  ; celui  qui  se  trouve  derrière  en  a 
cinq,  et  les  palais  situés  à l’est  et  à l’ouest 
ont  chacun  trois  entre-colonnements;  tous 


sont  couverts  de  toiles  jaunes  vernissées.  C’est 
dans  ce  lieu  qu’on  offre  tous  les  ans  un  sa- 
crifice, le  premier  jour  du  dernier  mois  du 
printemps  (avril).  L’impératrice  régnante 
vient  en  personne  accomplir  cette  cérémo- 
nie, ou  bien  elle  se  fait  représenter  par  une 
des  femmes  du  souverain.  Le  bâtiment  où 
l’on  conserve  et  oü  l’on  fait  éclore  les  vers  à 
soie  est  exposé  au  sud  ; il  a vingt-sept  entre- 
colonnements.  La  muraille  qui  environne 
l’autel  a seize  cents  pieds  de  tour. 

(85 .Ou-loung-ting.)  Lescinq  pavillonsdes 
dragons,  situés  à l’extrémité  nord  du  lac.  Ils 
sont  construits  dans  l’eau  en  ligne  directe  de 
l’est  à l’ouest.  Chacun  d’eux  a un  nom  par- 
ticulier, outre  leur  dénomination  commune. 
Ils  ont  été  construits  en  1460. 

(86.  Tchang-fou-sse.)  Monastère  à l’angle 
nord-ouest  du  lac  et  des  cinq  pavillons  des 
dragons  Derrière  ce  couvent  sont  encore 
quelques  édifices. 

(87.  Si-thian-fan-tsing-tchnng.)  Monas- 
tère renfermant  les  livres  sacrés  du  Thi- 
bet, et  situé  à l’angle  nord-est  du  lac. 

(88.  Thian-tchouthang .)  Temple  du  Sei- 
gneur du  ciel,  ayant  appartenu  aux  mis- 
sionnaires français.  Il  y avait  près  de  ce 
temple  une  verrerie  qui  en  dépendait  ; elle 
n’existe  plus»  depuis  longtemps  (*).  L’église 
est  surmontée  de  la  croix. 

(89.  Si-'an-men.)  Porte  du  repos  occi- 
dental, à l’ouest  de  la  ville  impériale. 

(90.  Ti-’an-men  ) Porte  du  nord  de  la 
même  enceinte. 

ni.  HEÏ-TCUINC.  — VILLE  INTÉRIEURE. 

Cette  partie  de  Pé-king  (**)  est  la  ville 
proprement  dite;  elle  renferme  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  grandes  fues  et  vingt- 
neuf  petites.  Les  grandes  rues  ont  générale- 
ment vingt-quatre  pas  île  largeur,  et  les  pe- 
tites douze,  i ette  ville,  qui  présente  la  forme 
d’un  carré  régulier,  comme  presque  tontes 
les  villes  chinoises,  est  entourée  d’une  en- 
ceinte continue,  construite  en  briques  dites 
de  ville,  et  composée  de  deux  murs  paral- 
lèles en  talus,  dont  l’intervalb*  est  rempli  par 
de  la  terre  glaise  comprimée.  Du  côté  exté- 
rieur cette  muraille  a des  bastions  saillants, 
distants  l’un  de  l’autre  d’une  portée  de  fusil. 
Ces  bastions  sont  quadrangul.ores;  ils  ont 
environ  soixante  pieds  de  diamètre,  et  s’élè- 
vent à la  même  hauteur  que  le  mur.  Sur  la 
plate-forme  de  chaque  bastion  sont  des  corps 
de  garde  pour  les  sentinelles.  Les  portes  d’en- 
trée de  la  ville  ne  sont  autre  chose  qu’un 
passage  voûté  percé  dans  l’épaisseur  de  la 
muraille.  Les  panneaux  de  ces  portes  sont 
recouverts  de  madriers  épais  doubles  à 
l’extérieur  de  plaques  de  fer.  Au-dessus  des 

(•)  Le  P.  Hyacinthe  remarque  » ce  «u)et  qiéll  ne 
se  trouve  plus  un  seul  mlsniumialre  français  dans  ce 
monastère;  il  n’y  a qu’un  franciscain  portugais 
chargé  de  veiller  a l’entretien  des  bâtiments. 

C*i  Voyez  le  plan,  planche  r. 
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portes,  sur  la  muraille,  on  a construit  Ides 
tours,  qui  consistent  en  un  édifice  avant  la 
forme  d’un  parallélogramme  à deux  on  il  trois 
étages , avec  un  toit  double  ou  triple  (*). 
L'aspect  du  dehors  et  la  forme  intérieure  de 
ces  tours  sont  complètement  en  harmonie 
avec  les  régies  observées  dans  la  construc- 
tion des  autres  bâtiments.  I.es  portes  do 
côté  extérieur  sont  entourées  d'un  petit  fort 
semi-circulaire,  qui  a la  même  hauteur  que 
les  murailles.  Les  tours  qui  s’élèvent  sur  ce 
fort  ont,  de  trois  côtés,  plusieurs  étages 
d’embrasures  pour  des  bouches  il  feu  II 
existe  des  tours  semblables  aux  angles  des 
murs  de  ville,  mais  sans  porte  inférieure; 
ces  dernières  ont , sur  le  toit , un  enfonce- 
ment dans  lequel  en  allume  soit  un  fanal , 
soit  des  feux  servant  de  signaux. 

pxrtif.  orientale.  C’est  dans  cette  partie 
de  la  ville  que  sont  les  divisions  mantchoue , 
mongole  cl  chinoise  de  la  bannière  bleue  et 
de  la  bannière  blanche  à bordure.  En  voici 
les  lieux  1rs  plus  remarquables  : 

(91.  Tehing-tjang-men.)  Porte  tournée 
directement  an  sud , appelée  aussi  porte 
qui  procède (Thsian-mcn).  Il  existe  trois 
passages  dans  les  fortifieations  en  demi  lune 
de  cette  porte.  L’empereur  seul  a le  droit  de 
passer  par  celui  du  sud  pour  aller  offrir  des 
sacrifice#  ; le  peuple  sort  par  les  deux  antres 
passages , l’un  à l’est , l'antre  à l’ouest. 

(9?.!  Khi-phun -khiai.)  Grande  place 
toute  pavée  en  briques  de  ville,  entourée 
d’une  palissade  en  pierre  ; du  rôté  de  l’est  et 
du  côté  de  l’ouest  s’étendent  deux  longs  bâ- 
timents  qui  sont  devenus  des  séries  de  bou- 
tiques. 

An  nord-est  de  cette  place  se  trouvent  les 
édifices  consacrés  aux  différents  ministères 
qui  gouvernent  les  affaires  de  l'empire,  dans 
l’ordre  suivant  ( ils  ont  Ions  la  façade  tournée 
à l’ouest  ) : 

93.  Tsoung-jin-fou)  Régence  des  princes. 
Cette  hante  rourse  rompose  d'nn  président 
et  de  deux  conseillers,  tons  trois  princes  du 
sang,  les  copistes  sont  presque  tous  Chinois 
de  naissance.  Les  princes  du  sang  ne  sont 
justiciables  que  de  ce  seul  tribunal , ne  pou- 
vant être  jugés  que  par  leurs  pairs. 

(94.  Li-pou  ) Cour  des  comptes  ou  des 
offices,  cette  cour  a deux  présidents  et  qua- 
tre conseillers  , moitié  Mantcboux,  moitié 
Chinois  de  naissance  (**).  Ce  ministère  a 
quatre  bureaux  ; il  a pour  attributions  de 
régler  les  rites  et  les  cérémonies,  et  d’or- 

(*)  Voyez  pl  il.  Les  toits  inférieurs  ne  sont  autre 
chose  que  des  rebords  qui , solidement  liés  au  corps 
principal  de  l’édittre,  forment  un  assez  large  pour- 
tour couvert.  La  ni  ix,  tirée  de  l'ambassade  de 
lord  Macartney,  représente  une  des  portes  occiden- 
tales de  cette  partie  de  Pé-king. 

r*)T)aos  les  autres  ministères  on  tribunaux  on 
trouve  ce  même  nombre  de  membre,»  et  ce  même 
partage  égal  de  l'autorité  entre  les  Chinois  et  les 
Mantcbonx. 


donnaticer  les  nominations  des  employés  on 
fonctionnaires  de  l’Etat  désignes  par  l’em- 
perenr. 

(95.  trou-pou.)  Ministère  des  finances. 
Il  est  composé  de  six  membres  et  de  qua- 
torze bureaux;  il  a , dans  sa  compétence, 
mitre  tout  ce  qui  tient  à la  perception  des 
impôts  et  aux  dépenses  de  l'Etat , tous  les 
procès  concernant  la  possession  des  terres. 

( 90.  L\-pmi.)  Ministère  des  rites.  II  est 
composé  de  quatre  bureaux.  C’est  ce  minis- 
tère qui  règle  les  cérémonies,  etc. 

(97.  Ping-pou.)  Ministère  de  la  guerre. 
H est  composé  de  quatre  bureaux.  Sa  juri- 
diction s’étend  sur  toutes  les  affaires  mili- 
taires, à l’exception  des  accusations  capi- 
tales. il  a aussi  dans  ses  attributions  le  ser- 
vice de  la  poste  de  l’intérieur,  la  délivrance 
des  feuilles  de  roule  et  le  transport  des  pri- 
sonniers. 

(98.  Koung-pou.)  Ministère  des  travaux 
publics.  Il  est  divisé  en  quatre  départe- 
ments; ilvègle  tous  les  travaux  qui  se  font 
dans  l’empire  aux  frais  du  trésor,  excepté 
ceux  dont  se  charge  le  cabinet. 

( 99.  Houng-lou-sse.)  Comité  chargé  du 
cérémonial  de  la  cour. 

( loo.  Khin-thian-kian.)  Tribunal  astro- 
nomique. Il  a deux  présidents  (l’un  man- 
tehou,  l’autre  européen);  deux  premiers 
membres  assistants , l’un  mantchou  , l’autre 
chinois , et  deux  antres  membres  inférieurs, 
tous  deux  européens.  Ce  tribunal  s'occupe 
de  tout  ce  qui  a rapport  à l’astronomie.  Il 
dirige  l’observatoire  et  rédige  diverses  sortes 
de  calendriers 

(toi  Thaï-i-youan.)  Académie  de  méde- 
cine. Cetle  academie  a un  président  et  deux 
vice-présidents;  les  membres  se  composent 
de  plusieurs  médecins  de  la  cour,  de  profes- 
seurs et  d’autres  fonctionnaires.  A gauche 
de  la  salle  d’audience  est  un  temple  dédié 
aux  inventeurs  de  la  médecine.  On  y révère 
les  images  sacrées  des  trois  premiers  empe- 
reurs. Outre  ce  temple,  il  en  existe  encore 
un  autre  dédié  au  prince  Yo-wan g , c’esl- 
à-dire  Prince  de  la  médecine;  011  y sa- 
crifie au  printemps  et  en  automne  Dans  le 
temple  des  trois  empereurs  est  un  livre  de 
médecine  , nommé  eu  chinois  Tchen-chi- 
king,  et  qui  est  gravé  sur  une  pierre. 

( 102.  Hoex-thoung-kouan.)  Hôtel  de  la 
mission  russe. 

( 103.  Kao-li-kouan.)  Hôtel  des  Coréens. 
C’est  dans  cette  enceinte  (pie  résident  les 
habitants  de  la  Corée  qui  viennent  tous  les 
ans  payer  le  tribut  de  leur  nation  à Ja  cour 
de  la  Chine. 

( 104.  Hoeï-thounç-kouan)  Hôtel  ou  plu- 
tôt Enceinte  des  Mongols.  C’est  là  (pie  les 
Mongols  du  sud , qui  arrivent  à Pé-king , sé- 
journent l’hiver  sous  leurs  yourtes  ou  tentes. 

( 105.  Yu-ho-khiao.)  Pont  sur  le  canal  de 
transport. 
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( 106.  Tchan-chi-foti.)  Jlégence  de  F héri- 
tier du  trône. 

(107  Sou-thsing-wang -fou.)  Palais  du 
prince  Sou-thsing  avec  un  grand  et  beau  jar- 
din. 

( 108.  Han-lin-youan .)  Académie  impé- 
riale des  Han-Hn.  C’est  le  nom  que  l'on 
donne  en  Chine  aux  lettrés  de  premier  or- 
dre , qui  forment  un  corps  des  plus  savants 
docteurs  ès-lettres  de  l'empire.  Ces  mots  Han- 
lin  signifient  en  chinois  forêt  de  pinceaux, 
par  allusion  au  grand  nombre  de  lettrés  qui 
composent  cette  académie,  et  dont  la  princi- 
pale occiq>ation  est  de  manier  le  pinceau , 
et  non  pas , comme  on  pourrait  le  croire , 
pour  couvrir  des  toiles  de  leurs  peintures, 
mais  pour  composer  ou  compiler  des  livres; 
car  c'est  avec  le  pinceau  que  l’on  écrit  en 
Chine. 

Cette  académie  politique  et  littéraire  fut 
instituée  par  l’empereur  Hiounn-tsoung,  de 
la  dynastie  des  Tliang,  dans  le  commence- 
ment du  septième  siècle  de  notre  ère.  Rite  fut 
composée  d’abord  de  quarante  membres 
choisis  parmi  les  plus  habiles  docteurs  on 
lettrés  de  l’empire,  dans  le  but  de  présider 
à la  renaissance  et  au  développement  des 
études  littéraires  et  à entre  tenir  les  saines 
doctrines 

C'est  parmi  les  membres  de  l’académie 
des  Han-lin  que  sont  choisis  les  historio- 
graphes de  l’empire  chargés  de  transmettre 
à la  postérité  tous  les  faits  contemporains, 
les  censeurs  impériaux  , dont  la  personne  est 
sacrée,  et  qni  ont  droit  de  remontrance 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux , 
aussi  bien  à l’égard  de  l’empereur  que  du 
dernier  de  ses  sujets.  Tous  les  travaux  na- 
tionaux sont  dirigés  par  les  membres  île  celte 
académie,  qni  exerce  une  grande  influence 
dans  le  gouvernement  de  l’État.  Tous  ceux 
qui  en  font  partie  appartiennent  au  second 
<!es  neuf  rangs  de  fonctionnaires  qui  exis- 
tent en  Chine  : ce  qui  prouve  assez  la  haute 
considération  dont  ils  jouissent  (*). 

O On  volt  nue  le  corps  de*  Han-lin , véritable 
Institut  impérial  de  la  Chine , tient  an  des  premiers 
rangs  dans  l’empire.  L’une  de  ses  nombreuses  attri- 
butions est  la  révision,  la  correction  et  la  publica- 
tion d'ouvrages  importants  sur  tontes  les  matières 
que  les  empereurs  ordonnent  de  temps  ù autre  de 
publier  L’nnc  des  plus  Importantes  publications  de 
ce  corps  de  lettrés  est  la  grande  collection  d’ou- 
vrages choisis  sur  différents  sujets,  appelés  Sse- 
Khnu . les  quatre  magasins  (voyez  précédemment, 
M,  la  notice  qui  en  a été  donnée).  Une  autre  pu- 
ication  de  la  même  académie  est  une  compilation 
de  morceau i choisis  dans  tous  les  livres  , qui  y «ont 
abrégé*  de  deux  tiers.  Treize  ans  ont  été  employé» 
à arranger  et  a copier  tous  ces  livres  Cette  collec- 
tion complète  renferme  s,4«o  ouvrages  en  7», as 4 vo- 
lumes ou  eahiers  chinois.  Toutes  les  publication* 
faites  par  ce  corps  célèbre  sont  revue*  avec  une  at- 
tention si  scrupuleuse , on  mesure  si  peu  le  temp* 
qu’on  y met,  tant  de  savant*  concourent  à les  per- 
fectionner. qu’il  est  presque  impossible  qu'il  s’y 
glisse  des  fautes  ou  des  méprises.  Ce  corps  ne  tient  à 
aucun  système  ni  à aucune  opinion,  et,  i moins  que 
le  gouvernement  n’opprime  sa  liberté , ce  qui  n’ar* 


( 109.  Li-fan-youan.)  Chambre  ou  mi- 
nistère des  relations  extérieures.  Le  pré- 
sident, deux  viro-présidenu  et  tous  ies  em- 
ployés sont  Mantchonx  et  Mongols,  à l’exclu- 
sion des  Chinois.  On  y traite  les  affaires  qui 
ont  rapport  à la  Mongolie , à la  Dznungane  , 
au  Turkestan  , an  Tliibet , au  Kokonoor,  et 
à toutes  les  autres  possessions  étrangère*  du 
nord-ouest  de  ta  Chine. 

(lto.  Thang-tseu.)  Temple  bouddhique, 
où  l’on  va  honorer  les  aïeux  de  la  dynastie 
tartare  qui  gouverne  aujourd'hui  la  Chine. 

I.a  porte  extérieure  est  au  nord,  la  porte 
intérieure  est  tournée  à l’ouest.  An  milieu  de 
la  seconde  cour  est  un  temple  où  l’on  offre 
des  sacrifices  aux  mânes.  Ce  temple  n’a  que 
tioiseiitre-colonnements  dans  sa  largeur;  on 
n’y  voit  aucune  sorte  d’ornements,  ni  au  de- 
dans. ni  an  dehors.  Seulement,  près  de  la  pa- 
roi intérieure,  on  remarque  une  longue  table 
servant  à déposer  les  offrandes , et  au-dessus 
de  cette  table,  descend  un  ridean  de  soie  [très 
du  mur.  A quelque  distance  de  ee  temple,  au 
sud,  est  un  jretit  temple  circulaire,  offrant 
l’aspect  d’un  |iavil|on  rond,  où  l’on  adore  le 
ciel.  Ce  temple,  du  cétéde  la  rue,  est  entouré 
de  cyprès. 

(111.  Tchao-tchoung-thseu.)  Temple  des 
hommes  qui  se  sont  rouverts  de  gloire  par 
leur  dévouement.  Il  fut  fondé  en  1724.  On  y 
immole  des  victimes  en  l'honneur  des  princes, 
des  grands  et  des  simples  fonctionnaires,  ap- 
partenant à ta  dynasiie  actuelle,  et  qui  ont 
fait  preuve,  jusqu’à  leur  mort,  d’un  dévoue- 
ment sans  bornes  aux  divers  souverains  de 
cette  maison. 

rive  binais  que  dan*  des  temps  de  trouble  et  d’a- 
narchie, il  entre  dan*  toute*  les  voles  qui  peuvent 
lui  faire  découvrir  la  vérité. 

Ainsi , chaque  année , l'Académie  de*  Han-lin  pu- 
blie de*  livres  d’un**  grande  correction,  quelquefois 
des  éditions  magnifique*  d’onvrage»  anciens  avec  des 
commentaires.  Il  esl  rare  même  que  l’empereur  ré- 
gnant ne  décore  pas  d’une  préface  de  sa  main  les 
grands  ouvrages  qui  sont  complété*  ou  rédigés  par 
les  membres  de  \' Institut  impérial,  et  dont  quel- 
ques-uns sont  toujours  commandes  per  lui.  Tel  est 
le  célèbre  dictionnaire  dit  de  Khang-  hi , en  **  vol. 
chinois  , dont  la  préface , Imprimée  en  far-timile 
dans  toute*  le*  éditions,  est  de  la  main  même  du 
célèbre  empereur  contemporain  de  l.onls  XI'  (voyex 
la  notice  qui  sera  donnée  de  ce  dictionnaire  à l'ar- 
ticle Langue  et  littérature  chinoises  Tel  est  aussi 
le  grand  et  magnifique  ouvrage  historique,  en  ion 
livres,  dont  I auteur  de  celte  noltce  possède  un  des 
deux  exemplaire*  connu*  en  Europe,  intitulé:  Yu- 
ting- litai-U  sse-man-piao , publie  en  tria,  avec  la 
préface  de  l’empereur  Khang-hi  en  fac-similé,  cl  le 
nom  de  tous  les  Han-lin  qui  ont  contribué  à sa  ré- 
daction. 

Tous  Je*  ouvrages  composés,  rédigés  ou  compilé* 
par  ce  corps  savant  sont  imprimé»  aux  frais  du  gou- 
vernement par  les  presses  impériales,  souvent  avec 
une  grande  magnificence,  toujours  avec  une  grande 
correction.  L'empereur  le*  distribue  en  présents 
aux  ministres,  aux  princes,  aux  grands  de  1 empire, 
aux  présidents  de>  tribunaux  . aux  gouverneurs  de 
province  aux  plus  célèbres  lettré*.  Parmi  le»  livres 
chinois  de  b Bibliothèque  royale  de  Pari*  , il  en 
est  qui  ont  été  donnés  par  l’empereur  Khang-hi 
lui-méme  aux  missionnaire*  fraoçais  pour  recevoir 
celte  destination.  (Voyez  Lettres  du  P.  de  Fontaney 
à M.  T h even  ot , icss.t 
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(112.  Yurthsin-wang-fau.)  Palais  du 
prince  Yuthsin. 

(113.  Tchoung-wen-men.)  Parle  méri- 
dionale vers  l’est  de  la  ville  intérieure. 

(114.  Pfiao-lseu-ho)  Lac  situé  à l’angle 
sud-e9t  de  la  ville,  près  du  mur  d’enreinle.  Il 
est  environné  de  hoaï  et  de  saules  pleu- 
reurs. 

(115.  Kouan-siang-thaï.)  Tour  de  VOb- 
servatoire.  Cet  édifice  fut  fondé  en  1279  par 
le  premier  empereur  mongol  oui  régna  en 
Cliine.  (Voy.  t.  1,  p.  350.)  Dans  l'enceinte  des 
bâtiments  de  l’Observatoire  est  la  salle  du 
trône,  où  se  trouvaient  autrefois  tous  les  ins- 
truments de  mathématiques,  rassemblés  sous 
la  dynastie  mongole  par  l’astronome  Ko- 
cheou-tsing  (1.1,  p.  363).  Sous  la  dynastie 
actuelle  (en  1673),  comme  les  anciens  instru- 
ments n’étaient  déjà  plus  en  état  de  servir,  il 
en  a été  fait  six  nouveaux  par  ordre  du  gou- 
vernement. On  observe  tous  les  jours  et  en 
toutes  saisons  le  cours  des  astres  et  les  mé- 
téores célestes  à l’Ooservatoire  de  Pé-king  (*)• 

(#)  Notre  pl  xii  offre  une  vue  de  cet  Observatoire. 
Voici  comment  le  I*.  Lecomte,  à la  lin  du  dix  sep- 
tième s ècle,  décrit,  dans  ses  Mémoires,  l'observa- 
toire de  Pé-king , dont  il  a aussi  donne  une  vue  : 

« Après  être  entrés  duos  une  cour  d'une  médiocre 
grandeur,  on  nous  moriLra  un  petit  corps  de  logis  où 
demeurent  ceux  A qui  on  a confié  la  garde  de  ( Ob- 
servatoire. A droite,  en  entrant,  ou  monte  pur  un 
escalier  fort  étroit  sur  une  tour  carrée,  semblable  à 
celles  dont  nous  avions  coutume  de  fortifier  autre- 
fois les  murailles  de  nos  ville*.  Elle  est,  en  effet,  at- 
tenante en  dedans  aux  murs  de  Pé-king,  et  élevée 
seulement  au-dessus  du  rempart  de  dix  ou  douze 
pieds.  C'est  sur  la  plate-forme  de  cette  tour  que  les 
astronomes  chinois  avaient  placé  leurs  machines 
qui,  quoiqu'eu  assez  petit  nombre,  en  occupaient 
tout  l'espace;  mais  le  P.  Verblest,  directeur  de 
l'Observatoire , les  avant  Jugées  inutiles  pour  les  ob- 
servations astronomique*  . persuada  à l'empireur  de 
les  retirer,  pour  faire  place  à plusieurs  instruments 
de  sa  façon.  Ces  machines,  mises  de  côté  par  l’as- 
tronome européen , sont  encore  dans  une  salle  qui 
joint  la  tour,  ensevelies  dans  la  poussière  et  dans 
l’oubli , nous  ne  les  vîmes  qu’au  travers  d'une  fenê- 
tre grillée  : elles  nous  parurent  fort  grandes  et  bien 
fondues,  d’une  forme  approchant  de  nos  anneaux 
astronomiques  : c’est  tout  ce  que  nous  pûmes  en 
découvrir.  On  avait  néanmoins  Jeté  dans  une  cour 
écartée  un  globe  céleste  de  bronze,  de  trois  pieds 
environ  de  diamètre;  nous  le  vîmes  de  plus  près  ; sa 
forme  était  un  peu  ovale,  les  divisions  peu  exactes, 
et  tout  l’ouvrage  assez  grossier. 

« Ou  a , tout  auprès , dans  une  salle  basse , pratl- 

3 ne  un  gnomon,  l-a  fente  oar  où  passent  les  rayons 
u soleil , élevée  environ  de  huit  pieds,  est  horizon- 
tale et  formée  de  deux  pièces  de  cuivre  soutenues 
en  l'air,  qui  peuvent,  en  tournant,  s'approcher  ou 
s’éloigner  i'une  de  l'autre,  pour  agrandir  ou  rétrécir 
l’ouverture.  Plus  bas  est  une  table  garnie  de  bronze, 
dans  le  milieu  et  sur  la  longueur  de  laquelle  on  a 
trace  une  ligne  méridionale  de  quinze  pieds,  divisée 
par  des  lignes  transversales,  qui  ne  sont  ni  finies  ni 
fort  exactes.  Tout  autour  de  la  table,  on  a creusé  de 
petits  canaax  pour  recevoir  l’eau  qui  sert  A la  met- 
tre de  niveau  : c’est,  en  matière  d ouvrage  chinois, 
ce  qui-  j’ai  vu  de  inoln»  mauvais . et  qui  pourrait 
être  de  quelque  usage  entre  les  mains  a’un  bon  ob- 
servateur; mais  Je  doute  fort  que  lesChinois  sachent 
prendre  toutes  les  précautions  qui  sont  nécessaires 
pour  s'en  bien  servir. 

«Cet  Observatoire,  peu  considérable  par  les  an- 
ciennes machines,  beaucoup  moins  encore  par  sa  si- 
tuation, par  sa  figure  et  par  le  bâtiment,  est,  à 
P lèsent,  enrichi  de  plusieurs  instruments  de  bronze 
que  le  P.  Verblest  y a placés-  Ils  sont  grands  , bien 


(116.  Koung-youan.  ) Collige  des  exa- 
mens. Outre  les  employés , les  inspecteurs  6t 

fondus,  ornés  partout  de  figures  de  dragons,  très- 
bien  disposés  pour  l’usage  qu’on  en  doit  faire;  et  si 
la  finesse  des  divisions  répondait  au  reste  de  l’ou- 
vrage, etqu  aulieu  de  pinnulrs.ony  appliquât  des 
lunettes,  selon  la  nouvelle  méthode  de  P Académie 
royale  nous  n'aurions  rien  en  cette  matière  qui  leur 
ptU  être  comparé  Mais  quelque  soin  que  ce  Père 
ait  pris  de  taire  diviser  exactement  les  cercles,  l’ou- 
vrier chinois,  ou  s'est  beaucoup  négligé,  ou  n’a  pu 
suivre  fidèlement  ce  qu’on  lui  avait  marqué;  de 
sorte  que  Je  compterais  plus  sur  un  quart  de  cercle 
de  la  façon  de  nos  bons  ouvrier*  de  Paris,  qui  n'au- 
rait qu’un  pied  et  demi  de  rayon , que  sur  celui  de 
six  pieds  qui  est  a la  tour. 

•*  Peut-être  qu'on  aéra  bien  ai»e  d’en  voir  tout 
d’un  coup  la  disposition  dans  une  figure.  Le  dessin 
que  j’en  ai  fait  est  très-conforme  à l'original  ; et 
même,  bien  loin  que  la  gravure  le  flatte,  comme  il 
arrive  presque  toujours  en  matière  de  portraits  et 
de  taille-douce , Je  puis  dire  qu  elle  n’en  exprime 
pas  toute  la  beauté. 

« En  voici  la  description  : 

« t°  Sphère  armillaire  zodiacale  de  six  pieds 
de  diamètre. 

« Cette  sphère  porte  sur  quatre  têtes  de  dragons , 
dont  les  corps,  après  divers  replis,  s'arrêtent  aux 
extrémités  de  deux  poutres  d'airain  mises  en  croix , 
afin  de  soutenir  tout  le  poids  de  la  machine.  Ces 
dragons,  qu'on  a choisis  parmi  les  autres  animaux, 
parce  qu’ils  composent  les  armes  de  l'empereur, 
sont  représentes  scion  les  Idées  que  les  Chinois  s’en 
forment,  enveloppes  de  nuages,  couverts,  au-dessus 
des  cornes,  d'une  longue  chevelure,  portant  une 
barbe  touffue  MMM  la  mâchoire  Inférieure,  les  ÿeux 
allumés,  les  dents  longues  et  aiguës,  b gueule 
béante  et  vomissant  toujours  un  torrent  de  flammes. 
Quatre  lionceaux  de  même  matière  sont  chargés  des 
extrémités  des  poutres,  dont  les  tètes  se  haussent  ou 
se  baissent,  selon  l'usage  qu’on  en  veut  faire  , par 
le  moyen  des  vis  qui  y sont  engagées.  Les  cercle* 
sont  divisés  sur  leurs  surfaces  extérieure  et  intérieure 
en  560  degrés;  chaque  degré  en  «w>  minutes  par  des 
lignes  transversales , et  1rs  minutes  de  dix  cq  dix 
secondes  par  le  moyen  des  pinnules  qu’on  y ap- 
plique. 

a*  Sphère  équinoxiale  de  six  pieds  de  diamètre. 

«*  Cette  sphère  est  soutenue  par  un  dragon  qui  la 
porte  sur  son  dos  courbé  en  arc , dont  les  quatre 
griffes,  qui  s'étendent  en  quatre  endroits  opposés, 
saisissent  les  extrémités  du  piédestal , formé,  comme 
le  précédent , par  deux  poutres  croisées  à angles 
droits  et  terminées  par  quatre  petits  lions,  qui  ser- 
vent à le  mettre  de  niveau.  Le  dessin  en  est  grand 
et  bien  exécuté. 

Horizon  azimutal  de  six  pieds  de  diamètre. 

« Cet  instrument,  qui  sert  à prendre  les  azimuts , 
n’est  composé  que  d’un  large  cercle  posé  de  niveau 
dans  toute  sa  surface.  La  double  alidade  qui  en  fait 
le  diamètre,  court  tout  le  limbe,  selon  les  degrés 
de  l’horizon  qu’on  y veut  marquer,  et  emporte  avec 
soi  un  triangle  Maire,  dont  le  sommet  passe  dans 
la  tête  d’un  arbre  élevé  perpendiculairement  sur  le 
centre  du  même  horizon.  Quatre  dragons  replies 
courbent  leur  tête  sous  le  limbe  Inferieur  de  ce 
grand  cercle  pour  l'affermir.  Deux  autres,  entor- 
tillés autour  ae  deux  petites  colonnes , s'élèvent  en 
l’air,  chacun  de  son  côté,  presque  en  demi-cercle, 
lusqu'a  l'arbre  du  milieu , ou  Ils  s'élèvent  inébranla- 
blement, afin  de  rendre  le  triangle  tout  à fait  Im- 
mobile. 

4°  Grand  quart  de  cercle  de  six  pieds  de  rayon. 

« Cette  portion  de  cercle  est  divisée  de  dix  en  dix 
secondes.  Le  plomb  qui  marque  sa  situation  verticale 
pèse  une  livre,  et  pend  du  centre  par  le  moven 
d’un  fil  de  cuivre  très-délicat.  L'alidade  est  mobile 
et  coule  aisément  sur  le  limbe.  Un  dragon  replié  et 
entouré  de  nuages  va  de  toutes  parts  saisir  les 
bandes  de  l'instrument , de  peur  qu'elles  ne  sortent 
de  leur  plan  commun.  Tout  le  corps  du  quart  de 
cercle  est  en  l’air,  traversé  par  le  centre  d’un  arbre 
immobile , autour  duquel  il  tourne  vers  les  parties 
du  ciel  qu’on  veut  observer  ; et  parce  que  sa  pesan- 
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les  valets,  ce  collée  contient  plus  de  dix  mille 
individus  qui  viennent  y subir  des  examens  à 
Peflet  d’obtenir  le  grade  de  Docteur. 

(117.  Sian-liang-thseu.)  Temple  élevé  en 
l’honneur  d'hommes  illustres. 

118.  Palais  d’un  prince  du  sang. 

(119.  Tlumng-thang.)  Temple  de  l’est  qui 
appartenait  aux  missionnaires  portugais , et 
ue  le  gouvernement  chinois  a acheté  pour  le 
émolir. 

( 120.  Teng-chi.)  Marché  aux  lanternes. 
C’est  le  nom  d’une  grande  rue,  originairement 
le  premier  lieu  de  divertissement  de  Pé-king. 
Des  deux  côtés  s’élevaient  des  boutiques  rem- 
plies d’objets  précieux.  Sous  la  dynastie  des 
Sotcng , le  Marché  aux  lanternes  s’ouvrait  dès 

leur  pourrait  causer  quelque  trémoussement , on  le 
faire  sortir  de  sa  situation  verticale,  deux  arbres 
s'élèvent  par  les  côtés,  affermis  en  bas  de  deux  dra- 
gons et  liés  à l’arbre  du  milieu  par  des  nuages  qui 
semblent  descendre  de  l’air.Tont  l’ouvrage  est  solide 
et  bien  entendu. 

6i  Sextant  dont  le  rayon  est  environ  de  huit  pieds. 

«Cette  figure  représente  la  sixième  partie  d’un 
grand  cercle  porte  sur  un  arbre  , dont  la  base  forme 
une  espèce  de  large  bassin  vidé  , qui  est  affermi  par 
des  dragons  et  traversé  dans  le  milieu  d’une  colonne 
de  bronze , sur  l’extrémité  de  laquelle  on  a engagé 
une  machine  propre  à faciliter  par  scs  roues  le  mou- 
vement de  l’instrument.  C’est  sur  cette  machine  que 
porte , par  son  milieu-*  une  petite  traverse  de  cuivre 
ui  représente  un  des  rayons  du  sextant  et  qui  le 
ent  Imuiobilemenl  attaché.  Sa  partie  supérieure  est 
terminée  par  un  gros  cylindre,  c’est  le  centre  au- 
tour duquel  tourne  l'alidade;  l’inférieure  s’étend  en- 
viron d une  coudée  au  delà  du  limbe , pour  donner 
prise  à la  mnujle  qui  sert  à l’élever  ou  à rabaisser, 
selon  l’usage  qu’on  en  veut  faire.  Ces  grandes  et 
lourdes  machines  sont  ordinairement  difficiles  à 
mouvoir,  et  servent  plutôt  d’ornemenls  sur  les 
plates-formes  des  observatoires  que  d’instruments 
pour  les  observateurs. 

e°  (.lobe  céleste  de  six  pieds  de  diamètre. 

« Voici,  à mon  sens,  ce  qu’il  y a de  plus  beau  et 
de  mieux  exécuté  parmi  les  instruments  dont  Je 
parle,  l.c  corps  du  globe  est  de  fonte  , très-rond  et 
parfaitement  uni  ; les  étoiles  bien  formées  et  placées 
selon  leur  disposition  naturelle,  et  tous  les  cercles 
d une  largeur  et  d une  épaisseur  proportionnée.  Au 
reste,  il  est  si  bien  suspendu,  que  la  moindre  Im- 
pression le  détermine  au  mouvement  circulaire  et 
qu  un  enfant  le  peut  mettre  à toute  sorte  d’éléva- 
tion, quoiqu’il  pèse  plus  de  deux  mil'e  livres,  fine 
large  base  d’airain,  formée  en  cercle  et  vidée  en  ca- 
nal dans  tout  son  contour,  porte  sur  quatre  points 
également  distants  quatre  dragons  informes,  dont 
la  chevelure  hérissée  soutient  en  l’air  un  horizon 
magnifique  par  sa  largeur,  par  la  multitude  de  ses 
ornement*  et  par  la  délicatesse  de  l’ouvrage.  Le  mé- 
ridien qui  soutient  l’axe  du  globe  est  appuyé  sur  des 
nuages  qui  sortent  du  centre  de  la  base . entre  les- 
quels U coule  par  le  moyen  de  quelques  roues  ca- 
chées, de  sorte  qu’il  emporte  avec  lui  le  ciel,  pour 
lui  donner  l’élévation  qu'il  demande.  Outre  cela, 
l'borizon  , les  dragons  et  les  poutres  de  bronze  qui 
se  croisent  dans  le  centre  du  bassin,  se  meuvent 
comme  on  veut,  sans  faire  changer  de  situation  à 
la  base,  qnl  demeure  tou|ours  immobile  : cc  qui 
donne  la  facilité  de  placer  l'horizon  de  niveau  et  de 
lui  faire  couper  le  globe  précisément  par  le  milieu. 
Je  ne  pouvais  assez  admirer  que  des  gens  , éloignés 
ae  nous  de  six  mille  lieues,  eussent  pu  faire  un  ou- 
vrage de  cette  force;  et  J'avoue  que  si  lous  les  cer- 
cles qui  sont  chargés  de  divisions , avalent  été  re- 
touchés par  nos  ouvriers , on  ne  saurait  rien  désirer 
en  celte  matière  de  plus  parfait.  Au  reste , toutes 
res  machines  sont  environnées  de  degrés  de  marbre 
taillés  en  amphithéâtre  pour  la  commodité  de  l’ob- 
servateur, parce  qu’elles  ont,  la  plupart , plus  de 
«1\  pieds  d’élévation.  » 
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le  neuvième  mois  de  l’année;  mais  aujourd'hui 
ce  n’est  que  la  veille  ou  la  surveille  <lu  nou- 
vel an. 

( 121.  Lou-mi-thsang.  ) Magasin  des  blés 
de  la  couronne,  au  nord-est  de  la  porte  du  Re- 
pos oriental. 

Les  lieux  les  plus  remarquables,  dans  cette 
partie  de  Pé-king,  sont  : 

(122.  7 oung-sse-phai-leou.)  Quadruple 
porte  triomphale,  située  à l’endroit  où  deux 
grandes  rues  se  coupent  à angle  droit 

123.  Laung-fou-sse.)  Monastère  du  dra- 
gon; bâti  à grands  frais  en  1452.  Les  terrasses 
de  cet  édifice  sont  pavées  et  bordées  de  ba- 
lustres  de  marbre , apportés  des  pavillons 
qui  existaieut  dans  les  dépendances  du  palais 
méridional,  il  appartient  aux  Lamas  de  U 
Mongolie. 

124.  Palais  d’un  prince  du  sang. 

125.  Autre  palais  d’un  prinee  du  sang. 

( 126.  Tchao-yang-men.  ) Porte  méridio- 
nale vers  l’etl.  Plus  loin  au  nord  on  trouve  : 
(127.  Quatre  magasins  au  blé  formant  un 
grand  et  vaste  parallélogramme. 

128.  Autres  magasins  au  ble. 

(129.  Toung-tchi-men.)  Porte  de  la  ville 
à l’est,  près  de  l’angle  nord-est  du  mur  d’en- 
ceinte. 

(130.  Peï-lhang.)  Église  russe  de  l’As- 
somption. C’est  un  ancien  petit  monastère 
chinois  qui  fut  donné  aux  Russes  quand  ils 
vinrent  à Pé-king,  des  bonis  de  l’Amour.  Elle 
a quatre  entre-colonnements. 

131.  Palais  du  quatrième  prince  avec  un 
vaste  jardin. 

(132.  Fan-thsing-kouan.)  Imprimerie 
thibétaine.  On  y traduit  et  on  y imprime  les 
livres  en  langue  thibétaine,  mongole,  mant- 
choue  et  chinoise. 

(133.  Young-ho-koung.)  Monastère  des 
Tangoutains  (*).  C’était  autrefois  le  palais  où 
demeurait  l’empereur  Young-tching, avant  son 
avènement  au  trône.  Cet  édifice  mérite  d’ètre 
regardé,  par  son  étendue  et  par  la  magnifi- 
cence des  bâtiments  qui  le  composent,  comme 
le  premier  couvent  de  Pé-king.  Il  renferme 
dans  sou  enceinte  un  palais  où  l’on  reçoit 
l’empereur. 

( 134.  Ko-hio.  ) École  impériale.  C’est  un 
temple  fondé  en  l'honneur  du  philosophe 
Khounc-tseu.  On  le  nomme  encore  Temple 
de  la  littérature  ( Wen-miao  ). 

( 135.  Ko-tseu-kian.  ) Université.  Parmi 
les  bâtiments  qu'elle  possède,  on  remarque 
un  palais  construit  en  1785,  entouré,  sur  ses 
quatre  côtés,  d'un  large  fossé  sur  lequel  sont 
jetés  quatre  ponts.  Devant  la  façade  sont  deux 
pavillons  renfermant  chacun  un  monument  en 
pierre.  Au  premier  jour  de  la  seconde  lune, 
l’empereur  visite  l’Ecole  impériale  précédente, 

(*)  Ce  terme  dérive  d’une  tribu  du  Thtbet  oriental , 
appelée  par  les  auteurs  chinois  Tang-hlang , puis 
Tanç-kou.  Le  Tangout  est  maintenant  nommé  Ho-si, 
Occident  du  fleuve  Jaune. 
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afin  de  rendre  hommage  an  philosophe 
Kbounc-taeu , et  ensuite  il  se  rend  an  palais 
de  {'Uni  vers  île  |X>ur  expliquer  les  livres  sa- 
crés. Les  vieux  cyprès  que  Ion  voit  en  ce  lieu 
ont  été  plantés  par  un  recteur  qui  vivait  sous 
la  dynastie  mongole. 

(136.  An-ting-men.)  Porte  du  repos  et 
de  la  tranquillité. 

( 137.  Cnuibthien-fou-  ) Gouvernement 
de  Chun-lhien  ou  Pé-king 

(138  Sian-yeou-koung.)  Temple  où  l'on  va 
offrir  des  sacri lices  en  l'honneur  de  l’étoile  po- 
laire. 

139.  Bétiment  de  la  police  centrale,  cette 
administration  veille  au  maintien  de  la  tran- 
quillité des  habitants  et  h la  propreté  dp  la 
ville;  elle  dépend  de  l’inspecteur  des  armées 
chinoises  ( Thi-tou  ) , à la  garde  duquel  sont 
confiées  les  neuf  clefs  de  la  Ville  intérieure. 

140.  Pont  où  commence  le  canal  Yu-ho  ou 
de  transport. 

(141.  Kmi-léou.)  Tour  avec  une  fym- 
baie,  construite  en  1272.  Il  y avait  autrefois 
sur  cette  tour  une  clepsydre  du  travail  le 
plus  délicat  et  le  plus  savant.  Elle  consistait 
en  quatre  bassins  remplis  d’eau  , qui  coulait 
de  l’on  dans  l’autre  toujours  en  égale  quan- 
tité. 

Au-dessus  de  ces  bassins,  on  avait  placé  un 
génie  qui,  par  le  moyen  d’un  ressort,  appa- 
raissait au  moment  de  marquer  les  heures. 
Lorsque  les  bassins  étaient  vides,  on  les  rem- 
plissait de  nouveau,  l’hiver  avec  de  l’eau 
“ chaude. 

(142.  Tchoung-léou  ■)  Tour  de  la  cloche. 
Elle  fut  construite  en  l’année  1410.  Brûlée 
par  un  incendie,  elle  fut  reconstruite  en  1745. 
dette  tour  s'élève  à une  assez,  grande  hau- 
teur; elle  est  ouverte  à tous  les  vents,  la 
cloche  placée  à l’étage  supérieur  se  fait  en- 
tendre ue  fort  loin. 

PARTIE  OCCIDENTALE  DE  LA  VILLE  INTÉRIEURE. 

Les  lieux  les  plus  remarquables  de  cette 
partie  de  Pé-king  sont  : 

(143.  Tou-tcha-youan.)  Comité,  des  pro- 
cureurs ou  censeurs  impériaux.  On  y re- 
çoit les  requêtes  ou  suppliques  adressées  à 
l’empereur.  Chacun  des  membres  de  ce  co- 
mité porte  le  titre  de  Yu-sse,  Historiographe, 
impérial.  I.eur  devoir  est  de  signaler  à l’em- 
pereur tout  ce  qui  se  passe  de  scandaleux, 
non-seulement  dans  Pé-king,  mais  dans  tout 
l’empire  Ils  ont  égalemenl  le  droit  de  s’en- 
quérir de  toute  exaction,  prévarication,  déni 
de  justice,  abus  et  infraction  faite  aux  lois. 
Ils  peuvent  aller  siéger  en  personne  dans  plu- 
sieurs tribunaux  et  cours  de  justice,  mais 
uniquement  comme  inspecteurs , et  non 
comme  juges.  Ils  exercent  aussi  leur  surveil- 
lance dans  les  provinces  par  leurs  agents. 

(144.  Hing  pou.)  Ministère  de  la  justice. 
Près  de  ce  bâtiment  sont  les  prisons  du  nord 
et  du  sud. 

( 145.  Hoeï-tseu-yng.)  Casernes  des  hom- 


mes du  Turkestan.  Au  centre  de  ces  casernes 
est  une  mosquée  d’un  aspect  magnifique.  Les 
casernes  ont  cent  qnarante-sent  entre-enlon- 
nements.  Les  hommes  du  Turkestan  forment 
un  cor|is  d'artisans  appartenant  à la  cour.  Ils 
furent  amenés  à Pé-king,  â la  suile  de  la  der- 
nière conquête  du  Turkestan  oriental,  faite 
en  1758. 

( 146.  Thian-tchou-thang.)  Monastère  car 
tholique  du  seigneur  du  ciel , appartenant 
aux  missionnaires  portugais  II  lut  fondé 
en  1600.  Cet  édifice,  tant  par  son  étendue 
que  par  sa  magnificence,  l’emporte  sur  tous 
ceux  des  antres  communautés  religieuses. 
L’église,  et  plus  particulièrement  la  salle  de 
réceplion,  est  décorée  de  belles  peintures. 

(147.  Siouan-tvou-men).  Porte  du  sud  vers 
l’ouest. 

(148.  Siang-Jang.)  Demeure  des  élé- 
phants. Elle  fut  construite  vers  l’an  1 500  de 
notre  ère.  On  y entretint  primitivement  un 
nombre  considérable  d'éléphants;  il  n’y  en  a 
plus  aujourd'hui  que  dix-huit.  Ces  animaux 
sont  employés  dans  les  ceremonies  solennelles 
où  assiste  l'empereur.  On  leur  apprend  à faire 
des  exercices  d’adresse. 

149.  Palais  d’un  prince  du  sang  impé- 
rial. 

( 150.  Chouang-lha-sse  ) Monastère  boud- 
dhique. fondévers  l’an  1200.  On  y voit  deux 
tours  pyramidales , l’une  île  neuf  étages , l’an- 
tre de  sept  Elles  ont  été  érigées  en  l’honneur 
des  patriarches  lamaïques  du  Thibet  dont  les 
noms  y sont  inscrits. 

(15t.  Tou-tching-hoang-miào ■)  ün  des 
plus  beaux  temples  de  Pé-king.  Il  contient 
sept  monuments  en  pierre  avec  des  inscrip- 
tions qui  remontent  au  temps  des  Mongols. 

( 1 52.  Plmi-chrou-sse.  ) Mosquée  turque. 

153.  Palais  d’un  prince  impérial. 

(154.  Feou-tching-men.)  Porte  occiden- 
tale delà  ville  intérieure. 

(155.  Li-taï-ti-U'ang-miùo.)  Temple  dé- 
dié aux  souverains  de  toutes  les  dynasties. 
Il  fut  construit  en  1522.  On  y olfré  des  sa- 
crifices à tous  les  empereurs  décédés  et  aux 
mânes  de  tous  h-s  hommes  illustres.  Ce  tem- 
ple a été  agrandi  sous  la  dynastie  actuelle 
qui  l’a  couvert  de  tuiles  jaunes. 

( 156.  Pé-tha-sse.)  Monastère  de  l’Obé- 
lisque blanc,  fondé  vers  1100.  Il  a été  re- 
construit à neuf  en  1819  (*). 

(*)  Il  y a dans  l’cncelnlc  de  ce  monastère  un  obé- 
lisque , bu  plutôt  tin  Sthoupa , peint  en  blanc  de 
chaux,  qui  fut  érigé  sous  la  dynastie  l.lâo,  pour  y 
conserver  dos  reliques  de  Cdkt/a  - mou  ni , fon- 
dateur du  bouddhisme  de  l'Inde.  On  y déposa  vingt 
grains  du  Sarira  on  corps  de  Bouddha , detir 
mille  tîisa-thsa  ou  petits  obélisques  d’une  matière 
odoriférante  et  cinq  exemplaires  des  livres  sacrés  de 
Bouddha.  En  isti  , le  fameux  Hott-pi-lai  ( Koubi- 
lai-*hati)  fil  ajouter  à ce  sthoupa , qu’il  avait  fait 
ouvrir,  des  ornements  inasmlfi'iucs.  Toutes  les  par- 
ties formant  des  anales  furent  couvertes  de  Jaspe  ; 
l'escalier  reçut  des  Palustres  de  marbre , et  on  ajouta 
aux  parties  saillantes  du  toit  des  ornements  d'un 
travail  et  d'un  goût  exquis  ; le  monument  lui-méme 


CHINE  MODERNE.  27 


(157.  Si-sse-phaï-leou ■)  Quadruple  porte 
triomphale. 

( 158.  Aï-  fan-koung-  kmtan.  ) Hôtel  des 
étrangers,  ordinairement  appelé  Hôtel  des 
quatre  régions  barbares  lSse-i-kouan).  Ce 
sont  les  Turks  , les  Tangntains , les  habitants 
des  Iles  Lieou-khieou , les  Siamois  et  autres 
peuples  de  l'occident  de  la  Chine  arrivant  à 
Pé-king  pour  acquitter  le  tribut,  qui  des- 
cendent à cet  hôtel . On  l’arrangea  aussi  en 
1816  pour  y recevoir  l’ambassade  anglaise. 

159.  Palais  d’un  prince  impérial  avec  un 
grand  parc. 

(160.  Si-tchi-men.  ) Porte  occidentale. 
Cette  porte  est  remarquable  par  ses  fortifi- 
cations quadrangulaires. 

(161.  Souï- youan- kouan.)  Monastère 
fondé  sous  la  dynastie  des  Ming.  Du  pre- 
mier au  dixième  jour  de  chaque  nouvelle 
année,  il  y a foire  et  promenade  & ce  mo- 
nastère; on  y trouve  un  concours  immense 
de  personnes  de  toutes  conditions. 

(162.  Hoit-khsse.)  Monastère  bouddhique 
où  l’on  tient  une  foire  le  7 et  le  8,  le  17  et  le 
18,  le  27  elle  28  de  chaque  mois.  Les  mar- 
chandises y affluent  de  toutes  les  par  ties  de 
la  ville.  Ce  monastère  fut  construit  du  temps 
de  Hou-pi-laï,  et  depuis  le  temps  de  sa  fon- 
dation il  a toujours  appartenu  aux  Lamas  du 
Thibet. 

(163.  Te-ching-men.)  Porte  septentrionale 
à l’ouest. 

164.  Lac  de  la  cour.  Ce  lac,  depuis  le 
mur  du  nord  delà  ville  Intérieure,  jusqua 
la  ville  impériale  même , constitue  un  vaste 
réservoir.  Ses  eaux , qui  proviennent  des 
montagnes  de  l’ouest  et  du  nord , ont  deux 
sources. 

IV.  AÏ-TCOING.  — VILLE  EXTÉRIEURE  (*). 

Cette  ville  n’est  autre  que  le  faubourg  mé- 
ridional de  Pé-king;  en  effet,  elle  n’est 
ceinte  d’une  muraille  qu’à  cause  de  deux  au- 
tels qu’elle  renferme  et  du  grand  concours 
des  marchands  et  des  voyageurs  qui  s’y  arrê- 
tent. Malgré  son  étendue,  elle  contient  peu 
d’objets  dignes  de  remarque.  Les  militaires, 
aussi  bien  que  les  employés  appartenant  a 
des  familles  militaires,  n’ont  pas  le  droit  d’y 
demeurer,  ni  même  d’y  passer  la  nuit. 

Comme  la  Ville  intérieure , précédera- 
ment  décrite,  passe  pour  une  place  de  guerre, 
et  quoiqu’elle  soit  convertie  en  place  de 
commerce , cependant  la  rigueur  des  règle- 
ments militaires  s’y  maintient  encore.  Les 
lieux  d’amusements  sont  concentrés  dans  la 
Ville  extérieure,  l’entrepôt  de  toutes  les 
marchandises  qui  se  débitent  dans  Pé-king 

fat  orné  d’nn  filet  de  perles.  Ce  slhoupa  a la  pins 
grande  analogie  de  forme  aver  les  pagodes  de 
finde.  En  nés,  on  distribua  symétriquement  autour 
de  ce  monument  cent  huit  petits  pilastre*  tlç  briques 
pour  soutenir  un  même  nombre  de  lampes. 

(*)  Voyez  pi-  z , n°  iv. 


et  dans  la  banlieue  ; c'est  ce  qui  la  rend  si 
populeuse. 

La  Ville  intérieure  est  divisée  en  huit 
sections  ou  arrondissements  d'après  le  nom- 
bre des  bannières  qu’elle  renferme.  La  Ville 
extérieure  n'est  pas  soumise  aux  mêmes  lois 
qui  régissent  la  précédente. 

Les  objets  remarquables  de  la  Ville  exté- 
rieure sont  : 

(165.  Kouan-yin-ta-chi-miào.)  Temple,  de 
la  déesse  Kouan-yin  , situé  dans  l’enceinte 
des  fortifications  de  la  porte  méridionale 
(n°  91)  de  la  Ville  intérieure.  On  y trouve 
une  pierre  qui  porte  une  inscription  concer- 
naut  les  réparations  faites  sous  le  règne  de 
Wan-li,  le  dernier  empereur  de  la  dynastie 
des  Ming,  au  commencement  du  seizième 
siècle. 

( 166.  Kouan-ti-miào.  ) Temple  érigé  en 
l’honneur  du  génie  Kouan-yu  dans  le  même 
emplacement  (*). 

(167.  Tching-yang-khiao.)  Pont  de  pierre 
à trois  passages  sur  le  canal  qui  entoure  la 
ville. 

(168.  Yu-lshao-tchi  ) , on  plus  communé- 
ment Kin-yu-tchi , les  étangs  aux  poissons 
d’or.  Ils  sont  situés  au  nord  de  l’autel  du 
ciel  ; on  y favorise  la  multiplication  des 
poissons  d’or,  atin  de  les  vendre  en  plus 
grande  quantité. 

(109.  Toung-siaochi.)  Petit  marchéorien- 

tal. 

(170.  Tsing-tchouna-miào)  Temple  consa- 
cré an  chef  d’armée  Yo-M , mis  à mort  inno- 
cemment par  l’ordre  d’un  ministre  que  l’on 
accuse  d'avoir  trahi  sa  patrie. 

(171.  Thiamtan .)  Autel  ou  Temple  du 

(*)  Le  P.  Hyacinthe  dit  que  le  premier  et  le  quin- 
zième Jour  de  chaque  mois,  un  grand  nombre  du 
fonctionnaires  publics  et  de  particuliers  se  rendent 
dans  le  dernier  temple  desservi  par  des  moines,  que 
l’on  nomme  Ho-chang,  pour  adorer  Kouan-ti,  et  U 
est  peu  de  ces  adorateurs  qui  ne  tirent  en  môme 
temps  les  baguettes  divinatoires  : ce  sont  principale» 
ment  les  loneiionnaire*  public*  et  les  savants  qui 
croient  6 la  divination.  La  dynastie  actuelle,  à 
l’exemple  de  celle*  qui  l'ont  précédée,  a décrété  qn’on 
doit  adorer  en  tous  lieux  seulement  ceux  grands 
hommes , a savoir  : le  philosophe  Khoung-tseu  et 
Kouan-yü,  général  d’armée  Elle  regarde  exclusi- 
vement le  dernier  comme  le  protecteur  de  la  maison 
Impériale  ; c’est  pourquoi  le  gouvernement  a fait 
élever  dans  toutes  les  villes  des  temples  en  son  hon- 
neur. A Vc-ktng,  dans  l’enceinte  de  chaque  tribu- 
nal , et  dans  l'hôtel  même  de  ta  légation  russe . se 
trouve  un  de  ces  temples.  Les  fonctionnaires  pu- 
blics et  les  lettrés  honorent  uniquement  ces  deux 
hommes.  A la  vérité,  Lao-  Kius  ( on  Lao-tseu, 
philosophe  antérieur  a Khol'kg-tseu  ) a toujours 
été  Juge  par  le  gouvernement  comme  digne  des  plua 
grands  honneurs;  mais  on  ne  laisse  pas  que  de  le  re- 
garder en  même  temps  comme  le  fondateur  d'une 
phdosoph  e aussi  fausse  que  '.péckuse,  philosophie 
dont  les  principes , une  fois  reçus , ne  tarderaient  pas 
à dissoudre  tous  le*  lien*  de  la  .société. 

Ce  dernier  Jugement  e»t  mal  fondé.  Voyez,  a J*  s®* 
Jet  de  ce  philosophe,  notre  1er  vol.,  p ••<>;  et  1 édi- 
tion chlnoise~latine-françuire  que  nous  avons  pu- 
bliée île  son  ouvrage  intitulé  ; Tao-te-king  ou  le 
Livre  de  la  raison  suprême  et  de  la  vertu  ; raria, 
m 3 o-i  asa. 
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et ei(*).  Il  fut  constmiten  1420;  il  est  entouré 
d'un  mur  d’enceinte  qui  a 9 H et  13  pas  de 
circonférence  ( environ  une  lieue). 

On  trouve  daus  l'enceinte  de  l 'Autel  du 
ciel: 

a.  La  Colline  ronde  ( Youan-khieou  ). 
C’est  ainsi  que  l'on  nomme  l'Autel  même 
du  ciel.  Cet  autel  est  de  forme  ronde  pour 
mieux  représenter  la  forme  apparente  du 
ciel  ; la  façade  est  tournée  au  sud  ; il  consiste 
en  trois  étages  ou  corps  (**)  placés  pvramida- 
lement  l’un  sur  l’autre;  l’étage  supérieur  a 59 

Eieds  de  diamètre  et  9 pieds  de  hauteur  (***); 

! second  a 90  pieds  de  diamètre  ; l’étage  in- 
térieur servant  de  soubassement  aux  deux 
autres  a 120  pieds  de  diamètre  et  9 pieds 
1 pouce  de  hauteur,  ainsi  que  le  second.  L’é- 
tage supérieur  est  pavé  de  neuf  rangées  de 
dalles , chacune  également  formée  de  neuf 
morceaux,  en  tout  8t.  Le  second  étage  a 62 
de  ces  carreaux  , et  le  troisième  243.  Chaque 
étage  a un  escalier  à quatre  rampes  de  9 de- 
grés, en  marbre  blanc.  L’étage  supérieur  a 
72  balustres  de  marbre,  le  moyeu  étage  108, 
et  l’étage  inférieur  180,  formant  en  tout  360, 
nombre  égal  à celui  des  degrés  de  la  sphère 
du  ciel.  Le  mur  d’enceinte  intérieur  est  de 
forme  circulaire;  il  a 1,064  pieds  de  circon- 
férence; 5 pieds  et  9 pouces  de  hauteur.  U y 
a dans  ce  mur  d’enceinte  intérieur  quatre 
portes,  dont  chacune  a six  colonnes  formant 
trois  passages,  c’est-à-dire  que  chaque  porte 
en  a deux  plus  petites  de  chaque  côté.  Les 
colonnes  et  l'architrave  sont  en  marbre 
blanc;  les  panneaux  des  portes  sont  en  bois 
teint  de  cinabre.  Derrière  ce  mur,  au  sud- 
ouest,  se  trouve  un  foyer  servant  aux  sacri- 
fices ; il  a 9 pieds  de  haut  et  7 de  tour  ; il  est 
pavé  de  carreaux  vernissés.  Il  n’y  a qu’une 
seule  fosse  aux  victimes.  A droite  et  à gauche 
de  la  porte  située  au  sud-est  se  trouvent  qua- 
tre vases  destinés  à brûler  des  parfums. 

En  dehors  de  la  porte  septentrionale  est 
situé  ; 

b.  (Hoang-kioung-yu),  le  Temple  du  ciel 
dont  la  façade  est  tournée  au  sud;  il  a 
aussi  une  forme  ronde  pour  figurer  le  ciel.  Il 
est  formé  de  huit  colonnes  disposées  circulai- 
rement  et  surmontées  d’un  toit  rond  sur  le- 
quel s’élève  une  boule  d’or;  il  a 59  pieds 
9 pouces  de  diamètre,  et  le  soubassement 
9 pieds  de  hauteur; il  est  environné  de  qua- 
rante-neuf balustres  en  pierre.  A l'est  et  au 

(*)  La  planche  xnr  représente  la  plate-forme  de 
l'Autel  ou  Temple  du  ciel  ; elle  est  tirée  du  Recueil 
des  Statuts  administratifs  de  la  dynastie  régnante 
avec  cartes  et  pians.  (Ta-thsing-hoei-tkien-thou) , 
publié  à Pé-king  en  ut.  Voy.  ci-devant,  p.  s. 

(**)  En  chinois  tching , parfait. 

(*** ) Ta-thsing-l-thoung-tchi , K.  I,  f°  4.  Chaque 
annee,  au  solntice  d’hiver,  on  fait  le  grand  sarrl- 
ûce  an  ciel  sur  la  Colline  ronde.  Le  soleil , la  lune  , 
les  planètes,  les  étoiles,  les  nuages,  la  pluie,  les 
venu , le  tonnerre , en  quatre  divisions , ont  là  aussi 
leurs  autels. 


sud  sont  des  escaliers  avec  trois  rampes,  cha- 
cune de  quatorze  degrés.  Sur  ses  côtés  s’é-' 
tendent  deux  corps  de  bâtiments , chacun 
formé  de  cinq  entr&colonnements  avec  des 
escaliers  sur  les  côtés.  Le  temple  et  les  ailes 
sont  couverts  de  tuiles  d’un  beau  noir  de 
jais.  Le  mur  d'enceinte  de  ce  temple  est  de 
forme  circulaire;  il  a 566  pieds  8 pouces  de 
circonférence.  Du  côté  -sud  de  ce  mur  sont 
trois  portes  sur  un  soubassement  élevé  et 
ornées  d’une  balustrade  en  pierre.  Devant  et 
derrière  ces  portes  sont  des  escaliers  avec 
trois  rampes  , chacune  de  neuf  degrés. 
Derrière  la  porte  orientale  de  la  muraille 
extérieure,  à l’angle  du  nord-est  sont  le 
dépôt  et  les  fourneaux  en  deux  bâtiments 
qui  ont  chacun  cinq  entre -colonnements. 
En  outre,  un  puits  couvert,  un  dépôt 
pour  les  vases  sacrés,  un  autre  pour  les 
instruments  de  musique,  et  un  troisième 
pour  les  oITrandes  ; tous  ces  bâtiments  ont 
trois  entre-colonnements  chacun.  11  se  trouve 
encore  à l’est  on  abattoir  où  l’on  tue  les  vic- 
times, et  un  puits  couvert.  Derrière  cette  mu- 
raille est  encore  un  mur  intérieur  qui  a qua- 
tre portes,  toutes  avec  des  panneaux  peinte 
de  cinabre,  ornés  de  clous  à tête  d’or,  pla- 
cés neuf  par  neuf,  en  tous  sens.  Hors  de  la 
porte  du  and  sont  deux  arcs  de  triomphe 
en  marbre  blanc , l'nn  à l’est , et  l’autre  à 
l’ouest. 

c.  ( Thsi-nian-tian.  ) Temple  des  propi- 
tiations pour  les  céréales,  il  renferme  un 
antel  de  forme  Circulaire , dont  la  face  est 
tournée  au  sud.  Cet  autel  a trois  étages;  celui 
do  liant  a 215  pieds  de  circonférence,  celui 
du  milieu  232  2/5,  et  celui  du  bas  250.  Il  est 
revêtu  de  carreaux  de  briques;  la  balustrade 
qui  l’entoure  a 420  balustres.  Les  escaliers 
du  sud  et  du  nord  ont  trois  rampes  ; ceux  de 
l’est  et  de  l'ouest  n’en  ont  qu’une.  Les  rampes 
de  l’étage  inférieur  ont  dix  degrés,  ceux  des 
deux  autres  étages  de  l’autel  n’en  ont  que 
neuf.  Sur  cet  autel  s’élève  un  temple  rond 
qui  a,  tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment,  douze  piliers  ou  colonnes;  le  toit  est  à 
trois  parties  saillantes  avec  un  globe  d’or  aor 
le  faite.  A droite  et  à gauche  de  cet  autel 
s’étendent  deux  ailes  ou  bâtiments  latéraux 
composés  chacun  de  neuf  entre -colonne- 
ments  ; ils  sont  couverts  de  tuiles  couleur 
de  jais.  Dans  l’intérieur  est  la  porte  Thsi- 
nian-men,  dont  le  seuil  repose  sur  un  sou- 
bassement élevé;  elle  est  ornée  de  balustres 
en  pierre  ; les  perrons  de  devant  et  de  der- 
rière ont  trois  rampes  de  onze  degrés  chacun 
Prèsde  cette  porte,  an  sud-est,  se  trouve 
un  foyer  où  brûle  le  bois  des  sacrifices , puis 
une  fosse  aux  victimes  et  cinq  vases  à brûler 
des  parfums.  Le  mur  d'enceinte  a 1,907  pieds 
et  2 ponces  de  circonférence,  avec  quatre 
portes. 

d.  ( Hoang-thsian-tian)  ou  Temple  au 
ciel  très-sublime.  11  est  couvert  de  tuiles 
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vernissées , et  la  façade  en  est  tournée  au 
sud.  Du  côté  de  la  façade , l’escalier  a trois 
rampes  ; l’escalier  de  l’est  et  celui  de  l’ouest 
n’en  ont  qu  une  seule , dont  toutes  ont  neuf 
degrés  : la  balustrade  a soixante-neuf  ba- 
lustres.  Derrière  la  porte  orientale  de  l’en- 
ceinte intérieure  il  y a deux  longues  ailes, 
dont  l’une  a soixante-douze,  l'autre  vingt- 
deux  eutre-cqlonnements,  les  fourneaux  des 
sacrifices  et  un  puits  couvert.  Près  de  ces 
bâtiments  est  une  autre  aile  de  dix-sept  en- 
tre-colonnemcnfs  et  un  abattoir.  Cès  bâti- 
ments servent  de  dépôt  aux  vases  sacrés,  et 
de  refuge  aux  hommes  en  cas  de  pluie  ou 
de  neige.  Derrière  cette  muraille  il  en  est  une 
seconde  qui  a une  porte  à l’est , une  autre  à 
l’ouest  et  une  troisième  au  uord. 

e.  ( Tchaï-koung.)  Palais  des  purifica- 
tions. C’est  une  salle  du  trône,  qui  a cinq 
entre-colounements,  bâtie  sur  un  haut  sou- 
bassement , orné  de  balustrades;  l’escalier  est 
à trois  rampes.  Devant  cet  escalier,  à gau- 
che, est  un  pavillon  en  pierre  oit  se  trouve 
unestatuede  bronze  représentant  un  homme 
livré  à la  contemplation  ; à droite  est  un 
autre  pavillon  renfermant  le  monument  du 
Temps.  L’arrière-salle  du  trône  a cinq  entre- 
colonnements , les  bâtiments  latéraux  en 
ont  trois.  Le  mur  intérieur  a 1,239  pieds 
9 pouces  de  diamètre.  Au  milieu  de  cette 
muraille  sont  trois  portes,  et,  un  peu  plus 
loin  , de  chaque  côlé  de  celles-ci , une  autre 
moins  grande.  Derrière  la  muraille  intérieure 
est  un  canal  sur  lequel , du  côté  de  la  façade, 
sont  trois  ponts  de  pierre,  et  deux  autres,  l’un 
du  côté  Je  la  partie  à droite  du  bâtiment , 
l’autre  du  côté  opposé.  A l'angle  nord-est  est 
une  tour  avec  une  cloche.  Le  mur  d’enceinle 
extérieur  de  ce  palais  a 1,985  pieds  de  cir- 
conférence. Ce  mur  est  entouré  d’un  couloir 
ou  sentier  couvert  composé  de  cent  soixante- 
trois  entre-colonnemeuts  et  d’un  canal  pro- 
fond. A la  porte,  dite  porte  de  la  cour  de  ce 
palais,  sont  des  ponts  de  pierre  semblables  à 
ceux  du  palais  impérial  même.  Dans  l’en- 
ceinte  de  ces  bâtiments  est  la  salle  du  trône 
formée  de  cinq  entre-colonnements , et  der- 
rière celle-ci  une  autre,  formée  de  sept  entre- 
colonncments.  Ce  lieu  renferme  encore  beau- 
coup d'autres  liâtiinents,  au  nombre  des- 
quels se  trouvent  deux  temples  entourés  en- 
semble de  six  murailles.  Le  mur  intérieur  a 
1 1 pieds  de  hauteur,  9 pieds  d’épaisseur  à la 
base,  7 pieds  à la  partie  supérieure. 

Le  puits  de  VAutel  du  ciel  fournit  une 
eau  aussi  douce  que  fraîche.  L’asperge,  qui 
ne  réussit  nulle  part , croit  à merveille  en  cet 
endroit. 

L 'Autel  de  la  terre  ( Thi-than)  est  situé 
au  delà  de  la  Porte  du  repos  fixe  et  tran- 
quille (n°  136)  au  nord  de  Pé-king.  Chaque 
année , au  solstice  d’été , on  y célèbre  le  grand 
sacrifice.  La  citerne,  ou  le  grand  réservoir 
d’eau  qui  est  près  de  l’autel , est  de  forme 


carrée , comme  la  terre  est  supposée  l’étre. 
Ses  parois  ont  494  pieds  4 pouces  de  dévelop- 
pement, 8 pieds  6 pouces  de  profondeur  et 
6 de  largeur.  Les  eaux  y sont  entretenues 
avec  soin.  Cet  autel  est  élevé  de  la  même 
manière  que  celui  du  ciel , excepté  que  la 
forme  carrée,  au  lieu  de  la  forme  ronde,  est 
partout  appliquée.  A l’étage  inférieur,  sur  le 
côté  exposé  au  sud,  on  a placé,  à droite  et 
à gauche,  cinq  pierres  taillées  de  manière  à 
figurer  des  montagnes  et  à représenter  les 
cinq  montagnes  sacrées  de  la  Chine.  A droite 
et  à gauche  de  la  partie  exposée  au  nord  sont 
figurés  quatre  mers  et  quatre  fleuves  gravés 
sur  le  soubassement  en  pierre.  A l’est  et  à 
l’ouest , au  bas  de  la  pierre  où  l’eau  est  re- 
présentée, sont  pratiqués  des  réservoirs  qui 
en  contiennent  effectivement  dans  le  temps 
des  sacrifices.  Chaque  côté  du  mur  d’en- 
ceinte intérieur  a 270  pieds  2 pouces  de  lon- 
gueur, 6 pieds  de  hauteur  et  2 dVpaisseur. 
A la  partie  nord  de  ce  mur  d’enceinte  il  y a 
trois  portesavec  six  colonnes;  à l’est , à l’ouest 
et  au  sud  une  seule  porte  pour  chaque  côté 
avec  deux  colonnes.  Les  colonnes,  l’archi- 
trave et  le  seuil  sont  de  marbre  blanc,  les 
panneaux  sont  de  bois  dur  enduit  de  cinabre. 
Au  nord-est , en  dehors  des  portes  du  nord , 
est  un  phare  au  sommet  d’un  mât;  au  nord- 
ouest  est  la  fosse  aux  victimes;  il  s’y  trouve 
aussi  cinq  vases  à brûler  des  parfums.  Le 
mur  d’enceinte  extérieur  a 420  pieds  de  lon- 
gueur de  chaque  côté,  8 pieds  de  hauteur,  et 
2 pieds  4 pouces  d’épaisseur;  la  forme  de  ses 
portes  est  la  même  que  celle  des  portes  du 
mur  extérieur.  Près  aes  portes  de  l’ouest  et 
de  l’est  sont  deux  fosses  aux  victimes. 

Derrière  cette  muraille , près  de  la  porte 
du  sud,  est  le  Temple  dédié  au  très-sublime 
génie  de  la  terre  ( Houang  li-tchi-chin), 
dont  la  façade  confient  cinq  entre-colonne- 
ments.  Ce  temple  est  couvert  de  tuiles  jaunes, 
et  il  est  entouré  d’une  muraille  qui  a 440  pieds 
de  tour  et  1 1 de  haut,  avec  une  seule  poite 
au  nord.  Derrière  la  porte  occideutale  du 
mur  extérieur  est  le  dépôt  sacrificatoire , puis 
l'office  des  victimes,  puis  le  dépôt  d'instru- 
ments et  de  vases  sacres , et  un  autre  encore 
pour  les  instruments  de  musique;  chacun  de 
ces  bâtiments  <-st  formé  de  cinq  entre-colon- 
nements; enfin,  deux  ponts  couverts.  Un 
peu  plus  loin,  vers  l’ouest,  est  l’abattoir  où 
l’on  immole  les  animaux  sacrés,  à droite 
et  à gauche  duquel  sont  deux  puits  cou- 
verts. 

Au  nord-est  est  le  palais  de  la  purifica- 
tion ( Tchaï-koung) , la  façade  tournée  a l’o- 
rient; elle  est  formée  par  sept  entre-colon- 
nements construits  sur  un  soubassement 
élevé;  les  balustres  sont  de  pierre,  et  l’esca- 
lier est  de  cinq  rampes.  A droite  et  à gauclie 
de  ce  temple  s'étendent  deux  salles  du  trône, 
ou  plutôt  deux  ailes  ayant  cinq  entre-colon- 
nements chacune.  Les  portes  intérieures  de 
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ce  (valais  occupent  trois  entrc-colonnements  j 
il  en  existe  encore  une  antre  de  chaque  côté. 
Le  mur  extérieur  de  ce  palais  a 1,100  pieds 
2 pouces  de  tour  ; trois  portes  tournées  à l’o- 
rient, au  nord-ouest  desquelles  est  une  tour 
avec  une  cloche.  C’est  en  1530  que  ce  temple 
a été  fondé. 

(172,  173,  174,  175.)  Portes  orientalesde 
la  ville  extérieure. 

( 176.  Lieou-li-tchang.)  Fabrique  de 
faïenceet  tuilerie,  où  l’on  cuit  l'argile  en  cinq 
couleurs  différentes , selon  la  distinction  des 
commandes.  La  dynastie  actuelle  a institué 
deux  commissaires  permanents  (jour  la  régie 
de  cette  fabrique.  Elle  ne  sert  plus  mainte- 
nant que  d’entrepôt  aux  produits  des  autres 
tuileries.  Les  briques,  les  tuiles , la  faïence  se 
fabriquent  dans  les  monts  de  l’ouest,  sur  des 
dessins  donnés. 

(177,  178.)  Portes  occidentales  de  la  ville 
extérieure. 

(179  Fa-youan-sse .)  Monastère  fondé  en 
645,  à l’e^t  et  à l’ouest  duquel  se  trouvent 
deux  obélisques  d’environ  100  pieds  de  hau- 
teur, érigés  par  deux  généraux  chinois  qui , 
depuis , se  révoltèrent. 

(180.  Thao-jan-thing .)  Lieu  de  plaisance 
que  les  lettrés  et  les  fonctionnaires  publics 
visitent  fréquemment  comme  lieu  de  prome- 
nade. C’est  maintenant  un  monastère.  11  est 
situé  sur  une  éminence  d'où  l'on  a des  points 
de  vue  charmants.  Les  lieux  qui  environnent 
ce  monastère  consistent  en  tertres  ou  plaiues 
couvertes  de  maisons  et  en  marécages  cou- 
verts de  roseaux  verdoyants. 

(181.  Hé-loung-than.)  Autel  du  dragon 
noir,  c’est  le  nom  d’un  temple  où  l’empe- 
reur va  demander  de  la  pluie  dans  les  séche- 
resses, et  du  beau  temps  pendant  les  pluies 
trop  abondantes.  Il  y a deux  autres  autels 
du  même  nom  sur  le  territoire  de  Pé-king , 
l'un  situé  à l'ouest,  sur  une  montagne,  et 
l’autre  plus  éluigné.  Cet  autel  ou  temple  est 
lacé  au  milieu  d’un  lac  creusé  de  main 
'homme  dans  une  forme  carrée. 

(182.  Sien-noung-than .)  Autel  du  pre- 
mier cultivateur.  On  l’appelle  encore  Autel 
des  montagnes  et  des  rivières.  U est  situé 
rès  de  la  porte  mér  idionale , parallèlement 

l’autel  du  ciel.  Il  est  entoure  d’une  mu- 
raille qui  a 6 li  de  tour.  Daus  cette  enceinte 
se  trouvent  quatre  autels  : 

Le  premier  est  Y Autel  de  C esprit  du 
Ciel; 

Le  second  est  V Autel  de  l'esprit  de  la 
Terre; 

Le  troisième  est  V Autel  de  la  planète  de 
Jupiter; 

Le  quatrième  est  Y Autel  de  l’inventeur 
de  V Agriculture. 

a.  ( Sien-noung-than .)  Autel  élevé  en 
Yhonneur  du  premier  agriculteur  ou  de 
fin  venleur  de  <’ Agriculture ; Il  est  de  forme 
quadrangu taire,  avant  une  seule  plate-forme 


de  47  pieds  de  diamètre  et  de  4 1/2  de  hau- 
teur. L’escalier  a quatre  rampes  parallèles, 
chacune  de  huit  degrés.  Au  sud-ouest  est  un 
autel  avec  une  fosse  aux  victimes;  au  nord, 
un  temple  formé  de  cinq  ent  re-colonnemenls, 
dans  lequel  est  érigée  une  tablette  sacrée  ; à 
l'est,  un  dépôt  de  vases  sacrés;  à l’ouest,  les 
fourneaux , tous  de  cinq  entre-colonnements  ; 
à droite  et  à gauche  un  puits  couvert. 

b ( Thsin-keng-thai .)  Terrasse  de  labour 
de  l’empereur,  de  forme  quadrangulaire, 
ayant  55  pieds  de  diamètre.  Du  côté  de  la 
façade  on  l’a  revêtue  de  briques  jaunes  ; des 
autres  côtés,  de  carreaux  jaunes  et  verts. 
Cette  terrasse  a,  au  sud,  à l’est  et  à l’ouest, 
un  escalier  à trois  ranqies,  de  huit  degrés; 
elle  est  entourée  d’une  balustrade  eu  marbre. 
Devant  la  terrasse  est  un  champ  à cultiver, 
et  derrière , Une  salle  du  trône  servant  de 
vestiaire,  formée  de  cinq  entre-colonne- 
ments. La  façade  en  est  tournée  au  sud,  avec 
un  escalier  5 trois  rampes,  celle  du  milieu 
ayant  neuf  degrés,  et  les  latérales  seulement 
sept.  Au  nord-est  se  trouve  le  grenier  sacré , 
et  devant  le  grenier  un  bâtiment  pour  en- 
granger le  blé.  Aux  lianes  de  ce  bâtiment 
sont  îles  ailes  composées  de  douze  entre-co- 
lonnements,  et  par  derrière  est  le  dépôt  des 
ustensiles  sacrés  employés  daus  lu  cérémonie 
du  labourage.  Ce  lieu  est  entouré  d’une  mu- 
raille percée  d’une  seule  porte.  A chaque  la- 
bour, lorsque  c’est  l’empereur  lni-mèmc  qui 
accomplit  ta  cérémonie , les  chantres  enton- 
nent un  hymne  de  trente-six  strophes  en 
l’houneur  du  premier  agriculteur. 

c.  (Thai-souï-than.)  Autel  de  la  planète, 
de  Jupiter  11  est  situé  au  nord-est  de  l'autel 
élevé  en  l’honneur  du  premier  agriculteur. 
Le  temple  central  a sept  entie  - colonne* 
ments;  la  façade,  au  sud;  l’escalier  a trois 
rampes,  chacune  de  sept  degrés.  Les  ailes  qui 
s’étendent  à l’est  et  à l’ouest  ont  chacune 
onze  entre-colonnements.  Un  peu  en  avant 
est  le  temple  pour  faire  les  adorations;  il  a 
sept  entre-colonnements.  Au  sud -est  se 
trouve  une  cassolette  à brûler  des  parfums. 
Le  nmr  d'enceinte  a trois  portes  sous  chaque 
aspect  solaire. 

Derrière  le  mur  d’enceinte  de  V Autel  du 
premier  agriculteur,  il  en  est  un  autre  érigé 
aux  Esprits  du  Ciel  et  de  la  Terre  ( Chin- 
tchi-than  );  il  a , directement  au  midi , trois 
ortes  contiguës,  et  il  est  entouré  d’une 
ouble  muraille.  Dans  cette  enceinte , à l’csb; 
se  trouve  l'autel  à l’esprit  du  ciel  ; il  est  qua- 
drangulaire , la  façade  tournée  au  midi  ; il  a 
on  seul  étage  de  50  pieds  de  diamètre  et 
4 pieds  5 pouces  de  hauteur.  L’escalier  a 
quatre  rampes , toutes  de  dix  marches.  Au 
nord  de  l’autel  sont  placées  quatre  pierres  de 
granit  gris  sur  lesquelles  sont  gravés  des  dra- 
gons dans  les  nuages.  Chacune  de  ces  pierres 
a 10  pieds  2 pouces  de  hauteur.  On  offre  en 
cet  endroit  des  victimes  à cinq  montagne* 
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sacrées,  à cinq  montagnes  dominantes  et  à 
cinq  montagnes  ordinaires.  Sur  deux  autres 
pierres  en  granit  sont  encore  gravées  des 
images  de  rivières , et  dans  le  bas  sont 
creusés  à l'entour  des  réservoirs  qui  se  rem- 
plissent d'eau  au  temps  des  sacrifices.  C’est 
là  que  l’on  offre  des  sacrifices  aux  esprits  des 
quatre  mers  et  des  quatre  grandes  rivières. 
Chaque  pierre  a 8 pieds  2 ponces  de  hauteur. 
A l’est  de  l'autel , non  loin  des  pierres  sa- 
crées, on  trouve  une  image  des  eaux  et  une 
des  montagnes  devant  lesquelles  on  offre  des 
victimes  aux  esprits  des  montagnes  et  des 
rivières  célèbres  qui  sont  dans  les  environs 
de  Pé-king.  A l’ouest,  non  loin  des  mêmes 
pierres,  se  trouve  encore  une  image  de  l’eau 
et  une  des  montagnes  devant  lesquelles  on 
sacrifie  aux  esprits  des  monts  et  des  rivières 
célèbres  de  tout  l’empire  chinois.  Chacune 
de  ces  images  a 7 pieds  et  8 pouces  de  hau- 
teur. Le  mur  d’enceinte  intérieur  comprend 
un  diamètre  de  240  pieds;  il  a 5 pieds  et 
5 pouces  de  hauteur.  Dans  ce  mur  sont  pra- 
tiquées trais  portes,  directement  au  nord, 
avec  six  colonnes  ;•  à l’est , à l’ouest  et  au 
sud,  il  n’y  a qu’une  porte  avec  deux  co- 
lonnes. Les  colonnes,  I architrave  et  le  seuil 
sont  partout  en  marbre  blanc;  les  battants 
de  bois  des  portes  sont  peints  avec  du  ci- 
nabre. 

En  dehors  de  la  porte  orientale  est  un  pa- 
lais dont  la  façade  est  tournée  au  sud  ; la 
salle  du  trône  du  centre  a cinq  entre-colon- 
nements  sur  un  soubassement  élevé  avec  des 
balustres  en  pierre.  Les  salles  du  trône  laté- 
rales ont  trois  entre-colonnements  chacune. 
Devant  le  cor|is  principal  est  un  pavillon  et 
un  cadran  solaire. 

(183  .)  Porte  occidentale  du  côté  sud  de  la 
ville  extérieure. 

ENVIRONS  DE  PÉ-KING. 

En  dehors  des  murs  d’enceinte  de  la  capi- 
tale de  l’empire  chinois,  dont  la  description 
précède,  comme  d’ailleurs  aux  environs  de 
tous  les  grands  centres  du  pouvoir  et  de  la 
richesse,  se  trouvent  un  grand  nombre  de 
monuments  et  d’établi6sements  curieux  à 
connaître,  comme  réx  élant  une  des  faces  nom- 
breuses de  ia  vie  politique  et  privée  d’un 
peuple. 

A l’est  de  la  Ville  intérieure , à deux  li 
de  distance  de  la  porte  de  la  ville,  on  trouve 
un  temple  magnifique  de  T ao-sse , fondé  sous 
la  dynastie  mongole,  vers  l’année  131,7  de 
notre  ère.  On  y voit  un  mulet  en  bronze,  qui 
est  un  objet  de  dévotion,  on  y voit  aussi  un 
grand  nombre  de  monuments  eu  pierre  por- 
tait des  suscriplions  relatives  à divers  évé- 
nements. Près  de  là  est  un  autre  temple  dé- 
dié au  soleil  levant,  on  y sacrifie  une  fois 
l’an,  le  jour  de  l’équinoxe  du  printemps,  à 
six  heures  du  matiu.  On  place  sur  l’autel 
une  tablette  d’or  où  sont  iuscrits  ces  mots  eu 


caractères  rouges  : Place  de  l'esprit  de  la 
grande  lumière.  Là  aussi , et  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville,  sont  les  magasins  de  blé  de 
l’empereur.  Ce  sont  les  principaux  greniers 
de  Pé-king.  Le  blé  qu’on  en  rettre  est  dis- 
tribué aux  troupes  et  aux  officiers  crvlls. 

A l’ouest  de  la  même  Ville  intérieure  est 
Ÿ Autel  de  la  lune  du  soir;  c’est  le  temple 
de  l’ouest.  Il  renferme  un  autel  quadrtngn- 
laire  dont  la  façade  est  fournée  à l’est.  11  n’est 
formé  que  d’une  seule  plate-forme  ayant 
40  pieds  de  diamètre  et  2 pieds  0 pouces  de 
hauteur.  Il  est  revêtu  de  briques  jaunes  ver- 
nissées ; l’escalier  a quatre  rampes  de  marbre 
blanc , chacune  de  six  degrés.  L’enceinte  in- 
térieure forme  aussi  un  létragone  régulier. 
Tous  les  ans  on  y offre  un  sacrifice  le  jotir  de 
l’équinoxe  d’automne,  à six  heures  de  l’a- 
près-midi. Pour  cette  cérémonie  on  place  sur 
l’autel , tourné  à l’est , une  table  jaune  por- 
tant une  inscription  de  couleur  brune,  signi- 
fiant : Place  de  l'esprit  de  la  lumière  des 
nuits  ; trois  autres  tablettes  vertes  portent 
les  inscriptions  suivantes  ; 

Place  des  esprits  de  vingt-huit  constel- 
lations; 

Place  des  esprits  des  étoiles  du  firma- 
ment; 

Place  des  esprits  des  cinq  planètes  Jupi- 
ter, Mars,  Saturne,  Vénus  et  Mercure.  Cet 
autel  fut  fondé  la  même  année  que  l’autel  du 
soleil. 

Du  même  côté  de  la  ville  on  voit  une 
chaussée  en  pierres , à l’usage  de  l’empereur, 
qui  part  de  la  porte  occidentale  et  s’étend 
sur  un  espace  de  deux  lieues  et  demie  jus- 
qu’au palais  de  plaisance  des  empereurs,  que 
l'on  nomme  Youan-ming-youan  ou  Jardins 
d’une  lumière  sphérique,  d'une  clarté 
parfaite,  dont  on  donnera  la  descripticn  ci- 
après. 

On  trouve  encore  dans  la  même  direction 
plusieurs  monastères  célèbres,  des  châteaux 
de  plaisance  appartenant  à des  princes  de  la 
famille  impériale,  la  montagne  des  Dix  mille 
vies  ( Wen-cheou-chan ) dont  les  lianes  sont 
couverts,  au  nord  et  au  sud  , de  jolis  kios- 
ques et  d’autres  bâtiments  eléganls,  avec  des 
toits  de  diverses  couleurs  et  vernissés , dont 
le  sommet  esl  couronné  par  un  palais  d’ar- 
chiteclure  italienne,  et  au  pied  duquel  se 
trouvent  le  lac  Si/iouf),  les  jardins  de  l'a- 

(•)  Le  P.  Benoist,  dans  une  lettre  de  Pà-king , 
datée  du  mois  d'octobre  1786,  dit  de  ce  lieu  de  plai- 
sance : « Young-tchinq.  a orné  cette  montagne  de 
quantité  de  beaux  bâtiments  chinois;  il  y en  a de 
différentes  hauteurs  : la  cime  est  couronnée  d’un  pa- 
lais superbe  qui  se  voit  de  plusieurs  lieues.  Au  bas 
de  celte  montagne , du  crtté  du  midi , II  y a une 
nappe  d'eau  de  retendue  de  prés  d’un  quart  de 
lieue;  elle  baigne  en  partie  une  terrasse  par  la- 
quelle finit  le  pied  de  fa  montagne.  Au  milieu  des 
eau*  , Il  s'élève  Je  ne  sais  combien  de  batiments  chi- 
nois de  toutes  formes.  On  lient  sur  cette  espèce  de 
lac  des  barques  magnifiquement  ornées,  semblables 
à de  | etils  vaisseaux;  elles  donnent  quelquefois  le 
spectacle  d’un  combat  naval.  L’empereur  régnant 
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gréable  printemps  (Tchang-tcMn-youan  ), 
situés  à 1 2 li  de  la  porte  Si-lchi-men  ou  Occi- 
dentale directe,  ayant  environ  dix  li  ou 
une  lieue  de  circonférence,  sur  un  territoire 
que  l'on  nomme  Haï-tien , et  où  haliite  l'im- 
pératrice mère  ; les  jardins  de  la  Fleur  ocei- 
dentale , où  se  trouve  un  étang  rempli  de 
nénuphars  ; les  Jardins  d'une  clarté tran- 

rille  ( Thsing-ming-youan),  situés  au  pied 
la  montagne  de  la  source  de  Jade  (itl- 
thsioudn-chdn  ),  que  l'empereur  Khang-hi 
lit  construire  la  dix-neuvième  année  de  son 
règne  (*);  letomlieau  du  célèbre  E-lin-tchou- 
thsai,  ministre  de  Tchinghis-khan. 

Au  nord-est  de  la  Ville  extérieure  on 
trouve  un  canal  creusé  pour  l’alimentation 
de  la  capitale , en  1 7.29 , sous  la  direction  de 
l’astronome  et  mathématicien  Ko-cheou-king 
(voyez  vol.  Ier,  p.  363;,  de  quatre  lieues  de 
longueur,  avec  cinq  écluses  de  pierre.  A 
chacune  de  ces  écluses  sont  préposés  cent 
quatre-vingts  hommes,  et  trois  cents  grosses 
barques  sont  entretenues  sur  ce  canal  pour 
le  trans|iort  du  blé. 

Au  sud  est  un  monastère  que  l’on  nomme 
ordinairement  Tranquillité  méridionale, 
appartenant  aux  Tao-sse,  entretenu  aux 
frais  du  gouvernement.  Tous  les  ans,  an  pre- 
mier jour  de  la  cinquième  lune , il  se  fait  une 
rocession  sacerdotale  de  la  Ville  extérieure 
ce  monastère , avec  des  bannières  et  des 
encensoirs  (que  le  diable,  ajoute  le  P.  Hya- 
cinthe, leur  a appris  sans  doute  à fabriquer 
et  à employer  comme  fout  les  chrétiens!  ). 

PALAIS  IMPÉRIAL  DE  YODAS-MING-ÏOEAN  OU 
JARDINS  D’UNE  CLARTÉ  PARFAITE. 

Ce  palais,  ou  plutôt  cette  collection  de 
palais,  a déjà  acquis  une  telle  célébrité  en 
Europe  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d’en  donner  une  description  un  peu  détaillée. 

Les  empereurs  de  la  dynastie  des  Ming,  dit 
un  missionnaire  français  (**),  avaient  leurs 
parcs  et  leurs  maisons  de  plaisance  à une 
lieue  et  demie  de  la  capitale , du  côté  du 
midi.  L’endroit  qu'ils  avaient  choisi  était  bien 
boisé,  bien  arrosé  et  bien  aéré,  pour  y réu- 
nir tous  les  agréments  de  la  campagne.  Les 
princes  de  la  dynastie  présente  n’en  ont  plus 
voulu , et  ils  ont  fait  choix , à l’ouest  de  Pé- 
king,  d'une  plaine  qui , étant  au  pied  des 
montagnes,  a un  air  plus  pur  et  des  eaux 
plus  vives. 

Ce  fut  l’empereur  Young-tching , fils  du 
célèbre  Khang-hi , contemporain  et  émule 
de  Louis  XIV,  qui  a fait  construire  les  Jar- 

aime  beaucoup  ce  site;  Il  avait  envie  d’en  faire  sa 
maison  de  plaisance  ; mais  l'étiquette  et  la  coutume, 
qui  ont  tant  d'empire  sur  l'esprit  des  Chinois , se 
sont  opposées  à son  gotU  el  à non  désir.  Un  empereur 
doit  lut-méme  bâtir  ton  palais  , et  il  ne  peut  pas 
demeurer  dans  aucun  de  ceux  qu’ont  habité*  tes 
prédécesseurs-  - 

C)  Ta-thsinç-i-thoung-tchi , K.  i , f*  10. 
f •)  Le  P.  Gerbillon , Lettres  édifiantes. 


dins  d’une  clarté  parfaite  ( Youan-ming- 
youan)  dans  l’espace  de  vingt  années.  L’em- 
pereur chinois  ne  dut  pas  dépenser  moins 
d’argent  à cette  création  de  fantaisie  que 
Louis  XIV  à Versailles.  Le  frère  Attiret,  mis- 
sionnaire jésuite,  né  à Dôle  en  Franche- 
Comté,  et  peintre  en  titre  de  l’empereur 
Kien-loung,  en  a donné,  dans  le  recueil  des 
Lettres  édifiantes'',  une  description  très- 
détaillée,  dont  nous  extrayons  les  passages 
suivants  : 

« On  a élevé , dans  le  vaste  terrain  de  ce 
parc , des  montagnes  hautes  seulement  de  20 
jusqu’à  50  et  60  pieds,  ce  qui  forme  une  in- 
finité de  petits  vallons.  Des  canaux  d’une 
eau  claire , provenant  des  hautes  montagnes 
qui  dominent  l’emplacement  des  jardins , ar- 
rosent le  fond  de  ces  vallons , et  après  s{£lre 
divisés  vont  se  rejoindre  en  plusieurs  en- 
droits pour  former  des  bassins , des  étangs  et 
des  mers. 

« Les  montagnes,  les  collines,  leurs  pentes 
sont  couvertes  d’arbres  à fleurs,  si  communs 
à la  (.bine.  Les  canaux  n’ont  aucun  aligne- 
ment ; les  pierres  rustiques  qui  les  bordent 
sont  posées  avec  tant  d’art  qu’on  dirait  que 
c’est  l’ouvrage  de  la  nature.  Tantôt  le  canal 
s’élargit,  tantôt  il  est  resserré,  ici  il  serpente  : 
les  bords  sont  semés  de  fleurs  qui  sortent  des 
rocaillcs , et  chaque  saison  a les  siennes. 

<•  Outre  les  canaux  , il  y a partout  des  che- 
mins ou  plutôt  des  sentiers  qui  sont  pavés 
de  petits  cailloux  et  qui  conduisent  d’un  val- 
lon à l'autre , en  prenant  mie  route  tortueuse 
en  s’approchant  des  cauaux , puis  s’éloignant 
d'eux. 

« Arrivé  dans  un  vallon , on  aperçoit  les 
bâtiments.  Toute  la  façade  est  en  colonnes  et 
en  fenêtres;  la  charpente  dorée,  peinte  et 
vernissée;  les  murailles  de  briques  grises 
bien  taillées,  bien  polies.  Les  toits  sont  cou- 
verts de  tuiles  vernissées,  rouges,  jaunes, 
bleues , violettes,  qui , par  leur  mélange  et 
leur  arrangement , font  une  agréable  variété 
de  compartiments  et  de  dessins.  Ces  bâti- 
ments n'ont  presque  tous  qu’un  rez-de-chaus- 
sée^ ils  sont  élevés  de  terre  de  2 , 4 , 6 ou  8 
pieds.  On  y monte  par  des  rochers  qui  sem- 
blant être  îles  degrés  faits  par  la  nature , et 
auxquels  la  main  des  hommes  n’a  pas  tra- 
vaillé. Rien  n’a  plus  de  rapport  à ces  palais 
de  fées  qu’on  suppose  an  indien  des  déserts, 
élevés  sur  un  roc,  dont  l’avenue  est  rabo- 
teuse et  va  en  serpentant. 

« Chaque  vallon  a sa  maison  de  plaisance, 
petite,  eu  égard  à l’étendue  de  tout  l’enclos, 
mais  assez  considérable  pour  loger  le  plus 
grand  de  nos  seigneurs  avec  sa  suite.  Plu- 
sieurs de  ces  maisons  sont  bâties  en  bois  de 
cèdre  qu’on  amène  de  500  lieues.  L’étonne- 
ment s'accroîtra,  quand  on  dira  qu’il  y a dans 

(•)  Lettres  édifiantes , t.  xxrv,  p.  w»  et  suivantes, 
nous.  «dit. 
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les  différents  vallons  de  cette  vaste  enceinte 
plus  de  deux  cents  de  ces  palais , sans  comp- 
ter autant  de  maisons  pour  les  eunuques  : 
car  ce  sont  eux  qui  ont  la  garde  de  chaque 
palais , et  leur  logemeut  est  toujours  à quel- 
ques pas  de  distance.  Les  bâtiments  sont  sé- 
parés entre  eux  par  des  canaux  et  des  mon- 
tagnes factices. 

« Les  canaux  sont  coupés  par  des  ponts  de 
formes  très-variées  et  tels  que  nous  les  avons 
décrits.  Les  balustrades  de  quelques-uns  de 
ces  ponts  sont  en  marbre  blanc  travaillé  avec 
art,  et  sculpté  en  bas-relief;  plusieurs  vont 
aussi  en  tournant  et  en  serpentant. 

« On  a dit  que  les  canaux  vont  se  déchar- 
ger dans  des  bassins,  des  étangs,  des  mers. 
Il  y a , en  effet,  un  de  ces  bassius  qui  a près 
d’une  demi-lieue  de  diamètre  en  tous  sens. 

« Au  milieu  de  ce  grand  lac  s'élève , sur  un 
rocher,  un  petit  palais  au  point  central , que 
l’architecte  a choisi  pour  que  l’œil  découvre 
toutes  les  beautés  de  ce  parc,  lesquelles,  dans 
le  cours  de  la  promenade,  ne  |>euvent  être 
vues  que  l’une  après  l’autre.  Là,  le  spectacle 
est  entièremnnt  déployé , et  la  grande  déco- 
ration se  découvre;  on  a l’aspect  de  toutes 
les  montagnes  qui  s’y  terminent , de  tous  les 
canaux  qui  y aboutissent,  pour  y porter  ou 
recevoir  leurs  eaux,  de  tous  les  ponts  qui 
sont  à l’extrémité  ou  à l’embouchure  des  ca- 
naux , de  tous  les  ‘pavillons  et  arcs  de  triom- 
phe qui  ornent  ces  ponts , de  tous  les  bosquets 
qui  séparent  ou  couvrent  les  palais.  L’effet 
que  cet  ensemble  présente  est  admirable. 

« Les  bords  de  cette  grande  étendue  d’eau 
offrent  une  variété  unique,  à savoir  : quais 
de  pierres  de  taille  où  aboutissent  des  galeries 
et  des  chemins;  quais  de  rocailles  cons- 
truits en  espèces  de  degrés  ou  belles  ter- 
rasses , et  de  chaque  côté  un  degré  pour  mon- 
ter aux  bâtiments  qu'elles  supportent  ; puis 
d’autres  terrasses  supérieures  avec  d’autres 
corps  de  logis  en  amphithéâtre;  des  bois 
d’arbres  à fleurs;  plus  loin,  un  bosquet  d’ar- 
bres sauvages  qui  ne  croissent  que  sur  les 
montagnes  les  plus  désertes;  enfin,  des  ar- 
bres de  haute  futaie,  etc. 

« On  parcourt  les  plus  grandes  pièces 
d’eau  sur  de  magnifiques  barques  ; et  telle  de 
ces  barques  est  souvent  assez  spacieuse  pour 
tenir  lieu  d’une  belle  et  grande  maison.  » 

Lorsque  l’empereur  donne  des  fêtes,  ces 
barques  sont  illuminées  de  même  que  les  pa- 
lais , les  pavillons , les  arcs  de  triomphe,  les 
quais,  les  grottes,  etc. 

C’est  dans  ces  jardins  que  le  P.  Benoist, 
autre  missionnaire  français , pour  plaire  a 
l’empereur  alors  régnant , déploya  tous  ses 
talents  dans  la  science  hydraulique.  L’empe- 
reur Kien-loung  avait  fait  construire  un 
château  de  plaisance  européen,  sur  les  des- 
sins et  sous  la  direction  du  frère  Castiglione , 
et  il  voulut  en  orner  de  jets  d’eau  l’intérieur 
et  l’extérieur.  L’exécution  en  fut  confiée  au 

3”  Livraison.  (Chine  moderne.) 


P.  Benoist  qui,  dès  1747,  deux  aimées  après 
son  arrivée  de  France  à Péking,  se  livra 
tout  entier  à ce  soin.  A force  de  travaux , 
de  patience  etd’obstacles  vaincus,  cet  habile 
missionnaire  parvint  à faire  exécuter,  depuis 
1750,  la  belle  machine  hydraulique  du  Val 
Saint-Pierre  (c’est  ainsi  que  les  mission- 
naires français  la  nommèrent) , à l’aide  de 
laquelle  il  alimenta  les  fontaines,  les  cas- 
cades et  les  jets  d’eau  les  plus  variés,  qui 
embellissent  les  envirous  de  ce  château  de 
plaisance  qu’on  appelle  le  Versailles  de  la 
Chine  (*). 

{•)  Le  P.  Bourgeois  , missionnaire  français . dans 
une  lettre  de  Pé-king , datée  de  J7s«,  donne  des  dé- 
tails curieux  sur  la  partie  construite  a l’européenne 
des  palais  Youan-ming-youan.  « Ce  parc,  dit-il , est 
d’une  enceinte  d’environ  deux  lieues,  sans  compter 
une  autre  enceinte  fort  vaste,  nommée  Ouan-ctieou- 
chun,  où  ailait  quelquefois  le  père  de  l’empereur 
régnant. 

« C’est  dans  sa  circonférence  de  deux  lieues  ( et 
selon  d’autres  relations,  d’une  lieue  de  tour)  que 
sont  renfermés  non-seulement  les  palais  deA' ien-long 
et  les  maisons  de  plaisance,  mais  encore  les  trots 
autres  palais  dont  parie  le  frère  Attiret  ( Lettres 
édifiantes,  t.  xxiii  et  xxxv) , et  en  particulier  celui 
où  logeait  l’Impératrice  mère  avec  toute  sa  cour. 

««Vous  verrez  donc,  Monsieur,  tu  qu’il  ne  s’agit 
pas  de  trois  ou  quatre  palais;  car  Je  vous  envoie  les 
planches  gravées  en  bois  de  cinquante  maisons  im- 
périales , qui  sont  toutes  situées  dans  le  même  en- 
droit, dont  Youanming-youan  n’occupe  qu’une  par- 
tie. Cependant,  comme  c est  à Youan-mingyouan 
que  l’empereur  se  plait  le  plus,  et  que  cVst  lu  qu’il 
a fait  bâtir  des  palais  où  il  demeure  quand  U n’est 

Sas  à Pé-king,  un  donne  a toute  l’enceinte  le  nom 
e Youan-ming  youan. 

« C’est  aans  ce  quartier  seul  ( des  maisons 

ù l’européenne)  que  l’on  volt  des  jets  d’eau,  des 
gerbes  , des  cascades , des  nappes . etc.;  ailleurs  il 
n’y  en  a pas. 

« L’empereur  est  sur  son  trône  partout  où  U se 
trouve  : chaque  maison  européenne  en  a un  ; ce 
trône  consiste  en  nne  grande  estrade  ornée  et  éle- 
vée de  quelques  degr  s.  Ci-devant  Jp  vous  ai  envoyé 
le  revêtement  ou  la  garniture  , en  étoffe  jonquille  et 
brodée,  de  ces  trônes-fauteuils  ou  canapés;  elle  est 
composée  de  cinq  morceaux  , etc. 

«*  vous  Jugerez  mieux  de  ces  maisons  européennes 
par  les  vingt  planches  gravées  qui  les  représentent, 
que Je  vous  envoir.  C'est  le  premier  essai  de  gravure 
sur  cuivre  fait  en  Chine  sous  les  yeux  et  par  les  or- 
dres de  l’empereur.  Ces  ionisons  européennes  n’ont 
que  des  ornements  européens  pour  en  montrer  le 
costume.  Il  est  incroyable  combien  ce  souverain  est 
riche  en  curiosités  et  en  magnificences  en  tout  genre 
venues  de  l’Occident. 

« Vous  me  demandez  si  l’empereur  a des  glaces  de 
Venise  et  de  France-  11  y a plus  de  trente  années 
qu’il  en  avait  déjà  un  si  grand  nombre  . que,  ne  sa- 
chant où  les  placer,  Il  en  fit  couper  une  quantité  de 
la  première  grandeur  pour  en  faire  des  carftadx  de 
croisée  à ses  bâtiments  européens.  Dans  la  salle 
qu’il  a fait  nouvellement  bâtir  pour  placer  les  tapis- 
series de  la  manufacture  des  Gobelins , que  la  cour 
de  France  lui  a envoyées  en  »7«7 , Il  y a partout  des 
trumeaux  magnifiques.  Observez  que  cette  salle, 
d'une  dimension  de  soixante -dix  pieds  de  long  sur 
une  largeur  proportionnée , est  si  remplie  de  ma- 
chines , qu'à  peine  trouve-t-on  au  milieu  un  petit 
chemin  ponr  passer  ; et  telle  de  ces  machines  a coûté 
x ou  soo,ooo  livres,  parce  que  le  travail  en  est  ex- 

S iis , et  que  les  pierres  précieuses  dont  on  les  a en- 
chies  sont  en  grand  nombre.  » 

Le  même  missionnaire  aloute  que  les  Jets  d’eau  et 
les  cascades,  établis  par  le  P Benoist,  sont  un  peu 
détériorés,  mais  qu'on  les  fait  encore  jouer  dans 
les  fêtes  que  donne  l’empereur-  I*a  machine  hydrau- 
lique, qui  remplit  d’eau  le  grand  réservoir,  est  dé- 
rangée ; mais  on  fait  remplir  ce  réservoir  à bras 
d’hommes. 
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La  construction  île  la  première  maison  eu- 
ropéenne ayant  beaucoup  pin  à l’empereur 
chinois,  il  en  désira  une  seconde,  et  on  lui 
lit  un  pavillon  à l'italienne.  On  le  décora  de 
très-belles  eaux  ; il  va  des  pièces  de  fort  bon 
goût , et  la  grande , au  dire  des  missionnaires, 
soutiendrait  le  parallèle  avec  celles  de  Ver- 
sailles et  de  Saint-Cloud.  Lorsque  l’empereur 
est  sur  son  Irène  (tous  les  édifices , quels 
qu’ils  soient,  destines  à recevoir  l’empereur, 
ne  frtt-re  qu'une  seule  fois,  ont,  en  Chine, 
eue  salle  du  trône),  il  Voit  des  deux  côtés 
ueux  grandes  pyramides  avec  leurs  accom- 
pagnements , et , devant  lui , un  ensemble  de 
jets  d’eau  distribués  avec  art  et  donnant  un 
jeu  qui  représente  l’espèce  de  guerre  que 
sont  censés  se  faire  les  poissons , les  oiseaux 
et  les  animaux  de  toute  espèce  qui  sont  dans 
les  bassins,  sur  les  bords  et  au  sommet  des 
rochers,  placés,  ce  semble,  par  hasard  et  for- 
mant nu  hémicycle  d’autant  plus  agréable 
qu’il  est  plus  rustique  et  plus  sauvage. 

Les  chinois  ont  personnifié  les  douze 
heures  du  jour  par  douze  animaux  ; le  P.  Be- 
noist imagina,  sur  celte  donnée,  de  faire 
une  horloge  d’eau  continue,  en  ce  sens  que 
chaque,  ligure  des  douze  heures  vomit  un  jet 
d’eau  pendant  ses  deux  heures , et  il  a placé 
ce  buffet  hydraulique  au  bas  de  la  seconde 
maison.  Ce  lut  un  des  travaux  qui  lui  coûta 
le  plus  de  peine. 

La  grande  Géographie  impériale  que  nous 
possédons,  publiée  avant  les  agrandisse- 
ments et  les  embellissements  exécutés  à l’aide 
des  missionnaires  français,  ne  consacre  que 
quelques  ligues  à ta  description  de  Youan- 
mlng-tjouan.  « Dans  le  milieu  de  ces  jardins, 
y est-il  dit  (*),  est  la  grande  salle  du  trône 
de  la  droiture  brillante  et  lumineuse;  à 
l’est  est  la  salle  du  trône  de  l'administra- 
tion diligente  ; c’est  lit  où  l’enqiereur  vaque 
eu  tout  temps  aux  affaires  de  l’fetat.  » 

L’étendue  de  terrain  occupé  par  Youan- 
ming-youan  n’est  pas  déterminée  pour  nous 
d’une  manière  certaine.  Le  P.  Gerbillon,  un 
des  missionnaires  français  qui  levèrent  la 
carte  de  la  Chine,  sous  le  règne  de  Khang- 
hi,  lui  donne  dix  lieues  de  circonférence. 
Van  liraam  (M)  dit  qu’on  lui  a assuré  que  ce 
lieu  de  plaisauee  des  empereurs  chinois  avait 
300  ti  ou  30  lieues  de  circonférence,  ce  qui 
doit  être  d’une  grande  exagération.  Voici 
comment  cet  ambassadeur  en  second  de  la 
Compagnie  hollandaise  parle  de  ce  palais  : 

« Apres  avoir  marché  un  quart  d’heure  le 
long  ilu  grand  chemin,  nous  sommes  parve- 
nus à un  \ aste  et  magnifique  palais(***)  au  dé- 
fi Ta-thslnq-i-thoung-tcHi,  K.t,  P m verso 
Hans  b relation  du  rat/mie  de  t ambassade  de 
ta  Compagnie  dit  Indes  animales  hollandaises 
l'ers  l'empereur  de  ta  Chine . en  i;:i<  et  irai,  eld- 
iidelpbir . I7»J.  '1  vol.  in-V>,  T.  I,  p.  ■soi  et  suit. 

('”  Voyez  ta  pi.  i.v  , tirée  ne  Iboqbaasadc  de  lord 
Mncartney,  tint  représente  une  \ oe  du  péristyle  de  la 
salle  du  trïine  de  re  même  palais.  On  arrive  ace 
palais,  dit  str  George  SUuntOH,  après  avoir  tra- 


vant  duquel  est  une  placé  très-considéralile. 
Sur  chacun  des  côtés  de  cetle  place  est  une 
cour  pavée  et  assez  spacieuse,  qui  corres- 
pond a l'une  des  ailes  du  batiment.  Ces  ailes 
semblent  destinées  à loger  les  ofliciers  de  ht 
courut  les  mandarins  inférieurs  Deux  piédes- 
taux de  marbre  blanc,  placés  dans  la  cour, 
portent  deux  trés-gramis  lions  de  bronze,  et 
qui  peuvent  passer  pour  être  bien  exécutés 
par  l’artiste , parce  qu’ils  le  sont  d’après  les 
idées  que  les  Chinois  se  forment  de  cet  ani- 
mai inconnu  à leur  pays 
« Le  premier  salon  placé  au  levant  du 
bâtiment,  est  fort  grand  et  garni  de  beaucoup 
de  lanternes  à la  chinoise.  Au  milieu,  sur  une 
estrade, est  tin  fauteuil  ou  trône  impérial. 
Après  avoir  traversé  ce  salon,  nous  nous 
sommes  trouvés  sur  une  cour  intérieure  pa- 
vée et  de  forme  carrée.  Au  nord  et  à l’ouest 
elle  offre , dans  les  bâtiments  qui  la  bordent , 
une  vue  aussi  belle  et  aussi  riche  que  celle 
de  l’est,  par  laquelle  nous  étions  arrivés, 
tandis  que  le  côte  sud  n’a  que  la  grande  porte 
d’entrée  et  à chacun  de  ses  côtés  des  loge- 
ments de  domestiques. 

« Intérieurement  h celte  porte  qui  corres- 
pond à la  façade  du  nord , et  comme  pour  la 
couvrir,  est  un  rocher  considérable  d'un  seul 
bloc  placé  sur  un  banc  de  pierres.  Le  trans- 
port de  ce  rocher  doit  avoir  occasionné  une 
jteine  et  un  travail  immenses,  ainsi  que  l'o- 
pération de  le  mettre  Sur  sa  base,  car  il  forme 
une  masse  prodigieuse  par  son  volume  et  par 
sa  pesanteur.  Des  inscriptions  de  la  main  mê- 
me de  l’empereur,  et  de  celle  de  plusieurs 
autres  personnes  du  plus  haut  rang,  à l'imi- 
tation du  prince,  décorent  et  embellissent  ce 
rocher  de  toute  part.  Dans  quelques  points  ou 
y a mis  de  petits  arbres  et  des  fleurs. 

a Cette  cour  montre,  au  milieu  de  la  fa- 
çade septentrionale,  deux  (tetits  cerfs  et  deux 
grues  de  bronze,  dont  l'exécution  est  mé- 
diocre. Le  bâtiment,  au  nord,  renferme  un 
salon  d’audience  impériale,  ayant  un  trône 
au  centre  et  des  lanternes  à toits  les  |toittls. 
Notre  conducteur  nous  a fait  remarquer,  du 
côté  gauche  du  trône,  contre  la  muraille,  le 
carrosse  dont  le  lord  Macartney  a fait  pré- 
sent â l’empereur  l’année  dernière.  Il  est 
peint  avec  une  grande  délicatesse,  parfaite- 
ment verni , et  tout  le  train  en  est  dore  ; les 
harnais  et  le  reste  même  de  l’équipage  sont 
dans  le  coffre  même  de  la  voiture  que  recou- 


veraé  trois  cours  carrées , environnées  de  bâtiments 
séparés  Ica  uns  des  autres.  La  salle  est  placée  sar 
une  plntc-formc  de  granit  élevée  de  quatre  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  cour.  Son  toit  avancé  est 
soutenu  de  cbaque  edlé  par  denv  rangs  de  eulonnes 
do  bois.  I.e  fut  de  ees  entonnes  est  peint  et  vernissé 
et  le  chapiteau  orné  de  rartouchea  et  de  devise» 
très  brillamment  coloriés . et  portant  toits  de» 
dragons  ilunt  les  pieds  sont  armes  de  cinq  griffe» 
( caractère  slsat Itiolif  du  dragon  impérial  ).  „ 

( Relation  authentique  de  l'ambassade  du  roi 
<le.  /fi  (>randr- Krfttujne  près  de  l'empereur  de  Ut 
(kinc,  rtc.;  traduction  française,  t.nr,  p.  149  ; et 
tidlt.  anglaise,  t.  ri , p.  127.  ) 
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vre  une  grande  chemise  de  toile.  J’aperçus 
avec  surprise,  vis-à-vis  du  carrosse  et  du  côté 
opposé  du  salon , une  chose  qui  contrastait 
fort  avec  cette  voiture,  c'est-à-dire  un  cha- 
riot chinois , à quatre  roues  égales , fort  com- 
mun, peint  eu  vert  et  avant  en  tout  la  forme 
des  chariots  avec  lesquels  on  va  chercher  le 
fumier  eu  Hollande. 

« J’avoue  que  ce  spectacle  fit  travailler 
mon  imagination.  Avait-on  placé  à dessein  ce 
chariot  dans  ce  lieu  comme  un  sujet  de  criti- 
que, en  voulant  opposer  l’idée  de  son  utilité 
à celle  de  la  su|>erlluité  d’une  voiture  somp- 
tueuse , du  moins , quant  à la  Chine?  Je  me 
livrais  ainsi  aux  conjectures  lorsqu’on  m’ap- 
prit que  ce  chariot  est  celui  dont  on  fait  usage 
lors  de  la  cérémonie  annuelle  où  l’empereur 
rend  un  hommage  solennel  à l’agriculture 
dans  le  temple  de  ta  Terre. 

« Derrière  ce  salon  sont  quelques  petits  ap- 
partements que  l’empereur  occupe  lorsqu’il 
est  ici. 

« En  traversant  ces  appartements  nous 
avons  gagné  le  troisième  corps  de  logis  ou  ba- 
timent de  l’ouest  , qui  a seulement  un  petit 
salon  dans  sa  partie  centrale.  Le  surplus  est 
composé  d’un  grand  nombre  de  pièces  res- 
serrées, très-irrégulières,  et  ouvrant  l’une 
dans  l’antre , ce  qui  semble  en  faire  un  laby- 
rinthe. 

Lorsque  nous  les  avons  eu  toutes  considé- 
rées, le  mandarin  nous  a introduits  dans  le 
cabinet  de  l’empereur,  portant  le  nom  de 
Thtan  ( le  ciel).  C’est  réellement  le  lieu  le 
plus  agréable  de  tous  ceux  qu’on  nous  a mon- 
trés , tant  à canse  de  sa  situation  que  par  les 
differents  aspects  qu’il  fait  découvrir.  Rien 
n’égale  la  perspective  dont  l’empereur  peu!  y 
jouir  lorsque,  étant  assis  dans  son  fauteuil,  il 
dirige  sa  vue  vers  une  grande  fenêtre  que 
remplit  une  seule  glace  : perspective  dont  le 
lecteur  pourra  lui-même  prendre  une  idée 
par  la  suite  de  cette  description.  Ce  cabinet 
est  dans  une  partie  du  bâtiment  placé  sur  un 
lac  fort  étendu  qui  en  baigne  les  murs. 

« Ce  lac  a été  le  premier  objet  qui  ait  at- 
tire. nos  regards.  A son  milieu  est  une  Ile  as- 
sez grande  sur  laquelle  on  a construit  plu- 
sieurs bâtiments  qui  dépendent  de.  ce  séjour 
impérial  et  qu’ombragent  de  gros  arbres. 
Cette  ile  communique  au  continent  qui  l’a- 
voisine par  un  superlte  pont  de  dix-sept  ar- 
ches, faites  de  pierres  de  taille,  et  placé  à 
l’est.  Ce  pont  a eu  notre  second  hommage. 

« En  tournant  vers  l’ouest,  l’œil  découvre 
un  lac  plus  petit  que  le  premier,  dont  il  n’est 
séparé  que  par  un  large  chemin.  An  milieu 
du  second  lac  est  une  espèce  de  citadelle  de 
Ibrtne  ronde,  et  au  centre  de  laquelle  est 
un  bel  édifice.  Une  ouverture  pratiquée  dans 
un  point  du  chemin  qui  partage  les  deux  lacs, 
lait  communiquer  leurs  eaux , tandis  qu’un 
puât  en  pierre,  d’une  hauteur  considérable 
et  d'une  seule  arche,  supplée  à ce  que  celte 


ouverture  ôte  à la  communication  terrestre. 

« Encore  plus  à l’ouest,  et  à une  grande 
distance,  deux  tours  arrêtent  la  vue  au-des- 
sus de  hautes  montagnes. 

« Enfin , au  nord-ouest . s'offre  une  magni- 
fique suite  d’édifices  appartenant  à des  tem- 
ples construits  au  pied,  au  milieu  et  au  som- 
met d’une  montagne  entièrement  formée  par 
l’art , avec  des  fragments  de  roehers  natu- 
rels; ce  qui,  indépendamment  de  la  dépense 
des  bâtiments , doit  avoir  immensément 
coûté,  puisque  ce  genre  de  rocher  11e  se 
trouve  qu’à  de  grandes  distances  de  ce  lieu. 
Ce  travail  semble  même  retracer  l’entreprise 
des  géants  qui  voulaient  escalader  les  deux  j 
du  moins,  des  rochers  accumulés  sur  des  ro- 
chers jusqu’à  une  hauteur  considérable  , en 
rappellent-ils  la  fable  à l’esprit  l a réunion 
des  liàtiments  et  les  embellissements  pitto- 
resques de  cette  montagne  elle-même  for- 
ment un  tableau  dont  il  est  impossible  de 
faire  partager  l’elïet.  C’est  donc  avec  raison 
que  ce  cabinet  fait  les  délices  du  vieux  mo- 
narque. 

« Son  intérieur  est  orné  par  une  bibliothè- 
que et  par  une  armoire  ouverte  où  sont  ras- 
semblées les  productions  chinoises  les  plus 
précieuses  et  les  plus  rares  en  pierres  et  en 
antiques;  et,  certes,  elles  sont  bien  dignes 
de  l’attention  que  nous  avons  donnée  à leur 
examen. 

» Après  nous  être  occupés  très-longtemps 
et  avec  un  véritable  intérêt,  dans  ce  bâti- 
ment , nous  ên  sommes  sortis.  Arrivés  an 
devant  de  la  façade  du  midi . nous  y avons 
trouvé  un  traîneau  à glace  qui  nous  a tran.x- 
jiortés  vers  les  temples  dont  je  viens  de 
parler. 

« Ce  sont  cinq  pagodes  séparées  : deux 
sont  au  pied  de  la  montagne,  tournées  l’une 
au  nord  et  l’autre  au  sud;  deux  autres,  pla- 
cées vers  le  milieu,  ont  la  même  direction, 
et  ia  cinquième  est  à su»  sommet. 

« Le  premier  temple  du  bas,  regardant  le 
midi,  renferme  une  idole  qui  est  l’image  de 
ia  sensualité.  Elle  est  très-grande  et  entière- 
ment dorée.  Elle  représente  une  personne 
d’une  immense  corpulence  dans  la  position 
de  quelqu’un  assis  sur  un  coussin , avec  un 
air  qui  exprime  la  satisfaction  et  la  gaieté.  Il 
y a encore  dans  cette  pagode  quantité  d’au- 
tres idoles,  mais  de  moindre  dimension  et  dè 
moindre  importance. 

n Dans  le  temple  du  midi,  an  milieu  de  la 
montagne,  l’idole  principale  est  une  figure  de 
femme  ayant  environ  soixante  pieds  de  hau- 
teur, six  faces  et  mille  bras,  et  semblable  à 
celle  du  temple  de  Vé-kivg. 

« Ce  temple  forme,  en  quelque  sorte , trois 
portions  ou  nefs , au  moyen  de  deux  rangs 
de  soutiens  oïl  pilastres  posés  dans  sa  lon- 
gueur. L’on  a imité  partout,  le  long  des  murs 
et  des  pilastres , des  rochers  avec  des  cavité* 
où  les  idoles  et  les  saints  sont  placés  par 
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centaines,  ce  qui  compose  un  spectacle  frap- 
pant et  singulier. 

« De  ce  point  Je  la  montagne , que  nous 
avions  atteint  par  cent  quatre-vingts  marches 
au  moins,  nous  avons  grimpé  sers  la  cime 
au  moyen  J’un  sentier  tortueux  pratiqué  en- 
tre ses  rochers,  et  en  montant  encore  qua- 
rante-huit marches , dont  les  moins  hautes 
avaient  au  moins  un  pied.  Notre  fatigue  a 
été  bien  payée  par  la  vue  ravissante  d’une 
immense  étendue  qui  se  présentait  de  toutes 
parts,  excepté  à l’ouest,  où  elle  était  bornée 
par  rie  hautes  montagnes.  Nous  découvrîmes 
Pé-king  au  sud-est,  et  nous  pouvions  dis- 
tinguer dans  cet  intervalle  plusieurs  habita- 
tions ou  établissements  dépendants  de  la 
campagne  de  Yottan-ming-youan. 

« Le  cinquième  temple  est  au  sommet  de 
la  montagne.  Sa  construction  est,  en  beau- 
coup de  choses , analogue  à celle  d’une  tour. 
On  y trouve  trois  images  assises  , d’une 
grandeur  excessive  et  totalement  dorées;  ce 
sont  les  principales  idoles  de  ce  temple. 
Dans  l’un  îles  étages  inférieurs,  et  vis-à-vis 
ces  grandes  images , sont  neuf  déesses , aussi 
assises  et  dorées,  mais  plus  petites,  tandis 
que  de  chaque  côté  on  voit  neuf  statues  de 
saints  de  bronze,  toutes  d’une  grandeur  au- 
dessus  île  la  naturelle  et  très-bien  exécutées. 

« Les  murs,  en  arrière  des  grandes  idoles, 
sont  tapissés , d’un  côté  et  de  l’autre , par 
des  espèces  de  placages  ou  grands  tableaux 
dont  chacun  contient  plusieurs  figures  de 
dieux  faites  de  bronze  et  placées  dans  des 
niches. 

" Les  murs  extérieurs  du  temple  sont  re- 
vêtus de  briques  vernissées , et  elles  ont  une 
figure  de  Fo  en  bas-relief  à leur  milieu. 

«Après  avoir  examiné  ce  temple,  nous  avons 
descendu  la  montagne  sur  la  face  nord,  par 
nn  escalier  rie  pierres  raboteuses , et  nous 
sommes  venus  au  temple  du  milieu  de  la 
montagne,  tourné  au  septentrion.  Sa  prin- 
cipale idole , toute  dorée , est  une  déesse  à 
plusieurs  bras.  La  partie  inférieure  de  ce 
temple  est , comme  dans  le  second  que  nous 
avons  vu  sur  cette  montagne,  divisée  en  trois 
portions.  Sur  les  murs  et  les  pilastres  on  a 
tracé  des  peintures  que  surmontent  des  images 
de  Fo  et  dont  l’ensemble  forme  un  effet  pi- 
quant. 

« De  ce  temple  nous  sommes  descend  us  vers 
celui  du  bas,  tourné  au  nord,  où  est  une 
statue  colossale  d’environ  quatre-vingt-dix 
pieds  de  hauteur  avec  quatre  faces  et  qua- 
rante-quatre bras.  A ses  côtés , mais  un  peu 
en  avant,  on  voit  deux  autres  idoles  "qui  ont 
au  moins  quarante-cinq  pieds  de  hauteur , et 
qui  semblent  adorer  la  déesse.  Dans  ce  tem- 
ple sont  deux  superbes  pyramides  quadran- 
gulaires  postes  sur  des  piédestaux  de  mar- 
bre et  dont  les  faces  sont  couvertes  de  Fo  de 
bronze. 

« Le  mur  extérieur  est  absolument  recou- 


vert en  briques , où  sont  des  fleurs  en  bas 
relief  de  différentes  couleurs  et  toutes  ver- 
nissées. Des  colonnes  adossées  au  mur  out, 
dans  leur  hauteur,  qui  est  de  six  pieds  au- 
dessus  de  leur  base , des  plaques  de.  bronze. 

» Les  cinq  temples  ont,  en  outre,  quan- 
tité de  vases  à parfums  et  d’autres  objets 
consacrés  au  culte , tous  supérieurement  faits 
et  de  bronze.  Il  n’est  pas  une  seule  de  ces 
pièces  qui  ne  mérite  la  même  attention  que 
celles  qu’on  voit  dans  les  temples  de  Pé-king, 
par  la  beauté  du  sujet,  le  fini  et  la  délica- 
tesse du  travail.' 

« Chacun  de  ces  temples  a encore  une 
avant-cour  et  un  portail , et  quelques  embel- 
lissements en  marbre  dans  l’intérieur  de  son 
avant-cour. 

« Sur  le  sommet  des  rochers  gigantesque- 
ment entassés,  dont  j’ai  parié,  sont  deux  pa- 
villons carrés  et  ouverts,  symétriquement 
construits , ainsi  que  deux  petites  maisons 
en  forme  de  tour,  et  plusieurs  autres  petits 
appartements.  Leurs  toits  sont  embellis  par 
des  tuiles  jaunes,  vertes  et  bleues  vernissées, 
formant  quelquefois  des  carreaux  ou  com- 
partimenLs,  où  ces  diveses  nuances  sont 
combinées , ou  n’ayant  qu’une  seule  et  même 
couleur.  Quelques-uns  de  ces  petits  bâtiments 
sont  même  revêtus  au  dehors  de  tuiles  car- 
rées et  unies,  mais  vernissées,  de  manière 
que  le  soleil  y réflétait  tout  l’éclat  de  ses 
propres  rayons.  » 

Le  même  écrivain  hollandais  dit  dans  un 
autre  endroit  de  sa  relation  (t.  I , p.  321  ) : 

« Non , on  ne  |ieut  pas  faire  une  peinture 
fidèle  d’une  maison  de  plaisance  chinoise. 
Tout  y est  entremêlé,  et  semble  prêt  à se 
confondre;  mais  le  triomphe  du  génie  est  de 
sauver  le  plus  petit  désordre  dont  un  oeil  dé- 
licat pourrait  être  blessé.  A chaque  instant 
une  combinaison  nouvelle  offre  une  nouvelle 
variété,  d’autant  plus  agréable  et  surpre- 
nante qu’il  a été  moins  possible  de  la  prévoir, 
et  la  surprise  s’entretient  sans  cesse,  parce 
qne  chaque  moment  d’examen  produit  une 
scène  qui  la  renouvelle.  » 

DIVISION  ADMINISTRATIVE  DE  I.A 
CHINE  EN  18  PROVINCES. 

S’il  était  donné  à l’homme  d’embras- 
ser d’un  seul  coup  d’œil  l’ensemble  des 
phénomènes  sensibles  qui  frappent  suc- 
cessivement ses  regards,  et  de  concen- 
trer, comme  dans  Un  seul  foyer,  tous 
les  objets  qu’il  cherche  à connaître  en 
les  divisant  ; s’il  pouvait  condenser 
l’espace  et  rendre  le  temps  simultané 
en  les  comprenant  l’un  et  l’autre  dans 
une  vaste  intuition,  sa  science  serait 
moins  imparfaite  et  ses  jugements  moins 
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erronés;  mais  dans  la  nécessité  où  il 
se  trouve  de  procéder  par  des  fractions 
minimes  d'espace  et  de  temps,  et  d’éta- 
blir, pour  soulager  son  intelligence,  des 
divisions  arbitraires  qui  ne  sont  pas 
dans  la  nature,  il  en  est  réduit  à ne 
pouvoir  se  former  qu’une  idée  très-im- 
parfaite des  choses , et  à ne  constituer 
qu’une  science  également  très-impar- 
faite et  soumise  aux  conditions  bornées 
de  son  intelligence. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  la  Chine  a 
été  partagée  administrativement  en  plu- 
sieurs provinces.  L’an  2286  avant  notre 
ère,  Yu  (')  divisa  la  Chine  en  neuf  pro- 
vinces, bornées,  autant  que  possible, 
par  des  limites  naturelles.  La  81*  année 
du  règne  rie  Yao  [2277  av.  notre  ère  (**)], 
elle  fut  divisée  en  douze  provinces, 
trois  ayant  été  ajoutées  aux  neuf  pré- 
cédentes déterminées  par  Yu.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  faire  remar- 
quer ici  un  fait  qui  n’est  pas  sans  quel- 
que importance  : c’est  que,  dans  les  plus 
anciens  monuments  géographiques  qui 
nous  restent  de  l’antiquité  indienne  et 
chinoise,  les  divisions  administratives 
sont  nommées  Iles  (en  chiuois  Tchéou, 
en  sanskrit  Dwipa) , comme  si  on  eût 
voulu  désigner  les  premières  terres 
habitables  après  la  retraite  des  grandes 
eaux , qui , comme  on  le  sait  par  la  tra- 
dition et  par  la  science  géologique , ont 
couvert  anciennement  presque  toute  la 
surface  de  la  terre  (***). 

Sous  la  dynastie  des  Tchéou  (de  1134 
à 256  av.  J.  C.) , la  Chine  fut  divisée  en 

(*)  Voy.  1. 1,  p.  47;  et  dans  le  même  vo- 
lume un  aperçu  de  la  géographie  physique 
de  la  Chiue,  p.  5. 

(**)  Li-tai-ki-sse,  k.  I,  f°a2. 

(***)  Nous  trouvons  dans  le  Chouë-wen , 
le  plus  ancien  dictionnaire  chinois , la  con- 
firmation la  plus  positive  de  cette  conjecture. 
Le  caractère  tchéou  y est  défini  : « Espace , 
« au  milieu  des  eaux , qui  peut  être  habité.  » 
Il  ajoute:  » Autrefois,  du  temps  de  Yao 
« (2197  av.  notre  ère),  les  populations  s’étant 
« rencontrées  avec  le  débordement  des  gran- 
« des  eaux , ces  populations  se  réfugièrent 
« sur  les  terres  les  plus  élevées  au  milieu  des 
«eaux;  c’est  pourquoi  on  nomma  alors  ces 
« retraites  les  neuf  tchéou , ou  les  neuf  pla- 
ît tenue  entourés  d'eau.  « Les  Pourdnas  in- 
diens ne  comptent  que  sept  dmpas  ou  lies 
habitées.  Voy.  t.  I,  p.  ta  et  i3. 


quinze  royaumes  feudataires,  que  Thsin- 
chi-hoang-ti  (221)  réunit  tous  sous  sa 
vaste  domination.  Les  Han  (de  202  av. 
à 220  apr.  J.  C.)  rétablirent  la  division 
des  neuf  provinces  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Chine  qu’ils  occupaient 
exclusivement.  Plus  tard,  lorsque  toute 
la  Chine  fut  réunie  en  un  seul  empire,  la 
division  administrative  comprit  quinze 
provinces.  C’est  cette  division  qui  exis- 
tait sous  la  dynastie  des  Ming,  à l’épo- 
que où  les  premiers  missionnaires  euro- 
péens pénétrèrent  en  Chine  (*  < ; division 
qu’ils  ont  décrite  dans  leurs  ouvrages, 
et  qui  a été  suivie  jusqu'à  nos  jours 
par  la  plupart  des  géographes  euro- 
péens . quoiqu’une  nouvelle  division  en 
dix-huit  provinces  (non  compris  les  po- 
pulations tributaires)  ait  été  établie  dès 
les  premiers  temps  de  la  dynastie  tartare 
actuelle,  dans  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  C’est  cette  dernière  di- 
vision, telle  qu’elle  a été  déterminée 
officiellement  par  les  publications  les 
plus  récentes  du  gouvernement  chinois, 
qui  sera  suivie  dans  cet  ouvrage. 

Chaque  province  de  la  Chine  est  di- 
visée administrativement,  à beaucoup 
d’égards,  comme  la  France  actuelle, 
c’est-à-dire,  en  circonscriptions  terri- 
toriales déterminées  qui  répondent  à 
celles  que  nous  nommons  déparle- 
ments, arrondissements  et  cantons; 
mais  il  y a cela  de  particulier  ed  Chine, 
que  certains  arrondissements  ou  can- 
tons ne  sont  pas  soumis  à l’autorité 
hiérarchique  de  la  province  dans  laquelle 
ils  sont  situés , mais  ressortissent  au 
gouvernementcentralde  l’empire.  Ainsi, 
les  premières  grandes  divisions  se  nom- 
nient Sang  {”)[provinces]\  les  premières 
grandes  subdivisions  d’une  province  se 
nomment  Foù  [ départements  ] ; les 
secondes  grandes  subdivisions  se  nom- 
ment Tchéou  [arrondissements],  et  les 
subdivisions  de  troisième  ordre , Hién 
[cantons]-,  les  districts  se  nomment 
Ting.  Le  département  porte  le  nom 
de  la  ville  qui  en  est  le  chef-lieu,  la- 
quelle ville  est  toujours  qualifiée  At  J'où, 

(*)  Voy.  1. 1,  p.  411. 

(**)  Ce  root  signifie  littéralement  Inspec- 
tion, Surintendance.  Il  est  composé  en  chi- 
nois ancien  des  signes  figuratifs  ail  et  main, 
symbole  d’une  bonne  administration. 
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et  est  rie  premier  ordre;  il  en  est  de 
même  pour  les  arrondissements  et  les 
Cantons,  dont  les  chefs-lieux  sont  aussi 
qualifiés  de  tchfiou  et  de  hién,  et  qui 
sont  de  second  et  de  troisième  ordre. 

Le  plus  souvent  une  seule  province 
form  un  gouvernement  ; mais  quelque- 
fois un  gouvernement  comprend  deux 
provinces. 

l'r  GOUVERNEMENT. 
PROVINCE  DE  TCHI-LI  OU  PE-TCHI-LI. 

La  province  de  Tchi-li  [ qui  ne  re- 
lève que  d'elle -même ] est  aujourd’hui 
beaucoup  plus  étendue  que.  du  temps  de 
la  rédaction  de  la  grande  géographie 
impériale  que  nous  avons  citée  (p.  2). 
A cette  époque  [1744],  cette  province 
ne  s’étendait  pas  au  nord  plus  loin  que 
la  grande  muraille]*).  Elieavait  1 228 /i 
de  l’est  à l’ouest  et  1628  du  midi  au 
nord  (**),  ou  122  £ lieues  sur  162  A. 
Maintenant  (***)  elle  est  bornée  au  nord- 
est  par  le  territoire  de  Ching-kina , la 
ville  sainte  ou  Moukden,  par  le  fleuve 
Uâo , à sa  section  nommée  occidentale, 
et  a celle  où  le  même  fleuve  est  nommé 
fleuve  Jaune.  Cette  province  touche  aux 
frontières  de  la  bannière  du  milieu  de 
l’aile  gauche  des  Kortsin  ( grande  tribu 
de  fialkas  mongols  ) , et  à la  frontière 
de  la  bannière  des  Or-kortsin.  Elle 
s’étend  au  nord-ouest  jusqu’à  la  chaîne 
du  repos  élevé  [Hing-gàn]  et  aux  fron- 
tières de  la  bannière  de  l aile  droite  des 
O-pa-o-nar  [ Abaganar,  tribu  mon- 
gole], et  aux  quatre  bannières  de  l’aile 
gauche  des  Tcha-ko-eurh  [ Tchakar 
ou  Tsakar].  Les  provinces  de  Chati- 
si,  de  Uo-nan  et  de  Chang-toung,  la 
bornent  au  sud-ouest;  la  barrière  des 
pieux  la  sépare  à l’orient  du  territoire 
de  la  ville  sainte,  où  elle  est  aussi  li- 
mitée par  le  golfe  de  Pé-king  (****). 

(*)  Voy.  t.  I , p.  a»  i,  et  pl.  1 , 49- 

(**)  Le  !i  chinois  actuel  équivaut  à -A  de 
notre  ancienne  lieue  de  25  au  degré.  Comme 
cette  dernière  dénomination  peut  faire  naître 
dans  l’esprit  du  lecteur  uue  idée  plus  exacte, 
plus  claire  de  la  distance  que  celle  de  li , 
même  defini , nous  réduirons  dorénavant  ees 
derniers  en  lieues  de  uS  au  degré. 

/•«•)  jj’après  le  Tai-thsing-hoei-tien thon, 
h.  87,  f”  11,  qui  en  donne  la  carie  avec  une 
description  des  situations  et  des  distances 
seulement. 

(****)  Taï-thsing-hoeï-tïcn-thou , Heu  cité. 


Circonscriptions  administrati- 
ves]*). Cette  province  comprend  onze 
départements  [/où],  dix-neuf  arron- 
dissements [tchêou],  plus  six  arron- 
dissements et  cent  vingt  et  un  cantons 
[hién]  ressortissant  directement  au  cbef- 
lieu  du  gouvernement. 

Aperçu  général  de  la  phoyincb. 
A l’orient,  ses  frontières  maritimes  sur 
le  golfe  de  Pe-tchi-li  et  le  grand  canal 
de  transport  qui  communique  à ia  mer, 
construit  sous  les  Mongols  (voy.  t.  I, 
p.  365).  lui  assurent  un  avantage  con- 
sidérable sur  les  autres  provinces,  et 
en  font  comme  V organe  vital  ]**)  de 
l’empire , en  la  constituant  le  grand 
marché  et  la  grande  place  de  commu- 
nication de  la  terre  avec  la  qier.  Au 
midi , elle  communique  avec  toutes 
les  provinces  méridionales  de  l’empire, 
qui  envoient  leurs  tributs  à la  capitale 
en  traversant  la  province  de  Chan- 
toung , au  moyen  de  chars,  de  che- 
vaux et  de  bateaux  qui  naviguent  sur  le 
grand  canal.  A l’occident,  elle  est  pro- 
tégée par  la  montagne  nommée  Tdi- 
hing , qui  a quelque  centaines  de  lieues 
de  circonférence.  Au  nord,  elle  couline 
au  désert  de  Cha-mo,  dans  la  Mongolie 
chinoise. 

Ses  montagnes  les  plus  célèbres  sont; 
Héng-chàn,  la  montagne  sacrée  du 
nord , dans  le  Choù-king,  et  Tai-hing- 
chân , dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  plonge  une  de  ses  hases  dans  le 
fleuve  Jaune.  On  compte  aussi  le  grand 
rocher  nommé  Kië,  dont  il  est  parlé 
dans  le  Choû-king.  Au  nombre  de  ses 
fleuves,  le  Pé-hô,  qui  a son  embouchure 

(*)  Rien  n’est  si  peu  fixe  que  ees  cir- 
conscriptions. La  grande  Géographie  impé- 
riale fait  connaître  (à  l’article  Kièn-tchi yén- 
ki,  de  chaque  province),  aux  considérations 
générales,  les  nombreux  changements  que 
ces  circonscriptions  ont  subis,  sous  les  dif- 
férentes dynasties , et  même  sous  les  différents  . 
règnes  de  ta  même  dynastie,  depuis  les  pre- 
miers temps  de  l’histoire.  Elle  donne  aussi 
des  cartes  sans  degrés  de  longitude  et  de 
latitude,  de  toutes  les  provinces  de  la  Chine 
ainsi  que  des  départements  et  des  arrondisse- 
ments de  chaque*  province.  Ces  cartes  sont 
au  nombre  de  280  dans  l’édition  de  1744* 

(**)  L 'Organe  de  l’aspiration  et  île  la  res- 
piration, ïèn-hèou.  Tai-thsing-i-lhoung- 
tchi,  k.  2,  f°  5. 


Google 


CHINE  MODERNE. 


dans  le  golfe  de  Pé-tchi-li , et  que  les 
vaisseaux  de  haut  bord  peuvent  re- 
monter jusqu’à  la  ville  départementale 
de  Thien  tsin,  est  le  plus  important. 
On  l’appelle  aussi  fleuve  des  mouve- 
ments du  nord  : Pé-gûn-hô. 

Population  uk  la  province  en 
1743.  Contribuables  chefs  de  famille 
inscrits  aux  rôles;  3,340,644. 

Terres  cultivées  en  1743.  643,769 
King  , 86  tnèou  , qui  équivalent  à 
3,840,430  hectares. 

Territoire  adjoint  du  canton  Kouang- 
tchang  de  la  province  du  Chan-si, 
1881  k.  35  m.  = 11,194  hectares. 

Impôts  fonciers  , en  argent. 
2, 422,128  liàng,  3 tsié »,  équivalant 
en  francs  à 19,377,024  (*), 

Impôts  en  nature.  Riz  109,329  chi 


ou  hectolitres. 

— Riz  mondé. , 58  — 

— Froment 42  t— 


— Légumes, /dues,  etc.  8,133  — 

— Foin,  96,6(17  chô  ou  bottes. 

Population  en  1812.  Contribuables 
et  bouches,  27,990,871. 

Terres  imposées,  968,743  k.  23  m. 
= 5,704,523  hectares. 

Impôts  fonciers  , en  argent , 
3,346,283  liàng.  = 26,770,264  francs. 

— en  nature,  grains,  riz , légumes, 
etc.,  205,164  chï. 

— bottes  de  foin,  511,687. 

départements. 

D'après  une  carte  chinoise  récente 
publiée  en  Chine  * et  qui  est  en  notre 
possession,  la  province  de  Tchi-li  com- 
prendrait actuellement  onze  départe- 
ments (/où),  rf(x  nei//arroudissements 
(tchéoû):  six  de  ces  derniers  ne  res- 
sortissant qu'à  la  capitale  ; et  cent 
vingt  et  un  cantons  ( hién  ) également 
indépendants  de  toute  autre  juridiction. 

1er  Département.  Chun-thien- 

FOU  (**). 

Ce  département  a 60  lieues  d’étendue 
de  l’est  a l’ouest,  et  48  du  midi  au  nord. 

(*)  Nous  assimilons  le  liàng  ou  tacl  chi- 
nois à 8 fr.  au  lieu  de  7 fr.  5o  c.  que  nous 
avions  admis  jusqu’ici  ; le  premier  chiffre, 
eu  égard  au  titre  de  l’argent  chinois,  qui  est 

généralement  de  l'argent  fin,  sans  alliage, 

élant  plus  près  de  la  vérité. 

(*)  Taî-iluing  i-lhoung-tclii , k.  3-8. 
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Il  comprend  six  arrondissements  et 

dix-neuf  cantons. 

Configuration  géographique. 
A l’orient  ce  département  confine  au 
Leaa-toung  et  a la  Corée  ; au  nord- 
ouest  il  est  borné  par  la  grande  mu- 
raille ; son  territoire  est  très-étendu  ; il 
est  élevé  et  d’une  situation  agréable;  sa 
surface  est  droite  et  généralement  unie. 

Moeurs  et  usages.  Les  habitants  de 
ce  département  sont  d’un  caractère  vif 
et  entreprenant.  Tous  ceux  qui  ont 
parlé  de  valeur  et  d'héroïsme,  depuis 
l'antiquité , leur  ont  attribué  ces  qua- 
lités. Toutefois,  depuis  l'époque  des 
anciennes  dynasties  jusqu'à  nos  jours, 
il  y a eu  beaucoup  de  lettres  qui  ont 
brillé  dans  les  compositions  littéraires  ; 
beaucoup  qui  ont  citante  leurs  émotions 
et  leurs  chagrins.  Les  habitants  de  ce 
département,  à quelque  chose  qu’ils 
s’appliquent,  y emploient  toutes  leurs 
forces  et  tout  leur  génie;  ils  sont  graves, 
réservés,  mais  ils  permettent  facilement 
ce  qui  est  convenable.  Les  hommes  de 
Yeou-ki  (nom  de  la  province  de  Tchi-li , 
sous  les  Ilani  sont  obtus  et  épais  com- 
me des  aiguilles,  dit  un  ancien  écrivain 
chinois.  Leurs  mœurs  sont  simples,  fran- 
ches et  ouvertes  ; ils  suivent  les  traces 
del’équiléetdelajustice.etils  en  sont  ré- 
compensés par  une  bonne  renommée!*). 

La  première  ville  de  ce  département 
est  Chunrthien  ( ville  obéissant  au  ciel), 
autrement  nommée  Pé-king  ( capitale 
septentrionale).  Cette  ville,  dont  nous 
avons  donné  le  plan  (pl.  1)  avec  une 
description  appropriée,  réclame  encore 
ici  quelques  observations  méthodiques 
qui  se  graveront  plus  facilement  dans 
la  mémoire. 

On  remarque,  dans  Pé- king  (**), 
neuf  grands  Autels  en  plein  air,  dans 
de  vastes  enceintes  entourées  de  murs. 
Ce  sont,  dans  l'ordre  de  prééminence  : 

1°  L’Autel  du  Cw\  (Tll^én^thân)Pt^)', 

2°  L’Autel  de  la  Terre  ( Thi-thàn ) ; 

3"  L’Autel  des  invocations  ( Ai-ko- 
thân)  (****); 

(*)  Tai-thsing-i-thoung-tchi , k.  3,  f ’ ij. 

(**)  Ibid. , k.  i , f 4 et  suiv.  On  peut  voir 
aussi  le  Thaï-thsing-boëi.tien-thou , k.  r-4,  et 
l'édil.  in-ia  du  Tai-thsing-hoei-lien,  à la  sec- 
tion Li-pôu , où  ces  autels  sont  représentés. 

(***)  Conférez  ci-dev.  p.  a8  et  »qq. 

(****)  Ou  l’Autel  de  la  prière  (hi)  pour ob- 
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4°  L’Autel  du  soleil  \evant(Tchaô-jt- 

thân)  ; 

5°  L’Autel  de  la  lune  nocturne  (Si- 

youei  than)  ; • 

6°  L 'Autel  de  longue  viç  ( Tàï-sôui- 
thân)  ; N“  181e. 

7°  L’Autel  du  premier  laboureur 
(Sién-naûng-thân)  \ N°  182. 

8“  L’Autel  des  esprits  qui  président 
aux  fruits  de  la  terre  (Chë  thsi-thàn); 

9°  L'Autel  de  l’inventeur  de  la  soie 
(Sién  thsân-thàn),  fondé  en  1 742.  N*  84. 

Neuf  grands  Temples  : 

1“  Le  temple  des  ancêtres  de  la  dy- 
nastie régnante  (Tdï-miao);  N”  63. 

2“  Le  temple  dédié  aux  souverains 
de  toutes  les  dynasties  (n°  155)  ; 

3°  Le  temple  du  premier  instituteur 
des  hommes  ou  de  Confucius  (Sién-ssé- 
miao),  etc. 

Ce  dernier  temple,  situé  à l’inté- 
rieur de  la  porte  nommée  Ngan-ting , 

« est  destiné  à honorer  par  des  sacri- 
« iices  le  plus  éminent  de  tous  les  insti- 
« tuteurs  des  hommes  (Siéiussé),  lephi- 
« losophe  Khoung-tseu.  Chaque  année, 

« au  printemps  et  à l’automne,  dans  le 
« second  mois  de  chacune  de  ces  sai- 
« sons,  le  premier  et  le  dernier  jour, 

« on  y offre  des  sacrifices  (*).  » 

Entre  tous  les  monuments  publics , 
qui  sont  nombreux  et  considérables,  on 
distingue  les  hôtels  des  Ministères, 
celui  des  Censeurs  de  l'empire(  Toû-tchâ- 
youàn,  n°  133);  l’Academie  impériale 
(Hàn-lin  youàn , n°  108);  le  Collège 
des  astronomes  ( Kin-thién-kién );  l'Aca- 
d<  mie  de  médecine  (7'ttM-ÿOttan,n°  101); 
l’hôtel  des  vovageurs  ( Hâng-jln-ssé ), 
dépendant  du  Ministère  des  rites. 

Parmi  les  monuments  anciens , on 
remarque  : 1°  L’ancien  palais  des  Liâo, 
fondé  en  938;  2°  l’ancien  palais  des 
Kin,  fondé  en  1153;  3°  l’ancien  palais 
des  Youan,  fondé  en  1274;  4°  la  biblio- 
thèque nommée  Kouéï  tchâng-kô , fon- 
dé en  1329  ; et  5“  la  bibliothèque, 
que  l’on  nomme  l 'abîme  ou  le  gouffre 
delà lilièralure(lT' êri-youàii-kô,  n° 9), 
fondée  sous  la  dynastie  des  Ming,  et 
où  l’on  voit  quatre  statues  Ae  Khoung- 
tseu.  En  1403  de  notre  ère,  on  choisit 
quatre  bibliothécaires  pour  rédiger  le 

tenir  les  fruits  de  la  terre  (ko)  en  abondance. 
Vny.  ci-dev.  Description  de  Pé-king.  N’u  7e. 

( * ) Taî-thsing-i-thoung-tchi , k . 1 , 1°  7. 


catalogue  de  cette  grande  bibliothèque, 
et  pour  se  procurer,  à prix  d’argent, 
tous  les  livres  que  le  temps  avait  épar- 
gnés. Les  plus  habiles  lettrés  furent 
réunis  pour  mettre  en  ordre  cette 
grande  collection.  Ce  fut  dans  les  pro- 
vinces méridionales  que  le  plus  grand 
nombre  des  livres  envoyés  à la  biblio- 
thèque IVén- yovân  fut  recueilli.  A cette 
époque,  les  livres  existant  dans  cette 
bibliothèque  formaient  plus  de  vingt 
mille  classes  (*) , ou  environ  un  million 
de  livres  ( Kiàuan ),  dont  la  plupart 
s 'étaient  conservés  cachés  dans  les  bi- 
bliothèques sous  les  dynasties  Soûng  et 
mongole.  La  sixième  année  tching- 
toung  (1441),  le  catalogue  des  livres  de 
cette  bibliothèque  présentait  un  total 
de  quarante  - trois  mille  deux  cent  et 
tant  de  volumes  (tsï).  Par  la  suite,  ces 
livres  ne  furent  pas  conservés  soigneu- 
sement. Bien  des  années  après  qu’ils 
eurent  été  dérobés,  la  33'  année  wén- 
li  (1605),  on  fit  le  catalogue  des  livres 
conservés  que  l’on  avait  pu  réunir,  et 
qui  étaient  en  petit  nombre.  Depuis 
lors,  les  guerres  et  les  incendies  s’étant 
succédé,  la  plupart  de  ces  anciennes 
éditions  ont  été  perdues  ou  disper- 
sées (**). 

Population  dk  Pé-king. 

Nous  n’avons  trouvé  dans  aucun  li- 
vre chinois  une  indication,  même  ap- 
proximative, de  la  population  de  Pé- 
king.  Le  P.  Gaubil,  qui  a fait  une 
description  de  cette  grande  ville , lui 
donne  2,000, 000  d'habitants.  D’autres 
missionnaires  du  dernier  siècle , qui 
avaient  aussi  résidé  longtemps  à Pé- 
king.  lui  attribuent  une  population  de 
3,000.000  d’âmes. 

Villes  principales  fobtifiées(***). 
Après  le  chef-lieu  du  département  vien- 
nent : 

1°  Liang  hiang,  chef-lieu  de  canton, 
2°  Koit-ngan , id 

3°  Young-thsing,  id 

(*)  Clu'  ciioù-tchi-tsâi-ko-chi  , yo-éulU- 
wén-yù-poû. 

(**)  Tai-ihsing'i-lhoung-tchi , k.  r,  f°  19. 
(***)  Toutes  les  villes  en  Chine,  auxquelles 
on  donne  ce  nom  ( tching  signifie  propre- 
ment murailles ),  sont  entourées  de  murs , 
et  généralement  de  fossés  pour  les  défendre 
contre  l’ennemi. 
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4*  Toung-aan , id. , fossés. 

4*  Wang -ho,  id.  * 

6°  Thoung . chef-lieu  d’arromf. 

7°  San- ho,  chef-lieu  de  canton. 

8“  IVou-thsing,  id. 

9°  Pao  ti,  id. 

10°  Tchang-ping,  chef-iieu  A' arron- 
dissement, iosses  e-Uérieurs  de  9“ 
450™  de  largeur. 

11°  Chun-i,  chef-lieu  de  canton, 
fossés  de  12“  600““  de  largeur,  creu- 
sés sou 3 les  Ming. 

12°  Me-yun,  chef-lieu  de  canton  , 
fossés,  extérieurs. 

13“  Hoai-jéou , id. 

14“  Tcho,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment , fossés  de  6”  300""  de  largeur. 

1 5°  Fang-chau , chef-lieu  de  canton, 
fossés  extérieurs. 

16“  Pa,  chef-iieu  d'arrondissement. 

17°  IVen-gan,  chef-lieu  de  canton, 
fossés  de  9”  450™  de  largeur. 

18°  Ta-tching , chef-lieu  de  canton, 
fossés  de  18”  900""  de  largeur. 

19»  Pao-ting , chef-lieu  de  canton. 

20“  Ki,  chef-lieu  d 'arrondissement. 

21“  Ping-kau , chef-lieu  de  canton, 
fossés  de  6“  300“  de  largeur. 

22“  Tsun-hoa,  chet-lieu  d'arrondisse- 
ment, fossés  de  9*  450  de  largeur,  creu- 
sés et  revêtus  de  pierres  sous  les  Ming 

23“  Ta-hing , chef-lieu  de  canton. 

24*  Youen  ping , id. 

Collèges.  Le  département  de  Chun- 
thien  comprenait,  en  1744,  lors  de  la 
première  édition  de  la  grande  Géogra- 
phie impériale,  24  collèges  (Mo)  (lie.  lit, 
J°  12,  et  sqq.),  répartis  dans  les  prin- 
cipales villes,  et  où  l’on  enseigne  les 
doctrines  de  l’école  de  Khoung-tseu 
(Confucius);  cinq  instituts  ou  collèges 
(i/ouèn),  consacres  à l’enseignement  des 
doctrines  des  bouddhistes  et  des  Tdo * 
sse.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  col- 
lèges ont  été  fondés  sous  les  dynasties 
des  Soung,  des  Tartares  occidentaux , 
des  Mongols  et  des  Ming. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscritsaux  rôles.  142,670 

Colons  militaires 14,874 

Teeres  cultivées  en  1743, 

59,879  kïng,  équivalant  à 356,280  hect. 

Impôts  fonciers,  en  argent, 
202,989  liàng,  ou  1,623,91 2 francs. 

— en  nature , riz  352  ch  i ou  hect. 

— en  légumes  noirs  3.510  chï,  id. 


Montagnes  et  rivières.  On  compte 
182  montagnes  plus  ou  moins  remar- 
quables, et  dont  la  Géographie  impé- 
riale donne  la  description  géographique 
et  historique,  y compris  quelquefois  la 
hauteur  verticale;  19  montagnes  moins 
élevées  liing ),  accessibles  aux  voyageurs  ; 
6 vallées  profondes  (thoung)  ; 65  fleuves 
(Ad);  10  lacs,  ( hoû ),  etc. 

Antiquités.  36  villes  anciennes,  en- 
tourées de  murs,  dont  la  plupart  ont  été 
fondées  sous  les  Han , vers  le  commen- 
cement de.  notre  ère;  10  anciennes  villes 
du  3*  ordre  ; 40  autres  petites  villes  an- 
ciennes; 2 anciens  campements  mili- 
taires ( kiùn ),  établis  dans  le  sixième 
siècle  de  notre  ère;  9 anciens  forts 
(tchin  et  wéi)  pour  la  garde  des  fron- 
tières; 1 vieux  bourg  remontant  au 
commencement  de  la  monarchie  chi- 
noise (*);  6 palais  anciens  (koûng)  ; 
27  anciennes  tours  (thdl  ) , à plusieurs 
étages  à jour , et  dont  l’une , nom- 
mée la  tour  ou  pagode  d’or  (hoâng  ktn 
thâi  ) , remonterait , selon  la  Géogra- 
phie impériale  (**  ) , au  quatrième 
siècle  avant  notre  ère;  5 autres  anciens 
édifices  à plusieurs  étages  ( leôu  ) ; 2 
anciens  observatoires  ; 2 anciens  tem- 
ples ( thAng ):  14  anciens  pavillons 
(ting'r,  1 ancien  karavanséraï  ( kiài ); 
3 anciennes  hôtelleries  ( koùan );  13 
anciens  parcs  lyouàn),  au  nombre  des- 
quels on  compte  le  parc  aux  cerfs  (lois- 
youân)-,  le  parc  aux  fleurs  d’abricotiers 
(, hing-hoâ-youAn ) ; le  parc  des  châtai- 
gniers ( U-youàn );  le  parc  des  dix  mille 
printemps  (wén-tchûn-youân)  ; le  parc 
de  la  feuille  du  riz  (mi-kiû-youân)  ; le 
parc  des  mûriers  ( sêng-youân ). 

Douanes.  Le  département  de  Chun- 
thien  compte  vingt-huit  douanes  prin- 
cipales, ou  établissements  défensifs  où 
l’on  perçoit  des  droits  d’entrée  et  de 
sortie,  et  beaucoup  d’autres  établisse- 
ments de  ce  genre,  qui  servent  en  même 
temps  à défendre  les  passages  des  fron- 
tières, tels  que  des  campements  mili- 
taires, des  forteresses , des  marchés  et 
des  postes  pour  recevoir  les  mandarins 
voyageurs  : ces  dernières  ont  toutes  été 
établies  sous  la  dynastie  des  Ming.  Nous 

(*)  Tai-tlising-i-tlwung-tchi , k.  4,  P 35 
verso. 

{**)  Ibid.,  f“  36  verso. 
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ferons  remarquer  ici  que  l'établisse- 
ment de  ces  postes  en  Cbine  date  du 
règne  de  la  dynastie  des  Ming,  de  1368 
à i 384  de  notre  ère. 

Ponts.  Il  y avait  en  1744  dans  le 
même  département,  ;>4  ponts  (khiaô) , 
dont  l’un , situé  à l’est  de  la  ville  de 
Toung-gan,  sur  le  lleuve  Tchdo-mà, 
est  nommé  le  pont  de  huit  li  de  lon- 
gueur («uviron  3 kilomètres).  La  plu- 
part de  ces  ponts  ont  été  construits  sous 
la  dynastie  des  Ming  Nous  négligeons 
les  gués , les  digues  et  les  écluses  (loti, 
il,  te  ha). 

Tombeaux.  Parmi  les  tombeaux  cé- 
lèbres , les  plus  anciens  ne  remontent 
qu'à  la  dynastie  des  Han,  vers  le  com- 
mencement dr  notre  ère. 

Temples.  On  compte  33  grands 
temples,  elavés  en  l’honneur,  l'un  de 
l'ancien  empereur  Hodng-ti;  les  autres, 
en  l'honneur  du  Génie  qui  apaise 
éternellement  les  flots  {yoùng  ting  hû- 
chlnmiaa).  de  divers  empereurs  dés  dy- 
nasties historiques  . de  differents  héros 
et  personnages  célébrés,  etc. 

Monastères.  On  compte  aussi  SO 
monastères  bouddhiques,  dont  huit  ont 
été  fondes  sous  les  Thang  ; un  sous  les 
JJao;  trois  sous  les  Ain:  sept  sous  les 
Mongols  ; douze  sous  les  Ming  ; et  huit 
sous  ta  dynastie  régnante.  Les  monas- 
tères des  Taosse  ne  sont  qu’au  nombre 
de  4.  dont  trois  remontent  à la  dynas- 
tie des  Ain,  l'autre  à celle  des  Mongols. 
L’un  de  ces  monastères  ( le  .Mén-hôa 
ssé,  le  monastère  où  Ton  cueille  tes 
fleurs  ) est  bâti  avec  des  enortnes 
blocs  de  pierre;  on  le  nommait  autre- 
fois le  temple  des  mille  Fà.  1!  fut  cons- 
truit en  làîâ  de  notre  ère.  Il  y a le 
» monastère  de  ia  pagode  blanche  » pé~ 
ika  ssé),  dont  U forme  ressemble  à 
une  bannière;  le  monastère  de  la 
Source  de  ia  loi  et  celui  des  trois 
pagodes  sân-lha-sst),  bâtis  sous  les 
Thang  ,644  ; le  monastère  de  te  cha- 
rité e t de  ia  compassion  ; le  monas- 
tère. du  repos  céleste;  le  monastère 
de  ta  dresse  Aouan-yin.  dans  le  temple 
duquel  on  voit  une  ancienne  statue  in- 
dienne de  ta  dresse;  le  monastère  du 
pur  Fan  ; le  monastère  de  ia  rertu  et 
des  hou tnes  trucrcs,  que  t'oo  nommait 
autrefo's  le  monastère  des  saints  gui 
ont  reçu  et  qui  conserve  ni  ia  JeiicUé 


du  ciel  : ce  dernier  fut  fondé  par  les 
Mongols  (1329',  et  restauré  sous  les 
Ming;  il  renferme  trois  tours  beaucoup 
plus  anciennes  ; le  monastère  de  la 
source  de  F6;  le  monastère  des  dix 
mille  vies  ; les  monastères  du  nuage 
de  la  loi , de  la  mer  de  la  loi , du  repos 
de  la  vie  : devant  le  temple  de  ce  der- 
nier, fondé  sous  les  Mongols,  on  voit 
deux  figuiers  d’Inde,  nommés  par  les 
Chinois  po-to.  que  la  tradition  raconte 
avoir  ete  apportés  de  l’Inde  ; le  monas- 
tère de  la  montagne  odorante,  fondé 
dans  le  10*  siecle  de  notre  ère.  et  re- 
construit de  nouveau  dans  le  milieu  du 
12*  ; on  y trouve  une  riehe  bibliothèque 
due  en  gran(te  partie  à la  munificence 
de  l’empereur  Khang-hi 

Le  monastère  tao-sse du  nuage  blanc, 
au  sud-ouest  de  Pé-king.  était  nommé 
autrefois  le  Palais  du  Tàl-ki  ou  pre- 
mier principe.  Il  fut  fondé  sons  les 
Ain,  et  restaure  sous  les  Ming. 

Le  plus  ancien  de  tous  ces  monastè- 
res est  celui  du  - temple  de  briques,  » 
situé  à près  d’une  lieue  à l’est  de  Hoai- 
jéou.  lequel  existait  déjà  du  temps  ries 
Han.  sous  le  nom  de  monastère  de  la 
source  des  nuages  étendus  ( thàn- 
thsiouàn-ssé  . 

Fonctiossaip.es  publics  célè- 
bres. Ces  fonctionnaires  sout  au  nom- 
bre de  9ô  ; les  plus  anciens  remontent 
à h dwiaslie  des  Han.  Ils  se  sont  tous 
distingués  par  leurs  talents , leur  dé- 
sintéressement, leur  amour  du  peuple 
et  eur  dévouement  au  bieu  public. 

Hommes  et  faits  célébrés.  Cette 
section  de  ia  Grande  Géographie  impé- 
riale ne  peut  être  en  aucune  façon  ré- 
sumée dans  ces  colonnes.  Nous  dirons 
seulement  que  les  faits  et  gestes  de 
341  hommes  célébrés  y sont  décrits, 
dont  207  pour  les  dynasties  qui  ont 
précédé  la  dynastie  tirtare  mantrhoue 
actuellement  régnante,  et  144  pour  la 
dynastie  mantehoue,  au  nombre  desquels 
sont  24  princes. 

Passagers  or  Voy aget rs  célé- 
brés. Quatre  seulement  sont  énumé- 
rés ; l’un  qui  vivait  à l'epoque  des  trois 
royaumes  (de  221  à 264  de  notre  ère;  ; 
un  autre  sous  les  Soung:  le  troisième 
sous  les  Mongols,  et  enfin  le  quatrième 
sous  les  H mg. 
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Femmes  illustres.  On  en  compte 
96,  dont  52  ont  vécu  sous  la  dynastie 
actuelle.  Toutes  se  sont  distinguées  par 
des  vertus  extraordinaires,  au  nombre 
desquelles  on  place,  non  - seulement 
celle  de  rester  fidèles  à leur  époux  dé- 
cédé, mais  encore  la  résolution  de  ne 
pas  lui  survivre.  La  plupart  de  ces 
femmes  célèbres  ont  été  déclarées  hau- 
tement honorables  par  des  décrets  im- 
périaux. 

Saints  et  immortels.  Notre  dé- 
partement n’en  compte  que  huit,  nom- 
bre bien  inférieur  à celui  des  hommes 
et  des  femmes  célèbres. 

Produits  naturels  du  sol.  On 
trouve  des  mines  de  sel  dans  le  canton 
de  Ning-ho;  celui  de  Tsûn-hoà  produit 
du  fer  ; plusieurs  autres  fabriquent  des 
étoffes  de  soie  avec  lesquelles  ils  payent 
leurs  impôts;  le  canton  de  Tchàng- 
ping  produit  du  cristal  de  roche.  Le 
sol  de  ce  département  produit  en  ou- 
tre la  fameuse  plante  nommeejf»  séng, 
qui,  dit-on,  prolonge  la  vie,  et  qui  se 
pave  excessivement  cher,  plus  que  son 
poids  d’or;  des  fruits  de  plusieurs  es- 
pèces , des  châtaigniers , des  melons , 
des  jujubes  ( tsào ) , des  raisins  ; des  pê- 
chers, des  saules,  des  pivoines,  des 
plantes  potagères  de  diverses  espèces  ; 
des  pierres  précieuses  transparentes 
comme  le  verre  ( liéôu-ll ).  Il  y a aussi 
des  mines  de  charbon  de  terre  (méi) 
dans  les  cantons  de  Yoùen-ping  et  de 
Fâng-chàn ; on  trouve  aussi  ta  pierre 
qui  sert  à peindre  les  sourcils  ( hoà - 
7néi-chi)  dans  le  voisinage  du  premier 
de  ces  cantons.  Parmi  les  objets  d’in- 
dustrie on  remarque  des  queues  de 
léopards  et  des  arcs  ornés  de  cornes. 

2*  Département.  Young-  ping- 
fou  (*). 

Ce  département,  situé  à 55  lieues  à 
l’est  de  Pé-king , a 34  lieues  de  l’est  à 
l’ouest . et  22  du  sud  au  nord  ; il  com- 
prend un  arrondissement  et  sept  can- 
tons. 

Situation  et  configuration  géo- 
graphique. Le  département  àeYoung- 
ping  s'appuie  sur  de  nombreuses  mon- 
tagnes, et  l’eau  l'entoure  comme  d’une 
ceinture.  Au  nord  et  à l’est,  il  est  borné 

(*)  Tai-thsing-i-toung-tchi , k.  9, 


par  la  grande  muraille  : et  au  midi,  par 
les  golfes  de  Liao-toung  et  de  Tchi-ti. 

Moeurs  et  usages'.  Les  habitants 
de  ce  département  ont  beaucoup  d’éner- 
gie et  de  droiture.  Ceux  qui  cultivent 
les  terres  sont  laborieux  et  économes; 
les  lettrés  sont  très-enclins  à la  renom- 
mée; les  méchants  ne  laissent  voir  que 
la  surface  de  leurs  vices.  Les  laboureurs 
consacrent  tous  leurs  efforts  a la  cul- 
ture des  terres,  et  ils  ne  sont  point 
adonnés  à la  débauche  et  à la  fourbe- 
rie ; ils  ne  se  laissent  point  entraîner 
au  mal  par  l’appât  du  gain  ; ils  recon- 
naissent que  la  sécheresse  et  la  pluie 
dépendent  du  ciel  (*).  Le  sol  en  culture 
est  peu  fertile  et  donne  peu  de  produits. 
Les  arts  et  les  sciences  y sont  très-peu 
cultivés. 

Villes  principales  : 

1°  ioung-ping,  ville  de  1er  ordre, 
chef-lieu  du  département;  elle  a près 
d’une  lieue  de  circonférence  , 4 portes, 
et  des  fossés  de  15"  760““  de  largeur, 
revêtus  de  briques  sous  les  Ming. 

2°  Tsien-ganX  chef-lieu  de  canton , 

3 portes;  fossés  de  9"  450*"  de  largeur. 

3°  Fou-ning , chef-lieu  de  canton , 

4 portes;  fossés  de  15“  750"*  de  lar- 
geur. 

4°  Tchang-li,  chef-lieu  de  canton, 
4 portes  ; fossés  de  1 2*  600“"  de.  largeur. 

5°  Lo  , chef-lieu  d 'arrondissement, 
4 portes  ; fossés  de  9”  460"*  de  largeur. 

6“  Lo-ting,  chef-lieu  de  canton,  4 
portes;  fosssés  de  9“  450*”  de  largeur. 

7°  Yu-tien,  id. 

8°  Foung-jun,  chef-lieu  de  canton, 
4 portes;  fossés  de  6“  300"“  de  largeur. 

Colleges  et  établissemens  lit- 
téraires. Il  y a un  collège  dans  cha- 
cune des  villes  énumérees  ci-dessus. 
Ceux  de  la  première  et  de  la  quatrième 
ont  été  fondés  sous  les  Mongols  ; ceux 
de  la  deuxième,  de  la  troisième  et  de 
la  septième  sous  les  Ming  ; les  autres 
sous  les  Uaû  et  les  Kin.  H y a aussi 
un  collège  à l.ou-loung,  faubourg  de 
Young-ping,  fondé  sous  les  Ming;  un 
autre  dans  la  ville  de  Chan-haï,  près 
de  la  grande  muraille,  sur  la  frontière 
du  Liao-toung,  fondé  aussi  sous  les 
Ming.  Il  y a aussi  deux  autres  grands 
établissements  d’instruction  publique, 

(*)  Tai-  tluing-i-towig- tclù , k.  9,  f’  4, 
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fondés  sous  les  Ming,  près  du  faubourg 
cantonal  de  Lou-loung,  et  près  de  la 
douane  occidentale  de  la  ville  de  Lo. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefsdefamilleinscr.  aux  rôles.  137,398 

Tebbes  cultivées.  34,303  k.  93  m. 
ou  303,310  hectares. 

Impôts  koncibbs,  en  argent  : 
111,151  l.  5 ts.  = 835,132  fr. 

— en  nature , riz  : 13,951  chï  ou 
hectolitres. 

Légumes  noirs , 4,002  id. 

Foin  95,607  chô  ou  bottes. 

Montagnes  et  fleuves.  Monta- 
gnes (*)  128,  dont  une,  la  montagne 
Tou,  a 30  li  de  hauteur;  collines  7; 
versants  6;  fies  importantes  3;  gran- 
des cavernes  2;  fleuves  et  rivières  46; 
baies  2. 

Antiquités.  Anciennes  villes  mu- 
rées, la  plupart  mentionnées  par  les 
historiens  des  Han  (quelques-unes  le 
sont  par  Khoung-tseu , dans  son  his- 
toire de  la  principauté  de  Lou),  36  ; 
ancien  camp,  1 ; anciens  forts  destinés 
à protéger  les  frontières,  6 ; ancien  pa- 
lais, 1 ; ancienne  forêt  maintenant  obs- 
truée, 1 ; anciennes  tours  ou  pagodes,  4. 
La  tradition  fait  remonter  la  construc- 
tion de  l’une  de  ces  tours  à l’empereur 
fVou-ti,  des  Han  (140  ans  avant  no- 
tre ère)  : cette  dernière  est  située  à 
l'est  de  Lou-loung. 

Douanes,  15. 

Autres  établissements  destinés  à per- 
cevoir les  taxes,  20. 

Arènes  pour  des  exercices  publics,  4; 

Établissements  de  postes  appartenant 
au  gouvernement,  et  datant  de  la  dy- 
nastie des  Ming , 8. 

Ponts,  18. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  ponts 
sont  très-remarquables  par  leur  lon- 
gueur et  la  solidité  de  leur  construc- 
tion. Sous  quelques-uns  les  bateaux  ne 

Passent  qu’en  été  et  en  automne.  Dans 
origine,  ils  étaient  construits  en  bois 
flottants  ; on  les  a construits  depuis  en 
pierre. 

(*)  Les  montagnes,  comme  la  plupart  des 
noms  en  Chine,  ont  une  signification  qui, 
à elle  seule,  caractérise  l'objet  nommé.  Les 
descriptions  qui  en  sont  faites  principale- 
ment sous  le  rapport  géologique  et  minéra- 
logique, si  elles  ne  sont  pas  toujours  nulles. 
Lissent  beaucoup  à désirer. 


Tombeaux.  Les  anciens  tombeaux 
célèbres  ne  sont  qu’au  nombre  de  trois, 
dont  deux  remontent  à plus  de  mille  ans 
avant  notre  ère-,  tel  est  celui  de  Tchao- 
wang,  roi  de  l'État  de  Yen,  situé  dans 
la  ville  cantonale  de  Yu-tien. 

Temples.  Ces  derniers,  la  plupart 
fondés  sous  les  Ming,  ne  sont  qu’au 
nombre  de  cinq. 

Monastèbes.  Bouddhiques,  9. 

Id.  , Tao-sse , 3. 

Ils  ont  été  fondés  pour  la  plupart 
sous  les  Ming. 

Mandabins  célèbres.  On  en 
compte,  depuis  les  Han  jusqu’à  la  dy- 
nastie actuelle,  douze;  et  sous  la  dy- 
nastie régnante , six. 

Un  de  ces  fonctionnaires,  natif  de 
Tchang-gan,  nommé  Thienjin-hoêl, 
qui  vivait  en  650  de  notre  ère,  et  qui 
était  juge  criminel  de  Ping-tcheou,  dans 
une  année  de  longue  sécheresse,  obtint 
ar  ses  prières  une  grande  pluie.  Les 
iens  de  la  terre  ayant  fructifié,  les  po- 
pulations exprimèrent  leur  joie  par  le 
chant  suivant  : 

« Notre  père  et  notre  mère  nous  ont  élevés 
et  nourris! 

« Les  campagnes  ont  envoyé  un  messager 
au  prince; 

« Les  purs  esprits,  les  bons  génies  sont 
venus  à notre  secours  ! 

« Le  ciel  suprême  nous  a entendus  ; 

« Au  milieu  des  champs  la  pluie  est  des- 
cendue! 

« Les  montagnes  ont  produit  des  nuages; 

« Les  greniers  publics  sont  remplis! 

« La  politesse  et  le  bon  ordre,  les  rites  et 
les  cérémonies  ont  prévalu  de  nouveau. 

« Nous  désirons  que  notre  prince  vive 
longtemps , 

« Et  que  les  calamités  et  la  misère  ne  puis- 
sent plus  nous  atteindre  (*). 

Hommes  et  faits  célèbres.  De- 
puis les  Han,  47. 

Femmes  illustres.  Depuis  les 
Thang,  seulement  16. 

Produits  du  sol.  Tous  les  cantons 
qui  avoisinent  la  mer  produisent  du 
sel;  celui  de  Tsien-gan  a des  fleuves 
et  des  rivières  qui  produisent  de  l'or; 
ceux  de  Lo  et  de  Tsien-gan  renfer- 
maient autrefois  de  l'étain  et  du  cina- 
bre; mais  on  n’y  en  trouve  plus  main- 
tenant. Le  fer  "se  rencontre  dans  les 

(*)  Taï-lhsing-i-lhoung-lchi,  k.  g,  f*  33  v». 
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cantons  de  Tsien-gan  et  de  Lou  loung  ; 
on  fabrique  du  papier  dans  les  districts 
de  Tsien-gan  et  de  Lo.  La  chaux  se 
trouve  dans  le  canton  de  Fou-ning. 

3*  Département.  Pao-ting-fou(*). 

Ce  département,  situé  à 35  lieues  au 
sud-ouest  de  Pékîng,  a 27  lieues  de 
l’est  à l’ouest,  et  49  du  midi  au  nord  ; 
il  comprend  deux  arrondissements  et 
quinze  cantons. 

Configuration  géographique. 
Le  sol  de  ce  département  est  plat  et 
uni  deux  ri  vières principales  l’arrosent. 
Au  nord,  il  a trois  portes  de  douanes  ; 
au  midi,  il  communique  avec  toutes  les 
provinces.  Son  sol  réunit  tous  les  genres 
de  fertilité. 

Mœurs  et  usages.  Anciennement 
les  habitants  de  cette  contrée  étaient 
surnommés  des  héros  ( hâo-kië ),  leur 
force  et  leur  bravoure  primitives  se  sont 
changées  en  une  grande  modération  de 
tempérament.  Leur  caractère  mainte- 
nant est  plus  porté  à l'étude  des  lettres, 
auxquelles  ils  se  livrent  de  préférence. 
Leur  humeur  guerrière  s’est  cependant 
conservée  aussi  vive,  au  dire  de.  Ma- 
touan-lin.  Leurs  arts  d’agrément  sont 
la  littérature  et  la  poésie.  En  résumé, 
leurs  mœurs  ne  sont  ni  turbulentes,  ni 
violentes;  leurs  habitudes  ne  sont  point 
légères  et  superficielles , et  ils  consa- 
crent tout  leur  temps  à la  culture 
des  terres  et  au  tissage  des  étoffes.  Le 
sol  est  fertile  et  produit  en  abondance 
ce  qui  sert  à l’entretien  de  la  popula- 
tion. « Quand  une  terre  ne  produit 
« point  de  choses  extraordinaires,  dit 
« une  ancienne  géographie  chinoise,  la 
«population  consacre  ses  labeurs  au  la- 
« courage  et  à la  culture  des  mdriers(**).» 

Villes  principales  : 

1°  Pao-ting,  chef-lieu  du  départe- 
ment , a 1 lieue  ^ de  circonférence , 
4 portes  et  des  fossés  de  15“  750"”  de 
largeur , revêtus  de  pierres  sous  les 
Ming. 

2°  Man-tcMng , chef-lieu  de  can- 
ton, 2 portes  et  des  fossés. 

3°  Gan-sou  id.  id. 

4»  Ting-hing,  id.  id. 

5»  Sin-tching,  id.  id. 

6“  Thang,  id.  3 portes. 

(*)  Ibid. , k.  10-tt. 

(**)  Tai-thsing-i-thoung-tchi , k.  jo,  f°  8. 


7“  Po-ye,  id.  id.,  fossés. 

8“  Khing-tou,  id.  2 portes. 

9»  Young-tching,  id.  3 portes, fossés. 
10»  Youen,  id.  id. 

1 1°  Li,  id.  2 portes,  fossés. 

12°  Hioung , id.  3 portes,  fossés. 
13°  Ki,  chef-lieu  A'arrond.  id. 

14»  Sou-tou.  chef-lieu  de  canton , 
4 portes  et  fossés  extérieurs , creusés 
sous  les  Ming. 

15°  Gan,  chef-lieu  A'arrond.  id. 

16°  Kao-yang,  chef-lieu  de  can- 
ton. _ id. 

17°  S in -gan.  id.  5 portes 
et  fossés  extérieurs,  creusés  sous  les 
Ming. 

Collèges.  Ils  sont  au  nombre  de 
23,  distribués  dans  les  villes  énumérées 
ci-dessus  ou  aux  environs , et  ont  été 
fondés  presque  tous  sous  les  Mongols 
et  sous  les  Ming;  plusieurs  d’entre  eux 
ont  été  restaurés  sous  la  dynastie  ac- 
tuelle. Un  seul , le  collège  de  la  ville 
cantonale  Thang,  fut  fondé  sous  la 
dynastie  de  ce  nom  (de  713  à 724),  re- 
construit de  nouveau  sous  les  Kin , et 
restauré  sous  la  dynastie  régnante. 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits,  423,652. 

Terres  cultivées.  44,944  A.  92  m. 
= 267,422  hect. 

Impôts  fonciers  , en  argent  : 
271,869  l.  8 ts.  = 2,1 74,952  francs. 

— en  nature,  riz  5 chi  ou  hect/ 
— Grains  23  chi  ou  hectolitres. 
— Légumes  noirs  i59cAf  ouAecf. 
Montagnes  et  rivières: 

Montagnes  et  pics 50 

Fleuves  et  rivières 37 

Marais 3 

Rivières  guéables 41 

Grands  puits 3 

Antiquités.  Anciennes  muraillesde 
villes  fortifiées,  dont  la  plupart  sont 
mentionnées  parles  historiens  des  Han , 
dans  le  second  siècle  avant  notre  ère.  66 
Retranchements , forteresses , doua- 
nes  3 

Portiques  publics  ( ttng ) 12 

Villages  et  hameaux.1. 3 

Maisons  de  campagne 3 

Palais 2 

Edifices  à plusieurs  étages 5 

Petits  temples  (thâng) 2 

Tours  ou  pagodes,  dont  deux  élevées 
sous  les  Soung 3 
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Douanes.  Grands  établissements.  7 

Petits 27 

Postes  pour  le  service  des  mandarins 
et  datant  de  la  dynastie  des  Ming.  6 
Ponts.  La  plupart  fondés  soiis  les 

Ming 

Digues  et  jetées 34 

Tombeaux.  Antérieurs  aux  Han.  6 
Depuis  les  Han 


Au  nombre  des  premiers,  on  compte 
le  tombeau  de  la  mère  de  l’empereur 
Yao  (2350  avant  notre  ère);  il  fut  res- 
tauré sous  les  Ming. 

Tbmples .' 29 

Au  nombre  de  ces  temples,  on  compte 
ceux  des  empereurs  Yao  et  Yu,  le  pre- 
mier fondé  sous  les  Mongols  (1366); 
ceux  des  empereurs  Kao-ti  et  Kouang - 
•mou  des  Han  ; celui  du  Génie  des  fleu- 
ves, fondé  sous  les  Ming;  celui  des 
deux  droitures,  fondé  sous  les  Ming  ; 
celui  de  la  droi'nre  et  de  la  piété  fl- 
liale;  celui  des  deux  sages,  etc. 
Monastbbes.  Bouddhiques,... . 13 

Id.  de  Tao-sse 8 

Les  premiers  fondés-  pour  la  plupart 
sous  les  Mongols  et  sous  les  Ming ; 
quelques-uns  souE  les  Thang  ; les  Tao- 
sse  sous  les  Soung. 

MandabiNs  célébrés.  Depuis  les 

Han 96 

Hommes  célèbres.  Depuis  les 
Han  jusqu’à  la  dynastie  régnante.  ..211 

Princes  tartares 24 

Hommes  célèbres  sous  cette  dynas- 
tie  127 

Passagebs  voyageubs  célèbres. 
On  n’en  compte  qu’un  seul  sous  les 
Mongols  ; il  se  nommait  Hô-king  ; ne 
se  nourrissait  que  de  riz  cuit , et  était 
très-versé  dans  les  livres,  qu’il  connais- 
sait parfaitement. 

Femmes  célèbres.  Depuis  l’époque 
des  trois  royaumes  (221),  on  en  compte 
32.  La  première  fut  générale  d’armée 
eu  second.  Cette  héroïne  de  la  famille 
Youen  lut,  comme  notre  Jeanne  d’Arc, 
très-intelligente  et  très  - sage,  disent 
les  auteurs  chinois. 

Anacuobètes.  On  en  compte  4. 
Produits  du  sol  et  industrie. 
Fer;  étoffes  de  soie,  de  l’espèce  au 
taffetas  ; plante  médicinale  nommée 
tsoûng-yoûng ; ver  extraordinaire  nom- 
mé tchen  ; beurre  fait  de  lait  de  vache 
et  de  brebis. 


4*  Dbpabtbmbnt.  Ho*K!en-Fou  (*). 

Ce  département,  situé  à 41  lieues  au 
midi  de  Pé-klug , a 16  lieues  de  l’est  à 
l’ouest  et  34  du  midi  au  nord  ; il  com- 
prend un  arrondissement  et  dix  can- 
tons. 

Configuration  gbogbaphique. 
Neuf  fleuves  arrosent  ce  département , 
que  cinq  places  fortifiées  protègent.  A 
j’est,  il  confine  avec  les  bords  de  la  mer; 
à l’ouest,  il  touche  les  monts  Tdi-hing ; 
au  midi , il  s'étend  jusqu’à  la  rivière 
nommée  Hou-to; au  nord,  il  s’appuie  sur 
le  fleuve  Kao.  Partout  on  peut  circuler 
par  eau  ; on  la  trouve  de  tous  les  cdtés, 
où  elle  surabonde.  Au  nord,  il  y a trois 
douanes. 

Moeubs  et  usages.  La  population 
du  Hô-kién  a le  naturel  honnête  , non 
corrompu;  son  caractère  est  très -so- 
ciable. Il  est  de  plus  très-libéral  et 
généreux.  Cette  population  est  prin- 
cipalement appliquée  au  labourage  et 
à la  culture  des  mûriers  ; ceux  qui  se 
livrent  a la  littérature  sont  peu  nom- 
breux , et  la  plupart  d’entre  eux  s’ap- 

Èuent  à la  science  des  Klng.  Généra- 
ent  parlant,  les  habitants  de  ce 
département  ont  un  caractère  mâle  et 
un  esprit  plein  de  justice  et  d’équité. 
On  les  a surnommés  opiniâtres  et 
pleins  de  ressentiments  ( Kiàng-tcki ). 

Le  sol  de  ce  département  est  égal  et 
uni  près  de  ses  frontières;  il  a été  ha- 
bitué aux  guerres  et  aux  dévastations 
de  toute  espèce.  Anciennement  on  avait 
surnommé  ce  pays  le  royaume  des  ri- 
tes et  de  la  musique.  Les  différents 
vêtements  et  les  choses  littéraires  out 
le  privilège  d’occuper  beaucoup  la  po- 
pulation; on  peut  la  comparer,  sous 
ce  rapport,  aux  anciens  habitants  de 
la  ville  de  Tsieôu,  dans  le  royaume 
de  Lou  ( patrie  du  philosophe  Meng- 
tseu).  Ceux  qui  sont  dans  la  pau- 
vreté ne  cherchent  point  querelle  aux 
autres.  Ils  ont  à cet  égard  les  mœurs 
des  hommes  de  l’antiquité.  Ils  sont 
très-portés  à la  prière,  et  ils  ont  une 
grande  confiance  dans  les  esprits  et  les 
génies  (*”). 

Villes  principales  : 

1°  llo-kien , chef-lieu  du  départe- 

(*)  Tai-lhsiny-i-thoung-lchi , k.  la. 

(**)  T ai-  thsmg-i-llwung-tclù , k.  n,  f.  6, 
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ment , a une  lieue  et  demie  de  circon-  ton  de  Jin-kiu,  est  antérieure  au  pré- 


férence, 4 portes,  et  des  fossés  de  1 5“  plier  siècle  de  notre  ère. 

750"”  de  largeur, creusés  sous  WsSoung,  Douanes 17 

revêtus  de  briques  sous  les  Ming.  Établissements  de  postes.  . 8 

2°  Hien , chef-lieu  de  canton,  4 por-  Toutes  ces  postes  ont  été  établies 

tes,  fossés  de  9“  450"“,  creusés  sous  les  sous  les  Ming. 

Kin  et  réparés  sous  les  Ming.  Ponts 18 

3*  Féou-tching , chef-lieu  de  canton.  Digues  et  jetées 7 

4 portes , fossés.  Tombeaux  célèbres.  Depuis  les 

4*  Sou-ning,  chef-lieu  de  canton,  Han 31 

2 portes,  fossés  de  12"  600""  de  lar-  Temples 11 

geur;  en  dehors  est  un  rempart  de  terre  Monastères.  Bouddhiques 7 


de  8 U ck-  circuit.  L’un  de  ces  monastères,  situé  dans 


5“  Jin-kiu  , chef-lieu  de  canton,  4 
portes , fossés  de  15”750““  de  largeur, 
remplis  d’eau. 

6“  Kiao-ho , chef-lieu  de  canton,  id. 

7°  Ning-tsin,  chef-lieu  de  canton , 
4 portes,  fossés  creusés  sous  les  Ming. 

8”  King , chef-lieu  d'arrondissement, 
4 portes;  fossés  de  6"  300“"  de  largeur, 
creusés  sous  les  Mongols. 

9°  IVou-kiao,  chef- lieu  de  canton, 
4 portes:  fossés  de  6"  300"“de  largeur, 
creusés  sous  les  Mongols. 

10°  Thovng  - kouang , chef-lieu  de 
canton,  4 portes  ; fossés  de  9"  450"“  de 
largeur. 

1 1"  A ’ou-tching,  chef-lieu  de  canton, 
4 portes  ; fossés  de  7“  875“"  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming. 

Collèges.  Ils  sont  au  nombre  de  14. 
Chaque  chef-lieu  en  possède  un.  Ils 
ont  été  tous  fondés  sous  les  Mongols 
et  sous  les  Ming  ; quelques-uns  ont  été 
restaurés  sous  la  dynastie  régnante. 

Population  én  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  238,991. 

Terres  cultivées.  68,389  king 
6 meou,  = 406,949  hectares. 

Impôts  fonciers  , en  argent  : 
239,390  liàng  8 tsiin,  = 1,915,120  fr. 

Impôts  en  riz  et  en  millet  : 1,056  chi 
ou  hectolitres,  et  2 boisseaux. 

Montagnes  et  rivières  : 


Montagnes 4 

Rivières 14 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes 39 

Autres  monuments 18 


Les  plus  anciennes  de  ces  villes  sont 
citées  par  les  historiens  des  Han.  D’au- s 
très  furent  fondées  sous  les  Han  posté- 
rieurs (x*  siècle).  Des  trois  anciennes 
pagodes,  l’une,  située  au  nord  du  can- 


le  eanton  de  Kiao-ho,  est  l’asile  de  la 
famille  Sie.  Il  est  nommé  le  monastère 
de  la  ville  des  Conversions.  Ces  mo- 
nastères ont  été  fondés  sous  la  dynastie 
des  Ming. 

Mandarins  célèbres.  Depuis  les 

Han 66 

Hommes  célèbres.  Depuis  les 

Han 76 

Voyageurs  célèbres.  Du  temps 

des  Sottng 2 

Femmes  célèbres ».  20 

Anachorètes.  Depuis  les  Han.  2 
Produits  du  sol  et  industrie. 
Différentes  étoffes  de  soie  ; soie  écrue  ; 
toile;  nattes  de  bambou;  plantes  mé- 
dicinales ; poissons,  etc. 

5'  Département.  Thien-tsin-fouC*). 

Ce  département,  situé  à 25  lieues  au 
sud-est,  de  Pé-king,  a 18  lieues  de  l’est  à 
l’ouest,  et  33  du  midi  au  nord  ; il  com- 
prend un  arrondissem.  et  six  cantons. 

Configuration  géographique. 
A l’est,  ce  département  est  bordé  par 
la  grande  mer  ; à l'ouest,  différents 
fleuves  coulent  du  midi  au  septentrion, 
non  loin  de  ses  frontières  ; au  nord , il 
est  à proximité  du  territoire  de  Pé- 
king,  qu’il  semble  contempler  avec  res- 
pect, comme  le  séjour  de  tout  ce  qui 
est  célèbre  ; au  midi,  il  touche  à la  pro- 
vince de  Chan  toung.  ^.e  sol  est  bien 
partagé  sous  le  rapport  des  fleuves  et 
des  canaux  de  transport;  il  a des  voies 
de  communication , par  eau  et  par 
terre,  avec  sept  provinces. 

C’est  dans  ce  département  que  coule 
le  fleuve  Ta-kou,  ou  Tc/n-kou,  que 
le»  vaisseaux  européens  de  haut  bord 
vexant  de  la  mer  Jaune  peuvent  remon- 

(*)  Tai-thsing-i-t/ioung-tchi,  k.  i3. 
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ter  jusqu’à  Thien-tsin,  chef-lieu  du 
département.  Ce  fleuve  prend  différents 
noms  selon  les  lieux  qu’il  traverse  et 
les  affluents  qu'il  reçoit.  Dans  son 
cours  méridional , c’est  le  fleuve  IVei; 
dans  son  cours  septentrional,  c’est  le 
Pé-hô.  ou  le  fleuve  blanc ; a l’ouest,  il 
rte  le  nom  de  K ou , c’est  le  Si-kou. 
n ancien  nom  était  Tchi-kou. 
Moeubs  et  usages.  Le  sol  du  dé- 
partement étant  bien  partagé  sous  le 
rapport  des  voies  de  communication, 
les  habitants  sont  un  mélange  des  na- 
tifs de  toutes  les  parties  de  l’empire. 
La  population  la  plus  ancienne  est  au 
rentier  rang,  pour  les  sentiments  de 
ienveillance  et  de  charité;  même  lors- 
u’ils  ont  perdu  leur  autorité  et  leurs 
ignités,  ils  ne  peuvent  perdre  ces  bons 
sentiments.  Le  peuple  se  livre  prin- 
cipalement au  labourage  et  à la  cul- 
ture des  mûriers.  Il  s'adonne  aussi  à 
la  littérature  et  à la  poésie. 

Villes  pbincipales.  1° Thien-tsin, 
chef-lieu  du  département;  elle  a près 
d’une  lieue  de  circonférence  (9 II),  4 
portes,  et  des  fossés  à l’extérieur  creu- 
sés en  1404  (*). 

Les  maisons  de  Thien-tsin  sont  bâ- 
ties en  briques  bleues,  ou  couleur  de 
plomb.  Plusieurs  de  ces  maisons,  con- 
trairement à l’usage  des  Chinois,  ont 
deux  étages.  La  ville  est  bâtie  sur  un 
plateau  élevé,  quoique,  de  chaque  côté, 
la  campagne  soit  fort  basse,  et  présente, 
comme  la  mer,  une  surface  plane  et  uni- 
forme qui  n’est  bornée  que  par  l’hori- 
zon (**). 

2°  Thsing-hai , chef-lieu  de  canton, 
3 portes;  fossés  de  8" 820”“" de  largeur. 

(*)  11  faut  que  cette  ville  ait  reçu  un  grand 
accroissement  en  étendue  et  en  population 
depuis  1744,  pour  que,  en  1793,  les  Anglais 
de  l’ambassade  de  iord  Macartney,  qui  la 
traversèrent,  l’aient  jugée  aussi  grande  que 
Londres,  et  pour  que  les  mandarins  leur  aient 
assuré  quelle  contenait  une  population  de 
700.000  âmes.  L’augmentation  extraordinaire 
de  la  population  donnée  par  les  derniers  re 
censements  officiels  confirme  la  première 
conjecture.  On  peut  en  conclure  que  les  ré- 
cits des  Chinois,  loin  d'être  exagérés,  comme 
on  le  suppose  ordinairemeni , sont  toujours 
plutôt  au-dessous  qu  'au-dessus  du  vrai. 

(**)  Relation  de  l’ambassade  de  lord  Ma- 
cartney en  Chine. 


3"  Tsing,  chef-lieu  de  canton , 3 por- 
tes; fosses  de  6”  300"”"  de  largeur  , 
creusés  sous  les  Soung. 

4”  Tsang , chef  - lieu  ù' arrondisse- 
ment , 5 portes;  fossés  extérieurs  de 
14“  173““  de  largeur. 
ô’ Nan-pi,  chef-lieu  de  canton,  4 

fiortes;  fossés  extérieurs,  creusés  sous 
es  Ming. 

6°  Yen-chan,  chef-lieu  de  canton , 
3 portes  ; fossés  extérieurs,  creuses  sous 
les  Ming. 

V King-yun,  chef-lieu  de  canton , 
3 portes  ; fossés  de  6“  300““,  creusés 
sous  les  Ming. 

Collèges.  2 dans  Thien-tsin.  et 
1 dans  chacun  des  autrts  chefs-lieux , 
la  plupart  fondés  sous  les  Ming;  en 
tout  8. 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  familleinscrits,33,30!  (*). 

Terres  cultivées.  40.133  king 
67  mèou  7 /en,  = 239,179  hectares. 

Impôts  fonciers,  en  argent;  77,46t 
liàng  8 tsièn,  = 619, 688  francs. 

— en  grains,  2757  chi  ou  hectoi. 

— en  millet,  2,423  chi  ou  hectol. 
— en  légumes,  452  chi  ou  hectol. 
Montagnes  et  cours  ü’eau  : 


Montagnes 8 

Fleuves  et  rivières 17 

Baies 2 

Puits  célèbres 2 


Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes,  de  citadelles,  etc.,  au 
nombre  desquelles  sont  sept  anciennes 
tours  ou  pagodes,  dont  l’une,  la  Tour  de 
la  mer  de  l'espérance  ( fVâng-hài- 
thdl ),  située  au  nord-est  de  l’arrondis- 
sement de  Tsang,  a 189  mètres  de  hau- 
teur (**),  43  mètres  de  plus  que  la  plus 
haute  des  pyramides  d’Égypte.  On  en» 
attribue  la  construction  a l’empereur 
fVou-ti  des  Han  (de  140  a 86  avant 
notre  ère),  dont  elle  a aussi  conservé  le 
nom.  Ces  antiquités  sont  au  nombre 
de  44. 

Douanes.  26. 

Postes  établies  sous  les  Ming,  5. 

(*)  Le  texto  porte  bien  ce  nombre  ; il  y a 
probablement  une  erreur  en  moins. 

(*•)  60  Icliâng  chinois;  le  leliàng  étant  de 
10  pieds  chinois,  et  ce  dernier  équivalant 
à 3i5  mm. , d’après  la  figure  officielle  donnée 
dans  le  Tai-lshing-hoei-lien-tliou , section 
Yo-ki,  édition  de  18 18,  k.  27 , fol.  1 et  a. 
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Ponts 12 

Digues  et  jetées 3 

Tombeaux  célèbres il 


au  nombre  desquels  on  compte  celui 
de  Phùn  koù,  le  premier  homme,  se- 
lon quelques  croyances  chinoises. 

Temples,  7.  Dans  ce  nombre  on 
distingue  celui  de  l 'Esprit  ou  génie 
des  mers  ( hàï-chïn  ),  situé  à l’est  du 
canton  de  Thien-lsin  près  du  rivage  de 
la  mer,  et  construit  en  1697,  par  l’em- 
pereur Khang-hi. 

Monastbbes,  5.  Ils  sont  tous  boud- 
dhiques, et  deux  ont  été  construits 
sous  le  règne  du  célèbre  Khang-hi. 
Dans  l’un  de  ces  monastères , on  voit 
une  grosse  cloche  fondue  en  1299  de 
notre  ère,  sous  la  dynastie  mongole,  et 
dont  on  entend  le  son , lorsque  l’air  est 
très-pur,  à la  distance  de  plusieurs 
lieues.  Dans  un  autre  que  l’on  nomme 
le  Monastère  de  [origine  primordiale, 
situé  dans  la  ville  de  Tsang-lchéou , il 
existe  un  lion  de  bronze  qui  a 5“  355“” 
de  hauteur  et  près  de  5 mètres  de  lon- 
gueur. La  tradition  rapporte  que  ce  lion 
est  du  dixième  siècle  de  notre  ère. 

Mandarins  célèbres.  Depuis  les 


Han 33 

Hommes  célèbres 38 

Femmes  célèbres 15 

Anachorètes 2 


Produits.  Étoffes  de  soie  de  diffé- 
rentes sortes;  soie  écrue;  toile  de 
chanvre,  nattes  de  bambou;  paniers 
d'osier,  poissons,  sel  gemme  dans  le 
voisiuage  de  \Thien-tsin  et  de  Tsang- 
tcheou  ; vin , sur  le  territoire  de  cette 
dernière  ville. 

6*  Dépabtem’1.  Tching-ting-fou  (*). 

Ce  département,  situé  à 61  lieues  sud- 
ouest  de  Pé-king,  a 45  lieues  de  l’est  à 
l’ouest,  et  37  du  midi  au  nord;  il  com- 
prend un  arrondissement  etl'Scantons. 

Configuration  géographique.  Ce 
département  est  borné  au  nord  par  le 
territoire  de  Kouang-tchang,  à l’ouest 
par  la  province  de  Chan-si  ; son  terri- 
toire, arrosé  par  plusieurs  fleuves  et  ri- 
vières qui  circulent  dans  tous  les  sens, 
a de  faciles  communications;  les  mar- 
chands et  les  négociants  s’y  rendent 
des  quatre  parties  de  l’empire;  c’est 

(*)  Ta-lhsing-i-toung-tchi,  k.  14. 

4'  Livraison.  (Chine  moderne.I 


toujours  là  leur  rendez-vous  du  Nord. 
Il  est  en  quelque  sorte  le  passage  per- 
pétuel de  toutes  les  provinces. 

Mœurs  et  coutumes.  Le  territoire 
de  ce  département  est  restreint,  mais 
la  population  nombreuse;  celle-ci  aime 
le  mouvement  pour  se  procurer  des 
amusements  et  des  plaisirs.  Si  elle  a de 
la  peine,  elle  chante  pour  mieux  suppor- 
ter ses  chagrins.  Son  caractère  insou- 
ciant tient  les  lettrés  en  grand  honneur 
Les  habitants  sont  généralement  droits, 
sincères  et  généreux;  un  petit  nombre 
se  livre  à la  culture  des  lettres,  et  la 
plupart  de  ces  derniers  s’appliquent  à la 
science  des  King.  Les  choses  nécessai- 
res à la  vie  sont  là  en  grande  abon- 
dance. Le  territoire  étant  découvert, 
l’air  y est  pur-et  fortifiant.  Ceux  qui 
ont  l’habitude  de  se  livrer  à la  culture 
des  lettres,  joignent  la  simplicité  à l’é- 
légance; ceux  qui  ont  l’habitude  de  sui- 
vre le  métier  des  armes,  ont  toutes  les 
qualités  militaires  (*). 

Villes  principales  : 

1”  Tching-ting , chef-lieu  du  dépar- 
tement, a 2 lieues  et  demie  de  circon- 
férence, 4 portes  ; des  fossés  de  plus  de 
31"  500“"  de  largeur. 

2”  Tsing-king,  chef-lieu  de  canton, 
5 portes. 

3°  Hoë-li,  chef-lieu  de  canton,  3 por- 
tes; fossés  extérieurs  de  6"  725”" de  lar- 
geur. 

4°  Youen-chi,  chef-lieu  de  canton,  3 
portes. 

5°  Ling-tcheou,  chef-lieu  de  canton, 

3 portes  ; fossés  extérieurs  de  6”  300“" 
de  largeur. 

6°  Loan-tching,  chef-lieu  de  canton, 

4 portes;  fossés  d’eau  courante  de  9" 
450"“  de  largeur. 

7»  Ping-chan,  chef-lieu  de  canton, 
4 portes  ; fossés. 

8°  Feou-ping,  chef-lieu  de  canton.  4 
portes;  fossés. 

9°  Hing-thang,  chef-lieu  decanton,  3 
portes  ; fossés  de  6“  300“"  de  largeur. 

10”  Tsan-hoang,  chef-lieu  de  can- 
ton, 3 portes;  fossés  pleins  d’eau. 

11°  Tsin,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment ; anciennement,  murailles  en 
terre , élevées  sous  les  Mongols  ; 2 por- 
tes ; fossés  d’environ  3"  de  largeur. 

(*)  Ibid.,  fol. 6. 
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12°  tVou-ki , chef-lieu  de  canton, 
3 portes  ; fossés  de  6"  300'““  de  largeur, 
creusés  sons  les  Ming. 

13*  Kao-tching , chef-lieu  de  canton, 
2 portes;  canal  à l’intérieur. 

14°  Sin-lo,  chef-lieu  de  canton , 2 
portes. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  436,234. 

Terres  cultivées.  34,228  king  11 
mèou , =203,657  hectares. 

Impôts  fonciers,  enargent  :308,399 
liàng,  = 2,467,192 francs. 

Montagnes  et  coubs  d'eau. 


Montagnes 67 

Fleuves  et  rivières 20 

Autres  cours  d’eau 20 


De  ce  nombre  est  le  canal  d’arrose- 
ment construit  sous  I es-Thang. 

Antiquités.  Anciennes  fortifications 
de  villes,  citadelles,  tours,  etc.  76.  Un 
grand  nombréde  ces  antiquités  remon- 
tent à plusieurs  siècles  avant  notre  ère. 
La  plupart  sont  des  villes  ou  des  monu- 
ments cités  dans  les  livres  des  Han,  ou 
fondés  a cette  époque.  Il  en  est  qui  sont 
mentionnés  dans  le  Tchun  thsieou.  La 
tradition  fait  remonter  la  construction 
d'une  tour  ou  pagode,  située  sur  la  mon- 
tagne King.  du  canton  de  Tsing  king,  et 
nommée  la  Tour  de  la  chasse  {lié  tn&ï), 
au  fameux  roi  chasseur  Motewang,  qui 
régnait  1000  ans  avant  notre  ère  (*). 
Une  autre,  \a'J'our  de  la  justice  {i'-thàl), 
est  attribuée  à iVou-ling,  roi  du  petit 
royaume  de  Tchao.  qui  régnait  325  ans 
avant  notre  ère.  Une  autre,  la  Tour  du 
cerf  blanc  ( pë-loü-thài ),  existait  déjà 
lorsque  l’empereur  IVou-ti  (140  ans 
av.  notre  ère)  la  visita,  suivi  d’un  cerf 


blanc,  d'où  elle  a tiré  son  nom. 

Douanes 38 

Postes  établies  sous  les  Ming. . . 5 

Ponts  principaux 17 

Tom  beaux  celèbbes 28 


Trois  d’entre  eux  appartiennent  à 
l'ancienne  dynastie  des  Tchéou ; un  tem- 
ple y est  attenant. 

Temples  celèbbes 12 


On  remarque  le  temple  des  Trois  pre- 
miers empereurs,  à l’est  du  cbef-ueu; 
celui  du  grand  Yu;  celui  de  l’Esprit  du 
fleuve  l/ou-to,  dans  lequel  on  offre  des 
sacrifices  deux  fois  par  an,  au  prin- 


(*) Conférez  1. 1 , p.  94  et  tuiv. 


temps  et  en  automne;  il  fut  fondé  clans 
le  15'  siècle. 

Monastères.  Bouddhiques.  II. 

Id.  de  Tao-sse  3. 

Dans  l'un  des  monastères  bouddhi- 
ques situé  à l’intérieur  de  la  porte  orien- 
tale de  Tchlng-ting, et  que  l’on  nomme  le 
« Monastère  du  grand  F75,»  fondé  en  586 
de  notre  ère,  on  remarque  un  beau  por- 
tique de  neufentre-colonnements  à cinq 
étages,  dont  la  hauteur  est  de  cent  trente 
pieds  chinois.  Au  milieu  de  ce  porti- 
que est  une  statue  en  cuivre  de  Boud- 
dha. haute  de  70  pieds  chinois.  Ce  mo- 
nastère a été  restauré  par  Khang-hi. 
Plusieurs  de  ces  monastères  remontent 
au  5*  et  au  6'  sièele  de  notre  ère. 

Mandarins  célèbres.  Depuis  les 


Han 69 

Hommes  célèbres,  id 107 

Femmes  célèbres,  id 27 

Anachorètes  célèbres 5 


Produits  et  industrie.  Nids  d’oi- 
seaux, poires,  champignons  d’arbres  ; 
plantes  médicinales,  etc. 

7e  Département.  Chun-tb-fou(“). 

Ce  département,  situé  à cent  lieues 
au  sud-ouest  de  Pé-king,  a 28  lieues 
de  l'est  à l’ouest,  et  15  du  midi  au  nord  ; 
il  comprend  neuf  cantons. 

Configuration  géographique. 
La  partie  méridionale  de  ce  départe- 
ment touche  à la  province  du  Hô-nAn  ; 
il  s’appuie  au  nord-ouest  sur  des  mon- 
tagnes escarpées.  Le  canton  de  Klu-lou 
est  un  lieu  de  passage  pour  toutes  les 
parties  de  l’empire. 

Moeurs  et  usages.  Le  caractère  des 
habitants  de  ce  département  est  très-li- 
béral et  généreux;  le  labourage  et  la 
culture  du  mûrier  sont  la  principale 
occupation  des  habitants  ; ils  aiment 
aussi  beaucoup  à se  livrer  à l’étude  des 
lettres,  et  ils  sont  singulièrement  af- 
fectés de  la  lenteur  de  leur  avancement. 
Le  peuple  est  d'un  commerce  agréable 
et  facile;  il  ne  s’occupe  que  d'agricul- 
ture; il  n’est  point  querelleur  et  pro- 
cédurier. Le  riche  et  le  pauvre  ont 
beaucoup  d'égards  l’un  pour  l’autre (*•). 

Villes  principales: 

1*  Chun-tc,  chef-lieu  du  départe- 

(*)  Taî-thsing-i-thoung-tchi , k.  16. 

(**)  Ibid.,  fol.  5. 
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nient,  a 1 3 li  de  circonférence.  4 por- 
tes; fossés  de  15"  750"™  de  largeur. 

2“  Cha-ho , chef-lieu  de  canton  , 2 
portes  ; fossés  de  6"  300"'“  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming. 

3”  Nân-ho , chef -lieu  de  canton.  4 
portes;  fossés  de  6“  300*“  de  largeur, 
creusés  sous  les  Mongols. 

4“  Ping-hiang,  chef-lieu  de  canton. 
O portes  ; fossés  de  6 " 300“™  et  plus  de 
largeur,  creusés  sous  les  Ming. 

5°  Kiu-tou,  chef-lieu  de  canton,  4 
portes;  fossés  de  <i"  300™“  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming. 

6°  Konang  - tsoung,  chef  - lieu  de 
canton,  4 portes;  fossés  de  6"  300™” 
de  largeur,  creusés  sous  les  Ming. 

7“  Thang -chan,  chef-lieu  de  can- 
ton, 2 portes;  fossés  de  0"  300”"de  lar- 
geur, creusés  sous  les  Ming. 

8“  Neï-kiu,  chef-lieu  de  canton,  4 
portes;  fossés  de  0"  300""'  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming. 

9"  J in,  chef-lieu  de  canton,  3 portes; 
fossés  de  9'"  450“™  de  largeur,  creusés 
sous  les  Mongols,  revêtus  en  briques 
et  en  pierres  sous  les  Ming. 

10“  Hing-taï,  chef-lieu  de  canton. 

Collèges.  Il,  dont  un  dans  chacun 
des  chefs-lieux.  Ils  furent  établis  sous 
les  Soung,  sous  les  Mongols,  et  sous 
les  Ming. 

Population  en  1743.  Contribuables 


chefs  de  famille  inscrits 902,942 

Colons  militaires 1,800 


Tebres  cultivées  .-  51,403  king 
36  mèou,  = 305,847  hectares. 

Impôts  fonciers,  en  argent : 
215,598  liàng , 8 tsién , 7 fen  =? 
1 ,724  784  francs. 

MONTAGN  ES  >rGRANDS COURS  d'eAU. 


Montagnes 41 

Fleuves  et  rivières ...15 


Grand  caunl  d'irrigation  creusé  sous 
les  Thang  {Ta  thdng-khiû.) 

Lac  Ta-lou,  dans  lequel  se  perdent 


trois  rivières. 

Antiquités. 

Anciennes  fortifications  de  villes. .'  .21 

Tours  ou  pagodes 6 

Quelques-unes  sont  antérieures  au 
3*  siècle  avant  notre  ère. 

Douanes... 15 

Postes 2 

Porrrs  importants 14 
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Tombeaux  célébrés,  20,  dont  2 
remontent  au  temps  des  Tchéou. 

Temples  célèbres,  il.  L'un  de  ces 
temples  est  érigé  en  l'honneur  de  l’em- 
pereur Yao  ; un  autre  en  l'honneur  de 
l'empereur  Kouang-wou  des  Han. 

Monastères,  7,  fondés  sous  les 
Thang,  les  Soung  et  les  Mongols. 

Mandarins  célébrés,  depuis  l’é- 


poque des  trois  royaumes  ^ 37 

Hommes  célèbres,  depuis  les 

Han 39 

Femmes  célèbbes,  id 16 


Produits  et  industrie.  Étoffes  de 
soie,  poterie,  coutellerie,  pierres  d'or- 
nement, pierres  de  touche  pour  éprou- 
ver l’or  [wén  chï ),  sable  à polir  le  jaspe,  v 
fer  dans  le  canton  de  Cha-ho,  vin  dans 
celui  de  Nan-ho. 

8«  Dépabtem*.  Kouang-ping-fou  (*). 

Ce  departement , situé  à 95  lieues 
sud-ouest  de  Pé  king,  a 16  lieues  de 
Testa  l’ouest,  et  13  du  sud  au  nord; 
il  comprend  un  arrondissement  et  neuf 
cantons. 

Configuration  géographique. 
Ce  département  touche  au  6ud-ouest  à 
la  province  de  Chanloung , à l’ouest 
à celle  du  Hô-nân ; le  (leuve  Tchang 
et  d’autres  grands  cours  d’eau  le  tra- 
versent dans  la  direction  de  l’ouest  à 
l’est  et  du  sud  au  nord. 

Mceurs  et  coutumes.  Le  sol  de  ce. 
département  est  ouvert;  les  usages  sont 
mêlés  ; mais  le  earactére  général  des 
habitants  est  une  vivacité  d’esprit,  une 
humeur  audacieuse  et  entreprenante 
singulières.  Ce  caractère  leur  était  déjà 
connu  dans  ii  premier  sièclede  notre  ère. 

F.n  outre,  ils  sont  d’un  naturel  bien- 
veillant et  généreux  ; ils  se  livrent  prin- 
cipalement au  labourage  et  à la  culture 
du  mûrier;  ils  aiment  aussi  beaucoup 
les  études  littéraires.  Le  sel  est  très-ré- 
pandu dans  ee  département,  au  sol  du- 
quel il  se  trouve  mêlé;  aus-i  ce  sol  est- 
il  très-propre  à nourrir  des  troupeaux. 

Villes  principales  : 

1°  A ouang-ping , chef-lieu  du  dé- 
partement, ayant  neuf  li  de  circonfé- 
rence., 4 portes,  et  des  fossés  de  37“ 
800““  de  largeur,  qui  furent  creusés 
sous  les  Ming. 

(*)  Toi-tlisinp-i-lhoung-lchi,  k.  «7. 
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2°  Khiou-tchéou,  chef-lieu  de  can- 
ton, 4 portes;  rivière  formant  fossés 
de  1 2'“  600"“  de  largeur,  creusée  sous 
le  dernier  empereur  des  Ming. 

3”  Feihiang,  chef-lieu  de  canton,  4 
portes. 

4 ° Ki-tsi , chef-lieu  de.  canton , 4 
portes;  fossés  de  15“  750““  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming. 

5°  Kouang-ping,  cnef-lieu  de  canton, 

3 portes  ; fosses  de  6“  300"“  de  lar- 
geur, creusés  sous  les  Ming. 

6°  Han-tan,  chef-lieu  de  canton , 4 
portes;  fossésde6“  300“”,  creusés  sous 
les  Ming. 

7°  Tching-gan,  chef-lieu  de  canton, 
4 3 portes;  fossés  de  6“  300““,  creusés 
sous  les  Ming. 

8°  tVeï,  chef-lieu  de  canton,  4 portes  ; 
fossés  extérieurs  creusés  sous  les  Kin 
et  les  Mongols. 

9“  Thsing-ho,  chef-lieu  de  canton,  3 
portes;  fossés  extérieurs  creusés  sous 
les  Ming. 

1 0°  Tseu,  chef-lieu  A' arrondissement, 

4 portes;  fossés  de  6"  300“"  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming. 

1 1°  Young-nien,  chef-lieu  de  canton. 

Collèges  15,  la  plupart  fondés  sous 
les  Kin  et  les  Ming. 

Population  en  1743.  Contribuables 


chefs  de  famille  inscrits 359,724 

Colons  militaires 10,913 


Terhes  cultivées  : 71,  353  king  94 
mèou , = 424,555  hectares. 

Impôts  fonciers  en  argent:  359,555 
liàng  8 tsién,  = 2,876,440  francs. 

Montagnes  et  rivières. 

Montagnes  13.  De  ce  nombre  est  la 
montagne  de  la  clarté  pénétrante, 
(thsôung  ming  chàn),  sur  laquelle  est 
un  temple  élevé  en  l’honneur  de  C Es- 
prit de  cette  montagne. 

Rivières 11 

Antiquités.  Anciennesfortifications 
de  villes  42  ; beaucoup  de  ces  villes  ont 
une  origine  qui  remonte  à la  dynastie 
des  Tchèou. 

Autres  anciens  monuments  18,  dont 
7 tours  ou  pagodes. 


Douanes 22 

Postes 3 


Ponts,  14.  Un  de  ces  ponts,  situé 
en  dehors  de  la  porte  occidentale  de 
Han-tan,  fut  construit,  selon  la  tradi- 
tion, à l’époque  des  guerres  qui  déso- 


lèrent la  fin  de  la  dynastie  des  Tchéou, 
dans  le  3e  siècle  avant  notre  ère. 


Digues  et  jetées 1 22 

Tombeaux  célèbres 37 


Temples,  13.  On  remarque  dans  le 
nombre  le  temple  du  célèbre  Thseng- 
tseu  (*).  disciple  de  Khoungtseu,  situé 
au  midi  de  la  ville  cantonale  de  fVeU  ; 
celui  des  Trois  sages;  celui  des  Œuvres 


méritoires. 

Monastères.  Bouddhiques 6 

— Tao-sse 2 


Au  nombre  des  premiers  est  le  « mo- 
nastère de  l’empreinte  figurée  de  Boud- 
dha » ( Thaû-mlng-ssé) , fondé  sous 


les  Thang. 

Mandarins  célèbres 64 

Hommes  célèbres 85 

Voyageurs  célèbres.  Sous  les 

Han  et  les  Thang 2 

Femmes  célèbres 28 

Anachorètes  célèbres 2 


Produits  du  sol  et  industrie. 
Taffetas  de  soie,  étoffe  et  feutre  de 
laine,  vêtements  huilés,  racine  de  jtn- 
séng,  riz  de  marais,  nénufar,  plante  qui 
produit  une  couleur  bleue  pour  la  tein- 
ture (lân,  indigo?),  pierres  Unes,  aimant 
(, tsêu-chï ),  porcelaine  fine,  moutons. 

9'  Département.  Ta-ming  fou  (**). 

Ce  département,  situé  à 112  lieues 
au  sud-ouest  de  Pé-king,  a 12  lieues  de 
l’est  à l’ouest,  et  36  au  sud  au  nord  ; 
il  comprend  un  arrondissement  et  sept 
cantons. 

Configuration  géographique. 
« Le  sol  de  ce  département  est  élevé  et 
« montagneux;  les  montagnes  arrêtent 
« les  rivières  de  tous  cotés,  » disent 
des  vers  chantés  sous  les  Soung;  il  se 
résente  élevé  comme  une  digue,  il  y a 
eaucoup  de  torrents  et  de  gués  à fran- 
chir. Les  rivières  se  reliententre  elles, 
et  s’y  oachent  en  quelque  sorte  comme 
dans  mille  refuges.  A l’est,  il  touche  à 
la  province  de  Chan-toung;  à l’ouest,  à 
celle  du  Ho  nan;  au  nord  il  s’appuie 
sur  le  fleuve  Tchang,  qui  présente  beau- 
coup de  dangers. 

Moeurs  et  coutumes.  Les  mœurs 
des  habitants , selon  Sse-ma-tsien,  se 
rapprochaient  autrefois  (il  y a 2,000 
ans)  beaucoup  de  celles  âes  petits 

(*)  Conféra  1. 1,  p.  i83. 

(**)  Tai-llising-i-ifioung-lchi,  k.  «8  et  19. 
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royaumes  de  Liang  et  de  Lou.  Les  ha- 
bitants, selon  le  même  historien,  sont 
réservés  et  graves,  et  attachés  à leurs 
principes.  Ils  sont  durs  et  robustes,  et 
ont  l’humeur  éminemment  guerrière; 
les  hommes  connaissent  à fond  le  la- 
bourage et  la  culture  des  mûriers;  ils 
encouragent  beaucoup  les  établisse- 
ments littéraires.  Leurs  mœurs  sont 
très-bonnes  généralement;  elles  sont 
comme  inspirées  par  le  souffle  moral  de 
l’antiquité. 

VlLLBS  principales: 

1°  Ta-ming-fou,  chef-lieu  du  dépar- 
tement, ayant  8 li  de  circonférence,  4 
portes,  et  des  fossés  extérieurs  de  23" 
625"'"  de  largeur,  creusés  sous  les  Ming, 
en  1400  de  notre  ère,  et  revêtus  de  bri- 
ques en  1535. 

2°  Taï-ming,  chef-lieu  de  canton , 3 
portes;  fossés  de  3"  900“"  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming. 

3»  JVei,  chef-lieu  de  canton , 6 por- 
tes; fossés  de  7"  560“"  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming. 

4°  Nan-lo , chef-lieu  de  canton,  4 
portes  ; fossés  de  3“  150““  de  largeur, 
creusés  sous  les  Mongols  et  revêtus  de 
briques  sous  les  Ming. 

5°  Thsing-foung , chef-lieu  de  canton, 
4 portes  ; fossés  de  9“  450“"  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming,  réparés  et  re- 
vêtus de  briques  sous  la  dynastie  ac- 
tuelle. 

6°  Thoung-ming , chef-lieu  de  can- 
ton , 4 portes;  fossés  de  18"  900"", 
creusés  sous  jes  Ming,  revêtus  de  briques 
et  réparés  sous  la  dynastie  actuelle. 

7°  KM,  chef-lieu  d 'arrondissement  : 
murailles  anciennes  en  terre,  de  24  li 
de  circonférence,  4 portes;  f ssés  de 
3“  150""  de  largeur,  établis  sous  les 
Soung. 

8°  Tchang-hiouen,  chef-lieu  de  can- 
ton, 4 portes;  fossés  de  14"  490“"  de 
largeur,  creusés  sous  les  Ming,  revêtus 
de  briques  et  réparés  plusieurs  fois  sous 
la  dynastie  actuelle. 

Collèges,  12,  dont  2 fondés  sous 
les  Mongols,  et  10  sous  les  Ming. 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits,  422,960. 

Terres  cultivées  : 65,888  kïng  50 
mèou,  = 392,331  hectares. 

Impôts  fonciers  en  argent:  378,287 
Uang  9 tsién,  = 3,016,296  francs. 


Impôts  fonciers  ennature : millet, 
42  chî,  ou  hectolitres;  froment,  42 chi. 

Montagnes  et  rivières  : 
Montagnes  13,  dont  l’uneest  nommée 

la  montagne  au  sable  d'or;  une  autre, 
la  montagne  des  nuages  blancs;  une 
autre , le  sommet  de  la  salle  d’étude. 
A propos  de  cette  dernière  montagne, 
située  à une  lieue  au  nord  de  Tchang- 
hiouen,  la  tradition  rapporte  que 
Khoung-tseu  y passa  quelque  temps 
à enseigner  sa  doctrine.  Il  y a main- 
tenant un  temple  fondé  sous  les  Ming, 
de  1457  à 1465  de  notre  ère. 

Fleuves  et  rivières,  11,  au  nombre 
desquels  on  compte  l’ancien  Hoâng-h6 
qui  a trois  branches (*),  le  fVél-hô,  le 
Tchâng-hô.  On  trouve  aussi  dans  ce 
département  le  lac  Si-hôu,  ou  lac  occi- 
dental, qui  a plusieurs  centaines  de 
mèou  d’étendue.  Il  est  situé  au  sud- 
ouest  de  Kai-tchéou.  Dans  les  anciens 
temps  les  eaux  s’écoulaient;  mais  elles 
se  sont  ensuite  accumulées  et  ont 
formé  un  lac. 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes , 49,  dont  un  grand  nom- 
bre existaient  au  temps  des  Han. 

Autres  monuments,  42,  au  nombre 
desquels  sont  8 tours  ou  pagodes  dont 
plusieurs  remontent  à 3 siècles  avant 
notre  ère. 

Douanes '. . 20 

Ponts,  10.  La  plupart  établis  sous 
les  Ming. 

Digues  et  jetées 20 

Tombeaux  célèbres,  30,  dont  12 
sont  de  personnages  célébrés  anté- 
rieurs-à la  dynastie  des  Han.  Le  pre- 
mier est  celui  de  ThsAng  kiè , auquel 
les  Chinois  attribuent  l inveniion  de 
leur  écriture  (’*);  il  est  situé  à 35  li  a 
l’ouest  de  Nan-lo  ; on  y compte  aussi 
celui  de  Tseu-lou,  disciple  de  Khoung- 
tseu,  et  ceux  d’autres  disciples  de  ce 
philosophe  et  de  Meng-tseu. 

Temples,  16,  au  nombre  desquels 
est  celui  de  Tseu  lou , fondé  sous  les 
Ming ; la  plupart  des  autres  ont  été 
aussi  fondés  à la  même  époque. 

(*)  Voy.  sur  les  différents  cours  du  fleuve 
Hoang-ho,  1. 1,  p.  373-4. 

(**)  Voy.  sur  ce  personnage  un  ouvrage 
de  l'auteur,  intitulé  : Essai  sur  l’origine  et  la 
formation  similaire  des  écritures  figuratives 
chinoise  et  égyptienne.  Paris,  184». 
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Monastébes.  Bouddhiques  6 , dont 
4 fondés  sous  les  Soung;  la  tradition 
fait  remonter  la  fondation  d'un  autre, 
situé  au  sud-ouest  de  fVeî  hien,  à une 
époque  antérieure  aux  Ain  et  aux 
Mongols;  un  seul  est  du  temps  des 


Thang. 

Mandarins  célkbbes 100 

Hommes  célébrés 03 

VOYAGEURS  CELEBRES 6 

Femmes  celèbbes 22 

Anachorètes  . , I 


Pboduits  et  industrie.  Taffetas 
de  soie,  arcs  ornés  de  «ornes,  nattes 
pour  coucher,  papier  ( tchi ),  tissus  de 
petits  roseaux  teints  en  rouge,  fard  de 
diverse  nature,  nitre  ou  salpêtre,  poires, 
cerises,  dattes. 

10'Dépahtem”1.  Siouen-hoa-fou(*). 

Ce  departement , situé  à 34  lieues 
nord-ouest  de  t’é-king,  a 36  lieues 
de  l'est  à l’ouest,  et 27  du  midi  au  nord. 
Il  comprend  trois  arrondissements  et 
sept  cantons. 

Configuration  géographique.  Ce 
département,  le  plus  septentrional  delà 
Chine  proprement  dite,  est  comme  en- 
fermé dam  deux  ailes  de  la  grande  mu- 
raille, qui  le  bornent  au  sud-est  et  eu 
nord-est;  il  est  aussi  comme  enclavé 
dans  une  ceinture  de  montagnes;  les 
fleuves  Sâng-kiên  et  Yâng  circulent 
dans  la  partie  sud-ouest  de  son  terri- 
toire. 

Moeurs  et  usages.  Les  habitants  de 
ce  département  frontière  ont  le  natu- 
rel brave  et  courageux  ; ils  ne  redoutent 
point  les  guerres  ou  invasions  étran- 
gères; ils  se  plaisrnt  à rester  daus 
leur  état  et  leur  condition.  Actifs,  la- 
borieux et  économes,  ils  s’appliquent 
principalement  à l’agriculture  ; leurs 
moeurs  ne  donnent  pas  dans  les  ex- 
trêmes. Le  territoire  de  ce  départe- 
ment comprend  cent  lieues  carrées. 
Les  montagnes  sont  hautes,  les  eaux 
rapides;  les  vents  violents,  l’air  froid. 
Le  caractère  des  habitants  est  hardi  et 
ferme,  généreux,  sincère  et  plein  de 
droiture;  c'est  pourquoi  les  habitants 
sont  extrêmement  attachés  aux  bons 
principes  (**). 

(*)  Tai-thsing-i-thonng-tchi,  k,  aoetu, 

O Ibid.,  P 6. 


1°  Villes  principales,  üiouen-hoa, 
chef-lieu  de  département,  ayant  deux 
lieues  et  demie  de  circouiérence  et  7 
portes.  « La  muraille  crénelée  qui  l’en- 
« toure,  dit  J'imk'iuwski , qui  la  visité 

* en  1820,  est  haute  de  trente  pieds; 
« elle  nous  rappela  les  murs  du  Krem- 
« lin  ; elle  ressemble  à celle  de  plu- 
« sieurs  villes  de  la  Russie.  Klle  con- 
« siste  en  deux  petits  murs  parallèles, 
«en  briqurs;  l’espace  intermédiaire 
«est  rempli  d’argile  et  de  sable;  la 
« muraiHe  est  flanquée  de  tours.  On 
« passe  par  trois  portes  pour  entrer 
« dans  la  ville  : la  première  est  cou- 
« verte  de  fer  et  de  grands  clous;  à la 
» seconde  est  le  corps  de  garde  ; on 
« trouve  ensuite  une  rue  large  bordée 
« de  boutiques  de  quincaillerie  et  de 
« magasins  de  chariots,  et  l’on  arrive 
« à la  porte  triomphale...  Les  rues 
« sont  larges  et  propres...  On  fabrique 
« dans  cette  ville  tes  meilleurs  feutres 

* et  autres  objets  en  laine,  par  exemple, 
« des  bonnets  qui  sont  d’un  usage  na- 
« bituel  parmi  les  paysans  chinois  {*).  » 

2”  Tchi-lching,  chef  lieu  de  canton, 
2 portes,  autretois  forteresse;  3 ti  de 
circuit. 

8°  fVen-tsiouen,  chef-lieu  de  can- 
ton, 3 portes;  6 li  3 pou  de  circuit. 
4“  Loung-men , chef-lieu  de  canton , 

2 portes;  4 li  53  pou  de  circuit. 

5"  Hoaï-lai , chef-lieu  de  canton, 

3 portes;  appuyée  au  nord-est  sur  une 
montagne;  7 li  de  circuit. 

6“  fVei-tchéou,  chef-lieu  d’ arron- 
dissement. 3 portes;  7 li  de  circuit. 

7“  tl  'el-lien , chef-lieu  de  canton. 

8“  Si-tting , chef-lieu  de  canton , 4 
portes;  4 li  13  pou  de  circuit. 

9“  Uuai-ngan , chef-lieu  de  canton , 

4 portes;  9 li  3U pou  de  circuit;  fossés 
de  6ra  de  largeur,  revêtus  de  briques 
sous  les  Ming. 

10"  Yen-king , chef-lieu  d'arrondis- 
sement, 3 portes  ; 4 li  de  circuit  ; fos- 
sés de  9“  450ram  de  largeur,  revêtus  de 
briques  sous  les  Ming. 

11°  t'ao-ngan,  chef  lieu  d'arrondis- 
sement , 4 portes;  4 li  de  circuit;  fos- 
sés de  6“  930""'  de  largeur,  revêtus 
de  briques  sous  les  Ming. 

Collèges,  11,  distribués  danscha- 


(*)  Traduction  française,  t.  1.  p.  297. 
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cirn  de  ces  chefs-lieux;  l’un,  celui  de 
fVeï-tchéou , fondé  sous  les  Mongols, 
les  dix  autres  fondés  sous  les  Ming 
Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits  68,898. 

Terres  cultivées.  68,458  klng 
85  mèou , = 407,350  hectares. 

Impôts  fonciers  en  argent.  83,422 
liàng  1 tsîen  = 659,376  francs. 

— en  nature.  85,833  chi  ou  hecto- 
litres de  blé,  riz  et  autres  grains. 
Montagnes  et  rivières  : 

— Montagnes 132 

— Pics  et  hauts  sommets 40 

— Fleuves  et  rivières 23 

— Autres  grands  cours  d’eau  , 

marais,  puits  célèbres 49 

Antiquités.  Anciennes  fortfflca- 
tions,  tours,  etc.,  dont  un  grand 
nombre  existaient  déjà  du  temps  des 

Han 68 

Douanes 5 

Portes  pratiquées  dans  la  grande 
muraille  (*),  forts  et  postes  forti- 
fies  57 

Postes  pour  les  mandarins  en  voyage, 
la  plupart  établies  sous  les  Ming.  9 

Ponts 14 

Tombeaux  célèbres  3 

Temples 8 

L’un  est  celui  de  l’empereur  Hoang-ti, 
situé  au  sud-est  de  Pao-ngan-tcheou, 
et  construit  l'an  400  de  notre  ère;  un 
autre,  celui  de  l’empereur  fVen-ti  des 
Han,  construit,  selon  une  tradition  du 
temps,  au  dixième  siècle  de  notre  ère  ; 
les  autres  ont  été  fondés  sous  les 
Ming. 

Monastères.  Bouddhiques  2,  fon- 
dés , l'un  sous  les  Kin , l'autre  sous  la 


dynastie  régnante. 

— Tno-sse 1 

Mandarins  célèbres 40 

Hommes  célèbres 46 

Voyageurs  célébrés 1 

Femmes  célèbres 12 

Anachorètes 2 


Produits  et  industrie.  On  trouve 
dans  ce  département  de  l'or  et  de  l’ar- 
gent, du  quartz  cristallisé  ( chàul-tsing ), 
ce  dernier  dans  une  montagne  située 
au  nord  du  chef-lieu  du  département; 
des  pierres  de  cornaline  (ma-nào-cht)  ; 
de  l’alun  rouge  dans  la  montagne  Ma- 

if)  Voyei  t.  I,  p.  aai  et  pl.  i et  49. 


ngan,  située  au  nord  de  la  même  ville; 
une  autre  pierre  nommée  hôa-p&n-chï, 
ornée  de  couleurs  variées  et  à fleurs 
(espèce  de  marbre);  de  l'aimant,  du 
charbon  en  pierre  (chi-ttin)-,  ce  dernier 
se  rencontre  dans  les  cantons  de  Pao- 
ngan , Si-ning  et  fVel,  ainsi  que  dans 
celui  de  IV en  tsiouen;  de  la  houille  ou 
du  charbon  de  terre  [mi l),  de  l’alun  de 
plusieurs  couleurs;  des  pommes  de  pin; 
des  léopards  ipdo),  des  ours,  des  mou- 
tons bleus  (, thsing-yâng ),  du  fiel  d’ours, 
des  cornes  de  cert. 

Il*  Département.  Tching*te-fou. 

Ce  département , qui . dans  l’édi- 
tion de  1744  de  la  Grande  Géographie 
impériale,  n’est  qu’un  arrondissement 
ressortissant  directement  au  gouver- 
nement central,  a été  élevé  en  1778 
au  rang  de  département , comprenant 
un  arrondissement  et  six  cantons  qui 
sont  : 

1*  Pln-tsiouen , chef-lieu  d’arrondis- 
sement. 

2°  Louan-ping , chef-lieu  de  canton. 

3“  Tchi-foung , id. 

4°  Kien-tchang , id. 

5*  Tchao-yang,  id. 

6°  Foung-ning , id. 

Il  fait  partie  de  l’ancienne  Tartarie 
et  confine  à l’est  avec  le  territoire  de 
China  • king  ou  Moukden  , au  sud 
avec  la  grande  muraille,  à l’ouest  avec 
Tchakar.  Il  est  situé  à 42  lieues  au 
nord-est  de  Pé-king ; il  a 120  lieues 
de  l’est  à l’ouest  et  86  du  sud  au  nord. 

C’est  dans  ce  département  qu’est 
située  la  célèbre  résidence  impériale 
d’été,  que  l’on  nomme  Jê-hol,  et  qui 
fut  contruite  en  1703,  sur  le  nlan  du 

fialais  de  Pé-king , ayant  près  de  deux 
ieues  de  circuit;  à gauche  de  ce  pa- 
lais , il  y a un  lac;  à droite  s’élèvent 
des  montagnes,  qui  lui  forment  comme 
une  ceinture.  On  a publié  à Pé-king 
des  gravures  représentant  36  vues  de 
cette  résidence  impériale,  accompagnées 
d’une  description  en  vers,  imprimée 
avec  une  rare  élégance. 

Population.  On  compte  dans  ce 
département  109,805  familles  chi- 
noises. 

Terres  cultivées.  Les  bannières 
ou  milices  tartares  occupeut  17,791 
king,  ou  105,856  hectares ; 
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Les  paysans  chinois  3,440  king,  ou 
20,466  hectares. 

Impôts  , levés  sur  les  terres  des  six 
bannières,  en  argent,  13,332  liàng  = 
1 06,656  francs. 

— Levés  sur  les  terres  des  paysans, 
6,669  liàng  — 53,352 francs. 

Temples.  On  en  voit  de  magnifi- 
ques à Je-hol  ; le  plus  remarquable 
est  le  temple  de  Bouddha  (*)  que  l’em- 
pereur Kien-loung  fit  construire  en 
1770,  d’après  le  plan  du  temple  de 
Boudala,  qui  est  le  palais  du  Dalai- 
Lama  au  Thibet,  près  de  la  ville* de 
If  Lassa.  Il  consiste  en  un  grand  et  en 
lusieurs  petits  édifices.  Le  principal, 
it  Staunton , est  d’une  forme  carrée, 
et  a 200  pieds  de  chaque  face  : il  est 
très-élevé;  on  y compte  onze  rangs  de 
fenêtres , ce  qui  annonce  un  pareil 
nombre  d’étages.  Cet  édifice  a dans  le 
milieu , un  carré,  au  centre  duquel  est 
la  chapelle  dorée,  qu’on  appelle  ainsi 
d’après  lîor  qui  y abonde,  du  moins  en 
apparence.  Dans  le  milieu  de  la  cha- 
pelle il  y a une  estrade  entourée  d’une 
balustrade.  Là  sont  trois  autels  riche- 
ment ornés,  sur  lesquels  on  voit  les 
statues  colossales  de  Fo,  de  sa  femme 
et  de  son  fils  (**).  Derrière  l’autel  et 
dans  un  endroit  obscur,  est  placé  le  ta- 
bernacle, qu’une  lampe  solitaire  éclaire 
faiblement , comme  si  l’on  voulait  ins- 
pirer par  là  une  terreur  religieuse. 

Arrondissements  ressortissant  directe- 
ment au  gouvernement  central  (***). 

1*  Y-Tchéou.  Cet  arrondissement 
est  à 22  lieues  au  sud-ouest  de  Pé-king ; 
il  a 28  lieues  de,  l’est  à l'ouest  et  18  du 
midi  au  nord  ; il  comprend  deux  can- 
tons, et  touche  au  nord  à la  grande 
muraille. 

Les  lettrés  y ont  en  général  l’esprit 
éclairé  et  libéral,  et  ne  s’occupent 
point  de  futilités;  les  mœurs  du  peuple 
sont  franches  et  honnêtes;  son  occu- 
pation est  le  labourage  et  la  culture 
des  mûriers. 

f*)  Voy.  la  gravure  XXII,  tirée  de  V Ambas- 
sade de  lord  Macartney. 

(**)  Ceci  est  une  erreur  ; Fo  ou  Bouddha, 
d’après  toutes  les  traditions , n’eut  ni  femme, 
ni  fils;  il  n'eut  que  des  disciples. 

(***)  Taï-thsing-i-thoung-tchi.  k.  aa-a6. 


Villes  principales.  Les  villes 

principales  fortifiées  sont  : 1“  Y-tchéou, 
chef-lieu  A' arrondissement  ; T Laï- 
chouï  et  3°  Kouang-tchang,  chefs-lieux 
de  canton. 

Collèges.  Chacune  de  ces  villes  a 
un  collège;  fondés  tous  les  trois  du 
temps  de  la  dynastie  mongole. 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits,  51,451. 

Tebbes  cultivées,  5,735  king  48 
méou,  — 22, 116  hectares. 

Impôts  fonciebs  en  argent;  34,680 
liang  9 tsân  = 277,240  francs. 

— en  nature  : riz  mondé,  2,609 
hectolitres. 

Montagnes  et  bivièbes  : 


— Montagnes 40 

— Fleuves  et  rivières 18 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions, tours,  etc.,  25;  plusieurs  anté- 
rieures aux  Han. 

Douanes 18 

Postes 3 

Ponts 4 

Digues  et  jetées 3 


Tombeaux  célèbbes,  6,  au  nom- 
bre desquels  est  celui  de  Tchao-wang 
du  royaume  de  Yen,  qui  régnait  dans 


ce  pays  311  ans  avant  notre  ère. 

Temples 7 

Monastères  bouddhiques.. . 3 

Mandarins  célèbres 13 

Hommes  célèbbes 22 

Femmes  célèbbes 6 


Produits  et  industbie.  Soie  fine, 
taffetas  , châtaignes,  miroirs,  vins. 

2°  Ki-tcheou.  Cet  arrondissement 
est  à 63  lieues  au  midi  de  Pé-king;  il 
a 11  lieues  de  l’est  à l'ouest  et  15  du 
sud  au  nord  ; il  comprend  cinq  can- 
tons, et  confine  à la  province  de  Chan- 
toung. 

Les  habitants  de  cet  arrondissement 
se  livrent  peu  à la  littérature;  ils  ont 
le  caractère  droit,  mais  l’humeur  guer- 
rière et  entreprenante;  on  les  a sur- 
nommés violents  et  obstinés. 

Villes  principales  : 

1“  Ki  tchéou,  24  li  de  circuit;  chef- 
lieu  de  Y arrondissement . 


2“  Nan-koung, 

chef-lieu  de  canton . 

3“  Sin-ho, 

id. 

4"  Tsao  kiang, 

id. 

5°  tVou-yi, 

id. 

6"  Hang-chouï, 

id. 
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Collèges.  Un  collège  dans  chacun 
de  ces  chefs-lieux  ; fondés,  2 sous  les 
Mongols  et  4 sous  les  Ming. 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits  314,514. 

Tehbes  cultivées.  39,853  king 
28  mèou  = 237,127  hectares. 

Impôts  fonciebs  , en  argent  : 
185,269  liàng  = 1,482,152 francs. 
Montagnes  et  bivièbbs  : 

— Montagnes 2 

— Fleuves,  rivières  et  canaux.  12 
— Lac  JVou-kiang. 

Antiquités.  Anciennes  villes  forti- 
tiées,  tours,  etc.,  25,  dont  la  plupart 


existaient  du  temps  des  Han. 

Douanes U 

Ponts 5 

Digues  et  jetées 7 

Tombeaux  célèbbes 7 

Temples 2 

Monastèbes  bouddhiques.  • . 4 

— Tao-sse 1 

Ce  dernier  fondé  sous  les  Mongols,  les 
autres  sous  les  5oul,  les  Soung  et  les 
Ming. 

Mandarins  célèbbes 33 

Hommes  célèbbes 35 

Femmes  célèbbes 13 

Anachorètes.  Depuis  les  Han.  1 


Produits  et  industrie.  Taffetas 
de  soie,  sel. 

3“  Tchao-tchéou.  Cet  arrondisse- 
ment est  à 74  lieues  au  sud-ouest  de 
Pé-king;  il  a 10  lieues  et  demie  de 
l'est  à l’ouest,  et  10  du  sud  au  nord; 
il  comprend  cinq  cantons. 

Sa  situation  géographique  en  fait  un 
lieu  de  passage  pour  toutes  les  autres  pro- 
vinces. Les  habitants  aiment  à se  livrer 
a la  littérature  et  aux  sciences  positives. 

Villes  principales  : 

1“  Tchao-tchéou , chef-lieu  d’arron- 
dissement; a une  lieue  trois  quarts  de 
circonférence , 4 portes  et  des  fossés  de 
:t i”  500"“  de  largeur,  creusés  sous  les 
Ming , et  réparés  sous  Khang-hi. 

2”  Pe-hiang , chef-lieu  de  canton; 
4 portes , fossés  de  9“  450""  de  lar- 
geur, creusés  sous  les  Soûl  et  réparés 
sous  les  Ming. 

3°  Kao-yi,  chef-lieu  de  canton;  4 
portes , fossés  de  9"  450"“  de  largeur, 
creusés  sous  les  Ming. 

4°  Lin-tching , chef-lieu  de  canton; 
3 portes. 


5“  Ning-tsln  , chef-lieu  de  canton  ; 
3 portes , fossés  de  9"  300“  de  circuit , 
creusés  sous  les  Ming. 

Collèges,  9,  dont  2 fondés  sous 
les  Soung  et  5 sous  les  Ming. 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits,  153,592. 

Tebbes  cultivées.  27,820  king 
45  mèou  = 165,531  hectares. 

Impôts  fonciebs  , en  argent  : 
125,732  liàng,  — 1,005,856  francs. 

Montagnbs  et  biviébes  : 


— Montagnes 7 

— Rivières  et  canaux 19 


De  ce  nomme  est  le  torrent  de  la 
Sainte  mère,  à l’embouchure  duquel  est 
un  temple  en  son  honneur.  Ce  dernier 
est  à 3 lieues  au  nord-ouest  de  Lin- 
tching. 

Antiquités.  Anciennes  villes  forti- 
fiées, tours,  etc.,  26;  la  plupart  remon- 
tent aux  cinq  derniers  siècles  avant 


notre  ère. 

Douanes  et  postbs 8 

Ponts 8 

Tombeaux  célèbres 10 

Temples 4 


dont  un  en  honneur  du  fondateur  de 
la  dynastie  des  Han,  à 2 lieues  au  nord- 
ouest  de  Lin-tching,  et  deux  en  l’hon- 
neur de  l’empereur  Kouang-wou,  de 
la  même  dynastie. 

Monastères  bouddhiques , 2 , dont 
un  en  l’honneur  de  l’ancien  Fô,  situé  à 
2 lieues  au  nord-ouest  de  Lin-tching. 


Mandarins  célèbres 31 

Hommes  célèbres 58 

Voyageurs  célèbres 1 

Femmes  célèbres 18 


Anachorètes.  Depuis  les  Soung.  2. 

Produits  et  industrie.  Étoffes 
de  soie,  pommes-grenades,  poudre  pour 
noircir  les  sourcils. 

4°  Chin-tchéou.  Cet  arrondisse- 
ment est  à 61  lieues  au  sud-ouest 
de  Pé-king;  il  a 12  lieues  de  l’est  à 
l’ouest  et  11  et  1/2  du  sud  au  nord;  il 
cromprend  trois  cantons. 

Villes  principales  : 

1°  Chin-tchéou,  chef-lieu  de  l’ar- 
rondissement , a 8 li  de  circuit,  4 
portes , des  fossés  de  6"  300""  de  lar- 
geur, creusés  et  revêtus  de  briques 
sous  les  Ming. 

2*  fVou-kiang,  chef-lieu  de  canton , 
4 li  de  circuit,  4 portes. 
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3*  Jao-Yanq , chef-lieu  de  canton , 
4 li  de  circuit,  3 portes;  fossés  de 
6"  300""  de  largeur,  creusés  sous  les 
Ming. 

4“  Gan-ping , chef-lieu  de  canton , 
a 3 murs  d'enceinte,  l’un  intérieur  et 
l’autre  extérieur;  4 portes. 

Collèges.  4,  un  dans  chaque  chef- 
lieu,  fondés,  trois  sous  les  Mongols  et 
un  sous  les  Ming. 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits,  200,088. 

Terres  cultivées.  24,006  king 
62  mèou,  = 146,038  hectares. 

Impôts  fonciebs,  en  argent  : 
123,184  liàng  8 tstèn;  — 985,472  fr. 
— en  nature , rit  , 26  chi  ou  hectol. 
Montagnes  et  rivières  : 

— Montagnes 0 

— Rivières 8 

1 lac,  celui  de  Lien-hoa  ou  de  la 
fleur  du  nénufar , situé  a 4 lieues  à 
l’est  de  Chin-tckéou. 

Antiquités.  Anciennes  villes  for- 


tifiées, tours,  etc 16 

Douanes 6 

Ponts 3 

Digues  et  jetées 7 

Tombeaux  célèbres 11 

Mandarins  id 19 

Hommes  id 63 

Voyageurs  id 1 

Femmes  id 16 


Produits  et  industrie.  Soie, 
pommes-grenades,  sel. 

5°  Ting-tcheou.  Cet  arrondisse- 
ment est  à 50  lieues  sud-ouest  de  Pè- 
king ; il  a 10  lieues  de  l’est  à l’ouest, 
et  9 du  sud  au  nord  ; il  comprend  deux 
canton s ; il  embrasse  à l’ouest  les  monts 
Tal-ling. 

Moeurs  et  coutumes.  Les  mœurs 
des  habitants  sont  simples  et  pures. 
Les  hommes  se  livrent  au  labourage 
et  à la  culture  des  mâriers;  ils  sont 
économes  et  diligents;  ils  ont  le  ca- 
ractère éminemment  libéral  et  géné- 
reux. 

Villes  principales  : 

1"  Ting-tchèou , chef-lieu  de  l’ar- 
rondissement , a 2 lieues  et  1/2  de  cir- 
conférence, 4 portes , des  fossés  de 
31"  500““  de  largeur,  creusés  sous  les 
Ming. 

2*  Chinrtsi,  chef-lieu  de  canton , 3 
portes. 


3“  Kio-yang , chef-lieu  de  canton, 
6 portes. 

Collèges-  3.  un  dans  rhaque  chef- 
lieu  , fondes  tous  trois  sous  les  Soung. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  136, 451.  ' 

Terres  cultivées.  8,360  king  91» 
mèou , = 49,747  hectares. 

Impôts  fonciers  en  argent , 94,714 
liàng  5 tsien,  = 757,712  francs. 

Montagnes  et  rivières  : 


— Montagnes il 

— Fleuves  et  rivières y 


1 lac,  nommé  lac  du  puits  céleste, 
à 4 lieues  et  1/2  au  sud-est  du  chef-lieu 
de  l’arrondissement;  il  a 6 lieues  de 
circonférence. 

Antiquités.  Anciennes  villes  forti- 


fiées, tours,  etc 15 

Douanes,  postes,  etc 7 

Ponts 4 

Digues  et  jetées 4 

Tombeaux  célébrés 3 

Temples  id 3 

Monastères  bouddhiques 2 

Mandarins  celèbrf.s 42 

Hommes  id 24 

Femmes  id 11 

Anachorètes  id 1 


Produits  bt  industrie.  Étoffes 
de  soie  pour  robes,  prunes,  vases  de 
terre. 

II*  gouvernement  ; le  kiang- 

NAN  (*), 

aujourd'hui  provinces  de  kiang-sou 
et  de  ngan-hoeï. 

Cette  ancienne  grande  province,  qui 
en  forme  actuellement  deux , est  dé- 
crite dans  la  Géographie  impériale,  im- 
médiatement après  la  précédente  et 
celle  de  Ching-king  ou  Moukden  ( ré- 
servée pour  la  description  do  la  Tarta- 
rie  et  de  la  Mongolie ),  quoiqu’elle  en 
soit  séparée  par  celle  de  Chan  toung. 

La  ville  capitale  de  cette  ancienne 
province,  KiAng-nlng , plus  connue 
sous  le  nom  de  Nân-klng,  capitale  du 
midi,  comme  Pé-klng  signifie  capitale 
du  nord,  est  à 240  lieues  au  midi  de 
Pé-klng,  et  le  Kiàng-n&n  embrasse 
une  étendue  rie  168  lieues  de  l’est  à 
l’ouest,  et  170  du  midi  au  nord. 

(*)  Tni-thsing  i-  thsoung-tchi , k.  S7-S6. 
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Ce  gouvernement  comprend  seine 
départements , sept  arrondissements  et 
soixante-deux  cantons;  plus  quatre 
arrondissements  et  cinquante  cantons 
qui  ressortissent  directement  à Tchi-li , 
ce  qui  fait  16  villes  de  t* ordre,  10  du 
2*.  et  112  du  3e;  en  tout  138  villes  for- 
tifiées. 

Configuration  géographique.  A 
l’est,  la  mer  baigne  ses  rdtps  de  plus  de 
cent  lieues  d’étendue,  au  midi  ; elle  con- 
fine ou  grand  lac  ( Tdl-tioû)  qui  la  sé- 
pare de  la  province  de  Tchi-kidng  ; à 
l'ouest,  elle  est  bornée  par  les  provinces 
du  Hoû-koudny  et  du  flô-nân,  et  au 
nord  par  celle  de  Chûn-toûng.  I.e3 
principales  montagnes  sont:  la  monta- 
gne nommée  Tchoung,  située  au  nord- 
est  de  Ndn-king  ; la  montagne  Hoâng 
ou  jaune,  située  à ~23  lieues  au  nord- 
ouest  de  Hoel-tchéou  foù  ; les  deux 
montagnes  nommées  Liang;  celles  nom- 
mées Tsiao,  Hien,  et  Ho.  Les  principaux 
fleuves  sont  legrand  tCidng{Td-kidng), 
le  Hôang  hô  ou  fleuve  jaune,  le  Huai,  le 
Thstng-hô  et  le  Yûn-hri  ou  grand  canal 
de  transports. Lcsprincipaux  lacs  sont  : 
le  Thdo-hoû , qui  a douze  lieues  de  cir- 
conférence; le  Tdi-hoü,  qui  a 38  lieues 
de  diamètre,  et  qui  est  environné  de 
montagnes  pittoresques. 

Population  en  1743  (*).  A.  Con- 
tribuables chefs  de  famille  inscrits  des 
huit  départements  et  desfrowarrondis- 
sements  dépendants  du  receveur  ou  tré- 
sorier général  delà  province  de  Kidng- 
soû 2,917,707 

B.  Contribuables  chefs  de  familleins- 
crits  des  huit  départements  et  des  cinq 

(*)  Dans  la  description  de  la  province  de 
Tchi-li , nous  avons  reproduit  les  sections  : 
population  et  impôts  territoriaux  de  cha- 
que département , telles  que  les  donne  le 
Tai-tlumg  i-thoung-tchi,  èiit.  imp.  de  1744, 
dont  nous  traduisons  ce  qui  nous  parait  le 
plus  important  à connaître.  Pour  abréger  des 
détails  qui  peuvent  être  d'une  certaine  uti- 
lité, mais  qui  sont  en  même  temps  fort  arides 
pour  des  lecteurs  européens,  nous  nous  bor- 
nerons dorénavant  à la  reproduction  de  ces 
mêmes  sections  générâtes  pour  chaque  pro- 
vince, en  y ajoutant  le  résultat  des  recense- 
ments officiels  de  181»,  traduits  du  Taï- 
thsing-hoei-tien  , édition  impériale  de  1818, 
publiée  à Pè-king,  dont  nous  donnerons  les 
détails  à la  section  du  Ministère  des  finances. 


arrondissements  de  la  province  de 
Ngdn-hoêi 1,435,566 

Impôt  territorial.  A et  B.  Ter- 
res cultivées  des  seize  départements  et 
des  huit  arrondissements  dépendants 
des  deux  receveurs  généraux  de  la  pro- 
vince de  Kidngsoû  et  de  celle  de  Ngdn- 
hoei  : 1 ,023,508k  24*  = 6,090,23 1 lied. 

Terres  des  colons  militaires,  45,032k 
51“  = 267,943  hect. 

Impôts  fonciers  en  argent,  ensemble 
5,248,930  liang,  = 41,991,440  francs. 

Argent  pro>enant  de  diverses  sour- 
ces, 72,120 I.  = 576,960 francs. 

Impôts  en  nature:  riz  3,001,  C84  du 
ou  hectolitres. 

Froment,  78,712  chi  ou  hectolitres. 

Légumes,  3 1 ,728  chi  ou  hectolitres. 

Bottes  de  foin,  28,226. 

Population  en  1812.  A.  Province 
de  A idng-soû,  individus  37,843,501. 

B.  Province  de  Ngan-hoe U 34, 1 68,059. 

Impôt  territorial.  A et  B.  Terres 
cultivées,  1,135,263  king , 61  meou  — 
6,754,818  hectares. 

Impôts  fonciers  en  argent.  A et  B. 
5,558.372  liang.  =44 ,466,976  francs. 

Impôts  fonciers  en  nature.  A et  B. 
497,490  chi  ou  hectolitres. 

Le  Kidng-ndn  est  la  contrée  de  la 
Chine  la  plus  belle,  la  plus  fertile,  la 
plus  riche  et  la  plus  populeuse  de  tout 
l’empire  chinois.  Elle  doit  tous  ces 
avantages  à sa  position  heureuse,  aux 
faveurs  de  la  nature  et  a l’industrie  de 
ses  habitants.  » De  toutes  les  provin- 
« ces  de  la  Chine  (dit  M.  Louis  de 
«Besi,  évêque  apostolique  de  Nân- 
« king  (*).  (dans  une  lettre  datée  de 
« cette  ville  le  15  mai  1843),  le  Kiâng- 
« ndn  est  peut-être  la  plus  belle  et  la 
« mieux  cultivée.  Le  Kiang,  ce  fleuve 
« majestueux  que  les  indigènes  appel- 
« lent  te  fils  de  la  mer,  la  divise  en 
« deux  parties;  dans  celle  de  droite  se 
« trouve  la  capitale,  qui  a donné  à 
« toute  la  province  son  nom  deNân-klng 
« ou  cour  méridionale,  par  opposition 
à Pè-king  situe  plus  ou  nord.  Del’au- 
« tre  côte  du  Kiang,  le  chef-lieu  est 
« Sou-tchéou,  la  plus  gracieuse  et  la 
« plus  polie  des  cités.  Tout  favorise  la 

(*)  Annale»  de  la  Propagation  de  la  foi , 
septembre  1844,  p.  4»9- 
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« culture  de  ce  beau  pays,  la  fertilité 
« du  sol  comme  l'activité  intelligente 
« de  ses  habitants,  les  pluies  fréquen- 
« tes  qui  l’arrosent  aussi  bien  que  les 
« nombreuses  rivières  qui  le  sillonnent 
« en  tous  sens.  Néanmoins,  ni  l’indus- 
« trie  vraiment  prodigieuse  des  Nanki- 
« nois,  ni  la  fécondité  inépuisable  du 
« terrain,  ne  peuvent  suffire  à alimen- 
« ter  la  population,  qui  est  encore  plus 
« considérable  ici  que  dans  toute  au- 
« tre  province.  Pour  fournir  à sa  con- 
« sommation  annuelle,  on  tire  une 
« grande  quantité  de  riz  du  Hou- 
« kouang , auquel  le  Kiang-nan  em- 
« prunte  aussi  la  plupart  de  ses  bois 
« de  construction.  » 

A.  DÉPARTEMENTS  DE  LA  PROVINCE 
DE  KIANG-SOU,  8. 

l"  Département.  Kiang-ning-fou 
ou  Nân-klng  (*). 

Ce  département,  situé  à 244  lieues  au 
midi  de  Pé-king,  a 34  lieues  de  l’est  à 
l'ouest,  et  38  du  midi  au  nord;  il  com- 
prend sept  cantons. 

Moeurs  bt  usages.  Le  sol  de  ce 
département  est  uni  et  découvert,  et 
les  fleuves  qui  descendent  des  monta- 
gnes, larges  et  profonds;  c’est  pour- 
quoi les  habitants,  dans  les  choses  de 
la  vie,  attachent  beaucoup  d’impor- 
tance à ce  qui  est  grave,  solide  et 
droit  (**).  Rarement  ils  s’abandonnent 
à In  ruse,  au  mensonge  et  à la  fausseté. 
Leurs  mœurs  sont  patientes,  et  les  let- 
trés, qui  surpassent  tous  les  autres  en 
talents,  se  font  une  grande  renommée 
dans  l’opinion  publique  par  la  pureté 
et  l’élégance  de  leur  style.  Le  territoire 
est  étendu  et  les  talents  aussi.  Les 
hommes  supérieurs  appliquent  leur 
intelligence  à observer  les  rites,  respec- 
tent ce  qui  est  respectable;  les  hom- 
mes du  commun  appliquent  leurs  for- 

(*) Tai-thsing-i-tltoung-tchi,  k.  38'. 

(**)  On  voit  par  ce  passage , traduit  litté- 
ralement, que  les  Chinois  attribuent  uue  in- 
fluence très-réelle  aux  circonstances  géologi- 
ues  et  climatériques  sur  l'homme  ; et  celte 
octrine,  très-récente  en  Europe,  est  fort  an- 
cienne dans  un  pays  où  l'on  n'a  jamais  sé- 
pare l'homme  de  l’ensemble  harmonique  du 
monde  physique  et  de  la  solidarité  univer- 
selle des  êtres. 


ces  physiques  au  labourage  et  à la  plan- 
tation des  mûriers.  Ils  ont  les  mêmes 
usages  aujourd'hui  qu’ils  avaient  an- 
ciennement. 

Villes  pbincipales.  1*  Kiàng- 
nlng,  ou  .\'ân-king  (”) , chef  - lieu  du 
département;  elle  a 9 lieues  et  demie 
de  circonférence  (96  li),  neuf  portes 
monumentales,  plusieurs  beaux  ponts. — 
Elle  est  de  figure  très-irrégulière,  si- 
tuées GO  lieues  de  la  mer,  et  à une  lieue  du 
grand  fleuve  Yang-tseu-kiang , qui  peut 
porter  des  vaisseaux  de  haut  bord,  et 
qu’ont  remonté  depuis  quelques  années 
les  flottes  anglaises  et  françaises.  On 
nomme  aussi  cette  ville  Kin-lïng  ou  la 
Colline  d'or. 

2°  Kièou-young,  chef-lieu  de  can- 
ton;’} li  de  circuit,  5 portes;  fossés 
autour  des  murs  d’enceinte. 

3°  Li-chouï , chef-lieu  de  canton, 
une  demi-lieue  de  circuit,  6 portes; 
enceinte  de  fossés  revêtus  de  pierres 
sous  les  Ming. 

4°  Kao-chun , chef-lieu  de  canton. 

5°  Kiana-pou  , chef-lieu  de  canton. 

6°  Lou-/io,  chef-lieu  de  canton,  6 li 
de  circuit,  6 portes;  fossés  creusés 
sous  les  Ming. 

7e  Chang-youen,  chef-lieu  de  can- 
ton, 6 li  de  circuit;  fossés  creusés  sous 
les  Ming. 

La  première  des  villes  énumérées  ci- 
dessus,  la  plus  grande  de  l’empire 
après  Pé-king,  est  trop  célèbre  en  Eu- 
rope, pour  ne  pas  ajouter  ici  quelques 
détailsàceux,  beaucoup  tropconcis,  que 
donne  la  Grande  Géosraphie  impériale 
chinoise.  Le  P.  Matthieu  Ricci,  qui  la 
visita  lorsqu'elle  était  encore  la  rési- 
dence impériale  des  empereurs  de  la 
dynastie  des  Ming,  à la  cour  de  l’un 
desquels  il  fut  admis  en  1601  (**),  en 
fait  une  magnifique  description.  « Cette 
ville,  dit-il,  au  jugement  des  Chinois, 
surpasse  en  beauté  et  en  grandeur  tou- 
tes les  autres  villes  du  monde.  Et  cer- 
tes, elle  peut  êtrejugée  inférieure  à peu 
d’autres.  Car  elle  est  pleine  de  très- 
grands  palais,  temples,  tours  et  ponts  : 
toutes  lesquelles  choses  néanmoins 

(*)  Voy.  dans  le  1. 1,  pl.  55,  uue  vue  de 
celle  grande  ville. 

(**)  L’empereur  qui  régnait  alors  était 
Cliiti-tsoung-hicn-ti,  dernier  empereur  de  la 
dynastie  des  Ming.  Voy.  I.  I,  p.  407-411, 


CHINE  MODERNE. 


61 


sont  presque  surmontées  par  celles  de 
notre  Europe  de  pareille  espèce,  mais 
elle  surpasse  en  d’autres  choses  plus 
les  nôtres.  Elle  excelle  aussi  en  tem- 
pérature d’air,  en  fertilité  de  terrain, 
en  bonté  d’esprit  s,  en  douceur  de  mœurs, 
en  élégance  de  langage,  et  en  multi- 
tude d’habitants  de  toutes  qualités,  du 
vulgaire,  des  gens  de  lettres  et  des  ma- 
gistrats , dont  les  derniers  sont  à com- 
parer à ceux  de  Pé-king  en  nombre  et 
en  dignité,  d’autant  plus  que  l’ab- 
sence du  roi  rend  cette  égalité  iné- 
gale. 

« Cette  ville  est  aussi  environnée  de 
trois  murailles  ; la  première  est  celle 
du  palais  royal,  en  vérité  très-magnifi- 
que. Ce  palais  est  aussi  entouré  de  trois 
murs  en  forme  de  citadelle,  et  de  fos- 
sés creusés  en  rond,  qui  sont  tous  rem- 
plis d’eau.  Il  a de  circuit  quatre  ou 
cinq  milles  d'Italie.  Et  certes  j’ose  dire 
qu’il  n’y  a roi  en  aucune  part  du  monde, 
qui  ait  un  plus  beau  palais,  non-seu- 
lement conférant  chaque  partie  l’une 
avec  l’autre,  mais  encore  faisant  com- 
paraison du  tout  au  tout.  L’autre  mu- 
raille environne  derechef  ce  même  pa- 
lais et  la  plus  grande  et  principale 
partie  de  la  ville.  Elle  est  entrou- 
verte de  douze  portes  (il  n’y  en  a plus 
que  neuf  maintenant),  lesquelles  sont 
garnies  de  barres  de  fer  et  munies  de 
canons  placés  dedans  la  ville  à l’oppo- 
site  d’icelles.  Cette  seconde  muraille 
comprend  pareillement  en  son  circuit 
dix-huit  milles  d'ltalie(*).  La  troisième 
muraille  extérieure  n’est  pas  continue 
partout  ; mais  aux  endroits  où  l'on  a 
jugé  qu’il  pouvoit  y avoir  quelques 
dangers,  l’art  a suppléé  les  défenses  de 
la  nature.  A peine  peut-on  savoir  com- 
bien elle  a de  circuit.  Encore  qu’en  l’en- 
clos de  cette  muraille  y ait  de  grands 
entre-deux  de  jardins,  montagnes,  bois 
et  lacs , néanmoins  la  plus  grande  par- 
tie d’icelui  est  très-peuplée. 

« Cette  seule  ville  est  gardée  par 
quarante  mille  soldats  de  garnisoh  or- 

(*)  Ce  sont  des  milles  de  60  au  degré  Les 
,8  milles  d'Italie  équivalent  donc  à 7 lieues 
1/9.  La  circonférence  de  96  U ou  9 lieues 
,/a  donnée  par  la  Géographie  impériale  au 
mur  d’enceinte  extérieur  de  Nàn-king,  qui 
est  la  tro'uième  muraille  décrite  par  le  P. 
Ricci,  n'esl  donc  pas  exagérée. 


dinaire.  La  rivière  coule  vers  les  parties 
occidentales  d’icelle , et  on  pourroit 
douter  si  l’utilité  qu’elle  apporte  dé- 
core davantage  la  ville,  que  la  récréa- 
tion et  le  plaisir  qu'on  en  tire,  ne  lui 
donne  de  beauté.  Et  non-seulement 
elle  coule  le  long  des  murs,  mais  encore 
plusieurs  canaux  d’icelle,  que  leurs  an- 
cêtres ont  artificieusement  creusés , 
sont  conduits  en  la  ville  et  donnent  en- 
trée en  icelle  à plusieurs  grands  ba- 
teaux. C'est  pourquoi  anciennement 
elle  a été  nommée  la  capitale  de  tout  le 
royaume,  et  le  siège  commode  des  an- 
ciens rois  durant  plusieurs  siècles.  Et 
encore  que  le  roi  ait  depuis  transporté 
sa  demeure  à Pé-king  (pour  mieux  sur- 
veiller et  repousser  les  Tartares  Mant- 
choux  qui  menaçoient  et  conquirent 
bientôt  son  empire),-  néanmoins  cette 
ville  n’a  rien  perdu  de  sa  splendeur  ou 
fréquentation  : ou  s'il  lui  défaut  quel- 
que chose,  on  peut  de  là  juger  qu’elle 
a autrefois  été  encore  plus  somptueuse 
et  plus  digne  d’admiration  (*).  » 

Le  P.  Le  Comte,  qui  visita  Nân-klng 
près  de  cent  ans  plus  tard , la  trouva 
déjà  déchue  de  sa  splendeur.  « On  voit 
encore  quelques  vestiges  de  ses  ancien- 
nes murailles,  dit-il,  et  il  semble  que 
ce  soient  plutôt  les  bornes  d'une  pro- 
vince que  celles  d’une  ville.  Quand  les 
empereurs  y tenoient  leur  cour,  il  est 
certain  que  le  nombre  de  ses  habitants 
étoit  inbni.  Sa  situation  , son  port,  la 
fertilité  des  terres  qui  l’environnent, 
les  canaux  qui  facilitent  le  commerce, 
tout  cela  contribuoit  à sa  splendeur. 
Depuis  ce  temps-là  elle  a beaucoup  dé- 
chu de  son  premier  état  -,  cependant  si 
l’on  compte  ses  faubourgs  et  les  habi- 
tants de  ses  canaux,  il  s’y  trouve  encore 
plus  de  monde  qu’à  Pé-king.  Et,  quoi- 
que les  collines  incultes,  les  terres  la- 
bourées, les  jardins  et  les  vides  consi- 
dérables qu’on  voit  dans  son  enceinte, 
en  diminuent  la  grandeur,  ce  qui  est 
habité  fait  néanmoins  une  ville  d’une 
prodigieuse  étendue. 

* Les  rues  en  sont  médiocrement 
larges,  mais  bien  pavées;  les  maisons 

(*)  Histoire  de  l’expédition  chrestienne  en 
la  Chine,  etc.,  rédigée  par  le  P.  Trigaut.  Tra- 
duite du  latin  en  français.  Paris,  1618,  p. 
447  et  suiv.  , 
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basses  et  propres,  les  boutiques  riches 
et  fournies  de  toutes  sortes  d’étoffes  et 
d’autres  ouvrages  de  prix.  C’est  là  que 
les  docteurs  les  plus  fameux  et  les  man- 
darins hors  de  charge  viennent  ordi- 
nairement s’établir  ; les  bibliothèques 
en  sont  nombreuses,  et  les  livres  choi- 
sis; l’impression  plus  belle;  les  ouvriers 
plus  habiles;  le  langage  plus  pur,  et 
l’accent  meilleur  que  nulle  part. 

« Il  y a encore  diverses  choses  qui 
la  rendent  célébré  parmi  les  Chinois. 

« La  première  est  le  fleuve  Kiâng 
sur  lequel  elle  est  située  (*),  le  plus 
grand,  le  plus  profond,  et  le  plus  na- 
vigable de  tous  ceux  qui  arrosent  l’em- 
pire de  la  Chine.  Il  a vis-à-vis  de  la  ville 
près  d’une  demi-lieue  de  large. 

« La  seconde  est  l’observatoire  royaj, 
placé  sur  une  haute  colline.  On  y avoit 
autrefois  pratiqué  une  plate-forme  et 
dressé  des  machines  propres  aux  ob- 
servations; mais  les  instruments  ont 
été  transportés  à Pé-king,  et  l’on  n’y 
voit  plus  que  quelques  bâtiments  an- 
ciens, et  une  grande  salle  carrée,  nou- 
vellement bâtie  en  reconnoissance  de 
l'honneur  que  l’empereur  Khang  hi  a 
fait  à la  ville  de  ta  visiter. 

Tour  df.  porcelaine  , près  de 
Nân-klng  (**).  « La  troisième  est  la 
grande  tour  ou  la  Tour  de  porcelaine. 
Il  y a hors  de  la  ville,  et  non  pas  au 
dedans,  comme  quelques-uns  l’ont  écrit, 
un  temple  que  les  Chinois  nomment  le 
Temple  de  la  reconnaissance (***),  bâti 
il  y a 300  ans  (de  1403  à 1425)  par 
l’empereur  Young-lo  (****).  Il  estelevé 

(*)  Le  P.  Le  Comte  se  trompe  ; ce  n’est  pas 
le  Kiàng  même  qui  passe  à Ndn-i/ng,  mais 
lin  de  ses  uffluems;  le  grand  fleuve  Tâ  kiàng 
en  esl,  comme  nous  l’avons  dit,  éloigné 
d'environ  une  lieue. 

(**)  Voy.  la  Planche  1 4 de  oe  volume. 

(***)  En  chinois  Td-pào-n gausse.  Le  Tem- 
ple de  la  gratitude  et  de  la  reconnaissance 
extrêmes.  Tai thsing-i-thoung-tchi,  k.  ny,  P 
3x  verso. 

(****)  C'est  encore  ici  une  erreur  : c’est  pen- 
dant la  période  d’années  île  règne  nommée 
young-lo , de  l’empereur  Tching-tsou-wen  ti, 
des  Ming,  que  ce  monument  fut  reconstruit , 
sur  le  même  emplacement  où  en  existait  un 

S recèdent  élevé  sons  les  Tcin,  de  aft5  à 4ao 
e notre  ère. Voir  le  Taîthsing-i-thoung-tclii, 
beu  cité,  ou  il  n’est  donné  que  très-peu  de  dé- 


sur  un  massif  de  briques  qui  forme  un 
grand  perron  entouré  d’une  balustrade, 
de  marbre  brut  ; on  y monte  par  un  es- 
calier de  dix  à douze  marches,  qui  rè- 
gne tout  le  long.  La  salle  qui  sert  de 
temple  a cent  pieds  de  profondeur,  et 
porte  sur  une  petite  base  de  marbre 
haute  d'un  pied,  laquelle  en  débordant 
laisse  tout  autour  une  banquette  large 
de  deux.  La  façade  est  ornee  d’une  ga- 
lerie et  de  quelques  colonnes.  Les  toits 
(car,  selon  la  coutume  de  la  Chine,  il 

tails  sur  celle  tour  de  porcelaine,  nommée  en 
chinois  tha.  Il  est  dilseulemeut  que  celte  tour 
a cent  etquclaues  tchâng  de  bailleur,  c’esl-à- 
dire,  3i5  mètres,  et  qu’elle  fut  réparée  la 
3e  année  Khang-hi , c’est-à-dire  en  1664. 
Elle  fut  visitée  par  ce  même  empereur,  qui 
monta  jusqu’à  son  sommet,  dans  le  voyage 
qu’il  lit  au  midi  de  son  empire. 

Il  y a évidemment  une  erreur  dans  la  hau- 
teur indiquée  de  cette  tour,  à moins  qu  on 
ne  donne  au  tchâng  une  valeur  beaucoup  in- 
férieure à celle  qu’on  lui  attribue  ordinaire- 
ment. D'après  une  autorité  chinoise  citée 
dans! eChinese  Repository  (Macao,  mai  1844» 
p.  a6a),  cette  tour  aurait  juste  3aq  tclu  4 
feu  9/10  de  hauteur,  ou  10 3 m.  635  mm. 
Ce  qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable  et  se 
rapproche  de  la  hauteur  approximative  don- 
née par  le  P.  Le  Comte. 

Lors  de  l'expéditiou  anglaise  de  184a,  le 
lieutenant  T itz-.!  a mes  mesura  la  tour  de  porce- 
laine et  lui  trouva  a6i  pieds  anglais  de  hau- 
teur, et  96  pieds  10  ponces  de  diamètre  à sa 
hase;  ce  qui,  réduit  en  mètres,  donne  79  m. 
55o  mm.  pour  la  hauteur,  et  39  m.  2 5y  mm. 
de  base. 

Ce  genre  de  monuments,  très-nombreux 
en  Chine,  n'y  date  que  de  l’époque  de  l’in- 
troduction du  bouddhisme  vers  le  commen- 
cement de  notre  ère.  Quoiqu’ayant^  pris  à 
quelques  égards  la  forme  de  l’architecture 
chinoise,  ces  monuments  n en  oui  pas  moins 
conservé  leur  caractère  originaire  d’edifices 
à nombreux  étages  (toujours  impairs,  variant 
de  cinq  à treize),  représentant  symbolique- 
ment, dans  les  idées  bouddhiques,  les  sphères 
superposées  des  cieux.  Ou  ne  trouve  plus 
de  ces  monuments  dans  l’Inde,  où  ils  ont  été 
détruits  après  l’expulsion  des  bouddhistes; 
mais  on  en  a découvert  récemment  des  ves- 
tiges dans  le  Caboul,  dans  l'Alganislan,  c’est- 
à-dire,  dans  l’ancien  empire  iudo-baclrieo, 
dont  la  population  à l’époque  de  leur  érec- 
tion professait  la  religion  bouddhique,  la- 
quelle religion  s’est  étendue  autrefois  dans 
une  grande  partie  de  l’Asie  occidentale. 
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y en  a deux,  t’un  qui  naît  de  la  muraille, 
l’autre  qui  la  couvre),  les  toits,  dis-je , 
sont  de  tuiles  vertes,  luisantes  et  ver- 
nissées ; la  charpente  qui  parolt  en  de- 
dans est  peinte  et  chargée  de  pièces 
différemment  engagées  les  unes  dans  les 
autres  ; ce  qui  n est  pas  un  petit  orne- 
ment pour  les  Chinois.  Il  est  vrai  que 
cette  forêt  de  poutres,  de  tirants,  de  pi- 
gnons, de  solives,  qui  régnent  de  toutes 
part3,  a je  ne  sais  quoi  de  singulier  et 
de  surprenant;  parce  qu’on  conçoit 
qu’il  y a dans  ces  sortes  d’ouvrages  du 
travail  et  de  la  dépense,  quoiqu’au  fond 
cet  embarras  ne  vienne  que  de  l'igno- 
rance des  ouvriers  qui  n’ont  encore  pu 
trouver  cette  belle  simplicité  qu’on  re- 
marque dans  nos  bâtiments,  et  qui  en 
fait  la  solidité  et  la  beauté. 

« La  salle  ne  prend  jour  que  par  ses 
portes  : il  y en  a trois  à l’orient,  extrê- 
mement grandes,  par  lesquelles  on  en- 
tre dans  la  fameuse  tour  dont  je  veux 
parler,  et  qui  fait  partie  de  ce  temple. 
Cette  tour  est  de  figure  octogone,  large 
d’environ  40  pieds,  de  sorte  que  cha- 
que face  en  a quinze.  Elle  est  entourée 
par  dehors  d’un  mur  de  même  figure, 
éloigné  de  quinze  pieds,  et  portant,  a une 
médiocre  hauteur,  un  toit  de  tuiles  ver- 
nissées qui  parolt  naître  du  corps  de 
la  tour,  et  qui  forme  au-dessous  une 
galerie  assez  propre.  La  tour  a neuf 
étages,  dont  chacun  est  orné  d’une  cor- 
niche de  trois  pieds  à la  naissance  des 
fenêtres,  et  distingué  par  des  toits  sem- 
blables à celui  de  Ta  galerie  ; à cela  près 
qu’ils  ont  beaucoup  moins  de  saillie , 
parce  qu’ils  ne  sont  pas  soutenus  d’un 
second  mur;  ils  deviennent  même  beau- 
coup plus  petits  à mesure  que  la  tour 
s’élève  et  se  rétrécit. 

« Le  mur  a au  moins  sur  le  rèz-de- 
chaussée  douze  pieds  d’épaisseur,  et 
plus  de  huit  et  demi  par  le  haut.  Il  est 
incrusté  de  porcelaine  posée  de  champ  ; 
la  pluie  et  la  poussière  en  ont  diminué 
la  bea  uté;  cependant  il  en  reste  encore 
assez  pour  faire  juger  que  c’est  en  ef- 
fet de  la  porcelaine,  quoique  grossière; 
car  il  y a apparence  que  la  brique,  de- 
puis trois  cents  ans  que  cet  ouvrage  dure, 
n’aurait  pas  conservé  le  même  éclat. 

» L’escalier  qu’on  a pratiqué  en  de- 
dans est  petit  et  incommode,  parce  que 
les  degrés  en  sont  extrêmement  hauts  ; 


chaque  étage  est  formé  par  de  grosses 
poutres  mises  en  travers, qui  portent  tm 
plancher  et  qui  forment  une  chambre 
dont  le  lambris  est  enrichi  de  diverses 
peintures  ; si  néanmoins  les  peintures 
de  la  Chine  sont  capables  d’enrichir  un 
appartement.  Les  murailles  des  étages 
supérieurs  sont  percées  d'une  infinité 
de  petites  niches  qu’on  a remplies  d'ido- 
les en  bas-reliefs,  ce  qui  fait  une  espèce 
de  marquetage  très-propre  : tout  l’ou- 
vrage est  doré  et  parait  de  marbre  ou 
de  pierre  ciselée.  Mais  je  crois  que  ce 
n’est  en  effet  qu’une  brique  moulée  et 
posée  de  champ,  car  les  Chinois  ont 
une  adresse  merveilleuse  pour  impri- 
mer toutes  sortes  d’ornements  dans 
leurs  briques , dont  la  terre,  extrême- 
ment fine  et  bien  passée,  est  plus  pro- 
pre que  la  nôtre  à prendre  les  ligures  du 
moule. 

« Le  premier  étage  est  le  plus  élevé; 
mais  les  autres  ont  la  même  hauteur 
entre  eux  ; j’y  ai  compté  cent  quatre- 
vingt-dix  marches,  presque  toutes  de 
dix  bons  pouces,  que  je  mesurai  exac- 
tement ; ce  qui  fait  cent  cinquante-huit 
pieds.  Si  on  y joint  la  hauteur  du  mas- 
sif, celle  du  neuvième  étage  qui  n’a 
point  de  degrés,  et  le  couronnement,  on 
trouvera  que  la  tour  est  élevée  sur  le 
rez-de-chaussée  de  plus  de  200  pieds. 

« Le  comble  n’est  pas  une  des  moin- 
dres beautés  de  cette  tour;  c’est  un 
gros  mât  qui  prend  au  plancher  du  8* 
étage,  et  qui  s*élève  plus  de  trente  pieds 
en  dehors.  Il  parait  engagé  dans  une 
large  bande  de  fer  de  la  même  hauteur, 
tournée  en  volute  et  éloignée  de  plu- 
sieurs pieds  de  l’arbre;  de  sorte  qu  elle 
forme  en  l’air  une  espèce  de  cône  vide 
et  percé  à jour,  sur  la  pointe  duquel  on 
a posé  un  globe  doré  d’une  grosseur 
extraordinaire.  Voilà  ce  que  les  Chi- 
nois appellent  la  « Tour  de  porcelaine.  » 
Quoi  qu’il  en  soit , c’est  assurément 
l'ouvrage  le  mieux  entendu,  le  plus  so- 
lide et  le  plus  magnifique  qui  soit  dans 
l’Orient.  Du  haut  de  la  tour  on  dé- 
couvre presque  toute  la  ville,  et  surtout 
la  grande  colline  de  l’observatoire  qui 
est  à une  bonne  lieue  de  là  (*).  » 

(*)  Mémoires  sur  l'état  présent  de  la  Chine , 

par  U P.  Louis  Le  Comte  ; 3*  lettre.  Paris, 
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Lors  de  l’expédition  anglaise  de  1842 
dans  les  eaux  de  Nân-King , la  tour 
de  porcelaine  fut  l’objet  principal  de 
la  curiosité  des  Européens,  qui  endom- 
magèrent tellement  à coups  de  marteau 
et  de  ciseau  le  revêtement  extérieur  en 
porcelaine,  que  le  plénipotentiaire  an- 
glais, si  renommé  à juste  titre  par  son 
esprit  de  loyauté  et  d’équité,  crut  con- 
venable d’affecter  une  somme  d’argent 
pour  réparer  ies  dégradations  faites  à 
cet  édifice  (*). 

Dès  l’origine,  huit  chaînes  de  fer, 
auxquelles  étaient  suspendues  72  clo- 
chettes d’airain,  partant  du  faîte  de  la 
tour,  descendaient  sur  chacun  des  huit 
angles  en  saillie,  et  de  là  80  autres  clo- 
chettes étaient  suspendues  aux  angles 
des  toits  de  chaque  étage,  depuis  le 
neuvième  jusqu’au  premier.  Et  en  de- 
hors des  neuf  étages  étaient  aussi  sus- 
pendues 128  lampes  ; en  bas , dans  le 
pavillon  octogone,  et  dans  le  centre  de 
ia  pagode,  étaient  suspendues  12  autres 
lampes  de  porcelaine.  Au  sommet 
étainet  placés  deux  grands  bassins  de 
cuivre,  pesant  600  kilogramnîes,  et  un 
vase  céleste  pesant  300  kilogrammes. 

Collèges.  Cedépartement  en  a. . 10 

Celui  de  Nân-king  fut  fondé  en  1381 
sous  les  Ming,  pour  être  l’établissement 
destiné  à donner  l’éducation  aux  fils  du 
royaume , c’est-à-dire  aux  fils  de  l’em- 
pereur et  des  autres  princes  du  sang. 
Cette  destination  lui  fut  retirée  dès  Te 
commencement  de  la  dynastie  tartare 
régnante;  il  n’a  plus  été  dès  lors  qu’un 
collège  départemental.  Celui  de  Chang- 
youen,  fondé  sous  les  Soung,  de  1034 
a 1038  de  notre  ère,  comme  collège  dé- 

fiartemental,  fut  élevé  au  rang  de  col- 
ége  royal  au  commencement  de  la  dy- 
• nastie  des  Ming;  il  est  redevenu  collège 
cantonal.  Les  autres,  presque  tous  fon- 
dés sous  les  Ming,  sont  des  collèges 
cantonaux. 

Montagnes  et  bivièbbs. 

— Montagnes 64 

Plusieurs  de  ces  montagnes  sont  re- 
nommées pour  avoir  été  visitées  par 
des  empereurs  qui  y ont  laissé  des  sou- 
venirs. Il  y a la  montagne  blanche 
(Pé-chân) , célèbre  par  la  retraite  d’un 

(')  Cliinese  Repositury,  mars  1844,  p. 
26a. 


Tao-sse;  la  montagne  de’cuivref  Thoûng- 
chdn),  ainsi  nommée  parce  qu’autre- 
fois  on  en  extrayait  du  cuivre;  il  y en 
a plusieurs  dans'  le  même  cas;  elle  est 
située  à 7 lieues  au  sud-est  de  Nân- 
king,  et  a près  de  2 lieues  de  tour;  la 
montagne  de  la  pagode  du  phénix  ( foùng - 
tdï-chân),  sur  laquelle  est  une  tour  ou 
pagode  de  ce  nom  ; la  montagne  du  lac 
( Hoû-chân ),  près  de  Nân-king,  et  au 
sommet  de  laquelle  est  un  grand  lac;  la 
montagne  du  temple  des  ancêtresCïlsoM- 
/Mnp-cAdn),àunelieueetdemieaumidi 
deiVdn-Alnp,où  un  temple  decenomfut 
construit  sous  les  Soung  ; la  montagne 
de  l’Indien  ( thién-tchü-chân ),  ainsi  nom- 
mée par  suite  de  la  retraite  qu’y  fit  un 
bonze  indien  en  675  de  notre  ere  ; la 
montagne  du  lac  de  l’Espérance  (M'dng- 


hoû-chân),  etc. 

— Fleuves  et  rivières 17 

— Lacs  remarquables 17 

Grands  affluents  , canaux  , marais  , 

etc 59 

Iles 11 


Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes,  50.  Palais,  anciens  tem- 
ples , pavillons  , forteresses  , grandes 
ménageries , tours  , autels , arcs  de 

triomphe,  résidences,  etc 102 

Dans  ce  nombre  on  remarque,  « l’Au- 
tel du  labourage  » (Khèng-thân),  situé 
à l’est  de  Chang-uouen,  élevé  sous  les 
Soung  du  nord,  l’année  443  de  notre 
ère  ; <•  l’Autel  du  génie  de  la  terre  et 
des  grains,  sous  ies  Tçin  » ( Tçin-chë - 
tsi-thdn),  clevé  par  l’empereur*  Youan- 
ti  des  Tçin  (317-323  de  notre  ère).  Ce 
fut  cet  empereur  qui  transporta  sa  cour 
ou  sa  résidence  habituelle  de  Hô-nân- 
foù,  ville  départementale  de  la  province 
du  Hû-nûn,  où  elle  était  auparavant,  à 
Kiàng-nlng  ou  Nân-king,  ce  qui  fit 
donner  à ses  successeurs  le  nom  de 
Tçin  orientaux,  cette  dernière  rési- 
dence étant  plus  orientale  nue  la  pre- 
mière. Cet  autel  est  en  detiors  de  la 
ville  nommée  jKou-tou , du  canton  de 
Chang  youen;  « l 'Autel  de  la  terre  et  du 
« ciel  resplendissant  » ( Ming-thiên-thi ■ 
thân),  elevé  en  dehors  de  la  porte 
Houng-wou  de  la  ville  de  Chang-youen, 
par  le  premier  empereur  des  Ming  ( f 368) 
qui,  d après  le  Ming-king-tching-tchoû- 
tcM,  « Description  accompagnée  de  car- 
tes et  de  plans  de  la  ville  capitale  des 
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Ming , » considérait  le  Ciel  comme  le 
père*  et 'la  Terre  comme  la  mère  de  ceux 
qui  régnent,  et  qui,  ne  trouvant  aucune 
différence  dans  la  raison  des  sacrifices 
qu’on  doit  leur  offrir,  leur  éleva  un 
seul  et  même  Autel,  afin  qu’on  leur  sa- 
crifiât en  même  temps  et  dans  le  même 
lieu  (*).  Le  môle  de  cet  autel  a quatre 
ouvertures,  et  il  est  entouré  d’un  mur 
d’enceinte,  rouge,  de  peu  d'élévation,  en 
dedans  duquel  est  un  second  mur.  L'Au- 
tel ou  môle  est  élevé  au  milieu  ; au  som- 
met du  môle  se  trouve  « le  temple  des 
« sacrifices,  » devant  lequel  était  un 
palais  qui  est  maintenant  en  ruine  (**). 

(*)  T a ï-thsing-i - thoung-tchi,  k.  39  , f°  ia 

'verso. 

(**}  Nous  11e  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  ici,  à propos  de  ce  dernier  Autel, 
thân,  que  M.  Bazin  est  encore  tombé  dans 
une  erreur  grave,  en  prétendant  (Préface  de 
sa  traduction  du  Pi-pa-ki,  p.  XVI)  que  « de 
« grandes  transformations  s* étaient  opérées 
« dans  le  culte  national  des  Chinois  » sous 
la  dynastie  des  Ming , comme,  selon  le  même 
sinologue  (Journal  asiatique,  nov.  1839,  P* 
367,  et  Appendice  à la  trad.  de  la  Chine  de 
Davis) , du  temps  de  Confucius,  de  grandes 
altérations  avaient  été  faites  à ce  même  culte 
par  le  philosophe.  Nous  avons  déjà  prouvé 
ailleurs  (Esquisse  d'une  histoire  de  la  philo- 
sophie chinoise , p.  41,  Paris,  1844»  et  de 
Confucius , dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques , par  une  société  de  professeurs 
de  philosophie.  Paris,  Hachette,  1844),  que 
cette  deruière  accusation  était,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  les  faits  articulés,  sans  au- 
cune espèce  de  fondement.  Nous  regrettons 
d’être  obligé  de  dire  que  la  nouvelle  alléga- 
tion de  M.  Bazin  n’est  pas  mieux  fondée. 
Voici  la  preuve  qu’il  donne  des  prétendues 
grandes  transformations  du  culte  chinois 
sous  les  Ming  : « Il  existait  à Pé-king , 
u dit-il,  au  commencement  de  la  dynastie 
« des  Ming,  un  temple  qu’on  appelait  T/tien- 
« ti-than,  « temple  du  ciel  et  de  la  terre,  » 
« dans  lequel  chaque  année,  au  solstice  d’hi- 
« ver,  les  petits-fils  de  Geugiskan  offraient 
« des  sacrifices  au  ciel  et  à la  terre.  Ce  tem- 
m pie  subsista  jusqu’à  la  9e  année  Kia-tsing 
« de  la  même  dynastie  (i53o),  époque  à la- 
« quelle  l'empereur  Cbi-tsoung  institua  des 
« règlements  pour  les  sacrifices  distincts  que 
u Ton  doit  offrir  au  ciel  et  à la  terre.  Le 
<*  temple  commun  du  ciel  et  de  la  terre  fut 
« démoli  par  ordre  de  Chi-tsoung.  On  cons- 
« truisit  alors  deux  temples  séparés,  le  teni- 
« pie  du  Ciel  et  le  temple  de  la  Terre.  » Il 
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On  compte  aussi  dix  grandes  tours 
ou  plates-formes  ( thâï ),  au  nombre  des- 
résulte de  cette  citation  textuelle:  i°  qu’au 
commencement  de  la  dynastie  des  Ming,  il 
existait  a Pé-king  un  temple  qu’on  appelait 
temple  du  ciel  et  de  la  terre ; i°  qu'il  fut 
démoli  à l’époque  où  Chi-tsoung  fit  rendre 
un  culle  distinct  au  ciel  et  à la  terre.  Mais  il 
n’en  résulte  nullement  qu’à  cette  époque 
il  se  soit  opéré  de  grandes  transforma - 
tions  dans  le  culte  national , comme  le 
soutient  M.  Bazin  ; la  conséquence  n’est  au- 
cunement renfermée  dans  les  prémisses.  Il  y 
a mieux:  c’est  que  l’empereur  Chi-tsoung , 
loin  de  transformer  le  culle  des  Chiuois;  loin 
de  lui  faire  subir  de  grandes  modifications, 
ne  fit  simplement  que  de  le  rétablir , pour  le 
fait  eu  question,  dans  la  forme  primitive  qu’il 
avait  déjà  sous  les  Tchéou  (Vuy.  le  Tchéou - 
lï),  et  que  son  ancêtre  Taï-tsou,  le  foudateur 
de  sa  propre  dynastie,  avait,  lui,  modifié,  i54 
ans  auparavant,  à l’exemple  des  empereurs 
Kouang-wou-ù  des  Han,  et  HioUUn-tsoung 
des  Thang.  Ce  fut,  en  effet,  cet  empereur, 
sorti  des  rangs  les  plus  obscurs  d’un  couvent 
de  Bonzes,  * qui,  ainsi  qu’on  le  voit  par  le 
passage  du  Ming-king-tehing-tkou-chi,  cité 
dans  le  texte,  vraisemblablement  dominé  par 
une  pensée  bouddhique , comme  les  empe- 
reurs ci-dessus  nommes,  réunit  eu  un  seul  le 
culte  du  Ciel  et  celui  de  la  Terre,  qui  étaient 
séparés  avant  lui.  Les  petits-fils  de  Gengiskan 
ne  pouvaient  donc  pas,  ainsi  que  le  dit  M. 
Bazin,  offrir,  comme  chefs  suprêmes  de  l'É- 
tat et  de  la  religion , des  sacrifices  au  ciel  et 
à la  terre , dans  un  seul  et  même  temple,  puis- 
que ces  deux  cultes  ne  furent  réunis  qu'après 
la  chute  de  leur  dynastie.  Ce  fait  est  positi- 
vement affirmé  dans  le  Tai-tnsing-i-thoung - 
tchi , k!*  1,  f°  4 'verso  (édit,  de  1744)»  où  il 
est  dit,  à propos  de  Y Autel  KCkd-thân,  ou 
Autel  de  la  prière  pour  obtenir  les  fruits  de 
la  terre  en  abondance  : « Cet  Ah  tel  est  le 
« Temple  de  la  grande  immolation  (1 (a-hiàng - 
« tiâ/i ),  situédans  l’enceinte  de  l’Autel  du  Ciel. 
« Chaque  année,  au  commencement  de  la 
« nouvelle  lune  du  premier  mois,  on  y offre  ré- 
« vérencieusement  un  sacrifice  au  Chàng-ti, 
« pour  l’implorer  en  faveur  des  grains  de  la 
« terre  de  l’année.  Dans  la  période y oung-lo 
« des  Ming  (i4o3-i4a5),  on  réunit  en  un  seul 
« le  sacrifice  du  Ciel  et  celui  de  la  Terre  ; on 
« construisit  ce  temple  qui  lut  nommé  le 
« Temple  du  grand,  sacrifice  (tà-ssc-tiân). 
« Dans  la  9*  année  Kia-lhsing  (i53o),  on 
« divisa  l’emplacement  en  deux  parties:  l’une 
« méridionale  et  l’autre  septentrionale.  Dans 

* Voy.  t.  J,  pp.  376  « 3§7- 
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quelles  est  « la  tour  du  fanal  » ( foûng 
Ad  thAf),  construite  dans  le  3*  siècle  de 
notre  ère,  sur  un  lieu  élevé  près  de 
Chang-youen:  •>  les  tours  de  la  lecture 
des  livres  de  Tchan-ming  ( Tchad  ming 
toû-choû-thA'i),  situées,  Pline  près  de  la 
même  ville,  et  l’autre  à une  lieue  et  de- 
mie au  su.  i est  de  Kâou-yoûng  ; « la 
tour  du  phénix  » ( foûng  hudng  thàï), 
située  au  midi  de  NAn-klng,  construite 
en  437  de  notre  ère  ; la  « tour  de  la  jus- 
tice » (t  thAi),  située  au  sud  ouest  de 
Kieou-young , et  construite  sous  les 
l'hang. 

On  remarque  encore  parmi  les  an- 
ciens monuments,  le  palais  du  Tdl-ki, 
ou  premier  principe  des  choses  (T<&- 
kï  tién)  (*),  situé  au  nord  de  Chang- 
youen , et  construit  de  376  à 397  de  no- 
tre ère;  il  fut  reconstruit  de  nouveau 
en  513;  il  fut  brûlé  depuis  par  des  sol- 
dats, puis  reconstruit  en  558. 
Douanes.  Etablissements  grands  et 

petits 36 

Postes  pour  les  mandarins..  v 4 

Ponts 41 

Digues  et  jetées 16 

Tombeaux  celèbbbs 58 

De  ce  nombre  sont  les  tombeaux  de 
plusieurs  empereurs  célèbres. 

i EM  PLES 28 

De  ce  nombre  sont  : « le  temple  du 
philosophe  Khoung-tseu , » situé  à 3 
lieues  à l’est  de  la  ville  cantonale  de 
Jfao-chun;  le  « temple  des  ministres 
qui  ont  eu  des  mérites  éclatants  » 

( Mlng-koûng  tchin  mido),  fondé  en  1387 
de  notre  ère  ; le  « temple  de  Tching , 


« la  partie  méridionale,  on  construisit  l'Au- 
« tel  du  Ciel,  et  le  temple  (celui  du  grand  sa- 
« orifice , qui  n’était  lui-même  que  celui  du 
« Ciel  et  de  la  Terre  réunis)  fut  alors  consa- 
« cré  à la  prière,  pour  obtenir  les  fruits  de 
« la  terre  eu  abondance,  etc.  * 

En  rapportant  ces  autorités,  ce  n'est  pas 
que  nous  pi  étendions  ici  que  le  culte  chinois 
n’a  subi  aucune  modification  depuis  l’origine 
de  la  mouarchie.  Nous  ferons  connaître  ses 
variations  à l’article  Culte  et  Religions  des 
Chinois,  de  ce  volume  ; nous  avons  seulement 
voulu  démontrer  qu’il  ne  faut  pas  se  héler 
de  porter  des  allégations  à la  légère  sur  des 
passages  piis  au  hasard,  et  qui  eu  définitive 
prouvent  le  contraire  de  ce  qu’on  a voulu 
leur  faire  dire. 

(*)  Tai-thsing,  etc.,  A.  3ç),  P 14  -verso. 


I . I 


surnommé  Ming-tao , la  « raison  bril- 
kinte  » ( Tching  tnlrtg  tdo  tsé),  célébré 
commentateur  des  King,  fondé  en  986; 
ce  dernier  est  situé  à l’est  du  gouver- 
nement du  canton  de  Chang-youen. 

Monastères.  Bouddhiques. . ..  19 

— Tao-sse 5 


De  ce  nombre  est  celui  dans  l’en- 
ceinte duquel  se  trouve  la  célèbre 
a Tour  de  porcelaine,  » décrite  précé- 
demment. Un  grand  nombre  de  ces 
monastères  sont  situés  dans  le  canton 
de  Chang-youen  ; et  leur  fondation  re- 
monte pour  quelques-uns  nu  4”  et  au 
à'  siecle  de  notre  ère.  Plusieurs  furent 
visités  par  le  célèbre  Khang-hi. 

N An- king,  renferme  aussi  beaucoup 
de  temples.  On  en  remarque  deux 
grands  près  de  la  porte  par  où  l’ambas- 
sade de  lord  Ainherst  entra  dans  cette 
ville.  « Celui  dédé  à la  déesse  Kwan- 
« yin,  dit  M.  Ellis,  et  appelé  Thsing- 
« hal-tsé , ou  le  temple  de  la  mer 
« tranquille , est  intéressant  par  ie  Gui 
« précieux  des  portraits  de  philosophes 
« chinois  et  de  saints  qui  ornent  la 
« grande  salle  Quoiqu’au  nombre  de 
« plus  de  vingt,  ils  sont  tous  dans  des 
« attitudes  différentes  et  pleines  d’ex- 
« pression.  Il  y en  a deux  qui , quant 
« aux  traits  et  aux  costumes , ressem- 
« blent  asse*  aux  sages  de  l’ancienne 
« Rome.  Le  pouvoir  ar  l’un  est  désigné 
« par  une  béte  sauvage  rampante  à ses 

« pieds Quelques  vases  de  métal 

« destinés  à brûler  de  l’encens  üxè- 
« rent  notre  attention  par  l’élégance  de 
« leurs  formes  et  le  fini  du  travail  ; 

« l’un  d’eux  a beaucoup  de  rapport  avec 


« les  vases  étrusques , etc.  » 

Mandarins  celèbbbs 82 

Hommes  célèbres 74 

Passagers  célèbres.  De  ce  nom- 
bre est  le  célèbre  poète  Li-pê,  qui  vivait 
sous  les  Thang. 

Femmes  célébrés 34 

Anachorètes  célèbres.,...  18 


Produits  du  sol.  Cuivre,  fer,  toile 
de  filaments  de  la  plante  nommée  Ad; 
aimaut,  ou  pierre  d'aimant  ( tseû-cht)  ; 
poissons  de  différentes  espèces  et  en 
abondance  que  l’on  envoie  jusqu'à  Pé- 
king  ; étoffes  de  coton  renommées  en 
Europe  sous  le  nom  de  nankin.  Salines 
abondantes  sur  les  bords  de  la  mer. 
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Population  en  1748  (*).  Contribua- 
bles, chefs  de  famille  inscrits  209,064. 

Tebbes  cultivées.  Montagnes  et 
marais,  62,614  king  9 rnèou ; = en  hec- 
tares 313,062. 

— Terres  des  établissements  mili- 
taires, 11,849  k.  27  m.  = hect.  70,601. 

Impôts  fonciebs  en  argent. 
281,554  l.  6 f*.  =en  /r.,  2,252,432. 

— en  riz,  162,420  chi  ou  hectolitres. 

— en  légumes , 3,000  — 

2'  Dbpabtbm".  Sou-tchbou-fou  (**). 

Ce  département,  situé  à 272  lieues 
de  Pé-king,  a 22  lieues  de  l’est  à l’ouest 
et  25  du  midi  au  nord.  Son  ehef-lieu, 
Sou-tchéou , est  à 45  lieues  au  sud-est 
de  Ndn-ktng.  Il  comprend  dix  can- 
tons. 

COAFIGUKATION  GÉOGRAPHIQUE. 

Ce  departement  jouit  du  bénéfice  de 
trois  grands  fleuves  et  de  cinq  lacs  ; 
les  trois  premiers  l'arrosent  et  le  fé- 
condent ; les  cinq  derniers  Penrichi-sent 
aussi  considérablement.  Il  confine  à 
l’ouest  au  grand  lac  Tdi-hoû  et  au  nord 
au  fleuve  KiAng. 

Mœurs  et  usages.  Les  hommes 
distingués  sont  polis,  c'est-à-dire,  très- 
observateurs  des  lois  de  la  politesse  et 
des  cérémonies;  et  la  foule  du  peuple 
n’est  guère  moins  attachéeà  ces  usages. 
Les  mœurs  sont  généralement  tiès-pu- 
res.  La  doctrine  au  Tao  y est  florissante 
et  y entretient  la  paix  et  l’harmonie 
(Histoire  des  Souï).  Ce  département 
est  une  véritable  pépinière  de  lettres. 
Son  territoire  n’est  pas  très-etendu; 
les  habitants  sont  très-actifs,  très-dili- 
gents, mais  aussi  très-peu  économes  ou 

(*)  Le  désir  de  rendre  aussi  complète  que 
possible,  dans  les  limites  qui  nous  sont 
accordées , cette  première  statistique  euro- 
péenne de  l’empire  chinois , puisée  aux 
sources  chinoises  les  plus  authentiques,  nous 
a fait  revenir  sur  fa  détermination  prise 
ci-devant , page  5q , de  supprimer  les  sec- 
tions Porui.ATtoit  et  Impôts  territoriaux 
ou  fonciers  dea  Departements  et  Arron- 
iumements directs.  Non*  espérons  qu'on  nous 
saurR  gré,  en  faveur  de  la  .science,  de  cette 
détermination  nouvelle  qui  ne  lait  qu'ajouter, 
ponr  nous , des  labeurs  de  plus  à des  tra- 
vaux déjà  suffisamment  ingrats. 

(")  Tni-thsiug-i-thawtg  tc/U  ; 4.  41-43. 


parcimonieux.  Ils  sont  vains,  mais  bra- 
ves, et  aiment  la  prodigalité.  Tels  ils 
étaient  autrefois,  tels  ils  sont  encore 
maintenant. 

Villes  principales,  l05ou  tchéou, 
chef-beu  du  département;  elle  a 4 lieues 
et  demie  de  circonférence,  6 portes  par 
terre,  et  5 par  eau;  un  canal  envi  tonne 
son  mur  d’enceinte , lequel  canal  fut 
creusé  sous  les  Thang  en  875  ; il  fut 
recreusé  sous  les  Mongols  en  1351,  et 
réparé  sous  le  règne  de  Khang-hi. 

2°  Kouen  chân,  chef-lieu  tie  canton ; 
murailles  d'enceinte  de  1 lieue  £ de 
circonférence;  6 portes  par  terre,  5 par 
eau;  fossés  de  18“  900"“  de  largeur, 
creusés  en  1357  pour  construire  le  mur 
d'enceinte  de  la  ville,  et  revêtus  de  bri- 
ques en  1539. 

3°  Sin-yang  , chef-lieu  de  canton, 
comprise  dans  l’enceinte  de  la  ville  pré- 
cédente. 

4“  Tchang-chou,  chef-lieu  de  catv- 
ton ; muraille  d’enceinte  d’une  lieue  en- 
viron de  circonférence;  6 portes  par 
terre,  5 portes  par  eau  ; appuyée  sur 
une  montagneau  nord-ouest,  et  entourée 
au  sud-est  de  trois  côtes  par  de  larges 
fossés,  creusés  sous  les  Mongols. 

5"  Tchao-tven,  chef-lieu  de  canton , 
comprise  dans  l’enceinte  de  la  ville  pré- 
cédente. 

6°  tVou-kiang,  chef-lieu  de  canton ; 
une  demi-lieue  de  circonférence,  4 
portes  par  terre,  5 par  eau  ; fossés  de 
9“  450““  de  largeur,  creusés  sous  les 
Mongols  et  réparés  sous  le  règne  de 
Khang  hi 

7°  Chintsi,  chef-lieu  de  canton, 
comprise  dans  l’enceinte  de  la  ville  pré- 
cédente. 

8°  Tchang-tchiou,  chef-lieu  d’arron- 
dissement. 

9°  Youen  ho,  chef-lieu  de  canton. 

10“  Taï-hou-ting , chef-lieu  de  dis- 
trict, situe  au  milieu  du  grand  lac  Tdi- 
hoû. 

La  ville  de  Sou-tchéou , où  réside  le 
lieutenant-gouverneur  du  Kiâng-nân, 
est  une  des  plus  belles  et  des  plus  agréa- 
bles villes  de  la  Chine:  les  Européens 
qui  l’ont  vue  la  comparent  a Venise, 
avec  cette  différence  que  Venise  est  au 
milieu  de  la  mer,  tandis  que  Sou-tchéou 
est  construit  au  milieu  d’une  quantité 
de  cours  d’eau,  qui  prennent  leur  source 

5. 
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ou  qui  se  perdent  dans  plusieurs  lacs 
environnants. 

Cette  ville  fait  un  grand  commerce, 
non-seulement  avec  tontes  les  provin- 
ces de  l’empire , mais  encore  mec  le 
Japon.  Tout  ce  qui  peut  servir  aux 
commodités  de  la  vie  s’y  trouve  en 
abondance.  Les  Chinois  ont  un  pro- 
verbe qui  dit:  En  haut  est  le  temple 
du  ciel , en  bas  est  Sou-tchéou  et 
Hang-tchéou  (’),  dans  le  Tché-kiâng. 
C'est  aussi  une  des  villes  chinoises  où 
il  y a le  plus  de  lettrés,  où  il  se  publie 
le  plus  de  livres , et  où  ces  derniers 
s’impriment  au  meilleur  marché.  Ce- 
pendant les  éditions  de  Nân-ktng  sont 
plus  correctes  et  plus  recherchées  des 
savants. 

« La  ville  de  Sou-tchéou  (dit  sir  G. 
Staunton  , dans  sa  relation  de  l'Ambas- 
sade de  lord  Macartney)  parait  extrê- 
mement grande  et  extrêmement  peu- 
plée. Les  maisons  y sont  bien  bâties  et 
agréablement  décorées.  Les  habitants 
qui,  pour  la  plupart,  sont  vêtus  de 
soie,  ont  l’air  d’être  riches  et  heureux... 
Les  Anglais  trouvèrent  les  femmes  de 
Sou-tchéou  plus  belles,  plus  jolies,  et 
vêtues  avec  plus  de  goût  que  la  plupart 
de  celles  qu’ils  avaient  vues  dans  le 
nord  de  la  Chine.  » 

Collèges.  On  en  compte  11,  dont 
cinq  sont  des  établissements  que  l’on 
nomme  des  « demeures  littéraires  » 
{choit  youén),  dans  lesquelles  de  gran- 
des bibliothèques  sont  toujours  à là  dis- 
position des  nommes  studieux. 

Le  collège  de  Sou-tchéou  fut  construit 
en  1034  sous  les  Soung,  de  même  que 

(*)  Chàng  yeou  thién  thâng  ; hta  y fi>u 
Sou  Hong  : ce  qui  signifie  que  les  villes  de 
Sou- tchéou  et  de  Hang-tchéou  sont  sur  la 
terre  ce  que  le  paradis  est  dans  le  ciel.  C’est 
là,  dit  le  P.  Martini,  « où  ces  gens  qui  se 
« croient  nés  pour  le  plaisir,  s'abandonnent 
« au  vin  et  aux  femmes  avec  tant  d’excès , 
« qu'ils  y perdent  souvent  la  vie.  Il  y a là 
- quantité  de  navires  qui  ne  soûl  destinés 
« que  pour  le  seul  plaisir  et  divertissement , 

* tous  enrichis  d’or  et  peints  des  couleurs  les 
« plus  vives,  plus  semblables  à des  maisons 
« magnifiques  qu’à  des  vaisseaux.  —In  his  hel- 

• luoues  isti,  dit-il,  ac  combihones  Baccho 
« Venereqne  sese  mergunt  et  perduut.  » Les 
navires  dont  parle  le  P.  Martini , les  Chinois 
les  nomment  des  bateaux  de  fleurs. 


deux  de  Kouen-chan , de  Tchang-chou , 
de  fVou-kiang,e te.;  un  seul,  » le  col- 
lège ou  institut  des  études  littéraires  » 
{ff'én  hU  choû  youén),  situé  à l’est  de 
Tchang-chou,  fut  fondé  par  les  Mon- 
gols (en  1333),  et  deux  autres  parles 
Ming  (1432  et  1541). 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits,  463,846. 

Tebres  cultivées.  62,665  A.  39m. 
= hect.  372.856. 

Impôts  fonciebs  en  argent  , 
668,392  /.  7 ts.  =fr.  5.347,136. 

— ’-iz,  901,070  hectolitres. 

— blé,  1,765  — 

— légumes,  662.  — 

Montagnes  et  bivièbes. 

Montagnes 52 

Fleuves  et  rivières,  dont  le  principal 

est  le  grand  KiAng 4 

Lacs 16 

De  ce  nombre  est  le  grand  lac  nommé 
Tcii-hoû , situé  sur  la  limite  sud-ouest 
du  département  de  Sou-tchéou , l’un  des 
plus  célèbres  de  la  Chine.  On  donne  à 
sa  superficie  une  contenance  de  36,000 
king  ou  214,200  hectares. 

C’est  de  ce  lac  dont  parle  Staunton 
quand  il  dit  : « A peu  de  distance  de 
Sou-tchéou  est  le  superbe  lac  de  Ta l- 
hou  , environné  d’une  chaîne  de  mon- 
tagnes pittoresques.  Ce  lac  fournit  beau- 
coup de  poissons  aux  habitants  de 
Sou-tchéou  ; et , en  outre , il  est  pour 
eux  un  lieu  de  rendez-vous  public  et 
d’amusement.  Beaucoup  de  canots,  qui 
servent  aux  promenades  de  plaisir,  sont 
conduits  par  une  seule  femme.  Chaque 
canot  a une  chambre  très-propre  ; et 
on  prétend  que  celles  qui  le  conduisent 
exercent  plus  d’une  profession.  » Ce 
lac  est  bordé , à l’est , d’un  pays  fertile 
et  romantique.  Les  montagnes  y sont 
cultivées  jusqu’au  sommet. 

Le  grand  canal  de  transport  (Fan- 
AO  ) traverse  aussi  ce  département 
avant  d’arriver  à Nân-king. 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes 30 

Autres  monuments  anciens.  ...  63 
De  ce  nombre  sont  6 tours  anciennes, 
dont  l’une  « la  tour  de  l’ancien  Sou  « 
{Kousou  thdi),  domine  le  lac  Tdï-hod. 
On  lui  donue300  fcAan9.de  hauteur  (*), 

(*)  Taï-t/uing-i-thoung-tchi.  k.  41.  F aS. 
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et  de  son  sommet  la  vue  s'étend  à 30 
lieues  de  distance;  9 temples  (thàng), 
dont  l’un  se  nomme  le  « temple  des 
trois  sages  » et  l’autre  celui  des  « qua- 
tre sages.  » 

Douanes,  grands  et  petits  établisse- 
ments  83 

Ponts,  dont  un  grand  nombre  fondés 

sous  les  Soung 37 

(Jn  de  ces  ponts,  construit  en  pierres 
sur  le  Grand,  canal,  a quatre-vingt- 
dix  arches. 

Digues  et  jetées 4 

Tombeaux  célèbbes.  Depuis  le 
commencement  de  la  monarchie. . - 68 
Un  de  ces  tombeaux  appartient  à la 
dynastie  des  Chang  (1783— 1134  avant 
J.  C.),  treize  à celle  des  Tchéou  (1134 — 
355),  et  quatre  à celle  des  Han. 

Temples.  On  en  compte  41.  Dans 
ce  nombre  on  distingue  le  « temple  de 
la  suprême  vertu  » {tchi  të  mido),  fondé 
sous  les  Han  (147 — 168  de  notre  ère); 
le  « temple  des  sages  éminents  » {sién 
hién  tsé),  situé  dans  l’enceinte  du  col- 
lège de  Sou-tchéou,  et  dans  lequel  on 
offre  des  sacrifices  aux  lettrés  les  plus 
éminents  des  dynasties  Thang,  Soung 
et  des  Youan,  tels  que  Nghéou-yang- 
siéou,  Sourche  ; le  « temple  de  Tchécm- 
lien-ki,  » célèbre  écrivain  du  temps  des 
Soung,  fondateur  du  fameux  système  de 
philosophie  de  la  nature,  intitulé  Séng- 
ü (*)  ; le  «temple  des  deux  Tching-tseu,  » 
disciples  du  philosophe  précédent,  et 
maîtres  de  Tchou-hi.  Le  premier  de  ces 
temples  est  situé  dans  le  lieu  de  nais- 
sance de  Lien-ki,  du  canton  de  Tchang- 
tchéou , et  le  second  est  situé  à l’est  de 


Hou-kieou. 

Monastères  bouddhiques 71 

Instituts  bouddhiques 4 

Monastères  des  Tao-sse 7 


Cloîtres  de  femmes  des  Tao-sse.  7 
ces  derniers  fondés  sous  les  Soung  et 
sous  les  Ming.  La  tradition  fait  remon- 
ter la  fondation  du  monastère  Tao-sse 
de  la  « suprême  vérité  » ( chàng  tchin 
kouân ) au  commencement  de  la  dynas- 

Celte  hauteur  eit  nécesiairement  idéale,  car 
en  donnant  au  tchâng  3 m.  x5o  mm. , elle  au- 
rait 945  m.  de  hauteur,  ce  qui  est  impossi- 
ble. 

(*)  Voir  ci-après  la  section  : Philosophie 
chinoise. 


tie  des  Han,  200  ans  avant  notre  ère  ; 
les  autres  sont  du  temps  des  Lüana  , 
des  Thang,  des  Soung  et  des  Mongols. 

Parmi  les  71  monastères  bouddhiques 
on  remarque  le  « temple  de  la  grati- 
tude et  de  la  reconnaissance  •*  ( paô - 
ngàn-ssé ),  situé  à l’angle  nord  du  chef- 
lieu  du  département,  et  fondé  dans  la 
première  moitié  du  3”  siècle  de  notre 
ere;  « le  monastère  de  l'Inde  ou  indien  » 
(si  tchû  sic),  situé  au  sud-ouest  du  can- 
ton de  Ou,  construit  sous  les  Thang ; 
le  « monastère  des  dix  mille  vies  » 
{wén  chéou  s si),  situé  au  nord-est  de 
Sou  tchéou  ; le  « monastère  des  accu- 
mulations précieuses  » ( pdo  thsi  ssé) , 
fondé  de  502  à 520  de  notre  ère;  le 
« monastère  de  la  forêt  des  lions  » ( ssë - 
tseu  Un  ssé),  et  celui  de  la  double  pa- 
gode ( choâng  thà  ssé),  fondés  le  pre- 
mier sous  les  Mongols , et  le  second 
sous  les  Thang  (de  860  à 874);  les  deux 
pagodes  furent  construites  en  briques 
cent  ans  plus  tard.  — Il  n'est  peut-être 
aucun  département  de  la  Chine  dans 
lequel  il  existe  autant  de  monastères 
que  dans  celui  qui  nous  occupe;  ce  fait 


est  digne  d’attention. 

Mandahins  célèbbes 100 

Hommes  célèbres 222 

Passagers  célèbres 15 

Femmes  célèbres 42 


Anachorètes.  Depuis  les  Han.  7 

Produits  et  industrie.  Étoffes 
de  soie  brochée  et  autres  de  différentes 
espèces , dont  quelques-unes  à fleurs 
sans  couleurs;  damas,  taffetas,  crêpes, 
nankin,  toile,  souliers  de  roseaux  ; lan- 
ternes; argile  blanche;  pierre  à broyer 
l'encre;  pierres  du  lac  T(&-hoû;  pois- 
sons de  diverses  espèces;  riz  d'eau; 
plusieurs  espèces  d'oranges;  poires  et 
châtaignes  aquatiques. 

3e  Département.  Soung-kiang- 
fou  (*). 

Ce  département  est  situé  à 295  lieues 
au  midi  de  Pé-king , à 62  lieues  au  sud- 
est  de  Nân-king  ; il  a 16  lieues  d’éten- 
due de  l’est  à l’ouest,  et  15  du  midi 
au  nord.  Il  comprend  huit  cantons. 

Configuration-  Ce  département 
confine  d’un  côté  à la  mer,  et  de  l'au- 
tre au  grand  fleuve  Kiâng;  le  sol  est 

(*)  Taï-thsing-i-thoung-tchi,  k.  44. 
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généralement  uni  et  bien  arrosé  par 
les  eaux. 

Moeurs  et  usages.  Les  habitants 
de  ce  département  aiment  beaucoup  à 
se  distinguer  des  antres,  principalement 
ceux  du  canton  de  Hoa-ting  ; c'est  pour- 
quoi les  lettrés  s’élèvent  aux  degrés  émi- 
nents dans  les  études.  La  population 
est  très-portée  à la  bienfaisance.  Les 
mandarins  lettrés  y jouissent  d'un  doux 
loisir;  le  peuple  se  livre  avec  assiduité 
et  beaucoup  de  persévérance  aux  tra- 
vaux du  labourage  et  au  tissage  des 
étoffes;  il  se  livre  aussi  avec  la  plus 
grande  ardeur  au  commerce  du  sel  et 
du  poisson,  pour  en  tirer  des  profits. 

Villes  principales.  1°  Soung- 
feiang,  chef-lieu  du  département , a près 
d’une  lieue  de  circonférence,  4 portes  ; 
murs  et  fossés  de  31“  500””  de  largeur 
creusés  sous  les  Ming. — Ville  très-com- 
merçante, bâtie  sur  de  nombreux  ca- 
naux’ , et  qui  a des  relations  fréquentes 
avec  le  Japon. 

2°  Foung  hïen,  chef-lieu  de  canton, 
4 portes;  murs  et  fossés. 

3“  Kln-chan,  chef-lieu  de  canton.  12 

Îi  de  circonférence,  4 portes;  murs  et 
bssés  de  37"  800"“  de  largeur. 

4”  Chang-hai.  chef-lieu  de  canton  , 
neuf  li  de  circonférence,  6 portes  ; fossés 
de  18”  900”"  de  largeur,  creusés  sous 
les  Ming.  — Ville  maritime  très-com- 
merçante située  à quelques  lieues  du 
fleuve  Wou-souug  [fVou-soung  kiàng), 
sur  lequel  est  un  port  de  ce  nom  où  les 
Anglais  font  clandestinement  le  com- 
merce public  de  l 'opium.  Elle  fait  un 
si  grand  trafic  de  toiles  de  coton , que 
plus  de  200,000  tisserands  sont  conti- 
nuellement occupés  à les  confectionner. 

Le  port  de  Chang-hai  est  un  des 
cinq  ports  chinois  ouverts  au  commerce 
européen  par  le  traité  de  Nân  king , 
du  27  octobre  1842,  et  après  celui  de 
Canton,  c’est  le  port  chinois  où  il  s’est 
opéré  le  plus  de  transactions  commer- 
ciales dans  ces  dernières  années.  Voy. 
ci-après  la  section  intitulée  Commerce 
de  la  Chine  avec  F Europe. 

5“  Nan-hoaï,  chef-lieu  de  canton, 
neuf  li  de  circonférence,  4 portes  ; fos- 
ses de  31"  500“"  de  largeur. 

6°  Thsing-pou  , chef- lieu  de  canton, 
six  li  de  tour,  5 portes  ; fossés  de  9" 
450m”  de  largeur,  creusés  sous  les  Ming. 


T Hoa-ting , chef-lieu  de  canton. 

8°  Léon,  chef-lieu  de  cantim.  ' ,J 

9“  Sin-yang,  chef-lieu  de  ranlem. 

Collèges.  On  en  compte  11. 

Ils  ont  été  fondés  sous  les  Soimg, 
sons  les  Mongols,  sous  les  Ming,  et  quel- 
ques-uns sous  la  dynastie  régnante. 

T)e  ce  nombre  est  « l’institution  de  la 
demeure  de  Khoùng-isëu,  » au  nord  de 
la  ville  cantonale  de  Thsing-pou.  An- 
ciennement il  y avait  dans  le  même  em- 
placement un  temple  dédié  nu  célèbre 
philosophe.  Le  collège  date  du  temps 
des  Sonna.  Sous  les  Mongols  un  habi- 
tant de  l'endroit,  nommé  Tchang-pi, 
fit  reconstruire  l’ancien  temple. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  215,196. 

Terres  cultivées,  40,875  A.  48  m. 
= hect.  243,206. 

Impôts  fonciers  en  argent  , 
525,246  l.  7 ts.  ~fr.  4,201,968. 

— en  riz  443.296  hectolitres. 

Montagnes  et  rivières. 


Montagnes 22 

Fleuves  et  rivières.. 7 

Lacs 6 

Les  petits  cours  d’eau  et  les  marais 
sont  tres-nombreux. 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes 10 

Autres  monuments  divers 37 


Parmi  ces  derniers,  on  doit  distin- 
guer la  maison  de  Khoûng-tsëu,  située  à 
neuf  H au  nord  de  la  ville  de  Thsing- 
pou.  Cette  ancienne  demeure  du  plus 
grand  des  philosophes  chinois  est  au 
nord  de  la  rivière  King;  le  temple  dé- 
dié au  même  philosophe  est  au  midi. 
Le  célèbre  empereur  Khang  hi  visita 
ces  vénérables  antiquités,  la  46e  année 


de  son  régné  (en  1705). 

Douanes,  campements,  etc 30 

Ponts,  établis  sous  les  Soung  , les 

Mongols  , les  Ming 14 

Digues  et  jetees 4 


De  ce  nombre  est  un  grand  marais 
salant,  creusé  de  main  d'homme,  et 
que  l’on  nomme  Hàl-thdng , le  « ma- 
rais de  la  mer.  » Il  est  situé  au  bord 
de  la  mer,  sur  la  limite  de  cinq  cantons. 
Tombeaux  célèbres.  Depuis  les 

TW n 


Han 9 

Temples.  On  en  compte.......  15 

Monastères,  bouddhiques...,.  9 
id.  de  Tao-sse. . . ' 5 
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lis  ont  été  fondés  depuis  le  4*  siècle 


de  notre  ère. 

Mandarins  célèbres 25 

Hommes  célèbres, 63 

Passagers  cf.lèbres 4 

Femmes  célébrés 29 

Anachorètes  celèbbes 8 


Produits  et  industrie.  Étoffes 
de  soie  à Heurs  sans  couleurs,  toiles  de 
coton  de  d iverses  sortes  très-renommées, 
recherchées  dans  tout  l’empire,  et  qui 
s'exportent  même  au  dehors  ; tapis  de 
laine  à (leurs,  sel,  cigognes,  poisson 
nommé  lou,  a petites  écailles  et  à large 
gueule,  châtaignes  d’eau,  pêches,  bro- 
deries. 

4e  Département.  Tchang-tchéou- 
FOU  (*). 


Ce  département  est  situé  b 27  lieues 
au  sud-est  de  NAn-king  et  à 253  de 
Pé-king.  Il  a 19  lieues  de  l’est  à l’ouest, 
et  28  du  midi  au  nord;  il  comprend 
huit  cantons. 

Configuration.  Il  est  abondam- 
ment arrosé  par  les  eaux  ; au  nord  il  est 
coupé  par  le  grand  fleuve  Kidng,  et  à 
l’est  il  confine  au  grand  lac  Tdi-hoû. 

Moeurs  et  usages.  Les  habitants 
de  ce.  département  ont  les  mœurs  élé- 
gantes, et  ils  s’appliquent  en  grand 
nombre  à la  littérature.  Leur  naturel 
est  sincère  et  droit;  le  peuple,  quoique 
se  livrant  à la  boi-son,  conserve  un  ca- 
ractère tranquille  et  pacifique. 

Villes  principales.  1"  Tchang- 
tchéou , chef-lieu  du  département , a 
une  lieue  de  circonférence,  des  murs 
de  7“  95.V®"  d’élévation,  7 portes  par 
terre  et  4 portes  par  eau  ; elle  est 
située  près  du  canal  de  transport  par 
où  les  barques  se  rendent  de  Sou-tchéou 
dans  le  fleuve  Yang-tse-kiang  : les 
bords  de  ce  canal  sont  revêtus  de  Déliés 
pierres  de  taille  ; la  ville  est  ornée  de 
plusieurs  arcs  de  triomphe. 

2°  IVou-yang,  chef-lieu  de  canton , a 
1 lieue  8/10  de  circonférence,  4 portes 
par  terre  et  S par  eau. 

3°  Kin-kouéï , chef-lieu  de  canton , est 
comprise  dans  l’enceinte  de  /V ou-yang. 

4°  Kiang-yin,  chef- lieu  de  canton,  a 
9 li  de  circonférence,  4 portes. 

(*)  Tai-thsing-i-thoung-tchi , k.  45. 


5“  1-hiny,  chef-lieu  de  canton,  a 9 li 
de  circonférence,  4 portes. 

6*  King-ki,  chef-lieu  de  canton,  com- 
prise dans  l'enceinte  de  la  ville  précé- 
dente. 

7”  Thsing-kiang,  chef-lien  de  canton, 
a 7 li  de  circonférence,  4 portes. 

8*  Yang-ou,  id. 

9°  IVou-tsin,  id. 

Collèges.  Ils  sont  au  nombre  de  9. 
fondés  la  plupart  sous  les  Soung , les 
autres  sous  les  Mongols,  les  Ming  et  la 
dynastie  actuelle.  On  y compte  éga- 
lement six  autres  grandes  institutions 
littéraires,  dont  4 fondées  sous  les 
Ming. 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits  , 599.025 

Terres  cultivées,  62,360  A.  62  m. 
= en  hect.  370.982. 

Impôts  fonciers  , en  argent  ; 
580,072  /.  = Jr„  4.640.576. 

— en  riz  , 356,032  hectolitres. 

— en  blé,  7,975  — 

Montagnes  et  rivières. 


Montagnes 51 

Fleuves  et  rivières 12 


De  ce  nombre  sont  le  KiAng  et  le 
Yûn-liO,  ou  grand  canal  de  transport, 
qui,  venant  de  Sou-tchéou , coule  au 
nord-ouest  du  canton  de  fP'ou. 

Grands  lacs  y compris  le  Tài-hoù.  9 
Antiquités.  Anciennes  fortifications 

de  villes 23 

Autres  édifices  et  monuments  an- 
ciens  33  ' 

Dans  ce  nombre  on  distingue  le 
« temple  des  livres  publics  « du  célèbre 
poète  li-tai-pé  , qui  vivait  sous  les 
Thang  et  qu’il  a chantés  dans  ses  vers 
{Li  koûng  choû  thAng),  situé  non  loiq 
de  IVou-yang  ; la  « plate-forme  de  la 
perspective  du  lac»  ilVdng  hoû  k6) , 
près  du  même  lieu,  élevée  aussi  sous  les 
Thang. 

Douanes.  Établissements  divers,  26 


Ponts  principaux 9 

Digues  et  jetées Il 

Tombeaux  célèbres.  Depuis  les 

Tchéou 30 

Monastères.  En  tout 6 

Mandarins  célèbres 83 

Hommes  célèbres 210 

Passagers  célébrés 6 

Femmes  célébrés 36 

Anachorètes 10 


l 
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Produits  et  industrie.  Taffetas 
croisés,  toiles , argent  nommé  ou,  em- 
ployé dans  l’orfèvrerie,  vases  de  fonte , 
souliers  ou  sandales  de  roseaux  , nattes 
pour  se  coucher,  thé,  papier,  cire,  pois- 
sons. petit  insecte  qui  dévore  les  livres, 
poterie  très-estimée,  fabriquée  à /- 
hing , et  qui  rend  l’eau  qu’elle  contient 
d’un  goût  très-agréable. 

5*  Département.  Tchin-kiang- 

FOU  (*). 

Ce  département  est  situé  à 18  lieues' 
un  peu  au  nord  de  Nân-king  et  à 233 
lieues  de  Pé-klng.  Il  a 22  lieues  de 
l’est  à l’ouest  et  13  du  midi  au  nord; 
il  comprend  quatre  cantons. 

Configuration.  Il  est  entouré  de 
fleuves  et  de  montagnes  comme  d’une 
ceinture.  Les  montagnes  lui  forment 
des  remparts  et  les  fleuves  des  limites 
naturelles. 

Mœurs  et  usages.  Le:- lettrés  ainsi 
que  les  magistrats  de  ce  département, 
après  avoir  occupé  honorablement  leurs 
emplois,  retournentdans  leur  pays  purs 
et  considérés.  Ils  ont  de  la  noblesse 
dans  leurs  sentiments  et  de  la  régula- 
rité dans  leur  conduite.  Le  peuple  tout 
entier  se  conforme  aux  lois  de  la  poli- 
tesse et  des  rites  prescrits.  Il  conserve 
son  état  sans  chercher  à se  faire  une 
meilleure  place  aux  dépens  des  autres 
par  la  ruse  ou  la  violence. 

Villes  principales.  1°  Tchin- 
kiâng,  chef-lieu  du  département,  a 
environ  une  lieue  de  circonférence, 
4 portes,  2 douanes  sur  la  rivière,  des 
fossés  réparés  sous  les  Ming,  et  de 
nouveau  dans  le  siècle  dernier. 

Cette  ville,  quoique  petite,  doit  à 
son  heureuse  situation  près  du  grand 
fleuve  Kiâng,  qui  a,  dans  cet  endroit, 
une  demi-lieue  de  largeur,  d'avoir  un 
commerce  considérable  et  d’étre  une 
des  places  les  plus  fortes  et  les  plus 
importantes  de  l’empire.  Ses  murailles 
ont  10  mètres  d’élévation  et  sont  cons- 
truites en  briques.  Les  rues  de  la  ville 
sont  pavées  de  marbre,  ainsi  que  celles 
des  faubourgs,  qui  sont  très-peuplés. 
Les  médecins  de  Tchin-kiàng  sont  très- 
renommés  parmi  les  Chinois. 

2”  Tan-yang , chef-lieu  de  canton, 

(*)  Taï-thsing-i-thoung-tchi,  k.  46. 


environ  une  lieue  de  circuit , 6 portes 
par  terre  et  2 par  eau,  fossés  de  peu  de 
largeur  creusés  sous  les  Ming. 

3°  Li-yang,  chef-lieu  de  canton , 4 
portes  par  terre  et  2 par  eau,  fossés  de 
15“  750""  de  largeur,  creusés  sous  les 
Ming. 

4’  Kin-than,  chef-lieu  de  canton,  6 
portes  par  terre,  2 par  eau , fossés  de 
6“  300”"  de  largeur. 

5°  Tan-tou,  chef-lieu  de  canton. 
Collèges  et  autres  grands  établis- 
sements littéraires 9 

Les  premiers , au  nombre  de  quatre, 
ont  été  fondés  sous  les  Ming;  les  der- 
nièrs  l’avaient  été  sous  les  Soung. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  138,176. 

Terres  cultivées,  5,750  k.  12  m ; 
= hect.  301,962. 

Impôts  fonciers  en  argent  ; 
313,120  l.  8 ts.  = fr.  2,404,960. 

— en  riz,  217,005  hectolitres. 

— en  blé,  6,277.  — 

Montagnes  et  bivièbes.  Monta- 
gnes  63 

De  ce  nombre  est  la  « montagne  d’or  » 

( Kin-chân),  située  au  milieu  du  grand 
fleuve  Yang-tse-kiang,  et  qui  présente 
l’aspect  le  plus  pittoresque.  Les  bords 
très-escarpés  sont  couverts  de  jardins 
et  de  maisons  de  plaisance. 

Fleuves  et  rivières , 8 , y compris  le 
Kiâng  et  le  grand  canal  de  transport, 
Yûn-hô,  comme  pour  le  département 
précédent. 

Lacs 6 

Antiquités.  Anciennes  fortifica  - 

tions  de  villes 12 

Autres  monuments  anciens , dont  3 

pagodes 41 

Douanes etautres établissements,  20 

Ponts.  On  en  compte 17 

Postbs  pour  les  mandarins  en 

voyage.... 3 

Digues  et  jetées 15 

Tombeaux  célèbres.  Sépulcres  et 

tertres  élevés  d’empereurs 10 

— Tombeaux  d'hommes  célèbres,  26 

Temples.  On  en  compte 11 

Monastères  bouddhiques 10 

tao-sse 4 

Au  nombre  des  premiers  est  le  «mo- 
nastère de  la  colline  d’or,  » situé  au 
sommet  de  la  montagne  de  ce  nom, 
fondé  du  temps  des  Tçin  (de  265  à 420); 
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ce  monastère  est  d’une  grande  magnifi- 
cence et  renferme  des  temples  ornés  de 
statues  dorées  de  la  plus  grande  ri- 
chesse. 11  fut  visité  par  l’empereur 
Khang-hi , lors  de  son  voyage  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Chine. 
Il  l’a  été  aussi  récemment  par  plusieurs 
Européens  qui  ont  été  enchantés  des 
sites  pittoresques  dont  on  y jouit  et  de 
l’urbanité  des  Bonzes  qui  l'habitent. 
Les  autres  monastères , fondés  égale- 
ment , les  uns  sous  les  Tçin,  les  autres 
sous  les  Soung  et  les  Ming,  occupent 
aussi  des  positions  très-pittoresques. 


Mandarins  célèbres 73 

Hommes  célèbres 72 

Passagers  célèbres 10 

Femmes  célèbres 20 

Anachorètes  célèbres 3 


Produits  et  industrie.  Taffetas 
brodé,  toile,  instruments  et  vases  de 
cuivre,  fer,  poissons,  cerises, etc. 

6'  Département.  Hoaï-gan-fou(*). 

Ce  département,  situé  à 50  lieues 
au  nord  de  Nàn-king,  à 197  lieues  de 
Pé-king,  a 44  lieues  de  l’est  à l’ouest, 
et  26  du  midi  nu  nord  ; il  comprend  six 
cantons. 

Configuration.  Les  cours  d’eau  et 
les  collines  s’entremêlent  tellement  sur 
le  territoire  de  ce  département,  que  les 
parties  les  plus  arides  sont  arrosées  et 
offrent  des  produits  abondants  a l’in- 
rluslrie  avide  de  gain.  Des  barques  ou 
bâtiments  de  transport  circulent  par- 
tout sur  les  fleuves  et  les  canaux.  À 
l’est,  ce  département  est  baigné  par  la 
mer,  et  il  confine  à la  province  de 
Chan-toung ; il  est  traversé  par  le  fleuve 
Jaune. 

Mceuhs  bt  usages.  Les  habitants 
de  ce  dépariement  sont  braves  et  cou- 
rageux, mais  ils  ont  des  habitudes  que- 
relleuses. Cependant  ils  sont  réellement 
Ires-attachés  à la  justice.  Ils  se  livrent 
avec  beaucoup  d’ardeur  au  labourage  et 
au  sarclage  des  champs  cultivés.  Quoi- 
que les  mœurs  du  plus  grand  nombre 
soient  frivoles  et  légères,  les  lettrés 
conservent  un  maintien  grave  et  com- 
posé. Petit  à petit,  dit  l’écrivain  chi- 
nois, les  saintes  habitudes  pénétreront 
dans  la  masse,  qui  acquerra  peu  à peu 
les  mœurs  des  lettrés. 

{*)  Tai-tksing-i-thoung-teki , II.  47-+S. 


Villes  principales.  I*  Hoai- 
gan,  chef-lieu  du  département,  a 8 
enceintes  entourées  de  murs  et  de  fos- 
sés : la  première,  celle  du  midi , que 
l’on  nomme  la  vieille  enceinte , fondée 
du  temps  des  Tçin  (265-420),  réparée 
sous  les  Soung  (de  960  à 1120),  et  re- 
vêtue de  briques  sous  les  Ming  (1 370), 
a une  lieue  et  plus  de  circonférence,  et 
des  murs  hauts  de  9"  450""  ; 4 por- 
tes par  terre  et  2 par  eau.  L’enceinte 
du  nord , éloignée  d’un  li  de  la  pre- 
mière, et  que  l’on  nomme  V enceinte 
nouvelle , construite  en  terre  sous  les 
Soung,  réparée  sur  la  fin  de  la  dynastie 
mongole,  et  revêtue  de  briques  sous  les 
Ming,  a 7 li  et  plus  de  circonférence, 
8"  820""  de  hauteur,  5 portes  par  terre 
et  2 par  eau.  Entre  ces  deux  enceintes 
est  la  troisième,  construite  en  1560  de 
notre  ère  (qui  sert  à relier  la  vieille  en- 
ceinte à la  nouvelle),  ayant  4 portes  par 
terre  et  autant  par  eau.  La  vieille  en- 
ceinte est  contiguë,  au  midi , au  grand 
canal  ( Yûn-hô  ) ; la  nouvelle  l’est,  au 
nord,  au  fleuve  Hoaï,  et  a un  fossé  de 
12“  600““  de  largeur  et  de  3”  780*“  de 
profondeur. 

2°  Féou-ning,  chef-lieu  de  canton. 


3°  Yen-tching,  id. 

4°  Thsing-ho,  id. 

5°  Ngan-toung,  id. 

6°  Tsiao-youan,  id. 

7°  Chan-yana,  id. 


Le  canton  de  Yen-tching,  ou  « de 
« la  ville  au  sel , » situé  sur  le  bord  de 
la  mer.  est,  comme  l’indique  son  nom, 
très-riche  en  salines. 

Collèges.  On  en  compte  7,  un  dans 
chacune  des  villes  énumérées  ci-dessus, 
fondés  sous  les  Soung,  les  Mongols  et  les 
Ming ; plus  3 institutions  littéraires  éta- 
blies dans  le  chef-lieu  du  département, 
dont  2 fondées  sous  les  Ming. 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles inscrits,  272,146. 

Terres  cultivées,  90,753  k.  68  m. 
= hect.  539,980. 

Impôts  fonciers  en  argent  : 
186,723  1.  3 ts.  =fr.  1,493,784. 

— en  riz,  69,281  hectolitres. 

— en  blé , 6,009  — 

Montagnes  et  rivières.  Monta- 
gnes, 3 , dont  une  est  nommée  la  mon- 
tagne de  Lao-tseu. 

Fleuves  et  rivières , 30.  De  ce  nom- 
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bre , sont  : la  mer.  comme  baignant 
les  côtes  de  Hai  tchiou  à Gati-loung; 
le  Hodng-/i6  ou  fleuve  Jaune,  qui  a 
plusieurs  branches  et  dont  les  digues 
sont  d’un  entretien  fort  coûteux  ; le 
Hoai-hô,  qui  a donné  son  nom  au  dé- 
partement, et  le  Yûn-hô  ou  grand  canal. 
Ces  fleuves  et  canaux  sont  décrits  très 
au  long  dans  la  Géographie  impériale. 

Lacs.  On  en  compte  17.  L’un  de  ces 
lacs,  le  Hoùng  tsë  hvû,  situé  à six  lieues 
au  midi  de  la  ville  cantonale  de  Thsing- 
hà,  a 80  ti  ou  8 lieues  de  longueur. 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes 24 

— Autres  monuments  anciens. . 20 

Douanes  et  autres  établissements 

de  ce  genre 70 

Ponts 35 

Digues  et  jetées  , 88,  dont  quel- 
ques-unes sont  très-importantes , com- 
me , par  exemple,  celle  du  Grand  ca- 
nal, qui  a 41,235“  de  longueur. 

Tombeaux  célèbres 16 

Temples.  On  en  compte  17,  dont 
un  dedie  au  « génie  des  vents  » (Fnünij- 
chin-miào),  reconstruit  en  1732;  un 
autre  dédié  au  fondateur  de  la  dynastie 
des  Han. 

Selon  le  P.  du  Halde  , les  mahomé- 
tans  ont,  dans  ce  département,  plu- 
sieurs mosquées  fort  elevées , de  l’ar- 
chitecture qui  leur  est  propre,  et  qui  ne 
sont  nullement  du  goût  des  Chinois. 

Monastèbes,  9,  dont  7 bouddhistes 
et  2 lao-s.se , fondés  sous  les  Thang, 
les  Tcin,  les  Mongols  et  les  Ming. 

xi  * 1 xr 


Mandarins  célèbbes 45 

Hommes,  id 68 

Passagebs.  id 3 

Femmes,  id 22 


Pboduits  et  industbik-  Fer,  sel, 
toile,  poissons  de  mer  et  d’eau  douce. 

7'  Departement.  Yang-tchéou- 
fou  (*). 

Ce  département  est  situé  à 21  lieues 
au  nord-est  de  Nân  king,  à 227  lieues 
de  Pé-klng  ; il  a 47  lieues  de  l'est  à 
l’ouest  et  30  du  sud  au  nord;  il  com- 
prend deux  arrondissements  et  six  can- 
tons. 

Configuration.  Le  sol  de  ce  dé- 
partement est  très-uni  et  découvert,  et 

(*)  Taï-thsing-i-thoung-tchi,  k.  49-5o. 


il  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de 
cours  d’eau. 

Moeurs  et  coutumes.  Les  habi- 
tants de  ce  département  ont  été  sur- 
nommés les  vaniteux  ( fdn-tchi  ) ; ils 
ont  les  mœurs  légères , et  ils  recher- 
chent les  plaisirs  avec  excès.  Cepen- 
dant ils  aiment  aussi  l’étude,  et  culti- 
vent la  littérature.  Le  peuple  des  cam- 
pagnes se  livre  au  labourage  et  au 
tissage  des  étoffes;  il  retire  beaucoup 
de  profit  de  l’eau  de  mer,  qu’il  réduit 
en  sel  par  la  cuisson  ; le  commerce  est 
la  principale  occupation  de  sa  vie. 

Tilles  principales.  1°  Yang - 
tchéou,  chef-lieu  du  département,  di- 
visée en  deux  villes,  que  l’on  nomme  la 
ville  ancienne  et  la  ville  nouvelle.  La 

Première  a une  lieue  environ  de  circon- 
erence,  5 portes  par  terre  et  2 par  eau  ; 
la  ville  nouvelle  a aussi  une  lieue  et  plus 
de  circonférence,  et  7 portes.  Cette  der- 
nière est  située  sur  le  Grand  canal, 
lequel  communique  avec  l 'ancienne  ville 
par  un  fossé  plein  d’eau. 

Cette  ville  , au  rapport  des  mission- 
naires, est  très-marchande  et  aussi  très- 
peuplée  . puisqu'il  y a plus  de  cent  ans 
on  y comptait  déjà  2 millions  d'âmes. 
Elle’  est  entrecoupée  de  nombreux  ca- 
naux, et  elle  est  très-renoinmée  dans 
tout  l’empire  pour  ses  fleurs  de  toute 
espèce  (*),  et  surtout  pour  ses  pivoi- 
nes, dont  l’odeur  est  exquise  et  supé- 
rieure aux  plus  précieux  parfums  (**). 

(*)  Du  auteur  chinois,  nommé  fYang- 
koung , a publié  un  Dictionnaire  des  fleurs 
et  des  / liantes  des  em  irons  de  Yang-tckeou. 

(")  Yang-tchénu , dit  un  missionnaire 
- (M.,  t.  VIII,  p.  298},  est  une  des  plus  belles 
- el  des  plus  grandes  villes  que  nous  ayons 
« vues.  Les  fermiers  du  sel  y ont  bâti  pour 
« l’empereur  une  maison  de  plaisance,  qui 
• surprend  d'autant  plus,  que  jusqu’alors  011 
« n’a  rien  vu  qui  l’egale.  C'est  la  copie  de 
« Hai-ticn,  autre  maison  de  plaisance , à deux 
« lieues  de  Pi-king,  où  l’empereur  demeure 
« ordinairement , et  dont  le  F.  Attire» , cet 
« excellent  peintre , qui  a osé  refuser  le  bou- 
«ton  de  mandarin,  a donné  une  belle  des- 
« criplion. 

•>  La  maison  de  plaisance  de  Yang-tchéou 
« occupe  plus  de  terrain  que  la  ville  de  Ben- 
m nés.  C'est  un  amas  de  monlirules  et  de 
• rochers  qu’on  a élevés  à la  main , de  val- 
« Ions,  de  canaux,  tantôt  larges,  tantôt  étroits 
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2*  /-tching,  chef- lieu  de.  canton ; 
uae  lieue  de  circonférence  , 4 portes, 
fossés  creusés  sous  les  Soung,  haute 
tour  ou  pagode. 

3”  Kao-yu , chef  - lieu  A’ arrondisse- 
ment, une  lieue  et  plus  de  circonfé- 
rence ; 4 portes  par  terre,  8 par  eau  ; 
fossés  autour  du  mur  d’enceinte,  creu- 
sés sous  les  Soung  et  revêtus  de  pierres 
sous  les  Ming. 

4°  Hing-hoa,  chef-lieu  de  canton, 
une  demi-lieue  de  circonférence,  fossés 
de  7*  875*“  de  largeur,  creusés  sous 
les  Soung,  et  revêtus  de  pierres  sous 
les  Ming. 

5“  Fao-yng,  chef-lieu  de  canton,  en- 
viron une  lieue  de  circonférence , 5 
portes  par  terre,  3 par  eau. 

6”  Tal,  chef-lieu  A' arrondissement, 
une  lieue  ~ de  circonférence,  4 portes, 
2 douanes  par  eau. 

7°  Kiang-tou,  chef-lieu  de  canton. 

8“  Kan-tslouen,  id. 

9“  Toung-tdi,  id. 

Collèges.  On  en  compte 9,  tous  éta- 
blis ou  reconstruits  sous  les  Ming. 

Population  en  1748.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  274,868. 

Terres  cultivées,  81,721  A.  75  m. 
= hect.  486,239. 

Tehbbs  des  colonies  militaibbs, 
1,057  A.  13  m.  =zhect.  6,289. 

Impôts  fonciers  en  argent  : 
272,160  l.  = fr.  2,177,280. 

— en  ris  , 111.735  hectolitres. 

— en  blé , 6,542.  — 

« tantôt  bordés  de  pierres  de  taille,  tantôt 
« de  roches  rustiques  semées  au  hasard,  d'une 
•<  foule  de  bâtiments  tous  différents  les  uni 
« des  autres , de  salles,  de  cours , de  galeries 
« ouvertes  et  fermées,  de  jardins,  de  par- 
.<  terres,  de  cascades , de  ponts  bien  fait», 
« de  pavillons,  de  bosquets , d'ares  de  triom- 
« phe.  Chaque  morceau  n’est  que  joli  et  de 

bon  goût,  mais  c’est  la  multiplicité  des  objets 
« qui  frappe , et  qui  fait  dire  à la  fin  : Yoilà 
« une  demeure  pour  un  grand  maître.  » 

M.  H.  Ellis  dans  sa  « Relation  de  l’am- 
bassade de  loid  Amherst,»  dit  qu'ils  furent 
prés  d’une  heure  à longer  la  muraille  de 
Yang-tchéou,  qui  fait  face  au  grand  ca- 
nal , sur  lequel  naviguait  l’ambas-ade.  Les 
maisons  des  faubourgs  sont  à deux  étages  et 
à cheminées  ; sur  le  nord  opposé  est  la  tour 
ou  pagode  de  Yang-tchéou , à sept  étages.  Au 
delà  de  celle  tour  le  canal  l’élargit  considé- 
rablement. 


Montagnes  et  rivières.  Monta- 
gnes  25 

Fleuves  et  rivières,  2>.  De  ce  nombre 
sont  : la  mer,  comme  baignant  les  cô- 
tes des  salines  du  département  précé- 
dent jusqu’au  nord-est  de  Tal  tcheou  et 
de  Hing-hoa  ; le  grand  fleuve  Kiâng.  le 
rand  canal,  ou  canal  impérial  ( Yût\- 
6),  et  le  canal  qui  sert  à transporter 
le  sel  [Yân-yén-hô);  ce  dernier  part  du 
chef-lieu  du  département  pour  se  rendre 
à la  baie,  au  moyen  d’écluses. 

Lacs.  Ils  sont  au  nomdre  de  29,  plus 
ou  moins  considérables. 

Antiquités.  Anciennes  fortifies  - 

Al J _ *11  _ _ « . 


tions  de  villes 24 

— Autres  monuments  anciens..  62 
Douanes  et  établissements  de  ce 

genre 34 

Ponts 19 

Digues  et  jetées 24 

Tombeaux  célèbbes 24 

Temples,  29.  Dans  ce  nombre , on 


compte  le  «temple  dédié  aux  eaux  du 
grand  fleuve  Kiang»[Kiâng  choùl  t.sé); 
le  « temple  dédié  a l’esprit  des  vagues 
de  la  mer  et  du  fleuve  Kiang  » [Kiâng 
hàf  ichào  chln  tsé),  situé  au  midi  de 
la  ville  de  Kiang-tou;  le  « temple  de  la 
réunion  de  la  mer  et  du  Kiang  « 
[Kiâng  hàl  hôei  tsé);  le  « temple  des 
trois  sages  » [San  hiên  tsé),  situé  dans 
le  collège  de  la  ville  de  Kao-yu;  le 
« temple  des  trois  généraux  d’armée  » 
( Sdn  tksinng  kiùn  tsé).  situé  au  nord- 
est  de  la  ville  de  l-tching. 

Monastères.  Bouddhiques.  ...  1! 

Id.  Taé-sse 2 

Au  nombre  des  premiers,  on  distingue 
le  « monastère  de  l’intelligent  Fan  » 
[Fûn  kiô  ssé),  situé  près  de  la  ville  de 
Kiang-tou,  remarquable  par  sa  gran- 
deur et  sa  magnificence,  et  qui  reçut  des 
dons,  comme  la  plupart  des  autres 
monastères  de  cette  province,  de  la  mu- 
nificence du  célèbre  empereur  Khang- 
tu  dont  on  voudrait  aujourd’hui  faire 
un  zélé  prolecteur  de  la  religion  chré- 
tienne ; il  fut  fondé  sous  les  Soung  (de 
990  a 995);  le  « monastère  du  repos  cé- 
leste» ( Thién  ning  ssé  ),  situé  en  dehors 
de  la  porte  du  même  nom  de  la  ville  de 
Kan  tsiouen , que  l’empereur  Khang- 
hi  honora  de  sa  présence,' lorsqu'il  visita 
ses  provinces  méridionales;  le  « monas- 
tère de  la  grande  lumière  » ( Ta  mlng 


76 


L’I)  fil  VERS. 


ssé),  situé  au  nord-ouest,  et  le  » mo- 
nastère de  la  pagode  de  pierre»  ( CM 
thà-ssi),  situé  sur  une  montagne  , à 
l’ouest  de  la  même  ville.  On  distingue 
encore  • le  monastère  de  la  haute  com- 
passion » (Kaû  min  ssé),  situé  au  midi 
de  la  ville  cantonale  de  Kiang-tou , sur 
la  rive  occidentale  du  fleuve.  Ce  monas- 
tère fut  fondé  la  42'  année  Khang-hi 
(1703  de  notre  ère),  et  fut  honoré  de 
la  visite  du  célèbre  empereur  de  ce 
nom  (*). 

Le  « monastère  de  la  montagne 
septentrionale  » (pé  chân  ssé),  situé 
en  dehors  de  la  porte  septentrionale  de 
Tabtchéou,  fut  fondé  sous  les  Thang 
(en  825). 

Mandarins  célèbres.  Depuis  les 
Han,  148.  Dans  ce  nombre,  on  distin- 
gue plusieurs  écrivains  célèbres  du 
temps  des  Soung,  entre  autres  Ngfréou- 
yang-siéouetSou-che  (**),  ff'ang- fran- 
chi (***),  etc. 

(*)  C'est  de  ce  monastère  dont  parle 
M.  Ellis,  dans  sa  relation  de  l'ambassade  de 
lord  Aroherst  : « Le  1 1 octobre,  nous  mouil- 
lâmes à Kaomin  sse , vis-à-vis  d'un  temple  et 
d’une  tour  qui  sont  sous  la  protection  spéciale 
de  l'empereur.  On  y entretient  deux  cents 
prêtres , qui  coûtent  annuellement  dix  mille 
dollars  au  trésor  impérial.  Le  temple  est 
dédié  à Fo , dont  on  voit  trois  statues  colos- 
sales assises,  représentant  ce  dieu  au  mo- 
ment de  sa  manifestation...  Nous  fûmes  très- 
obligeamment  reçus  par  le  grand  prêtre, 
dont  la  robe  de  soie , le  bonnet  et  le  rosaire 
nous  rappelèrent  le  costume  des  prêtres  ca- 
tholiques. Accroupi  sur  une  chaise,  il  me 

Sarut  très-ressemblant , en  petit , à la  statue 
u dieu  qu'il  adore.  On  nous  servit  des  ra- 
fraîchissements, parmi  lesquels  nous  ne  vî- 
mes rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  des 
boules  jaunes  renfermant  des  fruits  confits, 
auxquels  on  attribue  une  vertu  particulière 
lorsqu'ils  sont  donnés  par  un  des  prêtres. 

« Ce  temple  est  très-ancien  (voyez  le  texte 
ci-dessus),  et  a jusqu’à  présent  reçu  de  cons- 
tantes largesses  de  la  dynastie  régnante...  Les 
degrés  des  divers  temples  sont  d'une  espèce 
de  marbre  commun—  Les  appartements  des 
prêtres  sont  propres  et  commodes...  La  tour 
(ou  pagode)  a sept  étages;  les  dimensions  en 
sont  desagréables  à l’œil , sa  hauteur  n’étant 
pas  proportionnée  à sa  base  ; chaque  côté  a 
trente  pieds  d'élévation.  » 

(**)  Voy.  t.  I,  p.  34i  et  suiv.;  et  Mcm. 
sur  les  Chinois,  LX,p.  70 -r. 

(***)  Ibid.,  p.  343. 


Hommes  célèbres 103 

Passagers  id 7 

Femmes  id 41 

Anachorètes  célèbbes 5 


Produits  et  industrie.  Crêpes 
blancs  en  soie,  taffetas  et  autres  étoffes 
de  soie,  toiles  de  roseaux , miroirs  en 
cuivre,  sel , espèce  de  châtaigne  d’eau , 
poissons  de  plusieurs  espèces. 

8'  Département.  Siu-tcheou- 
fou  (*). 

Ce  département  est  situé  à 73  lieues 
nord-ouest  de  Nân-king.  et  à 116  de 
Pé-king ; il  a 34  lieues  de  l’est  à l'ouest, 
et  24  du  midi  au  nord.  11  comprend  un 
arrondissement  et  sept  cantons. 

Configuration.  Ce  département 
est  burné  au  midi  par  le  fleuve  Itoaï , 
au  nord  par  la  province  de  Chan-toung; 
le  fleuve  Jaune  le  traverse  dans  sa  plus 
grande  largeur. 

Mœurs  et  coutumes.  Les  habitants 
de  ce  département  estiment  peu  le 
commerce;  ils  consacrent  tout  leur 
temps  à la  culture  des  terres  (**).  Ils 
honorent  les  lettres  et  chérissent  l’é- 
tude; ils  ont  en  quelque  sorte  pris  les 
habitudes  des  paisibles  rivières  Tchou 
et  Sse  ( qui  arrosent  la  partie  septen- 
trionale de  ce  département).  Ce  pays 
est  peu  abondant  en  forêts  et  en  ma- 
rais ; les  habitants  ont  conservé  en 
parlant,  et  à un  haut  degré,  l’accent 
propre  à l’ancien  rovaume  de  Tsou, 
dont  ce  département  faisait  partie  sous 
les  Han. 

Villes  principales.  i°Siû-tchéou, 
a près  d’une  lieue  de  circonférence;  des 
murs  d’enceinte  de  10”  395“  de  hau- 
teur et  autant  de  largeur  ; 4 portes , 
dont  3 font  face  au  fleuve  Jaune.  On 
ne  peut  pénétrer  dans  la  ville  avec  des 

(*)  Taï-thsingà-thoung-tchi , k.  5l-a. 

(")  Cette  remarque,  qui  est  tirée  des 
livres  historiques  de  la  dynastie  des  Soûl  (58 1 - 
617),  section  de  la  Géographie,  est  confirmée 
par  l’ancien  et  célèbre  voyageur  européen 
Marco-Polo,  qui  dit  presque  dans  les  mêmes 
termes,  en  parlant  des  habitants  de  ce  dépar- 
tement , nommé  par  lui  province  de  Succuir, 

« Vivunt  autem  de  fructu  terræ , nec  intro- 
- mitlunt  se  demercationibus;»  ou,  comme 
s’exprime  la  vieille  version  française  : Ils 
vivent  du  frout  qu'ils  traient  de  la  terre , 
mis  de  mereandies  ne  se  travailent-il  guieres 
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voitures  et  des  chevaux  que  du  côté 
du  midi,  où  il  y a des  fossés  de  6*  300" 
de  largeur  et  autant  de  profondeur. 

2*  Siao,  chef-lieu  de  canton,  4 por- 
tes , fossés  de  22”  de  profondeur,  qui 
communiquent  au  midi  avec  les  eaux 
d’un  lac  et  qui  furent  creusés  sous  les 
Ming. 

3“  Yang-chang,  chef-lieu  de  canton, 

3 portes  par  terre,  2 par  eau;  fossés 
de  15"  750“  de  largeur,  creusés  sous 
les  Ming  (1600). 

4°  Foung,  chef-lieu  de  canton , 4 por- 
tes, élevées  en  1551. 

5“  Pet,  chef-lieu  de  canton,  4 portes  ; 
fossés  de  6 “ 300"“  de  largeur,  creusés 
en  1543. 

6°  Péi-tchéou , chef-lieu  à' arrondisse- 
ment, 4 portes. 

7 ° Sou-tsien,  chef-lieu  de  canton , 

4 portes. 

8”  Chouî-ning,  chef-lieu  de  canton , 
4 portes. 

9°  Thoung-chdn,  chef-lieu  de  can- 
ton , 4 portes. 

Collèges.  On  en  compte  9,  distri- 
bués dans  chacune  des  villes  énumérées 
ci-dessus;  plus  5 établissements  litté- 
raires , la  plupart  fondés  sous  les 
Ming  ; en  tout  14. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  238,371. 

Tbrbes  cultivées,  126,118  k.  31  m. 
= hect.  750,402. 

Impôts  fonciers  en  argent  : 
235,338  /.  = fr.  1,882,704. 

— en  riz,  66,71 5 cAf  ou  hectolitres. 


— en  blé,  19,921  — 

Montagnes  bt  rivières  : 

Montagnes 60 

Fleuves  et  rivières 16 

De  ce  nombre  sont  le  fleuve  Jaune 
et  le  grand  Canal  de  transport. 

Lacs 9 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes 42 

Autres  monuments 27 


De  ce  nombre  sont  5 anciennes  tours 
(thdl) , dont  l’une , « la  Tour  de  l’air 
comprimé  » (Yë  khi  thât) , située  dans 
le  canton  de  Foung,  fut  construite  par 
l’empereur  Thsin-chi-hodng  (V.  t.  I'r, 
p.  208  et  suiv.) , ce  qui  lui  a fait  aussi 
donner  le  nom  de  Tour  de  Thsin.  On 
trouve  également,  parmi  ces  antiquités, 
« l’ancienne  demeure  de  Kao-tsou  » 


ou  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Han 


{Han-Kao-tsou  kôu-tsë) , située  dans 
le  canton  de  Foung. 

Douanes 18 

Postes  pour  les  mandarins  en  voya- 
ge  7 

Ponts 22 

Digues  et  jetées — % 17 

Au  nombre  de  ces  digues  sont  celles 


du  Hodng-hô  ou  « fleuve  Jaune , » qui 
traverse  le  département  dans  sa  plus 
grande  étendue , et  celles  du  « grand 
canal  de  transport  ( Ydn-hô),  » dont  la 
Géographie  impériale  donne  une  des- 
cription historique  (K.  51,  f»  3f  et  s.). 
Ce  sont  des  ouvrages  très-considérables 
et  d’un  grand  entretien. 

Tombeaux  célèbres 26, 

dont  6 remontent  à la  seconde  et  à la 
troisième  dynastie. 

Temples  de  noms  différents. . . 17 

Deux  de  ces  temples  sont  élevés  en 
l’honneur  de  Kao-tsou,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Han,  et  de  Kouang- 
wou,  autre  empereur  de  la  même  dy- 
nastie ; il  y en  a même  quatre,  en  dif- 
férents endroits,  dédiés  au  premier ^e 
ces  empereurs,  né  dans  un  village  du 
canton  de  Pei,  de  ce  département.  Un 
autre  de  ces  temples , situé  à 8 lieues 
au  sud-ouest  de  la  ville  cantonale  de 
Siao,  est  dédié  au  « second  saint  » (Frf 
ching  mitio),  c’est-à-dire,  au  philosophe 
Meng-tseu , le  second,  après  Khoung- 
tseu,  dans  l’estime  des  Chinois. 
Monastères.  Bouddhiques...  il 

Id.  Tao-sse 2 

Ces  monastères  ont  été  fondés  soos 
les  Thang , sous  les  Kin , les  Mongols 
et  les  Ming. 

Mandarins  célèbres 77 

Hommes  id 148 

Voyageurs  id....- 7 

Femmes  id 24 

Anachorètes  id 9 

Dans  ce  nombre  on  compte  Youen - 

tseu,  disciple  de  Lao-tseu,  qui  vivait 
sous  les  Tchéou,  et  qui  avait  composé 
un  ouvrage  philosophique  en  treize  li- 
vres; Ho-kouan-tseu,  autre  philosophe 
de  la  même  école , qui  habita  la  mon- 
tagne nommée  Chin  (*). 

Produits  et  industrie.  Ce  dé- 

(*)  Voy.  ci -après  Philosophie  chinoise, 
section  École  du  Tao. 
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artement  produit  du  fer;  on  y fa- 

rique  du  taffetas  de  soie  à fleurs,  on  y 
trouve  des  pierres  veinées  de  plusieurs 
teintes,  des  terres  des  cinq  couleurs 
[où-ssè-thois),  du  charbon  minéral  (cAi- 
thcin). 

Arrondissements  du  Kiang-nan, 
ressortissant  directement  au  gouver- 
nement central  (*). 

1°  Tai-tsang-tchéou.  Cet  arron- 
dissement est  situé  sur  le  bord  de  la 
mer  .laune,  à 50  lieues  au  sud-est  de 
Nàn-king.  a 284  lieues  de  Pé-kîng  ; il 
a 21  lieues  de  l'est  à l’ouest,  et  10 
du  midi  au  nord  ; il  a plusieurs  lies 
dans  sa  juridiction  , entre  autres  celle 
que  l’on  nomme  Thsoung-ming,  sépa- 
rée du  continent  par  un  bras  de  mer 
peu  profond , qui  n’a  pas  plus  de  5 ou 
6 lieues  de  largpur.  Cette  île  est  repré- 
sentée sur  les  cartes  chinoises  comme 
entourée  d'une  multitude  d’autres  lies 
de  sable,  ce  qui  ferait  penser  que  toutes 
ces  îles  sont  dues  aux  sables  charriés 
par  le  grand  fleuve  Kiâng , quoiqu’elles 
soient  situées  assez  loin  de  son  embou- 
chure. 

Il  est  dit  dans  la  Géographie  impé- 
riale (K.  53,  f°  9,  v“),  qu’anciennement 
cette  île  était  une  terre  de  sable  au 
milieu  de  la  mer.  Ce  ne  fut  que  sous 
les  Soung,  de  1208  à 1225,  que  l’on 
commença  à y établir  des  salines. 

Cet  arrondissement  comprend  4 can- 
tons. 

Moeurs  et  coutumes.  Les  habitants 
de  cet  arrondissement  maritime  redou- 
tent beaucoup  les  châtiments  prescrits 
par  les  lois.  Ils  honorent  la  littérature, 
a laquelle  ils  rougiraient  de  ne  pas  at- 
tacher de  l’importance.  Les  lettrés  ne 
se  livrent  à aucun  travail  corporel  ; 
les  gens  du  peuple  pratiquent  l'agricul- 
ture et  le  commerce.  Leurs  habitudes 
sont  rangées , et  ils  respectent  facile- 
ment l’opinion  publique.  Quand  le  pays 
est  tranquille,  ils  n’aiment  pas  à voya- 
ger au  loin. 

Villes  principales  : 1°  Tal  tsang , 
chef-lieu  de  l’ arrondissement , a 1 lieue 
de  circonférence,  8 portes  par  terre  et 
3 par  eau  ; des  fossés  de  26“  300""  de 
largeur,  creusés  sous  les  Mongols. 

2"  Kia-ting , chef-lieu  de  canton, 

(*)  Taï-thsïng-i-thowig-tciù,  k,  53-5 S. 


1 lieue  environ  de  circonférence  ; 4 por- 
tes par  terre  et  3 par  eau. 

3°  Pao-chân,  chef-lieu  de  canton; 

4 portes 

4”  Tchin-yang , chef-lieu  de  canton. 

5°  Tsoung-ming , chef-lieu  de  cant., 

5 portes  ; fossés  de  9“  450“"  de  largeur, 
construits  sous  les  Ming  et  réparés 
sous  Khang  hi. 

Celte  ville  est  le  chef-lieu  de  l’île  de 
ce  nom , qui  a environ  5 à 6 lieues  de 
longueur,  2 lieues  de  largeur,  et  à la- 
uelle  M.  Gutzlafff*)  donne  2,000,000 
'habitants.  Une  partie  de  l’île  est  em- 
ployée exclusivement  à la  culture  du  riz, 
une  autre  à la  production  de  diverses 
sortes  de  grains,  et  une  troisième,  tota- 
lement improductive  en  végétation  , 
fournit  d’énormes  quantités  de  sel , 
dont  une  grande  partie  est  exportée. 
Les  habitants  de  cette  petite  île  sont 
très-industrieux;  iis  sont  d’excellents 
pécheurs  et  de  bons  marins. 

Collèges 6 

Celui  de  Tsoung-ming , situé  au  sud- 
est  et  en  dehors  des  fossés  de  la  ville, 
fut  fondé  en  1622  de  notre  ère. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits.  186,078. 

Terres  cultivées  et  marais  : 
35,016  k.  99  m.  = hect.  208,344. 

Impôts  fonciers  en  argent  : 
329,165  lidng  =/r.  2,633,220. 

— en  riz , 160,997  cht  ou  hectol. 


— en  blé , 611  — 

— en  légumes , 229  — 

Montagnes 7 

Rivières 4 

Antiquités  17 

Douanes  et  autres  établissements 

de  ce  genre 22 


Plusieurs  sont  des  postes  militaires 
destinés  à protéger  la  sûreté  publique, 
et  d’autres  à prelever  les  droits  sur  le 


sel. 

Ponts 10 

La  plupart  fondés  sous  les  Soung  et 
les  Mongols. 

Tombeaux  célèbres.  5 

Temples c 

Monastères.  Bouddhiques  ...  5 
Id.  Tao-sse I 

Mandarins  célèbres 22 

Hommes  id 33 


(*)  china  opened , I.  1,  p.  8a. 
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Passage  us  célébrés 1 

Femmes  id 12 

Anachorètes  id I 

natif  de  l’Inde. 


Produits  et  industrie  Toiles  de 
chanvre,  tissus  de  roseaux  jaunes,  sou- 
liers ou  sandales  de  roseaux. 

2°  Haï-tcheou.  Cet  arrondissement 
est  éminemment  maritime,  comme  l’in- 
dique son  nom;  il  est  situé  à 82  lieues 
au  nord-est  de  Ndn-king,  à 170  de  Pé- 
Mng ; il  a 27  lieues  de  l'est  à l'ouest, 
et  30  du  midi  au  nord;  il  conQne,  à 
l’est,  à la  mer  Jaune,  et  au  nord  à la 
frontière  du  Chan-toung  ; il  comprend 
deux  cantons. 

Mueubs  et  coutumes.  Les  habi- 
tants de  cet  arrondissement  ont  des 
mœurs  rudes,  mais  sincères  (comme  le 
sont  généralement  dans  tous  les  pays 
celles  des  populations  maritimes).  Ils 
s’appliquent  a l'agriculture  et  à la 
pèche.  Le  territoire  est  étendu , mais 
peu  fertile.  Le  bas  peuple  ne  se  livre 
ni  au  commerce , ni  aux  arts  et  aux 
sciences;  c’est  pourquoi  le  peuple  de 
cet  arrondissement  est  des  plus  pau- 
vres. 

Vm.ES  principales  : 

1“  Hai-tchéou , chef-lieu  de  l'arro»- 
dissement , a environ  l lieue  de  cir- 
conférence; ' 4 portes;  4 douanes  par 
eau  ; lac. 

2“  Uan-yv , chef-lieu  de  canton. 

3°  Mou-gang,  id. 

Collèges.  3,  1 dans  chaque  chef- 
lieu,  tous  les  trois  fondés  sous  le  règne 
du  premier  empereur  des  Ming  (1369- 
1872). 

Population  en  1743.  Contribuables 


comme  du  jade;  il  y a aussi  « la  mon- 
tagne d’argent  » { Yin  chân),  voisine  de 
la  iner,  et  « la  montagne  d’or  » (Ta  kbi 
chân ),  située  au  nord  du  canton  de 
ffan-yu.  On  trouve  dans  la  première 
de  ces  dernières  montagnes,  du  côté  de 
la  mer,  beaucoup  de  pierres  qui  étin- 
cellent au  soleil  et  ont  la  couleur  de 
l’argent  (ce  sont  vraisemblablement  des 
pierres  à plâtre  cristallisées). 

Fleuves  et  rivières 10 

Lacs 2 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes 27 

Autres  monuments . . 12 

Au  nombre  de  ces  derniers  est  « la 
pierre  monumentale  de  la  dynastie  des 
Thsin  » ( Thstn-pte ).  située  au  nord-est 
du  canton  de  Han-gu.  Cette  pierre  a 
5”  670“"  de  longueur,  I”  575”“  de  lar- 
geur, 2”  525””  d'épaisseur  ; elle  porte 
une  inscription,  en  trois  colonnes  de 
treize  caractères.  On  attribue  ce  monu- 
ment au  célébré  empereur  Thsin-chi- 
hoang-tl , l’incendiaire  des  livres. 

Douanes 12 

Ponts 11 

Digues  et  jetées 9 

Tombeaux  célébrés 3, 

Temples 7 

Monastères.  Bouddhiques....  4 

Id.  Tao-Sse 2 

Deux  de  ces  monastères  ont  été  fon- 
dés sous  les  Thang,  les  autres  sous  les 
Soung. 

Mandarins  célèbres 16 

Hommes  id 12 

Passagers  id 2 

Femmes  id 13 

Anachorètes  id 2 


chefs  de  famille  inscrits , 29.042. 

Tbrbbs  cultivées,  28,969  A.  64  m. 
= hect.  171,366. 

Impôts  fonciers  en  argent 
63,367  l.  = fr.  506,936. 

— en  riz,  23,746  c/n  ou  hectolitres. 

— en  blé , 9,927  — 

Montagnes  et  rivières  : 

Montagnes 32 

Au  nombre  de  ces  montagnes  on 

compte  « la  montagne  de  la  contem- 
plation du  philosophe  Khoung-tseu  » 
(Khoûng  Wang  chân);  « la  montagne 
du  jade  blanc  » (Pé  y ü chân),  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  pierres  qu’on  y ren- 
contre, étant  nettoyces,  sont  blanches 


Ce  sont  deux  sectateurs  du  Ttio. 

Produits  et  industrie  Sel,  plan- 
tes potagères  variées  ; espece  particu- 
lière de  riz,  nommée  i-i-jin;  roseaux 
de  diverses  sortes. 

3“  Thoung-tchéou.  Cet  arrondis- 
sement est  situé  a 53  lieues  à l’est  de 
Ndn-king,  à 369  de  Pé-king ; il  a 
47  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  12  du 
midi  au  nord,  et  comprend  deux  can- 
tons. 

Cet  arrondissement  est  placé  sur  la 
rive  gauche  de  l'embouchure  du  grand 
fleuve  Kiâng.  et  la  mer  borne  ses  li- 
mites au  nora-est. 

Moeurs  et  usages.  Les  habitants 
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de  cet  arrondissement  tirent  leurs  prin- 
cipaux bénéfices  de  la  pèche  du  poisson 
et  du  commerce  du  sel  ; il  en  résulte 
que  la  presque  totalité  de  la  population 
est  livrée  au  commerce;  toutelois  elle 
n’en  aime  pas  moins  les  chants  et  la 
musique.  La  politesse  des  manières  est 
poussée  à l'extrême  dans  cet  arrondis- 
sement ; les  esprits  y sont  enclins  au 
culte  des  génies.  La  présence  toujours 
menaçante  de  la  mer  et  du  grand  Meuve 
rend  rares  les  contestations  et  les  pro- 

C6S« 

Villes  principales  : 1°  Thoung, 
chef-lieu  d’arrondissement,  4 portes; 
un  canal , creusé  en  958  de  notre  ère , 
environne  les  murs  d’enceinte  de  cette 
ville. 

2°  Jou-kao,  chef-lieu  de  canton,  4 
portes;  canal. 

3°  Taï-hing,  chef- lieu  de  canton, 
5 portes  ; canal. 

Collèges <* 

fondés  sous  les  Soung , sous  les  Mongols 
et  les  Ming. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  176,571. 

Terres  cultivées  , 54,950  k.  = 
hect.  326,952. 

Impôts  fonciers  en  argent  : 
99,737  l.  = fr.  797,896. 

— en  riz , 15,875  chi  ou  hectolitres. 

— en  blé,  4,849.  — 

Montagnes  et  rivières  : 


Montagnes 6 

Fleuves 12 


De  ce  nombre  sont  le  grand  Kiâng, 
«le  fleuve  qui  transporte  Te  sel  » {Yûn- 
yên-hô) , « le  fleuve  au  sable  d’or  » 


(Kin-châ-hff),  etc. 

Antiquités 13 

Douanes 12 

Ponts 8 

Digues  et  jetées ^ 

Tombeaux  célèbres 6 

Temples 10 


De  ce  nombre  est  « le  temple  dédié 
à l’esprit  de  la  mer  et  du  grand  fleuve 
Kiâng  » ( Kiâng  h ai  chin  tsé),  situé  sur 
la  montagne  du  Loup  (Lâng  chân),  au 
midi  de  l’arrondissement.  Tous  les  ans, 
le  19'  jour  de  la  7'  lune , on  y offre  des 
sacrifices. 

Monastères 8 

La  plupart  ont  été  fondés  sous  les 
Thang  et  les  Soung. 


Mandarins  célèbres 26 

Hommes  id 18 

Passagers  id 4 

Femmes  id 12 


Produits  et  industrie.  Soie 
grége,  sel,  poissons  de  diverses  espè- 
ces, riz. 

District  de  Haï-mén.  Ce  district, 
comme  l’indique  son  nom,  est  un  dis- 
trict maritime  (//aï  mên  , « porte  de  la 
mer  »),  qui  ressortit  directement  au 
gouvernement  central.  11  estformé  d’une 
île  située  dans  l’embouchure  du  Kiâng , 
au  nord-ouest  de  l’île  plus  grande  de 
Thsoung-ming.  Ce  district  est  de  ré- 
cente création. 

B.  DÉPARTEMENTS  DF,  LA  PROVINCE 
DE  GAN-HOÉÏ  (*). 

1"  Département.  Gan-King-fou. 

Ce  département,  situé  à 270  lieues  de 
Pé-king , a 45  lieues  de  l’est  à l’ouest , 
et  27  du  midi  au  nord  ; il  comprend 
six  cantons. 

Configuration.  Il  est  borné  au 
sud-est  par  le  grand  fleuve  Kiâng,  à 
l’ouest  par  la  province  de  Hou-kouang. 

Mœurs  et  coutumbs.  Le  naturel 
des  habitants  de  ce  département  est  vif 
et  opiniâtre;  leur  caractère  est  très- 
décidé  , et  en  même  temps  très-franc  et 
très-sincère.  Ils  aiment  peu  le  com- 
merce et  se  livrent  de  préférence  à 
l’agriculture.  Le  climat  est  sain  et  agréa- 
ble , l’air  pur  ; le  riz  , dans  ce  départe- 
ment , croit  en  abondance. 

Villes  principales.  1°  Gatirking , 
chef-lieu  de  la  province  de  Gan-hoéi  et 
du  département  qui  porte  ce  nom , a 
environ  une  lieue  de  circonférence,  cinq 
portes  et  des  fossés  creusés  sous  les 
Soung.  — Ville  riche  , visitée  par  i’am- 
bassade  de  lord  Amherst  (**).  Son  com- 
merce consiste  principalement  en  por- 
celaine, en  lanternes  de  corne,  en  draps, 
en  bonnets  et  autres  articles  de  mer- 
cerie. Ce  qui  rend  cette  ville  très- 
vivante  , c’est  que  toutes  les  marchan- 
dises qui  se  rendent  à Nân-king  des 
provinces  méridionales  passent  par 
Gan-king.  Près  de  cette  ville  est  une 

(*)  Tai-Thslag-l-thoung-tchi , k.  56-70. 

(**)  On  trouve  dans  la  Relation  de  cette 
ambassade , par  M.  Ellis , une  vue  de  Gan- 
king-fou. 
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fiagode  à sept  étages  qui  produit  l’effet 
e plus  pittoresque. 

2°  Toung-tch ing,  chef-lieu  de  canton; 
6 li  de  circonférence,  appuyée  au  nord- 
ouest  sur  une  montagne. 

3°  Tsien-chan , chef-lieu  de  canton. 
4°  Tai-hoû , — 

6°  Sou-soung,  — 

6°  Wang-kiang , — 

Collèges.  On  en  compte  14 , la 
plupart  fondés  sous  les  Ming.  De  ce 
nombre  sont  sept  grands  établissements 
littéraires,  renfermant  de  riches  biblio- 
thèques, et  nommés  Choû-youén,  les- 
quels, comme  dans  tous  les  départe- 
ments , sont  distingués  des  Collèges 
proprement  dits  , situés  dans  chaque 
chef-lieu.  L’un  de  ces  établissements 
littéraires  est  celui  de  la  montagne 
Hoiiàn,  dont  il  sera  question  ci-apres  ; 
un  autre  est  celui  du  « Lac  de  la  misé- 
ricorde » (tse à hoû  choft  youén)  que  l’on 
nomme  aussi  : « Établissement  litté- 
raire de  la  fleur  du  nénuphar.  » 
Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits,  53,127. 
Terres  cultivées,  hect.  128,561. 
Terres  des  colories  militaires: 
94!)  k.  ~ en  hect.  5,646. 

Impôts  fonciers,  en  argent , en 
francs  1,395,272. 

— riz,  hect.  111,278. 

Montagnes 72 

Fleuves  et  eivièbes 18 

Lacs ' 18 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions  17 

Autres  monuments  anciens  , tels  que 
pavillons , tours  , pagodes , arcs  de 

triomphe,  etc 35 

Tous  ces  monuments  sont  célèbres 
à divers  titres,  et  remontent  pour  la 
plupart  à des  époques  assez  reculées. 

Douanes,  postes,  etc 36 

Ponts 19 

Digues  et  jetées 7 

Tombeaux  célèbres 20 

Temples 15 

De  ce  nombre  sont  : « Le  temple 
dédié  aux  cinq  espèces  de  céréales  » 
(Où  kô  mieio ),  situé  à deux  lieues  au 
nord-est  de  la  ville  cantonale  de  Sou- 
soung , où  l’on  offre  des  sacrifices  au 
o laboureur  divin  » (CMn  noûng)  et  à 
la  reine  ou  déesse  des  céréales  ( Hèou - 
(si) . la  Cérès  chinoise. 

6'  Livraison.  (Chine  moderne.) 


Monastères  bouddhiques.  . . 7 

-r-  Tao-ssé 2 

Mandarins  célèbres 64 

Hommes  célèbres 65 

Passagers  célèbres' Il 


,Au  nombre  de  ces  derniers , on  cite 
le  prêtre  ou  bonze  ihsün  (le  brillant ) 
qui  vint  de  Ta-mo  (Damas?)  dans  le 
royaume  du  milieu , sous  le  règne  de 
Youen-thsoung  de  la  dynastie  des 
Thang  (de  713  à 756  de  notre  ère).  Ce 
religieux  de  Damas  n’avait,  selon  la 
tradition,  que  ses  vêtements  de  reli- 
gieux et  un  vase  pour  recevoir  sa  nour- 
riture. Ce  fut  à San-thsou  que  Thsan 
arriva  pour  communiquer  et  propager 
sa  doctrine,  et  il  expliqua  cette  doc- 
trine, cette  loi  (fa),  dans  une  vallée 
déserte  de  la  montagne  Houdn  (*). 
Il  finit  ses  jours  et  fut  enterré  au  sein 
d’un  monastère  situé  dans  une  vallée 
de  la  montagne  en  question.  L’empe- 
reur Youen-thsoung  ( nommé  aussi 
Hiouen-thsoung) , des  Thang,  lui  con  - 
féra le  titre  honorifique  posthume  de 
« maître  de  la  contemplation  spirituelle 

(')  Celte  montagne,  très-célèbre  chez  les 
Chinois , est  située  au  nord-ouest  du  canton 
de  Tsien-chan  ; on  lui  donne  3,700  tchàng 
ou  ii,655n>  d’élévation,  ce  qui  est  néces- 
sairement très  exagéré ’,  et  25  lieues  de  tour. 
Cette  montagne  a trois  pics  élevés  : le  pie 
oriental,  qui  est  nommé  « la  coionne  du  ciel  » 
(thién  tchü)  est  continuellement  couvert  de 
neige , c’est  pourquoi  on  le  nomme  aussi  « la 
Montagne  de  neige  ■■  ( Sioue  titan)  ; le  pie 
occidental  se  nomme  ho  ckmn  ; la  secte  des 
Tào-ssé  y a quatorze  retraites  qu’elle  appelle 
« les  cieux  de  l’origine  dominatrice  des  co- 
lonues  du  ciel  » ( thién  tchü  ssé  youén  tchi 
thién).  Il  y a sur  celle  montagne  quatre 
tours  (thai),  trois  lacs,  et  des  choses  mer- 
veilleuses .innombrables  , disent  les  rédac- 
teurs de  la  Géographie  impériale.  Le  célèbre 
poète  Li-taï-pé,  de  la  dynastie  des  Thang, 
en  naviguant  sur  le  grand  fleuvj  Kidng, 
aperçut  la  montagne  Houdn  , et  il  l’a 
chantée  dans  la  pièce  de  vers  intitulée  : 
Koüng-chdn  du'. 

* Les  Chinois  ne  sachant  pas  faire  des  opérations 
trigonométriques,  ni  barométriques  pour  mesurer 
les  hauteurs  verticale» , n’arrivent  qu’à  des  données 
empiriques  excessivement  imparfaites  et  sur  les- 
quelles on  ne  peut  avoir  aucune  confiance,  il  est  a 
présumer  qu’ici  la  hauteur  indiquée  est  la  mesure 
du  versnnt  de  la  montagne  , de  la  base  au  sommet , 
prise  dans  une  ascension  sinueuse  et  non  en  ligne 
droite. 
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et  miroir  de  la  sagesse  » ( tchi  kién 
chén  ssé)  (*). 

Le  religieux  dont  il  est  ici  question 
fut  vraisemblablement  un  des  nesto- 
riens  de  Syrie  qui  se  rendirent  en 
Chine  pour  y prêcher  le  christianisme, 
dans  le  septième  et  le  huitième  siècle 
de  notre  ère,  et  dont  le  Monument  de 
Si-ganfou,  érigé  en  781  (voy.  t.  I, 
p.  297  et  suiv.',  porte  témoignage. 

Au  nombre  des  passagers  célèbres 
on  compte  aussi  le  célèbre  poète  Li-pé. 


Femmes  célèbbes 38 

Anachorètes  célèbbes 5 


PttonuiTS  et  industrie.  Étoffes 
de  soie  unies,  vases  à boire,  vases  en 
bronze,  cire,  thé,  espèce  de  fruit 
nommé  pé-tchü,  dont  on  fait  du 
vin , etc. 

2"  Département.  HoeV-tchéou-fou. 

Ce  département,  situé  à 57  lieues  au 
sud-est  de  Gan-king,  et  à 285  lieues  de 
Pè-king , a 39  lieues  de  l’est  à l’ouest, 
et  22  du  midi  au  nord  ; il  comprend 
six  cantons. 

Configuration.  Il  est  borné  à l’est 
et  au  sud  par  la  province  de  Tché- 
kiang,  à l’ouest  par  celle  de  fiidng-si, 
et  au  nord  par  le  département  de  Tuï- 
ping. 

Moeurs  et  coutumes.  Le  carac- 
tère des  habitants  de  ce  département 
est  hardi  et  entreprenant  a l’excès  ; 
ils  aiment  à se  rencontrer  sur  les 
champs  de  bataille.  Les  hommes  dis- 
tingués s’appliquent  de  toutes  leurs 
forces  à faire  des  actions  d’éclat  pour 
occuper  un  rang  élevé  dans  la  société, 
et  ils  ne  rougissent  point  d’arriver  à 
leur  but  par  des  moyens  contraires  à 
la  justice.  ( Tchou-hi .) 

Le  sol  de  ce  département  est  peu 
étendu,  et  la  population  très- nom- 
breuse ; la  culture  ^es  terres  est  sa  prin- 
cipale occupation , mais  elle  ne  sufQt 
pas  pour  l’alimenter  et  l’entretenir  ; 
aussi  cette  population  se  répand , pour 
subvenir  à ses  besoins,  dans  les  quatre 
parties  de  l’empire. 

(*)  Tai-thsing-i-thoung-tchi , k.  56,  P*  44, 
verso . Voir  aussi  la  Géographie  spéciale  du 
Chen-si,  en  fio  vol.  chinois,  k.  77,  f“o6. 


Les  montaguÊs  sont  en  grand  nom- 
bre dans  ce  departement,  et  les  champs 
cultivés  peu  nombreux  ; mais  les  habi- 
tants, par  leur  avidité  du  gain,  en  ren- 
dent la  production  en  quelque  sorte 
perpétuelle.  Les  femmes  sont  soigneu- 
ses, diligentes  et  économes , et  le  plus 
grand  nombre  a des  mœurs  chastes  et 
pures. 

Villes  principales.  Hoeï-tchéou , 
chef-lieu  du  département,  a 1 lieue  de 
circonférence,  5 portes;  des  fossés  à 
l’est,  au  nord  et  à l’ouest.  Selon  le 
P.  Martini,  Hoeï-tchéou  passe  pour 
une  des  villes  les  plus  riches  de  l’em- 
pire, car  elle  a un  négoce  considérable. 
L’air  y est  fort  bon  et  tempéré;  les 
habitants  sont  industrieux  et  avisés, 
principalement  dans  le  commerce;  et  il 
n’y  a point  de  ville  en  Chine,  tant  soit 
peu  marchande,  où  il  ne  se  trouve  des 
négociants  de  Hoeï-tchéou , ni  de  ban- 
que ou  de  change  où  les  habitants  de 
cette  ville  ne  comptent  parmi  les  prin- 
cipaux intéressés.  C’est  dans  cette  ville 
que  se  fait  la  meilleure  encre  de  la 
Chine , et  où  s’approvisionnent  les  mar- 
chands de  Nûn  - king.  C’est  aussi  à 
Hoeï-tchéou  que  se  fabriquent  les  plus 
beaux  ouvrages  en  vernis. 

Chefs -lieux  de  canton  fortifiés: 

1°  Ht.  4*  Ki-men. 

2?  Hiéou  ning.  5"  /. 

3°  fP'ou-youen.  6"  Tsi-ki. 

Collèges  en  1743.  On  en  comptait  7, 
un  dans  chacun  des  chefs-lieux,  fondés 
sous  les  Soung,  les  Mongols  et  les 
Ming;  plus  deux  grands  étanlissements 
littéraires , dont  l’un,  situé  à l’est  du 
chef-lieu  du  département,  sur  une  mon- 
tagne , et  nommé  Tsé  - yâng  - chôu  • 
youén,  fut  fondé  de  1241  à 1253  de 
notre  ère,  en  l’honneur  du  célèbre  phi- 
losophe Tchou-hi,  qui  florissait  quatre- 
vingts  ans  auparavant. 

Collèges  et  autres  écoles  ( hiô-hiaô ) 
dans  l’année  1844  (*) 137 

(*)  Tsio-tchi-lhsiouan-làn.  Almanach  im- 
périal, éditieu  effilé,  de  1844,  imprimé  à 
Pé-king.  Quoique  la  dénomination  des  éta- 
blissements  d' instruction  publique  ( hio-hiao ) 
soit  la  même  dans  ce  dernier  ouvrage  ofC- 
ciel  que  dans  la  grande  Géographie  impé- 
riale , on  doit  penser,  à cause  de  la  grande 
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Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  219,137. 

Tebres  cultivées,  montagnes  et 
marais,  122.361  hectares. 

Impôts  fonciebs  en  argent  : 
1,505,664 fr. 

— en  riz  , 29,345  hectolitres. 

— en  légumes , 1 ,625  — 
Montagnes,  107,  dont  la  plus  re- 
marquable est  la  montagne  Hotlng  ou 
montagne  Jaune,  qui  a trente -deux 
sommets  très-élevés. 

On  remarque  aussi  la  montagne  nom- 
mée Ki,  située  à 6 lieues  a l'ouest  de 
la  ville  cantonale  de  Hiéou-ning , dont 
le  sommet  est  très-élevé,  et  sur  iaquelle 
est  appuyé  un  pont  de  pierre  qui  tra- 
verse une  profonde  vallée. 

Grands  cours  d'eaux 27 

Lacs 2 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes 14 

Autres  monuments 26 

Douanes  ou  forts  détachés 29 

Ponts 19 

Digues  et  jetées 4 

Tombeaux  célèbres 30 

Dans  ce  nombre  on  distingue  ceux 
des  ancêtres  de  Tchnu  hi , surnommé 
le  Prince  de  la  littérature,  lesquels 
sont  au  nombre  de  six. 

Temples.  22 

Dans  ce  nombre  on  remarque  quatre 
temples,  nommés  « les  temples  ries  trois 
philosophes  » (Sân  foû-tseù-tsé)  ; l’un 
de  ces  temples  est  situé  sur  le  terri- 
toire de  la  ville  cantonale  de  Hi;  on 
y offre  des  sacrifices  en  l’honneur  des 
deux  frères  Tching , et  de  Tchou  hi; 
un  autre  temple  du  même  nom , situé 
dans  le  canton  de  f-h'ou  - youen , est 
destine  à honorer  les  trois  philosophes: 
Tchéourlien-ki,  et  les  deux  frères 
Tching;  un  autre  temple,  silué  sur  la 
montagne  Tseù-yàng,  du  canton  de 
Hi,  est  consacré  a honorer  le  sa frin du 
père  du  philosophe  Tchou- hi  (ssé tchoû- 
tseù-foursoûng  ) ; un  autre,  situé  au 
midi  de  la  ville  cantonale  de  JVou- 
youen , est  dédié  à ce  même  philosophe; 
il  est  nommé  « le  temple  du  séjour  pas- 


augmentation  du  chiffre,  que  l’énumération 
de  1 844  comprend  les  écoles  de  tous  Us  de- 
grés, dont  ou  y donne  le  nombre  par  ar- 
rondissement et  par  canton. 
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« sager  de  Tchou-M , le  prince  de  ia 
littérature»  {tchod  wénkotmg  kioue 
à mido  ) ; chaque  année , au  milieu  du 
printemps  et  de  l’automne,  on  y offre 
des  sacrifices.  Sous  le  règne  de  Khang- 
hi,  ce.  célébré  empereur  fit  placer  sur  la 
façade  de  ce  temple  l'inscription  sui- 
vante : « Par  l’étude,  on  pénètre  a fond 
« la  nature  de  l'homme  et  les  secrets  du 
« ciel  » (Aid  ta  sitig  thién).  Ce  temple  fut 
recoustruit  de  nouveau  ia  13”  année 


(i young-tching ) (1735).  — Il  y en  a en- 
core deux  autres  ailleurs  du  même 
nom. 

Monastères.  Bouddhistes 11 

— 1 Tdo-ssé 5 

La  plupart  ont  été  fondés  sous  les 
Tliang , les  autres  sous  les  Soung. 

Mandarins  célébrés 72 

Hommes  id 107 


Ce  fut  principalement  sous  la  dynas- 
tie des  Soung  que  fleurirent  le  plus 
grand  nombre  de  ces  personnages  cé- 
lèbres, au  premier  rang  desquels  on 
place  le  philosophe  Tchou  - tseù  ou 
l'ehou-hi , et  les  deux  frères  Tching , 
renommes  tous  trois  pour  leurs  écrits 
philosophiques,  et  surtout  pour  leurs 
commentaires,  restés  classiques , des 


anciens  livres. 

Passagers  célèbres 2 

Femmes  célébrés.. 27 

Anachorètes  célébrés 6 


Produits  et  industrie.  Toile  de 
chanvre,  cbauvre  bianc  (pé  tchou), 
paniers  de  bambous,  papier,  argent 
et  plomb  dans  le  canton  de  Tsi-ki,  et 
• dans  la  montagne  nommée  Ta  Uhang  ; 
ébène,  pierres  pour  faire  des  encriers  à 
délaver  l’encre,  encre  très-renommée , 
thé  très-recherché  et  de  première  qua- 
lile,  bois  considérables,  cire,  bambous, 
poissons  volants,  plantes  médicinales. 

3e  Département.  Ning-koue-fou. 

Ce  département , situé  à 43  lieues 
à IVst  de  Gan-kîng , à 274  lieues  de 
Pé-king , a 22  lieues  de  l’est  à l'ouest, 
et  33  du  midi  au  nord;  il  comprend 
six  cantons. 

Caractère  physique.  Le  carac- 
tère montagneux  de  ce  département 
fait  que  l'air  y est  très-pur  et  le  climat 
trèsagreable';  les  nombreuses  chaînes 
de  collines  qui  le  divisent  en  tous  sens 
y ménagent  des  retraites  profondes  ; ce 
6. 
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qui  fait  que  ce  département  est  en  quel- 
que sorte  le  boulevard  du  KiAng-nân. 

Moeurs  et  coutumes.  Le  territoire 
en  est  vaste  et  la  imputation  nom- 
breuse; ce- territoire  étant  foit  agréa- 
ble, la  population  y est  très-pacifique; 
les  mœurs  des  habitants  sont  naturelles 
et  faciles. 

Villes  principales.  Ning  - kouè 
est  le  chef- lieu  du  deparîement.  Cette 
ville,  qui  a pré-  d’une  lieue  de  circon- 
férence, est  située  à une  demi-lieue  au 
nord  de  la  rivière  llàng , laquelle  con- 
duit les  navires  jusque  dans  le  grand 
fleuve  Kiâng , où  elle  se  perd.  La  ville 
renferme  des  coteaux  boisés  et  de  fort 
beaux  édifices;  elle  a des  fabriques  de 
papier  de  roseaux. 

Chefs-lieux  de  cantons  fortifiés  : 

1°  Siouan-tching.  2“  Ring. 

S*  Nan-ling.  4‘  Ning-kouè. 

5°  Thsing-te.  C°  'l'ai- ping. 

Collèges  en  1743.  On  en  compte  7, 

un  dans  chacune  des  villes  énumérées 
ci-dessus  ; plus  4 instituts  littéraires. 
Ces  collèges  furent  fondés  sous  les 
Soung  et  les  Ming. 

Écoles  de  tous  les  degrés  en  1844 , 
155. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  62,283. 
Terres  cultivées,  165,618  hect. 
Impôts  fonciers  en  argent  : 
1,573,616  fr. 

— en  riz,  62,236 hectolitres. 

— en  légumes,  9,124  — 

Montagnes 92 

De  ce  nombre  est  la  montagne  I.ing- 

gang,  qui  est  comprise  dans  l’enceinte 
même  de  la  ville  départementale. 

Rivières 29 

Lacs 2 

On  remarque  aussi  le  Puits  de 
Khoung-tseu,  situé  à 1 1 lieues  au  sud- 
est  de  Ning-kouê. 

Antiquités.  Anciennes  fortifica  - 

tions  de  villes 18 

Autres  monuments,  comme  tours, 
temples,  pavillons,  arcs  de  triomphe.  24 

Forts  détachés 20 

Ponts il 

De  ce  nombre  est  le  « Pont  du  Phé- 
« nix  » ( foung  ho&ng  kiào ) , situé  en 
dehors  de  la  porte  orientale  de  la  ville 
cantonale  de  Siouen-tching  , sur  la  ri- 
vière Youcn,  et  qui  a 94*  500““  de  lon- 


gueur. Un  autre  de  ces  ponts,  situé  à 
3 li  à l’ouest  de  la  ville  cantonale  de 
Ning-koue,  et  qui  traverse  la  rivière 
occidentale  ( Si  khi),  a 126"  de  lon- 


gueur. 

Digues  et  jetées 4 

Tombeaux  célèbres 27 

Temples  célébrés 18 


Dans  ce  nombre  on  distingue  « le 
« temple  des  jeunes  femmes  au  cœur 
« odorant  « ( Hidng  sin-foû-jin-miào), 
situé  à 6 lieues  à l’est  de  la  ville  canto- 
nale King.  Sur  la  fin  de  la  dynastie  des 
Thang , au  milieu  des  troubles  de  cette 
époque,  la  ville  ayant  été  prise  par  des 
brigands , cinq  jeûnes  filles  de  la  famille 
Hoüng-ching  jurèrent  de  mourir  plutôt 
que  de  se  voir  déshonorées  par  ces  bri- 
gands, qui  les  tuèrent.  C’est  pour  hono- 
rer leur  mémoire  que  ce  temple  leur  a 


été  élevé. 

Monastères  - Bouddhiques 10 

— Tâo-ssé 2 

Mandarins  célèbres 66 

Hommes  célèbres 84 

Passagers,  id. , au  nombre  des- 
quels on  compte  le  poète  li-tai-pé.  8 

Femmes  célèbres 32 

De  ce  nombre  sont  les  cinq  héroïnes 
dont  il  est  question  ci-dessus. 
Anachorètes,  depuis  les  Han..  4 


Produits  et  industrie.  Argent, 
cuivre,  dans  les  deux  cantons  de  Ning- 
koue  : plomb,  dans  celui  de  Siouen; 
fer,  damas  de  soie,  et  autres  étoffes  de 
ce  genre;  bonnets  de  feutre;  corbeilles 
et  paniers  de  jonc  ou  bambou:  pa- 
pier; pinceaux  pour  écrire  ; thé;  plantes 
médicinales;  poires  et  châtaignes  ; re- 
nards. 

4e  Département.  Tchi-tchéou-fou. 

Ce  département,  situé  à 12  lieues  au 
Dord-est  de  Gan-ktng,  à 280  lieues  de 
Pé-king , a 37  lieues  de  l’est  à l’ouest , 
et  23  du  midi  au  nord.  Il  comprend  six 
cantons. 

Caractère  physique.  Ce  départe- 
ment est  situé  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  Kiang,  et  il  touche  à la  pro- 
vince de  Kianq-si. 

Mœurs  f.t  coutumes.  Les  villages  et 
les  villes  sont  communément  rares  et 
éloignés  les  uns  des  autres.  Le  climat 
est  pur  et  tempéré;  la  population  a des 
mœurs  simples  et  pures , un  caractère 
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facile,  et  vit  dans  une  parfaite  union  ; 
l’aisance  s’y  augmente  sans  cesse;  et, 
quoique  tout  ce  qui  sert  à la  vie  de 
rboiiime  y abonde,  on  n’y  entend  point 
parler  de  procès  ; quoique  les  impôts 
en  argent  et  en  nature  soient  aussi 
élevés,  on  n’entend  point  parler  de 
contrainte. 

Villes  principales.  Tchi-tchéou 
est  le  chef-lieu  du  département.  Cette 
ville  a quatre  kilomètres  et  demi  de  cir- 
conférence, et  sept  porte». 

Chefs-lieux  de  cantons  fortifiés  : 

1°  Kouei-tchi.  4»  Chi-tai. 

2°  Tsing-yang.  5°  Kien-te. 

3°  Toung-ling.  6°  Thoung-liéou. 

La  deuxième  et  la  cinquième  de  ces 

villes  furent  visitées,  en  1816,  par  l’am- 
bassade anglaise  de  lord  Amherst. 

Collèges.  On  en  compte  7 , un  dans 
chacune  des  villes  énumérées  ci-dessus  ; 
la  plupart  fondés  sous  les  Soung  et 
sous  les  Ming  ; plus  3 grands  instituts 
littéraires. 

Ecoles  de  tous  degrés  en  1 844. . 133 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits,  37,084. 

Terres  cultivées,  42,738  hect. 

Impôts  fonciers  en  argent  : 
742,336  francs. 

-r  en  riz , 52,302  hectolitres. 


— en  légumes,  7,845  — 

Montagnes 111 

Fleuves  et  rivières 26 

Lacs 10 

Antiquités.  Anciennes  fortifica- 
tions de  villes 14 


Dans  ee  nombre  on  compte  la  ville 
de  l’ancien  empereur  Yao , située  au 
midi  du  canton  de  Kien-te. 

Autres  anciens  monuments,  comme 
temples,  pavillons,  tours,  arcs  de  triom- 


phe, etc 37 

Forts  détachés 25 

Ponts,  dont  plusieurs  fondés  sous 

les  Soung... 14 

Digues  et  jetées 16 

Tombeaux  célèbres 18 

Temples 23 


D3ns  ce  nombre  on  distingue  « le 
« temple  de  l’empereur  Yao  « ( Yao- 
mido ),  situé  à 3 li  au  midi  de  la  ville 
cantonale  de  Kien-te;  le  « temple  du 
« poète  Li-taï-pé  » , situé  au  midi  de  la 
ville  cantonale  de  Thoung-ling,  etc. 


Monastères.  Bouddhiques...  10 

— Tâo-ssé 2 

Mandarins  célèbres 64 

Hommes  id 69 

Passagbbs  id....* il 

Femmbs  id 39 

Anachorètes  id Il 

Produits  et  industrie.  Cuivre, 
fer,  papier,  the,  gingembre,  arbre  à 
vernis,  nommé  tsï;  ces  deux  derniers 
produits  naturels  se  trouvent  dans  les 
cantons  de  Thoung-ling,  Thslng-yang, 
Kouei-tchi  et  Kien-te. 


5*  département.  Taï-ping-fou. 

Ce  département , situé  à 49  lieues  au 
nord-est  de  Gan-king,  à 246  lieues  de 
Pé-king , a 9 lieues  de  l’est  à l’ouest , 
et  22  du  midi  au  nord;  il  comprend 
trois  cantons.  - 

Caractère  physique.  Ce  départe- 
ment se  trouve  placé  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  Kiang ; et  il  est  sillonné, 
comme  le  précédent,  par  de  nombreux 
affluents  du  grand  fleuve. 

La  campagne  cultivée  est  riche  et  fer- 
tile, et  les  mûriers  de  l'espèce  nommée 
«Ai  y sont  de  toute  beauté.  Des  ruisseaux 
nombreux  arrosent  de  grandes  plaines 
cultivées,  où  ils  semblent  se  donner 
mutuellement  rendez-vous.  Là  s’élèvent 
des  habitations  fréquentes  construites 
en  briques.  Des  chaussées,  élevées  au 
milieu  des  champs  de  riz,  ressemblent 
à une  immense  broderie.  Les  Iténelires 
de  la  terre  sont  si  considérables , qu’ils 
dépassent  du  double  ceux  que  l’on  ob- 
tient en  d'autres  lieux.  Les  produits, 
consistant  en  châtaignes , en  figues  , en 
bambous,  en  poissons,  principalement 
en  cancres,  suffisent  à l’entretien  de 
chaque  famille. 

Moeurs  et  coutumes.  Le  vêtement 
et  la  nourriture  sont  d’une  facile  acqui- 
sition. C’est  pourquoi  savoir  beaucoup 
n’est  pas  un  sujet  d'orgueil.  Les  mœurs 
sont  libérales,  généreuses,  franches  et 
ouvertes:  c’est  pourquoi  on  y voit  rare- 
ment des  querelles. 

Les  lettrés  y ont  des  principes  so- 
lides auxquels  ils  tiennent  fortement, 
et  ils  mènent  une  vie  tranquille  et 
calme.  Le  peuple  est  économe,  et,,en 
même  temps  simple,  franc  et  ouvert; 
il  est  prodigue  pour  se  construire  des 
habitations  élevées;  et  les  lettrés,  qui 
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ont  du  savoir,  se  livrent  a l’étude  avec 
beaucoup  d’assiduité. 

Villes  phincipales.  1°  Tai-plng, 
chef-lieu  du  département. 

2°  thang-tou  , partie  nouvelle  de  la 
ville  precedente.  Chef  lieu  de  canton. 

3°  (Vou-hou,  chef-lieu  de  canton  ; 
murailles  d'enceinte  construites  sous 
les  Ming  , ayant  2 kilomètres  327  milli- 
mètres de  circonférence  (73‘J  tchting),  et 
eiuq  portes. 

4”  Fan-tchang,  clief-liru  de  canton. 

Collèges.  Ou  en  compte  4,  fondés 
sous  les  Soung  et  sous  les  Ming  ; plus 
3 grandes  institutions  littéraires,  fon- 
dées sous  les  Soung  et  les  Mongols. 

ÉcOLEsde  tous  degrés  en  1844...  81 

Population  en  1743  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  60,044. 

Termes  cultivées.  87, 072  hectares. 

Impôts  fonciers  en  argent  : 
056,272  francs. 

— en  riz , 37,206  hectolitres. 

— en  légumes,  2,2 12  — ' 


Montagnes 42 

Fleuves  et  rivières 10 

Lacs 4 


Antiquités  de  toutes  sortes. . . 44 
Dans  ce  nombre  on  remarque  la  mai- 
son du  célébré  poète  l.i-taï-pé , située 
sur  une  montagne  au  sud-est  de  la  ville 


de  Thong  tim. 

Forts  détachés 17 

Ponts 6 

Digues  et  jetées #4 

Tombeaux  célébrés 17 


De  ce  nombre  est  le  tombeau  de  Li- 
taï-pé,  qui  vivait  sous  les  Thang.  Il  est 
situe  sous  la  montagne  Verte  ( thsing - 
ckàn ),  au  sud-est  de  Thang-tou. 

Tbmples 15 

Dans  ce  nombre  on  remarque  le 
« temple  du  Génie  qui  apaise  les  flots 
« du  grand  Kiàng  » ( ting  kiàng  chin 
Lié),  situé  sur  une  montagne  au  nord- 
ouest  de  Thang-tou  ; » le  temple  du 
« poète  Li-tai-pé  • ( Li-pé-tsé) , situé 
sur  la  montagne  Verte,  au  sud-est  de 


la  même  ville,  etc. 

Monastères.  Bouddhiques 8 

— Tàn-s.sé 5 

Mandarins  célèbres 45 

Hommes  id 60 

Passagers  id 6 

Femmes  id 15 

Anachorètes  id t 


Produits  et  industrie.  Cuivre, 
fer,  gaze,  plantes  aquatiques,  poissons 
divers. 

6'  Département.  Lou-tchéou-fou. 


Ce  dep  irtement. , situé  à 46  lieues 
au  nord  de  Gan-king , a 246  de  Pé- 
king , a 31  lieues  de  l’est  a l’ouest,  et 
36  du  midi  au  nord  il  comprend  un 
arrondissement  et  quatre  cantons. 

Caractère  physique.  Ce  départe- 
ment est  hocnê  au  midi  par  le  grand 
fleuve  Kiàng , au  nord  par  la  rivière 
thsao  ; des  lacs  et  des  cours  d’eaux 
considérables  enrichissent  son  terri- 
toire. 

Moeurs  et  coutumes.  Les  hommes 
et  les  choses,  dans  ce  département, 
sont  en  parfaite  harmonie;  le  climat 
en  est  tres-sain  et  l’air  pur.  Les  ha- 
bitants ont  le  caractère  plein  de  raison, 
de  sincérité  et  de  droiture  ; ils  mépri- 
sent le  commerce  et  honorent  beau- 
coup l’agriculture. 

Villes  principales.  Lou-tchêou , 
chef- lieu  du  département,  a des  murs 
de  t myriamètre  4 kilométrés  823  ni. 
de  circonférence,  et  7 portes. 

ICou-weï , chef-lieu  A' arrondisse- 
ment. 


Chefs-lieux  de  cantons  fortifiés  : 

1“  Ho-féï.  3°  Chou-tching. 

2°  Lou-kinng.  4“  Thsao. 

Collèges  eu  1743 6 


Grandes  institutions  littéraires.  6 
ficoLES  diverses  en  1844 108 


Population  en  1743.  Contribua- 


bles chefs  de  famille  inscrits,  277.207. 


Terres  cultivées,  399,060  hec- 


tares. 


Impôts  fonciers  , en  argent  : 
1,593,640  francs. 

— riz.  41,1 85  hectolitres. 

— froment  y 803  id. 


Montagnes 72 

Fleuves  et  rivières 28 

Lacs 4 


Le  lac  Tchao , situé  à 6 lieues  au 
sud-est  de  Ho  fit,  a 40  lieues  et  plus 
de  circonférence. 


A NTiQüiTKS  de  tons  genres. . . . 55 

Dans  ce  nombre  on  distingue  « la 
« Tour  de  la  porte  de  la  justice  » ( i mén 
thàï),  située  à i-nviron  deux  lieues  à 
l’ouest  de  Ho-fél;  « la  Tour  du  philo- 
» sophe  Khoung-  tseu  » ( Khoùng-tsen • 
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thai  ) , située  à cinq  lieues  au  nord- 
ouest  de  la  ville  de  Thsao.  La  tradition 
rapporte  que  le  grand  philosophe,  dans 
le  voyage  qu'il  fit  au  midi  de  la  Chine, 
t visita  ce  li“u  avec  ses  disciples. 

Fohts  détachés 26 

Ponts >2 

Digues  et  jetées 8 

Tombeaux  célèbres 15 

Temples 12 

L’un  de  ce<  temples  est  dédié  à l’es- 
prit du  lac  Tchao. 

Monastères.  Bouddhiques.  ..  7 

— Tào-ssé 2 

Mandarins  célèbres 74 

Hommes  id 80 

Passagers  id 2 

Femmes  id 19 

Anachorètes  id 4 

Produits  et  industrie.  Etoffes 
de  soie,  taffetas . cire  blanche;  vernis 
naturel;  alun  (fdn);  mesures  de  capa- 
cité en  pierre. 

7*  Département.  Foung-yang-fou. 


Ce  département,  situé  à 67  lieues  au 
nord  de  Gan-king,  à 1 98  de  Pé-king , 
a 42  lieues  de  l’est  à l’ourst,  et  48  au 
midi  au  nord  ; il  comprend  deux  arron- 
dissements et  sept  cantons. 

Mœurs  et  coutumes.  Les  habitants 
ont  le  caractère  plein  de  raison , de  sin- 
cérité et  de  droiture;  ils  méprisent  le 
commerce  et  donnent  tous  leurs  soins 
à l’agriculture.  Leur  nourriture  se  com- 
pose de  riz  commun  et  de  riz  d'eau  ; 
leurs  vêtements  sont  faits  de  toile  et  de 
soie.  Le  territoire  du  département  est 
entouré  de  fleuves  et  de  rivières  comme 
d’une  ceinture;  il  s’ensuit  que  tous  les 
produits  sont  facilement  transportés , 
par  des  bateaux,  d’une  extrémité  à l’au- 
tre du  département. 

Villes  principales.  Foung-yang , 
chef- lieu  du  département,  a environ 
une  lieue  de  circonférence,  et  4 portes. 
L’ancien  mur  d’enceinte  fut  construit 
en  1372  de  notre  ère;  mais  il  y avait 
en  outre  une  muraille  extérieure,  cons- 
truite en  terre  en  1874,  et  qui  avait 
cinq  lieues  environ  de  circonférence; 
elle  est  maintenant  détruite. 

1°  Lin-hoaï , chef-lieu  de  canton. 

2°  I/oal-youen,  id. 

3»  Ting-youen , id. 

4°  Houng , id. 


5»  Ctiiou  , chef- lieu  A' arrondisse  - 
ment. 

6°  Foung-taï,  chef-lieu  de  canton. 

7°  Sou,  chef-lieu  i\' arrondissement. 

8"  Ling-pi,  chef-lieu  de  canton. 

Collèges.  On  en  compte  10,  pres- 
que tous  fondes  sous  les  Ming. 

Écoles  diverses  en  1844 158 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits,  175,733. 

Colons  militaires,  6,156. 

Terres  cultivées,  561,108  hec- 
tares. 

Terres  des  colons  militaires,  30,202 
hectares. 

Impôts  fonciers  en  argent  : 
2,042,296  francs. 


— riz  ',  41,704  hectolitres. 

— blé,  8,557  id. 

— légumes,  2,512  id. 

Montagnes 72 

Fleuves  et  rivières 28 

Lacs 14 

Antiquités  de  toutes  sortes. . . "96 

Forts  détachés 34 

Ponts 22 

Digues  et  jetées 8 

Tombeaux  célèbres 22 

Dans  ee  nombre  on  compte  celui  du 

célèbre  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ming. 

Temples 18 


Trois  de  ces  temples  sont  érigés  en 
l’honneur  de  l’empereur  Yu.  Chaque 
année,  au  6*  jour  de  la  6"  lune,  on  y 
offre  des  sacrifices.  Deux  autres  ont 
été  ériges,  l’un  en  l'honneur  du  philo- 
sophe Min-tseu,  et  l’autre  en  l’honneur 
de  Thoung-lseu. 

Monastères.  Bouddhiques. ...  4 


— Tào-ssé 1 

Mandarins  célèbres 105 

Hommes  id 155 

Passagers  id 4 

Femmes  id..-. 32 

Anachorètes 5 


Dans  ce  nombre  on  compte  le  célèbre 
philosophe  Hoaï-nân-tseu,  roi  de  Hoaï- 
nân , qui  vivait  dans  le  second  siècle 
avant  notre  ère.  (Voy.,  ci-après,  Philo- 
sophie des  Chinois.) 

Produits  et  industrie.  Cuivre, 
taffetas  de  soie,  autres  étoffes  de  soie, 
toile  confectionnée  avec  les  filaments 
de  la  plante  ko;  toile  de  chanvre,  thé, 
nacre  de  perle,  stalactites , pierres  so- 
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nores,  vases  en  pierre  pour  mesures  de» 
capacité;  plantes  appelées  tsien-tsao 
« rubia  cardifolia  » , plantes  caustiques 
de  couleur  pourpre. 

8e  Département.  Ying-tchéou-fou. 

Ce  département,  situé  à 84  liêues 
au  nord-ouest  de  Gan-klng,  à 182  lieues 
de  Pé-king,  a 28  lieues  de  l'esta  l’ouest, 
et  35  du  sud  au  nord  ; il  comprend 
un  arrondissement  et  cinq  cantons. 

Mœurs  et  coutumes.  Le  peuple, 
ayant  des  mœurs  pures  et  droites,  a 
peu  de  procès;  les  produits  du  sol  sont 
beaux  et  abondants.  Sur  ce  sol  fertile, 
les  eaux  sont  douces , les  vents  tempé- 
rés et  salutaires.  L’instruction  est  pro- 
pagée et  répandue  jusque  dans  les  plus 
petits  hameaux.  Dans  les  festins  pu- 
blics,  les  hommes  et  lesfemmes  mangent 
et  boivent  séparément.  (Géographie  his- 
torique des  Mongols.) 

Villes  principales.  1”  Ying- 
tchéou , chef-lieu  du  département. 

2"  Po-tchéou,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment. 

3»  Ying-chang , chef-lieu  de  canton. 
4°  Ho-kiu , id. 

5°  Taï-ho , id. 

6°  Moung -tching , id. 

7°  Féou-yang , id. 

Collèges.  Ôn  en  compte 6 

Ils  furent  tous  fondés  au  commence- 
ment de  la  dynastie  des  Ming. 

Ecoles  diverses  en  1844 115 

Population  en  1743.  Contribua- 
bles chefs  de  famille  inscrits  , 202,357 
Terres  cultivées,  237,476  hec- 
tares. 

Impôts  fonciers  , en  argent  : 
1,208,280 francs: 

— en  riz  , 1 1 .953  hectolitres. 


— en  blé , 997  — 

Montagnes 10 

Fleuves  et  rivières 29 

Lacs 7 


De  ce  nombre  est  le  lac  occidental 
{Si  hoü),  situé  à 3 li  au  nord-ouest  de 
Feou-ycmg ; il  a une  lieue  de  longueur 
et  deux  li  de  largeur.  Ce  lac  est  re- 
nommé pour  sa  beauté  chez  les  poètes 
chinois.  Sous  les  Soung,  le  célèbre  his- 
torien Nghéou-yang-sieou  (*)  et  Sou- 

(*)  Auteur  de  la  grande  histoire  des  Thang, 
comprise  dans  la  collection  des  as  histo- 

riens, 


che  (*)  se  retirèrent  sur  les  bords  de 
ce  lac  poétique  pour  s’y  reposer  l’es- 
prit dans  la  solitude. 

Antiquités  de  tout  genre. ...  71 

Forts  détachés 14 

Ponts  voûtés 13 

Digues  et  jetées 1 

Tombeaux  célèbres 16 

Temples 12 

Dans  ce  nombre  on  en  distingue  deux 
elevés  à l’empereur  Kouang-wou , des 
ffan;\in  autre  érigé  en  l’honneur  des 
quatre  sages  ( ssé-hién-tsé ) ou  philoso- 
phes de  la  dynastie  des  Soung,  aux- 
quels on  offre  des  sacrifices  : ce  sont 
Gan-tchou,  Liu-koung-tcho , Nghéou- 
yang-sieou  et  Sou -che:  ce  dernier 
temple  est  situé  sur  les  bords  du  lac 
Si-hou;  un  autre  temple,  situé  au  midi 
de  la  ville  départementale,  est  érigé  en 
I honneur  de  Nghéou-yang-sieou. 

Monastères 12 

L’un  de  ces  monastères,  nommé  le 
Palais  du  repos  céleste  {Thién  thsing 
koung ),  est  situé  à 12  lieues  à l’est  de 
Po-tchéou,  où,  selon  la  tradition,  le 
célébré  philosophe  Lao-tseu  (voy.  t.  I, 
P-  110)  commença  à se  faire  connaître. 
Ce  temple  fut  érigé  en  1C4  de  notre 
ere.  Un  autre  temple,  dédié  au  meme 
philosophe,  nommé  le  Palais  de  la 
grande  pureté  {Taï  thsîng-kofmg),  est 
situe  a 4 lieues  à l’ouest  de  Po-tchéou. 
Ce  dernier  temple  occupe  l’emplace- 
ment où  naquit  Lao-tseu. 

Mandarins  célèbres 60 

Dans  ce  nombre  on  compte  les  quatre 
lettrés  célèbres  que  nous  venons  de 
mentionner  à l’article  Temples  (**). 


(’)  Nommé  aussi  Sou-tseu-yèou , l’un  des 
meilleurs  commentateurs  de  Lao-tsic. 

( ) Gan-tchou , Liu-koung-tcho , Nghe’ou- 
yang-sicou  et  Sou-che.  Le  i'r  était  natif  de 
IJn-tchéou,  département  de  Fou-tchéou,  pro- 
vince de  Kiang-si;  il  fut  préfet  de  Yng- 
tchéou,  du  temps  de  l’empereur  Jin-tsoung 
{toaS  à io56).  Le  a«  était  natif  de  C/wou- 
tchéou . département  de  Foung-yang,  pro- 
vince de  (ian-hoéi;  il  fut  aussi  préfet  de 
Yng-tc/iéou.  Il  est  célèbre  par  son  opposition 
persévérante  aux  mesures  politiques  du  fa- 
meux mimslreïFang-’an-clti(\oy.  1. 1,  p.  343. 
345),  Le  3*  était  natif  de  Lou-ling , dépar- 
tement de  Kin-gan,  province  de  Kiang-si; 
il  était  préfet  de  Yng-tchcou,  l’an  1049.  Aussi 
grand  administrateur  que  grand  écrivain,  il 
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Hommes  célbbris 53 

Dans  ce  nombre  on  compte  Sie-hoei, 
natif  de  Po-tchéou,  comme  l’ancien  phi- 
losophe Lao-tseu,  et  l’un  des  meilleurs 
commentateurs  de  son  livre  (*). 


Passagers  célèbres 2 

Femmes  célèbres 31 


Produits  divers.  Étoffes  de  soie; 
espèce  de  gaze  nommée  tséou-cha- 
kiouen ; indigo. 

Arrondissement  ressortissant  directe- 
ment au  gouvernement  central  de 

Pé-kinq , 5. 

1°  Tchu-tchéou.  Cet  arrondisse- 
ment est  situé  à 22  lieues  du  chef-lieu 
de  la  province,  et  à 220  lieues  de  Pé- 
ktng  ; il  comprend  deux  cantons , qui 
sont  Tsiouan-tsiao  et  Lai-gan  (**). 

2»  Ho-tchéou.  Cet  arrondissement 
ne  comprend  qu’un  canton  : Han-chan. 

3“  Kouang-te.  Cet  arrondissement 
est  situé  à 50  lieues  du  chef-lieu  du  dé- 
partement, et  à 278  lieues  de  Pé-tcing. 
Il  comprend  1 canton  : Kien-ping. 

4°  J-ou-gan , id.  2 cantons  : Yng- 
chan  et  Ho-chan. 

5“  Sse-tchéoii,  id.  3 cantons  : Hiu-i , 
Thien-tchang  et  fVou-ho. 

III'  gouvernement;  4'  province. 

Chan- si  (***).  Capitale  ; Tal- 

youen-fou. 

Population  en  1812..  14,004,210 

Aperçu  général.  La  province  de 

employa  plus  de  10,000  hommes  à réparer 
les  désastres  causés  par  le  Hoang-ho,  et  fit 
creuser  des  fossés  pour  dériver  ses  eaux  dans 
le  lac  Si-hou  ; il  les  employa  aussi  à la  ferti- 
lisation des  terres.  Toujours  animé  de  Pin— 
lérêt  public,  il  fonda  des  établissements  lit- 
téraires pour  donner  de  l’instruction  aux 
enfants  du  peuple.  Le  4*,  natif  de  Mei-chan, 
fut  également  nommé  préfet  de  Yng-tchéou, 
l’un  1091. 

(*)  C’est  son  commentaire  que  nous  avons 
suivi  dans  l'interprétation  du  Tao-te-King, 
cil  traduisant  intégralement  ce  même  com- 
tuenlaire.  Le  texte  chinois  a été  aussi  repro- 
duit presque  entier.  Voir  la  1"  livraison 
partie  en  i838,  Paris,  gr.  in-8°. 

(**)  Étant  forcé  d'abréger  notre  descrip- 
tion géographique,  nous  renvoyons  au  Tai- 
thsing-i-thoung-tchi,  k.  66  et  stiiv.,  pour  cet 
arrondissement.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
autres. 

(***)  Tai-thsing-i-thoung-tehi,  k.  71-90. 


Chan- si  (occident  des  montagnes)  a 
pour  capitale  Taï-youen-fou , ville  si- 
tuée à 120  lieues  au  sud-ouest  de  Pé- 
king;  elle  a 88  lieues  de  l'est  à l’ouest, 
et  162  du  sud  au  nord  (*).  Elle  com- 
prend neuf  départements , six  ar- 
rondissements et  quatre  • vingt  - cinq 
cantons;  plus  neuf  arrondissements 
ressortissant  directement  à la  province 
de  Tchili. 

Limites.  A l’est,  elle  est  bornée  par 
la  province  de  Tchi-ti;  à l’ouest,  par  le 
Chen-si;  au  midi,  par  le  Ho-nan,  et  au 
nord,  par  la  grande  muraille. 

Caractère  physique.  A l’est,  cette 
province  s’appuie  sur  la  grande  chaîne 
de  montagnes  nommée  TdA-hing;  le 
grand  fleuve  Jaune  la  borne  au  sud- 
ouest,  et  la  grande  muraille,  avec  le  dé- 
sert de  Chd-mô,  forme  sa  frontière  du 
nord.  Ses  montagnes  les  plus  renom- 
mées sont  « la  montagne  au  sommet 
« tonnant  » (loûï  chèou  chân ) ; « la  mon- 
« tagne  des  Cinq  - Tours  » ( où  thâi 
chân  ) , etc.  Ses  principaux  fleuves 
sont  le  fén-choùi  et  le  thsin-choùî.  Ses 
principaux  forts  de  défilés  sont  la  for- 
teresse de  Phou-fsin,  située  sur  le 
bord  occidental  du  fleuve  Jaune,  et  au 
delà  de  Phou-tchéou  (forteresse  visitée 
par  Marco-Polo , dans  laquelle  il  dit 
qu’existait  le  beau  palais  du  roi  d’Or, 
c’est-à-dire,  de  la  dynastie  des  Kin,  qui 
régna  de  1 123  à 1260  de  notre  ère),  et 
celle  du  « Puits  céleste  » ( thiénthsing ), 
située  au  sommet  de  la  grande  mon- 
tagne Tdl-hing. 

Population  en  1743.  Contribuables 
chefs  de  famille  inscrits  aux  rôles, 
1,799,895  (**). 

Terres  cultivées  et  imposées  , 
419,427  king  = 2,456,522  htet.  (*"). 

(*)  Tsio-lchi-tltsioüan-làn  ; a"  édition  de 
1844,  imprimée  à Pé-kûtg;  et  l'ouvrage  ci- 
dessus  cité. 

v**)  Dans  ce  nombre  sont  compris  t*  438  sol- 
dats contribuables, cultivant  des  terres;  a*  6a5 
chefs  de  familles  mobiles,  destinés  dans  rette 
province  à proléger  les  communications  sur 
les  frontières  ; 3°  873  autres  destinés  à servir 
d’escorte  au  besoin  ; 4“  enfin  356  officiers 
généraux  commandant  des  troupes  mobiles. 

(***)  Pour  plus  de  simplification  , nous 
compterons  dorénavant  le  king  pour  6 hec- 
tares , au  lieu  de  5 hectares  <f5  ares  ao  cen- 
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Impôt  foncibr  , en  argent  : 
J, 889, 977  liang  ==  23,019,816./r. 

— en  grains , 36,205  hectolitres. 

Terres  des  colons  militaires,  65,018 

king  — 520,124  hect. 

Impôt  forci er  , en  argent  : 

53,3-17  liang  — 426,776 Jr.  (*). 

— en  graitis , 58,252  hect. , etc. 

Population  en  1812 , 14,004.210 

individus. 

Terres  imposées,  553,212  k.  = 
-3,319,272  hectares. 

Impôt  foncier  , en  argent  : 
3,143,080  /.  = 25, 144,640  fr. 

— en  nature , grains , 126  (185  hect. 

— bottes  de  foin , 28,226  id. 

1”  Département.  Taï-youen-fou. 

Ce  département,  dont  la  capitale  est 
située  à 120  lieues  de  Pé-king , a 57 
lieues  de  l'est  à l'ouest,  et  73  du  sud  au 
nord  ; il  comprend  un  arrondissement 
et  di.c  cantons. 

Moeurs  et  usaqes.  Les  produits 
de  ce  département  étant  abondants,  la 
population  aisée  a une  conduite  droite 
et  régulière.  Les  pauvres  et  les  riches 
ne  se  jalousent  point. 

Ville  principale.  Tai-youen, 
chef-lieu  du  département,  ville  forti- 
fiée, de  deux  lieues  et  demie  de  cir- 
conférence. En  1649  de  notre  ère,  la 
dynastie  actuelle  fit  construire  une 
ville  tartare  a l'angle  sud-ouest  de  l'an- 
cienne ville.  Cette  dernière  fut  autre- 
fois, et  a plusieurs  reprises,  la  capitale 
de  la  Chine.  L'empereur  Ming  - ti  des 
Thang  y établit  sa  cour  en  723  de 
notre  ère;  et,  en  742,  il  lui  donna  le 
nom  de  Pé-king,  « capitale  du  nord.  » 
Cette  ville  , quoique  bien  déchue  de  son 

tiares,  que  nous  lui  avons  attribués  précé- 
demment. 

La  grande  Géographie  impériale  porte  ici 
40, 909.497  king  ou  a4o,o56,56a  hectares; 
mais  il  y a évidemment  une  erreur  grave 
dans  l'un  des  numérateurs  qui  est  écrit  1,000 
(tsién) , au  lieu  de  10  (c/ù). 

(*;  Nous  négligerons  ici  de  donner  l'énu- 
mération de  toutes  les  natures  de  terres  culti- 
vées de  cette  province,  que  l’on  trouvera 
plus  loin,  pour  l'année  1S12.  La  nécessité 
d’abréger  cette  statistique  nous  force  de  re- 
venir à la  détermination  que  nous  avions  déjà 
prise  ci-devant  p.  59.  La  note,  p.  67,  doit 
être  considérée  comme  non  avenue. 


ancienne  splendeur,  en  conserve  encore 
cependant  quelques  traces.  Elle  fut 
visitée  par  Marco-Polo,  qui  en  parle, 
(sous  le  nom  ûeTaianJv)  commed’une 
ville  superbe  , grande  et  belle,  dans  la- 
quelle il  y avait  des  fabriques  d'armes 
assez  considérables  pour  fournir  aux 
besoins  de  tout  l’empire;  des  vignes  et 
du  vin  en  si  grande  quantité,  qu'il  suffi- 
sait pour  en  approvisionner  tout  le  Ca- 
thav . C’était,  de  toute  la  Chine,  le  seul  dé- 
partement qui  alors  produisit  du  vin  , 
selon  le  voyageur  vénitien  (*). 

Aujourd’hui  encore,  la  vigne  est  très- 
cultivée  dans  ce  département,  et  ses 
mines  de  fer  sont  toujours  les  plus 
riches  de  la  Chine.  Ou  façonne  très- 
bien  ce  métal  à Tai-youen;  on  y fa- 
brique des  sabres , des  poignards , des 
couteaux,  des  ciseaux,  etc.,  qui  se  ven- 
dent dans  tout  le  nord  de  la  Chine  et 
en  Mongolie. 

Villes  cantonales,  ou  chefs  - lieux  de 
cantons  fortifiés  : 

I*  Yang-kio,  6°  Siu-kieou. 

2“  Tai-youen , 7°  hiao-tchimj , 

3°  Yu-tseu,  8°  fVen-chouï, 

4°  Taikott,  9°  t.an, 

5°  Ai,  10”  Uing. 

Ko-lan,  chef-lieu  d’arrondissement. 
Collèges  et  autres  établissements 


littéraires.  E11  1743 19 

Écoles  de  tous  degrés  en  1844.  204 

Montagnes 78 

Fleuves  et  rivières 38 

Lacs 2 

Antiquités  de  toute  nature. . . 80 


(*)  M.  Abel  Rémusal , en  rendant  compte 
de  l’édition  anglaise  de  Marco-Polo  par  Mars- 
den , objecte  que  l'identification  des  noms 
de  Taïnfu  et  Pianfu , cités  par  le  voyageur 
vénitien , avec  les  nomsaclueis  de  Taï-youan- 
fou  et  Phipg-yang-fou,  est  mal  fondée,  puis- 
que ces  villes  ne  se  nommaient  pas  ainsi  du 
temps  où  Marco  Polo  aurait  pu  les  visiter. 
— C’est  une  erreur.  Selon  la  grande  Géo- 
graphie impériale  que  uous  analysons,  la 
première  de  ces  villes  fut  constamment  nom- 
mée Tat-youan , depuis  les  Hun  jusqu’à 
t année  1270  de  notre  ère,  sou»  les  Mongols, 
et  la  seconde  fut  nommée  Phing-yang  jusqu'à 
l’année  i3o5,  sous  la  même  dynastie.  Or, 
Marco-Polo  parcourut  lat.hiue  entre  ces  deux 
dates:  de  1374  à 1295;  il  a dune  pu  et  dû 
employer  les  noms  usités  alors.  Voy.  aussi 
Magaiilans,  p.  6. 
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Un  grand  nombre  de  ces  monuments 
anciens  date  des  dynasties  Tçin  et 
Thang,  qui  fixèrent  leur  cour  à Tal- 
youen. 

Ponts  remarquables 20 

Digues  et  jetébs 7 

TOMBRAUX  CELEBRES 32 

Plusieurs  de  ces  tombeaux  remontent, 
dit-on,  aux  premiers  temps  de  l'empire  ; 
et  il  y en  a d une  haute  magnificence, 
construits  en  marbre  ou  en  pierre 
de  taille;  ils  sont  accompagnés  d’arcs 
de  triomphe,  de  statues,  de  différentes 
ligures  d’animaux,  de  lions,  et  surtout 
de  chevaux.  Ces  sépulcres , situés  dans 
les  montagnes  voisines  de  Taï-youen, 
existaient  encore  dans  un  parfait  état 
sous  la  dynastie  des  Ming , au  dire  du 
P Martini,  qui  dit  les  avoir  vus,  ainsi 
que  de  superbes  forêts  de  cyprès , aux- 
quels la  hache  n’avait  jamais  touché. 
Il  compare  ces  sépulcres  aux  plus  beaux 
de  l’ancienne  Rome. 

Temples 22 

Il  y a le  temple  de  l’empereur  Kao, 
et  celui  de  l’empereur  fVen-ti,  des  Han, 
fondés  sous  les  Mongols;  le  temple  dé- 
dié à l’Esprit  du  fieuve  Fen , qui  passe 
à Taï-youen  ; etc. 

Monastères.  On  en  compte...  14 
Le  plus  célèbre  de  ces  monastères 
est  celui  du  « Repos  éternel  » (yoüng- 
ming:ué),  situé  a deux  lieues  et  demie 
au  nord-ouest  de  Kiao-tching , et  qui 
fut  fondé  i’an  265  de  notre  ere.  On  y 
voit  mille  chambres  consacrées  à Ko. 

Mandarins  célèbbes 123 

Dans  ce  nombre  on  distingue  les 
deux  célèbres  historiens  : Ssé-ma-tan , 
et  son  fils  Ssé-ma-kouang , qui  (loris- 
saient  sous  les  Soung. 

Hommes  célèbbes 181 

Passàgbbs  id 18 

Femmes  id 43 

Anachorètes  id 12 

Ce  sont  des  Bouddhistes  ou  des  Tào- 
ssé.  On  remarque  un  prêtre  du  Si-yu, 
ou  de  l’Inde,  nommé  Pante-ta  ( pan • 
dXta,  pandit?},  qui  se  donnait  comme 
ayant  le  pouvoir  de  faire  mouvoir  à son 
gré  le  tonnerre  et  la  pluie , et  de  sou- 
mettre les  esprits  et  les  génies. 

Produits  divers.  Fer,  sel,  chan- 
vre, miroirs  de  cuivre  et  d’aeier  ; selles 
de  chevaux  ; peaux  d’ours  tannées;  os 
de  dragon;  musc,  alun,  miel,  vin  de 
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raisin.  La  culture  de  la  vigne,  dans  les 
environs  de  Tai-youen,  était  très-ap- 
pliquée sous  les  Thang;  le  vin  qu’on  eu 
faisait  était  envoyé  en  tribut  a ia  cour 
des  empereurs.  Sous  la  dynastie  mon- 
gole, l'usage  du  vin  de  raisin  se  répan- 
dit beaucoup.  L’histoire  ciiinoise  rap- 
porte qu’en  1296,  un  grand  de  la  cour 
de  Pé-klng  fit , à ses  frais , clore  de 
murs  les  vignobles  des  départements  de 
Tai-youen  et  de  Phing-yang. 

Selon  l’Almanach  impérial  de  1844, 
ce  département  produit  aussi  de  la 
houille  ou  charbon  de  terre,  et  on  y 
fait  le  commerce  de  peaux  de  léopards. 
2'  Département.  Ping-yang-fou. 
Ce  département,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  à 56  lieues  au  sud-ouest  de  Tal- 
youen,  à 180  lieues  de  Pé-king,  a 23 
lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  36  du  sud  au 
nord.  Il  comprend  un  arrondissement 
et  dix  cantons. 

Moeurs  et  usages.  Le  peuple  de 
ee  département  est  fort  et  robuste , et 
les  lettrés  estiment  beaucoup  le  mérite 
et  la  gloire  (*). 

Villes  principales.  Ping-yang, 
chef-lieu  du  département;  ville  forti- 
fiée et  très-ancienne,  située  sur  le  bord 
de  la  rivière  Fen.  On  dit  que  l'empe- 
reur Yao  y tint  sa  cour  2357  ans  avant 
notre  ère  (**). 

Chefs-lieux  de  cantons  fortifiés  : 

1°  Lin- fen,  6°  Yo-yang, 

2°  Sinng-ling,  r>  Kio-yu  , 

3"  Houng-tlwung , 8“  Y-tching, 

4°  Feou-chan , 9°  Fen-si , 

5"  Tai-ping  ( bien ),  10°  Hiang-ning. 

A 'i-tchéou,  chef-lieu  A' arrondisse- 
ment. 

Collèges  en  1743... 23 

Ecoles  de  tous  degrés  en  1844.  185 

Montagnes  principales 64 

Fleuves  et  rivières,  id....  31 
Antiquités  de  toute  nature. . 68 
De  ce  nombre  est  une  ancienne  tour 
que  l’on  dit  avoir  été  habitée  par 
Fou-hi. 

Forts  détachés 56 

Ponts  imporiants 21 

Digues  et  jetées .'.  s 

Tombeaux  célèbres . 36 

(*)  Tsio-tc/ii-l/uioüen-làn , édit,  de  l’Été, 

1844. 

(**)  Vov.  Li-tai-ki-sse,  k.  1,  f»  1 Yo. 
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Dans  ce  nombre  on  compte  le  tom- 
beau de  l’empereur  Hum  ou  Niu-hwa, 
des  règnes  anté-historiques  ( vov.  t.  I , 
n 22  ) , que  quelques  écrivains  ont 
voulu  identifier  avec  Noé  ; celui  de  l’an- 
cien empereur  Yao,  qui  vivait  2357  ans 
avant  notre  ère , et  celui  de  Li-wang 
des  Tchéou  (878  ans  av.  J.  C.).  Le  se- 
cond de  ces  tombeaux,  celui  de  Yao, 
est  situé  à 17  li  à l’est  de  la  ville  can- 
tonale de  Lin-fen  ; ce  tombeau , selon 
la  Géographie  impériale  (*) , a 150 
tchàng  ou  472"  500mm  fie  hauteur , et 
plus  de  200  pou  ou  pas  de  largeur. 

Temples  célèbres 26 

11  y en  a trois  dédiés  aux  trois  pre- 
miers empereurs  de  la  Chine  (sân  hoâng 
micio) , un  à Niu-hwa,  un  autre  a l’em- 
pereur Yao  (dans  le  canton  de  Lin-fen) , 
trois  à l’empereur  Chun,  deux  à l’em- 
pereur Yu  (**),  un  à l’empereur  JVen-ti 
des  Han,  deux  à l’empereur  Taï-thsoung 
des  Thang.  Un  autre  est  élevé  en  l’hon- 
neur du  « génie  de  la  rivière  Fen  » , la 
principale  du  département;  ce  dernier 
est  situé  h l’ouest  de  la  ville  cantonale 
de  Lin-fen. 

Monastères 32 

.Quelques-uns  de  ces  monastères  ont 
été  fondés  sous  les  Ilan  ; mais  la  plu- 
part l'ont  été  sous  les  Thang,  les  Soung 


et  les  Mongols. 

Mandarins  célèbres 05 

Hommes  id 86 

Passagers  id 7 

Femmes  id 50 

Anachorètf.s(***)  id 26 


(*)  K.  74,  P 3r  v*.  Cette  hauteur  de 
iSo  tchàng,  en  attribuant  an  tchàng  3"  i5o“, 
doit  être  beaucoup  exagérée. 

(**)  Vov.  t.  I , p.  37  et  suiv. 

(***)  Au  nombre  de  ces  derniers,  on  compte 
Ho-chang-koung , le  premier  commentateur 
du  Tao-te-king  de  Lao-tseu.  Soo  nom  de  fa- 
mille étant  resté  inconnu , on  lui  donna  celui 
qui  précède , parce  qu’il  habitait  une  petite 
hutte  de  roseaux  sur  le  fleuve  Jaune,  où  il 
vendait  potir  vivre  des  plantes  médicinales. 
L’empereur  IV en-ti  des  Han  (180  ans  av.  J.C.), 
ayant  vivement  désiré  le  voir,  lui  lit  une  vi- 
site ; mais  à peine  le  char  impérial  eut-il 
atteint  la  hutte  de  l’anachorète , que  celui-ci 
disparut  II  se  retira  ensuite  dans  la  mon- 
tagne PacMthan,  où  il  commenta  le  Tao-te- 
king  de  Lao-tseu. 


Produits  divers.  Cuivre,  fer,  alun, 
charbon  de  terre  ( chï-ihün ),  dans  les 
cantons  de  Lin-fen  , Koung  - thoung  , 
Feou-chan,  Yo-yang , H-iching  ; toile 
de  chanvre,  bougie,  poterie  noire  re- 
cherchée, raisins,  plantes  médicinales. 

3e  Département.  Lou-ngan-fou. 

Ce  département,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  à 45  lieues  au  sud-est  de  Tal- 
youen , à 130  lieues  de  Pé-king,  a 31 
lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  28  du  sud 
au  nord  ; il  comprend  sept  cantons. 

Mœurs  et  coutumes.  Le  peuple 
s’applique  principalement  au  labourage 
et  a la  culture  des  mûriers.  Son  carac- 
tère est  porté  à l’ordre  et  à l’économie. 
Les  lettrés  sont  fort  studieux. 

Villes  principales.  Lou-ngan , 
chef-lieu  de  département,  ville  fortifiée, 
de  2 lieues  et  demie  de  circonférence. 

1°  Tchang-tchi,  ch  .-1.  de  cant.  fortifié. 


2°  Tchang-tseu,  id.  id. 

3°  Tun-lieou , id.  id. 

4°  Siang-siouen,  id.  id. 

5°  Lou-tching,  id.  id. 

6°  IA-tching , id.  id. 

7°  Hou-kouan , id.  id. 

Collèges  en  1743 15 

Ecoles  de  tous  degrés  en  1844.  116 

Montagnes 90 

Fleuves  et  rivières 29 

Antiquités  diverses 34 

Forts  détachés 40 

Ponts  importants 22 

Digues  et  jetées 2 

Temples 14 

Il  y en  a deux  dédiés  au  laboureur 


divin  ( chln-noûng ) ; un  à l’empereur 
Yao,  dans  lequel  on  sacrifie  chaque 
année,  le  28e  jour  de  la  4e  lune  ; six  au 
grand  Yu;  plusieurs  autres  aux  pre- 
miers empereurs  de  la  dynastie  des 


Tchéou. 

Monastères... 9 

Tombeaux  célèbres 16 

Mandarins  id 55 

Hommes  id 53 

Passagers  id 5 

Femmes  id 32 


Anachorètes,  dont deuxfemmes  8 
Produits  divers.  Cuivre,  fer,  po- 
terie, soie,  toile  de  chanvre,  miel, 
encre , roseaux  rouges , pierre  de 
jais,  etc. 


1 by  Google 


CHINE  MODERNE. 


99 


4'  Département.  Fen-tchéou-fou. 


Ce  département,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  a 22  lieues  au  sud-ouest  de  Tal- 
youen , à 138  lieues  de  Pé-king,  a 43 
lieues  de  l’est  à l’ouest  et  10  du  sud 
au  nord.  Il  comprend  un  arrondisse- 
ment ( tchéou ) et  sept  cantons  {bien). 

Mœurs  et  usages.  Le  caractère 
des  habitants  de  ce  departement  incline 
à la  simplicité  et  à la  franchise.  Les 
lettrés  y sont  observateurs  des  rites  et 
des  usages  anciens. 

Villes  phincipales.  Feh  tchéou, 
chef-lieu  du  département,  est  une  ville 
fortifiée,  d’une  lieue  environ  de  circon- 
férence, située  non  loin  de  la  rivière 
qui  lui  a donné  son  nom. 

1°  Fen-yang,  ch.-l.  de  cant.  fort. 
2°  Hiao-i,  id. 

3°  Ping-yao,  id. 

4°  Kiai-hiUy  id. 

5°  Chi-léou,  id. 

6“  Un,  id. 

T Ning-hiang.  id. 

Young-ning,  ch.-l.  à' arrondissent. 

Collèges  en  1743 13 

Écoles  de  tous  degrés  en  1844.  130 

Montagnes 61 

Fleuves  et  bivièkes 30 

De  ce  nombre  est  le  lloanq-ho,  ou 
fleuve  Jaune,  qui  forme  la  limite  occi- 
dentale de  ce  département. 

Antiquités  diverses 55 

Dans  ce  nombre  on  remarque  trois 
anciennes  tours , et  un  tha  ou  pa- 
gode bouddhique  nommée  Thsin-wâng- 
tha,  et  située  à environ  2 lieues  au  sud- 


oaest  de  Kiai-hiu. 

Forts  détachés 44 

Ponts 18 

Digues  et  jetées...- 5 

Tombeaux  célèbres 24 

Temples  id 14 

Monastères.  id 30 


Ces  monastères  sont  nommés  : « mo- 
nastère du  repos  céleste;  » « monastère 
du  palais  du  ciel  ; » « monastères  de  la 
pagode  de  pierre  ; » « du  Bouddha  de 
pierre,  > • du  Bouddha  de  bronze,  » 
« du  royaume  tranquille,  » « de  la  salle 
d’or,  » "«  du  printemps  éternel,  » etc. 

Mandarins  célèbres 55 


Hommes  id 49 


Femmes  id 34 

Anachorètes  id 6 


Produits  divers.  Chanvre,  fer, 
nattes,  cire,  miel,  musc,  bois  de  sapin, 
plantes  médicinales,  eaux  thermales. 

5*  Département.  Taï-thoung-fou. 

Ce  département,  dont  le  chef-lien  est 
situé  à 62  lieues  au  nord  de  Tal-uouen, 
et  à 72  de  Pé-klng,  a 26  lieues  de  l’est 
à l’ouest , et  22  du  sud  au  nord.  Il 
comprend  deux  arrondissements  et 
sept  cantons. 

Mœurs  et  coutumes.  Le  peuple  de 
ce  département  est  droit  et  honnête, 
mais  rustique,  peu  familiarisé  avec  les 
rites  de  la  politesse  et  avec  la  littéra- 
ture. Il  aime  mieux  se  livrer  aux  plai- 
sirs de  la  chasse.  (Géographie  des  Han.) 
Les  lettrés  ont  un  caractère  ferme  et 
persévérant. 

Villbs  principales.  Tai-thovng, 
chef-lieu  du  département  ; ville  fortifiée 
par  des  fossés  et  par  une  double  mu- 
raille d’eneeinte  sur  trois  côtés;  celui 
de  l’ouest  étant  protégé  par  une  mon- 
tagne. 

1°  Hoan-youen , ch.-l . à' arrondissent . 
2°  Yng,  id.  id. 

1°  Ta-thoung , ch.-l.  de  cant  .fortifié. 
2"  Hoai-jin,  id.  id. 

3°  Chan-yln.  id.  id. 

4"  Yang-kao , id.  id. 

5"  Thien-tchin,  id.  id. 

6°  Kouang-ling,  id.  id. 

7°  Ling  -kiéou,  id.  id. 

Collèges  en  1743 14 

Écoles  diverses  en  1844 106 

Montagnes 85 

Fleuves  et  rivières 32 

De  ce  nombre  est  la  rivière  Sang- 
kan , traversée  sur  un  beau  pont,  près 
de  Pé-king,  par  Marco-Polo,  qui  l’appelle 
poulisangan,  « pont  ( en  persan  poul  ) 
de  la  rivière  Sang-kan.  * 

Antiquités  diverses G7 

Ces  antiquités,  à cause  de  la  position 
de  ce  département  à la  frontière  sep- 
tentrionale de  la  Chine , consistent 
principalement  en  anciennes  fortifica- 
tions. On  y compte  cependant  six 
hautes  tours  (fAdl),  un  ancien  « temple 
de  la  lumière  » ( ming-thâng ),  situe  à 
l’est  de  la  ville  de  Ta-thoung. 

Forts  f.t  fortins  pour  la  garde 

des  frontières 72 

Un  grand  nombre  de  ces  forts  soTit 
placés  au  nord  sur  la  ligne  et  à quel- 
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que  distance  de  ia  grande  muraille. 


Ponts 12 

Tombeaux  célèbres 23 

Temples  id 10 


Dans  ce  nombre  on  distingue  le 
« temple  de  l’autel  de  la  raison  ( Tào- 
tMn-rniào),  » situé  à l'est  de  lu  ville 
de  Ta-thwng. 

Monastères 26 

Plusieurs  de  ces  monastères  sont 
remarquables  par  leur  construction, 
leur  étendue  et  leurs  richesses.  L'un 
d’entre  eux,  nommé  le  « monastère  du 
palais  de  Fo  » ( Fô-koûng-ssi] , situé  à 
l’angle  sud-ouest  de  la  ville  de  Yng- 
tchéou,  a une  pagode  en  bois  de  sapin 
de  cinq  étages,  au  fronton  de  laquelle 
on  lit  l’inscription  suivante  : « Pagode 
de  Che-kia  ( Che-kia-lhâ ).  » Cette  pa- 
gode a 36  tchàng  de  hauteur , ou 
1 13“  400”“.  C’est,  selon  la  Géographie 
impériale,  la  première  pagode  ae  tout 
l’empire  (*).  Le  monastère  date  de 
l’an  940  de  notre  ère.  Dans  un  autre  de 
ces  monastères,  fondé  de  477  à 500  de 
notre  ère.  et  situé  a 3 lieues  au  sud-est 
de  l.ing-kiéou  , existe  une  statue  de 
Bouddha  de  30  tchàng  de  hauteur 


(94“  500""). 

Mandarins  célèbres 70 

Hommes  id 118 

Passagers  id 5 

Femmes  id 33 

Anachorètes  id 4 


Produits  divebs.  Cuivre,  fer,  cor- 
naline {mà-nào',  marbres  de  diverses 
couleurs,  porphyre,  jaspe,  sel,  cha- 
meaux blancs  [pë  tô) , chevaux,  mou- 
tons, pelleteries,  plantes  médicinales  et 
autres  de  différentes  espèces  et  très- 
recherchées. 

6'  Département.  So-ping-fou. 

Ce  departement,  dont  le  chef-lieu 
est  situé  à 67  lieues  au  nord  de  Taï- 

Îtouen,  à 96  de  Pé-klng , a 23  lieues  de 
’est  à l’ouest,  et  31  du  sud  au  nord, 
fl  comprend  un  arrondissement  et 
trois  cantons. 

Moeurs  et  coutumes.  Le  peuple 
est  adonné  à l’agriculture.  Les  lettrés 
sont  actifs  et  persévérants  dans  leur 
voie. 

Villes  principales.  So-plng,  ehef- 
lieu  du  département;  ville  fortifiée, 

(*)  Tai-thsing-i-tlioung-tehi , k.  78,  P>  3*. 


ayant  une  lieue  environ  de  circonfé- 
rence. 

T Yéou-yu,  ch.-l.  de  canton  fortifié. 
2°  Tso-yun.  id.  id. 

3°  Ping -tou,  id.  id. 

4°  Fo - tchéou , ch.-l.  d'arrondissem. 

Collèges  en  1743 5 

Ecoles  diverses  en  1844  66 

Montagnes 48 

Fleuves  et  rivières 24 

Antiquités  diverses 34 

De  ce  nombre  est  la  partie  de  la 
grande  muraille  qui  forme  la  frontière 
septentrionale  de  ce  département. 

Forts  détachés 40 

Ponts 5 

Tombeaux  célèbres 3 

Temples 8 

Un  de  ces  temples  est  dédié  au  génie 
du  fleuve  San-kun. 

Monastères 5 

Mandarins  célèbres 49 

Hommes  id 54 

Passagers  id 4 

Femmes  id 14 

Produits  divers.  Queues  de  léo- 
pards, ailes  de  faucons  blancs,  plantes 
médicinales. 


7e  Département.  Ning-wou-fou. 


Ce  département,  borné  au  nord  par 
la  grande  muraille,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  à 34  lieues  uord-nord-ouest  de 
Tai-youen , et  à 95  lieues  de  Pé-kina , 
a 15  lieues  de  l’est  à l'ouest  et  17  du 
sud  au  nord  11  comprend  quatre  can- 
tons. 

Moeurs  et  coutumes.  Les  habitants 
de  ce  departement  ont  l'habitude  d’es- 
timer beaucoup  la  force  corporelle;  ra- 
rement la  littérature  est  considérée  et 


encouragée  par  eux. 

Villes  principales.  Ning-wou , 
chef-lieu  du  département,  ville  entourée 
de  murs  d’enceinte  de  7 li  de  circonfé- 
rence. 

1“  Ning-wou,  ch.-l.  de  cant.  fortifié. 

2’  Chin-tchi,  id.  id. 

3°  Pien-kwan,  id.  id. 

4“  Ou-tchaï,  id.  id. 


Collèges  en  1743 5 

Écoles  diverses  en  1844 54 

Montagnes 31 

Fleuves  et  rivières 7 

Antiquités  diverses 7 

Forts  détachés 28 


! 
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Ponts 8 

Tombeaux  célèbres 2 

Temples 6 

Monastères 4 

Mandarins  célèbres 19 

Hommes  id 6 

Femmes  id 9 


Produits  divers. Filatures  desoie, 
plante  médicinale  nommée  kië-kang , 
raisins  (*). 

8r  Département.  Tsi-tchéou-fou. 

Ce  département,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  à 62  lieues  au  sud-est  de  ïaï- 
youen,  à ISO  de  Pé-king,  a 46  lieues 
de  l’esta  l’ouest,  et  24  du  sud  au  nord.  . 
Il  comprend  cinq  cantons. 

Moeurs  et  coutumes.  Les  habi- 
tants de  ce  département  ont  les  mœurs 
simples  et  ils  aiment  la  justice.  Ils 
ont  des  habitudes  d’ordre  et  d’éco- 
nomie. 

Villes  principales.  Tsi-tchéou , 
chef-lieu  du  département,  ville  forte 
ayant  environ  une  lieue  de  circonfé- 
rence. 

1*  Foung-taï,  chef-lieu  de  cant.fort. 

2°  Kao-ping , id. 

3°  Yang-tching , id. 

4»  Ling-tchouen,  id. 

5°  Tsin-choui,  id. 


Collèges  en  1743 10 

Écoles  diverses  en  1844 110 

Montagnes 105 

Fleuves  bt  rivières 23 

Antiquités  diverses 24 

Forts  détachés 43 

Ponts 16 

Digues  et  jetees 1 

Tombeaux  célébrés 14 

Temples 9 

Monastères 20 

Mandarins  célèbres 42 

Hommes  id 56 

Passagers  id 5 

Femmes  id 39 

Anachorètes 4 


Produits  divers  Cuivre,  étain, 
fer,  toile  de  chanvre,  charbon  de  terre, 
miel,  cire,  poules  sauvages,  pierres  a 
chaux. 

9«  Département.  Phou-tchéou-fou. 
Ce  département,  dont  le  nom  signifie 

(*)  Tsio-tchi-thsioûan-Um. 


île  des  roseaux , et  dont  le  chef-lieu 
est  situé  à 110  lieues  au  sud-ouest  de 
Tal-youen , à 220  de  Pé-king.  a 9 lieues 
et  demie  de  l’est  à l’ouest,  et  22  du 
sud  au  nord.  Il  comprend  six  cantons. 

Mœurs  et  coutumes.  Les  habi- 
tants de  ce  département,  qui  est  comme 
renfermé  dans  un  coude  d u fleuve  Jaune, 
sont  économes  et  rustiques,  disait  le 
philosophe  Tchou-hi;  mais  ils  ont  le 
caractère  honnête  et  droit.  La  littéra- 
ture est  en  honneur  parmi  euV. 

Villes  principales.  P/ioutchéou, 
chef-lieu  du  département,  ville  fortifiée. 

C’est  au  sud-est  de  cette  ville,  dans 
un  lieu  nommé  Phou-fan,  où  l'on  voit 
encore  les  vestiges  d’une  ancienne  ville 
fortifiée,  que  l’on  place  la  cour  de  IVm- 
pereur  Chun.  A 3 lieues  au  sud-est , se 
trouve  un  lac  qui  a deux  lieues  et  demie 
de  longueur  sur  une  lieue  environ  de 
largeur.  , 

1°  Young-tsi,  eh.-l.  de  cant.  fortifié. 


2°  Un-tsin  id.  id. 

3“  Y u hiant/.  id.  id. 

4“  I-chi,  id.  id. 

5°  IVen-thsiouen,  id.  id. 

6“  Young-ho,  id.  id. 

Colleges  en  1743 10 

Écoles  diverses  en  1844 106 

Montagnes 13 

Fleuves  et  rivières 6 

Y compris  le  fleuve  Jaune  et  le  Feu- 
i oui. 

Antiquités  diverses. 41 


Au  nombre  de  ces  antiquités  on  cite 
quatre  taureaux  et  quatre  hommes  de 
bronze  placés  à l'ouest  de  Phou-tchéo; 
ils  datent  de  l’année  724  de  notre  ère. 


Forts  et  fortins 24 

Ponts 8' 


L’un  de  ces  ponts,  situé  en  dehors 
de  la  porte  occidentale  de  Young-txln, 
est  tres-ancien;  il  remonte  a plusieurs 
siècles  avant  notre  ère. 

Tombeaux  célèbres 17' 

Dans  ce  nombre  on  compte  le  tom- 
beau des  deux  femmes  de  l'empereur 
Chun , situé  dans  la  vallée  des  tom- 
beaux azurés  au  sud-est  de  Young-tsi  ; 
celui  du  fondateur  de  la  seconde  dy- 
nastie {Tching  thang,  1766  avant  notre 
ère),  situé  au  nord  de  la  ville  de  Young- 
ho. 

Temples 13 

Ce  sont  : le  temple  de  la  terre  sou- 
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veraine  (Uéou-thoù-tsi),  situé  au  nord 
delà  ville  de  Yotmg-ho  ; le  temple  dédié 
au  Génie  du  grand  fleuve  Jaune;  le 
temple  de  l’empereur  Chun  , situé  dans 
la  ville  de  Young-tsi;  celui  de  l’empe- 
reur Yu,  situé  en  dehors  de  la  même 
ville;  celui  de  l’empereur  Tching- 


thang,  etc. 

Monastères 23 

Mandarins  célèbres 90 

Hommes  id 132 

Passagers  id 3 

Femmes  id 30 

Anachorètes  id 20 


Produits  divers.  Fer,  étoffes  de 
soie  brochées,  chanvre,  tapis  de  feutre 
{tchèn),  sel,  vin,  pêches,  lentilles  sau- 
vages ( thsao ). 

Arrondissements  ressortissant  direc- 
ment  au  gouvernement  central  de 


Pé-king,  9. 

1"  Ping-ting-tchéou, 

2 

cant. 

54 

écoles. 

2°  Hin-tcheou, 

2 

id. 

40 

id. 

3°  Taï-tchéou , 

8 

id. 

65 

id. 

4°  Hô-tchéou , 

3 

id. 

39 

id. 

5°  Kiaï-tchéou, 

4 

id. 

79 

id. 

6°  Kiang  lchéou, 

5 

id. 

94 

id. 

7“  Féi-tchéou , 

3 

id. 

36 

id. 

8°  Tsin  tchéou, 

2 

id. 

35 

id. 

9°  Liao-tchéou, 

2 

id. 

35 

id. 

IV  Gouvernement.  5e  province (*). 
* Chan-toung.  Capitale  : Tsi-nân- 

fou. 

Population  en  1812:  28,958,764. 

Aperçu  général-  La  province  de 
Chân-toûng  (orient  des  montagnes)  a 
pour  capitale  Tsi-nân-fou,  ville  située 
a 80  lieues  au  midi  de  Pé-king;  elle  a 
164  lieues  de  l’est  à l’ouest , et  81  du 
midi  au  nord.  Elle  comprend  dix  dé- 
partements, deux  arrondissements  res- 
sortissant à la  province  de  Tclü-li,  neuf 
arrondissements  ordinaires  et  quatre- 
vingt-seize  cantons. 

Limites.  A l’orient , cette  province 
est  bornée  par  la  grande  mer  Jaune;  à 
l’occident  et  au  nord , par  la  province 
de  TchiUi , et  au  midi , par  celle  de 
Kiang-sou. 

Caractère  physique.  A l’est,  le 
territoire  de  cette  province  s’avance 
dans  la  mer  comme  une  grande  péniu- 

(*)  Tai-lksing-i-lhowig-tclii , k.  96-111. 


suie,  escortée  d’îles  nombreuses;  au 
midi,  elle  est  traversée  par  le  grand 
canal  Impérial , qui  est  pour  elle  une 
source  de  richesses.  Ses  montagnes  les 
plus  renommées  sont  les  montagnes 
Taï-chân  et  I-chàn;  ses  principaux 
fleuves  sont  le  Hodng-hû,  ou  fleuve 
Jaune,  et  le  grand  canal  Impérial  de 
transport,  auquel  se  réunissent  plu- 
sieurs rivières. 

lw  Département.  Tsi-nan-fou. 

Ce  département,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  à 96  lieues  au  midi  de  Pê-king , a 
36  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  28  du 
•midi  au  nord  ; il  comprend  un  arron- 
dissement et  quinze  cantons. 

Moeurs  et  coutumes.  Les  habi- 
tants de  ce  département  se  livrent  en 
grand  nombre  au  tissage  des  étoffes  ; 
les  lettrés  font  tous  leurs  efforts  pour 
acquérir  des  mérites  et  de  la  renom- 
mée. 

Villes  principales.  Tsi-nAn,  chef-  * 
lieu  du  département,  ville  fortifiée,  ayant 
deux  lieues  de  circonférence.  On  la  dit 
riche  et  bien  peuplée,  ayant  de  beaux 
bâtiments.  Elle  est  située’  à environ  une 
lieue  de  la  rivière  Ta-thsing-hô  (la  ri- 
vière très -pure),  avec  laquelle  elle 
communique  par  un  affluent. 

1°  Li-tching,  ch.-l.  d ecant.fort. 


2°  Tchang-kiêou , id.  id. 

3°  Tséou-ping,  id.  id. 

4°  Tse-tcnouen,  id.  id. 

5°  Tchang-chân,  id.  id. 

6°  Sin  tching,  id.  id. 

7°  Tsi-hô,  id.  id. 

8°  Tsi-toung,  id.  id. 

9“  Tsi-yang , id.  id. 

10°  Yu-tching,  id.  id. 

11“  Lin-i,  id.  id. 

12°  Tchang-thsing,  id.  id. 

13°  Ling,  id.  id. 

14°  Te-ping,  id.  td. 

15°  Ping-youan,  id.  id. 

Te-tchéou , chef- lieu  d ’arrond. 

Collèges  en  1743 22 

Écoles  diverses  en  1844 275 

Montagnes..... 70 

Fleuves  et  rivières 38 

Lacs 7 


Ces  lacs  abondent  en  poissons  de 
toutes  sortes,  entre  autres  le  lac  Pé- 


Digitized  by  Google 


CHINE  MODERNE. 


97 


yûn , ou  des  nuages  blancs,  situé  à 
moins  d’une  lieue  de  Tchang-kitou. 


Antiquités  diverses 102 

dont  74  anciennes  fortifications  de  vide, 
et  6 tours. 

Fobts  détachés 35 

Ponts 29 

Digues  et  jetées 7 

Tombeaux  célébrés 44 

Plusieurs  de  ces  tombeaux  remon- 
tent aux  premiers  temps  de  la  monar- 
chie chinoise. 

Temples 16 

L’un  de  ces  temples  est  dédié  au  gé- 
nie du  fleuve  Jaune. 

Moxastèbes 16 

MANDABINS  CÉLÈBRES 100 

Hommes  id 153 


Dans  ce  nombre  on  compte  le  célèbre 
Fou  seny  (*),  lettré  qui  vécut  à l’époque 
de  l’incendie  des  livres, et  à qui  la  Chine 
doit  la  conservation  du  plus  beau  de  ses 
anciens  livres,  le  Chou-king. 


Passagers  célèbres 6 

Femmes  id 47 

Anachorètes  id 7 


Produits  divers.  Soie  filée,  taffe- 
tas, crêpes  blancs  et  à fleurs,  étoffes 
faites  avec  l'écorce  de  la  plante  nom- 
mée Kô , riz  mondé  et  non  mondé, 
plantes  médicinales. 

2e  Département.  Ybn-tchéou-fou. 

Ce  département,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  à 32  lieues  au  sud  de  Tsi-nân,  et 
n 123  de  Pé-king.  embrasse  51  lieues  de 
l’est  à l’ouest,  et  26  du  sud  au  nord  ; il 
comprend  dix  cantons. 

Mœurs  et  coutumes.  Il  est  dit  dans 
l'histoire  des  Han , par  Pan-kou,  que 
Khoung-tseu  (**)  (Confucius,  né  dans 
ce  département,  de  son  temps  royaume 
de  Lou)  mit  en  ordre  les  six  Klng,  afin 
de  développer  et  de  propager  la  doctrine 
des  anciens  empereurs  Yao  et  Chun , 
ainsi  que  des  trois  premières  dynasties. 
C'est  pourquoi  la  population  de  ce  dé- 
partement natal  du  grand  philosophe 
aime  l’étude  et  apprécie  les  règles  de  la 
politesse  et  de  la  justice;  elle  estime 
peu  le  commerce  et  l’industrie.  Le  ca- 

(*)  Voy.  ton  portrait,  t.  I,  pl.  35,  n°4, 
et  la  note,  p.  a36. 

(**)  Voy.  son  portrait,  1. 1,  pl.  »,  et  sa 
Vie,  p.  no  et  suiv. 

7e  Livraison.  (Chine  moderne.) 


ractère  des  habitants  est  franc  et  sin- 
cère ; leurs  mœurs  sont  celles  des  let- 
trés. 

Villes  principales.  Yen-tchéou, 
chef-lieu  du  département,  ville  forti- 
fiée, de  quatre  lieues  et  plus  de  circon- 
férence, située  entre  deux  affluents  du 
canal  impérial.  Climat  doux  et  tem- 
péré. 


1° 

Tseu-t/ang,  ch.- 

•1.  de  cant. 

’orf. 

2” 

Khio-féott, 

id. 

id. 

3° 

Ninq-yang , 

id. 

id. 

4° 

Sse-chovi, 

id. 

id. 

5° 

Tang, 

id. 

id. 

6° 

n. 

id 

id, 

7° 

Tséou, 

id. 

id. 

8° 

Yang-kô , 

id. 

id 

9° 

Chéuu-tohanq, 

id. 

id. 

10° 

fVen  chang. 

id. 

id. 

Collèges  en  1743 . 

22 

Dans  ce  nombre  on  compte  les  insti 
tutions  littéraires  qui  portent  les  noms 
de  Yen-tseu , de  Tseu-sse.  de  Thseng- 
tseu , disciples  de  Khoung-tseu.  Ces 
grandes  écoles  ont  été  établies  là  où  la 
tradition  rapporte  que  ces  disciples  du 
grand  philosophe  enseignèrent  sa  doc- 
trine après  la  mort  de  leur  maître. 

Écoles  diverses  en  1844 186 


Montagnes 90 

Fleuves  et  rivières 30 

Lacs 8 


L’un  de  ces  lacs,  nommé  Liu-meng, 
situé  au  midi  du  grand  canal,  est  la  réu- 
nion de  quatre  lacs  qui  ont  ensemble 
huit  lieues  de  longueur.  Le  lac  Tchao- 
yang , situé  à 7 lieues  au  sud-ouest  de 
Yang , en  forme  deux  : le  grand  a huit 
lieues  d’étendue;  le  petit  n’a  que  13  U 
(1  lieue  3/10).  Ces  lacs  se  communi- 
quent. Le  lac  Nan-wang,  situé  à trois 
lieues  et  demie  au  sud-ouest  de  fVen- 
chany , et  sur  la  rive  occidentale  du 
grand  canal,  est  encore  plus  considé- 
rable : on  lui  donne  plus  de  neuf  lieues 
d’étendue. 

La  grande  Géographie  impériale  cite 
ici  plusieurs  puits  célébrés,  entre  au- 
tres le  « puits  de  l’eau  sainte  ■■  ( Chlng - 
chàui-tsïng) , situé  à quelque  distance 
nord-est  de  Tseu  - yang , à l’est  de  la 
porte  d’entrée  d’un  monastère  boud- 
dhique que  l’on  nomme  le  monastère 
du  Fo  de  pierre  ( Chi-fo-ssé  ).  Au  fond 
de  ce  puits  est  une  inscription  sur 
pierre  en  vieux  caractère  tchouan. 
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Lorsqu'arrive  une  sécheresse,  on  sort 
la  pierre  du  puits,  et  la  pluie  tombe 
aussitôt,  dit-on. 

Il  y a encore  « le  puits  des  vestiges 
de  la  maison  de  Khoung-tseu  » 
( Khoùng-tsë-l-tsing ),  « le  puits  de 
Yen- tseu , etc.  Le  premier  est  situe 
dans  la  ville  de  Khio-féou , à l’est  du 
temple  élevé  en  l'honneur  du  philo- 
sophe. Selon  la  tradition,  c’est  la  que 
le  grand  maître  puisait  de  l'eau  pour 
boire.  Le  second  de  ces  puits  est  si- 
tue au  sud-ouest  du  temple  de  Tchéou- 
koung , au  nord-est  de  la  même  ville. 

Antiquités  diverses 134 

On  comprend  qu’un  département  qui 
a été  anciennement  le  centre  d’uu 
royaume  illustré  par  les  plus  grands 
personnages  intellectuels  de  la  Chine, 
auxquels  elle  doit  sa  civilisation;  on 
comprend,  dis-je,  que  ce  pays  soit  plein 
de  vestiges  de  l’antiquité,  et  leur  rende 
un  culte.  Aussi  nous  trouvons  ici  dé- 
crits : « L'ancienne  ville  du  royaume 
de  Lou , actuellement  la  résidence  du 
sous-préfet  de  Khio-féou;  l’ancienne 
ville  de  ce  nom,  à une  lieue  à l'est  de 
la  ville  moderne;  le  village  ou  hameau 
nommé  K /noue,  où,  selon  le  Kiayu, 
Khoung-tseu  commença  son  ensei- 
nement  : il  est  maintenant  compris 
ans  l’enceinte  de  la  moderne  Khio- 
féou  ; ce  lieu  fut  visité  en  1684  par  le 
célèbre  empereur  Khang-hi,  qui  voulut 
offrir  lui-méme  en  personne  un  sacri- 
fice dans  le  temple  du  saint  par  excel- 
lence ( ching ),  comme  les  Chinois  nom- 
ment leur  grand  philosophe  ; » la  tour 
du  Printemps  et  de  l’Automne  » 
( Tchûn  - thsieàu  - Ihdï  ) , construite 
dans  l’emplacement  où  l'on  dit  que 
Khoung-tseu  composa  l'ouvrage  his- 
torique qui  porte  ce  nom.  On  cite  en- 
core parmi  les  antiquités  un  vieil  arbre 
de  l’espèce  du  pin , que  l'on  remarque 
devant  le  temple  de  Khoung-tseu,  et 
que  l’on  dit  avoir  été  planté  par  les 
propres  mains  du  philosophe  il  y a 
plus  de  3,000  ans!  Lors  de  la  visite 
du  célèbre  Khang-hi , ce  prince,  arrivé 
devant  l’arbre  en  question,  fut  si  frappé 
de  sa  majestueuse  antiquité,  qu'il  com- 
posa des  vers  en  son  honneur  {*). 

(*)  TaUtlising-i-thoung-lclù,  k.  roo,  f°  ! y. 
Voy,  aussi  le  t.  I du  préseut  ouvrage,  p.  i8i, 
et  la  pl.  33. 


Fobts  détachés 38 

Ponts 30 


Le  plus  remarquable  de  ces  ponts  est 
celui  que  l'on  nomme  Ssé-clnnn  ■ khiâo, 
situé  a une  demi-lieue  au  sud-est  du 
chef-lieu  du  département.  On  dit  qu’il 
fut  construit  sons  Hoe I,  roi  de  Fou, 
676  ans  avant  notre  ère.  Il  a quinze  ar- 
ches , chacune  de  plus  de  cinq  tchancj 
de  largeur  ( 15“  760““),  ce  qui  porterait 
la  longueur  totale  du  pont  à 75  tchang 
ou  236"  250“”.  Un  autre  pont,  situé 
en  dehors  de  la  ville  cantonale  de  Yi, 
a 110”  de  longueur  et  9“  de  largeur;  il 


a quinze  arches. 

Digues  et  JBTÉEs 17 

Tombeaux  célèbbks  ...» 65 


De  ces  tombeaux  31  sont  de  per- 
sonnages antérieurs  à la  dynastie  des 
Han  (200  ans  avant  notre  ère).  Ce 
sont  les  tombeapx  de  Niu-hwa , Fou- 
hi,  Uoang-ti , Chao-hao  ; celui  du 
philosophe  Khoung  - tseu  , nommé 
Khoûng-lin , « tombeau  entouré  d’ar- 
bres , » situé  à deux  li  au  nord  de 
Khio-féou  (*).  Ce  tombeau,  en  forme 
de  dôme,  à la  manière  chinoise,  a trois 
mètres  et  demi  de  hauteur  au  centre; 
sur  la  façade  on  ht  une  inscription  sur 
pierre,  ainsi  conçue  : Tombeau  du  roi 
proclamé  de  la' littérature , du  saint 
le  plus  grand , le  plus  parfait , te  plus 
accompli  (**).  Sur  le  devant  est  un  au- 
tel eu  pierre  qui  a trois  pieds  carrés  ; 
la  façaae  regarde  l’orient.  Tout  autour 
de  ce  tombeau,  et  comme  pour  lui  for- 
mer un  glorieux  et  éternel  cortège,  sont 
les  tombeaux  des  principaux  disciples 
du  philosophe.  Celui  de  Pé-yu  est  à 
quelques  pas  à gauche;  celui  de  Tseu- 
sse  est  en  face , a quelques  dizaines  de 
pas.  Au  sud-est  du  tombeau  sphérique, 
existe  un  pavillon  derrière  lequel  on 
voit  encore  l’arbre  nommé  kiai , planté 
par  Tseurkoung. 

Lorsque  l’empereur  Khang-hi  visita 

(*)  Voy.  la  représentation  de  ce  tombeau , 
1. 1 , p.  33. 

(**)  En  chinois  : Tâ-tching-tchi-chlng-wcn- 
sioüen-wàng-moü.  Voy.  Tai-thsing-i-thoung - 
tchi , k.  ioo,  f*  as.  — Le  tilre  de  ff'én- 
siuuin-wdng,  a roi  proclamé  de  la  littérature,  » 
est  un  titre  posthume  qui  lui  fut  donné  la 
»7«  année  Kai-youen,  7 18  de  noire  ère, 

C l’empereur  qui  léguait  alors  , Ming- 
ng-ti. 
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ce  tombeau  en  1684,  arrivé  en  présence, 
il  ordonna  à tous  les  ministres  de  sa 
suite  de  descendre  de  cheval  ; lui-même 
descendit  de  sa  chaise,  franchit  la  porte 
de  l’enceinte,  et  là,  devant  le  tombeau 
du  premier  instituteur  des  hommes 
(siân  s.vê) , le  visage  tourné  vers  le  nord, 
il  fléchit  trois  fois  le  genou  en  faisant 
une  libation , et  accomplit  la  céré- 
monie des  trois  prosternements  (khà 
theoü)(*),  après  laquelle  il  visita  la 
forêt  sacrée  des  tombeaux. 

Teupi.es 38 

Les  principaux  de  ces  temples  sont 
les  temples  de  Fou-hi,  de  Yao , de 
Tcheou-koung , l'un  des  plus  anciens  et 
des  plus  illustres  sages  de  la  Chine  (**). 
Lors  de  la  visite  déjà  signalée  précé- 
demment de  l’empereur  Khang-hi,  ce 
prince  fit  oflicier  dans  ce  temple  le  pré- 
sident du  Ministère  des  rites. 

On  remarque  encore  les  temples  de 
Tseu-ssé,  disciple  et  petit-fils  de 
Khoung-tsbu;  celui  de  Yan-tseu ; 
celui  de  la  mère  de  Meng-tseu,  situé 
au  midi  de  la  ville  de  Tséou,  et  celui 
de  Meng-tseu  lui-même  (***),  nommé 
par  les  Chinois  le  second  saint  ( yd 
c/ting) , c’est-à-dire,  celui  qui  vient  im- 
médiatement après  Khobng-tseu.  Ce 
dernier  tombeau  est  situé  à gauche  de 
la  grande  route,  au  midi  de  la  ville  can- 
tonale de  Tséott. 

- Mais  le  temple  le  plus  célèbre,  celui 
dont,  la  description  occupe  près  de  huit 
pages  in-4°  dans  la  grande  Géographie 
impériale,  c’est  le  « Temple  du  premier 

saint  et  du  premier  instituteur  des 
« hommes  (****)  » (tchi  ching  siân  ssé 
wiao ) , situé  dans  l'enceinte  de  la  ville 
cantonale  de  Khio-féou.  Aucun  monu- 
ment européen  ne  peut  en  donner  une 
idée. 

L’empereur  Khang-hi,  lors  du 
voyage  qu’il  fit  dans  les  provinces  mé- 

(*) Géographie  impériale  citée.  Voy.  ci- 
après  : Ministère  des  rites.  C’est  celte  céré- 
monie que  plusieurs  ambassadeurs  européens 
n’out  pas  voulu  faire  devant  l’empereur  de 
la  Chine. 

(**)  Voy.  1. 1 , p.  86  et  suiv. 

(***)  Voy.  le  portrait  de  ce  philosophe , 
t.  f , pl.  aa  , p.  187. 

(****)  U est  représenté , d’après  un  plan 
chinois  sur  étoffe  de  soie,  dans  la  pl.  de 
notre  premier  volume. 


ridionales  de  la  Chine,  passa  par  Khio- 
féou,  se  rendit  dans  ce  temple,  et 
offrit  un  sacrifice  en  personne  à K houng- 
tseu,  le  « premier  instituteur  des  hom- 
« mes;  » il  y accomplit  les  cérémonies 
des  trois  génuflexions  (sân-kotiei  ) et 
des  neuf  prosternements  ( kieou  kho 
ihéùu).  Ces  rites  accomplis,  il  se  ren- 
dit dans  la  grande  salle  des  cérémonies, 
où  il  ordonna  qu’on  expliquât  devant 
lui  les  œuvres  du  grand  philosophe. 

Ce  temple , dont  les  bâtiments  nom- 
breux occupent  un  vaste  terrain , est 
desservi  par  un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires. L’Almanach  impérial  de 
1844  énumère  quarante  descendants 
de  Khoung-tseu  , parmi  les  premiers 
desservants  du  temple  de  leur  glorieux 


ancêtre. 

Monastères 13 

Mandarins  célèbres 70 

Hommes  id 151 


Dans  ce  nombre  on  compte  beaucoup 
de  descendants  de  Khoung-tseu  ; mais 
le  plus  célèbre  de  tous  est  Khoung- 
gan-kouê , descendant  du  philosophe  à 
la  onzième  génération,  et  qui  fut,  sous 
les  Han , l’un  des  plus  ardents  et  des 
plus  habiles  restaurateurs  des  anciens 
livres  et  de  l’ancienne  doctrine  (*). 


Passagebs  célébrés 3 

Femmes  id 64 


Phodiiits  divers.  Fine  soie;  pierre 
à grain  fin  et  brune  pour  la  fabrica- 
tion des  encriers  chinois;  poterie  noire; 
fer,  étain;  arbre  nomme  kial;  plante 
nommée  foù  - ling , employée  dans  les 
maladies  vénériennes  ; talc;  améthyste 
cristallisé  {tse  chi  ying). 

3e  Département.  Toung-tchang- 
fou. 

Ce  département,  dont  le  chef- lieu 
est  situé  à 22  lieues  à l’ouest  de  Tsi- 
nân , et  à 94  de  Pé  king , a 22  lieues 
de  l’est  à l'ouest,  et  28  du  midi  au  nord; 
il  comprend  un  arrondissement  et  neuf 
cantons. 

Caractère  physique.  Le  territoire 
de  ce  département  est  généralement 
uni  et  découvert,  et  le  sol  arrosé  par  de 
nombreux  cours  d’eaux  qui  le  rendent 

(*)  Voy.  Tai-thsing-i-thaung-tc/ù , k.  101, 
f®  7 v°;  et  Y-king,  ex  latins  interprétation* 
P.  Regis , t.  1 , p.  ioî  et  sq. 


7. 
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très-fertile.  Au  midi , il  communique 
avec  les  deux  départements  précédents. 

Mœurs  et  coutumes.  Les  habi- 
tants de  ce  département  estiment  beau- 
coup la  littérature,  et  ceux  qui  la  cul- 
tivent; leur  caractère  est  ferme,  plein 
de  droiture,  et  très-attaché  à la  justice; 
ils  ont  conservé  la  pureté  des  mœurs 
antiques.  Le  peuple  est  rude,  mais  franc 
et  généreux  ; il  aime  beaucoup  la  cul- 
ture des  terres,  et  il  se  livre  aussi  à la 
nourriture  des  vers  à soie  et  au  tissage 
des  étoffes. 

Villes  principales.  Toung-tchang , 
chef-lieu  du  département,  ville  fortifiée 
de  sept  li  de  circonférence,  sur  le  fleuve 


Hoe  -thoung. 

P Lieou-tchlng , ch.-l.  i 

de  c.  fortifié. 

2°  Thang-i, 

id. 

3“  Pô  ■ ping, 

id. 

4"  Tchouang-ping, 

id. 

5°  Thsing  - ping , 

id. 

6“  Sin, 

id. 

7°  Kwan , 

id. 

8°  Kwan-tao, 

id. 

9°  Gan, 

id. 

Kao-thang,  chef-lieu  d’ arrondisse- 

ment. 

Collèges  en  1743.... 

19 

Écoles  diverses  en  1844 

161 

Montagnes 

7 

Fleuves  et  bivièbes 

11 

Au  premier  rang  sont 

le  Yûn 

-ho 

ou  canal  Impérial,  le  fleuve  Jaune  et 

le  H'el-hO. 

Antiquités  diverses 

68 

Forts  détachés 

29 

Ponts 

22 

Digues  et  jetées... 

13 

Tombeaux  célèbres. 

26 

On  cite  dans  ce  nombre  le  tombeau 
de  l'ancien  philosophe  Tchouany-tseu, 
lequel  est  situé  à l’ouest  de  Lieou- 


tching. 

Temples 13 

Un  de  ces  temples,  situé  au  nord- 
est  de  Tchouang-ping , est  dédié  au 
philosophe  Meng-tseu. 

Monastères 8 

Mandarins  célèbbes 58 

Hommes  id 115 

Passagers  id 1 

Femmes  id 29 


Produits  divers.  Soie  filée,  crêpes 
unis,  tapis  de  feutre,  sel , coton,  poires, 
dattes,  bœufs  en  grand  nombre. 


4'  Département.  Thsing-tcheou- 

FOU. 

Ce  département,  dont  le  chef-lieu  est 
à 33  lieues  à l’est  de  Tsi-nàn . et  à 
100  de  Pé-king,  a 27  lieues  de  l’est  à 
l’ouest,  et  34  du  sud  au  nord;  il  com- 
prend onze  cantons. 

Cabactèbe  physique.  Au  nord-est, 
la  mer  Jaune  baigne  ses  rivages;  au 
sud-ouest,  il  a pour  limite  les  monts 
Taï-chan,  célèbres  dès  les  premiers 
temps  de  la  mouarebie  chinoise.  Con- 
trée fertile. 

Mœurs  et  coutumes.  Les  habi- 
tants de  ce  pays , dit  l’ancien  philo- 
sophe Kouan-is'eu,  sonttimides,  et  ils  ai- 
ment beaucoup  la  force;  iis  aiment  aussi 
beaucoup  à discuter  et  à s’instruire,  dit 
l’historien  Sse-ma-thsian.  Le  peuple  se 
livre  au  labourage  et  à la  culture  des 
mûriers;  les  lettrés  se  distinguent  dans 
la  carrière  littéraire. 

Villes  principales.  Thsing-tcheou, 
chef-lieu  du  département;  ville  fortifiée 
d’environ  une  lieue  et  demie  de  circon- 
férence. 

1 ° Yi-tou,  chef-i  ieu  de  canton  fortifié . 
2°  Pô-chàn,  id.  id. 

3°  Pô-hing , id.  id. 

4°  Lin-tseu,  id.  id. 

5°  Kao-youen , id.  id. 

6-  Lô-gün,  id.  id. 

7”  Chenu  kouanq,  id.  id. 

8"  Tchdng-16,  id.  id. 

9°  Lin-kiéou,  id.  t id. 

10°  Gan-kiéou,  id.  id. 

11°  Tchou-tchtng , id.  id. 

Collèges  en  1743 17 

Écoles  diverses  en  1844 182 

Montagnes 88 

Fleuves  et  bivièbes 43 

Dans  ce  nombre  on  compte  l’ancien 
cours  du  fleuve  Jaune,  qui  est  au  nord 
de  Kao-youen,  d’où  le  fleuve  fut  dé- 
rivé sous  l’empereur  Ming-ti  des  Han, 
l’an  69  de  notre  ère  ; mais  si , comme 
quelques  écrivains  chinois  le  pensent, 
l’ancien  cours  du  fleuve  Jaune  n’est 
autre  que  le  grand  fleuve  actuel  Thsing- 
hû  (et  cette  opinion  nous  parait  très- 
vraisemblable)  (*),  les  géographes  im- 


(*)  Ce  fleuve  ne  communique  maintenant 
avec  le  Hoang-ho  que  par  le  Yùn-hô  ou 
grand  canal  Impérial.  C’est  à l’époque  d<  U 


Digitized  by  GoogI 


CHINE  MODERNE. 


101 


K 'riaux  n'auraient  pas  dû  faire  de 
ncien  cours  du  Hoâng-hô  un  fleuve 
à part. 

Antiquités  divebsks 106 

La  plupart  sont  des  ruines  de  villes 
fortes;  on  compte  aussi  douze  tours, 
dont  une,  située  au  nord-est  de  Chéou- 
kouang,  se  nomme  la  « Tour  de  Thsàng- 
•>  Aie»  (Thsang-hië-thdi),  l’inventeur  de 


l’écriture. 

Fobts  détachés 23 

Ponts 34 


L’un  de  ces  ponts,  situé  sur  la  ri- 
vière Yang-chouX , au  midi  de  la  ville 
cantonale  de  Yi-tou , a 63"  de  longueur 
et  6"  300“"  de  largeur. 

Digues  et  jetées 6 

Tombeaux  celèbbes.  48 

Le  plus  ancien  est  celui  supposé  de 
Thsàng-hie , l’inventeur  de  l’écriture, 
3000  ans  avant  uotre  ère. 

Temples 24 

Dans  ce  nombre  on  distingue  le  « tem- 
« pie  de  l’empereur  Yao  » ; le  » temple 
» de  l’arrangement  céleste  « ( thién  thsi 
ssè) , situé  au  sud-est  de  Un-tseu  (*) , 
au  bord  de  l’abîme  de  ce  nom  ; le  « tem- 
« pie  du  dieu  qui  préside  aux  grains  » 
C héou-lhsï-tsé ),  situé  sur  la  montagne 
Thsï , au  sud-ouest  de  Un-tseu  ; le 
« temple  des  quatre  saisons  » ( Ssé  - chi- 


ts€). 

Monastèbes 9 

Mandahins  célèbbes 93 

Hommes  id 164 

Passagebs  id 5 

Femmes  id 40 

Anachobètes  id 7 


construction  de  ce  grand  ouvrage  d’art  que 
le  fleuve  Jaune  a pu  être  détourné  de  son 
ancienne  et  longue  direction  pour  se  jeter 
lus  directement  dans  la  mer  par  son  em- 
oucbure  actuelle.  Voir  au  surplus,  sur  les 
variations  du  cours  du  Hoang-ho,  notre  pre- 
mier volume , p.  37Î-374. 

(*)  Selon  le  Sse  ki  de  Ssema-thsien  (k.  28, 
f°  xo).  La  dynastie  des  anciens  Tluin  (a5î- 
206  av.  J.  C.)  sacrifiait  à huit  Esprits  ou  Gé- 
nies, dont  le  prrmier  était  nommé  le  maître 
du  ciel  : thiin-tchoù  (nom  que  porte  en  chi- 
nois le  Lieu  des  chrétiens  depuis  la  prédi- 
cation du  christianisme  en  Chine).  On  lui 
sacrifiait  au  thiin-thsi  dont  il  est  ici  ques- 
tion ; le  second  était  le  tht-tchoù,  ou  le  maître 
de  la  terre;  on  lui  sacrifiait  à la  montagne 
Thaî-chân,  etc. 


Pboduits  divers.  Crêpes  de  soie  à 
fleurs,  toile,  sel,  fer.  denrées  maritimes, 
terre  de  cinq  couleurs  (ou  ssé  Ihoit)  .pe- 
tites dattes , plantes  médicinales,  bœufs 
jaune  brun. 

5*  Département.  Teng-tcheou-fou. 

Ce  département,  dont  le  chef-lieu 
est  situé  à 92  lieues  au  nord-est  de 
Tsi-ndn,  à 186  de  Pé-king,  a 56  lieues 
de  l’est  a l’ouest,  et  35  du  sud  au  nord  ; 
il  comprend  un  arrondissement  et  neuf 
cantons. 

Cabactèbe  physique.  Le  territoire 
de  ce  département  forme  comme,  une 
presqu’île  dans  la  mer  Jaune,  qui  l’en- 
toure de  trois  côtés;  ses  principales 
productions , les  principaux  objets  de 
son  industrie,  sont  le  sel  et  le  poisson. 

Mgeubs  et  coutumes.  Les  habitants 
ont  des  mœurs  pures  ; et  ils  agissent 
avec  sincérité  ; mais  le  sol  est  pauvre , 
infertile,  et  la  population  est  egalement 
pauvre.  Beaucoup  subissent  les  exa- 
mens, mais  peu  réussissent  dans  la  lit- 
térature. 

Villes  pbtncipales.  Teng-tcheou> 
chef-.ieu  du  département,  ville  fortifiée, 
d’une  lieue  environ  de  circonférence. 

Cette  ville,  qui  est  presque  séparée  du 
continent,  a un  pot t trè«-cnminode qui 
pourrait  abriter  une  armée  navale  (*). 

1°  Fotmg-lal,  ch.-l.  de  cant.  fortifié. 


2°  Hoang , id. 

3°  Fou-chan , id. 

4°  Tsi-hia , id. 

5°  Tchaoyouen,  id. 

6°  Lai-yang , id. 

7°  fF en- rang , id. 

8°  Haï-yang , id. 

9°  Ying-tching , id. 

N in  g haï , ch. -lieu  d'arrondissement. 

Collèges  en  1743 10 

Écoles  diverses  en  1844 165 

Montagnes 90 


Fleuves  et  bivibbes 22 

(*)  Le  P.  Martini,  dans  son  Sortis  atlas 
Sinensis,  dit  que  dans  le  terriloire  de  cette 
ville  les  roseaux  y sont  cari-és,  contre  l’ordre 
de  la  nature,  au  lieu  d'élre  ronds,  et  qu’il  y 
a aussi  quantité  d huîtres  qui  tout  les  délices 
des  tables  de  la  Chine  : - Quod  visu  rarum 
arundtnes  hic  sunt  guadratee  , prccter  na- 
turœ  ordinem , guet  in  rotundum  plerague 
efformat.  Ostrea  hic  copiosa  hclluonum  de- 
licite. 
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Antiquités  diverses 36 

Forts  détachés 17 

Ponts 22 

Tombeaux  célébrés . 13 

Temples 13 


Deux  de  ces  temples  les  plus  anciens 
sont  dédiés  au  maître  du  soleil  et  au 
maître  de  la  lune.  Un  autre  est  dédié 
à une  jeune  Tille  célèbre  par  sa  piété 
filiale. 

Monastères 12 

La  plupart  ont  été  fondés  sous  les 

K in. 

Mandarins  célèbres 35 

Hommes  id 51 

Passagers  id 2 

Le  premier  est  Tchang-kien,  un  des 
principaux  lettrés  proscrits  sous  jJng- 
ti,  des  Han. 

Femmes  célèbres 11 

Anachorètes  , id 6 

Produits  divers.  Fer,  sel,  pierres 
sphériques;  pierres  noires  dont  on  fait 
des  encriers,  pierre  à savon  (hoà  chi), 
thé,  toiles  fines,  cire,  bœufs  jaunes, 
ânes  de  mer  {hàï  loü). 

6"  Département.  Laï-tchéou-fou. 

Ce  département , dont  le  chef-lieu 
est  à 68  lieues  au  nord-est  de  Tsi-nâm, 
et  à 140  lieues  de-  Pé-king , a 29  lieues 
de  Test  à l’ouest,  et  43  du  midi  au  nord  ; 
il  comprend  deux  arrondissements  et 
cinq  cantons. 

Caractère  physique.  Ce  départe- 
ment est  baigné  par  la  mer  au  nord  et 
au  midi  ; il  a des  montagnes  élevées  et 
des  mers  profondes , dit  le  Kouanq- 
yu-ki. 

Mœurs  et  coutumes.  Le  naturel 
des  habitants  est  énergique  et  dur;  mais 
ils  ont  le  caractère  lent  et  peu  entre- 
prenant; c’est  le  résultat  de  l’influence 
de  la  terre  et  des  eaux.  Les  hommes 
commercent  sur  le  poisson  et  le  sel; 
les  femmes  s’occupent  à filer  et  à tisser 
des  étoffes. 

Villes  principales.  Lai-tcheou, 
chef-lieu  du  département,  ville  fortifiée 
d’une  demi-lieue  de  circonférence,  et 
situee  sur  un  promontoire , bordée  de 
trois  côtés  par  la  mer,  et  de  l’autre  par 
une  montagne. 

1°  Ping-tou,  ch.-l.  d 'arr.  fortifié. 

2°  Kiao,  ' id. 


1°  Y , chef-lieu  de  canton  fortifié. 

2"  Hoei , jd. 

3”  Tchang  ■ yé,  id. 

' 4°  Kao-mi,  id. 

5°  Tsi-mé,  id. 

Collèges  en  174 13 

Ecoles  diverses  en  1844 152 

Montagnes 59 

Fleuves  et  rivières 29 

Antiquités 52 

Dans  ce  nombre  on  distingue  la 
« tour  de  la  contemplation  de  la  mer  » 
(' wàng-hà'i-thâl ),  située  au  nord-est  de 
la  ville  cantonale  de  Hoei , et  au  som- 
met de  laquelle  on  dit  que  le  célèbre 
empereur  Thsin-chi-hoang-ti  se  rendit 
pour  contempler  la  mer;  ce  qui  lui  a 
tait  donner  son  nom. 

Forts  détachés 32 

Ponts 24 

Digues  et  jetées 6 

Tombeaux  célébrés 17 

Temples 17 

Il  y a le  « temple  du  génie  de  la  mer 
orientale»  ( Toûng-hài-chin-mido ),  situé 
a deux  lieues  environ  à l’ouest  du  chef- 
lieu  du  département;  les  « temples  des 
« philosophes  Sun-tseu,  Yen-tseu; 
« celui  du  premier  de  tous  les  sages,  » 
c’est-à-dire,  du  philosophe  Khoung- 
tseu,  situé  dans  le  college  cantonal  de 
Tsie-mé. 

Monastères 32 

Mandarins  célèbres 56 

Hommes  id 77 

Passagers  id 3 

Femmes  id 20 

Anachohètes  id 2 

Produits  divers.  Sel,  vases  eu 
pierre,  bœufs  jaunes,  lentilles  de  mer, 
soie  fine  nommée  mien , taffetas  de 
soie,  toiles  fines. 


7e  Département.  Wou-ting-fou. 

Ce  département , dont  le  ehet-lieu 
est  situé  à 20  lieues  de  Tsi-nàn , à 
70  de  Pé-king,  a 28  lieues  de  Test  à 
l’ouest,  et  17  du  sud  au  nord  ; il  com- 
prend un  arrondissement  et  neuf  can- 
tons. 

Caractère  physique.  Ce  départe- 
ment est  ouvert  de  tous  les  côtés  et 
présente  une  surface  plane.  Il  commu- 
nioue  par  sa  frontière  orientale  avec  le 
golfe  de  Pe-tchi-li. 
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Moeurs  et  usages.  Les  habitants  I”  Lvn-chan , ch.-l.  de  cant.  fort. 

. ' ■ . » r_  . îl_  An  -*r J _ « * ± % Km 


ont  le  caractère  simple  et  franc;  ils  2°  Ycn-tching , id.  id. 

respectent  beaucoup  les  rites  et  lie-  3°  Fe I,  id.  id. 

norent  l’éducation.  4“  I-choui , id.  id. 

Villes  principales.  fVou-ting,  5°  Ji-tchao,  id.  id. 

chef-lieu  du  département,  ville  fortifiée  fi°  Moung-yin,  id.  id. 

de  deux  lieues  de  circonférence.  Kiu.  chef-lieu  A' arrondissement. 

1°  Hoei-min,  ch. -l.de  cant.  fort.  Collèges  en  1743 16 

2°  Thsing-tching,  id.  id.  * Écoles  diverses  en  1844. .. . 121 

3°  Yang-sin,  id.  id.  Montagnes 96 

4°  Haï-foung,  id.  id.  Fleuves  et  rivières 34 

5 ° Lo-ling,  id.  id.  Lacs 9 

6°  Chang-ho,  id.  id.  Antiquités  diverses 58 

V Li-tsin,  id.  id.  Forts  détachés 20 

8°  Tchen-hoa,  id.  id.  Ponts 14 

9"  Phou-tal,  id.  id.  Tombeaux  célèbres 16 


Pin , chef-lieu  A' arrondissement . Dans  ce  nombre  on  compte  ceux  des 

Collèges  en  1743 11  philosophes  Than-tseu , Khiu-lseu, 

Ecoles  diverses  en  1844 169  Ai-wen-tseu,  de  la  mère  de  Meng-tseu, 

Montagnes 5 tous  de  la  dynastie  des  Tchêou. 

Fleuves  et  rivières 7 Temples 13 

Raies 3 Monastères 6 

Antiquités  diverses 31  Mandarins  célèbres 36 

Forts  détachés 18  Hommes  id 135 

Ponts. 9 Passagers  id 5 


Digues  et  jetées. 2 

Tombeaux  célèbres 21 

Temples 6 

Monastères 5 

Mandarins  célèbres 42 

Hommes  id 49 

Femmes  id 27 


Produits  divers.  Taffetas  de  soie, 
sel,  plantes  médicinales. 

8”  Département.  I-tchéou-fou. 

Ce  département,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  à 66  lieues  au  sud-est  de  Tsi- 
nân,  à 165  de  Pé-king,  a 52  lieues  de 
l’est  à l’ouest  et  51  du  sud  au  nord  ; 
il  comprend  un  arrondissement  et  six 
cantons. 

Caractère  physique.  Ce  départe- 
ment communique  avec  la  mer  par  sa 
frontière  orientale,  et  au  nord-ouest 
une  chaîne  de  montagnes  lui  distribue 
de  nombreux  cours  d’eau  sur  ses  deux 
versants. 

Moeurs  et  coutumes.  Le  tempé- 
rament des  habitants  est  vif  et  même 
violent,  mais  leur  caractère  a de  l’hon- 
nêteté  et  de  la  franchise. 

Villes  principales.  /-fcAéo«, chef- 
lieu  de  département , ville  fortifiée 
d'une  lieue  environ  de  circonférence. 


Femmes  id 21 

Anachorètes  id 5 


Produits  divers.  Toile  de  chanvre, 
pierres  sonores  et  de  diverses  couleurs, 
améthystes,  sel,  thé. 

9'  Département.  Taï-gan-fou. 

Ce  département,  dont  le  chef-lieu  est 
situé  à 18  lieues  au  midi  de  Tsi-nân, 
à 120  de  Pé-king , a 43  lieues  de  l’est 
à l’ouest  et  17  du  midi  au  nord;  il 
comprend  un  arrondissement  et  sept 
cantons. 

Caractère  physique.  Au  nord,  ce 
département  a pour  limite  centrale  la 
célèbre  montagne  Tdl-chAn,  et  la  ri- 
vière nommée  IVen  forme  sa  limite 
méridionale;  c’est  le  département  le 
plus  central  de  toute  la  province. 

Moeurs  et  coutumbs.  Les  habi- 
tants ont  le  caractère  simple , mais 
franc  et  libéral;  ils  ont  dans  leurs  ha- 
bitudes beaucoup  de  considération  pour 
la  littérature  et  les  lettres;  ceux  qui 
s’y  livrent  étudient  par-dessus  tout 
l’ancien  Livre  des  f ers  ( Chi  ktng ),  et 
le  Livre  des  Annales  (Chmi.  king).  Le 
peuple  est  très-attaché  a sa  profession . 

Villes  principales.  Tai-gan , chef- 
lieu  du  département,  ville  fortifiée  de 
moins  d’une  lieue  de  circonférence. 
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1*  Tai-gan, 

2”  Fel  tching, 

3°  S in  tai, 

4°  Lai-wou, 

5°  Toung  ho, 

6°  Ping -gin,  id.  id. 

Toung-ping  , chef-lieu  à' arrondis- 
sement. 

Collèges  en  1743 12 

Écoles  divebses  en  1844 127 

Montagnes 94 

La  montagne  Tdi-chân,  qui  se  trouve 
dans  ce  departement,  à une  demi-lieue 
au  nord  du  chef-lieu , est  la  plus  cé- 
lèbre de  la  Chine  (*).  C’est  de  cette 
montagne  sacrée  dont  il  est  question 
dans  le  Choû  king.el  où  les  anciens  em- 
pereurs allaient  faire  une  visite  à la 
seconde  lune  de  chaque  année.  On  dit 
que  de  son  sommet  on  découvre  la  ville 
de  Tchang-gan  ou  Si-ngan-fou , capitale 
de  la  province  de  Chen-si,  qui  en  est 
distante  de  plus  de  200  lieues.  Cette 
montagne  a 16  lieues  de  circonférence 
et  4 lieues  environ  de  hauteur  à partir 
de  sa  base.  L’empereur  Khang-hi  , la 
33'  année  de  son  règne  (1684),  visita 
cette  montagne  célèbre;  il  gravit  ses 
plus  hauts  sommets,  et  il  y composa  des 


vers  à sa  louange. 

Fleuves  et  bivièbes 26 

Y compris  le  canal  Impérial. 
Antiquités  divebses 56 


Dans  ce  nombre  on  compte  l’ancien 
et  célebre  « Temple  de  la  lumière  » 
(Miny-thâng) , situé  à l’est  de  Tai-gan. 
Dans  les  poésies  du  suprême  empereur 
Hodng-ti  (**)  (2637  avant  notre  ère), 
on  voit  la  figure  du  « Temple  de  la  lu- 
» miére.  » Au  milieu  de  ce  temple  ou- 
vert des  quatre  côtés,  se  trouve  une 
salle  du  trône  (***). 

Au  nombre  des  antiquités  de  ce  dé- 
partement, on  compte  encore  trois  an- 
ciennes inscriptions  sur  pierre  placées 
au  sommet  le  plus  élevé  de  la  monta- 
gne Tàl-chân.  L’une  de  ces  inscriptions 
est  attribuée  à Li-sse,  célèbre  ministre 
de  Thsin-chi-hoang-ti  (****);  cette  ins- 
cription est  en  caractère  tchouan; 

(*)  Voy.  t.  I,  p.  aig. 

(**)  Chàng-Hodng-ti-chi.  Voir  Tai-tluing- 
i-thoung-chi , k.  i io  , P a3. 

(***)  Voir  aussi  1. 1,  p.  88,  et  la  planche 
17  du  même  volume. 

(****)  Voy.  même  volume,  p.  îo3. 


une  autre  est  attribuée  à l'empereur 


Thsin-chi  lui-méme  (*). 

Fobts  détachés 19 

Ponts 16 

Digues  et  jetées..... 9 

Tombeaux  célèbbbs 25 


Le  plus  ancien  de  ces  tombeaux  est 
celui  de  l’empereur  Yao,  situé  à deux 
lieues  au  nord-est  de  la  ville  de  Toung- 


ping. 

Temples 12 

Monastkbes 11 


L’un  de  ces  monastères,  celui  de  la 
« Pagode  de  bronze  • {thië-thâ-ssè) , 
situé  au  nord  de  Toung-ho , possède 
une  série  de  treize  statues  de  Bouddha, 
hautes  de  12  tchàng  (37"  800“")  ; il  fut 
fondé  sous  les  Soung , de  1068  à 1078 


de  notre  ère. 

Manoabins  célèbbes 92 

Hommes  id 96 

Passagebs  id 7 

Femmes  id 18 

Anachobbte  id 1 


Cet  anachorète,  dont  on  ignore  le 
nom  , est  appelé  « Le  vieillard  de  la 
montagne  Tàï-chàn;  il  vivait  sous  les 
Han. 

Pboduits  divebs.  Améthystes  , 
pierre  ponce,  fer,  cuivre,  or  dans  le 
canton  de  Ping-yin. 

10'  Dépabtement.  Tsào-tchéou- 
fou. 

Ce  département,  dont  le  chef-lieu 
est  situé  à 58  lieues  au  sud-ouest  de 
Tsi-ndn , à 1 20  lieues  de  Pé  - king,  a 
19  lieues  de  l’est  à l’ouest  et  28  du  sud 
au  nord;  ii  comprend  un  arrondisse- 
ment et  dix  cantons 

Cabactèbe  physique.  Ce  départe- 
ment est  borné  à l’est  par  un  pays  sté- 
rile et  au  midi  par  le  fleuve  jaune; 
quoique  son  territoire  ne  présente  point 
de  passages  infranchissables  , ses  com- 
munications ne  sont  cependant  pas  des 
plus  faciles. 

Mœubs  et  coutumbs.  Les  habi- 
tants , comme  ceux  du  département 
précédent,  ont  le  caractère  simple,  mais 
franc  et  libéral  ; ils  ont  beaucoup  de 
considération  pour  la  littérature  et  les 

(*)  Ce  témoignage  de  la  grande  Géographie 
impériale  confirme  en  tout  point  ce  que 
nous  avons  dit  à ce  sujet,  dans  le  1"  vol., 
p.  21g,  d’après  d’autres  autorités. 
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ch.-l.  de  cant.fort. 
id.  id. 

id.  id. 

id.  id. 

id.  id. 
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lettrés.  Le  peuple  est  très-laborieux 
et  attaché  au  sol  natal  : il  ne  se  livre 
point  au  commerce.  Les  impôts  se 
lèvent  facilement.  La  population  s’y 
rapproche  beaucoup  des  mœurs  an- 
tiques. 

Villes  principales.  Tsao-tchéou, 
chef-lieu  du  département,  ville  forti- 
fiée, de  plus  d'une  lieue  de  circonfé- 
rence. 

1°  Ho-tsi , ch.-l.  de  cant.  fort. 


2“  Kiu-yai,  id.  id. 

3“  Chen,  id.  id. 

4°  Tc/iing-wou,  id.  id. 

5*  Yun-tching,  id.  id. 

6"  Ting-tao , id.  id. 

7”  Tsao,  id.  id. 

8“  Fan , id.  id. 

9”  Kouan-tching,  id.  id. 

10°  Tchao  tching,  id.  id. 

Pou , chef-lieu  d'arrondissement. 

Collèges  en  1743 15 

Écoles  diverses  en  1844. . . . 196 

Montagnes 20 

Fleuves  et  rivières 15 

Le  Hoàng-hO  et  le  canal  Impérial 
sont  les  principaux. 

Antiquités  diverses 68 

La  Ville  de  l’empereur  Yao  et  celle 
de  Tching-thang  y sont  comprises,  de 
même  que  sent  tours  fort  anciennes. 

Forts  détachés 10 

Ponts 12 

Digues  et  jetées 9 

Tombeaux  célèbres 42 


Dans  ce  nombre  on  compte  celui  de 
l'empereur  Yao,  situé  à une  lieue  et 
demie  au  nord-est  de  Ho-tsi;  ce  tom- 
beau a 14“  175  " de.  hauteur  et  63"  de 
diamètre.  Un  temple  est  construit  à 
son  sommet. 

Temples 18 

On  distingue  parmi  ces  temples  ceux 
des  anciens  empereurs  Yao  et  Chun. 
Du  temps  des  Han,  il  existait  encore 
quatre  inscriptions  sur  pierre  dans  le 
premier  ; le  second  fut  construit  sous 
les  Ming.  On  distingue  aussi  celui  de 
l’ancien  philosophe  Tchouang-tseu  , 
situé  à quatre  lieues  au  nord-ouest  de 
Ho-tsi.  On  le  nomme  aussi  « l’Obser- 
« vatoire  de  la  fleur  méridionale,  » du 
nom  donné  au  livre  du  philosophe.  Il 
fut  fondé  en  627  de  notre  ère. 


Monastères 5 

Mandarins  célèbres 90 


Hommes  célèbres 105 

Passagers  id 5 

Femmes  id 26 

Anachobètks 8 


Produits  divers.  Sel , étoffes  de 
soie,  taffetas  uni.  fleur  nommée  méou- 
tan. 

Iles  dépendantes  du  Chan-toung. 

Ces  Iles  sont  assez  nombreuses  ; les 
plus  remarquables  sont  celle  de  Cha- 
men . dépendante  du  département  de 
Tang-tchéou  ; Ile  fort  peuplée,  la  plus 
grande  de  toutes,  située  dans  le  golfe 
de  Tsâng  ; son  port  offre  une  relâche 
fort  commode  pour  les  navires  qui  se 
rendent  facilement  de  là  en  Corée , à 
Pé-king  et  dans  le  Liao-toung.  On  dit 
ue  cette  île  est  fort  riche  en  mines 
’or,  et  qu’elle  possède  encore  d'autres 
mines  très-considérables  que  l’on  em- 
pêche soigneusement  d’être  exploitées, 
de  crainte  de  tenter  la  cupidité  des 
étrangers. 

On  distingue  encore  l’île  de  Sou- 
men , celle  des  Trois  montagnes  (Sârt- 
chân) , et  enfin  celle  de  Tien-heng, 
d'où,  lors  de  la  persécution  des  lettrés 
sous  l’empereur  Thsm-chi-hoang  /»(*), 
cinq  cents  d’entre  eux  se  précipitèrent, 
dit-on,  dans  la  mer. 

VI*  province.  Ho-nan.  Capitale  : 
Kal-foung-fou  (**). 

Population  en  1812:  23,037,171 
habitants. 

Aperçu  général.  La  province  du 
Hô-ndn  ( midi  du  fleuve  Jaune)  a pour 
capitale  Kaï-foung-Jou,  ville  située  à 
154  lieues  au  sud-ouest  de  Pé-king; 
elle  a 122  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et 
129  du  midi  au  nord.  Elle  comprend 
neuf  départements , quatre  arrondis- 
sements ressortissant  à la  province  de 
Tchi-li ; six  arrondissements  ordi- 
naires, et  quatre-vingt-seize  cantons. 

Les  départements  sont  : 

1”  Kaï-foung-fou  ; 

2°  Tchin-lchéou-fou ; 

3“  Kouei-te-fou; 

4°  Tchang-te-fou  ; 

5°  IVel-hoeï-fou; 

(*)  Voy.  1. 1 , p.  aa8. 

/**)  Toi- tliliri  o-i-thoimg- tchi ; k.  Itl-tSS. 
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6“  Hoai-king-fcm  ; 

T Ho-nan-Jou; 

8“  Nan-yaruj-fm; 

9“  Jou-ning-fou. 

Caractère  physique.  La  douceur 
du  climat,  la  fertilité  des  terres  de  la 
province  du  Hô-nân,  la  font  regarder 
par  les  Chinois  comme  l’une  des  con- 
trées les  plus  favorisées  de  l’empire. 
On  y trouve  en  abondance  un  grand 
nombre  de  produits  : le  froment,  le  riz, 
des  oranges  de  toutes  les  espèces,  des 
grenades,  la  plupart  des  fruits  de  l’Eu- 
rope; le  sol,  généralement  uni,  excepté 
du  côté  de  l’occident,  où  il  se  trouve 
des  montagnes  couvertes  de  forêts , est 
arrosé  par  de  nombreux  cours  d’eaux. 
Les  montagnes  les  plus  renommées  de 
cette  province  sont  la  montagne  nom- 
mée Soung-kao,  qui  est  considérée 
comme  la  montagne  centrale  de  la 
i Chine;  la  grande  chaîne  nommée  7’aï- 
hing.  Ses  principaux  fleuves  sont  le 
grand  fleuve  Jaune,  le  Wei-choui , le 
Lo-chouï  et  le  Jo-chouï.  Au  nombre  de 
ses  passages  les  plus  dangereux , on 
compte  le  « parc  des  tigres  » (hoii  lad), 
situé  dans  le  canton  de  Fen-ehouï  (*). 

Capitale.  Kal-foung-fou , la  capi- 
tale de  la  province,  n’est  guère  éloignée 
que  d’une  lieue  du  fleuve  Jaune.  C'est 
une  ville  bien  bâtie,  de  deux  lieues  en- 
viron de  circonférence , avec  enceinte 
fortifiée , ayant  un  commerce  florissant 
et  une  population  très- industrieuse; 
elle  était  la  capitale  de  l’empire  sous 
la  dynastie  des  Soung.  Par  suite  de 
l’cnrfiguement  du  fleuve  Jaune  et  de 
plusieurs  de  ses  bras  qui  entourent  la 
ville,  les  eaux  du  fleuve  sont  depuis 
longtemps  plus  élevées  que  le  sol  sur 
lequel  elle  est  bâtie  ; aussi , malgré  les 
digues  qui  la  protègent,  la^ville  est  ex- 
posée aux  inondations  du  grand  fleuve, 
l.ors  de  la  conquête  de  la  Chine  par  les 
Tartares  mantchotis.  actuellement  ré- 
gnant, les  digues  du  fleuve  Jgune  ayant 
été  rompues,  Kaï-foung  fut  submergée, 
et  trois  cent  mille  hommes  périrent 
dans  scs  murs  (vov.  1. 1,  p.  418). 

Ho-nan-fou  , chef-lieu  du  départe- 
ment qui  porte  sôn  nom,  est  aussi  une 

(*)  Des  considérations  qui  nous  sont  étran- 
gères nous  obligent  à supprimer  dorénavant 
l’analyse  de  la  grande  Géographie  impériale. 


des  villes  tes  plus  remarquables  de  la 
Chine,  quoiqu’elle  ait  moins  d’une  lieue 
de  circonférence.  Elle  fut,  à différentes 
époques,  la  résidence  des  empereurs, 
et  elle  est  célèbre  dans  l’histoire  chi- 
noise sous  le  nom  de  Lo-yang.  Ses  fau- 
bourgs, ainsi  que  ses  environs,  sont 
ornés  de  magnifiques  jardins , et  l’on  y 
voit  encore  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux des  anciens  empereurs. 

VIIe  PROVINCR.  C.HEN-SI.  CAPITALE  : 
Si-ng  an-fou. 

Population  en  1812  : 10,207,256  h. 

Aperçu  général.  La  province  du 
Chen-si  ( ouest  des  limites  difficiles  à 
franchir)  a pour  capitale  S i-ng  an-fou , 
ville  célébré,  située  à 265  lieues  au  sud- 
ouest  de  Pé-king;  elle  a 93  lieues  de 
l’est  à l'ouest,  et  242  du  midi  au  nord, 
fille  comprend  sept  départemerds,  cinq 
arrondissements  ressortissant  directe- 
ment à la  province  de  Tchi-li , cinq  ar- 
rondissements ordinaires,  et  soixante- 
treize  cantons. 

Les  départements  sont  ; 

1°  Si  - ngan-fou  ; 

2°  Y en -ngan-fou; 

3°  Foung  - thsiang  - fou  ; 

4°  Han-tçhoung-fou; 

5°  Yu-lin-fou; 

6°  Hing  ngan  fou  ; 

7“  Thoung  - tchémi  -fou. 

, Caractère  physique.  A l’est, 
cette-  province  est  bornée  dans  presque 
toute  sa  longueur  par  le  fleuve  Jaune; 
au  midi  par  la  rivière  Han;  à l’ouest 
par  la  Tartarie,  et  au  nord  par  la  grande 
muraille.  C’est  la  province  la  plus  occi- 
dentale de  la  Chine,  et  celle  qui , selon 
les  traditions  historiques  ( voy.  t.  I , 
p.  56  et  109  ) , fut  la  première  habitée 
par  une  peuplade  de  race  civilisatrice 
venue  rie  l’occident  de  la  Chine,  laquelle 
peuplade  conserva  longtemps  des  cou- 
tumes qui  accusent  son  origine.  C’est 
aussi  dans  cette  province  que  l’ancienne 
dynastie  des  Tchéou  établit  le  siège  de 
son  empire , et  c’est  là  aussi  où  était 
situé  cet  ancien  État  de  T/tsin , dont 
les  rois,  plus  de  1,000  ans  avant  notre 
ère,  eurent  des  relations  avec  l’Asie  oc- 
cidentale (circonstance  qui  lit  donner  à 
tout  l’empire  le  nom  de  Thsin,  dans  les 
lois  indiennes  de  Manou;  Tchina,  voy. 
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1. 1,  p.  2 ) , et  d’où  sortit  le  fameux  em- 
pereur incendiaire  des  livres,  249  ans 
avant  notre  ère. 

Les  montagnes  les  plus  renommées 
* de  cette  province  sont  le*  montagnes 
Tchoung-nan,  Taï-hoa,  Ou-yo,  Loung- 
ti  et  Loung-men;  ses  principaux  fleuves 
sont  le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune;  les 
Han,  IVei,  K in  g et  Lo-choui;  ses  pas- 
sages les  plus  difficiles  sont  les  Thoung , 
IVou  et  San  • /union.  Il  y a , dit  - on , 
dans  cette  province,  de  riches  mines 
d’or  qu’il  est  détendu  d’exploiter;  le 
sable  des  rivières  et  des  ruisseaux  en 
est  si  chargé,  qu'une  population  consi- 
dérable subsiste  du  profit  qu’elle  retire 
en  lavant  le  sable  pour  en  séparer  les 
parcelles  d’or  qui  s’y  trouvent  mêlées. 

Capitale.  Si-ngan-fou , la  capitale 
de  la  province,  est  une  grande  ville 
fortifiée,  de  quatre  lieues  de  circonfé- 
rence, située  dans  une  vaste  plaine  à 
quelque  distance  de  la  rivière  fVéi. 
Elle  a de  magnifiques  portes,  qui  rap- 
pellent qu’elle  fut  autrefois  le  séjour 
des  empereurs  des  dynasties  Souï  et 
Thang.  Lesmur8d’eneemtcont9'"450''“* 
de  hauteur;  ils  sont  flanqués,  à de  pe- 
tites distances  d’une  portée  de  flèche, 
de  tours  nombreuses , et  entourés  d’un 
fossé  qui  a 6m  300"m  de  profondeur,  et 
26”  200""1  de  largeur.  C’est  là  que  ré- 
side le  commandant  en  chef  des  huit 
bannières  ou  de  l'armée  tartare  destinée 
a protéger  les  frontières.  La  garnison 
occupe,  comme  dans  les  autres  villes 
chinoises , un  quartier  de  la  ville  que 
l’on  nomme  le  quartier  tartare.  Les 
environs  de  la  ville  sont  embellis  par 
des  tours  bouddhiques  à neuf  étages , 
appartenant  à de  riches  monastères,  et 
qui  sont  d’un  effet  des  plus  pitto- 
resques. 

Monument  syrien.  C’est  dans  le 
voisinage  de  la  ville  de  Si-ngan-fou 
qu’en  1625,  des  ouvriers  chinois  décou- 
vrirent, en  creusant  les  fondations  d’un 
nouvel  édifice,  une  inscription  gravée 
sur  une  table  de  pierre,  et  accompagnée 
des  insignes  de  la  religion  catholique. 
Certe  Inscription , dite  de  Si-ngan-fou, 
est  bien  connue  en  Europe  par  la  pu- 
blication qu’en  ont  faite  les  mission- 
naires jésuites,  et  par  les  traductions 
qu’ils  en  ont  données  (vov.  t.  I , p.  297 
et  suiv.),  et  peut-être  plus  encore  par 
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la  suspicion  dont  cette  inscription  an- 
cienne a été  l’objet  dans  le  dernier 
siècle.  Il  faut  convenir  que  jusqu’ici, 
sans  avoir  des  motifs  peut-être  suffi- 
sants de  révoquer  en  doute  l’authenti- 
cité de  cette  célèbre  inscription,  on 
n’avait,  pour  l’admettre,  que  le  seul  té- 
moignage des  missionnaires  qui  l’a- 
vaient publiée.  Et,  quelque  respectable 
que  fût  ce  témoignage , il  n’avait  pas 
pour  certains  esprits  toute  la  certitude 
historique  désirable.  Personne,  jusqu’à 
ce  jour,  ni  parmi  les  partisans  ies  plus 
prononcés  ne  l'authenticité  du  monu- 
ment, ni  parmi  ses  adversaires,  qu’ils 
aient  été  missionnaires,  savants,  philo- 
sophes ou  historiens,  n'avait  fourni  des 
preuves  pour  ou  contre  cette  authenti- 
cité (*).  Nous  sommes  heureux  d’avoir 
été  le  premier  Européen  qui  ait  décou- 
vert, dans  les  livres  chinois,  un  témoi- 
gnage certain,  irréfragable , de  la 
réalité  du  monument  en  question.  Ce 
témoignage  se  trouve  dans  la  grande 
Géographie  impériale  que  nous  avons 
analysée.  Voici  comment  il  est  concu  : 

«Monastère  de  la  victoire  d’or 
« (Ain  chlng  ssè).  Ce  monastère  (botid- 
« éthique)  est  situé  en  dehors  du  fau- 
« bourg  occidental  de  Tchang-ngan 
« (aujourd’hui  Si-ngan)\  c’est  le  mo- 
« nastère  de  la  sublime  humanité 
« (thsoûng  jm  ssè  ) ; il  fut  fondé  sous  les 
« Thang.  Ce  monastère  possédé  les 
« inscriptions  (bouddhiques)  de  la  pn- 
« gode  du  maüre  de  la  loi,  du  temps 
« des  Thang , gravées  sur  du  bois  de 
« santal;  il  possède  aussi  l 'Inscription 
« sur  pierre,  intitulée  : Aing  kidolieôu 
« hing  tchofmg-kouC  pie  : « Inscription. 
« surpierrede  la  religion  de  King{**), 

(*)  Nous  n’en  exceptons  pas  l'auteur  des 
Lettres  chinoises,  qui  fait  raconter  gravement 
par  lin  Chinois  ( Lettres  i/,5  et  r 4O  J la  pré- 
lendue  supercherie  des  jésuites  relativement 
à celle  découverte.  S’il  y a qnelque  pari  in- 
vention , c’est  chez  le  marquis  d’Argens;  et 
noos  ne  sommes  pas  pins  porté  à approuver 
celle  dernière  int  ention , que  nous  11  'eussions 
approuvé  celle  des  missionnaires,  si  elle  eût 
été  réelle.  Aucune  cause,  selon  nous,  ne  peut 
s’autoriser  de  Is  supercherie  e^du  mensonge , 
quels  qu’en  puissent  êlre  les  résultats. 

(**)  Ce  earaclère  ne  doit  pas  être  traduit, 
comme  l’ont  fait  les  missionnaires  pour  i/tta- 
lifier  le  substantif  kiio,  religion,  loi,  doctrine 
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• propagée  dans  le  royaume  du  Ml- 
« lieu.  » Dans  les  années  thiên  chûn 
« (1457- 1464),  les  étrangers  de  Thsin  la 
« réparèrent  (*).  » 

Par  pays  de  Thsin  ou  de  Tà-thsin 
(grande  Chine),  les  Chinois  entendaient 
l'empire  romain  de  Constantinople,  qui 
comprenait  la  Palestine,  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  etc.,  c’est-à-dire,  les  pays 
où  la  nouvelle  doctrine  religieuse  por- 
tée en  Chine  avait  pris  naissance , et 
s’était  d’abord  propagée.  C’est  ce  qui 
résulte  clairement  de  la  description 
que  les  historiens  et  les  géographes 
chinois  font  du  pays  en  question. 

Selon  les  missionnaires;**),  lors  de 
la  découverte  de  ladite  inscription , le 
gouverneur  de  la  ville  de  Si-ngan-fou 
ordonna  que  la  pierre  qui  portait  cette 
inscription  (laquelle  pierre  avait  dix 
pieds  de  long  sur  cinq  de  large)  fût 
déposée  dans  l’enceinte  d’une  pagode 
ou  couvent  de  bonzes,  à un  quart  de 
lieue  de  la  ville  de  Si-ngan-fou  ; ce 
qui  s’accorde  parfaitement  avec  la  Géo- 

(ils  ont  traduit  la  très-illustre  loi) , parce 
que  c’est  la  première  syllabe  du  nom  propre 
K'wg  thsin g , nom  qui  esl  donné  en  tête  de 
l'inscription',  au  prêtre  d’un  monastère  du 
Tâ-tlisin  (ta  thsin  ssè  sang ) , qui  apporta  et 
propagea  cette  religion  en  Chine. 

On  peut  consulter,  au  sujet  de  la  propa- 
gation de  la  religion  chrélienne  en  Chine,  une 
lettre  inléressante  de  M.  Keinaud  à M.  Ch. 
Lenormaiit,  sur  plusieurs  passages  d’écrivains 
arabes  qui  y sont  relatifs. 

(*)  Tai-lhsing-i- thoung-tchi ; k.  i3a,  f*a3. 
Il  y a ici  une  difficulté  que  nous  n'avons 
pu  lever  qu’en  supposant  une  faute  d’im- 
pression dans  le  texte  chinois,  et  qu’au  lieu 
des  années  thiên-chün , époque  de  la  répara- 
tion du  monumeut  par  les  étrangers  de 
Thsin,  on  doive  lire  thièn-khi  (1624-1626), 
époque  qui  coïnciderait  avec  celle  de  sa  dé- 
couverte. Mais  nous  devons  dire  que  rien  ne 
nous  autorise  à supposer  une  faute  d'impres- 
sion dans  le  texte  chinois.  La  Géographie 
spéciale  de  la  province  du  Chen-si,  en  60 
vol.,  publiée  la  6'  année  Khang-hi  (en  1667), 
ne  parle  pas  du  monument  de  Si-ngan-fou; 
mais  la  2e  édition  de  la  grande  Géographie 
impériale,  publiée  en  1764, k.  180,  f°  4 v», 
poite  la  même  date  que  l’édition  de  1744 
que  nous  possédons. 

(**)  Voy.  Alvarez  Semedo,  Histoire  univer- 
selle de  la  Chine,  traduction  française,  p.  228, 
et  le  P.  Le  Comte,  Lettre  XI*. 


graphie  impériale.  Le  P.  Le  Comte 
ajoute  que  les  bonzes  de  ladite  pagode 
où  se  trouve  le  monument,  chrétien 
ont  élevé  vis-à-vis  une  longue  table  de  . 
marbre  semblable  à la  première,  avec 
un  éloge  des  divinités  du  pays  (c'est-à- 
dire,  des  saints  bouddhiques),  pour 
« diminuer  en  quelque  façon  la  gloire 
que  la  religion  ‘chrétienne  y a reçue.  » 
C’est  là  une  erreur;  les  inscriptions 
bouddhiques  que  possède  la  même  pa- 
ode  ne  furent  point  gravées  et  érigées 
ans  l’intention  supposée,  puisqu’elles 
datent  de  la  dynastie  des  Thang , 
c’est-à-dire,  de  la  même  époque  que 
l’inscription  chrétienne. 

Le  département  de  Si-ngan  est  plein 
de  vestiges  de  l’antiquité  chinoise;  on 
y remarque,  à chaque  pas,  des  restes 
de  monuments  qui  rappellent  le  souve- 
nir des  faits  historiques  dont  ce  pays 
fut  anciennement  le  théâtre,  et  du  sé- 
jour de  différentes  dynasties.  Parmi  ces 
antiquités,  nous  ne  citerons  ici  que 
X édition  (si  on  peut  l’appeler  ainsi),  sur 
tables  de  pierre , des  Klng  ou  livres 
sacrés  chinois  (*),  datant  de  l’année 
714  de  notre  ère,  et  qui  est  conservée 
dans  l’intérieur  du  collège  de  Si-ngan, 
et  une  autre  inscription  sur  pierre, 
conservée  dans  le  même  collège,  appe- 
lée Koù-pie,  inscription  ancienne,  ti- 
rée du  temple  de  l’ancien  philosophe 
Khoung-tseu. 

Tombeaux.  On  trouve  aussi , dans 
ce  département,  les  tombeaux  de  la  plu- 
part des  anciens  empereurs  de  la  dy- 
nastie des  Tchéou;  celui  du  célèbre 
Tchéou-koung  (**);  ceux  des  rois  du 
petit  royaume  de  Thsin,  qui  existait 
déjà  plus  de  mille  ans  avant  notre  ère; 
èelui  de  Thsin-chi-hoang-ti , l’incen- 
diaire des  livres,  qui  descendait  de  ces 

(*)  Cette  édition  sur  pierre  comprend  le 
Y-king  des  Tchéou;  le  Chang-chou  ou  le 
Livre  des  annales  de  la  dynastie  des  Chang; 
le  Mao-chi  ou  le  livre  des  Vers  ; le  Y-li  et 
le  Li-ki,  «Livres  des  Rites;»  le  Tchun- 
thsieou.  Annales  du  royaume  de  Lan , écrites 
par  Khourg-tseu  ; le  Tso-clii-tchouan  , ou 
Commentaire  de  Tso  chi  sur  le  précédent 
ouvrage;  les  Commentaires  de  Klioung-yang 
et  de  Kho-liang  sur  le  même  livre;  le  Hiào- 
king  ou  « Livre  sur  la  piété  filiale  » ; enfin,  le 
Làn-jù  et  le  Eulh-ja. 

(**)  Voy.  t.  I,p.  84  et  suiv. 
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mêmes  rois  ; ceux  des  empereurs  de  la 
dynastie  des  Han.  On  y trouve  aussi 
les  tombeaux  d’un  grand  nombre  d’hom- 
mes célèbres,  entre  autres  celui  de  l’an- 
cien philosophe  Lao-tseu,  lequel  est 
situé  au  sud-est  de  la  ville  cantonale 
de  Tchéou-nvo. 

Temples.  Il  y a , dans  ce  départe- 
ment, soixante-six  temples  dédies  aux 
anciens  empereurs  des  dynasties  dont 
on  voit  les  tombeaux,  et  à des  person- 
nages ou  philosophes  célèbres,  comme 
Lao-tseu.  Un  temple  dédié  à ce  der- 
nier philosophe  est  situé  au  midi  de  la 
ville  cantonale  de  Tchéou-wo;  il  fut 
érigé  en  l’honneur  de  Lao-tseu  par  le 
célébré  empereur  Thsin-chi-hoang-H 
(plus  de  200  ans  avant  J.  C-);  il  fut 
restauré  en  295  de  notre  ère. 

Monastères.  Les  monastères  y sont 
au  nombre  de  quarante-sept.  Dans  ce 
nombre  on  compte  le  « monastère  des 
« cent  Pagodes  » ou  Tours  bouddhi- 
ques, situe  à cinq  lieues  au  sud  de 
Tchang-gan , ou  Si-ngan-fou  ; celui 
dont  il  a été  question  ci-dessus,  et  qui 
renferme  l’inscription  dite  de  Si-ngan- 
fou.  La  plupart  de  ces  monastères  sont 
bouddhiques. 

VIII*  PROVINCE.  KAN-SOU.  CAPI- 
TALE : Lan-tchéou-fou. 

Population  en  1812: 15,193,125  h. 

Aperçu  général.  La  province  de 
Kan-sou,  qui  faisait  autrefois  partie 
de  celle  du  Chen-si,  a pour  chef  - lieu 
Lan-tchéou-fou  (*),  ville  située  à -104 
lieues  au  sud-ouest  de  Pé-king  ; elle  a 
212  lieues  de  l'est  à l’ouest,  et  241  du 
midi  au  nord;  elle  comprend  neuf  dé- 
partements , sept  arrondissements , 
et  cinquante  et  un  cantons. 

Les  départements  sont  : 

1 u Lan-  tchéou  - fou  ; 

2°  Phing-liang-fou  ; 

3°  Koung -tchang -fou; 

4°  King-yang-fou; 

5°  Ning-hia-fou; 

6°  Sl-ning-fou  ; 

7°  Liang-tchéoufou  ; 

8°  Kan-tchéou-fou  ; 

9°  Tchin-si-fou. 

(*  Cette  ville  est  nommée  Lin-thao-fou  dans 
la  Géographie  impériale ; X Almanach  officiel 
impérial  de  1844  la  nomme  Lan-tchéou-fou. 


■K* 

Caractère  physique.  La  province 
de  Kan-sou  forme  le  prolongement  de 
celle  du  Chen-si  dans  la  Mongolie  et  le 
désert  de  Kobi,  où  finit  la  grande  mu- 
raille. C’est  un  pays  montagneux  et 
plein  de  défilés  qui  ont  été  appropriés 
à la  défense  de  la  frontière  chinoise; 
à l’ouest,  cette  province  confine  au  Thi- 
bet,  et  au  nord  aux  Utottrchà  ou  « sa- 
« blés  mouvants  ; » elle  est  traversée 
par  le  fleuve  Jaune. 

Capitale.  Lan-tchéou-fou , la  capi- 
tale, est  une  ville  fortifiée,  peu  remar- 

?|uable,  d’environ  une  lieue  de  circon- 
érence , située  à quelque  distance  du 
fleuve  Jaune.  Son  commerce  consiste 
principalement  en  peaux  de  diverses 
sortes , provenant  de  la  Tartarie , et  en 
étoffes  de  laine  grossière  fabriquées 
dans  le  pays. 

C’est  dans  la  ville  départementale  de 
Kovng-tchang , entourée  de  montagnes 
presque  inaccessibles,  que  l’on  voit  un 
temple  élevé  à Fou-hi. 

IX*  PROVINCE.  TCHÉ  - KIANG.  CAPI- 
TALE : Hang-tchéou-fou. 

Population  en  1812 : 20,256,784  h. 
Aperçu  général.  Cette  province  est 
l’une  des'  plus  riches  et  des  plus  intéres- 
santes à connaître  pour  un  Européen. 
C’est  aussi  l'une  des  plus  fertiles  de 
l'empire  chinois,  et  où  il  se  fait  le  plus 
de  commerce.  Elle  a pour  capitale 
Hang-tchéou-fou , ville  située  à 330 
lieues  au  midi  de  Pé-king , et  a 88 
lieues  de  l’est  à l'ouest,  et  ï 28  du  midi 
au  nord.  Elle  comprend  onze  départe- 
ments, un  arrondissement,  et  soixante- 
seize  cantons. 

Les  départements  sont  : 

1°  Hong  - tchéou  fou  ; 

T Kia-hing-fou  ; 

3°  Hou-tchéou fou; 

4°  Ning-po-fou  ; 

5»  Chao  - hing  - fou  ; 

6»  Tai-tchéou-fou  ; 

7-  Kin-hoa-fou  ; 

8°  Khin  - tchéou  - fou  ; 

9’  Yen-tchéou-fou; 

10"  IV en  - tchéou  - fou  ; 

1 1*  Tchou  - tchéou  - fou. 

Caractère  physique.  Cette  pro- 
vince est  bornée,  a l’orient , par  la  mer, 
qui  baigne  quatre  de  ses  départements  : 
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Kia-htng , Ning-po,  Tdï-tchéou  et 
IVen-tehéou ; au  midi , par  ia  proviuce 
de  Fo-kien  ; à l’ouest , par  de  hautes 
montagnes , et,  au  nord,  par  la  réunion 
des  cinq  lacs  que  l’on  nomme  Tdï-hoû( *), 
le  grand  lac.  Ses  montagnes  les  plus 
renommées  sont  la  montagne  Hoeï-ki , 
la  montagne  Thién-mou,  « l’Oreille  du 
« ciel  ; » la  montagne  Sse-ming  ou  des 
« quatre  clartés;  » les  montagnes  Thien- 
taï,  et  Kin-hoa , ou  de  la  « fleur  d’or.  » 
Ses  fleuves  les  plus  considérables  sont 
le  Tché-kiâng,  qui  a donné  son  nom  à 
lu  province,  lequel  n’est  luf-méme  qu’un 
bras  du  grand  A'idng  ; le  Fou-yang- 
kidtiy,  et  le  Yün-hô , ou  canal  Impé- 
rial. Tout  le  pays  est  couvert  de  mon- 
tagnes dont  le  soulèvement  semble 
n’avoir  aucun  caractère  systématique; 
mais  ces  montagnes  sont  presque  aussi 
bien  cultivées  que  les  plaines  ou  les 
vallées  les  plus  fertiles.  Outre  le  grand 
nombre  de  cours  d'eau  naturels,  l’in- 
dustrie des  Chinois  a construit  de 
nombreux  canaux  qui  contribuent  en- 
core à répandre  partout  la  fertilité  et 
la  vie. 

Chef -lieu  de  la  PBoyiNCE.  La 
capitale  de  ta  province  de  Tché-kiàng 
est  Hang-tchèou-fov , situé  près  du  cé- 
lèbre lac  Si-hoù , qui  a deux  lieues  de 
oirconférence.  Cette  ville  fortifiée  a 
trois  lieues  et  demie  de  circuit;  dix  por- 
tes par  terre,  et  quatre  par  eau.  La 
population  a été  estimée  à plus  d’un 
million  par  les  missionnaires  catholi- 
ques. «Cette  population,  dit  Staun- 
« ton  (**),  est  immense,  car  on  prétend 
« qu’elle  égale  presque  celle  de  Pé-king. 
« Cependant  la  ville  n’a  en  apparence 
« rien  de  grand  que  les  murailles  qui 
« l’entourent.  Les  maisons  sont  basses. 
« Il  n’y  en  a point  qui  ait  plus  de  deux 
« étages.  Les  rues  sont  étroites  et  pa- 
« vées  avec  de  grands  quartiers  de 
«pierre  dans  le  milieu,  et  de  petites 
« pierres  plates  sur  les  côtés.  Toutes 
« les  maisons  des  principales  rues  ont 
« des  boutiques  ou  des  magasins  sur  le 
«devant;  et  plusieurs  de  ces  magasins 
« ne  sont  point  inférieurs  aux  plus 
« brillants  de  ceux  qu’on  voit  à Lon- 

(*)  Voir  ci-devant , p.  68. 

(**)  Relation  de  l'ambassade  de  lord  Ma- 
carlney. 


« dres,  dans  le  même  genre.  On  fait,  à 
« Hang-tchéou-fou,  un  commerce  très- 
« étendu  et  très-actif  de  soieries;  on  y 
« vend  aussi  beaucoup  de  fourrures  et 
« de  large  drap  d’Angleterre.  » Ce  sont 
des  hommes  qui  tiennent  les  boutiques, 
et  non  des  femmes;  celles-ci  sont  oc- 
cupées en  quantité  immense  dans  les 
manufactures  de  soieries  et  d’étoffes 
brochées  d’or,  qui  sont  plus  nombreuses 
à Hang-tchéou  que  dans  aucune  autre 
ville  de  la  Chine. 

Van  Braam  (*)  décrit  ainsi  la  même 
ville  : « Hong-tchéou  a soixante  li  (**)  de 
circonférence  (six  lieues).  Sa  forme  est 
irrégulière;  tantôt  le  rempart  est  cir- 
culaire, tantôt  droit,  tantôt  encore  il 
se  courbe  à cause  de  hautes  montagnes. 
L’intérieur  de  la  ville  est  assez  bien 
bâti , et  renferme  plusieurs  belles  mai- 
sons. Divers  fossés  la  coupent.  Les 
rues  ne  sont  pas  fort  larges,  mais  elles 
sont  bien  pavées  avec  de  fortes  pierres 
de  taille.  En  les  traversant,  j’ai  remar- 
qué de  grandes  boutiques  bien  assor- 
ties, et  des  magasins  de  toutes  sortes 
de  marchandises,  et,  entre  autres,  à 
mon  grand  étonnement,  trois  boutiques 
d' horlogerie , et  un  grand  nombre 
d’autres  remplies  de  jambons  fumés. 

« J’ai  vu  plusieurs  arcs  de  triomphe 
de  pierre  très -jolis,  et  deux  considéra- 
blement grands  et  magnifiques  , placés 
immédiatement  l’un  à côté  de  l’autre, 
et  en  dedans  de  lu  porte  de  la  ville. 
Près  de  cette  porte,  ou  a mis  deux 
pièces  de  canon,  d’environ  six  livres 
de  balles,  montées  sur  des  affûts  à trois 
roues. 

« Dans  l’une  des  rues,  j’ai  remarqué 
une  mosquée  maboiqétane.  Sur  la  frise 
est  peinte  une  inscription  arabe,  qui  si- 
gnifie : 

« Ce  temple  a été  élevé  uniquement 
« pour  prier  Dieu.  Tous  ceux  qui  y 
« entrent  ne  doivent  penser  qu'a  lui. 

« L’essence  d’un  temple  est  telle . que 
«tout  lieu  où  l’on  invoque  et  sert 

(*)  Voyage  de  l'ambassade  de  la  Compa- 
gnie  des  Indes  orieniales  hollandaises,  vers 
l’empereur  de  la  Chine,  dans  les  année,  r«i;4- 
1 795  ; Philadelphie,  1797,  a vol.  in-4”;  I.  I, 
p.  376. 

(**)  La  Géographie  impériale  <|ue  nous 
possédons  ne  lui  donne  que  45  li,  ou  4 
lieues  et  demie. 
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« Dieu  devient  un  lieu  saint.  Il  est 
« plus  avantageux  pour  l’homme  d’étre 
« sans  cesse  occupe  de  l’idée  de  Dieu, 
« que  de  celle  des  choses  d’où  peut 
« naître  le  mal.  » 

Plusieurs  écrivains , à commencer 
par  le  P.  Martini  et  le  P.  de  Magail- 
lans,  ont  soutenu  que  la  ville  capitale, 
uommée  Quinsai  par  Marco -Polo  et 
Rac/nd  - Eddin , était  U an  g - tchéou- 
fou , capitale  de  la  Chine  sous  la  dy- 
nastie des  Soung  (qui  fut  renversée  par 
les  Mongols),  et  que,  pour  cette  raison, 
ou  surnommait  King-sse,  la  Pille  ca- 
pitale, la  Cour  so-uveraine.  Cela  est 
très- vraisemblable;  mais  il  y a une 
grande,  une  immense  exagération  dans 
le  nombre  de  ponts  que  le  voyageur 
vénitien  donne  à la  ville  chinoise,  qu’il 
porte  à 12,000.  Ces  douze  mille  ponts 
de  Marco-Polo  sont  aussi  vrais  que  les 
dix  mille  autres  ponts  donnés  récem- 
ment à Sou-tchéou  (*),  rivale  de  Hang- 

(*)  Voy.  ci-devant , p.  67-69.  La  grande 
Géographie  impériale  de  1744  n’énumere 
que  trente-sept  ponts  à arches  voûtées  dans 
tout  le  département  de  Sou-tchéou  . et  dont 
l’un,  construit  en  pierre  sur  le  grand  canal, 
a 90  arches.  A propos  de  ce  pont , que  l’un 
pourrait  croire  aussi  une  invention  des  ré- 
dacteurs de  la  Géographie  impériale,  voici  ce 
qu'en  dit  John  Barrow , que  l’on  D’accusera 
pas  de  crédulité,  dans  son  Voyage  en  Chine. 
« C’est  dans  les  environs  de  Sou-tchéou-fou 
« qu'ou  voit,  sur  le  bras  d’un  lac  qui  cummu- 
.<  nique  au  canal  Impérial,  le  pont  de  quatre- 
« vingt-onze  arches  dont  j’ai  fait  mention.  Je 
« regrette  beaucoup  d’avoir  passé  pendant  la 
« nuit  devant  ce  pont  exlraordinairc..Il  attira 
« l'attention  d’un  Suisse  qui  était  au  numhre 
« de  nos  domestiques.  Tandis  que  les  yachts 
« longeaient  le  pont , cet  homme  se  mit  à 
« compter  les  arches  ; et,  voyant  que  le  nom- 
« bre  allait  toujours  croissant,  il  courut  daus 
« la  chambre  avec  beaucoup  de  vivacité , et 
« nous  dit  : — Messieurs,  venez,  je  vous  prie , 
«sur  le  tillac;  il  y a là  un  pont  comme  je 
u n’eu  ai  jamais  vu  ; il  ne  finit  pas.  — Nous 
« montâmes  aussitôt  sur  le  tillac,  et , malgré 
» l’obscurité,  nous  distinguâmes  assez  bien, 
« du  côte  de  l’est , les  arches  d'un  pont  qui 
«s’étendait,  parallèlement  avec  le  canal  Im- 
« périal,  sur  le  bras  d’un  vaste  lac  affluent.  » 
(Voy.  ci-devaut,  p.  69.)  La  même  Géographie 
impériale  n’énumère  que  ai  ponts  dans  le  dé- 
partement de  Hang-tchéou , dont  deux  dans 
la  ville  même. 


Ichéou,  par  un  envoyé  officiel  français, 
ui  lui  attribue  aussi  une  popula’tiou 
e dix  millions  d’âmes  (*)  ! 

Lac  Si-hou,  ou  « lac  occidental  (**).» 
Ce  lac , l’un  des  plus  célèbres  de  la 
Chine,  est  situé  à une  petite  distance  de 
Hang-tchéou-fou  ; il  est  peu  d’ouvrages 
d’imagination  dans  lesquels  ce  lac  ne 
ligure  ou  ne  soit  cité.  Il  a été  le  sujet 
d’une  foule  de  traditions  plus  ou  moins 
extraordinaires,  qui  ontdéfrayé  l’imagi- 
nation des  poètes  et  des  romanciers 
chinois.  Situé  à une  petite  distance  à 
V ouest  de  Hang-tchéou-fou,  il  est  en- 
touré de  trois  côtés  par  des  montagnes. 
A l’époque  où  le  célèbre  Sou-che  était 
préfet  de  Hang-tchéou,  il  lit  construire 
une  longue  digue  au  milieu  du  lac, 
pour  servir  de  voie  de  communication, 
laquelle  voie  comprend  six  ponts.  On 
la  nomme  maintenant  la  digue  du  grand 
Sou.  Voici  de  quelle  manière  en  parle 
M.  Barrow  : 

<■  Après  avoir  navigué  une  grande 
partie  de  la  journée,  à travers  une  forêt 
de  mûriers , plantés  avec  beaucoup  de 
régularité,  nous  arrivâmes,  le  10  no- 
vembre (1793),  à Hang-tchéou-fou,  ca- 
pitale de  la  province  de  Tché-kiâng. 
Ici , le  bras  du  canal  Impérial  qui  com- 
munique avec  le  Yang  - tsé  - k'tàng , se 
termine  en  un  bassin  vaste  et  commode, 
qui,  à notre  passage,  était  rempli  de 
jonques  et  de  bateaux.  De  ce  bassin 
sortent  plusieurs  petits  canaux  qui  pas- 
sent sous  des  arches,  traversent  la  ville 
dans  différentes  directions,  et  se  jettent, 
au  delà  des  remparts , c’est-à-dire , du 
côté  du  couchant,  dans  un  lac  qu’on 
appelle  le  Si-hou. 

« La  beauté  naturelle  et  artificielle  de 
ce  lac  surpassait  de  beaucoup  tout  ce 
qui  avait  jusqu’alors  frappé  nos  regards 
en  Chine.  Les  montagnes  qui  (envi- 
ronnaient étaient  fort  élevées,  variées 
dans  leurs  formes  et  extrêmement  pitto- 
resques; et  les  vallées  remplies  d’arbres 

(*)  La  plupart  des  journaux  français  ont, 
à propos  d'une  exhibition  d'articles  chinois, 
répété  ces  fables,  ce  que  l’on  n’aurait  plus  cru 
possible  de  nos  jours. 

(“^Voir  la  planche  XV,  tirée  de  (ambas- 
sade de  lord  Macartney.  Cette  belle  vue  re- 
présente, sur  le  premier  plan,  la  vallée  des 
Tombeaux,  «t , dans  le  lointain,  le  Lotit- 
joung-tha  ; ou  la  Tour  des  vents  tonnants.  • 
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je  différentes  espèces , parmi  les- 
quelles nous  en  remarquâmes  trois  sin- 
gulièrement frappantes,  non-seulement 
à cause  de  leur  beauté  intrinsèque, 
mais  par  le  contraste  qu'elles  formaient 
avec  le  reste  de  la  forêt.  Ces  trois  sortes 
d'arbres  étaient  le  camphrier  ( laurus 
camphora),  l’ arbre  à suif  ( croton  sebi- 
ferum) , et  l’arbre  de  vie  ( thuya  orien- 
talis).  Le  feuillage  clair  et  brillant  du 
premier,  entremêlé  avec  les  feuilles 
pourprées  du  second,  et  dominé  par  le 
vert  très-foncc  du  grand  et  majestueux 
arbre  de  vie,  produisait  un  effet  très- 
agréâble  à la  vue.  Ce  qui  nous  rendait 
ce  paysage  encore  plus  intéressant, 
était  la  variété  singulière  de  plusieurs 
monuments  consacrés  au  repos  des 
morts , et  placés  sur  la  déclivité  des  co- 
teaux voisins.  Là,  ainsi  qu’on  le  voit 
ailleurs,  le  cyprès  mélancolique  crois- 
sait près  des" tombeaux.  Plus  haut,  on 
avait  ouvert  des  allées  dans  les  bois  où 
étaient  construits  des  rangs  de  petits 
édifices  peints  en  bleu,  avec  des  colon- 
nades blanches.  Nous  reconnûmes , en 
les  examinant,  que  c’étaient  aussi  des 
demeures  des  morts.  Des  cercueils  nus, 
et  d’uneépaissetir  extraordinaire,  étaient 
dépo.'és  çà  et  là  sur  la  terre. 

« Le  ln‘c  s’étend  des  murs  de  la  ville 
au  pied  des  montagnes,  et  forme  divers 
bras  qui  arrosent  die  nombreuses  vallées 
couvertes  d'arbres.  Non -seulement  il 
procure  de  grands  avantages  aux  habi- 
tants de  Ilang-tchéou-fou , mais  il  est 
le  théâtre  de  leurs  amusements.  A la 
vérité,  ces  amusements  qui  consistent, 
en  grande  partie,  à se  promener  en  ba- 
teau , n’appartiennent  guère  qu’à  l'un 
des  sexes.  Peu  de  femmes , excepté 
celles  qui  trafiquent  de  leurs  charmes , 
se  joignent  à ces  parties.  » 

Excursion  suh  le  lac  Si-hou. 
« Nous  fîmes  avec  notre  excellent  com- 
pagnon de  voyage , fVang-la-jin  , une 
partie  de  plaisir  sur  le  lac  Si-hou.  Nous 
nous  embarquâmes  dans  un  superbe 
yacht,  auquel  on  en  avait  attaché  un  autre 
pour  nous  servir  de  cuisine.  Le  dîner 
commença  au  moment  où  nous  mimes 
le  pied  a bord,  et  ne  cessa  que  lorsque 
nous  descendîmes  à terre.  On  nous  ser- 
vit successivement  au  moins  cent,  plats 
différents,  parmi  lesquels  il  y avait 
d’excellentes  anguilles,  pêchées  dans  le 


lac,  et  préparées  tout  de  suite,  de  di- 
verses manières.  L’eau  du  lac  était  aussi 
claire  que  du  cristal. 

« Nous  rencontrâmes  un  nombre  in- 
fini de  bateaux  qui  allaient  ou  venaient, 
tous  agréablement  ornés  de  peintures, 
de  dorures , de  pavillons  et  de  bande- 
roles flottantes.  Les  bords  du  lac 
étaient  couverts  d’édifices  très  légers, 
parmi  lesquels  on  en  distinguait  un 
plus  solide  et  plus  considérable,  qu’on 
nous  dit  appartenir  à l’empereur.  Les 
terrains  étaient  entourés  de  murs,  et, 
pour  la  plupart,  couverts  de  légumes 
et  d'arbres  fruitiers.  Il  y en  avait  où 
l’on  cultivait  les  fleurs  et  les  arbustes 
les  plus  estimés  dans  le  pays. 

« Parmi  les  arbustes  lesplus  remar- 
quables du  lac  Si  - hou,  étaient  la  ket- 
mie changeante  ( hibiscus  mutabitis  ) , 
la  ketmie  de  Syrie  ( hibiscus  syriacus), 
le  lilas  ( syringa  vulgaris),  et  le  mûrier 
à papier.  Nous  y vîmes  aussi  une  es- 
pèce d’acacia  {mimosa),  la  crotalaire 
( crotularia  ),  l’alisier  {cratægus) , le 
rosier,  le  nerprun  (rhamnus),  le  su- 
reau ( sambucus ),  le  genévrier  et  le  co- 
tonnier. 

« Il  y avait  des  pavots  doubles,  cou- 
leur de  pourpre , dont  la  beauté  nous 
frappa;  des  lotus  fleuris  ( nelumbium ) , 
ui  croissent  dans  tous  tes  lacs  et  les 
tangs,  et  une  espèce  de  pivoine  ( pæo - 
nia)  dont  les  Chinois  peignent  souvent 
la  fleur  sur  les  grands  papiers  avec  les- 
quels ils  tapissent  leurs  appartements. 
Nous  remarquâmes  plusieurs  sortes  de 
jolis  baumes,  une  espèce  d’amarante, 
une  immortelle  {xeranthemum)  et  le 
gnaphalium.  » 

On  compte,  dans  ce  département, 
34  grands  temples  et  30  monastères. 

Ning-po.  La  ville  la  plus  importante 
de  la  province  de  Tche-kidng , après 
Hang-tchéou , est  Ning-po , appelée  par 
les  Portugais  Liam-po , de  près  de  deux 
lieues  (18  li)  de  circonférence.  C’est  une 
ville  maritime  située  à six  lieues  (60  li) 
du  rivage  de  la  mer,  au  confluent  de 
deux  petites  rivières  dont  la  jonction 
forme  le  canal  navigable  qui  relie  Ning- 
po  à la  mer  Orientale , et  fait  de  cette 
ville  un  excellent  port  de  mer.  Aussi 
est-il  un  de  ceux  qui  ont  été  ouverts  aux 
Européens  par  le  traité  anglais  de  Nân- 
klng,  en  date  du  27  octobre  1842.  C’est 


CHINE  MODERNE. 


113 


le  port  principal  du  commerce  chinois 
avec  le  Japon . Nangasaki  n’en  étant 
qu’à  deux  journées  de  navigation. 

Ting-haï.  Le  canal  de  Ning-pà  est 
assez  iarge et  assez  profond  pour  porter 
des  vaisseaux  de  deux  cents  tonneaux . 
L’embouchure  de  la  rivière  est  défendue 
par  une  forteresse  et  par  une  petite  ville 
nommée  Ting-haï , située  dans  une  pe- 
tite île  à 26  lieues  (260  li)  à l’est-nord 
de  Ning-pà,  autrefois  chef-lieu  de  can- 
ton (A/en),  mais  maintenant  ( d’après 
l’Almanach  impérial  de  1844)  chef-lieu 
d’un  district  {ting)  ) ressortissant  direc- 
tement au  gouvernement  central  de 
l’empire.  Cette  ville  est  environnée  de 
fortes  murailles  de  3,830”  400""  de  cir- 
conférence, lesquelles  furent  recons- 
truites en  pierre  la  28'  année  khang- 
M (1689). 

C’est  là  que  l’autorité  chinoise  re- 
connaît les  vaisseaux  qui  entrent  dans 
la  rivière  de  Ning-pà.  Les  passes  du 
port  de  Ting-haï  sont  difQciles,  à cause 
de  la  violence  des  vagues  et  du  peu  de 
largeur  du  port.  L’entrée  qui  contourne 
la  colline  de  la  Tour,  et  qui  passe  entre 
les  îles  de  la  Cloche  et  du  Thé,  est  celle 
dans  laquelle  on  n’a  pas  encore  décou- 
vert d'écueils  cachés. 

Soieries  de  Ning-pô.  On  fabrique 
a Ning-pà  des  soieries  extrêmement  es- 
timées dans  les  pays  étrangers,  et  sur- 
tout au  Japon,  où  les  Chinois  vont  les 
échanger  pour  du  cuivre,  de  i’or  et  de 
l’argent.  On  en  exporte  également  dans 
toutes  les  provinces  de  l’empire. 

Tchéou-chan.  Dans  le  département 
de  Ning-pà,  et  en  quelque  sorte  dans  les 
eaux  de  Ting-haï,  se  trouve  le  groupe 
dites  que  les  Anglais  ont  nommé  Ar- 
chipel de  Tchou-san,  du  nom  de  l’Ile 
qu’ils  ont  occupée  plusieurs  années  par 
suite  du  traité  de  NAn-king  (*). 

Cette  île  n’est  éloignée  que  d’environ 
deux  lieues  des  côtes  de  Ting-haï.  Elle 
fut  visitée,  en  1793,  par  lord  Macartney, 
lors  de  son  ambassade  à Pé-king,  et 
l’on  peut  présumer  que , dès  cette  épo- 
que , ce  fut  la  pensée  constante  de  la 
politique  anglaise  de  s’en  emparer  pour 

(*)  Ce  nom  de  Tchou-san  ou  Chou-san  est 
une  altération  de  Tchéou-chan , montagne 
« en  forme  de  navire , » qu'elle  porte  dans 
les  livres  et  les  cartes  géographiques  chi- 
noises. 
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en  faire  une' de  ses  innombrables  sta- 
tions dans  les  mers  des  deux  mondes, 
stations  destinées  à soumettre  à son 
empire  jaloux  l’industrie  et  les  res- 
sources de  toutes  les  nations. 

Chao-hing-fou.  La  ville  départe- 
mentale de  Chao-hing  mérite  d’être 
mentionnée  ici  comme  offrant  une 
grande  ressemblance  avec  Amsterdam 
et  Venise.  Elle  est  située,  au  dire  de 
ceux  qui  l’ont  vue,  dans  une  des  plus 
belles  plaines  du  monde.  Chacune  de 
ses  rues  est  formée  par  un  canal  revêtu 
en  pierres  de  taille  blanches,  et  accom- 
pagné des  deux  côtés  d’un  large  trottoir 
pavé  des  mêmes  pierres.  Beaucoup  de 
ponts  fort  élevés,  et  presque  tous  d’une 
seule  arche,  facilitent  les  communica- 
tions. Les  murailles  de  la  ville  ont  deux 
lieues  de  circonférence. 

Tombead  de  Yu.  Au  sud-ouest  de 
la  ville  cantonale  de  Hoeï-ki,  sur  la 
montagne  de  ce  nom , est  un  tombeau 
que  l’on  dit  être  celui  du  grand  Yt/(*). 
A côléde  ce  tombeau  fort  modeste,  le 
célèbre  empereur  Khang-hi,  lors  de 
son  voyage  dans  la  partie  méridionale 
de  l’empire,  la  28“  année  de  son  règne, 
fit  élever  un  superbe  édifice  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  ce  grand  homme,  qui 
fut  le  premier  ingénieur  de  la  Chine,  et 
peut-être  du  inonde 

X'  PROVINCE.  KlANG-SI.  CAPITALE  . 

Nan-tchang-fou. 

Population  en  1812  : 23,046,999 
habitants. 

Aperçu  général.  La  province  de 
Kiâng-si  (occident  du  Kiâng)  a pour 
chef-lieu  Nan-tchang-fou , ville  située 
à 385  lieues  au  sud-ouest  de  Pé-king  , 
elle  a 97  lieues  de  l’est  à l’ouest  et 
180  du  midi  au  nord;  elle  comprend 
treize  départements  , un  arrondisse- 
ment et  soixante-quinze  cantons. 

Les  départements  sont  : 

1»  Nan-tchang-fou, 

2°  Jao-tchéou-fou, 

3°  Kouang-sin-fou , 

4°  Nan-khang-fou, 

5°  Kiéou-kiang-fou , 

6°  Kien-tchang-fou, 

7°  Fou-tchéou-fou, 

(*)  Voy.  1. 1,  p.  40  et  .uiiv. 
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8°  Lin-kiang-fou, 

9°  Ki-gan-Jou , 

10°  Soui-tchéou-fou, 

11°  } ouan-tchéou-fou 
12°  Kàn-tchéou-fou, 

1 3°  Kan-gan-fou. 

Cabactebf.  physique.  Cette  pro- 
vince est  bornée  à l’est  par  les  pro- 
vinces de  T ché-kidng  et  de  Fo-kien, 
au  midi  par  celle  de  A ouang-toung,  au 
couchant  par  celle  de  Hou-kouang,  et 
au  nord  elle  s’étend  jusqu’au  grand 
fleuve  Kidng.  Elle  est  montagneuse, 
mais  fertile,  et  a toujours  été  renom- 
mée pour  sa  nombreuse  population. 
Ses  montagnes  les  plus  importantes 
sont  la  montagne  Znis,  la  montagne 
occidentale  {Sl-chân),  situéeà  l’occident 
du  chef-lieu  de  la  province;  la  mon- 
tagne Jang-yu.  Ses  principaux  fleuves 
sont  : le  Kiéou,  qui,  au  nord  de  la  ville 
départementale  de  Kiéou-kidng,  n’est 
autre  que  le  grand  Kidng  ; \tKoung  ou 
Kàn-choui,e\  enfin  legrand  lac  Po-yang , 
situé  au  nord-est  de  la  ville  cantonale 
Li-kien , et  à 15  lieues  aussi  au  nord-est 
de  Nan-lchang-fou.  Ce  lac  a 30  lieues 
(300  li)  de  longueur,  et  4 lieues  (40  li) 
de  diamètre. 

Au  dire  de  John  Barrow,  qui  le  vi- 
sita en  1793,  le  lac  Po-yang  peut  être 
considéré  comme  l’égout  de  la  Chine, 
dans  lequel  viennent  se  jeter  les  rivières 
de  toutes  les  parties  de  l’horizon.  Il  est 
presque  impossible  à l’imagination  de 
se  représenter  un  désert  plus  triste 
et  plus  horrible  que  les  environs  du 
Po-yang.  Dans  un  rayon  d’environ 
dix  milies  autour  de  ce  lac,  on  n’aper- 
çoit que  des  roseaux  et  de  grandes 
herbes,  au  milieu  desquels  sont  beau- 
coup d’étangs  et  de  flaques  d’eau,  sans 
la  moindre  trace  d’habitation. 

Capitale.  Nan-tchang-fou , chef- 
lieu  de  la  province,  de  forme  ovale,  a 
des  murs  de  6 kilomètres  520  mètres 
de  circonférence;  elle  n’fest  remarqua- 
ble que  par  le  grand  commerce  de  por- 
celaine qu’elle  entretient  avec  toutes 
les  provinces  de  l’empire. — Jao-tchéou- 
fou,  chef-lieu  du  département  de  ce 
nom,  est  une  ville  fortifiée  d’environ 
une  lieue  de  circonférence,  située  à une 
petite  distance  du  lac  Po-yang  ; elle  a 
dans  sa  juridiction  la  célèbre  manufac- 
ture impériale  de  porcelaine  de  Kin-te- 


tchin , située  dans  le  canton  de  Féou- 
liang , et  où  se  trouve  agglomérée, 
dit-on,  une  population  active  de  plus 
d’un  million  d’habitants.  Nous  revien- 
drons sur  cette  célèbre  manufacture,  à 
l’article  Porcelaine. 

Kiéou-kiâng-fou est  une  ville  riche, 
marchande  et  fort  peuplée,  située  sur 
la  rive  méridionale  du  fleuve  Kidng , 
à peu  de  distance  de  l’endroit  où  ce 
grand  fleuve  entre  dans  le  lac  Po-yang 
(comme  le  Rhône  dans  le  lac  de  Ge- 
nève), qu’il  contribue  à former. 

Il  existe  dans  cette  province  plu- 
sieurs ponts  de  bateaux  flottants,  dont 
l’établissement  remonte  à la  dynastie 
des  Soung. 

XI*  pbovince.  Hou-pé.  Capitale  : 

fVou-tchang-fou. 

Population  en  1812  : 27,370,098 
habitants. 

Apebçu  génbbal.  La  province  de 
IJoü-pé  ( nord  du  lac)  qui,  avec  celle 
de  Hoû-ndn  ( midi  du  lac),  formait 
autrefois  une  seule  province,  sous  le 
nom  de  Hoû-koudng  ( province  du 
grand  lac),  a pour  chef-lieu  tFou- 
tchang-fou,  ville  située  sur  la  rive 
méridionale  du  grand  Kidng,  à 315 
lieues  au  sud-ouest  de  Pê-king ; elle  a 
244  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et  88  du 
midi  au  nord;  elle  comprend  dix  dé- 
partements , sept  arrondissements  et 
soixante  cantons. 

Les  départements  sont  : 

1°  tVou-tchang-fou , 

2°  Han-yang-fou, 

3°  Hoang-tchéou-fou, 

4°  Ganrlou-fou, 

5°  Te-gan-fou, 

6 King-tchéou-fou, 

7°  Siang-yang-fou, 

8°  Yun-yang-fou, 

9°  Yi-tchang-fou, 

10°  Chi-nan-fou. 

Cabactbbe  physique.  La  province 
de  Hoû-pé  est  une  des  provinces  les 
plus  arrosées  et  les’  plus  fertiles  de  la 
Chine.  Elle  forme,  avec  celle  de  Hoû- 
ndn,  un  immense  bassin,  traversé  de 
l’ouest  à l’est  par  le  grand  fleuve 
Kidng,  et  que  les  Chinois  nomment 
communément  le  Grenier  de  l’em- 
pire. 


Google 


CHINE  MODERNE. 


116 


Capitale.  fVou-tchang-fou,  chef- 
lieu  de  la  province,  est  une  ville  forti- 
fiée de  deux  lieues  de  circonférence. 
Sa  position  sur  la  rive  droite  du  Ki&ng 
la  rend  une  des  plus  commerçantes  de 
l’empire.  Le  fleuve  en  cet  endroit  a 
une  lieue  de  largeur  et  assez  de  pro- 
fondeur pour  porter  de  forts  bâtiments, 
quoiqu'il  soit  à 160  lieues  de  la  mer. 
On  n’y  compte  jamais  moins  de  huit  à 
dix  mille  bâtiments  de  toutes  grandeurs. 

Le  département  de  lï  ou-tchang- 
fou,  qui  n'a  que  63  lieues  de  l’est  à 
l’ouest,  et  47  du  midi  au  nord,  est  as- 
surément l’un  des  plus  accidentés  de 
toute  la  Chine.  On  y compte  235  mon- 
tagnes, 8 fleuves  ou  grandes  rivières,  et 
48  lacs.  On  y compte  aussi  30  grands 
onts,  dont  quelques-uns  à bateaux 
ottants,  et  la  plupart  d’une  construc- 
tion très-remarquable. 

XIIe  PROVINCE.  HOU-NAN.  CAPITALE  : 
Tchang-cha-fou. 

Population  en  1812  : 18,652,507 
habitants. 

Apebçu  génébal.  La  province  de 
Hoû-nâti  ( midi  du  lac ) offre  à peu 
rès  le  même  aspect  de  montagnes,  de 
euves,  de  rivières  et  de  lacs,  que  la 
province  précédente.  Sou  chef- lieu, 
Tchang-cha-fou,  est  situé  à 455  lieues 
au  sud-ouest  de  Pé-king  ; elle  a 142 
lieues  de  l’est  à l’ouest  et  115  du  midi 
au  nord  ; elle  comprend  neuf  dépar- 
tements , trois  arrondissements , et 
soixante  cantons  , plus  quatre  arron- 
dissements et  trois  districts,  ressortis- 
sant directement  au  gouvernement  cen- 
tral de  l’empire. 

Les  départements  sont  : 

1“  Tchang-cha-fou, 

2°  l’ao-king-fou, 

3°  Yo-tchéou-fou, 

4°  Tchang-te-fou, 

5“  Heng-tchéou-fou, 

6*  Yountytchéou-fou , 

7“  Tchin-tchéou-fou, 

8°  Youan-tchéou-fou, 

0»  Yonng-chun-fou. 

Cakactèbe  physique.  Cette  pro- 
vince est  limitée,  du  côté  du  midi  et  du 
côté  du  couchant,  pur  des  chaînes  de 
montagnes  dont  les  versants  dirigent 
leurs  eaux  vers  le  grand  lac  Thoung  ling , 


ui  est  le  point  central  le  plus  déprimé 
e cette  province  et  de  la  précédente. 
Ce  lac,  qui  est  situé  dans  le  départe- 
ment de  Yo-tchéou-fou , a 80  lieues  et 
plus  de  circonférence  (*).  Les  lettrés 
de  la  dynastie  des  Soung  regardaient 
ce  lac  "comme  celui  où  le  grand  Yu 
avait  fait  écouler  les  eaux  du  déluge,  le- 
quel lac  porte  la  dénomination  des  neuf 
Kiàng , dans  le  chapitre  Yu-kouhg  du 
Chôu-king. 

Outre  ce  lac,  on  en  compte  encore 
trente  autres  de  moindre  étendue , 
dans  le  seul  département  de  Yo-tchéou. 

XIIIe  PBOVINCE.  SsE-TCHOOAN.  CAPI- 
TALE : Tching-tou-fou. 

Population  en  1812  : 21,435,678 
habitants.  . 

Apebçu  génbbal.  La  province  de 
Sse-tchouan  (ou  des  quatre  fleuves)  a 
pour  chef-lieu  Tching-tou-fou , ville 
située  a 670  lieues  au  sud-ouest  de 
Pé-klng  ; elle  a 300  lieues  de  l’est  à 
l’ouest , et  320  du  sud  au  nord  ; elle 
comprend  douze  départements , onze 
arrondissements , cent  onze  cantons 
et  trois  districts  ; plus  huit  arrondis- 
sements et  six  districts  ressortissant 
directement  au  chef-lieu  du  gouverne- 
ment de  l’empire. 

Les  départements  sont  • - 

1"  Tching-tou-fou, 

2°  Tchoung-khing-fou, 

3°  Pao-nlng-fou , 

4°  Chun-kiny-fou, 

5°  Siu-ichéou-J'ou, 

6“  Khouei-tchéou-fou, 

7°  Loung-gan-fou,  ", 

8°  Aing-youan-fou , 

9°  Ya-tchéou-fou, 

10°  Kia-ting-Jou, 

11°  Thoung-tchouan-fou, 

12°  Soui-ting-fou. 

Cabactèbe  physique.  Cette  pro- 
vince est  bornée  à l’est  par  celle  de 
Hoû-koudng , au  midi  par  celles  de 
Koueï-tchéou  et  de  Yûn-nûn , à l’ouest 
par  les  peuplades  du  Thibet,  et  au  nord 
par  le  Chen-si.  Ses  montagnes  les  plus 
renommées  sont  : la  montagne  Min- 
chan , les  montagnes  Go-met , Thsing- 

(*)  Soo  li  et  plut.  Voy.  le  Tai-ths'mg-i- 

llioiwp-rc/ii , k.  «7,  f“  ta. 
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tching  et  fP'oû-chdn.  Ses  principaux 
fleuves  sont  le  Minkiâng.  le  l.o-kiâna, 
le  Féou-kiAng,  le  Kia-lingkiAng , le 
Pa-kiâng , tous  affluents  du  grand 
Kiâng , qui  traverse  toute  la  province  ; 
le  Liuchouï  et  le  Ta-thou-kô , ou 
« fleuve  au  grand  gué.  » 

Cette  province,  l'une  des  plus  éten- 
dues de  toutes  celles  qui  forment  l’em- 
pire de  la  Chine,  est  aussi  l’une  de 
ceiles  où  le  sol  et  les  productions  de  ce 
soi  sont  le  plus  variés.  Elle  est  très-riche 
en  mines  d'or,  de  cuivre,  de  fer,  de 
plomh  et  d’élain.  Placée  sur  les  confins 
du  Thibet,  elle  participe  déjà , par  ses 
nombreuses  chaînes  de  montagnes,  dont 
quelques*unes  sont  couvertes  de  neiges 
perpétuelles,  à cette  formation  des  sou- 
lèvements himdlayens,  sous  lesquels 
l’imagination  la  plus  audacieuse  reste 
comme  ensevelie! 

Capitale.  La  capitale  de  la  pro- 
vince est  Tching-tou-fou,  ville  fortifiée 
de  deux  lieues  de  circonférence,  qui 
fut  autrefois  le  siège  de  la  principauté 
de  Chou  (depuis  les  premiers  Han  jus- 
qu’aux Th  an  g),  et  plus  tard  (de  891  à 
925  de  notre  ere)  le  séjour  des  princes 
de  l’État  de  Chou,  où  l’art  de  l’impri- 
merie prit  naissance.  C’était  autrefois 
une  des  plus  belles  villes  de  la  Chine; 
mais  elle  fut  presque  entièrement  dé- 
truite pendant  les  guerres  qui  précédè- 
rent l’élévation  de  la  dynastie  tartare 
v régnante  (*}. 

Le  département  de  Tching-tou  est 
le  plus  uni  et  le  plus  fertile  de  la  pro- 
vince, quoique  l’on  y compte  encore 
96  montagnes,  dont  quelques-unes 
sont  l’objet  de  légendes  merveilleuses. 
Il  est  coupé  et  arrosé  par  de  nombreux 
canaux  artificiels  qui  portent  partout 
la  vie  et  la  fécondité. 

On  compte,  dans  le  département  de 
Tchoung-khlng  , 125  montagnes , sur 
l’une  desquelles,  nommée  « la  monta- 
gne de  la  porte  du  dragon  » ( loûng - 
mén-chân),  situéeà  sept  lieues  au  nord- 
est  de  la  ville  cantonale  de  Thoung- 
liang,  existe  une  institution  littéraire 
dans  laquelle  on  conserve  une  biblio- 

(*)  Tching-tou-fou  est  la  cité  dont  parle 

Mareo-Polo , sous  le  nom  de  Sindofu  , Sin- 
difu,  et  dont  il  fait  une  si  brillante  des- 
cription. 


thèque  chinoise  qui  comprend  trente 
mille  kiouan  (ou  divisions  de  livres 
chinois). 

C'est  dans  le  département  de  Pao- 
ning  qu’existe  un  pont  qui,  s’il  faut 
en  croire  la  Grande  géographie  im- 
périale (*).  est  composé  de  quinze  mille 
trois  cent  seize  entrecnlonnements  (**) . 
Il  est  situé  au  nord  de  la  ville  canto- 
nale de  Kouang-youan , au  midi  du 
précipice  des  dix  taille  Fô  ou  Bouddhas. 
On  nomme  ce  pont  « le  pont  des  ba- 
lustrades de  pierre  » {chl  lân  - khiâo). 

Cette  province  renferme  beaucoup 
de  sources  jaillissantes,  des  sources  in- 
termittentes, dues  sans  aucun  doute  à 
sa  constitution  géologique  et  à sa  na- 
ture montagneuse.  Il  y a aussi  un 
grand  nombre  de  mines. 

XIV'  PROVINCE.  FO-KIEN.  CAPI- 
TALE : Fou-tchéov-fou. 

Population  en  1812  : 14,777,410 
habitants. 

Aprbçu  génbbal.  La  province  de 
Fo-kieri  (éiablissement  heureux)  est 
l’une  des  moins  etendues,  mais  cepen- 
dant l'une  des  plus  riches  de  la  Chine. 
Elle  a pour  chef-lieu  la  ville  de  Fou- 
tchéou-Jou , située  à 613  lieues  au  midi 
de  Pé-king  ; elle  a 95  lieues  de  l'est 
à l’ouest,  et  98  du  sud  au  nord;  elle 
comprend  dix  départements,  soixante- 
deux  cantons  et  trois  districts;  plus 
deux  arrondissements  ressortissant 
directement  au  gouvernement  central. 
Les  départements  sont  : 

1°  Fou-tchéou-fou , 

2°  Tsiouan-tchéou-fou, 

3°  Kien-ning  fou. 

4"  Yen-pinu  fou, 

5°  Ting-tchéou-fou, 

6°  King-hoa-fou, 

7°  Chao-wou-fou, 

(*)  Tai-thsiag-i-thoung-tchi , k.  »4o , f” 
17  v°. 

(**)  En  chinois  tu  en,  littéralemenl  inter- 
valle, entre-colonnement,  et  non  arches  de 
ponts  ou  arcades,  comme  l’ont  écrit  quel- 
ques missionnaires.  Le  monument  en  ques- 
tion, (les  arches  ou  arcades,  ainsi  comprises 
comme  des  interstices  offrant  un  passage  à 
l'eau),  n’en  serait  pas  moins  extraordinaire, 
et  le  plus  extraordinaire  peut-être  du  monde 
entier. 
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8*  Tchang-tchéour/ou, 

9®  Fou-ning-fou, 

10*  Thal-wan-fou  (île  Formose). 
Cabactèbb  physique.  La  province 
de  Fo-kien  est  bornée  à l’est  et  au  sud 
par  la  mer,  à l'occident  par  les  pro- 
vinces de  Kiâng-si  et  de  Kouang- 
toung,  au  nord  par  celle  de  Tché-kiâng. 
On  la  nommait  autrefois  Mân,  « prin- 
cipauté ou  gouvernement  de  Mân;  » 
c’est  encore  maintenant  le  nom  poéti- 
que de  la  province  de  Fo-kien.  A l’é- 

Kde  la  conquête  de  la  Chine  par 
angols,  les  troupes  du  dernier 
empereur  des  Soung  s’étant  retirées 
dans  la  province  actuelle  de  Fo-kien 
(voy.  1. 1.  p.  349-3501,  les  Mongols  et 
Marco-Polo , qui  fut  à leur  service,  ap- 
pelèrent les  Chinois  « hommes  de  Mân , 
de  la  province  de  Mân  ( Mânjln ); 
c’est  là  l’origine  de  cette  appellation 
de  Mangi , qui  a tant  embarrassé  les 
géographes  dans  la  célèbre  relation  du 
voyageur  vénitien. 

11  y a beaucoup  de  ports  sur  les 
côtes  du  Fo-kien;  la  plupart  sont  spa- 
cieux, commodes  et  sûrs.  Deux  d’entre 
eux,  celui  de  Fou-tchéou-fou  et  celui 
d’Amoy,  en  chinois  Hia-men , ont  été 
ouverts  au  commerce  européen  par  le 
traité  de  Nân-ktng.  Ses  montagnes, 
par  l’effet  de  l’industrie  des  Chinois, 
sont  presque  partout  disposées  en  es 
pèce  d’amphithéâtres  et  de  terrassée 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres 
et  toutes  couvertes  de  riz.  Une  de  ces 
chaînes  de  montagnes  s’étend  du  sud 
au  nord,  et  forme  une  ligne  de  démar- 
cation presque  infranchissable  entre  le 
Fo-kien  et  la  province  de  Kiâng-sl. 

Capitale.  Fou  tchéou-fou,  Ta  capi- 
tale de  la  province,  est  une  ville  forti- 
fiée, d’une  lieue  de  circonférence,  si- 
tuée sur  le  fleuve  Min  (ou  Mân , selon 
la  prononciation  fo-kinoise,  qui  dif- 
fère beaucoup,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  de  la  prononciation  de  Pé- 
king  et  même  de  Nân-king).  Son 
commerce  avec  le  Japon , les  îles 
Liéou-kkiéou , Formose,  les  îles  Philip- 
pines, Java,  etc.,  est  très-considéra- 
ble ; les  étoffes  de  soie,  les  pierres  pré- 
cieuses et  le  thé  forment  les  principaux 
objets  d’exportation. 

Pont  de  Fou-tchéou.  C’est  à Fou- 
tckéuu,  dans  le  faubourg  de  Mân,  que 


se  trouve  le  « pont  des  dix  mille  an- 
nées » (1 Vén-chéou-khiâo ),  jeté  sur  le 
bras  du  fleuve  que  l’on  nomme®  fleuve 
de  la  tour  méridionale  » (nân-thal- 
kiâng),  et  qui  a 945  mètres  de  lon- 
gueur et  trente-neuf  portes  ou  arches , 
pour  laisser  passer  les  eaux.  Ce  magni- 
fique pont  de  pierre,  qui  a des  balus- 
trades aussi  en  pierre  , fut  construit 
en  1303  de  notre  ère,  au  commence- 
ment du  règne  de  la  dynastie  mongole. 
On  en  voit  encore  beaucoup  d'autres 
d’une  grande  beauté  dans  toute  la  pro- 
vince, mais  surtout  dans  le  départe- 
ment de  Tsiouan-tchéou.  Nous  ne  ci- 
terons que  celui  qui  est  au  sud-ôuest 
de  cette  dernière  villeet  qui  a 2,520  mè- 
tres de  longueur.  Ce  pont,  construit 
aux  frais  d’un  gouverneur  de  la  ville, 
forme  362  passages  à l'eau.  Il  est  sup- 
porté par  des  piliers  de  pierre  noirâtre, 
taillés  à angles  aigus  pour  rompre 
plus  aisément  la  violence  du  courant. 

C’est  aussi  dans  cette  dernière  ville 
que  l’on  remarque  un  magnifique  mo- 
nastère bouddhique , nommé  Ka I- 
youanf),  fondé  sous  les  Thang,  et 
qui  présente  à la  vue  deux  tours,  de 
chacune  sept  étages  d’élévation  et  de 
la  plus  grande  beauté. 

Pobt  d’Amoy  ( Uia-men ).  Amoy, 
Émouy,  est  une  île  dépendant  du  can- 
ton de  Thoung-gan , département  de 
Thsiouan-tchéou  (**).  Son  port,  qui 
n’est  proprement  qu’une  rade,  est  un 
des  meilleurs  port'  du  monde.  Il  peut 
contenir  plusieurs  milliers  de  vais-eaux. 
La  mer  y est  si  profonde,  que  les  plus 
gros  navires  peuvent  s'approcher  du 
rivage  avec  toute  sécurité. 

Ce  port,  déjà  ouvert  aux  Européens 
au  commencement  du  dernier  siècle, 
fut  ensuite  abandonué  pour  celui  de 
Canton. 

L’île  d’Amoy  ou  d’Émouy  est  célè- 
bre aussi  par  la  magnificence  d’une 
pagode  bouddhique. 

Cette  pagode , dans  laquelle  on  voit 
une  statue  colossale  de  Fo.  qui  y attire 
toute  l'année  de  nombreux  adorateurs, 

(*)  Nom  des  années  dn  règne  de  l'empe- 
reur Ming-hoang-ti,  des  Thang  (713-74»), 
sous  lequel  il  fut  fondé.  I.e  monasière  se 
nommait  d’abord  le  « Monastère  de  la  fleur 
« lien  ou  du  Lis  d'eau.  •> 

(**)  Géographie  impériale,  k.  »64. 
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se  distingue  de  loin  par  ses  tours  carac- 
téristiques du  cuite  bouddhique,  qui 
sont  d'une  grande  élévation. 

Amoy  ou  Hia-men  est  la  résidence 
de  nombreux  marchands  chinois,  qui  y 
possèdent  plus  de  300  grandes  jonques, 
et  qui  font  un  commerce  étendu,  non- 
seulement  avec  tous  les  ports  de  la 
Chine , mais  encore  avec  ceux  de  l'ar- 
chipel Indien  et  du  Japon.  Ce  port  est 
considéré  comme  le  grand  marché  de  la 
province  de  Fo-kien.  La  plus  forte 
partie  du  commerce  de  Formose,  qui 
est  très-étendu,  se  fait  avec  lesjonques 
appartenant  aux  négociants  d'Amoy. 
Ces  dernières  se  rendent  dans  tous  les 
ports  occidentaux  de  Formose,  et  elles 
s’en  retournent  chargées  de  riz,  ou 
elles  se. rendent  dans  le  nord  de  la  Chine 
avec  des  cargaisons  de  sucre. 

Thaïwan  (la  Baie  de  la  tour),  nom- 
mée par  les  Européens  Ile  de  Fobmosb. 

Ce  département,  placé  à une  cer- 
taine distance  des  côtes  de  la  Chine, 
n’a  fait  partie  intégrante  de  l’empire 
que  vers  la  fin  du  xvi”  siècle.  La  ca- 
pitale de  la  partie  occidentale  de  l’ile, 
qui  est  soumise  au  gouvernement  chi- 
nois (la  partie  orientale,  séparée  de  la 
précédente  par  une  forte  artère  de 
montagnes,  appartenant  encore  aux  in- 
digènes), et  de  tout  le  groupe  d'Iies 
connu  sous  le  nom  d’ « îles  des  Pé- 
cheurs, » est  Thaï-wdn , éloignée  de 
725  lieues  de  Pé-king,  et  distante  de 
54  lieues  de  Fou-tchéou-fou.  La  partie 
chinoise  de  l’île , vis-à-vis  les  îles 
l’henghoû  « îles  des  Pécheurs,  » a 10 
lieues  de  largeur  de  l’est  à l’ouest,  et 
284  lieues  du  sud  au  nord  (*);  c’est  là, 

(')Tai-tlising-i-toung-tchi , k.  171,  1“  t; 
et  Tsio-lclii-tiuwuan-lan,  province  de  Fo- 
liien,  1 35.  Cette  grande  étendue  parait  dif- 
ficile à admettre  ; rependant  les  deux  auto- 
rités chinoises  citées  dans  le  texte,  autorités 
ollicielles,  donnent  bien  0,845  /<  et  a, 800  U 
d'étendue  à Thai-wàn  dans  sa  plus  grande 
tougueur.  Mais,  d’un  autre  côte,  les  meil- 
leures cartes  géographiques  européennes  ne 
donnent  pas  à l'ile  de  Formose  plus  de  4 de- 
grés et  demi  de  longueur,  c’est-à-dire,  na 
lieues  et  demie  d étendue,  de  25  au  degré. 
Nous  répéterons  ici,  à ce  stljel,  une  remar- 
que que  nous  avons  déjà  faite  ailleurs  : e’est 
que  jes  mesures  géographiques  indiquées 


du  moins,  l’étendue  que  lui  donne  la 
grande  Géographie  impériale  chinoise 
(édit,  de  1743).  L’ Almanach  impérial 
de  1844,  imprimé  à Pé-king , lui  attribue 
2800  /tou  280  lieues.  Elle  est  divisée  en 
uatre  cantons,  et  le  prefet  de  ce 
épartement  reçoit  1,600  liàng  011 
12,800  fr.  de  traitement. 

Les  cantons  sont  : 

1°  Thai-wân-hien , 13  écoles,  20  vil- 
lages chinois,  3 villages  indigènes. 

2“ Foung-chan-hien,  13  écoles,  73  vil 
lages. 

Situé  à huit  lieues  au  midi  du  précé- 
dent. 

3°  Kia-i-hlen,  13  écoles,  4 villages 
chinois  et  32  villages  indigènes. 

Situé  à douze  lieues  au  nord  de 
Thaiwân-fou. 

4°  Tchang-hoa-hieji,  13écoles,  13  vil- 
lages chinois,  132  fermes  chinoises  et 
51  villages  indigènes. 

Situé  à quarante  lieues  au  nord  de 
Thaiwân-fou. 

La  ville  de  Thaiavdn  fut  enceinte  de 
murs  la  troisième  année  young-tching 
( 1725  de  notre  ère),  (les  murs  ont 
6,763  mètres  de  circonférence;  ils  sont 
percés  de  sept  portes,  au-dessus  de 
chacune  desquelles  est  une  tour  crénelée. 

Les  autres  villes,  chefs-lieux  de  can- 
tons, sont  aussi  fortifiées. 

Population.  La  population  de  l'He 
Formose  était,  en  1743,  de  19,822 
chefs  de  famille  contribuables  inscrits 
aux  rôles  (*). 

Impôt  foncier.  Enarg.,  245,760  fr. 

— En  riz,  169, 440 hect. 

Ces  impôts  ont  été  diminués  de 
beaucoup,  par  suite  d’un  grand  oura- 
gan qui,  en  1782,  ravaeea  toutes  les 
côtes  de  l’île.  Voici,  d’après  V Alma- 
nach impérial  de  1844,  le  chiffre  ac- 
tuel des  divers  impôts  que  paye  chaque 
canton  : 

par  Us  Chinois,  lorsque  ces  mesures  ne  sont 
pas  le  résultat  d'opérations  trigonométriques 
faites  par  les  anciens  missionnaires  jésuites, 
sont  très-peu  exactes,  et  ne  doivent  inspirer 
que  très-peu  de  confiance. 

(*)  C’est  par  erreur  que,  dans  U t.  III 
de  l'Océanie,  p.  577,  la  populatiou  de  For- 
mose  n'est  portée  qu’à  1,748  individus,  pour 
la  population  chinoise  seulement;  c'est  à 
peine  la  populatiou  d’un  village. 
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1* 

2” 

3» 

4" 

Chi  ou  hecioiitret 

Impôt  en  Itàng. 

Hrtlohirts 

Salaires  en  liùig. 

de  riz. 

vêlant  S fr.; 

de  grains. 

valant  S fr. 

2“  Foung-chan-hien  . 

....  1,710 

..  7,140.. 

800 

3°  Kia-i-hien 

....  2,146 

..  15,042.. 

800 

ix  Tchang-hoa-hien . 

42,492 

....  1,119 

..  3,815.. 

Totaux... 

....184,917 

7,301 

43,552 

3,400 

Le  premier  de  ces  impôts  est  un 
impôt  foncier  proportionnel  ; le  second 
est  un  impôt  indirect,  dont  sont  frap- 
pés les  marchandises  et  objets  de  con- 
sommation de  diverses  natures  : ils 
s’élèvent  à 58,408  fr.  de  notre  mon- 
naie ; le  troisième  est  une  charge  fixe 
et  déterminée  pour  l’entretien  des  fonc- 
tionnaires publics  ; et  le  quatrième  est 
le  traitement  en  argent  de  ces  mêmes 
fonctionnaires  : il  se  monte  à 27,200  fr. 

L’île7’Aat'-u;d»,ou  Formose , fut  vi- 
sitée par  l’infortuné  La  Pérouse  en 
1787,  ainsi  que  plusieurs  parties  des 
côtes  orientales  de  la  Chine.  Cette  Ile  a 
eu  tour  à tour  quelques-uns  de  ses 
ports  occupés  par  les  Japonais , les 
Hollandais  et  les  Anglais.  Selon  la 
Géographie  impériale  (*),  elle  fut,  dans 
l’antiquité,  comprise  par  les  Chinois 
dans  ce  qu’ils  nommaient  « le  terri- 
« toire  nommé  Hoang-fou, — le  do- 
« maine  vague  de  C empereur,  » qui 
n’avait  aucune  communication  avec  la 
Chine.  Plus  tard,  les  Chinois  nommè- 
rent les  habitants  de  l’tle  ThaX-wAn , 
« barbares  orientaux;  » Sur  la  fin  de 
la  dynastie  des  Ming  (de  1621  à 1624), 
alors  qu’elle  appartenait  aux  Japonais, 
et  que  les  étrangers  aux  cheveux  rouges, 
les  Hollandais,  en  occupaient  un  port, 
elle  fut  nommée  Ki-loung,  du  nom 
même  du  port. 

Les  principales  productions  de  l’île 
Formosè  sont  le  riz,  le  sucre,  dont  une 
grande  quantité  est  expédiée  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Chine,  même 
a Pé-king  ; les  différentes  espèces  de 
grains  ; presque  tous  les  fruits  des 
Indes,  tels  que  les  oranges,  les  ba- 
nanes, les  ananas,  etc.;  plusieurs  de 
ceux  d’Europe,  tels  que  les  pêches,  les 
abricots,  les  figues,  les  raisins,  les  châ- 
taignes, les  grenades  et  les  melons 
d’eau.  Le  the  vert  y vient  aussi  en 
abondance;  le  sel  y suffit' à la  consom- 

(*)  Taî-llisiiig-i-thoung-lclii , k.  2 7 1 , f 3 l . 


mation  ; le  soufre  y est  abondant  et  de 
bonne  qualité;  on  en  expédie  beaucoup 
en  Chine.  La  nature  volcanique  de 
nie  fait  qu’on  y trouve  peu  d’eau  bonne 
à boire,  du  moins  pour  les  étrangers, 
sur  lesquels  celle  des  sources  et  des  ri- 
vières a un  effet  dangereux,  et  quel- 
quefois mortel. 

Dans  un  projet  de  conquête  de  l’ile 
Formose , présenté  au  gouvernement 
anglais,  on  lisait  : « La  possession  de 
« Formose  et  des  Pescaaores , ou  « îles 
« des  Pêcheurs  » (Pheng-hoii) , paraît 
« devoir  assurer,  à ceux  qui  l’obtien- 
« dront,  le  commerce  de  la  Chine. 
« Cette  lie  est  située  sur  une  partie 
« vulnérable  de  l’empire,  et  sa  position 
« insulaire  la  inet  a l’abri  de  toutes 
« les  tentatives  de  ce  pays. 

« Le  commerce  de  Formose  est  né- 
« cessaire  à la  Chine,  car  cette  île  four- 
x nit  à deux  des  provinces  de  cette 
« contrée  une  grande  partie  de  leurs 
« subsistances  ; elle  est  à trente  lieues 
« de  Fo-fcien,  province  qui  fait  tout  le 
« commerce  extérieur  de  la  Chine , 
« excepté  avec  les  Européens,  et  la 
« plus  grande  partie  du  commerce  de 
« cabotage  de  l’empire. 

« Vinsi,  étant  maîtres  de  Formose, 
« nous  le  serions  aussi  directement 
« ou  indirectement  d'une  grande 
« partie  du  commerce  du  Japon , de 
« la  Corée , de  la  Cochinchine , de 
« Siam,  et  des  îles  de  l’archipel  In- 
« dien;  et  même  l’avantage  décidé  de 
« la  position  pour  le  commerce  de  la 
« Chine  nous  mettant  en  état  de  vendre 
> à meilleur  marché,  nous  en  aurions, 
« par  conséquent,  un  plus  grand  dé- 
« bouché,  et  de  même  nous  obtien- 
« drions  le  thé  et  les  autres  objets  à 
« plus  lias  prix...  Il  n’y  a pas  dans 
« tout  le  monde  un  point  a occuper 
« qui , sous  te  rapport  des  entreprises 
x commerciales  , offre  un  champ  si 
x vaste  et  si  important. 
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« Formose  possède  tant  d’autres 
« avantages,  que  l’on  a peine  à conce- 
« voir  comment  les  idees  ont  pu  se 
« porter  sur  un  autre  endroit,  etc.  » 

Il  faut  bien  que  le  gouvernement 
anglais  (qui,  on  doit  lui  rendre  cette 
justice,  s’occupe  assez  bien  des  inté- 
rêts de  sa  nation)  n’ait  pas  trouvé  la 
réalisation  du  projet  exposé  ci-dessus 
sans  inconvénients,  puisqu’il  ne  l’a  pas 
encore  mis  à exécution.  Il  est  probable 
toutefois  qu’il  n’est  pas  resté  complète- 
ment dans  l’oubli  ; mais  il  est  probable 
aussi  que  le  gouvernement  chinois,  qui 
a su  se  faire  rendre  Tchéou  chan 
( Tchou-san ),  malgré  les  journaux  an- 
glais qui  voulaient  conserver  cette  île  en 
dépit  du  traité  de  Nân-  king,  a aussi 
l’œil  ouvert  sur  Formose  (*). 

XV'  PROVINCE.  KoUANG  - TOUNG. 

Capitale  : Kouang-tchéou  (ou  Can- 
ton). 

Population  en  1812  : 19,174,030 
habitants. 

Apbbçu  génébal.  La  province  de 
Kouang-toung  ( orient  étendu)  a pour 
capitale  Kouang-tchéoufou , appelée 
par  les  Européens  Canton,  ville  située 
a 757  lieues  (7,570  li)  au  sud-ouest  de 
Pé-king.  Elle  a 250  lieues  de  l’est  à 
l’ouest,  et  108  du  midi  au  nord('*); 
elle  comprend  neuf  départements , sept 
arrondissements , et  soixante  et  dix- 
huit  cantons;  plus  quatre  arrondisse- 
ments ressortissant  directement  au 
gouvernement  central  de  l’empire. 

Les  départements  sont  : 

1°  Kouang-tchéou-fou , 

(*)  Nous  renvoyons , pour  plus  de  détails 
relatifs  à l'importante  île  de  formose  (sur 
laquelle  Louis  XVI  avait  des  projets  qu’il 
avait  confiés  à La  Pérouse,  deux  hautes  des- 
tinées tranchées  avant  le  temps!),  aux  Voya- 
ges de  Valentyn,  I.  VI;  à ceux  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  dans  les  Indes  orientâtes, 
t.  V ; à la  Relation  du  P.  Maillot,  publiée 
dans  les  Lettres  Édifiantes , t.  XIV,  etc.  La 
Notice  sur  Formose , t.  111  de  l 'Océanie, 
p.  577,  offre  un  résumé  très- court  des  prin- 
cipales notions  données  par  des  Européens 
sur  cette  île  célèbre. 

(")  L’ Almanach  impérial  de  1844  porte 
x8o  lieues,  1,800  li,  au  lieu  de  1,080  U que 
donne  la  Grande  géographie , 


2"  Chao-tchéou-fou , 

3“  tloeï-tchéou-fou, 

4°  Tchao-tchéou-fou , 

5°  Chao-khing-fou, 

6°  Kao-tchèou-fou , 

7°  Lian-tchéou  fou , 

8°  Loui-tchéou-fou , 

9°  Khioung-tchéou-fou. 

Cahactbbk  physique.  La  province 
de  Kouang  - touna  est  l’une  des  pro- 
vinces méridionales  les  plus  impor- 
tantes de  la  Chine.  C’est  la  plus  connue 
des  Européens,  et  celle  avec  laquelle 
ils  font  le  plus  grand  commerce.  Elle 
est  bornée,  à l’est,  par  la  province  de 
Fo-kien;  au  nord,  par  celle  de 
Aiâng-sl  et  les  Ou-ling , ou  Cinq 
chaînes  de  montagnes,  dont  l’une,  nom- 
mée Mel-ling,  est  la  plus  célèbre*,  à 
l’ouest , par  Te  Gan-nAn  ( Annam  ou 
Tonquin) , et  au  midi,  par  la  mer.  On 
compte  plus  de  deux  mille  montagnes 
dans  cette  province-,  mais  les  plus  re- 
nommées sont  : la  chaîne  des  mon- 
tagnes Jaunes  ( Hoâng-ling ) ; le  Lô-féou, 
qui  a 50  lieues  de  largeur, et  11,340" 
(3,600  tchàng)  de  hauteur  (?).  Ses  prin- 
cipaux fleuves  sont  : le  Si-kiAng,  le  Pê- 
kiângei  le  Toûng-kiâng. 

Le  territoire  de  cette  province  est 
très-fertile;  il  produit  de  l’or,  de  la 
soie,  des  pierres  précieuses,  de  l’étain, 
du  vif-argent,  du  cuivre,  du  fer,  de 
l’acier,  du  salpêtre,  du  sucre,  et  des 
bois  odoriférants  très -recherchés;  la 
plupart  des  fruits  d'Europe,  beaucoup 
de  poissons,  etc. 

Chef-lieu  de  la  pbovince.  La 
capitale  de  la  province  est  Kouang- 
tchéou,  ou  Canton,  nommée  aussi  poé- 
tiquement Yang-tching  «la  ville  du 
« bélier,  » ville  avec  enceinte  fortifiée, 
située  sur  le  bord  du  fleuve  Tchoti- 
kiâng , ou  « fleuve  des  perlés,  » que  les 
écrivains  européens  nomment  ordinai- 
rement le  Tigre,  du  nom  chinois  de 
son  embouchure:  Hoû-mén,  «portes 
« du  Tigre  » (ôocca  Tigris).  Ancienne- 
ment Canton  avait  trois  murailles  d’en- 
ceinte; du  temps  des  Ming , dans  1rs 
années  1368-1397,  des  trois  on  n’en  fit 
qu’une  seule,  qui  eut  1 1 ,957  mètres  de 
circonférence  (trois  lieues),  percée  de 
huit  portes;  un  fossé  plein  d’eau,  de 
7,421"  d’étendue,  longe  ce  mur  d’en- 
ceinte. Dans  les  années  kia-thsing 
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(1533-1566),  un  nouveau  rempart  ou 
mur  d'enceinte,  de  3,540“  de  développe- 
ment, fut  élevé  en  face  de  la  rivière  des 
perles,  à quelque  distance  en  avant  de 
l’ancien.  C’est  près  de'  ce  dernier  que 
sont  situées  les  factoreries  européennes. 

La  ville  de  Canton  se  trouvant  dé- 
crite plus  ou  moins  exactement  dans 
beaucoup  d’ouvrages  européens,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  (*),  en  nous 
ornant  à dire  ici  que  la  population 
donnée  à Canton  par  plusieurs  écrivains 
est  purement  hypothétique,  aucun  do- 
cument officiel  chinois  n’ayant  servi  de 
base  à cette  estimation. 

Canton  renferme  plusieurs  beaux  édi- 
fices publics,  au  nombre  desquels  on 
distingue  plusieurs  temples  et  monas- 
tères bouddhiques  ou  tao-ssé,  avec  des 
tours  à huit  ou  neuf  étages;  une  mos- 
quée mahométane  comprise  dans  la 
vieille  ville  chinoisé  ; le  grand  college  si- 
tué au  midi  de  la  ville,  et  qui  fut  fondé 
sous  les  Soung,  en  1096  de  notre  ère. 
On  compte  ordinairement  dans  ce  col- 
lège quatre  mille  étudiants. 

Parmi  les  temples,  on  remarque  prin- 
cipalement le  « temple  de  la  mer  méri- 
« dionale  » ( Nân-haï  miaô),  situé  au 
sud-est  de  la  ville.  Ce  fut  sous  les  Soui 
(14e  année  kai-hoang , 594  de  notre 
cre)  que  l’on  y éiablit  le  sacrifice  au 
génie  de  la  mer  méridionale. 

Dans  le  nombre  des  monastères,  on 
distingue  celui  de  « l’éclatante  piété 
« filiale  » ( koûang  hiào  ssé),  situé  au 
nord-ouest  de  Canton,  et  dont  la  fon- 
dation remonte  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Ce  n’était  alors  qu’une  es- 
pece de  jardin  ou  d’ermitage  cham- 
pêtre. Dans  le  quatrième  siècle  (en 
362),  un  prêtre  bouddhique  du  pays  de 
Kipin  (Cophène  des  anciens,  le  Caboul 
actuel)  commença  à en  faire  un  mo- 
nastère qu’il  nomma  le  « monastère  de 
« l’enclos  royal  » ( wdng  wel  ssé).  De- 
puis lors,  cette  retraite  bouddhique 
reçut  diverses  dénominations. 

Deux  autres  monastères  bouddhi- 
ques : celui  de  « la  pure  intelligence  » 

( thsing  hôeïssé),  situé  non  loin  du 
précédent,  et  celui  de  « la  forêt  de 

(*)  L*  description  la  plus  exacte  de  Canton 

se  I couve  daus  le  Chirtese  Repository , vol.  2, 
Canton,  1 833-34,  p.  t45etsuiv. 


«fleurs  » (hôa  lin  ssé),  situé  au  sud- 
ouest  de  la  ville , furent  fondés  sous 
les  Liang  (de  520  à 540).  Les  autres 
furent  fondés , pour  la  plupart , sous 
les  Thang  et  les  Soung. 

C’est  à une  petite  distance  de  Can- 
ton que  se  trouve,  au  milieu  du  Tchoû- 
kiàng , ou  « fleuve  des  perles , » nie 
de  fvkampoa  ( Hôang-pôu  ) , où  relâ- 
chent ordinairement  les  vaisseaux  qui 
remontent  la  rivière  de  Canton,  et  où  fut 
signé,  le  24  octobre  1844  (*),  le  Traité 
conclu  entre  la  France  et  la  Chine,  dit 
Traité  de  tVhampoa,  qui  reproduit  les 
principales  clauses  du  Traité  anglais  de 
NAn-king,  du  29  août  1842,  et  du 
Traité  américain  de  IVàng-hxa,  du  23 
juillet  1844. 

Le  département  de  Kouang-tchéou 
comprend  un  district  et  quatorze  can- 
tons; il  est  arrosé  par  de  nombreux 
cours  d’eau  qui  fécondent  d’immenses 
rizières.  Dans  le  département  de  Chao- 
tchéou,  situé  au  nord  du  précédent,  et 
que  traverse  la  grande  voie  fluviale  de 
communication  de  Canton  à Pé-klng , 
se  trouve  le  célèbre  et  riche  monastère 
bouddhique  que  l’on  nomme  « le  mo- 
« nastère  de  la  fleur  méridionale  » 
( nàn-hôa  ssé),  à six  lieues  au  midi  de 
la  ville  cantonale  de  Kiokiang  ; il  fut 
foudé  par  un  bonze  indien  l'année  502 
de  notre  ère. 

On  voit  aussi,  dans  ce  département, 
un  collège  ou  grande  institution  litté- 
raire, qui  porté  le  nom  du  célèbre  phi- 
losophe Lien-ki  (Tehéou-tseu) , fonda- 
teur du  fameux  système  de  philosophie 
naturelle  que  l'on  vit  fleurir  sous  les 
Soung. 

Passage  de  Meï-ling.  C’est  dans 
l’ arrondissement  de  Nan-hioung  ( qui 
était  autrefois  un  département),  que  se 
rencontré  le  passage  difficile  de  la  mon- 
tagne Meï-ling , que  l’on  est  obligé  de 
franchir  pour  se  rendre  de  Canton  à 
Pé-klng.  Selon  M.  F.llis  (**),  la  route  pa- 
vée qui  traverse  le  passage  de  Meï-ling, 

(*)  Ce  traité , dans  l’insertion  au  BulUtin 
des  lois  (n°  12 56)  porte,  nous  ne  savons  pour 
quels  motifs,  la  date  du  24  septembre,  tandis 
que  le  1 ¥ jour  de  la  9*  lune  de  la  24*  année 
Tdo-kouang,  répond  réellement  au  24  octo- 
bre 1844. 

(**)  Journal  de  l’ambassade  de  lord  Acn- 
berst,  t.  U,  p.  218. 
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de  N an -hioung  - tchéou  (province  de 
Canton)  à Nan-gan-fou  (province  de 
Xiàng-si),  est  l’ouvrage  public  qui, 
excepté  le  grand  canal  Impérial,  est  le 
plus  remarquable  et  le  plus  complet 
qu'il  ait  vu  en  Chine.  Cette  route  est 
pavée  en  larges  pierres  de  taille  ; une 
partie  a été  creusée  dans  des  rochers  à 
pic  qui  s’élèvent  des  deux  côtés  comme 
de  hautes  murailles.  La  partie  la  plus 
élevée  de  la  gorge  est  fermée  par  un 
mur  au  milieu  auquel  est  une  porte 
où  l’on  a établi  un  poste  militaire 
chargé  de  faire  la  police  de  ce  défilé 
tellement  fréquenté,  que  l’on  se  croirait 
au  milieu  de  la  ville  la  plus  commer- 
çante. On  ne  doit  pas  s’étonner  de  ce 
mouvement  de  la  population , lorsque 
l’on  considère  que  tous  les  voyageurs 
et  toutes  les  marchandises  qui  Vont  de 
Canton  à Pé-king , ou  de  Pé-king  à 
Canton,  par  la  grande  voie  fluviale  qui 
réunit  les  deux  extrémités  de  l’empire , 
sont  obligés  de  sortir  de  la  voie  fluviale 
pour  franchir  ce  haut  défilé. 

Ile  de  Haî-nan.  Près  des  côtes  de 
la  province  de  Canton  se  trouvent  des 
îles  nombreuses  qui  en  dépendent.  La 
principale  est  l’îlede  Haï  nàn,  ou  •>  de 
« la  mer  méridionale,  » qui  forme  un 
departement,  dont  le  chef- lieu  est 
Knioung-tchéoU-fou , et  qui  est  divisé 
en  treize  cantons.  Cette  île , située  à 900 
lieues  de  Pé-klng,  à 170  sud-ouest 
de  Canton  , a,  selon  la  Géographie  im- 
périale, 97  lieues  (970//)  de  l’est  à 
l’ouest , et  autant  du  midi  au  nord. 
Elle  comprend  trois  arrondissements 
et  dix  cantons. 

K hioung-tchêou,  le  chef-lieu,  estime 
ville  fortifiée,  de  3 kilomètres  36  mètres 
de  circonférence , bâtie  sur  un  grand 
promontoire,  dans  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale de  l’ile;  les  murs  d’en- 
ceinte, percés  de  trois  portes,  sont  en- 
tourés d’un  fossé  plein  d’eau,  de  13 
mètres  de  largeur. 

Le  port  de  Khioung -tchéou,  formé 
par  la  rivière  nommée  Li-môu  ( Li-môu - 
kiàng , • la  rivière  mère  de  populations 
«aux  cheveux  noirs»),  est  très- fré- 
quenté 

L’îie  de  Hai-nân  est  riche  en  pro- 
ductions naturelles;  on  y compte  plus 
de  100  montagnes,  dont  quelques-unes 
sont  très-élevees , et  31  fleuves  ou  ri- 


vières. On  y trouve  des  mines  d’or, 
d’argent,  des  perles,  des  pierres  pré- 
cieuses, des  arbres  rares,  comme  le  Dois 
d’aigle  et  ie  calamba  très-estimé  des 
Orientaux,  ainsi  que  le  hoa-li,  espèce 
de  poirier,  que  les  Européens,  à cause 
de  son  odeur,  ont  nommé  bois  de  rose. 
L’ile  produit  aussi  du  sucre,  du  tabac, 
de  l’indigo,  des  noix  d’arec,  de  coco, 
des  pamplemousses,  etc. 

Le  climat  de  la  partie  méridionale  de 
Plie  est,  dit-on,  très-malsain;  les  eaux 
surtout  sont  mauvaises  à boire.  Le 
centre  de  Plie  est  hérissé  de  hautes 
montagnes,  et  habité  par  des  indigènes 
que  les  Chinois  nomment  H jin , « les 
« hommes  aux  cheveux  noirs.  » Ces 
hommes  ne  reconnaissent  point  l’au- 
torité chinoise.  Ils  entretenaient  au- 
trefois des  relations  suivies  avec  les 
nouveaux  habitants  de  Plie,  auxquels 
ils  livraient  de  l’or  et  de  l’argent  pro- 
venant des  mines  que  renferment  ces 
montagnes,  ainsi  que  fies  bois  pré- 
cieux, contre  des  produits  manufactu- 
rés; mais  l’empereur  Khang- hi,  in- 
formé de  la  quantité  considérable  d’or 
que  ce  commerce  d’échange  faisait 
passer  dans  les  mains  des  préfets  et 
autres  mandarins  de  Tîle , défendit, 
sous  peine  de  mort,  à tous  les  Chinois 
d’avoir  aucune  communication  avec  les 
indigènes.  Cette  défense  singulière  a ra- 
lenti, mais  non  supprimé,  le  commerce 
de  l’or  de  Pile  de  flal-nân,  qui  est 
encore  maintenant , dit-on , assez  con- 
sidérable. 

Naturels  de  Haï-nan.  Selon  Du 
Halde,  les  naturels  de  l’île,  hommes  et 
femmes,  portent  leurs  cheveux  passés 
dans  un  anneau  sur  le  front , et  par- 
dessus un  chapeau  de  paille  ou  de  ro- 
tin, d’où  pendent  deux  cordons  qu’ils 
nouent  sous  le  menton.  Leur  vêtement 
consiste  dans  un  morceau  de  toile  de 
coton  noir,  ou  bleu  foncé,  qui  les  couvre 
depuis  la  ceinture  iusqufaux  genoux. 
Les  femmes  sont  vêtues  d’une  espèce 
de  chemisette  de  la  même  étoffe,  et  se 
distinguent  encore  par  des  raies  bleues 
qu’elles  se  font  avec  de  l 'Indigo,  de- 
puis les  yeux  jusqu'au  bas  du  visage. 
Les  uns  et  les  autres  portent  des  bou- 
cles d’oreilles  d’or  et  d’argent , façon- 
nées en  forme  de  foire , et  très-bien 
travaillées.  Leurs  armes  sont  Parc  et  la 
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flèche,  et  une  espèce  de  coutelas  qu'ils 
portent  dans  un  petit  panier  attaché 
derrière  eux  à la  ceinture.  C’est  le  seul 
instrument  tranchant  dont  ils  se  ser- 
vent pour  tous  les  usages. 

Les  moeurs , le  costume  et  le  genre 
de  vie  des  indigènes  de  l’île  de  Haï- 
ndn  ont  une  grande  analogie  avec  ceux 
des  Miao-tseu,  ou  des  anciens  habi- 
tants de  la  Chine , retirés  depuis  plus 
de  trois  mille  ans  dans  les  montagnes 
presque  inaccessibles  du  Yûn-nûn , de 
Kouei-tchéou , et  de  quelques  autres 
provinces  de  la  Chine;  il  est  probable 
qu'ils  ont  la  même  origine. 

Ilb  dk  Houng-koung.  L’Ile  de 
Hong-kong  ( hiâng  kiAng , « ondes 
<■  odorantes  , » dans  le  dialecte  de  Pé- 
king ) , cédée  aux  Anglais  par  le  traité 
de  NAn-king,  dépendait  antérieure- 
ment du  canton  de  Sin-gan,  départe- 
ment de  Kouang-tchéou  c’est  une  île 
assez  malsaine,  et  où  les  Anglais  pour- 
ront difficilement  se  maintenir  à cause 
de  son  insalubrité.  Elle  est  hérissée  de 
montagnes,  et  a environ  troislieues  d’é- 
tendue dans  son  plus  grand  diamètre. 

XVIe  PROVINCE.  KOUANG  - SI.  CAPI- 
TALE : Kouet-linfou. 

Population  en  1812  : 7,313,895 
habitants. 

Apebçu  général.  La  province  de 
Kouang-st  (occident  étendu)  a pour  ca- 

fiitale  Kouël-lin-fou , ville  située  à 746 
ieues  (7,460  II)  au  sud-ouest  de  Pé- 
king.  Elle  a 281  lieues  de  l’est  à l'ouest, 
et  296  du  midi  au  nord  ; elle  comprend 
onze  départements , seize  arrondisse- 
ments , et  quarante-sept  cantons;  plus 
deux  arrondissements  ressortissant  di- 
rectement au  gouvernement  central  de 
l’empire. 

Les  départements  sont  : 

1°  Kouei-lin-fov , 

2°  Liéou-tchéou-fou , 

3°  King-youan-fou , 

4°  Sse-nganfou, 

5°  Sse-tching  fou , 

6°  Plng-to-fou, 

7°  t-Vou-tcli énu-jou , 

8°  Sin-tchéou fou , 

9”  Nan-nina-fou , 

10°  Taï- ping-fou , 

11°  Tchin-ngan-fou. 


Caractère  physique.  La  province 
de  Kouang-sl  est  l’une  des  plus  éten- 
dues, et,  en  même  temps,  l’une  des 
moins  peuplées  de  la  Chine.  Elle  est  si- 
tuée entre  celles  de  Kouang  - toung , 
Hou -kouang , Kouei-tchéou  et  Yûn- 
ndn  ; au  midi  elle  touche  au  Kiao-tchi 
ou  Tonquin.  De  nombreuses  mon- 
tagnes hérissent  son  territoire;  celle 
qui  est  la  plus  renommée  est  la  mon- 
tagne Kéou-léou,  située  dans  le  dépar- 
tement de  ff'ou-tchéou.Sies  plus  grands 
fleuves  sont  le  Li-kiâng  et  le  Tsang- 
ko  kiAng.  La  partie  septentrionale  de 
cette  province,  la  plus  élevée  et  la  plus 
montagneuse,  qui  est  en  quelque  sorte 
adossée  à cette  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes élevées,  prenant  naissance  dans 
la  mer  Orientale, lentre  les  provinces  de 
Fo-kien  et  de  Tché-kiâng , et  allant 
rejoindre  les  hautes  chaînes  de  l’Himâ- 
laya  , en  séparant  les  provinces  de  Fo- 
kien,  de  Kouang-toung , de  Kouang-si 
et  de  Yûn-nân,  des  autres  provinces  de 
la  Chine;  cette  partie  septentrionale  de 
la  province  de  Kouang-si , disons-nous, 
est  couverte  d’épaisses  forêts  ; et  les 
nombreuses  rivières  auxquelles  ces  fo- 
rêts donnent  naissance,  suivant  la  décli- 
vité du  sol.  se  dirigent  presque  toutes 
vers  la  partie  orientale,  où  elles  portent 
la  fécondité.  Il  y a,  dans  cette  province, 
des  mines  d’or,  de  mercure,  d’argent  et 
de  cuivre  ; des  pierres  précieuses , etc. 
On  n’en  exploite  qu’un  petit  nombre. 

Capitale.  Kouel-lin-fou,  la  capi- 
tale de  la  province,  est  une  ville  forti- 
fiée de  douze  li  de  circonférence.  Ses 
remparts,  élevés  sous  les  Soung  et  les 
Mongols  , ressemblent,  en  partie,  aux 
fortifications  du  moyen  âge;  ce  qui  fe- 
rait supposer  que  quelque  Européen 
au  service  des  conquérants  mongols, 
comme  Marco  - Polo,  ne  fut  pas  étran- 
ger à leur  construction. 

Passage  de  la  Chine  au  Toung- 
king.  C’est  dans  le  département  de 
Tai-ping  que  se  trouve  le  célèbre  pas- 
sage par  ou  l'on  se  rend  de  la  Chine 
dans  le  royaume  du  Toûng-king  ; on 
le  nomme  Tchin  nân  kouAn,  « passage 
«du  midi  surveillé,  » ou  « les  colonnes 
« de  cuivre  » ( thoûng  tchôu).  C’est  pai 
ce  passage  que  les  ambassadeurs  du 
Tonquin  portent  leurs  tributs  à l’em- 
pereur de  la  Chine. 
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XVII»  EBOVINCE.  YUN-NAN.  CAPI- 
TALE: Yûn-nân-fou, 

Population  en  1812  : 5,561,820 
habitants. 

Apebçu  génébal.  La  province  de 
Yûn-nàn  ( midi  nuageux)  a pour  capi- 
tale Yûn-nân-fou,  ville  située  à 820 
lieues  (8,200  li)  au  sud-ouest  de  Pé- 
klng.  Elle  a 251  lieues  de  l’est  à l’ouest, 
et  150  lieues  du  sud  au  nord.  Elle  coin- 
piend  quatorze  départements,  vingt- 
six  arrondissements,  et  trente -neuf 
cantons;  plus  quatre  arrondissements 
ressortissant  directement  au  gouverne- 
ment central. 

Les  départements  sont  : 

1“  Yûn-nân-fou , 

2»  Ta-li-fou, 

3°  Lin-gan-fou, 

4°  T/isou-hioung-fou , 

5°  Tching-kianqfou, 

6°  Kouang-nan-fou, 

7°  Chun-ning fou , 

8»  Kio-tsing-fou, 

9"  Li  kiang-fou , 

10"  Phou-eul-fou, 

11°  Young-tchang-fou, 

12“  Khaï-hoa-fou , 

13°  Tlwung-tchouan-fou, 

14°  Tchao-thoung  fou. 

Cabactèbe  physique.  La  province 
de  Yûn-nàn,  qui  forme  l’extrémité 
sud-ouest  du  grand  empire  de  la  Chine, 
est  bornée  au  nord  par  le  Ssé-tchouan 
et  le  Thou-fan,  ou  Thibet;  à l’ouest, 
par  les  royaumes  d’Assam  , et  de  Mien 
ou  d’Ava;  au  midi,  par  le  Laos  et  le 
Toûng -klng.  Ses  montagnes  les  plus 
renommées  sont  la  montagne  Tién- 
thsàng,  ou  « bleu  d’azur , » située  à 
une  demi-iieue  à l'ouest  de  la  ville  dé- 
partementale de  Ta-li;  la  montagne 
Ai-lsoü  ou  du  « pied  de  poule , » située 
à 10  lieues  au  nord-est  de  la  même 
ville;  les  montagnes  Kao-li-koung  et 
Yü-loûng  ou  « dragon  de  jaspe,  » cette 
dernière  située  à deux  lieues  au  nord- 
ouest  de  Li-kiang  fou.  Ses  fleuves  les 
lus  considérables  sont  : le  Kln-châ- 
iàng , ou  <•  fleuve  au  sable  d’or,  » qui 
prend  sa  source  dans  la  montagne  de 
la  Vache  (joù  - nieôu  - chàn  ) , située 
dans  le  Thibet,  d’où,  se  dirigeant  au 
sud-est,  il  pénètre  en  Chine  par  la  fron- 
tière nord-ouest  du  département  de 


Li-kiang,  en  passant  à l’ouest  du  fort 
que  l’on  nomme  Thâ-tchlng-koudn, 
« le  fort  à la  tour  bouddhique , » et  se 
rend  dans  le  Sse-  tchouan  ; le  Lân-tsàng- 
kiâng  prend  également  sa  source  dans 
le  Thibet,  au  pied  de  la  montagne  nom- 
mée Loü-chï-chân,  « la  montagne  de 
« la  roche  des  cerfs  ; » ce  fleuve , se  di- 
rigeant au  sud  - est , pénètre  aussi  en 
Chine  par  la  frontière  nord-ouest  de 
Li-kiang-fou , et,  après  avoir  traversé 
toute  la  province  du  Yûn-nàn , sort  des 
frontières  de  la  Chine  en  coulant  au 
sud-est  dans  le  Kiaotchi,  ou  Toûng- 
klng,  pour  se  jeter  enfin  dans  la  mer 
méridionale  (nân  hài).  Le  troisième 
grand  fleuve  du  Yûn-nân  est  le  Loü- 
kiâng , que  l’on  nomme  aussi  Noù- 
kiâng.  Ce  fleuve,  selon  la  grande  Géo- 
raphie  impériale  (*) , prend  sa  source 
ans  les  contrées  nommées  Sl-yu, 
« contrées  occidentales  » (pour  la 
Chine),  partie  nord-est  des  États  du 
Dalaï-Lama,  selon  l’empereur  Khang- 
hi,  où  se  trouve  le  lac  Kara-noor.  II 
traverse  la  partie  occidentale  de  Li- 
kiang-fou  , puis  la  partie  sud-ouest  de 
Young-tchang-fou  ; et  enfin,  après  avoir 
coulé  au  sud-ouest,  dans  la  province  de 
Yûn-nân,  sort  de  la  frontière,  de  l’em- 
pire pour  entrer  dans  le  Mien-tien,  ou 
royaume  d’Ava,  et  se  rendre,  de  là,  dans 
la  mer  méridionale. 

Un  autre  grand  fleuve  passe  aussi 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la 
province  de  Yûn-nân  : c’est  le  fleuve 
nommé  Pin-làng-kiâng  (**),  ou  «de 
« l’arbre  qui  porte  l’arec,  le  Bétel,  » 
dont  le  cours  inférieur,  traversant  le 
royaume  d’Ava , reçoit  le  nom  indien 
d’Irâvatl , qui  signifie  , en  sauskrit, 
plein  d'eau,  étant  dérivé  d’/ro , la 
terre.  Veau,  la  parole!  C’est  ce  fleuve 
dont  le  major  Rennel  a le  premier  re- 
connu l’identité  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  et  qui  porte,  dans  le  Thibet,  le 
nom  de  Yaeroudzangbotchou,  « grand 
« fleuve  du  Dzang  ou  Thibet.  » Ce 
même  fleuve,  dès  le  temps  des  Thang, 
est  nommé  , dans  les  géographies  chi- 
noises, Td  kin  chà  kiâng , « le  grand 
« fleuve  au  sable  d'or.  « On  trouve  dans 
son  lit,  disent-ils,  du  yü,  ou  jadeorien- 

(*)  Tai  lhsing-i-lhoung-tehi , k.  3 04 . f'1  4. 

(*°)  Ibid.,  k.  3'J2  , f"  12. 
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tal,  de  couleur  verte , de  l’or  en  grains 
et  en  paillettes,  la  pierre  précieuse  ap- 
pelée thsing  chi,  du  yu  ou  jade  noir, 
du  cristal  de  roche,  et  quelquefois  aussi 
du  y u blanc.  Au  pied  des  montagnes 
qu’il  traverse , on  recueille  de  l’ambre 
jaune. 

La  province  du  Yûn-nân  ne  faisait 
pas  anciennement  partie  de  l’empire 
chinois.  Sous  les  Thsin  (255-206  av. 
J.  C.),  cette  province  était  nommée 
le  royaume  de  Tchin  des  barbares  de 
t ouest  (si-i-tchin  kôuê).  Ce  fut  seule- 
ment sous  l’empereur  fVou-ti , des 
Han  (109  avant  notre  ère),  que  ce 
royaume  fut  annexé  à i’einpire,  sous  le 
nom  de  principauté  de  l-tchëou. 

Cette  province  renferme  des  mines 
d’or,  de  cuivre  et  d’étain,  des  rubis,  des 
saphirs,  des  agates,  et  autres  pierres 
précieuses;  des  perles,  de  I ambre 
rouge , etc.  Au  nombre  des  mines  de 
cuivre,  il  en  est  qui  produisent  du  cui- 
vre blanc,  nommé  par  les  Chinois  pë 
thoûng.  On  plaçait  autrefois,  parmi  les 
productions  du  Yûn-nân,  des  élé- 
phants il  parait  qu'il  n’y  en  existe  plus 
aujourd’hui,  car  la  grande  Géographie 
impériale  n’en  fait  pas  mention. 

Mceubs  et  coutumes.  Les  mœurs 
et  coutumes  des  habitants  de  la  pro- 
vince de  Yûn-nân,  comme  celles  de 
tous  les  peuples  qui  habitent  des  pays 
frontières,  participent  de  celles  de  la 
nation  à laquelle  ils  appartiennent,  et 
de  celles  du  peuple  qui  les  avoisine. 
Tout  ce  qui  tient  à la  vie  publique  est 
et  doit  être  chinois  ; mais  ce  qui  tient 
à la  vie  privée  se  rapproche  plus  des 
mœurs  indiennes.  Ainsi , un  trait  sail- 
lant de  ce  dernier  caractère,  c’est  que 
les  femmes,  dans  le  Yûn-nân,  ont  plus 
la  liberté  de  leurs  actions  que  dans  l’in- 
térieur de  la  Chine,  dans  la  vieille  Chine 
enfin:  dans  le  Yûn-nân,  elles  se  mon- 
trent dans  les  rues , aux  promenades 
publiques,  et  se  mêlent  familièrement 
dans  la  société  des  hommes.  Une  par- 
tie de  la  population  y brûle  aussi  les 
morts.  La  population  de  cette  province, 
qui  habite  les  montagnes,  ayant  di- 
verses origines,  a conservé  les  princi- 
paux traits  de  ses  mœurs  primitives. 

Chef-ltru  de  la  province.  La  ca- 
pitale de  la  province  de  Yûn-nân  est 
Yûn-nân- fou,  ville  fortifiée,  d’une 


lieue  de  circonférence , située  près  du 
bord  septentrional  du  lac  que  l’on 
nomme  Tchin,  auquel  on  donne  cin- 
quante lieues  de  circuit.  On  fabrique 
dans  cette  ville  une  étoffe  particulière 
de  soie  torse,  qu’on  nomme  Toung  haï 
touan-tse,  « satin  de  la  mer  orientale;  » 
nom  qui  dérive  probablement  d’une 
épithète  du  lac  précité,  appelé  aussi 
hàl,  «mer,  » lequel,  par  la  qualité 
spéciale  de  ses  eaux , a pu  donner  son 
nom  à l’étoffe  en  question.  On  fabrique 
aussi,  dans  cette  ville,  des  tapis  qui  sont 
considérés  comme  les  meilleurs  de  tout 
l’empire. 

Le  département  de  lA-kiang-fou , 
le  plus  septentrional  de  la  province,  a 
son  chef-lieu  situéà  1,176  lieues(l  1,760 
li)  de  Pé-klng;  il  s’étend  au  nord-ouest 
jusqu’au  Thibet.  et  à l’ouest , jusqu’au 
fleuve  nommé  Loû- kiâng  ou  Moù-kiâng, 
ui  forme  sa  frontière,' et  dont  la  rive 
roite  est  occupée  par  des  peuplades 
que  les  Chinois  nomment  Noù-l,  « bar- 
« bares  note.  » Ce  département  est  ar- 
rosé par  les  trois  grands  fleuves  Kin- 
châ-kiâng , JLân-thsâng-kiâng  et  JYoù- 
hiâng.  On  y voit  la  célébré  montagne 
Siôue-chân,  couverte  de  glaciers  et  de 
neiges  perpétuelles;  elle  est  située  à 
deux  lieues  au  nord  - ouest  de  Li- 
kiang. 

Pont  suspendu  en  chaînes  de  fer. 
Dans  l’arrondissement  de  Klng-toûng, 
l’un  de  ceux  qui  ressortent  directement 
au  gouvernement  de  Pé  - klng,  on  voit 
un  pont  suspendu  par  <jes  chaînes  de 
fer,  lequel  est  vraisemblablement  le  plus 
ancien  de  ce  genre  qui  existe  dans  le 
monde  entier  ! On  le  nomme  Lân-tsin- 
khiâo , «pont  traversant  le  Lân , » 
c’est-à-dire,  le  grand  fleuve  Lân-tsàng 
kiâng , au  nord-est  de  King-toûng.  Il 
fut  construit  dans  les  années  58  à 76 
de  notre  ère,  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Ming-ti,  des  Han , et  fut  ensuite 
réparé  sous  les  Ming ,'  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle.  Selon  la 
grande  Géographie  impériale (*),  ce 
pont  est  élevé,  dans  toute  sa  largeur  , à 
une  hauteur  de  mille  jin  (**) , c’est-à- 

(*)  Tai-Üuing-i-thoung-tchi  , k.  3a8  , 
f*  4 recto. 

(**)  Le  jin  est  une  mesure  de  longueur 
locale  sur  la  dimension  de  laquelle  les  opi- 
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dire,  de  plus  de  deux  mille  mètres.  Il 
est  appuyé  sur  des  rochers  escarpés 

3ui  dominent  les  bords  du  fleuve,  et  sur 
es  colonnes  en  fer  fondu  ; des  chaînes 
de  fer,  suspendues  dans  la  direction  du 
sud  au  nord,  forment  le  pont  sur  le- 
quel est  établi  un  radier  en  bois.  On 
le  nommait  anciennement  Khiù  kien  , 
« le  grand  ouvrage  d’art  jeté  sur  de 
« profonds  précipices  (*).  » 

nions  ne  sont  pas  d'accord.  Les  uns  la  disent 
être  égale  à 8 pieds  chinois,  d'autres  à 6, 
d’autres  encore  a 5. 

(*)  Il  existe  dans  les  provinces  occiden- 
tales de  la  Chine,  le  Yûn-ndn,  le  Sse- 
Icltouan  et  le  Chen-sl , un  grand  nombre  de 
ponts  suspendus  en  fer,  dans  le  genre  de 
celui  représenté  dans  la  planche  5o  de  notre 
premier  volume.  Ces  ponts  sont  nommés  en 
chinois  Thië-khido,  «ponts  de  fer,»  ou 
Thii  so-khido  , » ponts  en  chaînes  de  fer.  » 
Outre  celui  dont  il  est  question  dans  le  texte, 
appartenant  à l’arrondissement  de  King- 
toung , il  en  existe  deux  autres  dans  le  dé- 
partement de  Young-tcliang,  qui  avoisine  le 
royaume  d'Ava.  Le  premier  de  ces  ponts , 
construit  sur  le  grand  fleuve  Làn-thsang , à 
huit  lieues  au  nord  de  la  ville  cantonale  de 
Pào-chdn,  remonte  aussi  à l'époque  de  la 
dynastie  des  Han  (208  de  notre  ère);  il  fut 
construit , ainsi  que  plusieurs  autres  ponts  et 
monuments  par  le  général  chinois  Tchou- 
kouo-liang , pendant  son  expédition  dans  le 
midi  de  l’empire.  Les  pièces  de  suspension, 
qui  n’étaient  d’abord  qu’en  bois , furent 
ensuite  formées  de  chaînes  de  fer  ; on  nomme 
ce  pont  Tsi-hoûng-kliido , « le  pont  du  bril- 
lant arc-en-ciel  ; » il  fut  réparé  sous  les  Mon- 
gols, qui  lui  donnèrent  ce  nom. 

Le  second  pont  de  fer  suspendu  est  situé 
à 7 lieues  à l’est  de  Tàng-yuê-lchéou , sur  le 
fleuve  Loung-tchouan-kidng ; quoiqu’un  ait 
employé  le  buis  et  la  pierre  dans  sa  construc- 
tion et  les  ouvrages  d’art,  des  chaînes  de  fer, 
placées  des  deux  côtés,  supportent  le  radier 
en  bois  sur  lequel  peuvent  passer  les  hommes 
et  les  chevaux. 

Les  parties  en  bois  ayant  été  brûlées  eu 
1659  de  uotre  ère,  le  pont  fut  reconstruit 
de  nouveau  en  «7*3;  et  les  assemblages 
furent  si  solidement  et  si  élégamment  faits, 
que  ce  pont  ressemble,  pour  la  forme,  au 
pont  précédent  jeté  anciennement  sur  le 
Làn-tsang-kidng.  En  dehors  du  pont  (à 
chaque  extrémité?)  est  une  tour  élevée,  et 
entre  les  deux  tours , dix-neuf  entre-colon- 
nements  à arches  volantes.  Les  deux  cotés 
du  pont  sont  soutenus  par  cinq  chaînes  ou 


Ubpâbtbubnx  de  Lin-ngan.  Ce 
département , placé  sur  la  frontière  du 
Toûng -klng , a son  chef-lieu  situé  à 
1,100  lieues  de  Pé-king.  Son  territoire, 
parfaitement  arrosé,  est  très-fertile,  et 
offre  presque  toutes  les  productions  de 
l’Inde.  Il  renferme  une  ligne  de  pinces 
fortes  érigées  sur  la  frontière  du  Toûng - 
klng. 

Dépahtbment  de  Young  - tchang. 
Ce  département,  placé  sur  la  frontière 
du  royaume  de  Mien  ou  d'Ava,  a pour 
chef-lieu  Young  - tchang , que  Marco- 
Polo  nomme  Uncian , Vociam,  Nocian, 
selon  les  divers  manuscrits  de  son 
curieux  voyage.  Les  moeurs  que  le 
voyageur  vénitien  attribue  aux  habi- 
tants de  la  province  dont  Uncian  est 
la  mestre  cité,  comme  il  la  nomme, 
conviennent  parfaitement  aux  habitants 
du  département  de  Young-tchang  (pro- 
noncez youn-tchan) , même  jusqu’à 
l’usage  de  recouvrir  leurs  dents  d'une 
feuille  d'or;  usage  mentionné  par  les 
écrivains  chinois,  comme  ayant  eu  lieu 
anciennement  parmi  les  habitants  de 
cette  partie  de  la  province  du  Yûn-nàn, 
voisine  du  royaume  d’Ava,  dont  les 
habitants  ont  en  partie  conservé  les 
moeurs  (*). 

câbles  de  fer  ( pdng-wéi-i-thië-làn-où  ) ; les 
deux  tètes  du  pont  sont  maintenues  par  deux 
autres  chaînes  de  fer  ( liàng-twdn-nië-i-thië - 
làn-edth).  Depuis  que  ce  pont  a été  ainsi 
autrefois  solidement  établi  ,011  y a toujours 
passé  sans  aucune  espèce  d’inconvénient. 
(Taï-tkùng-i-thoung-tcni , k.  321,  1°  21, 
édit,  de  1744.)  Il  existe  encore  un  pont  en 
fer  suspendu , dans  le  district  de  Moung-hoa, 
autrefois  département.  Ce  dernier  pont,  que 
l’on  nomme  Yjing-pln-khiaô , « le  |iout  des 
eaux  rugissantes,  » et  aussi  Ydng-phi-thië-sd- 
khido , « le  pont  en  chaines  ou  câbles  de  fer 
des  eaux  rugissantes,  » est  situé  à environ 
dix  lieues  au  nord- ouest  de  la  tille  de 
Moung-hoa.  ( lb .,  k.  327,  f°  5 v°.) 

On  voit  aussi  des  ponts  suspendus  <71 
chaines  de  fer,  dans  le  Thibet.  (Voir  lu 
Notice  sur  ce  pays.) 

(*)  La  ville  de  Unciam  est  placée  par 
Marco-Polo  dons  la  province  de  Zardandan, 
mot  persan  qui  signifie  dent  d'or;  la  pro- 
vince de  Zardandau  est  donc  la  province 
des  hommes  à dents  d’or  ! 
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XVIII'  PROVINCE.  KOUEÏ-TCHÉOU. 

Capitale  : Koueï-yang-fou. 

Population  en  1812  : 5,288,219 
habitants. 

Aperçu  général.  La  province  de 
Koueï-tchéou , la  dernière  et  la  moins 
importante  des  provinces  de  la  Chine,  a 
pour  capitale  Koueï-yang-fou , ville  si- 
tuée à 764  lieues  sud-ouest  de  Pé-king. 
Elle  a 109  lieues  de  l’est  à l’ouest,  et 
77  du  sud  au  nord  ; elle  comprend 
douze  départements , treize  arrondis- 
sements, et  trente-quatre  cantons;  plus 
un  arrondissement  ressortissant  direc- 
tement au  gouvernement  ceutral. 

Les  départements  sont  : 

1 0 Koueï-yang-J'ou , 

2°  Sse-nanfou, 

3'  Sse-tchéou-fou, 

4°  Tchin-youan-fou , 

5“  Thoung-jin-fou , 

6“  Li-ping-fou , 

7°  Gan-chun-fou, 

8”  Hing-i-fou , 

9"  Tou-yun-fou, 

10°  Chi-tsien-fou , 

11“  Tarting-fou , 

12°  Tsun-l-fou. 

Caractère  physique.  La  province 
de  Kouel-tchéou  se  trouve  située  au 
sud-ouest  du  territoire  de  l’empire , 
entre  les  provinces  de  Hou-kouang , 
Sse-tchouan , yûn-nân  et  Kouang-si. 
Elle  renferme  un  grand  nombre  de 
montagnes  inaccessibles , dans  le  sein 
desquelles  se  sont  réfugiées,  depuis 
plus  de  trois  mille  ans,  les  premières 
peuplades  indigènes  de  la  Chine,  lors- 
que des  émigrations  de  races  déjà 
civilisées  entrèrent  dans  ce  pays  par  la 
province  occidentale  du  Chen-si,  et  re- 
foulèrent les  indigènes  dans  les  pro- 
vinces montagneuses  qu’ils  ont  continué 
d’occuper  pendant  cet  immense  laps 
de  temps,  en  conservant  leurs  moeurs 
primitives  aussi. intactes,  aussi  incor- 
rompues  (si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
pour  qualifier  cette  civilisation  contem- 
poraine de  Nemrod),  que  s’ils  avaient 
été  dès  lors  complètement  isolés  du 
reste  du  monde!  C’est  là  qu’habitent 
les  1.0 -h,  blancs  et  noirs,  qui  paraissent 
être  de  la  même  race  que  les  habitants 
du  royaume  A'Ava,  et  les  Miao-tseu, 
« tils  des  champs  incultes,  » comme 


les  appelaient  déjà  les  Chinois  il  y a plus 
detroismille  ans  {*),  débris  très-curieux 
pour  l’histoire  du  genre  humain,  de 
cette  grande  race  primitive  de  l’ancien 
continent  asiatique,  qui  n’a  pas  été  as- 
sez étudiée,  et  qui  mériterait  de  trouver 
son  historien  dans  la  race  civilisée  avec 
laquelle  il  semble  que  c’est  sa  destinée 
detre  en  lutte  sur  toute  la  surface  de 
la  terre  jusqu’à  son  entière  destruction! 

Les  montagnes  du  Kouei  - tchéou 
renferment  des  mines  d’or,  d’argent  et 
de  cuivre  ; celles  de  mercure  y sont 
abondantes.  Les  chevaux  élevés  dans 
les  vallées  de  cette  province  sont  ar- 
dents et  robustes;  ils  passent  pour  les 
meilleurs  de  la  Chine.  On  y fabrique 
des  étoffes  d’une  plante  nommée  ko, 
qui  ressemble  au  chanvre- 

Chef-lieu  de  la  provincb.  La 
capitale  de  la  province  de  Koueï- 
tchéou  est  Koueï-yâng-fou , ville  forti- 
fiée, de  près  d’une  lieue  (9  li)  de  circon- 
férence. Ses  maisons  sont  construites 
qn  partie  de  terre , et  en  partie  de  bri- 
ques; un  bras  de  rivière  la  traverse.  Il 
s’y  fait  peu  de  comnierce. 

Ponts  remarquables.  On  remar- 
ue,  dans  le  département  de  Taï-ping, 
eux  ponts  qui  méritent  d’être  men- 
tionnés. L’un  de  ces  ponts,  nommé 
Thiénséng  khiào  , « pont  produit  par 
« le  ciel,  » est  situé  à dix  lieues  au  nmd- 
est  de  JP’ eï  ning  tchéou.  Ce  pont  con- 
siste en  une  seule  pierre  d’une  énorme 
dimension,  jetée  sur  un  torrent,  et  ap- 

(“)  Voy.  1. 1 , p.  56.  La  Grande  géogra- 
phie impériale  donne  plusieurs  Notices  sur 
les  Miao-tseu , à la  suite  de  la  description 
de  chaque  departement  de  la  province  de 
Koueï-tchéou  ( voy . k.  33o-34i),  sons  le 
titre  général  de  : Miâo-mdn  .<  barbares  miào 
qu’elle  appelle  aussi  thou-jln,  « hommes  ch* 
la  terre , du  sol , » c’est-à-dire  indigènes.  (les 
Notices  viennent  immédiatement  après  celles 
qui  sont  données  sur  les  productions  natu- 
relles de  chaque  département , comme  l’or, 
Y argent , le  fer,  le  cuivre , Y étain,  le  sel,  etc. 
D’après  ces  mêmes  notices,  les  Miao-tseu 
seraient  divises  en  un  grand  nombre  de 
tribus , comme  les  Arabes  et , au  reste , tous 
les  peuples  primitifs  ; et  chacune  de  ces  tribus 
aurait  quelque  caractère  distinctif  des  autres 
tribus.  Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous 
permette  pas  d’entrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails  à ce  sujet. 
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puvée  des  deux  côtés  de  ce  torrent  sur 
des  rochers  escarpés.  Cette  pierre  se 
trouve  ainsi  placée  à plus  de  31"  500”“ 
(plus  de  10  tchàng)  d’élévation  au-des- 
sus du  torrent,  et  elle  a bien  1 li  (400 
mètres)  de  longueur (*).  Cette  pierre 
est  justement  assez  large  pour  le  pas- 
sage d'un  homme  ( kin  yoûng  ijin ).  Si 
deux  hommes  se  rencontrent  sur  ce 

Font,  ils  ne  peuvent  avancer  ni  l’un  ni 
autre , et  sont  obligés  de  rétrograder. 
Ceux  qui  entreprennent  de  le  passer 
portent  une  torche  allumée  pour  éclai- 
rer leur  marche  (**). 

L’autre  pont,  situé  à 9 lieues  5 l'ouest 
de  la  ville  cantonale  d e Pie-tsie,  est 
jeté  sur  le  fleuve  nommé  Tst-sîng  , ou 
des  sept  étoiles  ; et  le  pont  porte  aussi 
le  nom  de  Tsî-sîng  khiâo , « pont  des 
« septétoiles.»  11  reposait  primitivement 
sur  des  colonnes  de  fer,  et  des  chaînes 
de  fer  suspendues  supportaient  le  ra- 
dier du  pont.  Depuis,  on  l’a  remplacé 
ar  un  pont  flottant,  composé  de  sept 
ateaux. 

POSSESSIONS  DE  l’eMPIBE  CHINOIS. 

Après  avoir  ainsi  donné  un  aperçu 
des  dix -huit  provinces  de  la  Chine 
propre , il  nous  resterait  à faire  con- 
naître les  autres  territoires  réunis  à 
l’empire  par  la  dynastie  tartare  ré- 
gnante, ou  qui  reconnaissent  sa  suze- 
raineté. Mais  nous  renvoyons,  à la  des- 
cription de  la  Mantchôurie  et  de  la 
Mongolie  (faisant  partie  de  [Univers) 
ce  qui  concerne  ces  pays , ainsi  que  les 
possessions  coloniales  de  la  Chine  dans 
t 'Asie  centrale , en  nous  réservant  de 
consacrer,  à la  fin  de  ce  volume , une 
courte  Notice  sur  les  autres  dépen- 
dances de  l’empire  chinois  qui  n’au- 
raient pas  encore  été  décrites. 

Nous  ajouterons  seulement  ici  que 
la  Mongolie  est  divisée  en  quatre  par- 
ties : 1°  la  Mongolie  intérieure  ou  mé- 
ridionale, comprise  entre  le  désert  de 
Kobi  et  la  grande  muraille;  2°  la  Mon- 
golie extérieure,  au  nord  de  Kohi ; 
3"  le  territoire  qui  avoisine  le  lac  que 
l’on  nomme'  Kokonoor  (en  chinois, 
Thsing-hal,  ou  mer  Verte),  à l’ouest 
de  la  Chine  et  au  nord  du  Thibet;  et 

(*)  Taithsing4-thoung-tchi,  k.  34o,  F i5. 

(**)  Ibid. 


4“  le  territoire  û'Ou-lia-sou-tai,  à 
l’ouest  de  la  Mongolie  extérieure , et 
sur  la  frontière  russe.  La  Mongolie  in- 
térieure comprend  24  aimak  ou  tribus, 
rangées  sous  six  bannières  ou  corps  d’ar- 
mée; la  Mongolie  extérieure  est  divisée 
en  quatre  lou,  « routes  » ou  « cercles.  » 

Le  territoire  d ’l-li  forme  un  gouver- 
nement qui  comprend  deux  provin- 
ces : la  Dzoungarie,  et  le  Turkestan 
chinois. 

Le  Thibet  est  divisé  en  deux  pro- 
vinces : la  partie  orientale  est  nom- 
mée \e  Thibet  antérieur  ( Tsien  thsang), 
et  la  partie  occidentale,  le  Thibet  ulté- 
rieur ( Heou  thsang)-,  la  première  divi- 
sion comprend  huit  subdivisions , et  la 
seconde  sept. 

GHANDS  ÉTATS  SOUMIS  A UNE  CEK- 
TAINE  VASSALITÉ. 

Indépendamment  de  ces  possessions 
coloniales  ou  dépendances  de  l’empire 
chinois,  la  grande  Collection  des  sta- 
tuts administratifs  précédemment  citée 
(p.  2)  considère  (*),  comme  contrées 
vassales,  la  Corée,  les  îles  Liéou-khiéou 
et  la  Cochinchine.  Les  rois  de  ces  con- 
trées sont  nommés  « Bois  vassaux  » 
Kôuï-wâng;  ils  sont  assujettis  a des 
tributs  périodiques,  et  ils  doivent  rece- 
voir V investiture  de  l’empereur  qui  ré- 
side à Pé-king,  auquel  ils  vont  rendre 
foi  et  hommage  lorsqu’ils  montent  sur 
le  trône. 

Voici  le  Tableau  bécapitulatif 

des  DIVISIONS  ADMINISTB  AT1VES  , 
PBINC1PALES  et  SUBOBDONNÉES  de  la 

Chine  propre,  avec  l'indication  des 
degres  de  latitude  et  de  longitude  des 
chefs-lieux  de  province,  tels  que  ces 
degrés  ont  été  calculés  par  les  mission- 
naires catholiques. 

(*)  Tai-thsing-hoeï-thien,  k.  3 J,  f°  « et 
suiv.  Les  États  qui  y 'sont  énumérés,  comme 
ayaut  coutume  d’envoyer  des  tribuls  à l’em- 
pereur de  la  Chine,  sont  : i°  la  Corée  ; a*  les 
iles  l.iéou-kliiéou;  3°  le  Toùng-king;  4°  la 
Cochinchine  ; 5°  Siam  ; 6°  les  lies  Philip- 
pines; 7°  la  Hollande,  comme  maîtresse  de 
Java;  8°  A va,  et  9°  les  Royaumes  de  l'O- 
céan occidental,  ou  de  l’Europe.  De  ce  nom- 
bre sont  le  Portugal,  V/ta/ie  et  [Angle- 
terre. 
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Chacune  de  ces  divisions  et  subdivi- 
sions administratives  correspondant,  en 
Chine,  à une  ville  fortifiée  où  résident 
les  autorités  civiles  et  militaires,  et  ces 
mêmes  villes  portant  le  même  nom  que 
leurs  circonscriptions  administratives, 
il  résulte  de  là  qu’il  y a actuellement 
en  Chine  : 


V nll.  fort-.,  ch.-l.derfé».  (/où).  182 
2°  'id.  id.  d ’arr.  ( tchfou ).  134 

3"  id.  id.  de  cant.  (bien).  1,281 

4*  id.  id.  i\es.-p(thoûng-tcki).  32 

5"  id.  id.  id.  directes.  12 

6°  id.  id.  d’arr.  directs.  68 

Total  des  villes  administrati- 
ves entourées  de  remparts 
et  de  fossés 


9*  livraison.  (Chine  moderne.) 


9 


1,709 
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On  y compte  en  outre 
1°  Collèges  de  1"  et  de  2*  ordre, 
établis  dans  les  chefs-lieux  de  provin- 
ces , de  départements , à' arrondisse- 
ments , etc 2,338 

2°  Ufontagnes  ayant  des  noms  diffé- 
rents  14,607 

3°  Fleuves  et  rivières  naviga- 
bles...,  1,472 

4°  Lacs 765 

5*  Antiquités  de  toutes  natu- 
res  ■ 10,809 

6°  Forteresses  de  1"  ordre,  nom- 
mées Kouân 627 

7°  Forteresses  de  2*  ordre,  nommées 

Wèi 567 

8°  Forteresses  de  3*  ordre , nom- 
mées Ssè.... 311 

9"  Forteresses  de  4*  ordre , nom- 
mées Tchin 300 

10°  Forteresses  de  5'  ordre,  nom- 
mées Pao 150 

1 1°  Forteresses  de  6*  ordre , nom- 
mées Poü 100 

12°  Forteresses  de  7' ordre,  nom- 
mées Tchtü 300 

13“  Tours  ( thâî  ) et  châteaux 

forts. 3,000 

14°  Tours , arcs  de  triomphe , et 
autres  monuments  publics  élevés  aux 
personnages  illustres  dans  divers  gen- 
res.   1,159 

15“  Bibliothèques  célèbres  par  la 
beauté  et  le  nombre  des  volumes  qu’elles 

renferment ,....  272 

16°  Tombeaux  ou  mausolées  remar- 
quables, soit  par  leur  architecture,  soit 
par  le  nom  des  personnages....  688 
17°  La  surface  totale  des  terres 
cultivées  (*)  dans  les  18  provinces, 
est  de  7,915,251  king,  ou  en  hecta- 
res... , 52,661,753 

(*)  Voir  ci-après  l’énumération  des  terres 
cultivées  par  chaque  province.  La  totalité  des 
terres  cultivées  en  Chine,  indiquée  ci-dessus, 
n’équivaut  qu’au  nombre  d'hectares  qui  com- 
posent la  totalité  du  territoire  français,  et  que 
l’on  porte  à 51,768,600.  Mais  les  terres  la • 
bourables  eu  Fiance  , c’est-à-dire , celles  qui 
sont  employées  spécialement  à produire  ies 
substances  alimentaires , sont  portées  seule- 
ment à environ  a5,5oo,ooo  hectares.  Il  en 
résulte,  toutefois,  que  la  proportion  des  terres 
labourables  en  France,  par  rapport  à la  po- 
pulation, est  beaucoup  plus  grande  qu’en 
Chine, où  la  population  était  déjà,  em8ra,de 


OaGi.MSA.TIQM  POLITIQUE  ET  ADMI- 

nistbative  de  la  Chine. 

Après  avoir  décrit  (sinon  avec  tous 
les  détails  que  nous  eussions  désirés , 
du  moins  avec  une  exactitude  peut- 
être  trop  scrupuleuse  pour  la  majorité 
de  nos  lecteurs)  le  territoire  si  vaste , 
si  curieux,  si  varié  de  l’empire  de  la 
Chine , ses  divisions  politiques  et  admi- 
nistratives, les  plus  importants  des  mo- 
numents qui  le  couvrent , les  modifica- 
tions qu’il  a subies  pendant  la  plus  lon- 
gue suite  de  siècles  qui  ait  été  dévolue 
à une  même  nation,  nous  devons  main- 
tenant , pour  rester  fidèle  à la  pensée 
logique  de  notre  œuvre  laborieuse, 
chercher  à faire  connaître  comment 
l’ordre  est  maintenu  dans  la  population 
qui  couvre  cet  immense  territoire; 
quelle  est  l’organisation  de  son  gouver- 
nement, et  par  quels  moyens  la  société 
chinoise,  la  plus  ancienne,  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  vaste  communauté 
politique  du  monde,  a pu  arriver  à cet 
état  de  civilisation , sans  modèle  dans 
nos  sociétés  européennes , et  qui  n’est 
peut-être  pas  aussi  dépourvu  de  bon 
sens  et  de  raison  que  nous  sommes 
portés  à le  penser. 

Et  en  effet , pour  qu’une  société  quel- 
conque puisse  subsister,  il  faut  que 
cette  société  ait  en  elle  un  principe  de 
vie  qui  résiste  aux  causes  incessantes  de 
destruction  agissant  sur  tout  ce  qui 
est  organisé.  Plus  ce  principe  de  vie 
est  fort,  plus  sa  durée  se  prolonge. 
De  toutes  les  organisations  politiques , 
anciennes  et  modernes,  il  n’en  e|t  au- 
cune qui  puisse  être  comparée , pour  la 
durée,  à l’organisation  politique  de  la 
Çhine.  Et  c’est  en  Chine  seulement  que 
l’on  peut  retrouver  les  traces  encore 
vivantes,  l’image  peut-être  plus  ressem- 
blante qu’on  ne  pourrait  le  croire  , de 
ces  institutions  politiques  primitives 

plus  de  36 t,ooo, 000  h.;  tandis  qu'en  France 
elle  n'est  que  de  35,ooo.ooo  h.l  Mais  nous 
verrons,  plus  loin,  qu'il  faut  aussi  beaucoup 
moins  de  superficie  de  terre  pour  alimenter 
un  Chinois,  qu’il  n’en  faut,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  pour  subvenir  à la  subsistance 
d’un  Français.  En  tenant  compte  de  ces  faits , 
la  population  chinoise,  quelque  élevée,  quel- 
que fabuleuse  même  qu'elle  puisse  paraître , 
n’a  cependant  rien  qui  doive  surprendre. 
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des  vieilles  monarchies  de  l’Orient, 
maintenant  ensevelies  dans  la  tombe , 
et  dont  l’histoire  n’a  conservé  que  des 
lambeaux  épars.  Dans  l’exposition  que 
nous  nous  proposons  de  faire  ici,  de 
l’organisation  du  gouvernement  chinois, 
nous  prendrons  pour  guide  la  grande 
Collection  des  Statuts  administratifs 
de  la  dynastie  régnante,  édition  impé- 
riale, publiée  à Pé-kiug,  en  1825  (*). 

(*)  Ce  grand  et  magnifique  ouvrage,  d'un 
prix  fort  élevé  en  Chine  (i,5oo  à a.ooo  fr.), 
parce  qu’il  n’a  été  imprimé  au  palais  impé- 
rial que  pour  l’usage  des  grands  mandarins,  et 
qu’il  ne  se  trouve  qu’accidentrlleinent dans  le 
commerce,  est  divisé  en  trois  parties,  compre- 
nant ensemble  gao  kiouan  ou  livres,  dont  80 
pour  ce  qui  concerne  la  maison  de  l’empe- 
reur, le  conseil  privé,  les  divers  ministères, 
etc.  Il  a eu  quatre  éditions:  la  irr  fut  don- 
née en  16S4;  la  a«  en  I7a4;  la  3e  en  1747, 
et  la  4e  en  i8a5.  Celte  dernière,  qui  est  celle 
dont  nous  nous  sommes  servi,  est  augmen- 
tée d'un  grand  commentaire,  de  nombreuses 
planches,  et  d'additioqs  telles,  que  c’est 
un  ouvrage  tout  à fait  neuf,  et  tel  qu'il 
u’existe  rien  de  semblable  chez  les  nations 
européennes.  Il  y est  dit,  dans  la  préface,  que 
l’antiquité  et  les  temps  modernes  ont  été  mis 
à contribution,  dans  des  mesures  différentes, 
pour  la  composition  de  ce  grand  recueil,  afin 
de  servir  de  règle  à tous  les  fonctionnaires 
de  l’empire.  Cet  ouvrage  officiel  fut  primiti- 
vement rédigé  sur  le  modèle  de  la  Collection 
des  statuts  administratifs  de  la  dynastie  des 
Ming  (Ta  mlng  hoei  lien),  par  une  espèce  de 
conseil  d'État  composé  d’un  grand  nombre 
de  mandarins  choisis  dans  tous  les  ministères 
ou  bureaux  des  services  publics,  associés  aux 
plus  savants  Han-Un , ou  membres  de  l’aca- 
démie impériale  de  Pc-king , et  fait  profes- 
sion de  ne  renfermer  que  des  principes 
conformes  aux  doctrines  des  premiers  lé- 
gislateurs de  la  Chine.  Cette  édition  est  ac- 
compagnée d’une  espèce  d’atlas  avec  texte 
explicatif,  comprenant  1430  gravures  sur 
bois,  représentant  toutes  sortes  d’objets  figu- 
rables,  destinés  à illustrer,  comme  on  dit  main- 
tenant, les  choses  exposées  et  décrites  dans 
le  texte.  C’est  dans  celte  partie  de  la  Collec- 
tion des  statuts  que  nous  avons  trouvé  la 
figure  du  pied  officiel  chinois,  cité  page  48 
de  cet  ouvrage,  et  dont  la  dimension  est  égale 
à 3i5  millimètres.  On  y voit  la  représenta- 
tion des  Autels  du  Ciel,  de  la  Terre  du  So- 
leil, de  la  Lune,  du  premier  Laboureur,  ctc.i 
des  temples,  des  palais,  des  sphères,  des  cartes 
de  l’empire,  de  ses  provinces  et  de  taules 


Cet  ouvrage  officiel,  qui  règle,  jusque 
dans  les  plus  petits  détails , les  devoirs 
de  tous  les  corps  politiques,  de  tous  les 
fonctionnaires  publics  de  l'empire,  s’il 
était  traduit  intégralement,  ferait  mieux 
connaître  la  Cltine  à l’Europe  que  tou- 
tes les  relations  passées , présentes  et 
futures,  des  missions  phts  ou  moins  offi- 
cielles qui  laissent  toujours  plus  de  tra- 
ces dans  les  budgets  de  l'État  que  dans 
la  science. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  la  science  1 
du  gouvernement  des  pennies,  la  science 
politique,  a été  considérée  en  Chine 
comme  la  première  de  toutes  les  scien- 
ces, la  science  par  excellence , celle  qui, 
aux  yeux  de  tous  les  philoâbphes  chi- 
nois , constitue  le  plus  haut , le  plus 
complet,  le  plus  parfait  développement 
des  facultés  humaines.  On  fait  dire  à 
l’empereur  Iloang-ti,  dont  011  place  le 
règne  plus  de  2,f>00  ans  avant  no- 
tre ère,  ces  paroles  : « Le  gouverne- 
« ment  des  nommes  est  comme  l’eau 
« qui  coule  dans  les  vallces^sans  remon- 
“ ter  à sa  source.  Son  action  est  tnccs- 
« saute  et  ne  s’arrête  jamais.  C’est 
« pourquoi , pourvoir  aux  besoins  des 
« populations,  et  ne  pas  montrer  en- 
« vers  elles  de  l’indifférence  ou  du 
« mépris?  faire  la  part  de  chacun, 

« c’est-à-dire,  tracer  à chacun  ses  de- 
« voirsselon  la  position  qu’il  occupe,  et 
« ne  pas  multiplier  sans  nécessité  les 
« obligations  de  chacun , voilà  le  seul 
« et  véritable  gouvernement.  C’est  pour- 
« quoi  encore,  appliquer  ees  principes 
« à l'empire,  et  ne  jamais  les  oublier. 

« est  ie  seul  et  véritable  gouvernement,  u 

Le  philosophe  Laa-tseu  a dit  : « Si 
« le  gouvernement  d’un  État  ne  fait  pas 
« sentir  son  action  sur  le  peuple , par 
« des  mesures  oppressives  et  tyranni- 
« ques,  alors  le  peuple  vit  dans  la  pros- 
« péritéetl’abondnnce;si,  au  contraire, 

scs  dépendances  ; des  vases  et  instruments 
employés  dans  les  sacrifices  et  autres  céré- 
monies publiques;  des  habits  de  cérémonie, 
tels  que  doiveut  les  porter  l'empereur,  l'im- 
pératrice , les  princes  du  sang  , et  les  neuf 
ordres  de  maudarins,  etc.  L’ouvrage  complet, 
relié  à l'européenne,  forme.  7a  volumes  petit 
in-folio,  l.a  préface  impériale  porte  la  date 
kia-king , wou  yin  (1818);  mais  l’ouvrage 
ne  fut  réellement  publié  qu’en  i8a5. 

9. 
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« le  gouvernement  a constamment  sur 
« lui  un  œil  inquisitorial  et  tyrannique, 
■ alors  le  peuple  tombe  Hans  la  pauvreté 
« et  la  misère.  » (Tà<>  tt  king,  ch.  58.) 
Le  même  philosophe  a dit  encore 
Ub. , ch.  60)  : « L'action  de  gouverner  un 
« royaume  est  comme  celle  de  cuire  un 
« petit  poisson.  » Si  on  traite  ce  der- 
nier avec  peu  de  ménagement,  si  on  le 
tourmente , alors  on  occasionne  un 
trouhle  dans  l'opération.  Cette  dernière 
comparaison,  assez  vulgaire,  semble 
être  familière  aux  anciens  philosophes 
chinois,  »ar  IV en-tseu  dit  aussi  : « Si 
« l’eau  dans  laquelle  se  trouve  le  pois- 
« son  est  tfouble,  épaisse , alors  il  sort 
« sa  gueule  hors  de  l’eau  (pour  respirer); 
« si  le  gouvernement  est  oppresseur, 
« tyrannique  , alors  le  peuple  se  livre 
« aux  troubles  et  à la  révolte.  » 

C’est  surtout  par  les  philosophes  de 
l’école  de  Khoung-tseu  ou  Confucius, 
que  la  science  de  gouverner  a été  culti- 
vée et  enseignée  avec  une  persévérance 
et  une  prédilection  extraordinaires, 
comme  étant  la  science  la  plus  élevée 
et  en  même  temps  la  plus  importante 
potir  le  bonheur  et  la  prospérité  des 
peuples.  On  peut  dire  que  le  gouverne- 
ment de  la  Chine,  ou  plutôt  les  lois  po- 
litiques qui  le  constituent,  sont,  à l’ex- 
ception des  innovations  apportées  par 
les  conquérants  tartares  , l’œuvre  de 
ses  anciens  philosophes.  C est  princi- 
palement à Khoung-tseu  que  l’on 
doit  attribuer  la  plus  grande  part  dans 
l’œuvre  de  la  constitution  politique  et 
morale  de  la  Chine.  C’est  lui  qui  a dit 
ces  belles  paroles  : « Gouverner  son 
« pays  avec  la  vertu  et  la  capacité  néces- 
«saires,  c’est  ressemblera  l'étoile  po- 
« laire,  qui  demeure  immobile  à sa  place, 
« tandis  que  toutes  les  autres  étoiles 
« circulent  autour  d’elle,  et  la  prennent 
« pour  guide.  » Selon  lui , « le  gouver- 
« nement  est  ce  qui  est  juste  et  droit.  » 

( Lûn-yU , ch.  22 , § 17.)  C’est  la  réalisa- 
tion des  lois  éternelles  qui  doivent  faire 
le  bonheur  de  l’humanité,  et  que  les 
plus  hautes  intelligences,  par  une  appli- 
cation incessante  de  tous  les  instants 
de  leur  vie , par  une  abnégation  com- 
plète , un  dévouement  absolu  aux  inté- 
rêts de  tous,  sont  seules  capables  de 
pratiquer  et  d’enseigner  aux  hommes. 
Au  contraire,  dans  la  conception  mo- 


derne, le  gouvernement  n’est  plus  qu’un 
acte  à la  portée  de  tout  le  monde , au- 
quel tout  le  monde  veut  prendre  part, 
comme  à la  chose  la  plus  triviale,  la 
lus  vulgaire,  et  à laquelle  on  n’a  pas 
esoin  d’être  préparé  par  le  moindre 
travail  intellectuel  ou  moral. 

Une  idée  prédominante  et  fondamen- 
tale dans  l’ancienne  politique  chinoise, 
c’est  l’action,  l'intervention  du  ciel,  ou 
de  la  raison  supérieure  qui  y réside , 
dans  les  événements  du  monde , dans 
les  rapports  des  souverains  avec  les  po- 
pulations, ou  des  gouvernants  avec  les 
gouvernés  ; et  cette  intervention  est 
toujours  en  favepr  de  ces  derniers , 
c’est-à-dire,  du  peuple.  L’exercice  de  la 
souveraineté,  qui,  dans  nos  sociétés 
modernes,  n’est  le  plus  souvent  que 
l’exploitation  du  plus  grand  nombre  au 
profit  de  quelques-uns,  n’est,  aux  yeux 
du  philosophe  chinois , que  l’accom- 
plissement religieux  d’un  mandat  cé- 
leste au  profit  de  tous,  qu’une  noble  et 
grande  mission  confiée  au  plus  dévoué 
et  au  plus  digne , et  qui  doit  être  reti- 
rée, dès  l’instant  que  le  mandataire 
manque  à son  mandat.  Ce  que  nous  al- 
lons dire  paraîtra  sans  doute  un  para- 
doxe, tant  les  idées  que  l’on  s’est  faites, 
en  Europe,  du  peuple  chinois  et  de  ses 
institutions  sont  fausses,  erronées; 
mais  c’est  cependant  la  vérité  : nulle 
part,  peut-être,  les  droits  et  les  devoirs 
respectifs  des  rois  et  des  peuples,  des 
gouvernants  et  des  gouvernés,  n'ont  été 
enseignés  d’une  manière  aussi  élevée, 
aussi  digne,  aussi  conforme  à la  raison. 
C’est  bien  là  qu’est  mise  en  pratique 
cette  grande  maxime  de  la  démocratie 
moderne  : V<>x  populi,  vox  Del!  « La 
voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu  ! » — 
« Ce  que  le  ciel  voit  et  entend , dit  un 
« des  livres  sacrés  des  Chinois  (le  Choû- 
« king) , c’est  ce  que  le  peuple  voit  et 
« entend.  Ce  que  le  peuple  juge  digne 
«de  récompense  et  ue  punition,  c’est 
« ce  que  le  ciel  veut  punir  et  récom- 
« penser.  Il  y a une  communication  io- 
«tinte  entre  le  ciel  et  le  peuple;  que 
« ceux  qui  gouvernent  soient  donc  at- 
« tentifs  et  réservés  ! » — Ailleurs  ( La 
Grande  Étude,  ch.  x,  § 5),  Khoung- 
tseu  a ainsi  formulé  cette  maxime  : 

« Obtiens  l’affection  du  peuple,  et  tu 
« obtiendras  l’empire. 
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« Perds  l’affection  du  peuple,  et  tu 
« perdras  l’empire!  » 

On  croit  généralement , en  Europe , 
que  le  gouvernement  chinois  est  un 
gouvernement  absolu  comme  celui  que 
Pon  suppose  avoir  existé  dans  les  an- 
ciennes grandes  monarchies  de  l’Orient; 
il  n’en  est  rien:  la  forme  a bien  quelque 
chose  qui  y ressemble , mais  le  fond  ne 
répond  pas  à la  forme.  Ce  n’est  pas  que 
les  tendances  du  pouvoir,  en  Chine 
comme  ailleurs,  même  en  Europe , ne 
soient  quelquefois  portées  vers  l’arbi- 
traire et  la  tyrannie;  màis  les  institu- 
tions politiques  y sont  combinées  de 
telle  sorte,  que  l’arbitraire  et  la  tyran- 
nie peuvent  rarement  être  impunément 
exercés.  D’ailleurs,  le  corps  des  let- 
trés, quoique  n’étant  pas  un  corps  po- 
litique, n’en  exerce  pas  moins  un  con- 
trôle souvent  assez  gênant  pour  le 
pouvoir,  en  invoquant  l'autorité  des 
anciens  livres  (que  le  pouvoir  n’a  ja- 
mais ose  ouvertement  enfreindre  ou 
dédaigner) , et  en  s’appuyant  sur  l’inté- 
rêt du  peuple.  Il  n’y  a pas  d’exemple, 
en  Chine , où  cependant  le  nombre  des 
écrits  politiques  est  infiniment  plus 
nombreux  que  partout  ailleurs,  que  des 
écrivains  aient  souillé  leur  pinceau  en 
le  consacrant  à l’éloge  de  l’oppression 
et  de  la  tyrannie.  On  n’y  trouverait 
pas  un  seul  écrivain  qui  ait  eu  l’audace, 
pour  ne  pas  dire  l’impiété,  de  nier  les 
droits  de  tous  aux  dons  de  Dieu,  c'est-à- 
dire,  aux  avantages  qui  résultent  de  là 
réunion  de  l’homme  en  société,  et  de 
les  revendiquer  au  profit  d’un  seul  ou 
d’un  petit  nombre , comme  ayant  des 
droits  supérieurs  aux  autres,  et  des  pri- 
vilèges exclusifs.  Le  pouvoir  le  plus  ab- 
solu que  les  écrivains  politiques  et  les 
moralistes  chinois  aient  reconnu  aux 
chefs  du  gouvernement,  n’a  jamais  été 
qu’un  pouvoir  délégué  par  le  ciel , ou  la 
raison  supérieure , ne  pouvant  s’exercer 
ue  dans  l’intérêt  de  tous,  pour  le  bien 
e tous , et  jamais  dans  l’intérêt  d’un 
seul  et  pour  le  bien  du  petit  nombre. 
Des  limites  morales  infranchissables 
sont  posées  à ce  pouvoir  en  apparence 
absolu  ; et,  s’il  lui  arrivait  de  les  dépas- 
ser, d’enfreindre  ces  lois  morales, 
d’abuser  de  son  mandat,  alors,  comme 
l’a  dit  un  célèbre  philosophe  chinois  du 
douzième  siècle  de  notre,  ere,  Tchou-hi, 


dans  son  Commentaire  sur  le  premier 
des  Quatre  livres  classiques,  enseigné 
dans  toutes  les  écoles  et  tous  les  col- 
lèges de  l’empire,  le  peuple  serait  dé- 
gagé de  tout  respect  et  toute  obéissance 
envers  ce  même  pouvoir,  qui  pourrait 
être  renversé  immédiatement  pour  faire 
place  à un  autre  pouvoir  légitime, 
c’est-à-dire,  s’exerçant  uniquement 
dans  l'intérét  de  tous  (*). 

Aperçu  historique.  Aux  yeux  des 
Chinois,  le  gouvernement  le  plus  par- 
fait, celui  qui  porte  le  caractère  le  plus 
profond  d'une  origine  supérieure,  et  qui 
ne  peut  être  surpassé,  est  celui  de  leurs 
anciens  rois  Yao  et  C/iun,  qui  furent 
en  même  temps  des  législateurs.  Le 
gouvernement  des  trois  dynasties  qui 
leur  succédèrent  se  distingua  , celui  des 
Hia , par  la  droiture  et  Y honnêteté 
( tc/toûng );  celui  des  Chang , par  {'en- 
semble de  ses  solides  institutions  ( tch i ) ; 
celui  des  Tchéou , par  son  caractère 
littéraire  ( wén ).  Celles  qui  les  sui- 
virent s’écartèrent  plus  ou  moi i s de  ces 
premiers  et  grands  modèles  du  gouver- 
nement. La  dynastie  des  Thsin  (250 
avant  notre  ère)  se  distingua  par  sa 
haine  contre  les  anciennes  institutions 
qu'elle  voulut  abolir,  ainsi  que  les  mo- 
numents qui  en  perpétuaient  les  maxi- 
mes. Celle  des  Han  fut  la  restauratrice 
de  l’anrienne  doctrine.  Le  temps,  qui 
n’est  pas  plus  immobile  en  Chine  que 
dans  les  autres  contrées  du  monde,  a 
apporté  successivement  d’assez  nom- 
breuses modifications  aux  institutions 
primitives.  On  pourra  s’en  convaincre 
a la  lecture  de  notre  premier  volume , 
dans  lequel  nous  nous  sommes  efforcés 

(*)  Voici  les  propres  paroles  du  philosophe 
chinois:  « Le  texte  signifie  que  celui  qui  est 
« dans  la  position  la  plus  élevée  de  la  société 
« (le  souverain)  ne  doit  pas  ue  pas  prendre 
« en  sérieuse  considération  ce  que  tes  popu- 
- lations  demandent  et  attendent  de  lui  ; s'il 
«ne  se  conformait  pas  daus  sa  conduite  aux 
« droites  règles  de  la  raison,  et  qu'il  se  livrât 
» de  préférence  aux  actions  vicieuses  ou  con- 
« traire-,  à l'intérêt  du  peuple,  en  donnant  un 
« libre  cours  à ses  passions,  alors  sa  propre 
« personne  serait  exterminée,  et  le  gouverne- 
« ment  périrait  ; c'est  là  la  grande  ruine  de 
« l’empire.  » ( Commentaire  sur  la  Grande 
Étude , ch.  x,  § 4,  page  78,  de  notre  édi- 
tion, accompagnée  du  texte  chinois.) 
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de  tracer  l’esquisse  du  développement 
de  la  civilisation  chinoise,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu’à  nos 
jours. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  modifications 
que  le  temps  a fait  subir  aux  an- 
ciennes institutions  chinoises,  les  mo- 
numents qui  ont  été  conservés  de  ces 
anciennes  institutions  ont  toujours  été, 
excepté  sous  les  Thsin,  la  base  fonda- 
mentale et  révérée  du  gomernement 
chinois.  Le  grand  philosophe  Khoiing- 
fou-tseu  (Confucius),  qui  fut  le  prin- 
cipal rédacteur  de  ces  ancjens  codes  de 
lois  politiques,  morales  et  religieuses, 
soit  qu'il  se  fût  borné  à mettre  en  ordre 
les  fragments  épars  laissés  par  les  an- 
ciens législateurs;  soit  qu'il  ne  fît  que  re- 
présenter la  tendance  et  les  idées  de  son 
temps;  soit,  enfin,  qu’il  les  devançât  de 
toute  la  puissance  de  sa  haute  ra’ison, 
imprima  un  tel  caractère  de  bon  sens, 
de  droiture  et  d’équité  à ses  préceptes, 
que , à peu  d'exceptions  près,  et  au  bout 
de  deux  mille  cinq  cents  ans,  ils  pour- 
raient encore  être  acceptés  de  nos  jours, 
par  la  civilisation  européenne , comme 
l'expression  de  la  vérité  morale  la  moins 
Contestable  et  la  plus  pure. 

C’est  une  opinion  généralement  ad- 
mise, en  Europe,  que  le  gouvernement 
chinois  est  le  despotisme  porté  à son 
plus  liant  degré  de  perfection.  Aristote, 
qui  avait  jeté  un  regard  si  profondé- 
ment analytique  sur  presque  toutes  les 
formes  de"  gouvernement  connues  de 
son  temps , croyait  la  monarchie  abso- 
lue inhérente  au  climat  de  l’Asie , et 
cette  espère  de  royauté  ne  différait,  se- 
lon lui,  île  la  tyrannie,  que  parce  qu’elle 
' était  légitime  et  héréditaire.  Il  disait 
( Politique , 1.  3,  ch.  D)  «qu’un  es- 
« prit  inné  de  servitude,  disposition 
« beaucoup  plus  prononcée  chez  les 
« barbares  que.  chez  les  Grecs , dans  les 
«Asiatiques  que  dans  les  Européens, 
« lait  supporter  le  joug  du  despotisme 
« sans  murmure.  » Cette  distinction  , 
établie  par  Aristote,  n’est  pas  rigou- 
reusement vraie . car  il  y a encore  au- 
jourd'hui, en  Asie,  des  peuplades  aussi 
jalouses  de  leur  liberté  e(  de  leur  indé- 
pendance qu’en  Europe  (témoin  celles 
qui  habitent  les  montagnes  du  Caucase, 
et  plusieurs  contrées  de  la  Perse  et  de 
l’Inde);  et,  en  Europe,  des  peuples 


aussi  soumis  au  joug  du  despotisme 
qu’en  Asie.  Une  distinction,  peut-être 
plus  véritable,  est  celle  qui  dirait  que 
la  disposition  à la  servitude  est  beau- 
coup plus  prononcée  dans  les  habitants 
des  plaines  que  dans  les  habitants  des 
montagnes,  et  que  la  nature  avait  plutôt 
destiné  le  plateau  de  l’Iran  à être  le 
théâtre  des  vastes  monarchies  des  Mèdes 
et  des  Perses,  que  les  montagnes  de  la 
Thrace  et  les  îles  de  la  mer  Égée.  Une 
raison  semblable  a dû , dès  les  temps 
anciens,  concourir  à faire,  des  vastes 
plaines  arrosées  par  le  Yang-tseu-ki&ng 
et  le  fleuve  Jaune,  un  vaste  empire  sou- 
mis a une  autorité  souveraine;  tandis 
que  les  contrées  montagneuses  du  sud- 
ouest  de  la  Chine  ont  continué,  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans,  à offrir  un 
asile  aux  peuplades  indépendantes  des 
Miao-lseu.  Il  est  bien  vrai  aussi  que  le 
sang  de  certaines  races  est  plus  ou 
moins  porté,  par  sa  nature,  à la  servi- 
tude, comme  le  dit  Aristote;  mais, 
dans  tous  les  cas,  nous  croyons  que  les 
circonstances  extérieures  agissent  plus 
sur  la  forme  des  gouvernements,  que  les 
dispositions  innées  des  individus  ou  des 
races,  surtout  lorsqu’une  longue  habi- 
tude n’a  pas  fait  de  tel  ou  tel  régime 
social  comme  une  seconde  nature  plus 
forte  et  plus  persévérante  que  la  pre- 
mière. * 

Montesquieu , adoptant  en  quelque 
sorte  le  principe  d’Aristote , a dit  que 
« la  servitude  politique  ne  dépend  pas 
« moins  de  la  nature  du  climat  que  la 
« civile  et  la  domestique.  » ( L.  xvn, 
ch.  1.)  Les  peuples  du  nord  de  la 
Chine,  ajoute-t-il,  sont  plus  coura- 
geux que  ceux  du  midi  ; et  il  ne  faut 
pas  être  étonné  que  la  lâcheté  des  peu- 
ples des  climats  chauds  les  ait  presque 
toujours  rendus  esclaves,  et  que  le 
courage  des  peuples  des  climats  froids 
les  ait  maintenus  libres.  II  en  donne 
ensuite  pour  preuve  que  l’Asie,  sur 
treize  fois  qu’elle  a été  subjuguée,  l’a 
été  onze  fois  par  les  peuples  du  Nord, 
et  deux  fois  seulement  par  ceux  du 
Midi.  Ces  distinctions  sont  aussi  plus 
spécieuses  que  fondées.  Si  des  peuples 
du  Midi  ont  été  conquis  par  des  peu- 
ples du  Nord,  le  contraire  aussi  a eu 
lieu  ; les  invasions  n’ont  pas  toujours 
suivi  une  direction  perpendiculaire  à 
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l'équateur.  La  lot  des  invasions  n’est 
pas  dans  les  degrés  de  latitude;  elle  est 
Soumise  à des  conditions  plus  com- 
plexes : aussi  rien  n'est  moins  conforme 
a l’histoire , rien  n'est  moins  vrai  que 
ces  axiomes  politiques  qu’il  est  plus  fa- 
cile de  formuler  que  de  justifier.  Tel 
est  encore 'celui-ci  de  Montesquieu,  re- 
nouvelé d’Aristote,  que  « il  règne  en 
« Asie  un  esprit  de  servitude  qui  ne  l'a 
«jamais  quittée;  et  que,  dans  toutes 
« les  histoires  de  ce  pays , il  n’est  pas 
« possible  de  trouver  un  seul  trait  qui 
« marque  une  âme  libre , et  qu’on  n’v 
« verra  jamais  que  l’héroïsme  de  la  ser- 
« vltude.  » ( Esprit  des  Lois,  1.  xvii, 
ch.  6.) 

Il  suffit  de  lire  l’histoire  de  la  Chine 
pour  se  convaincre  qu’il  y a eu  chez  ce 
peuple,  considéré  en  Europe  comme  un 
Foyer  de  servitude,  plus  (le  traits  de 
courage  civil  marquant  une  âme  libre , 
que  dans  toutes  les  monarchies  euro- 
péennes ! Nous  croyons  qu’il  est  conve- 
nable de  rappeler  ici  ces  paroles  d’un 
missionnaire,  que  ses  connaissances  et 
son  long  séjour  en  Chine  autorisaient 
à porter  un  tel  jugement  : « Il  ne  faut 
« pas  juger  de  la  Chine  par  ce  qu’en 
« racontent  ceux  qui  ne  l’ont  vue  que 
« sur  les  bords  de  la  rivière  de  Canton, 
« et  moins  encore  par  ce  qu’ils  y achè- 
« tent.  » ( Mém . sur  les  Chinois,  t.  IX, 
p.  361.) 

DE  LA  FORME  DU  GOUVERNEMENT 
CHINOIS.  DEVOIRS  DU  SOUVERAIN. 

La  forme  du  gouvernement  chinois 
peut  être  comparée  à cette  cinquième 
royauté  dont  parle  Aristote , * laquelle 
« a de  grands  rapports  avec  le  pouvoir 
« domestique,  sorte  de  royauté  du  père 
« sur  sa  famille  ; de  même  la  royauté 
• en  question  est  une  administration  de 
« famille  s’appliquant  à une  nation.  » 
Dans  l’esprit  des  institutions  politi- 
ques de  la  Chine , la  famille  est  le  pro- 
totype de  toute  l’organisation  sociale. 
Les  droits  et  les  devoirs  du  père  de  fa- 
mille sont  transportés  au  chef  suprême 
de  l’État,  qui  est  considéré  comme 
ayant  les  mêmes  droits  sur  tous  les 
Sujets  dé  l’empire,  que  le  père  de  fa- 
mille sur  tous  les  membres  qui  la  com- 
posent: et  l’un  et  l'autre  ont  les  mêmes 
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devoirs  à remplir;  ces  devoirs  ne  dif- 
fèrent que  du  plus  au  moins.  L’empe- 
reur a , comme  le  père  dé  famille , un 
pouvoir  absolu  sur  tous  les  sujets  de 
son  empire  (pouvoir  qui  ne  peut  s’exer- 
cer cependant  que  par  des  corps  et  des 
ministres  responsables,  on  ne  doit  pas 
l’oublier!),  mais  il  a aussi  toute  la 
responsabilité  de  ce  dernier.  Les  philo- 
sophes chinois , anciens  et  modernes, 
tout  en  reconnaissant  à l'empereur  les 
droits  du  père  de  famille . n’ont  jamais 
manqué  de  lui  en  rappeler  les  devoirs, 
à tel  point  qu’ils  le  rendent  respon- 
sable ae  ta  misère  des  populations,  et 
même  des  calamités  publiques. 

Le  premier  et  le  plus  célébré  de  Ces 
philosophes  , Khoung-tseu  , a ainsi 
formulé  sa  doctrine  à cet  égard  : 

« Les  anciens  princes  qui  désiraient 
développer  et  mettre  en  évidence,  dans 
leurs  Etats,  le  principe  lumineux  de  la 
raison  que  nous  recevons  du  ciel,  s’atta- 
chaient auparavant  à bien  gouverner 
leur  royaume ; ceux  qui  désiraient  bien 
gouverner  leur  royaume  s’attachaient 
auparavant  à mettre  le  bon  ordre  dans 
leur  famille ; ceux  qui  désiraient  mettre 
le  bon  ordre  dans  leur  famille  s’atta- 
chaient auparavant  à se  corriger  eux- 
mémes:  ceux  qui  désiraient  se  corriger 
eux-mêmes  s’attachaient  auparavant  à 
donner  de  la  droiture  à leur  âme; 
ceux  qui  désiraient  donner  de  la  droi- 
ture à leur  âme  s’attachaient  aupara- 
vant à rendre  leurs  intentions  pures 
et  sincères;  ceux  qui  désiraient  rendre 
leurs  intentions  pures  et  sincères  s’at- 
tachaient auparavant  à perfectionner 
le  plus  possible  leurs  connaissances 
morales;  perfectionner  le  plus  possible 
ses  connaissances  morales  consiste  à 
pénétrer  et  approfondir  les  principes 
rationnels  de  toutes  nos  actions.  » 

Dans  la  politique  des  publicistes  chi- 
nois, chaque  famille  est  une  nation  ou 
État  en  petit  ; et  toute  nation  ou  tout 
État  n’est  qu’une  grande  famille  : l’une 
et  l’autre  doivent  être  gouvernés  par 
les  mêmes  principes  de  sociabilité,  et 
soumis  aux  mêmes  devoirs.  Ainsi,  de 
même  qu’un  homme  qui  ne  montre 
pas  de  vertus  dans  sa  conduite  privée 
et  n’exerce  point  d’empire  sur  ses  pas- 
sions , n'est  pas  capable  de  bien  admi- 
nistrer une  famille;  de  même  Un  prince 
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qui  n’a  pas  les  vertus  et  les  qualités 
qu'il  faut  pour  bien  administrer  une  fa- 
mille, est  par  cela  même  incapable  de 
bien  gouverner  une  nation.  Ces  doc- 
trines ne  sont  pas  ce  que  nous  appe- 
lons constitutionnelles , parce  qu’elles 
sont  en  opposition  avec  la  doctrine. qui 
pose  en  principe  que  le  chef  de  l’État 
règne  et  ne  gouverne  pas , et  qu’elles 
lut  attribuent  un  pouvoir  exorbitant 
sur  ses  sujets , celui  d'un  père  sur  ses 
enfants  ; pouvoir  dont  les  princes , en 
Chine,  sont  aussi  portés  à abuser  que 
partout  ailleurs.  Mais,  d’un  autre  côté, 
ce  caractère  d’assimilation  au  pere  de 
famille  leur  impose  des  devoirs  que  les 
chefs  des  Etats  constitutionnels  ne  re- 
gardent pas  toujours  comme  obliga- 
toires pour  eux,  et  que  les  premiers 
trouvent  quelquefois  assez  gênants  pour 
se  décider  à les  enfreindre.  Alors , 
d’après  la  même  politique,  les  membres 
de  la  grande  famille  nationale  ont  le 
droit,  sinon  toujours  la  force,  de  dépo- 
ser les  mauvais  rois  qui  ne  gouvernent 
pas  en  vrais  et  bons  pères  de  famille, 
comme  s’exprime  notre  Code  civil.  On 
en  a vu  des  exemples. 

Le  plus  grand  éloge  que  les  écrivains 
chinois  croient  faire  du  prince  qui  les 
gouverne,  c’est  de  dire  qu’tï  est  le  père 
et  la  mère  du  peuple.  Cette  doctrine, 
exprimée  en  propres  termes  dans  l’an-, 
cien  Livre  des  vers,  a été  ainsi  expli- 
quée par  Khoung-tseu  : « Ce  que  le 
« peuple  aime,  l’aimer;  ce  que  le  peuple 
« hait,  le  haïr  : » voilà  ce  qu'on  appelle 
être  le  père  et  la  mère  du  peuple  ! (La 
Grande  Étude,  ch.  x,  § 3.) 

Tous  les  commentateurs  dont  les  ex- 

fdications  sont  enseignées  dans  toutes 
es  écoles  de  l’empire,  s’attachent  à dé- 
velopper cette  doctrine  d’une  manière 
qui  ne  laisse  aucun  doute,  sur  leurs  sen- 
timents. «Aimer  ainsi  le  peuple,  dit 
« l'un  d’eux,  c’est  ne  pas  considérer  le 
« peuple  comme  peuple , mais  c’est  le 
■■  considérer  comme  son  propre  fils.  » 
Et  le  Commentaire  impérial  ajoute: 
« Le  philosophe  dit  que  la  loi  du  devoir 
« ou  la  règle  de  conduite  d’un  prince 
« consiste  à ne  pas  faire  peu  de  cas  des 
« sentiments  du  peuple.  » 

« Celui  qui  possède  l’empire  « (dit  un 
disciple  de  Khoüng-tseu,  dévelop- 
pant la  pensée  de  son  maître)  « ne  doit 


« pas  négliger  de  veiller  attentivement 
« sur  lui-même,  pour  pratiquer  le  bien 
« et  éviter  le  mal  ; s'il  ne  tient  compte 
« de  ces  principes,  alors  la  perte  de  son 
« empire  en  sera  la  conséquence.  » 

Un  commentateur  moderne  dit  à ce 
sujet  : « La  fortune  du  prince  dépend 
« au  ciel,  et  la  volonté  du- ciel  réside 
« dans  le  peuple.  Si  le  prince  obtient 
« l'affection  et  l’amour  du  peuple , le 
« Très-Haut  le  regardera  avec  complai- 
« sance,  et  affermira  son  trône;  mais 
« s’il  perd  l’affection  et  l’amour  du 
« peuple,  le  Très-Haut  le  regardera  avec 
« colère,  et  il  perdra  son  royaume(*).  » 
Aux  yeux  des  Chinois,  la  conduite  du 
prince  influe  puissamment  sur  celle  de 
ses  sujets.  Il  est  donc  du  plus  grand 
intérêt  social  qu’il  possède  toutes  les 

Î|ualités  et  les  vertus  qui  peuvent  en 
aire  un  prince  accompli.  Au  nombre 
des  principales  vertus  que  le  prince 
doit  posséder,  ils  placent  le  désintéres- 
sement et  le  dévouement  au  bien  public. 

« Traiter  légèrement  ce  qui  constitue 
« la  base  fondamentale  de  tout  bon  gou- 
« vernement  (dit  Thseng-tseu , dons  la 
« Grande  Étude,  ch.  x , § 7 , 8 , 9 et 
« 10) , c’est-à-dire,  la  pratique  des  ver- 
« tus  morales,  et  faire  beaucoup  de  cas 
« de  l’accessoire,  ou  des  richesses,  c’est 
« pervertir  les  sentiments  du  peuple,  et 
« l’exciter,  par  l’exemple,  au  vol  et  aux 
« rapines. 

« C’est  pour  cette  raison,  ajoute-t-il , 
« que.  si  un  prince  ne  pense  qu’à  amas- 
« ser  des  richesses,  alors  le  peuple,  pour 
« l’imiter,  s'abandonne  à toutes  ses  pas- 
« sions  mauvaises;  si , au  contraire,  il 
« dispose  convenablement  des  revenus 
« publics,  alors  le  peuple  se  maintient 
« dans  l’ordre  et  la  soumission.  » 

On  lit  dans  V Encyclopédie  histori- 
que, rédigée  par  ordre  et  sous  ['inspec- 
tion de  l’empereur  Khang  hi  ( Youan - 
kian  loin  han ) : « Le  fils  du  Ciel . ou 
« l’Empereur , a été  établi  pour  le  bien 
« et  dans  l’intérêt  de  l’empire  , et  non 
« l’empire  établi  pour  le  bien  et  dans 
« l’intérêt  du  souverain.  ( Li  thién- 
« tse ù wéï  thièn-hià  yè  : fi l li  thién- 
« Aid  wéï  thién-tseù  yè.)  « Trouverait- 

(*)  (La  Grande  Étude , ch.  x,  § 6,  note  de 
noire  édition  , où  le  texte  chinois  de  ce  com- 
mentateur je  trouve  cité.) 
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on  dans  tous  les  publicistes  européens 
un  axiome  politique  plus  rationnel  et 
plus  libéral  ! 

« Il  est  dit,  dans  l’ancien  Livre  des 
« Annales  : Le  mandai  du  ciel  qui 
« donne  la  souveraineté  à un  homme 
« ne  la  lui  confère  pas  pour  toujours. 
« Ce  qui  signiOe  qu’en  pratiquant  le 
«bien  et  la  justice,  on  l’obtient;  et 
« qu’en  pratiquant  le  mal  ou  l’injustice, 
« on  le  perd.  » 

Il  n’y  a certainement  aucun  paj  s où 
l'on  ait  tant  écrit  et  publié  d’ouvré^ es 
sur  les  devoirs  et  la  conduite  des  princes 
qui  se  trouvent  appelés  à gouverner  un 
empire.  Il  n’y  en  a pas  non  plus  (et  cela 
paraîtra  peut-être  un  paradoxe)  où  des 
avertissements  plus  sévères  leur  aient 
été  adressés.  L’un  des  défauts  contre 
lesquels  les  philosophes  chinois  ont 
cherché  le  plus  à prémunir  leurs  gou- 
vernants, a été  le  désir  d’accumuler  des 
richesses.  « Ceux  qui  gouvernent  un 
«royaume  (dit  encore  Thseng - tseu , 
« Grande  Étude , ch.  x,  § 21-22)  ne 
« doivent  point  Lire  leur  richesse  pri- 
« vée  des  revenus  publics  ; mais  ils  doi- 
« vent  faire  de  la  justice  et  de  l’équité 
« leur  seule  richesse. 

« Si  ceux  qui  gouvernent  les  États, 
« ajoute-t-il,  ne  pensent  qu’à  amasser 
■ Jes  richesses  pour  leur  usage  person- 
« nel,  ils  attireront  indubitablement  au- 
« près  d’eux  des  hommes  dépravés;  ces 
« hommes  leur  feront  croire  qu’ils  sont 
« des  ministres  bons  et  vertueux,  et  ces 
« hommes  sans  principes  gouverneront 
« le  royaume.  Mais  l’administration  de 
« ces  indignes  ministres  appellera  sur 
« le  gouvernement  les  châtiments  divins 
« et  les  vengeances  du  peuple  ! Quand 
- les  affaires  publiques  sont  arrivées  à 
« ce  point , quels  ministres,  fussent  - ils 
« les  plus  justes  et  les  plus  vertueux , 
« détourneraient  de  tels  malheurs  ? — Ce 
« qui  veut  dire  que  ceux  qui  gouver- 
« nent  un  royaume  ne  doivent  point 
« faire  leur  richesse  privée  des  revenus 
’ publics,  mais  qu’ils  doivent  faire  de 
« la  justice  et  de  l’équité  leur  seule  ri- 
« chesse.  » 

Un  commentateur  chinois  résume 
ainsi  la  doctrine  de  Khoung-tseu  sur 
ce  sujet  : « Le  grand  but , dit-il , le  sens 
principal  du  texte,  signifie  que  le 
« g 'uvernement  d’un  empire  consiste 


« dans  C application  des  règles  de  droi- 
« titre  et  d équité  naturelles , que  nous 
« avons  en  nous,  à tous  les  actes  d’ad- 
« ministration  publique , ainsi  qu'au 
» choix  des  hommes  que  fou  emploie, 
« lesquels , par  leur  bonne  ou  mau- 
« vaise  administration . conservent  ou 
« perdent  t empire.  Il  faut  que , dans 
« ce  quils  aiment  et  dans  ce  qu’ils  ré- 
« prouvent,  ils  se  conforment  toujours 
« au  sentiment  du  peuple.  » 

Un  principe  constamment  professé 
par  Meng-tseu  et  par  d’autres  philo- 
sophes chinois,  dont  les  écrits  sont  en- 
seignés dans  les  écoles  de  l’empire,  avec 
l’autorisation  du  gouvernement , c’est 
que , « toutes  les  fois  qu’un  prince  ré- 
« gnant  perd  l’affection  de  la  graude 
« majorité  du  peuple,  en  agissant  con- 
« trairement  à ce  que  ce  dernier  re- 
« garde  comme  le  bien  général , ce 
« prince,  est  rejeté  ou  désavoué  par  le 
« ciel , et  peut  être  détrôné  par  celui 
■ qui , au  moyen  d’un  saint  et  généreux 
« accomplissement  de  ses  devoirs,  a ga- 
« gné  le  coeur  de  la  nation.  .> 

L’ancien  philosophe  Khoung-tseu 
a formulé  ainsi  les  principaux  devoirs 
du  souverain  « Tous  ceux  qui  sont  pré- 
« posés  au  gouvernement  des  empires 
« ou  des  royaumes  ont  neuf  règles  in- 
« variables  à suivre  : la  première  est  de 
« travailler  constamment  au  perfection- 
« nement  de  soi-même;  la  seconde  est 
« de  révérer  les  sages;  la  troisième  est 
« d’aimer  ses  parents  ; la  quatrième , 
« d’honorer  les  premiers  fonctionnaires 
«de  l’État  ou  les  ministres;  la  cin- 
«quième.  d’être  toujours  en  parfaite 
« harmonie  avec  les  autres  fonction- 
« naires  et  magistrats  de  l'empire;  la 
« sixième , de  traiter  et  de  chérir  le 
« peuple  comme  un  fils;  la  septième, 
« d’attirer  près  de  sa  personne  les  sa- 
« vants , les  artistes  et  les  artisans  de 
« mérite;  la  huitième,  d’accueillir  avec 
« cordialité  les  hommes  qui  viennent 
« de  loin,  c'est-à-dire,  les  etrangers;  la 
« neuvième,  enfin,  de  traiter  avec  ami- 
« tié  les  grands  vassaux.  » ( Tchoûng- 
yoûng,  ch.  xx,  § 1 1.) 

L’hérédité  du  pouvoir  par  droit  de 
primogéniture  n’existe  pas  en  Chine. 
L’empereur  régnant  choisit  son  suc- 
cesseur parmi  ses  enfants  mâles,  en  ar- 
rêtant ordinairement  son  choix  sur  ce- 
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lui  qui  lui  paraît  réunir  le  plus  des 
qualités  qui  sont  indispensables  pour 
faire  un  bon  souverain , ou  qui  a le 
moins  des  défauts  qui  en  font  un  mau- 
vais. Cette  faculté  qu'a  l’empereur  de 
choisir  son  successeur  corrige,  jusqu’à 
un  certain  point,  ce  que  l’hérédité  du 
pouvoir  a d’aveuglement  fatal  v par 
l’exercice , très  - restreint  sans  doute , 
mais  enfin  quelquefois  utile , de  la  vo- 
lonté et  de  la  raison  souveraine. 

L’exercice  de  la  souveraineté  est,  aux 
yeux  des  philosophes  et  des  publicistes 
chinois,  la  plus  haute , la  plus  noble  et 
la  plus  sainte  mission  dont  un  homme 
puisse  être  revêtu  sur  la  trrre.  Cette 
mission,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
n’est  pas  un  droit,  un  privilège,  un 
apanage  appartenant  à un  homme,  à 
une  famille,  à ube  race,  pour  en  dispo- 
ser selon  leur  bon  plaisir;  c’est  une 
délégation,  un  mandat  de  la  raison  ou 
du  pouvoir  supérieur  qui  préside  aux 
destinées  des  nations;  lequel  mandat 
ne  leur  est  conféré  que  pour  veiller 
constamment  aux  intérêts  et  aux  be- 
soins de  tous,  comme  un  père  et  une 
mère  veillent  aux  intérêts  et  aux  be- 


et,  jusqu’à  ce  que  les  habitudes  et  les 
mœurs  de  l’Europe  soient  arrivées  à ce 
dernier  état  de  civilisation,  il  lui  siéra 
assez  mal  d’accuser  de  servilité  et  de 
bassesse  les  mœurs  orientales,  et  prin- 
cipalement les  mœurs  chinoises. 

Ce  n’est  pas,  cependant,  que  nous 
voulions  faire  ici  l’apologie  de  la  So- 
ciété chinoise  telle  qu’elle  est  mainte- 
nant constituée , et  que  nous  l’offrions 
pour  modèle  à la  société  européenne  ; 
non,  assurément.  Depuis  cinquante 
ans , surtout , la  loi  a déjà  trop  rem- 
lacé  la  volonté  arbitraire  de  quelques 
ommes  pour  que  nous  puissions  avoir 
cette  pensée.  D’ailleurs , notre  société 
est  loin,  surtout  à notre  époque,  d’avoir 
pour  base  le  principe  de  la  famille, 
principe  sur  lequel,  comme  nous  l’avons 
dit , repose , avec  tous  ses  avantages 
comme  avec  tous  ses  inconvénients , la 
société  chinoise. 

L’empereur,  en  Chine,  est  censé  tenir 
du  ciel  son  mandat  souverain  ; c’est 
pourquoi  il  est  souvent  nommé  * le  fils 
« du  Ciel  » ( thiên  tseù ).  On  l’appelle 
aussi  le  fils  du  Ciel , parce  que,  disent 
des  écrivains  chinois,  le  Ciel  est  son 


soins  de  leurs  entants,  et  faire  régner 
la  justice.  Aussi  l’autorité  souveraine, 
en  Chine,  est-elle  environnée  des  signes 
les  plus  nombreux,  les  plus  éclatants 
d’un  respect  et  d’une  véhération  en 
quelque  sorte  sans  limites.  Ce  sont  ces 
formes  extérieures  de  la  majesté  souve- 
raine, ces  manifestations  en  apparence 
si  profondément  serviles  de  la  part  des 
populations  asiatiques , et  principale- 
ment de  celles  de  la  Chine,  qui  ont  fait 
porter  sur  elles  des  jugements  si  sévères 
par  un  grand  nombre  d’écrivains  euro- 
péens, lesquels  n’ont  voulu  voir  en  elles 
quedes  populations  esclaves,  absolument 
dépourvues  de  toute  dignité  humaine. 
11  est  sans  doute  très-beau  d’avoir  assez 
de  respect  de  soi-même,  de  dignité  de 
caractère,  pour  ne  pas  s’abaisser  jus- 
qu’à rendre  à un  homme,  fût  - il  cou- 
ronné, des  hommages  avilissants,  une 
espèce  de  cul  le  fanatique  qu’il  ne  con- 
viendrait pas  même  de  rendre  à Dieu; 
il  serait  beau  de  voir  les  peuples  ne  se 
prosterner  que  devant  la  loi , ne  flatter 
ue  la  loi,  n'attendre  des  faveurs  que 
e la  loi  ; mais  la  loi  est  un  être  trop 
abstrait  pour  la  généralité  des  hommes  ; 


père,  et  la  Terre  sa  mère.  Les  lieux 
qu’il  habite  sont  nommés  : le  Palais  de 
la  Cour , la  Salle  d'or,  K Avenue  et  la 
Cour  de  vermillon,  la  Salie  interdite , 
le  Palais  défendu,  la  Cour  céleste, 
etc.  Dans  l’ordre  religieux  comme  dans 
l'ordre  politique,  l’empereur  est  revêtu 
de  l’autorité  suprême;  toutefois  cette 
autorité  est  limitée  par  des  Conseils  ou 
grands  tribunaux , auxquels  ressortis- 
sent toutes  les  affaires  du  gouvernement 

Sa  suprématie  religieuse  lie  peut 
toutefois  s’exercer  qu’en  ce  qui  concerne 
le  culte  de  l’État,  le  culte  dit  de  Con- 
fucius, à l’exclusion  de  tous  les  autres  ; 
et,  sous  ce  rapport,  l’empereur  est  réelle- 
ment dépendant  du  grand  Tribunal  ou 
Conseil  des  Piles , chargé  de  conserver 
les  traditions  et  les  usages  religieux  de 
l’antiquité  (*).  Professant  lui -même, 
comme  étant  d’origine  tartare,  la  reli- 
gion bouddhique,  il  ne  peut  lui  rendre 
qu’un  culte  privé. 

(*)  On  verra  plus  loin  en  quoi  consiste  ce 
culle  religieux  offleiel  de  la  Chine,  qui  n’a 
pour  prêtres  et  officiants  qtie  les  différents 
fonctionnaires  de  l’ordre  civil. 
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Cette  autorité  de  l’empereur,  que  l’on 
croit  si  absolue,  ne  va  pas  aussi  loin, 
sur  beaucoup  de  points , que  celle  des 
souverains  ae  l’Europe,  même  des  sou- 
verains constitutionnels.  Sa  personne 
aussi  est  inviolable  et  sacrée  ; et  ses  mi- 
nistres sont  responsables,  mais  d’une 
responsabilité  qui,  pour  n’étre  pas  écrite 
dans  une  charte , n’en  est  pas  moins 
réelle,  et  quelquefois  même  terrible, 
puisqu’il  arrive  assez  souvent  que  des 
ministres  sont  dégradés,  exilés  en  Tar- 
tarie,  et  condamnés  à mort  pour  des 
actes  de  leur  ministère.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  peine  prononcée  par  le  Tri- 
bunal des  peines  ou  Haute  cour  de 
justice,  est  presque  constamment  com- 
muée en  un  exil  perpétuel  ou  tempo- 
raire par  l’empereur,  qui  a,  comme  les 
chefs  d’État  en  Europe,  la  haute  et 
sainte  prérogative  du  droit  de  grâce. 

Il  n’est  peut-être  aucun  Etat  dans  le 
monde  où  la  volonté  du  souverain 
s’exerce  plus  rarement  d’une  manière 
directe  qu’en  Chine;  où  cette  volonté, 
avant  de  se  manifester,  passe  par  plus 
de  filières,  où  il  soit  plus  difficile  d'ar- 
river à elle,  et  d’en  obtenir  directement, 
soit  faveur,  soit  justice.  Les  rouages  du 
gouvernement  sont  si  multipliés,  que  le 
mouvement  s’accomplit  souvent  avec 
une  extrême  lenteur,  hors  les  cas  d’ur- 
gence ; mais  ces  rouages  sont  si  bien 
combinés,  si  adroitement  coordonnés, 
u’ilsfonetionnenttous,dansleursphère 
'action,  avec  une  régularité  pour  ainsi 
dire  machinale.  Si  tous  les  mouvements 
de  l’activité,  humaine  ont  jamais  été 
soustraits  à toute  spontanéité  pour  être 
soumis  à des  règles  fixes,  on  peut  dire 
que  c’est  en  Chine,  où , jusqu'aux  plus 
simples  rapports  des  hommes  entre 
eux,  tout  a été  réglé,  formulé  par  des 
édits  qui  font  loi , ou  des  usages  qui 
sont  aussi  inviolables. 

Des  différents  pouvoirs  d* 
l’État.  Nous  avons  dit  que  V autorité 
souveraine  résidait  dans  l’empereur, 
au  nom  duquel  s’exerce  le  pouvoir  exé- 
cutif. Tous  ses  Décrets,  rédigés  en 
conseil  et  promulgués  en  son  nom,  par 
les  ministres  et  autres  agents  respon- 
sables, ont  force  de  loi.  Ces  décrets 
sont  publiés  dans  une  espèce  de  Bulle- 
tin des  lois  oU  Moniteur  de  la  cour, 
comme  il  est  nommé,  que  le  gouverne- 


ment fait  paraître  journellement  à Pé- 
king , et  qui  est  envoyé  à tous  les 
principaux  mandarins  ou  fonctionnaires 
publics  de  l’empire.  Ceux-ci  en  font 
part  immédiatement  à leurs  adminis- 
trés, par  des  affiches  publiques.  Aussi- 
tôt cette  publicité  donnée,  tous  ces  dé- 
crets sont  obligatoires. 

Le  pouvoir  législatif  ne  réside  point 
dans  des  corps  constitués,  comme  les 
chambres  électives  ou  héréditaires  de 
quelques  États  de  l’Europe,  mais  seule- 
ment dans  la  personne  du  souverain, 
avec  l’avis  et  sous  la  responsabilité  de 
Conseils  spéciaux,  qui  sont  chargée 
de  branches  distinctes  du  pouvoir  exé- 
cutif. Ce  «ont  ces  conseils  spéciaux, 
dont  nous  parlerons  ci-après , qui  éla- 
borent et  préparent  les  projets  de  loi 
ou  de  décrets  dont  ils  partagent  l’ini- 
tiative avec  le  souverain , mais  que  ce 
dernier  seul  peut  rendre  exécutoires. 
Quoique  tous  les  décrets,  édits,  procla- 
mations , etc.,  de  l’autorité  souveraine 
soient  ainsi  élaborés,  la  formule  dont 
ils  sont  revêtus  dans  la  promulgation 
ferait  croire  qu’ils  sont  l’expression  ab- 
solue, exclusive  de  la  volonté  impériale, 
et  rappelle,  en  termes  presque  iden- 
tiques, le  : Tel  est  notre  bon  plaisir,  de 
quelques  royautés  européennes  ; o’est  la 
formule  du  pouvoir  absolu  qui,  lorsqu’il 
ne  l’exerce  pas  en  réalité,  aime  toujours 
bien  à en  conserver  les  apparences. 

1°  Classes  privilégiées.  Ministère  de 
la  maison  impériale. 

Les  lois , édits , décrets  promulgués 
au  nom  de  l’empereur,  sont  obligatoires 
pour  tous , à l’exception  des  membres 
de  la  famille  impériale,  qui  sont  très- 
nombreux,  et  qui  sont  placés  sous  la 
dépendance  exclusive  d’un  conseil  par- 
ticulier, nommé  Ministère  de  la  mai- 
son impériale  (Tsoûng  jinfoù)-,  à l’ex- 
ception aussi  des  personnes  composant 
sept  autres  classes  de  privilégiés  non 
héréditaires,  et  que  la  loi  place  en 
dehors  du  commun  des  individus,  pour 
lesquels  elle  n’a  plus  qu’un  même  ni- 
veau. Cas  aept  dernières  classes  de  ci- 
toyens sont  ceux  qui  ont  été  placé! 
ainsi  au-dessus  de  la  loi  commune, 
1*  par  le  privilège  des  longs  services 
dans  de  hautes  fonctions  publiques  (*j; 

(*}  Celte  classe,  dit  le  commentaire,  com- 
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2°  par  le  privilège  de  grandes  ac- 
tions, honorables  et  utiles  au  pays  (’)  ; 
3°  par  le  privilège  d’une  sagesse  non 
commune , qui  sest  rendue  profitable 
à la  société  (**)  ; 4°  par  le  privilège 
de  grands  talents  manifestés  dans 
l’état  militaire  ou  dans  l’administra- 
tion civile  (***);  5"  par  le  privilège 
du  zèle  et  de  l'assiduité  apportés  dans 
l’accomplissement  des  devoirs  pu- 
blics (****);  6°  par  le  privilège  du 
rang  occupé  dans  l’État  et, 

enfin,  7°  par  le  privilège  cl être  né 
d’un  père  qui  s’est  distingué  par  une 
haute  sagesse,  ou  qui  a rendu  des 
services  éminents  à l’État.  Ce  der- 

prend  les  anciens  et  fidèles  serviteurs  de  la 
couronne  ou  famille  impériale,  comme  s'ex- 
prime le  texte  chinois,  ayant  rcçd  des  dis- 
tinctions honorables  dans  les  hautes  charges 
qu’ils  ont  remplies  sans  interruption. 

(*)  Cette  classe  comprend  ceux  qui  ont 
fait  des  actions  d’éclat  en  abattant  la  tète  du 
général  ennemi,  en  lui  enlevant  son  éten- 
dard, en  lui  brisant  sou  glaive,  en  le  poursui- 
vant à une  longue  distauce  ; elle  comprend 
aussi  ceux  qui  ont  rendu  la  tranquillité  à 
leur  pays,  eu  faisant  rentrer  la  multitude 
dans  l'ordre  et  la  soumission  ; de  même  que 
ceux  qui  ont  étendu  les  frontières  de  l’em- 
pire. Toutes  ces  actions  d’éclat  seront  gravées 
sur  des  tables  de  marbre  pour  eu  conserver 
le  souvenir  aux  géuérations  futures. 

. (**)  Celle  classe  comprend  ceux  qui , pos- 
sédant de  grandes  vertus,  les  ont  mises  en 
pratique , et , par  leurs  paroles  ou  leurs  avis, 
aussi  bien  que  par  leurs  actions , ont  inspiré 
au  gouvernement  une  meilleure  direction,  et 
se  sont  faits  d'excellents  modèles  à imiter  et 
à suivre. 

(***)  Cette  classe  comprend  ceux  qui  ont 
de  grands  talents,  et  qui,  par  cela  meme, 
sont  aptes  à commander  des  armées,  à diri- 
ger les  affaires  de  l’État , en  devenant  mi- 
nistres. Ces  hommes  d’action  sont  souvent 
plus  rares  et  plus  utiles  que  ceux  qui  se  bor- 
nent à pratiquer  la  vertu  et  la  sagesse. 

(****)  Cette  classe  comprend  ceux  qui, 
dans  le  commandement  des  armées,  dans 
l’accomplissement  de  leurs  fonctions  civiles,  y 
portent  jour  et  nuit,  loin  ou  près,  un  zèle, 
une  assiduité,  des  soins  qui  ne  se  démentent 
jamais. 

(•****)  Cette  classe  comprend  ceux  qui 
occupent  le  premier  rang  parmr  les  manda- 
rins; en  même  temps  que  ceux  qui  occupent, 
dans  le  second  rang,  des  emplois  civils  ou  mi- 
litaires; et  enfin  ceux  qui,  n’étant  que  do 


nier  privilège  ne  s’étend  qu’à  la  se- 
conde , et  rarement  à la  troisième 
génération.  Ces  sept  classes  de  privi- 
lèges, réunies  à la  première  qui  com- 
prend les  membres  de  la  famille  impé- 
riale, composent  ce  que  l’on  nomme  en 
chinois  pà  i,  •>  les  huit  règles  ou  privi- 
« léges  (*);  » 

Ces  privilèges,  pour  les  sept  der- 
nières classes  surtout,  s’étendent  prin- 
cipalement à l’application  des  peines, 
en  enlevant  ceux  qui  en  sont  revêtus , 
ainsi  que  leurs  parents  , ascendants  et 
descendants,  à la  juridiction  des  tribu- 
naux ordinaires , qui  ne  peuvent  les 
juger  que  sur  un  ordre  exprès  de  l’em- 
pereur. 

La  première  de  ces  classes  privilé- 
giées, qui  comprend  tous  les  membres 
et  les  parents  à tous  les  degrés  de  la 
famille  impériale,  forme  une  nom- 
breuse tribu  gouvernée  par  un  conseil  I 
ou  ministère  spécial , composé  d’un 
président,  proche  parent  de  l'empereur, 
et  ayant  le  titre  de  roi  ou  prince  du 
sang;  de  deux  vice  présidents,  ces  der- 
niers revêtus  du  titre  tartare  de  Bey, 
et  de  deux  assesseurs,  occupant  quel- 
ques-unes des  plus  hautes  fonctions  de 
rËtat,  et  appartenant  tous  à la  parenté 
de  l’empereur.  Cette  parenté  est  divisée 
en  deux  grandes  classes  : la  première, 
nommée  Tsoûng-chï,  « maison  impé- 
riale, » parenté  la  plus  proche  et  en  li- 
gne droite  du  fondateur  de  la  dynastie; 
la  seconde , nommée  kioro  ou  Gioro , 
membres  de  la  tribu  d'or,  surnom  de 
la  famille  régnante , composée  des  bran- 
ches collatérales,  descendance  des  on- 
cles et  des  frères  de  ce  même  fondateur, 
et  parenté  la  plus  éloignée.  Les  fonctions 
de  ce  ministère  spécial  de  la  maison  de 
l'empereur  sont  nombreuses;  elles  con- 
sistent à tenir  des  registres  exacts  des 
mutations  qui  s’opèrent  dans  cette  tribu 
impériale,  c’est-à-dire,  à enregistrer  les 
naissances  des  enfants  nés  de  sang  im- 
périal , et  des  enfants  adoptifs  qui  doi- 
vent être  proclamés  publiquement  ; les 
mariages , les  décès , les  promotions  et 

troisième  rang,  ont  un  commandement  civil 
ou  militaire  qui  le.  place  au-dessus  de  oeux 
du  second  rang. 

{*)  Ta  ttuing  Hu  li , ou  Code  pénal  de  la 
Clüne,  K..  III,  1°  i4. 
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les  dégradations;  les  honneurs,  les  di- 
gnités conférées;  en  un  mot,  à tenir 
de  véritables  RegUtres  de  l’état  civil 
de  la  famille  et  de  toute  la  parenté  im- 
périale. Tous  les  dix  ans , ces  registres 
sont  gravés  sur  des  tables  de  marbre. 
L’un  ae  ces  registres,  qui  concerne  spé- 
cialement la  parenté  de  l’empereur  en 
ligne  droite , est  nommé  le  registre 
jaune  ; l'autre , qui  concerne  spéciale- 
ment les  branches  collatérales,  est 
nommé  le  registre  rouge. 

La  familleactuellement  régnanteétant 
d’origiue  tartare , la  plupart  des  titres 
conférés  aux  membres  qui  la  compo- 
sent sont  mantchous;  ils  correspon- 
dent aux  titres  connus  en  Europe  de 
roi,  prince , duc , grand  maréchal, 
maréchal , général,  etc.  (*).  Les  fem- 
mes reçoivent  aussi  des  titres.  Ceux  qui 
n'en  ont  point  sont  classés  dans  l’un  des 


generaux. 


(*)  Ea  voici  l'énumération  : 
i°  Ho-chi  thsin  svdng  , > . 
a°  To-lo-kiun  wdng , j"r" rou% 

3°  To  -lo-pei-le . ) » 

4”  Ko-chan-pei-tseu,  I 
5°  Foung-gan-tchin-kouë-kong , ’ 

6°  Foung-gàri-Jou-kouë-koung , 

7“  Pou-ji-pa-fcn-tchin-kouë-koung  j 
8°  PoU-ji-pafen-fou-kouë-koung, 

9°  Tchin-kouë-tsiang-kiurs, 
io°  Fou-kouë-tsiang-kiun , 
ii“  Foung-kouë-tsiang-kiun, 
la"  Foung-gan-tsiang-kiun. 

Tous  ces  titres,  conférés  du  vivant  de  ceux 
qui  les  obtiennent,  ou  après  leur  mort,  comme 
titres  posthumes , le  sont  par  rang  de  pré- 
séance, et  ils  ont  entre  eux  des  nuances  de 
supériorité  ou  à' infériorité  que  nous  n’avous 
pu  rendre  par  des  titres  équivalents. 

Les  litres  donnés  aux  femmes  sont  divisés 
en  deux  classes.  La  première , qui  est  la  su- 
périeure , comprend  deux  titres  différents  : 
tes  Kou-lun-kounç-tcUou , et  les  Ho-clû- 
koung-tchou , équivalents  à celui  de  prin- 
cesses, et  donnés,  le  premier  aux  filles  légi- 
times de  l’empereur,  et  le  second  aux  filles 
de  ses  coucubiurs.  La  seconde  classe  comprend 
cinq  titres  différents,  qui  sont:  i*l  esJiiun- 
tchou,  les  Hien-tcluiu , 3”  les  Kiun-kiun  , 
4°  les  Hien  kiun , et  5°  les  Hiang-kiun.  Ces 
cinq  derniers  titres  de  la  seconde  classe  sont 
donnés  aux  filles  des  hauts  titulaires  de  la  fa- 
mille impériale,  et  de  la  parenté  collatérale. 
Toutes  les  filles  qui  ne  portent  pas  un  de  ces 
titres  sont  nommées  en  général  filles  de  la  fa- 
mille impériale  (tsoüng-niù) . 


neuf  rangs  (pin)  que  nous  ferons  con- 
naître ci-après.  Les  fils  aînés  reçoivent 
le  titre  de  princes  héréditaires  ( chi - 
tseü  ) , ou  celui  de  fils  ainés  ( tchàng - 
tseù). 

Tous  ces  titres  divers  sont  conférés, 
1”  pour  récompenser  des  services  émi- 
nents , 2°  par  faveur  spéciale  f*) , 3»  hé- 
réditairement , 4°  par  suite  d’examens 
sur  certaines  aptitudes;  que  les  fils  des 
dignitaires  subissent  a l’âge  de  vingt 
ans,  et  qui  concernent  principalement 
l'art  militaire  , l’équitation  , le  tir  de 
l’arc,  etc.  Ces  titres  sont  au  nombre  de 
douze.  Ils  n’ont  commencé  à être  con- 
férés que  par  les  empereurs  Khang-hi 
et  Khien-loung , qui  ont,  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  plusieurs  autres, 
beaucoup  innové  dans  les  mœurs  et 
habitudes  chinoises,  pour  se  mettre  au 
niveau  des  grandes  monarchies  de  l'Oc- 
cident, dont  ils  étaient  contemporains, 
et  avec  lesquelles  les  missionnaires  jé- 
suites s’efforcèrent  de  les  familiariser. 

Les  titres  ainsi  confères  comme  il 
vient  d’étre  expliqué,  ne  donnent  à 
ceux  qui  en  sont  revêtus  d’autres  privi- 
lèges que  ceux  qu’ils  tiennent  de  leurs 
fonctions  ou  de  leur  sang  impérial , 
c’est-à-dire,  de  n’êlre,  dans  certains  cas, 
soumis  qu’à  la  juridiction  du  ministère 
spécial  de  la  famille  impériale.  Mais 
lorsqu’ils  occupent  des  emplois  publics, 
civils  ou  militaires,  c’est  aux  ministères 
des  offices  civils  (II- poù)  et  de  la 
guerre  (ping-poii)  à statuer  sur  ce  qui 
les  concerne.  Les  proches  parents  de 
l’empereur  (tsoûng-chï),  et  les  parents 
collatéraux  éloignés  (gioro ) , ne  sont 
pas  exemptés  de  cette  subordination. 
Les  contestations  qui  s'élèvent  entre, 
eux,  ou  qu’ils  soutiennent  avec  d’autres 
particuliers,  sont  déférées  aux  ministè- 
res des  finances  ( hoüpoù ) et  de  la  jus- 
tice ( hing-poii ),  qui  statuent  sur  elles; 
le  premier  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
priétés foncières , le  second  en  ce  qui 
concerne  les  personnes.  S’il  y a crime 
ou  délit,  et  que  ce  crime  ou  ce  délit  ne 

(*)  Les  fils  de  l’empereur,  parvenus  à l’ége 
de  quinze  ans , reçoivent  un  titre  de  leur 
père;  ils  ue  le  reçoivent  pas,  comme  daus  les 
monarchies  européennes,  au  moment  de  leur 
naissance.  On  attend  en  Chine,  pour  le  leur 
conférer,  qu’ils  puissent  déjà  comprendre  les 
devoirs  et  la  dignité  de  l’homme. 
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soit  pas  grave , alors  ces  pouvoirs  déci- 
dent sur  la  peine  à appliquer  ; si  le 
crime  ou  le  délit  est  grave , alors  ils 
prononcent  ia  condamnation,  en  allant 
jusqu'à  l’emprisonnement  et  l’interdic- 
tion de  certains  droits  et  de  certaines 
fonctions.  Enfin  , si  le  crime  est  très- 
grave,  alors  il  eu  est  référé  à l’empe- 
reur, qui  prononce  en  dernier  ressort. 
Tout  membre  de  la  famille  de  l’em- 
pereur qui  a été  condamné  à l’empri- 
sonnement est  déchu  de  son  rang.  À la 
fin  de  chaque  année , on  passe  la  revue 
de  ceux  qui  sont  ainsi  en  prison , et  on 
en  rend  compte  à l’empereur  (*). 

Par  une  politique  assez  adroite , le 
privilège  du  sang  impérial , quand  il 
n’est  pas  soutenu  et  en  quelque  sorte 
justifie  par  des  mérites  réels , ou  par 
une  faveur  spéciale  , cesse  de  pro- 
téger les  privilégiés,  qui  descendent 
alors  au  rang  du  simple  peuple , sans 
titre  et  sans  pouvoir  même  porter  l’in- 
signe de  l’un  des  neuf  rangs  de  man- 
darins. 

Les  membres  de  la  famille  impériale 
appartenant  à la  ligne  directs , et  ceux 
qui  appartiennent  aux  branches  colla- 
térales , se  distinguent , les  premières 
(les  tsoûng-chï ),  par  le  port  d une  cein- 
ture jaune  et  or,  et  les  seconds  (les 
cioro),  par  le  port  d’une  ceinture  rouge. 
Lorsque  des  individus  appartenant  à 
l’une  ou  à l’autre  classe  sont  dégradés 
de  leurs  honoeurs,  titres  ou  rang , les 
premiers  portent  alors  une  ceinture 
rouge , comme  ceux  de  la  seconde  classe, 
avec  lesquels  ils  se  confondent , et  les 
seconds  une  ceinture  de  couleur  vio- 
lette (Jszè). 

A la  fin  de  chaque  année , dans  le 
douzième  mois , après  en  avoir  obtenu 
l'agrément  de  l’empereur , les  muta- 
tions survenues  dans  la  famille  impé- 
riale sont  opérées  sur  le  registre  ou- 
guste  {koâng-tsi)  : les  nouveau -né» 
sont  portés  sur  le  livre  du  vermillon 
( tchoû-chot  ; registre  des  naissances), 
et  les  morts  sur  le  livre  noir  (mé-choù  : 
registre  des  décès). 

liste  civile  de  la  famille  impériale. 

L’empereur,  comme  chef  souverain 
du  pouvoir  administratif  et  du  pouvoir 

(*)  Ta-thsing- koû-tien , K,  i,  f*  14. 


exécutif,  a à sa  libre  disposition  les  re- 
cettes de  l’Etat , sous  la  condition  de 
faire  face,  avec  ces  recettes  limitées,  à 
tous  les  services  publics.  11  n’en  est  pas 
de  même  pour  les  membres  de  sa  fa- 
mille. Tous  ceux  à qui  des  titres  ont 
été  conférés,  reçoivent  du  trésor  public 
des  émoluments  ou  revenus  fixes  et  an- 
nuels en  argent  et  en  riz , déterminés 
de  ia  manière  suivante  : 

1*  Pour  un  thsin-w&ng  ou  roi,  pro- 
che parent  de  l'empereur,  10,000  liàng 
ou  80,000  fr.,  et  5,000  hectolitres  de 
riz  ; < 

2°  Pour  un  kim-wâng,  ou  roi  d’une 
parenté  plus  éloignée,  la  moitié  des 
chiffres  précédents  ; 

3°  Pour  un  bey,  le  quart  de  ce  qui 
•St  alloué  au  thsin-w&ng  ; 

4°  Pour  1 et  foüng-gàn-tsiâng  kiûn, 
ou  généraux  honoraires,  tlO  liàng 
(880  fr.)  et  55  hectolitres  de  riz;  ainsi 
de  suite  pour  tous  les  membres  com- 
posant ia  famille  et  la  parenté  de  l’em- 

fiereur,  seloa  le  rang  , le  titre , l’âge  et 
esexe  de  chacun  d’eux,  et  même  son 
état  de  santé  (*).  La  maison  de  ces  di- 
gnitaires de  la  famille  impériale  est 
aussi  composée  selon  leur  rang  et  leurs 
titres.  Les  princesses  du  sang  , tant 
qu'elles  ne  sont  pas  mariées,  reçoivent, 
celles  de  la  première  classe  (les  légiti- 
mes), 160  liang  (1280  fr.)  et  80  hecto- 
litres de  riz  par  an  pour  leur  entretien  ; 
celles  de  la  seconde  classe  ( les  illégiti- 
mes), 100  liàng  (800  fr.)  et  50  hectoli- 
tres de  riz  ; celles  du  dernier  rang , 30 
liàng  (240  fr.)  et  15  hectolitres  de  riz. 

Les  membres  de  la  famille  qui  ont 
été  dégradés  et  déchus  de  leur  rang 
pour  une  cause  quelconque,  et  par  cela 
même  réduits  à la  condition  et  au  ni- 
veau du  peuple,  reçoivent  encore  a 
liàng  (24  fr.)  par  mois,  et  une  quantité 
de  riz  suffisante  pour  leur  subsistance. 

2.  Conseil  des  ministres  ou  Cabinet 
{Nei-Kô). 

Après  le  Ministère  de  la  maison  im- 
périale . le  premier  corps  constitué 
chargé  des  intérêts  généraux  de  l’em- 
pire, que  fait  connaître  I elloet-tien  (**), 

(*)  Voy.  « ce  sujet  le  Ta-iluing-lmi-tie», 
K.  1,  f°  1». 

(**)  Ta-thsing-hoti-tien,  K.  ». 
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est  le  Conseil  des  ministres  ( Nei-kô , 
litt.  : pavillon , cabinet  intérieur).  Ce 
conseil  est  composé  d'anciens  servi- 
teurs éprouvés  de  la  couronne , et  ap- 
partenant pour  la  plupart  à l'une  ou  à 
l’autre  des  huit  bannières  tartares  (*  ). 

(*)  Selon  'Jl  Almanach  impérial  de  1844, 
imprimé  à Pé-ktng , le  Conseil  en  question 
étais  alors  ainsi  composé  : 

i°  Ta-hio-ssé  , ou  Docteurs  en  grande 
science  ( politique ) : les  premiers  fonctionnai- 
res de, l'Empire  : 

Mou-tchang-a,  Mantchon  de  la  bannière  à 
bordure  bleue,  l’un  des  présidents  de  l'acadé- 
mie impériale  des  Hén-Un , l'un  dus  membres 
principaux  de  la  chambre  historique,  etc.,eto. 

Pwan-chi-ngan , Chinois  du  Kïang-sou,  l’un 
des  présidents  de  l'académie  impériale  des 
Hén-lin , etc. 

Pao-hing,  Mantchon,  de  la  bannière  à bor- 
dure jaune. 

(Un  4°  Téhhdf-ssé , Chinois , manque  dans 
X Atmanach,  la  place  étant  alors  vacante.) 

»°  HlK-PAir-TA-firo-SSK,  Docteurs  en  grande 
science , de  second  rang  : 

King-tching , Mantchon  de  la  bannière  à 
bordure  blanche. 

Tcho-ping-tien,  Chinois  du  Sse-tchouan. 

3*  Hio-ssé.  Simples  docteurs  en  science po- 
Urique  : 

King-ting,  Mantchou,  de  la  bannière  à bor- 
dure jaune. 

King-king,  id.,  de  la  ba/snière  jaune. 

Tsaï-tsang,  id.,  de  la  bannière  à bor- 
dure bleue. 

Soui-tchang,  Mongol,  de  la  bordure  rouge. 

Yi-pi/i , Mantchou,  de  la  bordure  bleue. 

King-si , id.  id. 

Tchao-kouang , Chinois  du  Ynn-nan. 

Lo-wen-tsiun , id.  du  Kouang-toung. 

Teliang-feî , id.  de  Kiang-sou. 

tfangkouang-yin,  id.  id. 

Ainsi,  sur  1$  membres  de  ce  grand  Con- 
seil , 9 sont  Mantchous  et  Mongols , et  6 seu- 
lement sont  Chinois. 

Le  nombre  des  Chl-toS-hio-ssé,  ou  Docteurs 
en  science  politique , assistants  lecteurs,  atta- 
chés & ce  conseil,  est  de  huit,  dont  six  Mant- 
chous ; celui  des  simples  assistants  lecteurs 
(Chi-toiï)  est  de  seize,  dont  quatorze  Mant- 
chous ; celui  des  greffiers  ( lien  - tsi  ) est  de 
six,  dont  quatre  Mantchous.  Le  nombre  des 
secrétaires  particuliers  (tcholhig-choù)  est  de 
quatre-vingt-quatorze  Mantchous  etde  trente 
Chinois;  les  gardes  des  archives  ( tchoüng • 
choü-fo  ) sont  de  cinq  , dont  deux  chefs 
et  trois  sous-chefs,  sur  lesquels  deux  sont 
Mantchous;  les  écrivains  rédacteurs  ( pië-tic - 
ch! ) sonlau  nombre  de  dix,  et  tous  Mantchous. 


Ses  attributions  sont  ainsi  définies  dans 
les  Statuts:  «Ce  conseil,  qui  doit 
avoir  quatre  grands  chanceliers  ( tà- 
hiô-ssé),  deux  mantchous  et  deux  chi- 
nois, plus  deux  grands  chanceliers  coad- 
juteurs ( hië-pàn-  td-hio-ssé  ) ; mant- 
chous ou  chinois , ou  l’un  et  1 autre  à 
volonté,  délibéré  sur  le  gouvernemental 
l’administration  de  l'empire,  promulgue 
les  ordonnances  de  l'empereur,  préside 
à l’exécution  des  lois  de  l’État,  et,  en  gé- 
néral, veille  à ee  que  les  fonctions  res- 
pectives des  différents  pouvoirs  soient 
maintenues  dans  leurs  justes  limites, 
afin  d’aider  l’empereur  dans  la  direc- 
tion des  affaires  de’  l’État.  Toutes  les 
fois  qu’une  grande  cérémonie  doit  avoir 
lieu,  ce  conseil  en  avertit  les  manda- 
rins, pour  quecliacun  d’eux  y remplisse 
les  fonctions  qui  lui  sont  attribuées. 
(Suivent  les  détails  du  cérémonial.) 

« Toutes  lesfoitque  la  Volonté  de  l’em- 
pereur doit  être  manifestée,  elle  l’.est, 
ou  par  un  règlement  ( tchf)  (*),  ou  par 
une  déclaration  ( tchaà ),  une  procla- 
mation ( kdo ),  ou  par  une  ordonnance 
( tchhl ).  Dans  tous  les  cas,  la  forme 
des  publications  doit  être  déterminée 
et  arrêtée  par  le  conseil,  avant  d’être 
présentée  a l’empereur.  Il  en  est  de 
même  pour  ce  qui  concerne  la  litur- 
gie ou  les  observances  que  l’on  doit 
suivre  dans  les  sacrifices  publics , dont 
quelques-uns  sont  réglés  par  l’acadé- 
mie de  Hân-lin , et  d’autres  par  le  con- 
seil des  ministres ; il  en  est  de  même 
aussi  des  cartes  de  congratulation,  si 
ces  cartes  doivent  contenir  quelques 
phrases.  Chaque  fois  que  le  conseil  re- 
çoit l’ordre  de  faire  connaître  au  publie 
la  volonté  de  l’empereur,  si  o’est  une 
réponse  faite  à un  mémoire,  à une  péti- 
tion , et  que  cette  réponse  ait  déjà  été 
expédiée,  le  conseil  doit  la  transmettre 
à l’administration  qu'elle  concerne,  pour 
y être  transcrite  selon  les  formes  usi- 
tées. 

« Tous  les  documents  officiels , soit 

f*)  Le  règlement  (Ichi)  est  mité  pour  an- 
noncer et  régler  les  disparitions  prises  pour  le* 
grandes  cérémonies;  la  déclaration  (nhao)et 
la  proclamation  (kdo)  sont  usitées  pour  au. 
nonoer  aux  mandarins  et  an  peuple  les  cho- 
ses qui  concernent  la  grande  administration  dp 
l’Étal;  \'ordonnance(tchh!)  est  employée  quand 
il  s’agit  de  conférer  des  rangs  et  des  titres. 
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qu’ils  aient  été  apportés  par  le  Service 
des  dépêches  (fait  par  la  cavalerie  du 
département  de  la  guerre,  mise  à la 
disposition  des  gouverneurs  et  lieute- 
nants-gouverneurs de  provinces),  ou 
par  l’entremise  de  l’un  des  six  départe- 
ments ministériels,  doivent,  avant  d'être 

Présentés  à l'empereur  (*),  être  soumis  à 
examen  du  conseil  des  ministres , qui 
en  fait  faire  des  duplicata.  S’il  y a des 
plans , des  devis  , des  notes  ou  petits 
billets  annexés  a ces  documents,  ils 
doivent  les  accompagner  (**). 

« Les  décisions  proposées  par  le  con- 
seil étant  arrêtées , des  cédules  ou  pe- 
tits billets  sont  préparés  : s’il  y a deux 
décisions  sur  un  même  sujet,  on  les 
transcrit  chacune  sur  une  eedule  diffé- 
rente ; s’il  y en  a trois,  on  fait  trois  cé- 
dules ; s'il  y en  a quatre  , on  en  fait 
quatre.  Lorsqu’elles  sont  ainsi  toutes 
préparées , on  les  range  en  ordre  pour 
attendre  la  décision  impériale. 

« Les  raisons  sommaires  qui  ont 
motivé  les  décisions  prises  par  le  con- 
seil sont  exposées  sur  une  petite  carte 
ou  feuille  de  papier;  et  lorsque  la  vo- 
lonté ou  le  bon  plaisir  de  l’empereur  a 
été  obtenu  sur  les  décisions  proposées, 
alors  les  documents  sont  envoyés  aux 
six  secrétariats. 

« Quand  l’empereur  se  présente  dans 
la  salle  d’audience  du  conseil  pour  s’oc- 
cuper des  affaires  du  gouvernement,  le 
president  du  conseil  lui  présentealorsles 
documents  décachetés  et  ouverts  (***). 

(*)  I.e  Commentaire  fait  connaître  les  jours 
fériés  de  l'année,  pendant  lesquels,  soit  pour 
une  cause,  soit  |>our  une  autre , aucun  docu- 
ment ne  peut  être  présenté  à l'empereur. 

(**)  Selon  le  Commentaire,  les  plans,  les 
devis,  dont  il  est  question  dans  le  texte,  con- 
cernent les  bâtiments  et  ouvrages  publics;  les 
cédules  sout  des  petites  cartes  ou  morceaux 
de  papier,  attache-  aux  documents,  et  con- 
cernant lesquels,  diverses  décisions,  quelque- 
fois contradictoires,  sont  proposées  par  le 
conseil , dans  le  sens  qu’il  suppose  que  l'em- 
pereur pourrait  décider.  Le  but  de  ees  cé- 
dules ou  petits  iillets  est  d’économiser  le  temps 
dans  l'expédition  des  affaires,  lorsque  l’em- 
pereur travaille  avec  son  conseil , car  un  sim- 
ple trait  du  pinceau  de  vermillon , sur  l'un 
de  ces  petits  billets,  est  décisif;  il  indique 
que  c’est  celui  qui  répond  à la  volonté  im- 
périale. 

(***)  Selon  le  Commentaire  impérial,  voici 


« Les  décisions  prises  en  présenoe  de 
l’empereur,  après  une  mûre  délibéra- 
tion-, celles  portées  aux  sessions  d'au- 
tomne (qui  sont  des  sessions  de  révision 
des  jugements  à des  peines  capitales 
portes  par  les  tribunaux)  étant  adoptées 
[tchd-kiuë)  par  le  conseil , alors,  après 
avoir  obtenu  l’agrément  de  l’empereur, 
ces  décisions  sont  marquées  du  signe 
exécutoire. 

« Tous  les  documents  présentés  sont 
expédiés  en  deux  jours,  et  retournés  à 
ni  de  droit  (*).  S’ils  ont  rapport  à 
es  affaires  pressées,  ils  sont  expédiés 
et  retournés  le  jour  même.»  (Suit  l’é- 
numération descriptive  très- minutieuse 

comment  les  affaires  se  traitent  dans  le  con- 
seil : « Après  qu'un  document  ou  demande 
quelconque  a élé  adressé  au  conseil  par  un 
département  ministériel , et  avant  d’avoir 
oblenu  à son  sujet  la  décision  de  la  volonté 
impériale,  le  document  esl  ouvert  par  le  con- 
seil , qui  le  renvoie  à la  seclion  qu’il  con- 
cerne. Les  documents  (pétitions,  demandes, 
lettres,  dépêches,  etc.)  ainsi  reçus  chaque 
jour,  sont  réunis  dans  dur  sections  ou  bu- 
reaux spéciaux  , quelquefois  dans  onze  ou 
douze.  L'heure  de  l’audience  ou  de  la  tenue 
du  conseil  pour  vaquer  aux  affaires  du  gou- 
vernement arrivée,  l'empereur  se  rend  à la 
Porte  de  la  Pureté  céleste  (nom  du  pavillon 
du  palais  où  se  réunit  le  conseil),  monte  sur 
son  troue,  et  là,  chaque  département  minis- 
tériel lui  communique-  les  affaires  qui  le  con- 
cernent pour  les  expédier.  Deux  des  lecteurs 
assistants  se  placent  devant  une  table  destinée 
à cet  usage,  el  reçoivent,  de  chaque  départe- 
ment ministeriel  représenté  dans  le  conseil  , 
la  liasse  des  affaires  à expédier.  Un  des  dix 
hio-ssc  ou  docteurs  en  science  politique , 
membres  du  conseil,  reçoit  la  liasse  des  do- 
cuments décachetés  et  ouverts,  el  les  dépose 
silencieusement  sur  la  table.  Après  les  avoir 
classés  selon  un  certain  ordre  méthodique,  il 
fait  part  de  leur  contenu  à l’empereur.  En- 
suite nu  des  membres  ti-hio-ssi  reçoit  la  dé- 
cision impériale.  Chaque  décision,  inscrite  à 
part  sur  une  cédule,  est  annexée  aux  docu- 
ments ou  pétitions  présentées. 

« Lorsque  l'empereur  est  à son  pjrc  de 
plaisance  de  Youan-tntng-youan , les  choses 
se  fiassent  de  même  dans  la  salle  impériale 
consacrée  à l’expédition  des  affaires  du  gou- 
vernement. » (Ta-tlising-lioeï-ticn , K.  i,  f°  d.) 

(*)  Celte  célérité,  dans  l’expédition  des  af- 
faires, pourrait  servir  d'exemple  à bon  nom- 
bre de  départements  ministériels  en  Eu- 
rope. 
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«ies  vingt-cinq  sceaux  de  l’empereur, 
employés  chacun  dans  des  circonstan- 
ces spéciales  (*). 

« Toutes  les  fois  qu’il  est  question 
de  faire  connaître  publiquement  la  vo- 
lonté de  l'empereur,  les  membres  du 
conseil  privé,  chargés  de  cette  fonction, 
demandent  les  sceaux  pour  les  appli- 
quer. Lorsque  l’empereur  se  rend  dans 
un  lieu  quelconque  hors  de  la  capitale, 
ces  mêmes  personnages  reçoivent  les 
sceaux  pour  le  suivre.  A la  lin  de  l’an- 
née, tous  les  sceaux  sont  nettovés  et 
remis  en  un  parfait  état.  » 

§ 3.  Conseil  privé  ( Kiûn-ki  tchoù ). 

Ce  conseil,  disent  lesAfafufs  (**),  est 
composé  de  grands  fonctionnaires  de 
l’Etat  (***),  préposes  à la  direction  de 
la  machine  gouvernementale , comme 
s’exprime  le  texte  chinois.  Il  préside  à 
la  confection  des  édits  impériaux , des 
ordonnances  de  l’autorité  souveraine, 
en  même  temps  qu’il  veille  aux  besoins 
généraux  de  la  nation  et  de  l’armée  , 
afin  d’aider  l’empereur  dans  le  gouver- 
nement de  l’empire. 

Tous  les  jours  il  se  rend  dans  l’en- 
ceinte du  palais  impérial  interdit  au 
public,  pour  y être  à la  disposition  de 
l’empereur  (****). 

(*)  Tous  ces  différents  sceaux , la  plupart 
formés  de  pierres  précieuses  de  diverses  cou- 
leurs, sont  tous  de  forme  carrée , et  varient 
de  2 à 6 lignes  sur  a pouces  et  plus  de  di- 
mension. Ils  sont  tous  ornés  de  la  figure  du 
dragon,  qui  est  l'emblème  de'la  puissance 
impériale. 

(**)  Ta-thsing-hoeï-tien.  K.  III. 

("*)  Les  ministres  d'État  qui  composent 
ce  grand  conseil  sont  en  nombre  illimité; 
mais  ceux  qui  résident  dans  la  capitale  sont 
au  nombre  de  trente-deux  , seize  Mautcbous 
et  seize  Chinois.  Ils  sont  choisis  parmi  les  td- 
hio-tsé , Mautcbous  et  Chinois,  les  présidents 
des  divers  ministères,  les  vice-présidents  et 
autres  grands  fonctionnaires  résidant  à Pi- 
king. 

(****)  La  salle  où  le  conseil  se  réunit,  dit  le 
Commentaire,  est  située  à l’inlérieur  de  la 
Porte  des  ancêtres  éminents  ( loitng-lsoung- 
mcn).  Chaque  jour,  à l’heure  rfn,  comprise 
entre  trois  et  cinq  heures  du  marin , les 
membres  de  ce  conseil  se  reudeut  dans 
ce  lieu  de  leur  réunion.  Lorsque  les  affai- 
res ont  été  expédiées,  et  que  les  eunuques 
de  service  ont  fait  connaître  les  intentions 
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Lorsque  Sa  Majesté  se  rend  à sa  ré- 
sidence de  Youan  - ming  -youan , ou 
qu  elle  est  en  voyage,  les  choses  se  pas- 
sent de  même. 

Chaque  fois  que  des  édits  ou  des  ma- 
nifestes de  la  volonté  impériale  doi- 
vent être  promulgués  , après  avoir  été 
rédigés  dans  les  formes,  voulues  par  le 
conseil  des  ministres  d'Ètat,  ils  sonten- 
suite  transmis  au  conseil  des  ministres 
ou  Cabinet  ( Nei-kô ) (*). 

Lorsqu’un  acte  public,  sorti  du  sein 
du  Conseil  privé , est  destiné  à être 

de  l’empereur , chaque  membre  se  retire. 
Il  n’y  a point  d’heurç  fixe  pour  l'audience 
de  l’empereur.  Quelquefois  l’empereur  ne 
convoque  ce  conseil  qu'une  foi-,  par  jour, 
quelquefois  plusieurs.  Quand  ces  ministres 
d’Éiat  arrivent  en  présence  de  l'empereur, 
ils  étendent  une  natte  par  terre,  sur  laquelle 
Sa  Majesté  leur  permet  de  s’asseoir. Ensuite, 
les  matières  sur  lesquelles  doivent  s’ouvrir  les 
délibérations  sont  soumises  à chaque  mem- 
bre, qui  reçoit  en  même  temps  les  différen- 
tes cédules  sur  lesquelles  on  a exprimé  une 
décision  différente  : chacun  donne  son  avis, 
en  indiquant  la  décision  qui  lui  parait  pré- 
férable; et  avant  que  l’empereur  ait  fait  con- 
naître sa  volonté  par  l’empreinte  du  pinceau 
de  vermillon,  tous  les  membres  du  conseil  lui 
présentent  respectueusement,  avec  les  deux 
mains,  la  cédule  qu’ils  ont  adoptée,  et  se  re- 
tirent à leur  place  pour  y attendre  la  déci- 
sion souveraine. 

Toutes  les  décisions  étant  ainsi  reçues,  les 
membres  du  conseil  sortent  de  la  salle  d'au- 
dience de  la  manière  indiquée. 

(*)  Selon  le  Commentaire,  les  documents 
publics  qui  découlent  de  l’initiative  impé- 
riale, sont  appelés  Édits  (yù)  ; ceux  qui  sont 
une  décision  prononcée  sur  une  demande, 
une  pétition,  un  placet,  etc.,  sont  appelés 
Manifestes  de  la  volonté  impériale  Ucihtj.  Si 
cependant  ces  derniers  répondeut  à un  inté- 
rêt général,  et  que,  par  conséquent,  leur 
promulgation  doive  être  faite  d’une  manière 
solennelle  dans  tout  l’empire,  ils  prennent  le 
nom  d 'Édits.  Leur  formule  est  celle-ci  : Édit 
impérial  reçu  du  conseil  des  ministres  [Néi  ko 
foung  chàngyü);  l’autre  formule  porte:  Ma- 
nifeste reçu  de  la  volonté  impériale  {foung- 
tchi).  Chacun  de  ces  documents  porte  le  jour, 
le  mois  et  l’année  dans  lesquels  il  a été  reçu. 
Si  on  juge  qu’il  doive  être  imprimé,  on  en 
réfère  à l’empereur;  et,  après  avoir  obtenu 
son  assentiment,  on  ajoute  au  document  ces 
mots  : Par  ordre  de  V empereur f respectez  ceci: 
( kin-ling ). 
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mis  à exécution  (sans  passer  par  le  con- 
seil des  minis  (res),  cetacte  public,  après 
avoir  été  bien  et  dûment  examiné,  est 
scellé,  et  ensuite  expédié  (*). 

Toutes  les  fois  qu'un  ordre  impérial 
doit  être  réserve  pour  des  circonstances 
déterminées,  il  est  inscrit  sur  un  re- 
gistre spécial , et  conservé  soigneuse- 
ment, Lorsque  le  temps  est  arrivé*,  il 
est  alors  extrait  du  registre,  et  repré- 
senté à l’empereur  (**). 

Le  Conseil  privé  a encore  beaucoup 
d’autres  attributions , telles  que  celles 
de  délibérer  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes du  gouvernement;  créclairer 
en  temps  de  guerre  les  opérations  mili- 
taires , après  s’être  procuré  les  rensei- 
gnements les  plus  exacts  possibles  sur 
les  montagnes,  les  fleuves,  les  routes, 
les  distances  des  pays  qui  doivent  être 
le  théâtre  de  la  guerre  ; de  fournir  à 
l’armée  en  campagne  les  armes,  les  che- 
vaux , les  provisions  dont  elle  pourrait 

(*)  Si  uu  édit,  ajoute  le  Commentaire , 
exige  d’ètre  promptement  expédié,  ou  s’il 
doit  être  tenu  secret,  il  ne  passe  pas  comme 
les  autres  par  le  conseil  des  ministres  pour  être 
promulgué  parce  dernier  ; c’est  alors  une  dé- 
pèche  au  palais  (t tin  g- khi ),  qui  passe  par  le 
grand  conseil  des  ministres  d' État,  arec  le  ca- 
chet duquel  ii  est  scellé,  et  remis  ensuite  au 
bureau  spécial  du  ministère  de  la  guerre 
chargé  des  dépêches  (que  portent  des  cava- 
liers tartares) , pour  être  expédié  à sa  desti- 
nation; et,  selon  la  plus  ou  moins  grande 
urgeuce , le  document  est  porté  par  des  cour- 
riers, qui  font  quatre  ceuts,  cinq  cents,  six 
ceuts,  et,  dans  les  circonstances  graves, jus- 
qu’à plus  de  six  cents  li  (60  lieues)  par  jour! 
Sa  formule  est  celle-ci  : Dépêche  expédiée  par 
le  tninistre  de  la  guerre, 

(**)  Un  registre  spécial  , soigneusement 
tenu,  dit  le  Commentaire,  est  destiné  à con- 
server la  teneur  des  actes  de  l’autorité  sou- 
veraine. Toutes  les  fois  qu’un  édit  ou  mani- 
feste de  la  volonté  impériale,  concernant  une 
affaire  quelconque  du  gouvernement,  a été 
reçu  et  doit  être  conservé , il  est  inscrit,  en 
présence  de  Sa  Maies  te,  sur  un  registre.  L’é- 
poque  de  son  execution  arrivée,  le  document 
est  extrait  du  registre,  et  présenté  de  nou- 
veau à l'empereur,  pour  lui  demander  sou  hou 
plaisir.  Si  l’affaire  est  d’une  nature  qui  de- 
mande le  secret,  alors  le  document  est  scellé 
du  sceau  de  l'État;  et  quand  le  moment  est 
arrivé,  le  sceau  est  brisé,  et  ledit  reçoit  alors 
son  exécution. 


avoir  besoin  ; de  présenter  à l’empe- 
reur les  noms  des  mandarins  civils  et 
militaires,  portés  sur  les  listes  de  pro- 
motion , ou  mentionnés  pour  des  actes 
méritoires , afin  que  Sa  Majesté  choi- 
sisse dans  ces  noms  ceux  auxquels  elle 
doit  accorder  des  faveurs.  Ce  conseil  est 
aussi  chargé  de  distribuer  les  présents 
accordés  annuellement  aux  résidents 
politiques  envoyés  dans  les  États  dé- 
pendants de  la  Mongolie  intérieure , 
comprenant  quarante-neuf  bannières , 
et  de  la  Mongolie  extérieure,  y com- 
pris le  Turkestan  chinois  et  le  Thibet. 
La  distribution  des  présents  aux  en- 
voyés des  princes  mongols  et  autres  est 
aussi  dévolue  à ce  conseil,  à l’exception 
de  certains  dons  fixes  et  détermines  ré- 
servés au  département  des  rites. 

Plusieurs  bureaux  spéciaux  dépen- 
dent du  conseil  privé  : 1°  un  bureau 
pour  préparer  les  documents  politiques 
du  conseil,  nommé  fâng-liô-koudn , et 
composé  de  quatre  Mantchous  etdequa- 
treChinois;  2°  un  bureau  pour  traduire 
les  édits,  et  autres  documents,  du  chinois 
en  mantchou  et  du  mantchou  en  chi- 
nois : une  copie  de  chaque  document 
sorti  du  conseil  des  ministres  {Mél-k6) 
est  envoyée  à ce  bureau  pour  y être 
traduite;  les  traducteurs  y sont  au  nom- 
bre de  quarante  ; 3“  enfin , un  troisième 
bureau  , nommé  chàng-yü-tchoü  , a 
our  fonction  de  veiller  à ce  que  les 
dits  impériaux  soient  exécutés. 

Ministères  spéciaux. 

Après  les  deux  grands  Conseils  dont 
nous  venons  d’exposer  les  attributions 
d’après  les  Statuts  impériaux  , ces  der- 
niers donnent  l’organisation  ( Livres  4- 
48)  de  six  grandsyninf.v/ères  ou  tribu- 
naux (■*),  comme  les  missionnaires  les 
ont  appelés  ( Là-poù ),  qui  sont  décrits 
dans  l'ordre  suivant  : t*  le  ministère 
des  fonctionnaires  civils  ( Li-poùy,  2“  la 

(*)  Les  attributions  de  ces  sit  ministères 
ne  sont  pas  purement  administratives,  comme 
chez  nous;  mais  elles  sont  uuuijudiciaires  dans 
certains  cas,  relativement  ans  fonctionnaires 
qui  en  dépendent.  Malgré  cette  extension  de 
leurs  attributions,  nous  avons  pensé  que  la 
dénomination  de  JIV//fù<èr«  convenait  mieux 
à ces  pouvoirs  que  celle  de  Tribunaux,  qu’on 
leur  a donnée  jusqu’ici. 
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ministère  des  finances  ( H6u  - poù  ) ; 
8°  le  ministère  des  rites  (l.i-poà)  ; 
4“  le  ministère  de  la  guerre  (Ping-pmi); 
5°  le  ministère  de  la  justice  ( Hing-poù ); 
et  6°  le  ministère  des  travaux  publics 
(Koling-poù). 

Les  attributions  de  ces  ministères 
sont  d’une  nature  plus  spéciale  que 
celles  des  deux  grands  conseils  qui  em- 
brassent les  affaires  générales  de  l’ad- 
ministration de  l’empire. 

1°  Ministères  des  fonctionnaires  civils 
(Li-pou)  (*). 

Ce  ministère,  l’un  des  plus  impor- 
tants de  l’empire,  peut  être  comparé  à 
notre  Ministère  de  F intérieur , sauf 
que  le  ministère  chinois  a beaucoup 
plus  d’attributions  que  le  nôtre,  et  qu’il 
n'a  pas  celle  de  diriger,  tous  les  cinq 
ans,  les  élections  politiques.  Ce  minis- 
tère, qui  a deux  présidents,  quatre  vice- 
présidents,  (Jeux  de  droite  et  deux  de 
gauche,  les  uns  Mantchous  et  les  au- 
tres Chinois,  s pour  attribution  je  gou- 
vernement et  la  direction  de  tous  les 
fonctionnaires  ou  mandarins  civils,  pour 
aider  l’empereur  à gouverner  les  nom- 
breuses populations  qui  sont  sous  sa 
dépendance  (**). 

Tout  ce  qui  concerne  la  distribution 
des  emplois  civils,  l’ordre  ou  le  rang 
des  fonctionnaires  ou  mandarins;  l’exa- 
men des  causes  qui  déterminent  la  pro- 
motion ou  la  dégradation  de  ces  mêmes 
mandarins  ; la  confection  des  listes  de 
promotion  et  de  récompenses,  selon 
des  règles  équitables;  l’application  des 
lois  concernant  les  congés  et  les  retrai- 
tes des  fonctionnaires , appartient  à ce 
ministère,  sous  la  dépendance  duquel 
sont  tous  les  fonctionnaires  civils  de 
l’empire.  Les  affaires  de  ce  départe- 
ment sont  mises  en  délibération  en  pré- 

(*) Ta  thsing  lioei  lien.  K.  IV — IX. 

(**)  Depuis  le  règne  de  la  dynastie  mant- 
choue actuelle,  toutes  les  hautes  fonctions  en 
Chine  ont  été  doublées  d’un  Tartare  mont- 
chou,  dans  le  but  de  surveiller  et  de  contre- 
balancer l'esprit  national  chinois  dans  toutes 
les  fonction-  du  gouvernement  de  l’empire. 
Ainsi  , dans  l’exemple  ci-dessus,  U y a deux 
présidents,  l'uri  Mantchou  et  l'autic  Chinois: 
quatre  vice-présidents,  dont  deux  de  la  droite  : 
l'un  Mantchou  et  l’autre  Chinois,  et  deux  de 
la  gauche:  l'un  Chinois  et  l’autre  Mantchou. 


sence  des  deux  présidents  et  des  quatre 
vice -présidents.  Si  ces  affaires  sont 
très-importantes,  elles  sont  soumises  à 
l'empereur;  si  elles  sont  d’une  impor- 
tance ordinaire,  elles  sont  traitées  et 
expédiées  par  ce  ministère  dans  la  forme 
indiquée, afin  de  faire  fonctionner  d’une 
manière  régulière  l’administration  ci- 
vile. 

Les  détails  très-minutieux  et  très- 
complets  dans  lesquels  entrent  les  Sta- 
tuts concernant  tous  les  rouages  de 
cette  grande  administration,  et  les  de- 
voirs spéciaux  de  chaque  mandarin  à 
tous  les  degrés  de  l’échelle  administra- 
tive , ne  peuvent  trouver  plane  ici , et 
n’intéresseraient  peut-être  que  médio- 
crement nos  lecteurs.  On  y voit  les 
formalités  observées  dans  la’ présenta- 
tion des  mandarins  à l’empereur,  dans 
les  promotions  des  gradués  ( kiù-jln ), 
ou  dans  leur  changement  de  résidence, 
après  trois  années  passées  dans  une 
certaine  localité,  etc. 

Au  nombre  des  attributions  les  plus 
importantes  de  ce  ministère , est  celle 
de  conférer  tous  les  emplois  qui  appar- 
tiennent à l'administration  civile  des 
dix-huit  provinces  de  l’empire,  et  cela, 
toutefois,  avec  la  sanction  de  l'empe- 
reur; ces  emplois,  comme  on  peut  se 
l’imaginer,  dans  un  État  aussi  grand  que 
la  Chine,  sont  très-nombreux. 

Des  Mandarins  ou  fonctionnaires 
civils  de  l'empire. 

Toute  l’administration  de  l’empire, 
c’est-à-dire,  de  ce  que  l’on  nomme  ie 
territoire  de  la  capitale  ou  la  rési- 
dence impériale  ( Mng  khi),  le  territoire 
de  Moukden  { ching  king ),  et  les  dix- 
huit  provinces  (sèng),  reçoit  son  impul- 
sion de  grands  fonctionnaires  nommés 
yin , gouverneurs  ou  administrateurs 
spéciaux  des  circonscriptions  territo- 
riales où  réside  ordinairement  l’empe- 
reur ; de  thsoùng  toü,  •<  gouverneurs  ou 
vice-rois  de  provinces  »,  et  de  foù 
youén , « lieutenants  gouverneurs»,  qui 
relèvent  tous  du  ministère  civil  ( lipoù ). 

Les  gouverneurs  spéciaux  qui  com- 
mandent et  administrent  le  territoire  de 
Pé-king,  où  est  la  cour,  et  le  territoire 
tartare  de  Moukden , partagent  leurs 
fonctions  administratives  entre  des 
fonctionnaires  subordonnés  que  l'on 
10. 
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nomme  préfets  (*)  (foù ),  sous-préfets 
(tchéou),  chefs  de  cantons  ( hién ) et  de 
districts  [tin g). 

Les  gourerneurs  et  lieutenants  gou- 
verneurs de  provinces  partagent  leurs 
attributions  entre  des  fonctionnaires 
subordonnés  que  l'on  nomme  receveurs 
généraux  des  finances  {pou  tching  ssé), 
grands  juges  criminels  ( gàn  tchâ  ssé), 
ingénieurs  en  chef  et  inspecteurs  des 
ponts  et  chaussées  (fén  chêou  , fén 
siûn  tdn).  Ces  trois  autorités  spéciales 
(les  ssé  et  les  tào),  qui,  dans  chaque  pro- 
vince, viennent  immédiatement  après 
les  gouverneurs  et  lieutenants  gouver- 
neurs , dont  ils  sont  les  subordonnés , 
partagent  à leur  tour  leurs  attributions 
entre  les  préfets  dede|iartements(/oti), 
entre  les  chefs  de  districts  (ting)  et 
A' arrondissement  s ( tchéou ) , qui  ressor- 
tissent, pour  le  payement  de  leurs  im- 
pôts seulement,  où  pour  leur  receveur 
des finances , à la  province  de  Tchi-li. 

Les  préfets , en  troisième  lieu,  par- 
tagent leurs  attributions  entre  les  chefs 
de  districts  (ting),  A'arrondissements 
(tchéou)  et  de  cantons  (hien).  Enfin  , 
les  chefs  de  districts  et  les  chefs  d’ar- 
rondissements , qui  ressortissent,  pour 
leur  receveur  des  finauces,  à la  province 
de  Tchi-li , partagent  de  nouveau  leurs 
attributions  entre  des  chefs  de  cantons, 
et  les  investissent  des  fonctions  relati- 
ves aux  six  grands  ministères  des  offi- 
ces civils,  des  finances,  des  rites  , de 
la  guerre , de  la  justice,  et  des  travaux 
publics.  Les  mandarins  secondaires  ou 
adjoints , ainsi  que  ceux  qui  leur  sont 
encore  inferieurs,  jusqu’au  dernier, 
sont  tous  soumis  aux  précédents,  dont 
ils  dépendent  (**). 

(*)  Il  y en  a un  à Foung-tien,  territoire  de 
Moukdcn. 

(**)  Tathsing-hoei-tien,  K.  IY,  Pa-3.  Lej 

mandarins  secondaires  ou  adjoints  des  pré- 
fets sont  les  thoùng-tchi , et  les  thoitng-pwdn 
qui  administrent  ou  dirigent  une  branche 
importante  des  services  publics;  ceux  des 
sous-préfets  et  des  chefs  de  cantons  sont 
également  des  fonctionnaires  adjoints  pour 
des  services  A'arrondissements  et  de  cantons. 
Les  tins  et  les  autres  forment  une  magistra- 
ture mixte  (tsd  tchî),  soit  dans  les  villes, 
soit  dans  les  campagues , qui  sert,  en  quelque 
sorte,  d'intermédiaire  entre  le  premier  ordre 
de  fonctionnaires  et  les  habitants,  comme 


Nombre  des  mandarins  ou  fonction- 
naires civils  nommés  par  le  pouvoir 
exécutif.  Le  personnel  des  fonction- 
naires ou  mandarins  préposés  à l'ad- 
ministration des  deux  résidences  impé- 
riales et  des  provinces,  se  compose  ainsi 
qu’il  suit  : 

Mandarins  de  tordre  administratif. 

i grands  intendants  ou  gouverneurs  spé- 
ciaux des  territoires  de  Pé-king  et  de  Mouk- 
den  en  Tartarie  (foù  fin  ssé  là  tchia) 
a vice-gouverneurs  (foù  fin)  ; 

8 gouverneurs  généraux  de  provinces 
(tluoung  tou)  ; 

t8  lieutenants  gouverneurs  (foù  fouèn)  ; 
iq  receveurs  généraux  de  province  (pots 
tching  ssé)  (*); 

18  juges  criminels  de  province  (gàn  tcha 
ssé)  ; un  par  province. 

8a  ingénieurs  en  chef  (fén  chéou)  et  ins- 
pecteurs (/en  siûn  tào),  ayant  des  circons- 
criptions territoriales  déterminées. 

i8a  préfets  de  départements  (tchifoù), 
aa  chefs  de  districts  (ting  thoüng  tchi)  • 

67  chefs  d'arrondissem.  (tchi tchéou) (**) ; 
47  chefs  de  disttirts  subordonnés  aux  gou- 
vernements provinciaux  (ting  thoüng  tchi)- 
3i  juges  de  paix  de  districts  ou  magistrats 
locaux  (thoüng  pivân)  ; 

147  sous-préfets  d’arrondissements  (tchi 
tchéou)  ; 

iag3  chefs  de  cantons  (tchi  hién)  (***). 

nos  officiers  municipaux,  mais  avec  des  fonc- 
tions plus  variées  et  plus  étendues. 

(*)  U y en  a deux  dans  la  province  de 
Kiang-sou , et  un  dans  chacune  des  autres 
provinces.  Le  nom  de  ces  fonctionnaires  si- 
gnifie qui  reçoit  et  promulgue  les  décisions 
de  l'autorité  supérieure  dans  chaque  pro- 
vince. C’est  lui  qui  est  aussi  chargé  de  la 
confection  des  listes  décennales  de  la  popu- 
lation de  la  province  dont  il  administre  les 
finances. 

(”)  Ces  deux  dernières  circonscriptions 
administratives  ressortissent  à la  province  de 
Tchi-li. 

{***)  Ces  chiffres  du  Ta  - thsing-hoeï -tien 
different  uu  peu  de  ceux  que  nous  avous  don- 
nés dans  le  tableau  précédent,  page  139, 
d’après  X Almanach  impérial  de  1844.  Celte 
dernière  autorité  étant  plus  récente , des 
changements  de  circonscriptions  administra- 
tives ont  dû  avoir  lieu  depuis  l’impressioh 
des  Statuts. 
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Mandarins  locaux  secondaires  ou 
adjoints(tsà  eùlh).  Après  cette  série  de 
mandarins  nommés  directement  par  le 
Ministère  des  offices  publics,  et  subor- 
donnés les  uns  aux  autres , série  qui 
forme  le  cadre  de  toute  l’administration 
civile,  vient  une  autre  série  de  fonction- 
naires destinés  à « seconder  » (eùlh),  à 
« assister  » ( tso ) les  premiers.  Cette  se- 
conde série , dont  l’origine  n'est  pas 
clairement  indiquée  par  les  Statuts, 
est  composée  de  magistrats  qui  sont 
pour  la  plupart,  d’après  les  mêmes  Sta- 
tuts, des  mandarins  locaux  ayant 
droit  de  connaître  de  toutes  les  affaires 
qui  concernent  leur  localité  ( thi  fâng 
toûng  tchl).  Voici  l’énumération  de  cette 
seconde  série  de  mandarins  (*)  : 

2 conseillers  assistants  du  préfet  de  Pé- 
king ( tchi-tchoùng); 

a procureurs  impériaux  (thoùng-pwàn)Ç“); 

n 6 préfets  adjoints  aux  préfets  de  provin- 
ce» ( fou  toùng  tchi ) ; 

108  procureurs  impériaux,  id.  ( thoùng 

pivdit)  ; 

22  sous-préfets  adjoints  aux  sous-préfets 
des  arrondissements  qui  ressortissent  à la  pro- 
vince de  Tchi-li  (tclicdn  thoùng); 

35  procureurs  id.  ( Icliedu  purin); 

3a  sous-préfets  adjoints  aux  sous-préfec- 
tures  ordinaires  ( tchéou  thoùng)  ; 

44  procureurs,  id.  ; 

2 chefs  de  cantons  adjoints  pour  le  terri- 
toire de  Pé-king  (/ lien  tching)  ; 

35o  chefs  de  cantons  adjoints  pour  les  can- 
tons ordinaires (hicn  tching); 

58  greffiers  en  chef  ou  conservateurs  des 
actes  publics  (Icltoit  no); 

949  inspecteurs  dépendant  des  préfectu- 
res, des  sous  préfectures,  des  cantons  et  des 
districts  ( siùn  kiin  ssi). 

(*)  Pour  celte  seconde  série  aussi  bien  que 
pour  la  première,  nous  devons  prévenir  que 
nous  ne  garantissons  pas  la  parfaite  synony- 
mie des  nomades  fonctionnaires;  ce  ne  sont 
très-souvent  que  des  dénominations  approxi- 
matives , correspondant  à peu  près  aux  dé- 
nominations de  nos  fonctionnaires  de  même 
ordre.  Il  doit  y avoir  souvent , on  le  con- 
çoit, une  asseï  grande  différence  dans  la  ma- 
nière dout  les  mêmes  fouctions  sont  remplies 
dans  les  deux  pays. 

(**)  Ces  fouclionnaires  ont  des  attributions 
analogues , sous  certains  rapports , avec  les 
magistrats  dont  nous  leur  avons  donné  le 
nom  ; ils  doivent  poursuivre  la  répression 
des  délits  commis  contre  la  propriété,  etc. 


Chefs  subalternes  de  différentes  bran- 
ches de  services  publics  ( chèou  ling). 

i5  secrétaires  des  receveurs  généraux  de 
province  (king  IT)  ; 

y secrétaires  des  commissaires  de  finan- 
ces, id.  ( li  i vén)  ; 

2 gérants,  id.  ( toussé ) ; 

7 gardiens  des  sceaux,  id.  ( tcliào  ma)  ; 

14  secrétaires  géuéraux  des  juges  criminels 
de  chaque  province; 

1 sous- secrétaire,  id.  (tchi  tsé ); 

6 gardiens  des  sceaux , id.  ( tchào  mo)  ; 

2 secrétaires  généraux  du  préfet  de  Pé- 
king  ; 

I67  secrétaires  généraux  des  préfets  de 
province  ; 

9 sous-secrétaires  généraux,  id.  ; 

a8  gardiens  des  sceaux,  id.  ; 

3 examinateurs  [lieu  liao  ) ; 

xo  secrétaires  de  districts; 

6 sous-secrétaires  , id.  ; 

ai  gardiens  des  sceaux,  id.  ; 

a 19  secrétaires  en  chef  de  sous-préfectures 
(li  mou)  ; 

3 autres,  id. 

1x94  officiers  de  paix  de  cantons  ( hién  tien 
*)  (*)• 

Instruction  publique  ( hiô  tching)  (*»). 

Les  fonctionnaires  préposés  à l'éduca- 
tion publique  sont  en  grand  nombre  , 
et  se  divisent  en  différents  degrés,  se- 
lon qu'ils  appartiennent  à des  collèges 
de  départements  , de  districts  , d’ar- 
rondissements  ou  de  cantons.  Il  y a dans 
chaque  province  un  directeur-adminis- 
trateur des  études,  qui  ne  relève  pas  du 
gouverneur  général,  et  qui  partage  ses 
attributions  entre  des  subordonnés. 
Voici  le  nombre  de  ces  fonctionnaires  : 

18  directeurs  administrateurs  des  éludes 
(hio  tching),  un  par  province; 

189  directeurs  départementaux  des  étu- 
des ou  proviseurs  (kiào  chèou)  ; 

210  principaux  de  collèges  d’arrondisse- 
ments (/»<?  tching); 

1 1 1 1 principaux  de  collèges  de  cantons 
(kiâo  yù)  ; 

i52r  chefs  de  grandes  institutions  offi- 
cielles ( hiiui  tàa)  placées  dans  l’une  ou  l'au- 
tre des  circonscriptions  administratives  pré- 
cédentes. 

(*)  Tn-thsing-hoeî-tien , K.  IV,  f°  28. 

(**)  Ta-lhsing-hoei-tun , K.  V. 
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Administration  des  Subsistances  (*). 

i  gouverneur  on  administrateur  général 
des  transports  des  grains  par  les  fleuves , ri- 
vières et  canaux  ( Isiio  r 'uh  Ihsnùng  /ou  )(**); 

il  eominissaires  inspecteurs  des  grains 

( liàng  tchoùlào)( ***). 

Ces  derniers  partagent  leurs  attribu- 
tions entre  un  grand  nombre  de  subor- 
donnés locaux-. 

Administration  des  Salines. 

L’Usage  du  sel  en  Chine,  comme  dans 
les  États  européens,  a été  soumis  à Un 
impôt  qui  a nécessité  tout  Un  per- 
sonnel de  fonctionnaires.  Les  gouver- 
neurs et  lieutenants  gouverneurs  de 
province  ont  la  hante  administration  des 
salines  qui  se  trouvent  placées  dans  les 
limites  de  leur  gouvernement;  mais  il 
y a en  outre  : 

8 commissaires  impériaux  des  saline*  {Jtiin 

tchà  yû  ssè ) ; 

5 directeurs  de  transport  [yùn  Ssé)  J 

13  inspecteurs; 

3 assesseurs  aux  transports  ; 

1 délégué , id.; 

7 délégués  astistants,  id  ; 

3 régulateurs  des  prix  (/i  kiù)  ; 

ne  préposés  principaux  à la  perception 
des  droits; 

3 conti ôleurs  assistants; 

14  sous-contrôleurs; 

6 secrétaires; 

3 sous-secrétaires  ; 

2 inspecteurs  ambulants. 

(*)  C'est-à-dire  du  transport  à la  capitale 
des  impôts  en  nature  levés  sur  les  provinces 
les  plus  fertiles  de  l’empire.  Ce  service  ne  re- 
lève pas  des  gouverneurs  généraux  de  pro- 
vinces. 

(**)  Cet  administrateur  général  des  trans- 
ports des  grains  n’a  cpie  huit  provinces  dans 
sun  ressort.  Pour  les  1 tir  autres,  les  transports 
ne  se  faisant  pas  par  les  mêmes  voies,  il  y a 
des  chefs  particuliers. 

(***)  Les  provinces  de  Chan-toung  et  du 
/là- 11  du  en  ont  chacun  un;  celle  de  Kiang- 
sou  en  a deux  ; il  y en  a aussi  un  dans  cha- 
cune des  provinces  de  Kinng-si , Tclie-hiang, 
Hou-pc.  Hou-nnn , Chen • si,  Kbuang-toung , 
Ytin-nan  , Kouet  • tclieou.  Les  provinces  de 
C/ian-si , Fo-kien , Kan-sou , Sse-tchouan  , 
Kouang-si,  n’en  ont  point  : ce  sont  les  tréso- 
riers ou  receveurs  généraux  de  ces  provinces 
qui  leur  en  tiennent  lieu. 


. Ponts  et  chaussées.  ' ' 

Ce  service  est  sous  la  direction  spé- 
ciale de  trois  gouverneurs-généraux  des 
fleures  et  des  routes , l’un  des  fleuves 
du  nord,  l’autre  des  fleuves  de  l'est,  et 
le  troisième  des  fleuves  du  midi.  Ces 
gouverneurs-généraux  partagent  leur» 
attributions  entre  des  tngénieurs-divi- 
sionnaires,  qui,  à leur  tour,  partagent 
les  leurs  entre  d'autres  subordonnes  ou 
ingénieurs  ordinaires,  qui  font  exécu» 
ter  les  travaux  nécessaires.  On  compte  t 

3  gouverneurs  oit  directeurs  généraux  des 
fleuves,  rivières , routes  et  Canaux  ( M tdo 
thsming  loti  ) ; 

14  ingénieurs  divisionnaires  {kwàn  lu)  tdo)  ; 

3o  co-ingénienrs  locaux  ( loüng  Ichf)  ; 

-3o  assesseurs  délégués  ( thoùng  pi vau); 

u ingénieurs  ordinaires  d’arrondisse- 
ments ; 

17  assesseurs  délégués,  id.; 

r secrétaire  général  ; 

70  délégués  de  districts  (Juin  tching ) ; 

71  greffiers  ou  ronservateurs  des  cartes  et 
plans  ( tcho'u  po); 

3o  inspecteurs  {sain  lieu)  ; 

1 lieutenant  gouverneur  ou  directeur  gé- 
néral des  digues  et  jetées  de  la  province,  de 
T elli-k  idn  g ; 

2 inspecteurs  des  routes  de  la  même  pro- 
vince ; 

2 co-inspecteurs  locaux; 

I assesseur. 

Direction  des  côtes  maritimes. 

II  y a aussi  un  lieutenant  gouverneur 
(siûnfoù)  des  digues  maritimes,  qui 
partage  ses  attributions  entre  deux 
ingénieurs  divisionnaires  des  côtes , 
lesquels  subdivisent  les  leurs  entre  trois 
ingénieurs  ordinaires.  Le  lieutenant 
gouverneur  est  celui  de  la  proviuce  de 
Tché-kiâng. 

Mandarins  divers  ( tsà  kouân). 

u;  surintendants  on  trésoriers  des  recettes 
générales  des  provinces  (Itoù  là  ssè)  ; 

S trésoriers  de  l’administration  des  trans- 
ports du  sel  ; 

3 id.  des  taxes  sur  le  sel; 

1 id.  des  taxes  sur  le  sel  et  le  thé  ; 

10  id.  des  droits  perçus  sur  les  routes  ; 

1 id.  des  droits  perçus  aux  passages 
des  frontières  ; 

1 id.  des  districts  ressortissants  à la 
province  de  Tchi-li; 
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a o surintendants  des  greniers  publics  dans 
les  villes  de  la  Mantchourie,  Kir  in,  Hc-loùng- 
kiàng , elc.  ; 

5 id.  en  divers  autres  lieux; 

17  intendants  de  douanes  et  autres  impdts 
indirects  ; 

i surintendant  du  thé  ; 

18  intendants  des  prisons  (un  pour  cha- 
que province)  ; 

53  directeurs  des  prisonsdépartementales; 

8 directeurs  des  prisons  de  districts  ; 

68  maîtres  de  postes  (W  tching)  ; 

44  intendants  des  écluses  (Icha  kouân); 
a id.  des  barques  et  bateaux. 

Mandarins  aborigènes  ( thoükou&n ). 

Ces  mandarins  ou  chefs  de  départe- 
ments, districts,  arrondissementsetcan- 
tons,  sont  des  mandarins  de  races  abori- 
gènes réfugiées  dans  quelques  parties 
presque  inaccessibles  de  certaines  pro- 
vinces , comme  celles  de  Yun-nan  et 
Koueïtchéou.  On  compte  : 

4 chefs  de  départements  ; 

3 co-administrateurs  locaux  ; 

I assesseur,  id.  ; 

a secrétaires  généraux  ; 

3o  sous-préfets  ou  chefs  d’arrondissements 
habités  par  les  aborigènes; 

4 assesseurs,  id. 

3 assistants; 

i secrétaire  en  chef  ; 

4 chefs  de  cantons  aborigènes  ; 

5 id.  assesseurs; 

i greffier  ou  conservateur  des  actes  pu- 
blics ; 

i juge  de  paix  aborigène  ; 
a5  inspecteurs  id.  ; 
i mailre  de  postes  id.  ; 
i mandarin  chargé  du  classement  des  au- 
tres mandarins  dans  les  neuf  rangs. 

Le  chiffre  total  des  mandarins  ou 
fonctionnaires  publics  dépendant  du 
Ministère  des  offices , et  dont  nous  ve- 
nons de  faire  l’énumération , s’élève 
ci  9,355,  répartis  de  la  manière  suivante  : 

1®  Mandarins  de  l'ordre  administrai! /”,  i,p38 
a®  id.  secondaires  adjoints , 1,700 
3®  Chefs  subalternes  de  divers  services,  1,814 


4®  Instruction  publique,  1,0 Ji) 

5®  Subsistances , i3 

6®  Salines , x8g 

7®  Ponts  et  chaussées,  284 

8“  Côtes  maritimes , 6 

9®  Mandarins  divers , 276 

10®  id.  aborigènes , 86 


Total  général , 9, 355 


Le  Ministère  des  offices  civils  se  di- 
vise en  quatre  grandes  sections  ( thsing 
lissé),  qui  sont  : 

La  Direction  du  mouvement  du  per- 
sonnel; la  Chambre  des  informations , 
la  Chambre  du  personnel;  et  le  Bureau 
des  titres. 

I®  Direction  du  mouvement  du  per- 
sonnel (wèn  sioûen  thsing  lissé). 

Cette  direction,  qui  a cinq  directeurs  , 
trois  Mantchoux,  un  Mongol  et  un  Chi- 
nois (l’elément  tartare  y a,  comme  on  le 
voit,  une  forte  majorité)  (*);  quatre 
directeurs  adjoints  : deux  Mantchoux 
et  deux  Chinois:  et  trois  sous-direc- 
teurs : un  Mantchou  et  deux  Chinois , 
est  chargée  du  classement  éclairé  des 
mandarins  dans  l’un  des  neuf  rangs 
ou  ordres  de  préséance  que  nous  allons 
énumérer  en  détail,  en  même  temps 
que  de  faire  donner  de  l’avancement, 
ou  subir  une  dégradation,  à ceux  au’elle 
aura  reconnu  les  avoir  mérités.  Elle  est 
aussi  chargée  de  la  présentation  des 
mandarins  a la  cour. 

Les  neuf  rangs  de  mandarins. 

Tout  le  personnel  des  fonctionnaires 
civils  en  Chine , soit  à l’intérieur,  soit  à 
l’extérieur,  depuis  le  premier  jusqu’au 
dernier,  est  classé  en  neuf  rangs  (pin), 
subdivisés  chacun  en  deux  classes  , pre- 
mière et  seconde,  ce  qui  forme  dix- huit 
classes  ou  catégories  (**).  Ces  rangs 
ont  pour  marques  distinctives  des  bou- 
tons ou  plutôt  des  globules  de  différen- 
tes substances  et  de  diverses  couleurs , 
portés  au  sommet  du  bonnet  officiel. 

1er  11ANG.  V’ classe  [signe  caracté- 
ristique : pierre  précieuse  rouge).  Ceux 
qui  font  partie  de  cette  catégorie  sont  : 
les  premiers  fonctionnaires  de  l’empire; 
le  grand  précepteur  (/al  ssé)  ; le  grand 
gouverneur  ( tdïfoü ) ; le  grand  chance- 
lier ou  grand  gardien  de.  l'empire  ( tdi 
pào)  ; les  membres  du  conseil  privé  (ta 
hiô  ssé). 

Les  trois  premières  dignités  ne  sont 

(*)  C’est  dans  l’organisation  de  cette  di‘ 
rection  , la  plus  importante  assurément  dr 
toutes  celles  qui  constituent  le  gouvernement 
chinois,  que  la  dynastie  tartare  actuellcmcn 
régnante  en  Chine,  a montré  le  plus  de  dé- 
fiance de  l’esprit  patriotique  des  Chinois. 

(**)  Ta-thsing-noei-ticn,  K.  VI,  f“  1. 
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remplies  que  dans  les  circonstances  ex* 
traordinaires,  et  lorsque  l’âge  de  l'em- 
pereur appelé  à régner  exige  un  con- 
seil de  régence.  11  en  est  de  même  des 
trois  premières  dignités  suivantes  : 

1er  bang.  2r  classe  [globe  de  corail ]. 
Ceux  qui  appartiennent  à cette  caté- 
gorie sont  : les  vire-précepteurs  ( chào 
ssé)  ; les  viee-eouverneurs  ( chaà  Joû)  ; 
le  vice-chancelier  [chao  paà)  de  l’em- 
pire; le  précepteur  de  l’héritier  pré- 
somptif [ldi  tseù  tai  ssé)  ; son  gouver- 
neur [tdï  fou)  ; son  gardien  [ldi  paà)  ; 
les  membres  adjoints  du  conseil  privé 
[hië  pân  td  hiô  ssé ) ; les  presidents  ou 
secrétaires  d’Etat  des  six  principaux 
ministères  [chdng  choû),  s’ils  ne  sont 
pas  membres  du  conseil  privé  ; les  cen- 
seurs impériaux  ou  granos  informateurs 
de  la  droite  et  de  la  gauche,  ne  relevant 
que  de  l’empereur  (toü  Ichà  youèn  yû 
ssé). 

2”  bang.  lre classe  [pierre  précieuse 
inférieure  rouge  , ou  corail  ciselé  en 
forme  de  fleurs).  Ceux  qui  fout  partie 
de  cette  catégorie  sont  : les  vice-précep- 
teur de  l’héritier  présomptif,  vice-gou- 
verneur, vice-gardien;  les  gouverneurs 
de  province  (thsoùng toü) , et  les  asses- 
seurs ou  sous -secrétaires  d’État  des 
six  grands  ministères  [chi  làng). 

2e  bang.  2*  classe  [mêmes  insignes, 
mais  de  moindre  dimension].  Ceux  qui 
font  partie  de  cette  classe  sont  : les 
lieutenants  gouverneurs  des  provinces 
(fou  youèn)  ; les  simples  docteurs  ou 
membres  de  second  rang  du  conseil 
privé  ( hiô  ssé)  ; les  membres  de  l’aca- 
démie impériale  des  Hân-lin  ( tchdng 
youèn  hiô  ssé);  les  receveurs  ou  tréso- 
riers généraux  des  provinces  (poùtching 
ssé). 

3'  bang.  1 ” classe  [pierre précieuse 
sphérique  bleue],  A cette  classe  appar- 
tiennent: les  censeurs  ou  informateurs 
impériaux  adjoints  de  la  droite  et  de  la 
gauche  (fou  toü  yit  ssè j;  les  assistants 
mandarins  supérieurs  de  l’Intendance 
de  la  maison  impériale (Tsoûna  jin  fois 
Fois  tchlng)  ; le  grand  référendaire  près 
du  conseil  privé  ( thoûng  Iching  ssè)  (*); 

(*)  La  Cour  des  Référendaires , près  du 
conseil-privé  ( Thoùngtching-ssê ),  reçoit  les 
requêtes,  pétitions,  formules  d’appel,  etc., 
du  public,  non  cachetées,  les  mémoires  des 
mandarins  de  province,  et  les  placeul  sous  les 


les  deux  premiers  présidents  de  la  haute 

Cour  de  justice ) (*)  (td-li-ssè  King)  ; le 
directeur  du  bureau  des  réviseurs,  atta- 
ché au  collège  national  (**)  ( tchén-ssé - 
foù  Tchénssé);  les  deux  présidents  de 
l’intendance  des  sacrifices  (**")  ( Tàl • 
tchdng  ssè  King)  ; les  gouverneurs  spé- 
ciaux de  Pé-king  et  de  Moukden  ( foù 
y in);  les  juges  criminels  de  chaque  pro- 
vince ( G du  tchà  ssé). 

3"  bang.  2e  classe  [mêmes  insignes, 
mais  de  moindre  dimension].  A cette 
classe  appartiennent  : les  deux  direc- 
teurs de  l’intendance  des  provisions  de 
bouche  pour  la  maison  impériale , et 
des  victimes  pour  les  sacrifices  (Kwdng 
loü  ssè  king ) ; les  deux  intendants  des 
écuries  impériales,  ou  grands  écuyers 
(Tdï-pô  ssè  king)-,  les  inspecteurs  "des 
salines  ( yin-yùn  ssé). 

4*  bang.  trc  classe  (petite  pierre  pré- 
cieuse bleue,  ou  petit  globule  en  verre 
de  même  couleur].  A cette  classe  ap- 
partiennent : les  référendaires  en  se- 
cond (f où  ssè)  près  du  conseil  privé;  les 
vice-présidents  (chào  king ) de  la  haute 
cour  de  justice;  les  sous-chefs  (chào 
tchên  sse)  du  bureau  des  réviseurs  des 
documents  publics;  les  vice-présidents 
(chaà  king)  de  la  cour  des  sacrifices; 
les  deux  grands  maîtres  des  cérémo- 
nies de  la  cour  impériale  ( hoûng  loù 
ssè  king);  le  vice-grand  écuyer  de 
l’empereur  ; les  préfets  adjoints  de  Pé- 
king  et  de  Moukden  ( foù  tching) , et 
les  inspecteurs  des  provinces  ( tdo ). 

4'  bang.  2'  classe  [mêmes  insignes, 
mais  de  moindre  dimension].  A cette 
classe  appartiennent  : les  lecteurs  im- 

Fériaux  (chi  toü  hiô  ssé),  membres  de 
académie  des  Hân-lin  ; les  explicateurs 
impériaux  (chi  kiang  hiô  ssé)  de  la  mê- 
me académie  ; les  deux  grands  provi- 
seurs (Koué-tsèu  tsi-tsiéou)  du  collège 
national;  les  lecteurs  appartenant  au 
conseil  privé;  les  préfets  de  départe- 

yeux  du  conseil  privé  ou  des  membres  du  ca- 
binet, après  les  avoir  corrigés,  s’il  y a lieu. 

(*)  Cour  suprême,  et  en  même  temps  Cour 
d'appel , siégeant  à Pé-king. 

(”)  Ce  bureau  littéraire  prépare  les  docu- 
ments destinés  à la  publicité,  sous  la  prési- 
dence de  membres  de  l’Académie  impériale . 

(***)  Cotte  cour  a la  direction  des  sacrifii 
ces,  et  autres  cérémonies  publiques  et  reli- 
gieuse! qui  ont  lieu  à Pé-king. 
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ments  ( te  ht  fou ) ; les  préfets  aborigènes 
(thoù  tchifoù)  ; les  inspecteurs  adjoints 
des  salines. 

5*  bang.  t”  classe  [globule  de  cristal 
blanc  ou  de  verre].  A cette  classe  ap- 
partiennent : les  académiciens  du  rang 
de  Tchûnfâng , de  la  droite  et  de  la 
gauche  ( litt.  : allées  du  printemps  de 
gauche  et  id.  de  droite);  les  conseillers 
(tsân  i)  de  la  cour  des  référendaires 
près  du  conseil  privé;  les  sous-direc- 
teurs de  l'intendance  des  provisions  de 
bouche  de  la  maison  impériale  ; les  mes- 
sagers de  l’empereur  ( kt  ssé  tchoûny ) ; 
les  mandarins  attachés  à l’intendance 
de  la  maison  impériale  (li  ssé  kwàn)  ; 
les  huissiers  introducteurs  près  les  di- 
vers ministères  (lâng  tchoûng ) ; les  ar- 
chivistes, id.  ( ichl  tchoûng)  ; les  deux 
directeurs  présidents  de  l’observatoire 
impérial  Ain  tien-hièn  Kièn  tching  ; le 
directeur  président  de  l’académie  de 
médecine  (Tdl-iyouèn  youèn  ssé);  les 
chefs  de  districts  < toùng  tchi);  les  chefs 
de  districts  aborigènes  ( thoù  thoûng 
tchi)  ; les  sous-préfets  de  la  province  de 
Tchi-li. 

5'  bang.  2*  classe  [mêmes  insignes, 
mais  de  moindre  dimension].  A cette 
classe  appartiennent  : les  lecteurs  et  les 
explicateursde  l’académie  impériale  des 
Hdn-lin  ; les  officiers  des  haras  de  l’em- 
pereur; les  grands  maîtres  en  second 
(chào  klng)  des  cérémonies  de  la  cour 
impériale;  les  censeurs  ordinaires  ou 
informateurs  impériaux  de  province 
(y tissé);  les  mandarins  subalternes  de 
l’intendance  de  la  maison  impériale;  les 
écrivainsfÿoden  wdildng);  les  sous-pré- 
fets d’arrondissements  (tchi  tcheoû)  ; 
les  sous-préfets  aborigènes  (thoù  tchi- 
tcheoû);  les  assistants  inspecteurs  des 
transports  des  grains  ( yùn fou)  ; les  ré- 
gulateurs du  prix  des  grains  (t i Mu). 

G*  bang-  1'°  classe  [globule  en  pierre 
précieuse  blanche].  A cette  classe  ap- 
partiennent les  lecteurs  du  conseil  privé 
ou  du  cabinet;  certains  membres  de 
l’académie  impériale,  du  collège  natio- 
nal, des  divers  ministères , de  la  cour 
des  censeurs,  de  l’observatoire  impé- 
rial , de  l’académie  de  médecine , de  la 
direction  des  haras  impériaux  , de  l’in- 
tendance des  sacrifices  ; les  principaux 
membres  de  l’académie  impériale  de 
musique(cAto-ÿd-écAt  Tchi  tching)  ; les 


procureurs  de  districts  (thoûng pan);  les 
maîtres  en  doctrine  des  prêtres  boud- 
dhiques et  Taô-ssé  (*). 

6e  bang.  2*  classe  [mêmes  insignes], 
A cette  classe  appartiennent  : les  assis- 
tants officiels  aux  sacrifices;  les  correc- 
teurs et  compilateurs  (siéou  tchouén) 
de  l’académie  impériale;  les  mandarins 
inférieurs  de  l’intendance  des  provi- 
sions, de  l’observatoire  impérial,  Mant- 
chous  et  Mongols  ; les  secrétaires  des 
recettes  générales  ; les  sous-préfets  ad- 
joints; les  docteurs  de  la  loi  des  religions 
bouddhique  et  Taô-ssé. 

7*  bang.  1”  classe  [globule  d’or  ou 
doré].  A cette  classe  appartiennent  : les 
compilateurs  de  l’académie  impériale  ; 
les  mandarins  inférieurs  delà  haute  cour 
de  justice,  de  l’intendance  des  sacrifi- 
ces, du  collège  impérial;  les  greffiers  ou 
archivistes  du  conseil  privé;  les  secré- 
taires de  la  chambre  des  référendaires; 
les  sous-secrétaires  ; les  greffiers  de  l’in- 
tendance des  sacrifices;  les  mandarins 
inférieurs  de  plusieurs  autres  adminis- 
trations; les  récitateurs  de  prières  de 
l’intendance  des  sacrifices  et  de  ladirec- 
tion  des  cérémonies  religieuses  publi- 
ques; les  chefs  de  cantons  ( tchihièn ); 
les  secrétaires  des  chefs  de  justice  de 
chaque  province;  les  directeurs  des  étu- 
des de  districts. 

7*  bang.  2"  classe  [mêmes  insignes .] 
A cette  classe  appartiennent  : les  mem- 
bres de  l’académie  impériale  nommés 
(kièn  tào)  ; les  secrétaires  de  la  carros- 
serie impériale  ; les  secrétaires  particu- 
liers du  cabinet  de  l’empereur(fcAodngr- 
choû-kô  Tchoûng  choû)  ; les  secrétaires 
particuliers  du  conseil  privé  ( nél-kô 
tchoûng  choû);  les  greffiers  du  bureau 
des  réviseurs  des  documents  publics; 
ceux  de  l’intendance  des  provisions  im- 
périales; les  membres  inférieurs  du  col- 
lege national  ; les  inspecteurs  assistants 
des  études  (tsôu  kiao);  les  secrétaires 
du  préfet  de  Pé-king ; les  membres  in- 
férieurs de  l’observatoire  impérial  ; de 
l’intendance  des  sacrifices  ; de  l’acadé- 
mie impériale  de  musique  ; les  gardes 
des  receveurs  généraux  ; les  secrétaires 
des  inspecteurs  du  sel , les  sous-pré- 
fets adjoints. 

(*)  Les  chefs  supérieurs  des  bouddhistes 
se  nomment  Sëng  tou  sic  tsb  péou  chinchi ; 
ceux  des  Taô-ssé  : Taé  loü  ssé  tsbyiou  tchingl. 
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8‘  rang.  1" classe  [mêmes  insignes], 
A cette  classe  appartiennent  : les  direc- 
teurs de  l’arrivée  et  du  départ  des  dé- 
êches  ( ssé  woù  ) ; les  lettrés  habiles 
ans  la  connaissance  des  cinq  King 
(woù  king  po  ssé);  les  professeurs  du 
collège  national  ( A oue  tseù  kièn  hiô 
iehing)  ; les  historiographes  (tchoù  po) 
de  l’observatoire  impérial;  les  médecins 
impériaux  {yû  1)  de  l'académie  de  mé- 
decine; les  mandarins  inférieurs  de 
l'intendancedes  sacrifices;  les  trésoriers 
(khoü  tà  ssé)  des  receveurs  généraux  de 
province;  les  intendants  des  greniers  à 
sel  placés  sous  l’autoritédes  inspecteurs 
énéraux  des  salines,  des  magasins pu- 
lics  de  sel  livré  à la  consommation; 
les  inspecteurs  particuliers  de  la  même 
administration  ; les  employés  principaux 
(tchi  ssé)  des  receveurs  généraux  de 
province;  les  secrétaires  ( king  U)  des 
préfets;  les  assistants  des  chefs  de  can- 
ton ( hién  tching)  ; les  chefs  des  institu- 
tions littéraires,  nommés ssè-chl-hiô Hiô 
loü;  les  principaux  des  collèges  d’arron- 
dissements ; les  principaux  des  collé- 
es de  cantons  (kido  yû);  les  principaux 
es  collèges  bouddhiques;  ceux  des  col- 
lèges des  Taô-ssé. 

8*  hang.  2'  classe  [mêmes  insignes]. 
A cette  classe  appartiennent  : les  archi- 
vistes (tiên  poü ) de  l’académie  impé- 
riale, ceux  du  collège  national , ceux  de 
l’intendance  des  cérémonies;  certains 
membres  de  l’observatoire  impérial , de 
l’intendance  des  sacrifices , et  de  l’aca- 
démie impériale  de  musique;  les  gar- 
diens des  sceaux  des  receveurs  généraux 
de  province;  les  employés  principaux 
(tchi  ssé)  des  inspecteurs  des  salines; 
les  chefs  de  grandes  institutions  litté- 
raires(Ait«i  tdo);  les  prêtres  bouddhiques 
nommes  kio  i ( d’une  vertu  manifeste ); 
les  prêtres  ( tüo-ssé ) nommés  tchii{d’une 
vertu  parfaite). 

8'  bang.  I™  classe  [mêmes  insignes]. 
A cette  classe  appartiennent  : les  prin- 
cipaux traducteurs  du  bureau  de  tra- 
duction attaché  au  ministère  des  rites 
(i U pou  ssé yt  hôei  thoûng koüan  tassé); 
certains  membres  de  l’observatoire  im- 
périal ; les  chefs  des  clercs  (ssé  choû) 
dans  toutes  les  administrations  ; les  as- 
sistants officiels  chinois  de  l'intendance 
des  sacrifices  ; les  gardiens  des  sceaux 
4«s  presidents  de  cour  de  justice  de 


province;  les  employés  principaux  de* 
préfets  (fou  tchi  ssé).  et  les  greffiers  des 
chefs  de  cantons  ( hién  tchoùpà). 

9'  rang.  2*  classe  [mêmes  insignes]. 
A cette  classe  appartiennent  : les  huis- 
siers (tdl  tçhào)  de  l’académie  impé- 
riale; les  traducteurs  en  second  du  tm 
reau  du  ministère  des  rites  ; les  archi 
vistes  du  collège  national  ; les  hérauts 
d’armes  de  l’intendance  des  maîtres  des 
cérémonies;  les  geôliers  du  tribunal  des 
peines,  ou  ministère  de  la  justice;  les 
astronomes  (ssé  cftin  p6  ssé)  de  l’obser- 
vatoire impérial  ; les  agents  médicaux 
(limoü)  de  l’académie  de  médecine;  les 
employés  (ssé  yû)  de  l’intendance  des 
sacrifices;  les  agents  du  ministère  des 
travaux  publics  ( koûng-poù  ssé  tsiang)  ; 
les  gardiens  des  sceaux  des  départe- 
ments et  des  districts  ; les  employés  (It 
moû)  des  sous-préfectures  ; les  inspec- 
teurs du  trésor  ou  des  finances  (tao  koü 
tà  ssé)  ; les  principaux  officiers  de  po- 
lice {siouén-khà-ssé  tà  ssé)  ; les  rece- 
veurs d’octrois  ( choùi-khà-ssé  tà  ssé)  ; 
les  geôliers  en  chef  des  départements 
et  des  districts;  les  conservateurs  des 
greniers  publics  des  mêmes  circonscrip- 
tions territoriales  ; les  chefs  de  villages 
{siûn  kièn)  ; les  chefs  de  villages  abori- 
gènes (t hoà  siûn  kièn). 

Tous  les  employés  qui  ne  sont  pas 
compris  dans  ces  neuf  rangs  sont  dits 
non  encore  entrés  dans  les  classes  dis- 
tinctes officielles  ( wéiji  Uéou)  (*). 

Ces  derniers  sont  encore  très-nom- 
breux; nous  nous  dispenserons  d'en 
faire  ici  l’énumération.  Celle  que  nous 
venons  de  donner , d’après  les  Statuts 
impériaux , pourra  ne  pas  être  d'une 
lecture  agréable  ; mais  nous  pensons 
qu  elle  contribuera  puissamment  à faire 
connaître  a fond  l'organisation  sécu- 
laire du  gouvernement  chinois. 

Les  mandarins  qui  ne  sont  pas  com- 
pris dans  l’un  ou  l'autre  de  ces  neui 
ordres  de  distinction,  et  qui  cependant 
occupent  des  fonctions  dépendantes  du 
gouvernement,  sont  les  employés  infé- 
rieurs qui  rentrent  dans  la  classe  or- 
dinaire des  salariés. 

Le  titre  de  mandarin  ou  de  fonc- 
tionnaire du  gouvernement  est  eu  Chine, 
encore  plus  qu’ailleurs  peut-être , l'ob- 

(*)  Ta-duing-hoeï-tien,  K.  VJ,  P i — a. 
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jet  de  bien  des  convoitises,  parce  que , 
outre  la  perspective  d'un  traitement  ou 
revenu  assure,  sans  que  l'on  soit  obligé 
de  se  donner  beaucoup  de  peine,  il  y 
a aussi  en  perspective  la  possibilité  de 
satisfaire  des  sentiments  de  vanité  et 
d’orgueil , que  fait  naître,  dans  les  es- 
prits étroits,  l'exercice  d’une  portion 
déléguée,  tant  minime  soit-elle,  de  l'au- 
torité administrative  ou  judiciaire.  Le 
gouvernement  chinois  a trouvé  bon  de 
tirer  parti,  au  profit  du  trésor,  de  cette 
faiblesse  puérile;  et  il  vend  quelque- 
fois, mais  chèrement  toujours,  à de  ri- 
ches négociants  qui  se  retirent  des  af- 
faires, ou  à d’autres  particuliers  n’occu- 
pant aucun  emploi  public,  le  droit  de 
porter  l’un  des  insignes  des  neuf  ordres 
de  mandarins.  Mais  ces  mandarinats 
personnels  ainsi  achetés  inspirent  fort 
peu  de  respect  au  peuple  chinois,  qui  en 
connaît  l'origine  (*). 

Toute  infraction  à la  loi,  toute  action 

Su’elle  punit,  emporte  préalablement  la 
égradation  du  rang  et  le  retrait  de 
l’emploi. 

La  carrière  des  emplois  publics  est 
soumise  à des  règlements  que  la  Direc- 
tion dont  nous  nous  occupons  est  char- 

gée  de  faire  observer.  C’est  surtout  des 
hinois  que  l’on  pourrait  dire,  à juste 
titre,  qu’iév  sont  tous  admissibles  aux 
emplois  civils  et  militaires  ( Charte 
constitutionnelle , art.  3).  Cependant, 
pour  pouvoir  remplir  des  fonctions  pu- 
bliques en  Chine , il  faut  appartenir  à 
l’une  ou  à l’autre  des  huit  catégories 
suivantes  : 

1°  Avoir  le  grade  littéraire  de  Isin  ssé,  lits. 
docteur  avancé  dam  ses  grades,  équiva- 
lent à celui  de  docteur^*)  ; 
a°  Avoir  celui  de  ki'u  jin  (homme  recomman- 
dé , équivalent  à celui  de  licencie  (***  ) ; 

(”)  D’après  un  mémoire  fort  curieux  adressé 
à l'empereur  régnant,  en  1831,  à l'époque 
de  son  avènement,  et  que  nous  reproduirons 
ailleurs , la  vcnle  des  offices  avait  procuré  au 
trésor,  pendant  vingt  ans  (de  tSooàiSli), 
trois  crut  mille  taëls  ou  a, 400,000  fr. 

(**)  Des  Mantchous  et  des  Mongols,  em- 
ployés comme  traducieurs  du  chinois  en 
mantchou  et  en  mongol,  sont  placés  dans  cette 
catégorie. 

(***)  Même  observation.  Le  nombre  de  Ces 
docteurs  et  licenciés  est  si  considérable,  que 
beaucoup  d’entre  eux  ne  peuvent  parvenir  à 


3°  Être  koàng  singt 

4°  Être  r in  séng; 

5"  Être  kiénsèng; 


«r*M*  Sa  MaAm.canSi- 
SaU  au  grades  saperiaort . 
et  compris  ordinairement 
anoa  la  tamia  gn>Zrtq«  de 


.0  *.  7 B : I *n“’  '«  (trner.qoe  de 

6 Etre  seng  youen;  } tiduët , d«  tmJmt  (*); 

70  Êire  koudn  hio  seng , disciple  d’un  fonc- 
tionnaire; 

8®  Être  du  grade  de  //,  ou  de  lettré  subor* 
dûuné. 


Ceux  qui  exercent  des  emplois  dans 
l’art  médical,  ou  parmi  les  sectes  boud- 
dhiste et  Taô-ssé,  restent  chacun  dans 
leur  sphère  d’action,  sans  concourir, 
pour  l'avancement,  avec  les  autres  em- 
ployés civils. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  dé- 
tails donnés  par  les  Statuts  sur  les  au- 
tres  attributions  de  la  Direction  du  per- 
sonnel du  Ministère  des  emplois  pu- 
blics, Ces  détails,  qui  concernent  les 
règlements  à observer  dans  l’admission 
aux  emplois,  les  promotions,  les  per- 
mutations , les  époques  fixées  pour  la 
présentation  des  mandarins  à l’empe- 
reur, sont, plus  intéressants  pour  des 
Chinois  que  pour  des  lecteurs  euro- 
péens , quoiqu'ils  aient  encore  le  même 
caractère  d'ordre  et  de  régularité  qui 
forme  l'essence  des  moeurs  chinoises  , 


obtenir  des  emplois  publics.  En  i8»i,  il  y 
avait  plus  de  S, 0011  tsin-ssé  ou  docteurs , et 
plus  de  27,000  kiù-Jin  ou  licenciés  sans  em- 
plois ! 

(*)  Les  koùng  séng  sont  des  siu  tsii,  qui 
prennent  rang  immédiatement  après  les  kits 
jtn  ou  licencié.'.  Il  y a six  aortes  de  bache- 
liers koùng  séng  : 

1*  Ceux  qui  le  sont  par  une  faveur  spé- 
ciale de  l’empereur;  on  les  nomme  gdn 
koung  séng  s 

3°  Ceux  qui  sont  choisis  dans  nn  canton 
pour  lefir  mérite  supérieur,  une  fois  en  douze 
ans;  on  les  nomme  pa  koùng  séng  1 

3°  Ceux  qui  sont  bacheliers  siu  tsii  par 
accession,  et  en  seconde  ligne  ; on  lesnonune 
fou  koùng  séng  ; 

4°  Ceux  qui  sont  admis  dans  ce  grade,  se- 
lon de  certaines  régies,  dans  un  certain  nom- 
bre d’années  ; ou  les  nomme  soùi  koùng  séng  ; 

5 ° Ceux  qui  sont  patronnés  parle  doyen  du 
canton,  en  considération  de  leur  bonne  con- 
duite et  de  leur  zèle  laborieux  ; oa  les  nomme 
yiou  koùng  séng; 

6"  Ceux  qui  payent  certaines  taxes  exigées 
par  la  loi  ; on  les  nomme  li  koùng  séng. 

Les  kién  séng  sont  aussi  des  t**,  5*  et  fl* 
classes  précédentes.  Voy.  ci-aprèa  VKrpost 
des  études  chinoises. 
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et  qui  manque  peut-être  un  peu  trop 
aux  nôtres. 

Il  y a certaines  lunes  fixées  pour  les 
nominations  et  promotions.  Toutes  les 
lunes  paires  sont  appelées  lunes  de 
grandes  promotions  ; les  lunes  impai- 
res sont  des  lunes  de  promotions  ur- 
gentes (*).  Aucune  nomination  ni  pro- 
motion n’a  lieu  dans  la  lune  interca- 
laire. Les  nominations  et  promotions 
des  mandarins mantchous  et  mongols, 
ainsi  que  des  mapdarins  militaires  chi- 
nois, ont  lieu  le  cinquième  jour  de  la 
première  décade  ( siûn ) ; celles  des  man- 
darins chinois  dans  la  dernière  décade , 
le  vingt-cinquième  jour  du  mois;  celles 
des  Piè  tië  chi , secrétaires  interprètes 
mantchous  et  mongols,  attachés  aux 
divers  ministères  et  aux  nombreux 
mandarins  de  ces  nations  exerçant  leur 
autorité  en  Chine,  ont  lieu  dans  la  se- 
conde décade  de  chaque  lune , le  ving- 
tième jour  du  mois. 

Il  est  dit,  dans  les  règlements  con- 
cernant les  nominations  des  manda- 
rins : « Un  homme  plein  de  vertus  et 
« de  capacité,  fût-il  votre  ennemi,  doit 
« être  présenté  et  promu;  un  homme 
« vicieux,  fût-il  votre  ami,  doit  être 
« écarté.  » 

Nous  ne  voudrions  pas  soutenir  que 
cette  belle  maxime  est  toujours  obser- 
vée en  Chine.  Là , comme  ailleurs , 
l'injustice  prévaut  souvent  sur  la  jus- 
tice , et  la  faveur  sur  le  mérite  et  le 
droit;  mais  c’est  contrairement  à l’es- 
prit , sinon  à la  lettre  de  la  loi.  Néan- 
moins, Userait  difficile  de  trouver  dans 
le  monde  un  État  où  le  mérite  et  la  ca- 
pacité, le  travail  enfin,  aient  autant 
d’accès  à tous  les  emplois  publiés,  mê- 
me aux  plus  élevés.  Il  n’y  a guère  que 
l’empire  ottoman,  lequel  est  encore  tout 
empreint  de  son  origine  srythique,  dont 
il  a conservé  l’emblème  caractéristique 
sur  son  étendard  (**),  qui  offre,  comme 

e 

(*)  La  2e,  la  4e,  la  6e,  la  8e,  la  io'  et  la 
>2*  lunes  sont  des  Innés  paires;  la  i",  la  3% 
la  5',  la  7e,  la  9e  et  la  n*  sont  des  lunes 
impaires. 

(**)  Les  Turcs,  qui  tirent  leur  origine  du 
nord  de  la  Chine,  ont  eucore  un  assez  grand 
nombre  de  coutumes  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  celles  des  Chinois;  mais  le  signe 
symbolique  de  leur  étendard,  le  croissant  de 


la  Chine,  des  exemples  assez  fréquents 
d’hommes  parvenus  de  l’état  le  plus 
humble  aux  plus  hautes  fonctions  pu- 
bliques. 

Tout  mandarin  nommé  ou  promu  à 
un  nouvel  emploi  doit  être  présenté  à 
l’empereur,  avant  que  d’entrer  en  fonc- 
tions. Les  formalité  prescrites  dans  ces 
circonstances  sont  décrites  en  grands 
détails  dans  les  Statuts  (K.  VI,  f°  27  et 
suiv.). 

Voici  le  résumé  qu’a  fait  un  mission- 
naire de  cette  partie  de  la  seconde  édi- 
tion des  Statuts  (*)  : 

« Si  ceux  qui  ont  obtenu  le  grade  de 
docteur,  soit  de  lettres , soit  d’armes  , 
ou  qui  ont  déjà  été  en  charge,  ont  une 
conduite  répréhensible,  on  en  présen- 
tera la  liste,  pour  que  leur  nom,  qui 
est  sur  le  tableau  des  candidats. ne  puisse 
passer  aux  promotions  qu’après  avoir  eu 
des  preuves  de  leur  amendement. 

« On  abrège  le  temps  du  service  et 
la  durée  des  emplois  dans  les  endroits 
où  l’air  est  malsain.  On  donne  des  em- 
plois plus  près  de  leur  pays  aux  manda- 
rins qui  ont  passé  soixante  ans.  Ou 
propose  de  préférence,  pour  rentrer  eu 
charge,  ceux  qui  ont  interrompu  leur 
service , ou  à raison  de  maladie , ou 
pour  cause  d’un  deuil , ou  qui  seraient 
allés  assister  et  soigner  la  vieillesse  de 
leurs  parents  âgés. 

« Le  père , le  fils , le  frère , l’oncle 
ou  le  petit-fils , ne  peuvent  pas  faire 
partie  d’un  même  tribunal.  Cette  dé- 
fense a lieu  dans  les  provinces  pour 
quatre  degrés  de  parenté  ou  affinité  , 
soit  directe,  soit  indirecte,  ou  colla- 
térale. Aux  raisons  de  politique  de  ce 
règlement  ,1  il  faut  ajouter  celle  de  la 
piété  filiale;  la  convenance  (/»)  ne  per- 
mettant pas  aux  fils,  aux  neveux,  etc., 
de  contredire  un  père,  un  oncle  , etc., 
ni  même  de  s’asseoir  en  leur  présence , 
sur  tout  au  même  rang. 

la  lune , accuse  d’une  manière  frappante  une 
origine  acytlie,  cette  dernière  nation,  que  les 
Chinois  nommaient  youë  tc/ti  (en  sanskrit 
tcliaudra  vansa\  de  race  lunaire , ayant  eu 
aussi  pour  emblème  sur  ses  étendards , et 
même  sur  ses  monnaies , le  croissant  de  la 
lune. 

(*)  Mémoires  sur  les  Chinois , tom.  IV , 
p.  i3i. 
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« II  est  accordé  aux  gouverneurs, 
lieutenants  gouverneurs , généraux  et 
autres  grands  mandarins  du  premier 
ordre,  de  proposer  leurs  fils  pour  des 
emplois,  sans  que  ces  derniers  aient 
obtenu  aucun  grade.  La  loi  suppose  que 
l’éducation  qu’ils  ont  reçue  y supplée, 
et  que  les  parents  n'oseraient  les  pré- 
senter s’ils  ne  pouvaient  pas  remplir 
des  charges  avec  honneur.  Du  reste  , 
cette  exception  ne  peut  avoir  aucun 
mauvais  effet,  parce  qu’elle  n’a  lieu  que 
pour  les  petits  emplois  , et  qu’on  ne 
monte  aux  autres  qu’autant  qu’on  a fait 
preuve  de  mérite. 

« On  accorde  un  congé  aux  manda- 
rins tartares  pour  aller  au-devant  de 
leur  père  ou  de  leur  mère, de  leur  grand- 
père  ou  de  leur  grand’mère  qui  revien- 
nent malades  des  provinces,  ou  à la 
rencontre  du  corps  de  leur  frère,  ou 
pour  assister  à ses  funérailles.  On  a 
dérogé  à la  loi  du  deuil  de  trois  ans 
pour  eux,  et  on  l’a  réduit  à cent  jours, 
l.es  Tartares  ne  sont  pas  en  assez  grand 
nombre  pour  pouvoir  la  garder. 

« Tous  les  mandarins  d’armes  et  de 
lettres  chinois  se  démeltent  de  leur  em- 
ploi à la  mort  de  leur  père  ou  de  leur 
mère,  de  leur  grand-père  ou  de  leur 
grand’mère  du  côté  du  père , et  obser- 
vent rigoureusement  la  loi  du  deuil  de 
trois  ans.  Cacher,  différer  d’armoncer 
ces  morts  est  un  crime  punissable.  Ces 
mandarins  ont  droit  de  demander  à se 
retirer  pour  aller  servir  leurs  parents  , 
lorsque  ceux-ci  ont  passé  soixante  et 
dix  ans,  et  on  ne  peut  pas  le  leur  refu- 
ser. Quand  ils  sont  en  voyage,  à moins 
d’un  ordre  exprès  de  se  presseis,  ils  ont 
droit  de  se  détourner  de  dix  jours  pour 
aller  à la  sépulture  de  leur  famille.  » 

Un  mandarin  agirait  contrairement  à 
la  loi,  s’il  contractait  mariage  avec  une 
personne  dont  la  famille  serait  placée 
sous  son  autorité,  ou  qui  appartiendrait 
à une  condition  servile.  L’avancement 
des  mandarins  est  soumis  à des  règles 
fixes  et  déterminées , lesquelles,  malgré 
leur  apparente  sévérité , laissent  encore 
plus  d’une  porte  ouverte  à la  faveur. 

2°  Chambre  des  informations  ( Kaû 
koûng  ssé).  Cette  chambre  comprend 
dans  ses  attributions,  ainsi  que  le  disent 
les  Statuts  (R.  8.),  de  tenir  des  notes 
exactes  et  détaillées  des  méfaits  com- 


mis par  les  mandarins  civils  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions  ( tchoù/fn ), 
en  même  temps  que  de  signaler  leurs 
mérites  ou  leurs  bonnes  actions  (t  siù ). 
Tous  les  trois  ans,  un  examen  appro- 
fondi (tcha)  de  la  conduite  des  manda- 
rins a lieu  à Pé-kîng,  en  même  temps 
que  se  tiennent  les  grandes  assises  trien- 
nales , concernant  les  mandarins,  et 
que  l’on  nomme  la  grande  instruction 

Î générale  ( td  ki)  (*).  C’est  alors  que 
a Chambre  des  informations  met  à 
exécution  les  ordres  du  gouvernement 
relatifs  au  mouvement  du  personnel  ré- 
sultant de  cet  examen  général  des  man- 
darins. 

Les  peines  qui  sont  infligées,  par  suite 
de  l’examen  delà  conduite  officielle  des 
mandarins,  sont  rangées  sous  trois  chefs 
principaux  : le  premier  consiste  dans 
une  amende  (fa  foûng)  de  sept  espèces 
différentes  (**);  le  deuxième  consiste 
dans  la  dégradation  du  rang  à des  de- 
grés inférieurs  ( hiâng  ki),  laquelle  dé- 
gradation est  de  trois  espèces  pour  ceux 
qui  conservent  leur  mandarinat,  et  de 
cinq  pour  ceux  qui  ne  le  conservent  pas; 
le  troisième  consiste  dans  la  privation 
de  tout  rang  (kè  tchi),  avec  ou  sans 
retrait  d’emploi. 

Ceux  gui  sont  descendus  Jeteur  rang, 
mais  qui  ont  conservé  leur  emploi , re- 
couvrent ce  rang  au  bout  de  trois  ans  , 
s’ils  n’ont  point  commis  de  nouvelles 
fautes.  Ceux  qui  ont  perdu  tout  rang 
le  recouvrent  au  bout  de  quatre  ans  , 
s’ils  ont  eu  une  conduite  irréprodhable. 

Quand  la  perte  du  rang  et  la  suspen- 
sion de  l’emploi  ne  suffisent  pas,  la  ré- 
vocation ou  la  destitution  a lieu;  et 
enfin,  si  le  mandarin  est  accusé  de  dé- 
lits criminels  considérés  comme  délits 
privés,  il  est  renvoyé  devant  le  Tribunal 
des  peines  (***).  * 

(*)  Cet  examen  général  de  la  conduite  de 
tous  les  mandarins  de  l’empire,  tous  les  trois 
ans,  est  une  coutume  très-ancienne,  que  l’on 
trouve  déjà  prescrite  sous  la  troisième  dynas- 
tie. Voy.  le  Tchcou-ti. 

(**)  La  peine  est  proportionnée  à la  faute 
commise.  Ainsi  il  y a l’amende  à la  perte 
d’un  mois  de  solde , celle  à la  perte  de  deux 
mois,  de  trois,  de  six,  de  neuf,  d'un  an,  de 
deux  ans , etc. 

(***)  Yoyer  ci-après  la  notice  sur  le  Code 
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Tout  mandarin  traduit  devant  un  tri- 
bunal, pour  un  crime  ou  délit,  doit  at- 
tendre le  bon  plaisir  de  l’empereur,  au- 
quel le  jugement  est  toujours  déféré. 
Il  a ensuite  le  recours  en  grâce  ( tsdn 
thsiéou)  prés  du  même  empereur  ; puis 
le  pourvoi  en  révision,  par  une  suppli- 
que détaillée  ( tcMn  thsing)  (*). 

Les  moyens  employés  pour  récom- 
penser les  mérites  des  mandarins,  par 
suite  du  même  grand  examen,  sont 
aussi  classés  sous  deux  chefs  princi- 
paux : 1°  la  mention  honorable  (Ai  lois), 
de  trois  espèces  ; 3°  l'avancement  en  de- 
grés (.kidki),  aussi  de  trois  espèces, 
c’est  à-dire,  l’avancement  d’un,  de  deux 
ou  de  trois  degrés,  dont  la  marque  dis- 
tinctive se  porte  à la  ceinture;  enfin, 
3“  la  réunion  de  ces  deux  chefs,  compre- 
nant douze  espèces. 

Voici  les  réglés  observées  dans  les 
grands  examens  triennaux  des  manda- 
rins de  l’empire  (**)  : 

L’examen  des  mandarins  de  la  capi- 
tale se  nomme  Examen  de  la  capitale 
{king  tchha)\  celui  des  mandarins  de 
provinces,  Grande  information  géné- 
rale [tâ  ki).  Dans  Y examen  de  la  ca- 
pitale , le  conseil  est  composé  de  hauts 

pénal  des  Chinois,  JU  loi  en  Chine  a fait  une 
distinction  entre  les  délits  commis  par  les 
fonctionnaires  publics  comme  fonctionnaires 
ou  hommes  publics,  et  comme  hommes  privés 
ou  simples  particuliers.  Les  premiers  sont  du 
ressort  du  Ministère  des  offices  publics,  et  les 
derniers  du  ressort  de  la  justice  ordinaire. 
Les  délits  publics  sont  nommés  hoùng  tsotii , 
et  les  délits  privés  ssé  tsoùi.  Ces  deux  espè- 
ces de  délits  encourent  les  mêmes  peines  que 
les  délits  de  tous  les  autres  particuliers,  et 
sont  passibles  des  mêmes  chilimeuts  corpo- 
rels en  usage  à la  Cbine  ; mais  ces  derniers 
sont  remplacés  par  les  équivalents  suivants: 

Amende  d'un  mois  de  solde  p.  io  coups  de  bambou. 

— deux  mois  — 20  — 

— trois  moi»  — 3o  — 

— sia  moi » — 40  — 

-+•  neuf  mois  — 5o  -w 

une  année  — 60  — - 

Dégradation  d’un  rang  — no  — 

— deux  rangs  — 80  — 

— trois  rangs  , en 

Qonssrvant  ses  foncions , 99  — 

— quatre  rangs , en 

perdant  ses  fonctions , 100  (1)  — 

Q A , . , . 

(**)  Ta-thsing  hoei  tien,  K.  VIII,  f*  7. 

(l)  Ta-thsing-hoei-tien,  K.VIII,f  5. 


fonctionnaires  de  l’Etat,  qui  sont  : les 
présidents,  vice-présidents  des  différents 
ministères,  les  censeurs  et  vice-censeurs 
impériaux  d’un  côté  ; le  gouverneur  et 
le  lieutenant  gouverneur  de  la  province 
de  l’autre , lesquels  forment  une  espèce 
de  cour  d’assises  (lié  thl).  Un  membre 
du  ministère  des  offices  expose  l’accu- 
sation, en  même  temps  qu’il  retrace  la 
généalogie  et  la  vie  de  l’accusé  avec  la 

Plus  grande  impartialité.  L’exposé  de 
affaire  ayant  été  présenté  ainsi  dans 
tous  ses  détails  ( ktu  tfii) , on  attend 
qu’il  plaise  à l’empereur  de  faire  juger 
la  cause.  Alors  le  fonctionnaire  accusé 
est  introduit  a l’audience,  où  il  présente 
sa  défense  personnelle  (hôei  foü),  soit 
de  vive  voix,  soit  par  écrit,  à laquelle 
le  ministère  public  peut  répliquer  (*). 

Dans  la  grande  information  générale 
des  provinces,  la  cour  est  une  commis- 
sion d’examen  (khaà  thi),  composée  du 
receveur  général  trésorier  et  au  grand 
juge  criminel  de  chaque  province.  Le 
gouverneur  ou  lieutenant  gouverneur 
remplit  les  fonctions  de  ministère  pu- 
blic, en  place  d’un  membre  du  Ministère 
des  offices.  L’affaire  instruite  et  jugée  , 
on  attend  qu’il  plaise  à l'empereur  de 
statuer  sur  le  sort  de  l’accusé.  Ce  der- 
nier a aussi  la  faculté  de  faire  revenir 
sur  son  jugement  par  un  appel  à l'auto- 
rité supérieure.  Tous  les  trois  ans,  cette 
vérification  publique  et  solennelle  des 
mandarins  se  renouvelle. 

Dans  Y examen  public'de  la  capitale , 
chaque  mandarin  a pour  examinateurs 
0 tchôu  khào)  des  fonctionnaires  du  dé- 
partement ou  de  la  branche  d’adminis- 
tration à laquelle  il  appartient.  Cet  exa- 
men porte  sur  trois  chefs  différents , 
pour  savoir:  1® si  la  conduite  officielle 
du  mandarin  a été  convenable  et  digne 
d’éloges  ( tching  tchï)  ; 2°  si  elle  a été 
diligente  (kin  tchi)  ; 3“  s’il  a rempli  tous 
les  devoirs  de  sa  charge  ( koûng  tchï). 
Et,  pour  s’éclairer  sur  ces  trois  points  , 
on  fait  des  recherches  pour  savoir  : 1° 
quelleest  la  tenue,  l’application  aux  affai- 
res du  mandarin  (chèou)  (**)•,  2° quelles 
sont  ses  capacités  {thsâï)  (***);  3°  quelle 

n 1b.  K.  VIII,  f"  7,8. 

(**)  Est-elle  pure,  pleine  de  dignité,  ordi- 
naire  ? ( Comm .) 

(***)  Sont-elles  grandes,  ordinaires?  (/</.) 
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est  sa  manière  d’administrer  (tching)  (*); 
4°  quel  est  son  âge  ( niin ) (**).  Ces  in- 
formations étant  obtenues  sont  ensuite 
envoyées  au  ministère  des  offices,  où 
elles  servent  à ranger  tous  les  manda- 
rins en  trois  classes  différentes,  selon  les 
notes  qui  les  concernent.  Ceux  sur  les- 
quels on  n’a  pas  eu  de  renseignements 
préalables  sont  classés  selon  le  résultat 
de  leur  examen  seulement.  Les  manda- 
rins âgés,  les  infirmes  sont  dispensés 
de  se  présenter  à l'audience  des  exami- 
nateurs. 

Dans  la  grande  information  générale 
des  provinces,  les  choses  se  passent  à 
peu  près  de  même , sauf  que  les  chefs 
civils  des  départements , des  arrondis- 
sements , des  cantons,  examinent  les 
mandarins  qui  dépendent  de  leur  cir- 
conscription administrative.  Cet  exa- 
men est  répété  par  le  gouverneur  et  le 
lieutenant  gouverneur  de  chaque  pro- 
vince, qui  se  rendent  partout  où  leurs 
investigations  doivent  avoir  lieu.  Si  le 
cas  est  extraordinaire,  iis  doivent  eu 
prendre  acte,  et  l’écrire  sur  un  registre 
particulier.  Le  tribunal  des  examina- 
teurs en  ayant  pris  connaissance,  en 
réfère  au  ministère.  Les  mandarins  qui 
ont  bien  rempli  leurs  devoirs  sont  seu- 
lement consultés  à ces  examens , c’est- 
à-dire  qu’ils  ne  font  pas  partie  de  ceux 
dont  la  conduite  est  l’objet  d'une  ins- 
truclion  approfondie*  Ceux  qui  ont  la 
faculté  d’en  appeler  à l’empereur  pour 
des  cas  extraordinaires,  sont  les  man- 
darins de  tous  grades , jusqu'au  chef 
de  canton  seulement  (***). 

Les  points  principaux  sur  lesquels 
la  délibération  a lieu  dans  ces  examens 
triennaux  , sont  nu  nombre  de  six  : 
i°  défaut  de  gravité  et  de  dignité  dans 
la  conduite;  2“ négligence, insouciance , 
paresse  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  ; 
3°  légèreté  de  caractère,  conduite  in- 
considérée; 4°  incapacité  par  rapport 
aux  fonctions  exercées;  5“  grand  âge; 
G°  infirmités.  Le  premier  et  le  troisième 
de  ces  chefs  étant  bien  démontrés  et 
vérifiés,  sont  punis  du  retrait  de  l’em- 
ploi, toujours  néanmoins  avec  la  faculté 

(*)  Est-elle  diligente , est-elle  ordinaire  ? 

(il) 

(**)  Est-lt  vert,  fort , actif  ? (Id.) 

(***)  Ta-thsing  hoei  tien.  K.  VIII,  f°  to. 


d’en  appeler  à la  clémence  de  l'empe- 
reur. Les  mandarins  avaricieux  et  pleins 
de  convoitise  ( thân ) , ceux  qui  sont  durs 
et  cruels  (khô)  ne  sont  point  classés 
dans  les  catégories  précédentes:  on  sta- 
tue à part  sur  leur  compte  (*) 

3°  Chambre  du  personnel  (Kï  hiûn 
ssé)  (**).  Cette  chambre  s’occupe  des 
affaires  personnelles  des  mandarins; 
de  la  manière  dont  ils  doivent  se  com- 
porter dans  certaines  circonstances  de 
la  vie;  de  leur  succession,  s’ils  n’ont 
point  d’héritiers  directs  (ceux  qui  se 
trouvent  dans  ce  cas  sont  inscrits  sur 
un  registre  spécial);  de  leur  change- 
ment de  noms  ou  de  la  prise  d’un  sur- 
nom , toutes  choses  qui  ressortissent 
à cette  direction. 

Si  un  mandarin  chinois  perd  son 
père  ou  sa  mère,  il  en  porte  le  deuil  en 
se  retirant  pendant  trois  ans  des  fonc- 
tions publiques.  Si  c'est  un  mandarin 
mantchou  ou  mongol  employé  dans  la 
capitale , il  ne  le  porte  de  la  même  ma- 
nière que  pendant  cent  jours;  en:ore, 
dans  ce  dernier  cas,  ceux  qui  sont  à la 
cour,  qu  employés  dans  les  cérémo- 
nies religieuses,  ne  quittent  pas  même 
momentanément  leurs  fonctions. 

Les  mandarins  mahométans,  ou  qui 
appartiennent  à l’une  des  bannières  , 
n’observent  également  le  deuil  que  pen- 
dant cent  jours. 

Les  mandarins  qui  désirent  rentrer 
momentanément  dans  leur  famille,  pour 
soutenir  leurs  parents,  père,  mère  et 
grands  parents,  reçoivent  un  congé  d’un 
an.  S’ils  ne  rentrent  pas  dans  leurs 
fonctions  au  bout  de  ce  temps,  ils  sont 
passibles  de  certaines  condamnations. 
L’entrée  en  fonctions  des  mandarins 
et  leur  sortie  sont  du  rebsort  de  cette 
direction , qui  publie  quatre  fois  par  an 
la  liste  de  tous  les  fonctionnaires  de 
l’empire,  en  indiquant  tous  les  mouve- 
ments du  personnel  (***). 

(*)  lb.  K.  VIII,  i°  U. 

(**)  lb.  K.  VIII,  f i5. 

(***)  C’est  uue  de  c es  listes  ou  Almanach 
impérial,  qui  est  eu  même  temps  une  vérita- 
ble ilalislii/ite  administrative  de  l'empire  chi- 
nois, portant  la  date  de  l 'clé  de  1X44,  <lue 
nous  avons  déjà  cité  précédemment  (p.  8a  et 
paetim),  et  que  nous  aurons  encore  occasion 
de  citer  bientôt. 

Cette  publication  officielle  a quelque  ana- 
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4°  Chambre  des  brevets  et  diplô- 
mes (Yén  foûng  ssé) , ou,  pour  em- 

lügie  avec  Y Almanach  général  de  MM.  Di- 
dot.  Elle  est  divisée  en  4 cahiers  ou  vo- 
lumes chinois,  format  in-8.  Le  xer  volume 
donne  la  composition  et  le  personnel  de  tous 
les  ministères,  à commencer  par  celui  de  la 
maison  impériale , en  indiquant  soigneuse- 
ment le  rang,  les  grades,  les  dignités,  et  jus- 
qu’au lieu  de  naissance  (en  se  bornant  au 
canton  ou  à la  bannière  seulement)  des  fonc- 
tionnaires. V Académie  impériale  des  Han- 
tin  vient  immédiatement  après  le  Conseil 
des  ministres  (. N ci- ko ) et  avant  les  divers  mi- 
nistères. (Nous  ferons  connaître  ailleurs  cette 
grande  institution.)  Après  l’indication  du 
personnel  des  six  graods  ministères,  viennent 
les  antres  brauches  des  services  publics;  en 
un  mot,  ce  ier  volume  est  un  tableau  du  per- 
sonnel de  tous  les  mandarins  résidant  à Pé- 
kin g , classés  dans  les  administrations  diver- 
ses auxquelles  ils  appartiennent,  et  selon  le 
rang  qu’ils  y occupent. 

Les  trois  autres  volumes  sont  consacrés 
aux  dix-huit  provinces  de  l’empire.  Voici 
comment  elles  y figurent.  Immédiatement 
après  le  uoin  de  la  province  on  donne  le 
chiffre  du  traitement  du  gouverneur,  s’il  y en 
a un,  du  lieutenant  gouverneur  et  du  chance- 
lier littéraire.  Sous  le  titre  de  Délimitation , 
la  capitale  de  la  province  est  indiquée 
comme  le  chef-lieu  de  l'administration,  et  on 
fait  connaître  à quelle  distance  de  la  capitale 
elle  est  située.  On  donne  ensuite  le  nombre 
des  départements , arrondissements , cantons 
et  districts , s’il  y en  a,  qui  forment  la  pro- 
vince; les  dimensions  de  celte  province;  ses 
limites  aux  quatre  points  cardinaux  , et  aux 
points  intermédiaires. 

Sous  le  titre  de  fonctions  publiques , on 
énumère  toutes  les  fonctions  publiques,  occu- 
pées dans  la  province  avec  le  nombre  des  ti- 
tulaires de  chaque  espèce.  Puis,  sous  le  titre 
d'impôts  directs , on  donne  le  chiffre  des  im- 
pôts fonciers  payés  anuuellcmeut  par  la  pro- 
vince en  argent  et  en  nature;  de  ceux  qui 
sont  imposés  d’uue  manière  fixe  sur  diffé- 
rents objets  de  consommation,  comme  le  sel; 
des  impôts  fixes  de  diverses  espèces;  on  in- 
dique la  quotité  des  impôts  prélevés  par  le 
trésor  local  de  la  province  pour  être  expé- 
diés à la  capitale,  et  la  quotité  de  ces  mêmes 
impôts  retenus  pour  les  besoins  de  la  pro- 
vince. Ensuite  on  fait  connaître  le  revenu 
fixe  des  douanes  de  la  province.  Puis  on 
donne  le  nom  et  les  titres  des  premiers  man- 
darins de  la  province,  avec  le  lieu  de  leur  ori- 
gine. Ensuite,  tous  le  titre  de  trésorerie , ou 


ployer  une  phraséologie  consacrée , 
Bureau  du  sceau  et  des  titres . Ce  bu- 

fait  connaître  le  chiffre  et  la  quotité  de  tous 
les  traitements  des  fonctionnaires  de  la  pro- 
vince, ordonnancés  p§r  le  trésorier.  Le  grand 
juge  criminel  vient  ensuite  avec  l’indication 
pareille  de  son  traitement,  ainsi  que  quelques 
autres  services  spéciaux,  s’il  y en  a,  comme, 
par  exemple,  celui  des  salines. 

Voilà  les  documents  que  donne  sur  cha- 
que province  Y Almanach  impérial  de  Pé- 
king , sous  le  titre  de  Renseignements  géné- 
raux ( thsoung  lio).  Viennent  ensuite  des  dé- 
tails spéciaux  sur  chaque  département  pris  à 
part,  ainsi  que  sur  chaque  arrondissement  et 
canton  compris  dans  ce  même  département. 
Anrès  rénonciation  du  département , les  li- 
mites en  sont  indiquées,  comine  elles  l'ont  été 
pour  la  province,  ainsi  que  sa  distance  en  li, 
du  chef-lieu  de  l’empire , le  nombre  des  ar- 
rondissements et  des  can tons  qui  en  dépen- 
dent, en  même  temps  que  le  montaut  des 
traitements  des  fonctionnaires  qui  l’adminis- 
trent, et  dont  le  siège  est  au  chel-lieu.  Sous 
le  titre  de  Mœurs  et  usages,  on  donne  quel- 
ques définitions  concises  et  caractéristiques, 

3ui  s’appliquent  aux  traits  les  plus  saillants 
u caractère  et  des  mœurs  des  habitants.  En- 
suite , sous  celui  de  Collèges , on  indique  le 
nombre  des  collèges  et  établissements  de  ce 
genre  qui  existent  dans  chacune  des  subdivi- 
sions administratives  ; enfin,  sous  le  titre  de 
Produits  du  sol,  on  indique  les  principales 
productions  du  département. 

Puis  viennent  les  noms  du  préfet,  du  pré- 
fet adjoint , et  des  autres  fonctionnaires,  avec 
l'indication  abrégée  de  leurs  services , le  lieu 
de  leur  naissance , et  le  nombre  (Cannées 
passées  dans  les  grades  inférieurs.  Ensuite 
vient  l’énumération  des  arrondissements  et 
des  cantons  qui  composent  le  département. 
Après  l’énonciation  de  chacun  de  ces  cantous 
et  arrondissements,  Y Almanach  impérial  de 
Pé-king  donne  le  montant  des  impôts  en  ar- 
gent et  en  nature  que  payent  ces  arrondis- 
sements et  ces  cantons,  en  même  temps  que 
le  montant  des  traitements  à payer  aux  man- 
darins de  ces  circonscriptions  administratives. 
Ensuite  vient  le  nom  de  ces  mêmes  fonc- 
tionnaires, avec  l’iudication  de  leurs  titres  , 
de  leurs  services  antérieurs  et  du  lieu  de 
leur  naissance,  comme  pour  les  fonctionnai- 
res du  chef-lieu. 

On  voit,  par  cet  aperçu,  combien  une  pa- 
reille publication  officielle  renferme  de  ren- 
seignements utiles,  et  que  l’on  est  bien  loin 
d’attendre,  en  Europe,  d’un  gouvernement 
que  l’on  y considère  comme  le  type  du  pou- 
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rean  a sous  sa  direction  la  collation  des 
titres  héréditaires  {chi  tsiô) , en  même 
temps  que  les  magistratures  et  rangs 
aussi  héréditaires  conférés  à des  chefs 
aborigènes  (qui  commandent  aux  Miao- 
/.ieu  et  aux  Lo-lo,  dans  les  provinces  de 
Kouang-si,  Sse-tchouan,  Yun-nan  et 
A oueï-tchéou). 

Tout  fonctionnaire  civil  qui  sou- 
pire (*)  après  la  collation  d’une  mar- 


voir  le  plus  arbitraire  et  le  plus  absolu  qui 
existe,  et  dont  les  actes  d’administration,  sur- 
tout en  matière  d'impôts,  sont  enveloppés, 
pour  le  peuple  des  administrés,  des  plus 
épaisses  ténèbres.  Eli  bien  ! il  y a des  siècles 
que  cet  almanach  impérial,  avec  de  sembla- 
bles renseignements,  est  publié  officiellement 
quatre  fois  par  an  à Pé-king,  et  à un  prix 
tellement  bas  qu'il  est  accessible  à tous  ceux 
qui  veulent  s instruire  de  la  chose  publique, 
(.harpie  Chinois  (saus  avoir  le  buuheur  de 
vivre  sous  un  gouvernement  représentatif, 
où  les  charges  publiques,  pour  être  imposées 
par  cinq  cent  quarante-neuf  représentant* 
ilu  pays,  n’en  sont  pas  moins  lourdes  et 
mieux  connues  de  la  masse),  les  Chinois,  di- 
sons-nous, connaissent  tous,  non-seuleinen' 
la  quotité  de  l'impôt  pour  tout  l’empire,  mais 
encore  ce  que  chaque  province,  chaque  dé- 
partement et  chaque  canton  paye  dans  la  ré- 
partition de  l’impôt  général;  la  quotité  qui 
est  expédiée  à la  capitale  pour  les  besoins 
■lu  gouvernement  central,  et  la  part  qui  est 
retenue  dans  le  trésor  provincial  pour  payer 
des  mandarins  dont  il  connait  le  nombre,  et 
des  traitements  dont  il  connait  le  chiffre. 
Apres  avoir  étudié  sérieusement  la  Chine  et 
son  histoire,  on  reste  frappé  d’une  chose  : 
cest  du  soin  extreme  que,  dans  ce  pays , le 
gouvernement  a toujours  pris,  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans,  de  rendre  compte,  en  quel- 
que sorte,  au  peuple  de  tous  ses  actes,  de  ne 
lui  rien  laisser  ignorer  de  tout  ce  qui  le  con- 
cernait, en  lui  témoignant  ainsi  une  déférence 
toute  paternelle;  tandis  que  la  plupart  des 
gouvernements  européens  ont  presque  tou- 
jours affecté  le  plus  grand  dédain  pour  ces 
sortes  de  communications. 

(’)  C’est  le  seul  mot  que  nous  avons  trouvé 
pour  rendre  à peu  près  la  signification  du 
terme  employé  dans  les  Statuts  : siü  .<  afflictio 
tnstanMi  parait  que,  contre  l’opinion  corn’ 
■nullement  admise,  les  Chinois  sont  aussi 
as  uics  de  distinctions  que  les  Européens.  Ce 
qui  le  ferait  croire,  c’est  qu’une  section  du 
livre  V du  Co.*  pénal  des  Chinois  ( Ta-thsing 
lut  II,  K.  v .)  défend  aux  fonctionnaires  civils 
du  gouvernement  de  solliciter  des  distinctions 

>t*  Livraison.  (Chine  moderne.) 


que  distinctive  ou  titre  héréditaire,  les 
mandarins  civils  et  militaires  auxquels 
cette  faveur  est  accordée,  ont  affaire 
au  Bureau  du  sceau  et  des  titres. 

Il  y a cinq  espèces  de  titres  hérédi- 
taires (*).  La  première  est  celle  qui  est 
accordée  au  mérite  éminent,  afin  de 
rehausser  encore  son  éclat  aux  yeux  du 
monde  par  un  signe  permanent  de  la  sa- 
tisfaction du  souverain  ( tchfou  yoùnçt)- 
la  deuxième  est  celle  qui  est  accordée 
pour  encourager  les  actes  de  dévoue- 
ment et  de  fidélité  au  souverain  ( tsiaug 
tchoûng) , afin  d’honorer  dans  leurs 
descendants  la  mémoire  de  ceux  qui 
sont  morts  en  le  servant;  la  troisième 
est  celle  qui  est  accordée  comme  mar- 
que de  faveurs  ( thaï  gan),  allant  attein- 
dre des  relations  de  parenté  extérieure 
(comme  les  parents  d’une  impératrice 
étrangère)  ; la  quatrième  est  celle  qui 
est  accordée  pour  ajouter  encore  à ia 
gloire  (kid  yoûng  des  hommes  d'une 
haute  sainteté,  d’un  savoir  éminent 
(comme  I ancien  philosophe  Khoung - 

héréditaires  (ivcn  kouânpoii  hiufoüngkoûng). 
« Tous  les  mandarins  civil v.  y est-il  dit,  qui 
« n’auront  pas  pour  eux  de  grands  mérites , 

« ou  de  grands  services  rendus  à l’État,  et 
" ^.u'.  aî,ronl  sollicité  des  distinctions  lic- 
» réditaires;  de  même  que  ceux  qui  auront 
« trompé  le  pouvoir  supérieur  en  les  recom- 
« mandant  aux  bonnes  grâces  de  l’empereur, 

« pour  leur  faire  obtenir  des  distinctions  : 

“ ces  mandarins,  et  ceux  qui  les  auront  re- 
« commandés,  seront  les  uns  et  les  autres , 

« les  impétrants  et  ceux  qui  les  auront  ap- 
“ puyés,  condamnés  à avoir  la  tête  tranchée 
« (kidi  tchàn). 

" Cependant,  ceux  qui  seront  nés  de  pa- 
« renia  ayant  commandé  une  armée  ou  oc- 
« cupé  les  fonctions  de  ministre,  et,  dans 
- ces  qualités , se  seront  sacrifiés  au  bien  de 
* l’empire  et  dévoués  à son  service,  en 
« même  temps  que  par  leurs  éminents  talents 
« ils  auront  contribué  à la  gloire  et  à la  pros- 
" péri  té  de  l’État,  à ceux-là,  disons-nous,  en 
« considération  du  mérite  de  leurs  auteurs , 

« et  pour  les  récompenser  da us  leur  personne] 

« Ia^ loi  précitée  ne  sera  point  applicable.  - 
( ) Les  titres  héréditaires  des  membres 
de  la  famille  impériale,  ceux  des  Gioro , con- 
cernent le  Ministère  de  la  maison  impériale  ; 
ceux  des  Mongols  extérieurs,  le  Bureau  des 
frontières  étrangères  ( li  fan-yuen ) ; ceux  des 
royaumes  étrangers  (gai  kouë)  concernent  le 
Ministère  des  rites  (li-pou), 
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tseu  (*)  ),  afin  de  faire  briller  leur  sain- 
teté, leurs  vertus  au  delà  des  frontières; 
la  cinquième,  enfin,  est  celle  qui  est 
accordée  pour  inspirer  le  respect  (pie 
Md),  dans  le  but  de  servir  à l’élévation 
et  à la  prospérité  de  l’État. 

Toute  collation  de  titres  a lieu  par 
un  édit  spécial  ou  lettres  patentes 
( tchhi ) de  l’empereur,  délivrées  par  le 
Bureau  des  titres ; et  à la  lin  de  chaque 
année  le  nom  des  personnes  ainsi  ano- 
blies monte  ( tëng  ) au  livre  jaune  ou 
registre  impérial. 

Les  titres  héréditaires  (cliï  tsiô)  sont 
au  nombre  de  neuf,  lesquels  se  subdi- 
visent en  vingt-sept  degrés  différents. 
Ces  titres  sont  les  suivants  : 


Équivalents. 

duc. 

marquis. 

comte. 

■vicomte. 

baron. 


Titres.  Degrés, 

x Koiing , 3 degrés  ; 

a°  JJ  cou , 4 degrés; 

3®  Pé , 4 degrés  ; 

4°  Tseu,  4 degrés; 

5®  Nân,  4 degrés; 

68  King  tche-tou  weï,  4 degrés  ; 

7®  Ki  tou  wei,  a degrés  ; 

8°  Y un  ki  wéï,  i degré; 

98  Gan  ki  weï , i degré  ; 

Les  cinq  premiers  de  ces  titres  da- 
tent en  Chine  de  onze  cent  vingt  ans 
avant  notre  ère , c’est-à-dire , du  com- 
mencement de  la  troisième  dynastie  (**). 


chevaliers. 


(*)  La  plupart  des  empereurs  chinois  se 
sont  plu  à honorer  la  mémoire  de  ce  grand 
philosophe,  en  lui  décernant  des  titres  pos- 
thumes , et  en  les  transmettant  à ses  descen- 
dants. Ainsi,  Khoung-tseu  est  nommé  officiel- 
lement C/ung  hoûng , le  saint  duc ; et  son  des- 
cendant actuel  (qui  a plus  de  seize  quartiers, 
sa  noblesse  datant  de  a, 397  ans)  est  nommé 
Khoung  hoûng , le  duc  K hoûng. 

(**)  Voy.  le  Choû-king,  ch.  III,  p.  88  , 
dans  noire  édition  des  Livres  sacrés  de  T Orient. 
La  signification  primitive  de  ces  noms  de  fi- 
fre* et  dignités  est  assez  remarquable.  Le  nom 
de  Koûng  signifie  : qut  est  dévoué  à l'intérêt 
public , grand , généreux , juste  , équitable  ; 
je  nom  de  Héou  signifiait  originairement  qui 
attend  et  espère  ; celui  de  Pë , homme  blanchi 
dans  l’exercice  de  ses  talents  et  de  ses  lumiè- 
res; celui  de  Tsèu  , fils , brillant , généreux 
fils  de  famille  ( ou  donne  aussi  ce  titre  eu 
Chine  à tous  les  philosophes  ou  écrivains  mo- 
ralistes qui  se  sont  distingués  par  leurs 
écrits,  etc.);  celui  de  Nàn  signifie:  homme 
courageux , viril , capable  de  soutenir  une 
partie  du  fardeau  du  gouvernement.  Ce  terme 
serait  bien  reudu  par  celui  de  baron  du  moyen 


C’étaient  alors  des  titres  féodaux,  eom- 
meà  l’époque  de  l’établissement  delà  no- 

âge.  Les  quatre  derniers  titres  sont  parfaite- 
ment rendus  par  celui  de  chevaliers , car  ils 
signifient  : qui  maintient  Tordre  et  la  paix 
parmi  les  hommes  à chars  ou  épui pages,  qui 
maintient  T ordre  et  la  paix  parmi  les  cava- 
liers, etc.  Ils  sont  donnés  principalement  aux 
chefs  des  peuplades  mante  houes , mongoles, 
turques , etc.,  de  la  Tartarie  et  de  Y Asie  cen- 
trale. D’ailleurs,  nous  devons  dire  ici,  pour 
ne  pas  se  former  une  fausse  idée  de  la  Chine , 
qu’un  très-petit  nombre  d’individus  chinois 
sont  revêtus  de  titres  héréditaires.  Un  aperçu 
de  l’histoire  des  titres  nobiliaires  en  Chine, 
donnée  dans  la  grande  Encyclopédie  histo- 
rique de  l’empereur  Kang-hi  ( Youén  bien 
/ouï  hdn  : « Recueil  par  ordre  de  matières 
servant  à voir  dans  les  abîmes , » K.  x 18-121), 
ne  sera  pas  ici  déplacé. 

L’institution  de  titres  nobiliaires  remonte, 
selon  Tou-chi , à l’empereur  Hoang-tir  dont 
le  règne  est  placé  2,637  avant  notre  ère.  Du 
règne  de  cet  aucien  empereur  jusqu'à  Yao  et 
Chun  (2,200  avant  J.-C.),  les  titres  nobiliai- 
res furent  de  cinq  espèces,  maintenus  par  Yu 
(Voir  le  Li-tai  ki-ssé , K.  III,  f°  2),  les  mêmes, 
et  avec  les  mêmes  dénominations  que  les  cinq 
premiers  de  la  noblesse  actuelle.  Ces  cinq  de- 
grés de  noblesse  furent  créés  pour  répondre 
à l'idée  favorite  d’alors  : celle  d 'imiter  Us 
cinq  éléments  f Voy.  t.  I,  p.  80),  et  de  repré- 
senter l’éclat  des  cinq  pierres  précieuses. 

La  dynastie  des  Hia  (2, 2o5- 1 783  av.  J.-C.), 
et  celle  des  Chang  (1784-1 137)  les  réduisi- 
rent à trois,  en  supprimant  les  deux  derniers 
ordres. 

Les  nobles  de  cette  ancienne  époque  eu 
Chine  étaient,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
des  seigneurs  féodaux  qui  possédaient  une 
certaiue  portion  de  territoire.  Ceux  dout 
le  domaine  n’alteiguait  pas  cinq  lieues  d’é- 
tendue ne  pouvaient  pas  s'associer  à l'em- 
pereur, qui  possédait  un  territoire  de  cent 
lieues  d’étendue;  mais  ils  se  rendaient  feuda- 
taires  de  chefs  plus  puissants  qu’eux.  La  Chiue 
à cette  époque  (de  1 134  à 255  avaut  notre  ère) 
était  divisée  en  neuf  provinces , qui  compre- 
naient 1773  États  ou  seigueuries  féodales. 

Les  titres  et  le  pouvoir  étaient  alors  héré- 
ditaires chez  ces  chefs  de  petits  domaines 
féodaux;  mais  les  titres  de  tous  les  fouc-. 
tionnaires  ne  letaient  pas. 

L’empereur  Thsin-cni-hoang-ti , de  la  qua- 
trième dynastie , ce  Napoléon  de  la  Chine  9j 
qui  abolit  cette  immense  féodalité,  et  réunit 
toute  la  Chiue  sous  son  autorité  puissante 
(voy.  1. 1,  p.  208),  institua  vingt  degrés  de  no- 
blesse , pour  récompenser  les  services  et  les 
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blesse  européenne,  qui  comportaient  une 
autorité  en  quelque  sorte  souveraine  sur 

mérites.  Mais  les  titres  conférés  par  cet  em- 
pereur furent  purement  nominaux , sans  émo- 
luments, revenus,  terres,  domaines  ou  États 
y annexés 

A l'avénement  de  la  dynastie  des  Han 
(aoa  av.  notre  ère),  les  premiers  empereurs 
de  cette  dynastie  créèrent  deux  degrés  de  no- 
blesse : des  rois  (*>dng),  titre  donné  aux 
princes  du  sang,  et  des  héou , titre  donné  aux 
ministres  ou  premiers  fonctionnaires  de  l'É- 
tat, en  considération  de  leurs  services  et  de 
leurs  mérites.  Cette  institution  des  Han  ren- 
trait dans  le  système  féodal;  car  les  plus 
puissants  de  ee*  derniers  nobles  avaient  en- 
core en  propre  une  population  qui  ne  dépas- 
sait cependant  pas  dix  mille  familles.  Les  plus 
petits  avaient  six  cents  familles.  «Dans  la  haute 
« antiquité,  remarque  l’écrivain  chinois , on 
« partageait  la  terre  (pour  la  donner  à des 
« privilégiés) , mais  on  ne  partageait  pas  le 
« peuple  (kou  fin  thon  eüA  ♦ voü  fén  min)  ; 
« ce  fut  seulement  sous  les  Han  que  l'on  com- 
« nieuça  à partager  le  peuple^  pour  le  donner 
« en  propre  à des  nobles;  c’est  alors  que  les 
« rois  (wémg,  princes  du  sang)  et  les  autres 
« nobles  , se  partageant  eu  quelque  sorte  le 
« royaume,  eurent  chacun  des  dizaines  de 
« cités  en  possession.  » 

Outre  des  titres  de  noblesse  féodale,  la  dy- 
nastie des  Han  conféra  encore  des  privilèges 
de  présentation  à la  cour,  et  de  siéger  au 
rang  des  miuistres.  Il  y eut  une  noblesse  de 
cour  ( tchdo  héou)  créée  par  lettres  patentes, 
portant  des  bonnets  en  forme  de  couronne, 
et  des  vêtements  ornés  de  riches  broderies. 

Lorsque  les  princes  du  sang,  portant  le  ti- 
tre de  rois , furent  créés,  ils  reçurent  nu 
sceptre  de  roseau  et  une  poignée  de  terre , 
et  iis  allèrent  ensuite  prendre  possession  de 
leur  territoire , où  ils  érigèreut  des  autels  au 
génie  du  lieu. 

Sous  la  dynastie  des  Weï  (dans  le  sixième 
siècle  de  notre  ère) , il  y eut  six  degrés  de 
noblesse  : les  cinq  des  tchéou , qui  existent 
encore  actuellement,  et  au-dessus  desquels 
on  ajouta  celui  de  roi  ou  prince  (wdn g).  En- 
suite les  fils  des  hommes  titrés  portèrent  des 
titres  modificatifs  de  ceux  de  leur  père.  Com- 
me beaucoup  de  titres  nobiliaires  furent  alors 
accordés,  et  qu’il  n’y  eut  point  d’émoluments 
attachés  à la  plupart  d’entre  eux  (sans  doute 
à cause  du  trop  grand  nombre),  il  est  dit  que 
c’est  de  cette  époque  que  datent  les  titres  vi - 
des  (hiû foùng  tsio),  c’est-à-dire,  auxquels  n’é- 
tait attaché  aucun  traitement. 

La  dynastie  de  Tchin  (557 -58o)  établit 
neufdegrés  de  principautés,  avec  des  rois  pour 


une  étendue  limitée  de  pays.  Kn  Chine , 
les  koûny  ou  ducs  étaient  seigneurs 
d’uu  pays  de  dix  lieues  d’étendue  ; les 
héou  (marquis),  de  sept  lieues;  les  pé 
(comtes),  de  six  lieues  ; les  tsèu  (vi- 
comtes) et  les  ndn  (barons),  de  cinq 
lieues . 

Des  insignes  particuliers,  placés  sur 
les  vêtements  d'apparat,  sont  affectés 
aux  différents  degrés  de  cette  noblesse. 

Les  mandarins  revêtus  d’un  titre  hé- 
réditaire, et  qui  sont  révoqués  ou  des- 

les  régir,  et  douze  autres  degrés  de  noblesse. 

La  dynastie  des  Sont  (581-617)  eut  d’a- 
bord neuf  différents  degrés  de  noblesse, 
qu’elle  réduisit  à trois. 

Celle  des  Thang  (6x8-905)  eut  aussi  neuf 
degrés  de  noblesse.  Les  princes  du  sang  furent 
nommés  Thsin  wdng,  rois  de  proche  parenté. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Soung 
(960) , qui  obtint  l’empire  avec  tant  de  fa- 
cilité qu’il  n’eut  presque  pas  besoin  de  se 
servir  de  troupes,  fut  dispensé  par  là  de  ré- 
compenser des  services  militaires,  et  il  s’at- 
tacha uniquement  à honorer  et  à récompen- 
ser les  œuvres  littéraires  (wén  ssé)  ; aussi  la 
littérature  fut-elle  très- florissante  sous  les 
Soung.  Tous  les  ministres  de  cette  dynastie 
furent  créés  nobles,  avec  le  titre  de  ducs  de 
V empire  (kouë  koûng).  La  loi  rendue  sous  les 
Han,  qui  ne  permettait  d’anoblir  que  des 
militaires  distingués  par  leurs  services  cl  leurs 
mérites , fut  ainsi  abrogée  et  violée. 

La  dynastie  des  Ming  (i368-i573),  qui 
a précédé  la  dynastie  régnante,  fut  prodi- 
gue de  titres  de  toutes  sortes  envers  les  mem- 
bres de  la  famille  impériale  ; les  princesses 
elles-mêmes  en  reçurent  en  graod  nombre. 

Les  titres  confères  par  la  dynastie  régnante 
sont  appelés  des  ustensiles  de  renommée  (min g 
khi ) ! Ces  titres  ont  été  moins  prodigués  par 
quelques  dynasties  que  par  d’autres,  péné- 
trées de  ce  principe , dit  l’Iiislorien  chinois, 
qu’iw  titre  facilement  obtenu  est  peu  estimé 
du  peuple  (tsio  ï té  tsë  min  pou  koùei). 

La  notice  historique  sur  la  noblesse  chi- 
noise, de  Y Encyclopédie  citée,  se  termine 
par  l’énumération  de  plusieurs  personnages 
qui  ont  humblement  refusé  d'étre  anoblis. 
(Voy.  Youén-Kién  loui  hàn , K.  iia-iai* 
Ces  trois  livres  de  l’Encyclopédie  historique 
de  Khang-hi  pourraient  fournir  matière  à 
un  fort  volume  in-8°,  qui  ne  présenterait 
pas  le  côté  le  moins  curieux  de  l'histoire  chi- 
noise. Il  faut  ajouter  ici,  pour  que  l’on  ne  se 
méprenne  pas  sur  ce  qui  précède,  que  ce  n’est 
guère  que  parmi  les  Tort  are  s mantchous  elles 
Mongols  que  des  collations  de  titres  ont  lieu). 

IL 
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titués  de  leurs  fonctions,  pour  cause  de 
crimes  ou  délits,  conservent  leur  no- 
blesse , et  ils  en  transmettent  les  insi- 
gnes à leurs  descendants.  Mais  s’ils  se 
sont  rendus  coupables  du  crime  de  ré- 
bellion, ou  de  rapines  et  de  concus- 
sions, alors  ils  entraînent  leurs  des- 
cendants dans  leur  dégradation.  La  no- 
blesse de  ceux  qui  n’ont  pas  de  des- 
cendants finit  avec  eux. 

Les  commissions  des  mandarins  abo- 
rigènes'leur  sont  délivrées  sur  feuilles 
de  papier  (c/it).  Si  ce  sont  des  charges 
de  préfets  , de  sous-préfets , de  chefs  de 
districts  ou  de  cantons,  on  y ajoute  le 
sceau  de  la  charge.  Tout  mandarin  abo- 
rigène porte  les  insignes  de  chef  héré- 
ditaire. 

Tous  les  insignes  de  noblesse  doivent 
être  portés  à la  connaissauce  du  gou- 
verneur ou  du  lieutenant  gouverneur 
de  la  province,  qui  en  réfère  au  minis- 
tère des  offices,  pour  être,  par  ce  der- 
nier, statue,  sur  l’usage  qui  doit  en  être 
fait. 

Nous  avons  vu  précédemment  que 
tous  les  fonctionnaires  ou  mandarins 
chinois  sont  classés  eu  neuf  rangs  [pin) 
comprenant  chacun  deux  classes,  ce  nui 
fait  dix-huit  degrés  ( klûl  ) dans  les 
mandarinats.  Il  y a une  appellation  par- 
ticulière pour  chacun  de  ces  degrés,  que 
les  mandarins  inscrivent  soigneusement 
sur  leurs  cartes  de  visites.  Kn  voici  ré- 
numération  : 

iel'  degré  : Koùang  tou  tàfoù:  Excellence 
an  renom  éclatant  ; 

Ie  — Yoùng  tou  ta  fou  : Excellence  an 
renom  glorieux; 

31'  — T s en  tching  là  foù  : Excellence  à 
l'administration  méritoire; 

4"  — Thoùng  J'oiuig  tu  foù:  Excellence 
qui  doit  être  reçue  partout  avec  respect; 

5e  — Thoùng  i tàfoü  : Excellence  jouis- 
sant d’une  considération  universelle  ; 

6'  — Tchoüng  i là  /où  : Excellence  jouis- 
sant d’une  considération  moyenne; 

— Tchoüng  hîén-tà-foù  : Excellence  de 
modèle  moyen  ; 

8"  — Tchdo  i ta  foù  : Excellence  consi- 
dérée à la  cour; 

9e  — Foùng  tching  tà  foù  : Excellence 
dont  l’administration  inspire  le  respect; 

io”  — Foùng  tchi  ta  foù  : Excellence  dont 
la  droiture  a droit  au  respect  ; 

I »'  — Tching  ti  tàng  : Honorable  d’une 
vertu  assistante  ; 


«a*  — Joù  lin  lâng  : Honorable  de  1a  fo- 
rêt des  lettrés  ; 

Et  I ti  Idng):  Honorable  d’une  vertu  con- 
venable ; 

1 3e  — Win  fin  long  : Honorable  de  la  fo- 
rêt littéraire; 

Et  / i Idng  : Honorable  d’une  considéra- 
tion convenable  ; 

14e  — Tching  ssé  long  : Honorable  rem- 
plissant convenablement  ses  fonctions; 

1 5e  — Sicâu  tchi  tàng  : Honorable  s’occu- 
pant avec  soin  de  son  mandarinat  ; 

16e  — Sicâu  tchi  tso  tàng  : Honorable  en 
second  (du  précédent)  ; 

17'  — Tëng  ssé  Idng  : Honorable  suscep- 
tible d’avancer  en  grades  ; 

18'  — Tëng  ssé  tso  Idng  : Honorable  en 
second  (du  précédent). 

Tous  les  mandarins  de  l’empire,  de- 
puis le  premier  jusqu’au  dernier,  sont 
classés  d’après  les  fonctions  qu’ils  rem- 
plissent. 

Les  femmes  de  premier  rang  de  tous 
les  mandarins  ont  aussi  des  titres  ho- 
norifiques de  neuf  degrés , correspon- 
dant à celui  de  leurs  maris. 

Nous  nous  sommes  peut-être  trop 
étendus  sur  le  ministère  des  offices , qui 
compose  toute  l’administration  du  per- 
sonnel des  fonctionnaires  publics  ; et 
quelques-uns  des  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés , les  derniers  sur- 
tout, pourront  sembler  puérils  à quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs  : nous  n’avons 
pas  pensé  de  même.  Les  moeufs  d’un 
peuple  se  révèlentplussouventet  mieux 
dans  les  petites  choses  que  dans  les 
grandes.  Cheznous,  les  cartes  de  visites 
même  ne  sont  pas  aussi  indifférentes 
qu’on  pourrait  le  croire  ; un  homme 
se  révèle  quelquefois  tout  entier  dans  sa 
carte  de  visite,  et  souvent  ce  ne  sont 
pas  celles  qui  portent  le  plus  de  titres 
qui  indiquent  le  plus  de  mérites. 

2.  MINISTÈRE  DUS  FINANCES 

(âom  poil)  (*  ). 

Ce  ministère , composé  de  deux  pré- 
sidents (**),  l’un  Mantchou,  l’autre 

(*)  Ta-tlising-hoei  tién;  K.  10-18. 

(**)  Dans  V Almanach  impérial  de  1844,  ce 
ministère,  ainsi  que  celui  des  offices  civils  et 
celui  des  travaux  publics,  ont  chacun  un  pré- 
sident supérieur  aux  deux  présidents  ordi- 
naires, ce  qui  porte  le  nombre  des  membres 


Digitized  by  Google 


CHINE  MODERNE.  I6S 


Chinois  ; de  deux  assesseurs  de  droite 
et  de  deux  assesseurs  de  gauche , tou- 
jours l’un  Mantchou  et  l’autre  Chinois, 
comprend  dans  ses  attributions  tout  ce 
qui  concerne  l’administration , le  gou- 
vernement territorial  ( ti  tching)  de 
l’empire , en  même  temps  que  la  tenue 
régulière  des  listes  de  population,  afin, 
disent  les  Statuts,  d’aider  l’empereur  à 
nourrir  et  entretenir  ses  peuples. 

Tout  ce  qui  concerne  les  reglements 
pour  la  levée  des  impôts  et  taxes  de 
toutes  natures  ; les  dispositions  à pren- 
dre pour  le  payement  des  salaires  en 
argent,  redevances  en  nature,  alloués 
aux  fonctionnaires  publics;  la  détermi- 
nation de  la  quantité  d’argent  et  de 
denrées  qui  entrent  dans  le  trésor  ainsi 
que  dans  les  greniers  de  l’Etat,  et  en 
sortent  ; les  ordres  pour  les  transports 
de  fonds  et  de  denrées , soit  par  terre, 
soit  par  eau  : toutes  ces  attributions 
appartiennent  à ce  ministère , qui  est 
constamment  tenu  au  courant  de  l'exé- 
cution des  ordres  qu’il  donne , et  des 
mesures  prises  par  les  nombreux  fonc- 
tionnaires qui  en  dépendent.  Les  déci- 
sions en  tout  ce  qui  concerne  les  attri- 
butions du  ministère  sont  prises  en 
conseil,  formé  des  sept  principaux 
membres.  Si  les  affaires  sont  graves  et 
importantes , il  en  est  référé  à l’em- 
pereur; si  elles  ne  le  sont  pas,  elles 
sont  expédiées  par  le  ministère. 

C’est  à ce  département  ministériel 
qu’appartient  la  faculté  de  répartir  le 
territoire  de  l’empire  en  diverses  cir- 
conscriptions administratives , mili- 
taires et  financières.  Les  circonscrip- 
tions administratives  proprement  dites 
sont,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  les 
départements  {fou),  les  districts  {ting), 
les  arrondissements  ( tchêou ) , et  les 
cantons  (kién)  ; les  circonscriptions  mi- 
litaires sont  les  villes  fortifiées  ( tching ) 
et  les  autres  places  fortes.  Le  territoire 
de  Pé-king  et  celui  de  Moukden , en 
Mantchourie,  ont  une  administration  à 

du  conseil  de  ces  ministères  à sept  au  lieu  de 
six.  Ce  premier  president , de  création  nou- 
velle, était  un  Chinois,  pour  le  ministère  des 
finances  ( pan  chi  n/fan;,  « grand  gardien  de 
l’héritier  présomptif»,  membre  du  cahute:, 
de  l'académie  des  Han-lin,  etc.,  etc.  Les  pre- 
miers présidents  des  deux  autres  ministères 
étaient  Tartares. 


part,  comme  étant  la  résidence  de  l’em- 
pereur et  de  sa  cour  (*). 

Une  connaissance  détaillée  de  ce  mi- 
nistère , aussi  bien  et  encore  plus  que 
du  précédent,  nous  paraissant  d’une 
très-haute  importance  pour  faire  en- 
fin justice  de  toutes  les  divagations 
écrites  jusqu’à  ce  jour  en  Europe  sur  la 
population  chinoise,  et  pour  sortir  de 
l’ignorance  a peu  près  complète  où  nous 
sommes  encore  de  tout  ce  qui  concerne 
les  finances  de  ce  grand  empire,  nous 
continuerons  de  traduire  ici  les  parties 
les  plus  importantes  des  Statuts. 

Onzième  livre  du  grand  Recueil  des 
statuts  administratifs  de  ta  dynastie 
régnante  en  Chine  . comprenant  le  Re- 
censement de  la  population,  \e  dénom- 
brement des  terres  , et  la  répartition 
des  impôts  (**),  les  deux  premiers  cons- 
tituant la  base  permanente  et  fondamen- 
tale de  l’assiette  des  derniers.  Ces  trois 
parties  forment  un  ensemble  de  rensei- 
gnements si  essentiels  et  si  importants 
pour  la  connaissance  du  gouvernement 
et  de  la  nation  chinoise,  qu’ils  ne  peu- 
vent être  supplées  par  aucun  autre  (***). 

(*)  Le  dixième  livre  des  Statuts  est  consa- 
cré à taire  connaître  les  diverses  circons- 
criptions administratives , les  principaux 
fleuves  et  les  principales  montagnes,  etc., 
de  la  Chine,  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
suffisamment  étendus  précédemment. 

(**)  L 'Aperçu  statistique  de  ta  Chine , donne 
comme  tiré  de  documents  originaux,  par  fcuKIa- 
protli  , a ta  suite  de  la  traduction  française  du 
Voyage  à Pc-king  par  Timkouski,  Paris,  mas,  n’est,  a 
très-peu  de  chose  près  que , In  traduction  pure  et 
simple  de  l'Appeiuiix  anglais  que  ùl.  P.-P  Tlioins 
a publié  a la  suite  de  son  édition  du  Hoa-tsien.  Ma- 
cao, tsas,  d'après  des  documents  chinois  déjà  vieillis, 
puisque  la  population  n'y  est  portée  qu'a  ita millions, 
comme  dans  le  Plow  of  China  de  M.  Morrison, 
publié  en  1817  à Macao.  Tous  ces  chiffres , répétés 
dans  presque  tons  les  ouvrages  de  géographie  et  de 
statistique,  ne  représentent  pas  plus  maintenant  l'é- 
lat  réel  des  choses  en  Chine,  que  les  Oisieetcs  de 
l'anban  (composées,  en  I7au.  à limitation  des  sta- 
tistiques géographiques  et  politiques  de  la  Chine, 
dont  l’illustre  écrivain  eut  connaissance  par  les  re- 
lations des  missionnaires)  ne  représentent  l'état  ac- 
tuel des  choses  en  France,  quoique  l'on  pense  et  que 
l'un  écrive  toujours  le  contraire,  la  Chine  n’est  pas 
plus  stationnaire  que  l'Europe  = son  existence  en 
est  la  preuve. 

(•**)  La  traduction  de  ce  Xt"  livre  dn  Ta-thsing 
hoet-tlen  avait  déjà  été  publiée  en  tari,  par  l’au- 
teur de  cet  ouvrage.  ch07.  MM.  flldot  frères  , avec  la 
reproduction  des  dénominations  en  chinois , sous 
le  titre  de  : Documents  statistiques  officiels  sur 
l'empire  de  la  Chine , tirés  à so  exemplaires. 
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I. 

BECENSKMENT  DE  LA  POPULATION. 

[Texte.]  Les  registres  de  la  popula- 
tion de  l’empire  seront  exactement  te- 
nus. 

[ Commentaire .]  Il  y a des  bureaux  spéciaux, 
composés  d’employés  militaires  mantchoux  , 
mongols  et  chinois,  placés  sous  la  direction 
du  Ministère  des  finances , qui  tiennent  ces 
listes,  et  s’en  servent  pour  appliquer  dans  les 
différentes  localités  le  salaire  des  huit  ban- 
nières (l’armée  chinoise).  Les  bureaux  com- 
posés de  militaires  fin,  qui  tiennent  les  listes 
de  la  population  extérieure  fàn,  dépendante 
des  Tcha-tsa-khe  {Dzassak , chefs  militaires 
mongols),  ressortissent  à la  Chambre  des  pos- 
sessions étrangères  ( Li-fan-youari ). 

[Texte.]  Les  familles  et  les  person- 
nes de  toutes  conditions  de  chaque  pro- 
vince ont  des  chefs  qui  en  contrôlent 
exactement  le  nombre,  et  chaque  an- 
née ces  chefs  en  font  part  au  minis- 
tère. Le  recensement  se  fait  par  feux 
ou  portes  (*).  Les  portes  ou  feux  se  di- 
visent en  plusieurs  classes. 

1°  II  y a les  feux  (**)  du  peuple  (mîn- 
Zioù). 

[Comm.]  Ceux  qui  sont  principalement 
attachés  à la  terre , ceux  dont  le  séjour  dans 
un  lieu  n'est  que  passager,  mais  qui  sont 
inscrits  sur  les  registres  de  recensement  ; les 
individus  qui  'ont  fait  partie  des  huit  ban- 
nières, et  qui  sont  attachés  aux  bureaux  des 
bannières;  les  militaires  chinois  qui  sont 
sortis  des  bannières  , et  qui  se  sont  établis 
dans  des  lieux  fixes  et  tranquilles,  où  ils  font 
partie  du  peuple;  tous  constituent  les  feux  du 
peuple. 

2°  Il  y a les  feux  militaires  ( kiûn - 
hoü). 

Ce  sont  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  les 
listes  du  recensement  primitif  sous  le  nom 
de  gardes  ou  colonies  militaires*  ( tun  wei  y 
destinées  à protéger  des  frontières  ou  des 
passages)  ; les  uns  sont  retournés  au  milieu 
de  leurs  compatriotes  dans  leur  district,  leur 
arrondissement  et  leur  canton  ; les  autres  ont 
continué  comme  auparavant  à rester  atta- 
chés au  service  des  colonies  militaires,  où 
ils  ont  obtenu  des  commandements.  Ceux 
d’entre  eux  qui  sont  astreints  à payer  l’im- 
pôt personnel  militaire  constituent  les  feux 

(•)  Yin  tioù,  feux-portes. 

(**)  Dorénavant  nous  emploierons  de  préférence 
te  mot  feu  pour  hoù.  « porte,  > parce  qu’lia  l’avantage 
d’être  souvent  employé  avec  la  même  signification 
dans  notre  langue. 


militaires.  Tous  ceux  qui  sortent  de  chez  eux 

{jour  occuper  un  emploi  militaire,  ainsi  que 
eurs  fils  et  petits-fils,  s’ils  suivent  la  même 
carrière  et  vivent  ensemble,  constituent  aussi 
des  feux  militaires . 

3®  U y a les  feux  d’artisans  ( thsiang - 
hoù). 

Ils  étaient  iur  la  liste  de  1a  contribution 
personnelle  du  recensement  primitif.  Il  y a 
des  feux  d'artisans  dans  chacune  des  pro- 
vinces de  l’empire,  lesquels  artisans  sa  suc- 
cèdent dans  le  même  service , la  même  pro- 
fession qu’ils  exercent  ensemble.  Si  les  des- 
cendants d’artisans  viennent  à changer  de 
profession  , l’état  de  la  famille  est  soumis  à 
un  examen,  et  l’impôt  en  argent  (que  cette 
famille  doit  alors  payer)  est  expédie  à la  ca- 
pitale, au  lieu  du  droit  de  la  profession  ; on 
nomme  cela  argent  de  la  profession  d’artisan 
(thsiang-pan- yiri)  : ensuitè  ils  se  répandent 
peu  à peu  dans  chaque  province , où  ils  fi- 
nissent par  entrer  dans  la  masse  des  contri- 
buables de  l’impôt  personnel  et  foncier.  Ce 
n’est  que  dans  les  rôles  complets  des  impôts 
et  des  charges  publiques  que  la  liste  des  ar- 
tisans est  conservée. 

4®  Il  y a les  feux  des  foyers  ( thsâo- 
hoù). 

A chaque  puits  ou  exploitation  de  sel , il 
y a des  foyers  sujets  à l’impôt  personnel  : ce 
sont  ces  foyers  que  l’on  nomme  feux  ou  fa- 
milles des  foyers. 

5°  Il  y a les  feux  des  pécheurs  (iû- 
hoù). 

Les  feux  des  pêcheurs  datent  du  recense- 
ment primitif;  ils  se  trouvent  partout  où  il 
a des  fleuves,  des  rivières,  des  baies  où  les 
arques  peuvent  aborder.  Ensuite  ceux  qui 
les  composent  (après  une  plus  ou  moins  lon- 
gue absence  ) retournent  peu  k peu  dans 
leur  arrondissement  et  leur  canton. 

6®  Il  y a les  feux  des  musulmans  d’o- 
rigine (hôeï-hoù). 

La  population  d’origine  musulmane  se 
trouve  disséminée  dans  divers  lieux  de  cha- 
que province;  toute  cette  population  est 
classée  parmi  les  feux  du  peuple,  (pour  le  paye- 
ment de  l’impôt).  C’est  seulement  dans  la 

Îtrovince  de  Kan-sou  que  se  trouvent  les 
amilles  musulmanes  de  la  race  Sa-la-eurh 
(Sarar) , placées  sous  les  ordres  des  magis- 
trats locaux  indigènes,  dépendant  des  auto- 
rités supérieures  de  la  province.  Eu  outre, 
il  y a dans  l'arrondissement  Ti-hoa  du  dé-, 
partement  de  Tchin-si (delà  même  province) 
des  maîtres  de  postes  musulmans.  Dans  le 
district  de  /-/<’,  la  population  est  composée  de 
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familles  musulmanes  indigènes,  ainsi  que 
toute  celle  qui  dépend  de  chaque  ville  for- 
tifiée de  la  route  méridionale  (qui  commu- 
nique de  la  Chine  avec  l’occident  de  l’Asie). 

7°  Il  y a les  feux  des  fân  ou  étran- 
gers ( fân-hoü ). 

Les  familles  fdn  se  trouvent  dans  les  dis- 
tricts de  Siiui-hoa,  T chouang-liang , Kouei- 
te,  Tchao-tchéou,  de  la  province  de  Kan-sou; 
dans  ceux  de  Tsa-kou , Mcou-Koung  et  Ta- 
tsien-lou , de  la  province  de  Sse-tchouan  ; 
dans  ceux  de  Tsa-si,  de  Tchoung-  tien,  de  la 
province  de  Yun-nan  ; dans  les  lieux  qui  dé- 
pendent de  magistrats  fdn  de  districts  dans 
î’ilede  Tai-wan  (Formose),  de  la  province  de 
Fo-kien.  Toutes  ces  populations  forment  des 
feux  ou  familles  fdn. 

8°  Il  v a les  feux  des  Kiâng  ou  Thi- 
bétains  ( kiâng-hoù ). 

Les  populations  qui  dépendent  de  l’arron- 
dissement de  Kiai  de  la  province  de  Kan-sou , 
celles  qui  dépendent  de  l’arrondissement  de 
Méou  de  la  province  de  Sse-tchouan , forment 
des  feux  de  kiang  ou  Thibétains. 

9°  Il  y a les  feux  des  Miào  ou  Miào- 
tsèu  ( miào-hou ). 

Il  y a des  feux  de  Miào  dans  les  districts 
de  Foung-hoang , Young-souï , Tching-pou, 
et  Soui-ning , de  l’arrondissement  Kien  y de 
la  province  de  Hou-nân  ; dans  ceux  de  Si- 
tchang  et  Yingchan,  de  la  province  de  Sse- 
tchouan  ; dans  ceux  de  Loung-ching,  de  Hoaï- 
youan , de  JVou-youan,  et  dans  la  ville  de  S se, 
de  la  province  de  Kouang-si  ; dans  les  can- 
tons de  Tou-yun , de  Hing-hi , du  départe- 
ment de  Li-ping , de  Soung-tao  et  autres  lieux 
qui  eu  dépendent, dans  la  province  de  Koueï- 
tcheou. 

10°  Il  y a les  feux  des  Yâo{yâo-hoù ). 

Les  populations  qui  dépendent  de  magis- 
trats locaux  de  districts  de  race  yao  , dans 
les  provinces  de  Hou-nan  et  de  Kouang- 
touug,  forment  des  feux  de  Yao. 

1 1°  Il  y a les  feux  des  U ou  noirs  {ll- 
hoù). 

11  y a des  feux  ou  familles  de  Li  dans  l’ar- 
rondissement de  Kioûng  de  la  province  de 
Kouang-toung. 

12°  Il  y a les  feux  des  / ou  barbares 
{i-hbù). 

Il  y a des  feux  ou  familles  de  / dans  les 
arrondissements  de  Yun-loung , de  Tang- 
yué , du  canton  de  Chun-ning , dans  la  pro- 
vince de  Yun-ndn . 

De  tout  ce  qui  compose  la  population 


proprement  dite,  les  mâles  (parvenus  à 
l’âge  viril)  sont  appelés  ting  ou  hommes 
robustes,  virils,  c’est-à-dire,  contribua- 
bles , parce  qu’ils  ont  la  force  de  tra- 
vailler pour  payer  un  impôt  à l’État; 
les  femmes  sont  nommées  keoù , bou- 
ches, ne  faisant  que  consommer.  Les 
jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  encore  par- 
venus a l’âge  viril  (*)  sont  également 
classés  parmi  les  bouches.  Les  hommes 
virils  ou  contribuables  et  les  bouches 
{ting  keoù)  seront  inscrits  sur  des  écri- 
teaux suspendus  aux  portes  des  maisons, 
afin  que  chaque  individu  de  la  masse 
de  la  population  compte  parmi  les  hom- 
mes virils  ou  contribuables  et  les  bou- 
ches. 


Pour  établir  le  chiffre  exact  de  la  popula- 
tion de  chaque  province,  le  gouverneur  et  le 
lieutenant  gouverneur  font  recueillir  dans 
tous  les  lieux  qui  sont  de  leur  ressort,  par 
des  préposés  nommés  Pao-kid  ou  chefs  de 
dix  feux,  les  chiffres  portés  sur  les  tablettes 
en  bois  attachées  aux  portes  des  maisons 
{mên-pdi-tsë),  pour  avoir  le  nombre  réel  des 
personnes  qui  les  habitent.  Chaque  année,  à 
la  dixième  lune , ces  listes  de  recensement 
réunies  sont  envoyées  au  ministère,  en  même 
temps  que  la  quotité  des  impôts  qui  sont  pré- 
levés sur  cette  même  population.  Le  minis- 
tère des  finances,  vers  la  fin  de  l’année,  réu- 
nit tous  ces  documents,  qu'il  met  eu  ordre  , 
et  en  forme  U Liste  jaune  ou  impériale 
(hodng-tsë)  des  impôts  et  revenus  de  l’em- 
pire. Chaque  année  on  examine  IfaccroÛM- 
ment  de  population  qui  est  survenu  , duquel 
accroissement  il  »’est  tenu  aucun  compte,  s’il 
est  trop  peu  important. 

Voici  maintenant  quel  était  le  montant  de 
la  population  des  Listes  de  chaque  province, 
envoyées  an  ministère  des  finances,  la  dix- 
septième  aimée  Kia-king  ( i8ia  de  notre 
ère). 

t°  Province  de  Tchi-li,  tinç-keoù,  contribuables  et 
bouches  . a7,090.87t 

fana- tien  ou  Moukden, 

Kir  in, 

s°  Province  de  Chan-tounç , 

— Chan-si, 

4"  — Hô-ndn, 

au  — Kiantj-tou, 

6°  — Ngan-hoel, 

7°  — Kiang-»i,i 

8°  — Fo-kten, 

Coolrlbuabies/an  de  Mie  de  Tai- 
wan ou  Formose 

o°  Province  de  rcAe-Many.  contribuables 

et  bouches . e«,2M,7M 
io°  — I/ou-pc.  id 

i»°  — Hou-nan,  id 

A reporter . 


id. 
Id  . 
Id. 
id  . 
id. 
id  . 
id. 
id. 
id  . 


£>•2.005 
507.781 
20,9Ut.7fi4 
14  (MU. SU» 
25,057.171 
57 ,643, KOI 
84.160  0.(0 
23. 0 i*  900 
1 4,777.410 

1,740 


27.370, 690 
18,6(2,1(07 


(*)  « Les  mûtes  qui  ont  sclie  ans  sont  parrrnus  à 
l’âge  viril  ou  contribuable , ting.  » (Lommcntaire.y 
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I K° 
16° 
17® 
18® 


Province  de  Chensi.  i ! 

- Kan-, où,  Id.  . 

Parkol  et  Ouroumoutsi  (dépendant  ’ ' 

de  Kan-tou) m van 

Hu  Province  de  Sse-tc/iouan,  contribua- 

blés  et  bouches . 91,433,67a 
A ouang-toung,  Id  . . 10,174.030 

KoUUno-,1,  id  . . 7,311,00» 

J>»  niin  id  . . «,Mt, sa» 

KoiuX-tcheou,  Id . . 3,000.71» 

Total  de  la  population  de  la  Chine  . . 301.003,170 

hnowH  h°"  î*  ijonne  pas  ici  le  nombre  des  enntri- 
biublr»  de.  huit  bannières  tartarcs.  qui  résident  à 
retcing.  (Cotnin.) 

[Texte.]  Populations  situées  au  delà 
des  frontières  delà  Chine  propre,  mais 
dépendant  de  l’empire,  dénombrées 
par  portes  ou  feux  : 

[Comm.]  Ces  populations  se  composent  de 
musulmans,  d e/in,  de  li,  de  miào,  de  y ào 
et  autres  étrangers  barbares,  lesquels,  long- 
temps errants . se  sont  enfin  civilisés  par 
l'exemple  des  Chinois  (koà-tckè).  Toutes  ces 
populations,  après  le  recensement  fait  des 
contribuables  et  des  bouches,  doivent  entrer 
dans  le  chiffre  de  la  population  générale  de 
l'empire. 

Les  populations  qui  dépendent  du  gou- 
vernement de  Hc-loùng-kiàng  (fleuve  du  dra- 
gon noir , en  mantchou  Sagkalien-ou/a)  ; les 
So-lun  (ou  Sso-lon  archers),  les  Ta-kou-’eurk 
( Daour ),  les  Go- lun-tchun  ( Orotckun ) (ou 
conducteurs  de  rennes),  et  les  Pie-li-eurh 
(Pilar) ,,  comprenant  les  individus  qui  ont 
atteint  l’àge  de  porter  la  peau  de  marte  zi- 
beline, et  qui,  par  cela  même,  sont  contri- 
buables, s’élèvent,  en  les  comptant  par  /eux 

ou  portes,».. 4497 

Les  populations  qui  dépendent 
des  trois  tribus  (son  seng):  les  Tchi- 
rc/ie,  les  Peï-ya-kkè,  les  Li-eurh-kou- 
re,  les  Go-lun  - tchun , les  Go-khe- 

A reporter 4,497 

a?ei't!en  (K'ouan,  XIII,  fol.  4)  donne  en 
toutes  lettres  le  montant  général  de  la  population 

deînulM°le“  rt  m,  tta,r:  contribuable,  et  bouche,. 
ehlffrï a PTuvInce»  de  i£mplre  delà  Chine:  le 
oaofe*i  eïii  a'i  king  chi  tsi  nien  Iti 

paocAi  ttai  kJuseng  khe  tchmg  min  tu  n tint!  heou  : 

Désàn îhi0!,llnevn •!  P<:  l0J!,ïî" wcn  1 talcn  culh 
)•) 11  * a ""C  différence  en  moins,  avec  Je 
!',d'  •;»««.  laquelle  est  due  sans  doute 
ehiioi  n-  ' 1an’  I «numération  des  provinces,  du 
duffre  de  quelques  populations  étrangères  a res 
même*  provinces,  quoique  en  dépendant  réclle- 
Bent.  Les  rédacteurs  officiels  du  Recueil  chinois 


ajoutent  que,  par  .suite  duTeiensemcnt  que fort  c"h£ 
fi'Cîfî i»a,ï“ilicu  dc  goïverncurs'et 

Mltre^ nnmh?  U^Tn.c,,rs  des  Prnv,n«*  pour  con- 
f em i)l r!*6  et  #Ld  P°Pu^tion  generale  de 

de  (trains  et  riz  conservée 
eh  « nu  ' ' 5rc,,icrs  P»blics,la  quantité  de 

nii  °.ï„d  "éÇtolttres  dc  ces  px.alns  et  riz  , pour  l’an- 
‘q«ee  ci-dessus  (iai2),  conservée  dans  les 
foutre™  pu^  t8'  8 élevait  à ss.aaa, *74  chi  ou  hec- 

<Ies  mêmes  nombres  pour  la  population  dc  la 

ntnp  pn  4nio  et  t «..--...s  a • . . 


"'..unies  pour  1.1  population  UC  la 

Chine  en  lais,  et  la  quantité  de  grain,  et  de  riz 
conservée  dans  les  greniers  publics,  sont  répétés 
dnns  tes  statuts,  K.  XIII,  p>  4. 
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fa,  formant  en  tout  cinquante  - six 
clans,  sont  au  nombre  de  1,39g 

portes  ou  feux,  ci 

Chacun  de  ces  /êuardonne  en  tri- 
but uue  quantité  de  260  peaux  de 
marte  zibeline. 

Les  villes  de  Ke  - chi-go  - eurh 
(Kackegar)  , Ye-eurk-kiang  ( Yar- 
kiang),  Ho-tert  ( Kkotan ),  Ho-kké-sou 
(Aksou),  Koutckai  (Koutche),  Kke- 
la-cka-eurk  ( Harachar ),  toutes  ma- 
bométanes,  dépendent  d’un  bey, 
ou  Pek  ( Pé-kké ).  Elles  forment  avec 
le  territoire  spécial  de  /-li,  habité 
par  des  tribus  de  race  musulmane, 
une  population  de  69,644  portes 

on  feux,  ci 

Les  populations  fin  qui  dépen- 
dent de  Tckouang-lang  dans  la  pro- 
vince de  Kan-sou , et  dont  chacune 
est  soumise  à un  chef  indigène, 
sont  au  nombre  de  26,728  Jeux,  ci 
Les  soldais  contribuables  des  di- 
vers clans  et  pays  du  Tou  lou-fan 
(Tour/an)  ont  700  dénominations 
différentes;  ceux  de  race  musul- 
mane forment  2,368  Jeux,  ci. . . . 

Ceux  de  race  musulmane  la-pou- 
HO-eurh , i83  feux,  ci ......... . 

Leur  tribut  consiste  en  2,340  fa 
d’eaux  (les  ta  d’eaux  sont,  selon  les 
Chinois,  des  animaux  ressemblant  à 
des.  petits  chiens , qui  vivent  dans 
l’eau  et  se  nourrissent  de  poissons. 

Il  est  à présumer  que  ce  sont  des 
loutres.) 

Les  populations  de  race  fan,  gou- 
vernées par  des  chefs  indigènes  qui 
dépendent  de  la  province  du  Sse- 
tekouan,  sout  au  nombre  de  78,374 

feux , ci 

Celles  qui  dépendent  de  chefs  in- 
digènes de  la  mer  Verte  (ou  Koko- 
nor),  au  nombre  de  trente  - neuf 
clans,  forment  7,842  feux,  ci... 

Toutes  celles  qui  dépendent  de 
chefs  indigènes  du  Si-tksang  (ou 
Thibet),au  nombre  de  trente-neuf 
clans,  forment  4,889  feux , ci. . . . 

Les  populations  qui  dépendent 
d'Ou-li-yai-sou-tai,  les  Tkang-nou 
et  les  Ou-liang-hai,  et  qui  donneut 
pour  tribut  des  martes  zibelines, 
sont  au  nombre  de  595  feux,  ci. . 

Celles  d’entre  elles  qui  donnent 
pour  tribut  des  écureuils  sont  au 
nombre  de 
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Report 1 92,930 

Les  populations  qui  dépendent 
de  Ko-pou-to  (Kobto) , les  Ho-eurh- 
tait t les  Ou-liang-hai,  qui  donnent 


pour  tribut  des  martes  zibelines , 
sont  au  nombre  de  *56 feux,  ci. . . 2S6 

Celles  d’entre  elles  qui  donnent 
pour  tribut  des  peaux  de  renards 
{hou)  sont  au  nombre  de  429  /eux, 

4*9 

Les  Ho-eurh-Jiaï,  les  No-heur,  les 
Ou-liang-hai , qui  donnent  en  tri- 
but des  martes  zibelines,  sont  au 

nombre  de  Jeux,  ei 147 

Ceux  d'entre  eux  qui  donnent 
en  tribut  des  écureuils  sont  au 
nombre  de 61 


Chaque  feu  doit  payer  en  tribut 
5»o  peaux  de  marte  zibeline,  ou 
s, 040  peaux  de  hou,  ou  20,800 
écureuils. 

Il  y a en  outre  des  peuplades  fin 
et  autres  qui  dépendent  de  chefs 
indigènes,  dont  on  connait  bien  le 
nombre  de  camps  et  le  nombre  de 
clans,  mais  dont  on  ignore  le  nombre 
de/eux.  Il  y a encore  des  popula- 
tions payant  impôt,  mais  situées  au- 
delà  des  frontières , et  dont  on  ne 
donne  pas  le  dénombrement  (*). 

Total  des  populations  placées  en  feux, 
dehors  des  18  provinces....  193,823 


[Texte.]  Le  nombre  total  des  contri- 
buables ou  hommes  payant  l’impôt,  est 
fixé  d’après  le  recensement  de  la  50' 
année  Khang-hi  (1712). 

f Comm.]  Une  proclamation  de  l'empereur, 
de  la  5 ae année  Khang-hi  (1  - 1 4 de  notre  ère), 
lit  eonuaitre  publiouemeut  le  nombre  réel 
des  contribuables del’empire,  qui  s’était  accru 
à la  suite  des  générations  successives,  et  fixa 
les  rôles  des  contributions  |>our  l'avenir  sur 
les  listes  de  recensement  des  contribuables  de 
la  jo*  année  de.  Khang-hi  (17 12),  n'ayant  pas 
egard  à l'accroissement  auuucl  de  la  popula- 
tion , celle-ci  pouvaul  augmenter  sans  que 
pour  cela  on  dût  jamais  augmenter  l’im- 
pôt (**).  Voici  ce  recensement  des  contribua- 
bles de  la  5o*  année  Khang-hi  (1712,  un  siè- 
cle avant  le  recensement  de  la  population 
totale  donné  précédemment)  : 


('  , TgrOuiuu-hoti  tien.  K.  II.  fol.  i-s. 

. P TSl  ,lu!«9  iioel  tien.  K.  Xf,  fol.  5.  Ce  passage 
Ires-curieux  des  Statuts  prouve  que  l'impôt  ftm- 
rier,  t impôt  direct,  est  reste  le  meioc  en  Chine  «le- 
puls  plus  de  cent  ans,  malgré  l'accroissement  énor- 
me  de  la  population,  et  mus  doute  aussi  ie  surcroît 
ors  *'*}*£ges  publiques,  auxquelles  le  gouvernement 
Jura  fait  face  par  les  impôts  indirects. 


•*  Province  de  TcJki-U , population  contribuable . 

min  ting 3,274.970 

Pays  de  Founç-ticn  ou  litouk- 

den,  min  tinç  . . . as, 4M 

— K ir  in,  Id is, ota 

%•  — Chan-touna , population 

contribuable t,  279,992 

Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres  (tun  tinç) . 24,210 

3°  — Chan-si,  contribuables . . «,727,144 

Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres ss,*i2 

«•  — Ho-nan,  contribuables . . 1,094,1*0 

t i*  Contribuables 
■ dépendant  du 
receveur  géné- 
ral de  Ktang - 

ninç l.OM, »io 

Soldats  contrl- 
J buables  cultt- 

» — Kiang-1  vantées  terres.  11,01s 

1 «°  Contribuables 
dépendant  du 
receveur  géné- 
ral de  Sou- 
tcheou.  ...  1,999,919 

Soldats  contri- 
buables culti- 
\ vant  des  terres.  an 

**  — JVgan-hoei,  contribuables . 1,197,929 

Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres 40,939 

7°  — Kiang-si , contribuables,  sjrs.wr 

Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres  .....  e,i7» 

«°  — Fou-kicn , contribuables . 704,111 

Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres 90.42* 

tt*  — Tché-kianej. contribuables.  2,710,112 

Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres 4.277 

10“  — Hou-pé , contribuables.  . 433,943 

Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres 71s 

«iw  — Hou-nàn  . contribuables  . ' \ 119,014 
Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres t,290 

ir»  — (hen-si , contribuables.  . 2,tao,«M 
Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres toé.eei 

Chefs  de  clans  mobiles  ....  t» 

«»°  — Kan-tou,  contribuables.  V ... ... 

Soldats  contribuables ...» 

*4°  — See-tchouan  , contribua- 
bles.   1,802,020 

49°  — Kauann  toung , contribua- 
bles   1,112,747 

Contribuables  noirs  (li-ting).  1,102 
Soldats  contribuables  culti- 
vant des  terres o,7i« 

— Kouanp-si , contribuables . 210,074 

•T°  — ïihi-ndn,  contribuables.  «49,414 

Contribuables  militaires  (kiun 

tWO  > - . 29, «91 

Population  contribuable  à de- 
meures mobiles  ( che  ting ) . 0.394 

«»’  — Koueï  tcheou , contribua- 
ble*  . . 37,731 

Total  généra!  des  contribuables  . 29.042,402 

(*)  C’est  ce  recensement  par  individu  contribua- 
ble qui  a servi  de  base  à tous  les  calculs  plus  ou 
moins  erronés  des  écrivains  européens  sur  la  popii- 
lation  chinoise,  depuis  l’époque  011  le  P.  Ainiot  le  fit 
connaître  dans  les  mémoires  sur  les  Chinois,  t.  VI. 
p.  270,  après  l’avoir  extrait  de  la  première  édition 
de  la  Grande  Géographie  impériale  Tai-thsingi- 
thoung-tchi[\n\),  et  que  l’on  retrouve  avec  quelques 
modifications  dans  la  seconde  édition  du  même  ou- 
vrage r«764).  Dans  celle-ci,  comme  dans  celle  do 
«700.  la  population  de  certaines  provinces  est  dé- 
nombrée en  contribuables  seulement,  comme,  par 
exemple,  la  province  de  Tchi-li.  qui  n’est  portée  que 
pour  3,404.019  contribuables  (iin-tinu ) dans  l'édition 
de  I7®4 , et  pour  i,ao4,osa  dans  l'édition  de  1700; 
tandis  quels  province  de  Kianpsou,  qui  n'est  por- 
tée que  pour  9,309,9*4  contribuables  dans  l’édltioa 
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[Texte.]  L’accroissement  annuel  du 
nombre  des  personnes  contribuables  , 
et  par  chaque  génération,  ne  fait  pas 
augmenter  les  impôts  ( pou  kià.  fou 
yén)  (*)•  Toute  la  population  doit  être 
inscrite  sur  des  registres  particuliers 
nommés  tsi , lesquels  se  divisent  en 
quatre  classes.  Ceux  de  la  première 
classe  sont  nommés  Registres  du  peu- 
ple ( min  tsi). 

[t'ornai.]  Les  individus  de  toutes  condi- 
tions, de  tout  pays  [litt.  de  toutes  couleurs), 
s'ils  ue  sont  ni  dépendants  d’autres  person- 
nes (/«),  ni  inscrits  sur  les  registres  des  mili- 
taires, des  marchands  , des  foyers  mobiles , 
font  tous  partie  des  registres  au  peuple. 

[Texte],  Ceux  de  la  seconde  classe 
sont  nommés  Registres  militaires  ( kiûn 
tsï.) 

[Comm.]  Les  feux  ou  familles  militaires 
forment , par  conséquent,  les  Registres  mili- 
taires; et  même  il  y a de  ces  Registres  aux- 
ucls  on  donne  la  dénomination  de  Registres 
es  préposés  à la  garde  des  passages  ( weitsr ). 

[nxte.]  Ceux  de  la  troisième  classe 
sont  nommés  Registres  des  marchands 
[châng  tsï). 

[Comm.]  Les  marchands,  leurs  enfants,  et 
toute  la  suite  qu’ils  emmènent  avec  eux  en 
parcourant  les  provinces  dans  lesquelles  ils  se 
partagent.  Ce  sont  ceux  qui  forment  les  Re- 
gistres des  marchands. 

[Texte.]  Ceux  de  la  quatrième  classe 
sont  nommés  Registres  des  foyers 
( thsdo  lit). 

■ [Comm.]  Les  feux  des  familles  des  foyers 
forment  les  Registres  des  foyers. 

[Texte.]  On  recherchera  avec  soin 
quels  sont  les  auteurs  des  personnes  de 
ces  différentes  classes  , ceux  à qui  elles 

rtc  1794.  l’est  pour  28,049,89*  contribuables  et  bou- 
ches dans  l’édition  de  1790. 1.a  différence  énorme  des 
deux  uoiiibrcs,  à moins  de  M uns  de  distance 

Kûur  la  même  province,  ne  peut  se  Justifier  que  par 
1 différence  de  base  du  dénombrement , de  même 
que  la  différence  de  nombre  de  nette  môme  pro- 
vince de  Kiang-sou  avec  celle  de  Tchi-li , qui  était 
pins  peuplée  en  1744  et  i76«.  On  a cependant  addi- 
tionné ensemble  ces  deux  espèces  de  recensements 
pour  obtenir  un  chiffre  général  mensonger  de  la  po- 
pulation de  la  Chine,  d'environ  148  millions.  Vojez 
les  ouvrages  cités  de  Morrlson  P.  P.  Tboms  et  Kla- 
proth.  Le  P.  Ainiot,  pour  obtenir  son  chiffre  de -Ma 
et  de  149  millions,  avait  multiplié  le  chiffre  de 
29,049,499  par  «.  qu'il  considérait  comme  le  multi- 
plicateur approximatif  propre  à obtenir  le  chiffre 
de  la  population  générale,  comme  étant  le  chiffre 
moyen  des  membres  de  chaque  famille;  ce  qui  ne 
donnait  encore  qu’un  chiffre  vague  de  celle  nié  me 
population. 

Ceci  confirme  l'avaut-dcrnlèrc  noie. 


auront  été  confiées  ou  de  qui  clics  dé- 
pendront, et  les  lieux  qu’elles  habitent. 

[Comm.]  Lm  individus  qui  forment  la  po- 
pulation ( jin-hou ) doivent  être  inscrits  sur 
les  Registres  publics , là  où  ils  font  leur  sé- 
jour, où  ils  onl  leur  habitation,  dans  les  ré- 
gions et  les  localités  où  ils  sont  établis,  où 
ils  onl  les  tombeaux  de  leur  famille,  leur 
retraite , et  où  ils  ont  déjà  passé  vingt  an- 
nées. S’ils  quittent  leur  famille  pour  occuper 
des  emplois  publics,  et  qu'ils  acquiérent  de 
l'éclat  et  de  la  renommée  , ils  cessent  d'ap- 
partenir au  Registre  de  leurs  auteurs.  Si  tin 
lettré  quitte  sa  magistrature  ou  son  manda- 
rinat, il  ne  lui  est  pas  permis  de  résider  dans 
une  province  différente  de  la  sienne  ; si  les 
auteurs  d’une  famille  11e  suul  plus,  et  que  les 
fds  et  petits-fils  de  ces  auteurs  demeurent 
dans  d’autres  provinces  où  ils  possèdent  des 
terres  et  payent  des  contributions  person- 
nelles et  foncières  ; s’ils  désirent  être  inscrits 
sur  les  Registres  [ des  localités  où  ils  se  trou- 
vent), que  cela  leur  soit  accordé.  Les  fils  et 
pelits-lils  de  militaires,  ainsi  que  de  ceux  qui 
11’ont  point  de  position  fixe,  pour  qu’ils  puis- 
sent également  être  inscrits  sur  les  Registres , 
il  faut  qu’ils  soient  soumis  à un  exatnen  ap- 
profondi ; et  ils  ne  pourront  être  placés  sur 
les  Registres  qu'apres  une  résidence  complète 
de  dix  années  dans  la  localité.  C’est  par  cette 
adjonction  (aux  Registres  de  la  population) 
que  les  gouverneurs  et  lieutenants  gouver- 
neurs de  province  font  parvenir  au  minis- 
tère des  informations  exactes. 

Les  marchands  et  négociants  qui  habitent 
le  pays  de  Foung-thien  (ou  Moukden),  et  se 
livrent  au  commerce  d'échange,  ue  sont  pas 
astreints  à se  faire  inscrire  sur  les  Registres 
d’une  localité  fixe  et  déterminée.  Les  étran- 
gers I de  fSan-lcha  et  Gan-ndn,  de  la  pro- 
vince de  Kiang-son , auxquels  on  a accordé 
la  faculté  d’entrer  sur  les  terres  des  fonc- 
tionnaires publics  on  mandarins  (pour  les 
cultiver),  si  on  leur  permet  de  se  marier  avec 
des  filles  des  habitants  indigènes,  seront  ins- 
crits sur  les  Registres  publics  de  la  popula- 
tion. Lesétrangers/on  ou  Thibélains  des  huit 
camps  retranchés  de  la  tribu  Hang-hoang  du 
Sse-tehouan,  doivent  se  faire  inscrire  sur  les 
Registres  du  peuple  de  l'arrondissement  de 
Méou,  en  qualité  de  commissionnés  ou  em- 
ployés du  gouvernement  ( Tcbang-tchai ). 

[Texte.]  On  déterminera  avec  exac- 
titude la  parenté  ascendante  et  descen- 
dante de  ceux  qui  sont  inscrits  sur  les 
registres  des  contribuables. 

[Comm. ] Les  personnes  sans  enfants  sont 
autorisées  à adopter  toute  une  parenté,  pour 
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rétablir  entre  elles  les  rapports  sociaux  qui 
existent  entre  les  père  et  mère  et  les  enfants 
(tchao-mëou),  et  ces  devoirs  réciproques  en- 
tre les  parents,  afin  de  perpétuer  leurs  là- 
milles.  D’abord  il  faut  que  les  père  et  mère, 
et  les  plus  proches  parents  (des  enfants  adop- 
tés) , n'existent  plus;  en  second  lieu , il  faut 
que  ces  enfants , étant  plongés , pour  ainsi 
dire,  dans  le  sein  des  cinq  sortes  de  deuil  (ou 
fou  tchi  net),  soient  dépourvus  de  tout.  Dans 
ces  circonstances,  il  est  permis  à des  per- 
sonnes sans  enfants  de  choisir  et  d'adopter 
une  famille  éloignée.  Il  en  est  qui  choisissent 
et  adoptent  des  personnes  sages  sur  lesquelles 
ils  puissent  reporter  leurs  affections , et  les 
aimer  en  même  temps  que  leurs  proches, 
pour  ne  pas  être  prives  des  rapports  et  des 
dispositions  de  famille  ; à ceux-là  il  n’est 
pas  permis  de  désigner  l'adopté  comme  mem- 
bre de  leur  parenté,  afin  de  ne  pas  don- 
ner lieu , dans  l'ordre  régulier  de  leur  suc- 
cession , à des  discussions  fâcheuses  et  à des 
querelles,  etc. 

[Texte.]  On  classera  toutes  les  per- 
sonnes inscrites  en  honorables  et  viles 
(Hong  (sien). 

[Cornmi]  Ces  quatre  sortes  de  populations 
(énumérées  précédemment)  sont  honorables 
(Hong).  Les  esclaves  (noû),  les  serviteurs  à 
gages  ( poiih ),  ainsi  que  les  courtisanes 
(tc/idng),  les  acteurs  et  aetrices  (yëou),  étant 
astreints  à des  services  publics , sont  vils 
(tsiën).  Dans  les  provinces  de  Chan-si  et  du 
Chem  si,  les  familles  désignées  sous  le  nom  de 
familles  de  plaisir  (Id  boit)’,  dans  celle  de 
Kiang-nan , les  familles  désignées  sous  le 
nom  de familles  mendiantes  (kâi  hou)  ; dans 
relie  de  Tché-kiang , la  population  que  l’on 
nomme  désœuvrée , Jainêante  (t/m  hoii);  tou- 
tes ces  familles,  avant  et  après  les  pre- 
mière, septième  et  huitième  années  young- 
tching  (i-»3 , 1729,  1730  de  notre  cre),  fu- 
rent placées  sur  les  Registres  des  personnes 
viles , etc. 

[Texte.]  Les  registres  d’inscription 
des  aventuriers  ( mâo  tsï),  ceux  des  pas- 
sagers ( huûatsï ),  ceux  des  individus 
qui  traversent  les  frontières  et  logent 
dans  les  auberges,  seront  tenus  avec 
beaucoup  de  surveillance.  Chaque  chef 
de  section  ( pào-klà ) préposé  à la  garde 
des  listes  de  recensement,  étant  pourvu 
des  écriteaux  attachés  aux  portes  de 
chaque  famille  (min pdi),  écrira  le  nom 
du  chef  de  ces  familles  avec  le  nombre 
des  contribuables  mâles,  et  chaque  an- 
née il  fera  à ses  registres  les  change- 


ments convenables  (*).  Dix  familles 
constituent  un  pdi  (ou  rôle  de  porte)  ; 
chaque  pdi  a un  chef  ( théou );  dix  pdi 
lorment  un  kid.  (ou  décurie );  chaque 
A/d  (ou  décurie)  a un  ancien  ( tchâng ) qui 
est  à sa  tête;  dix  A/d  font  un  pào  (ou 
centurie );  chaque  pào  (ou  centurie)  a 
un  directeur  (ou  centurion , tching)  (**). 
Ces  magistrats  populaires  surveilleront 
attentivement  les  infracteurs  des  lois  , 
et  ils  les  signaleront  a l’autorité  compé- 
tente. 

Les  bâtiments  servant  de  marchés 
dans  les  villes,  les  logements  de  trou- 
pes dans  les  bourgades  et  les  villages, 
les  foyers  des  employés  aux  exploita- 
tions du  sel,  les  abris  couverts  des  mi- 
neurs , les  temples  et  les  monastères 
(des  sectes  de  la  liaison  et  de  Bouddha 
non  soutenues  par  l'État),  les  boutiques 
élevées  sur  les  berges  des  fleuves  et  des 
rivières , les  huttes  situées  dans  les  mon- 
tagnes, les  réduits  d’une  simple  ouver- 
ture,^ les  habitations  des  défilés  des 
frontières,  seront  tous  immatriculés 
( pién)\  les  bâtiments  maritimes,  et  au- 
tres bateaux  employés  sur  les  fleuves , 
seront  aussi  enregistrés,  et  placés  sous 
la  surveillance  des  A/d  ou  décurions. 

IL 

DÉNOMBREMENT  DES  TERRES. 

[ Nota.  Avant  de  donner  le  dénombre- 
ment des  terres  , le  Hoei-tien  (K.  XI,  f"  9) 
indique  les  positions  de  Pë-king,  des  dix- 
huit  provinces  et  des  principaux  lieux  de 
ces  mêmes  provinces,  en  degrés  de  longitude 
et  de  latitude,  ces  derniers  comptés  par  la 
hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon  de 
Pë-king.  Nous  croyons  inutile  de  reproduire 
ici  ces  positions.  Nous  ajouterons  seulement 
que,  selon  les  Statuts , cinq  pieds  chinois 
(tchhï)  font  un  pou;  36o  pou  font  un  H ; les 
degrés  de  latitude  et  de  longitude  sont  com- 
posés de  100  A.  Il  suit  de  là  que  le  pied  chi» 


(•)  Le  Commentaire  rlll  qn'll  en  éliminera  ceux 
qui  seront  parti»,  et  qu'lt  y fer»  entrer  cenx  qui  v 
seront  venus,  si  une  /amitié  change  4c  résidence, 
tl  en  Informera  en  trnips  convenable  ceux  qui  diri- 
gent les  inscriptions  des  portes. 

l"l  Les  noms  de  prit,  de  theou  jehet) , de  kid,  de 
tchâng,  do  pao.  de  tching,  sont  des  noms  de  magis- 
tratures publiques  el  gratuite»  créées  pour  diriger 
et  administrer  le  peuple  . et  pour  Taire  connatrre  la 
véritable  situation  des  choses.  Ceux  qui  possèdent 
en  propre  leurs  personnes  et  des  maison»  (les  hom- 
mes libres  et  les  proprietaire*)  remplissent  ces  fonc- 
tions , qui  cessent  à la  Un  de  chaque  année , époque 
ou  on  les  renouvelle.  { Commentaire.)  C’est  notre 
magistrature  municipale. 
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nois  étant  de  o,3i5  mm.,  le  pou  est  de 
i n».  575  mm.,  le  fi  de  567  m.  , le  degré 
de  x 1 3,4oo  m.] 

[Texte,]  Toutes  les  terres  cultivées 
sont  appelées  champs  ( thién  ) ; les 
champs  se  nomment  aussi  terres  [thi). 

[ Comm .]  Dans  les  contrées  méridionales, 
par  exemple,  les  champs  cultivés  dont  le  sol 
est  bas  sont  des  thién , champs  ; ceux  dont  le 
sol  est  élevé  se  nomment  tlu,  terres.  Dans  les 
contrées  septentrionales,  les  champs  aqueux 
sont  des  champs;  tout  le  reste  du  sol  est  dé- 
signé  par  le  nom  de  thi.  terres , etc. 

[Texte.]  La  totalité  des  champs  et 
des  terres  forme  plusieurs  divisions. 

1°  Il  y a les  champs  du  peuple  ( min 
thién), 

[Comm.]  Parmi  le  peuple,  ce  qu’il  possède 
à titre  perpétuel  est  sa  propriété  ; le  sol  qu’il 
est  autorisé  à acheter  et  à vendre  constitue  le 
champ  du  peuple  (*). 

2°  Il  y a les  terres  apanagères  ( kêng 
jnîng  thi). 

[Comm.]  Ce  sont  les  terres  distribuées, 
du  temps  des  premiers  Ming,  à des  étrangers 
pour  subvenir  à leur  subsistance. 

3*  Il  y a les  champs  des  colonies  mi- 
litaires (tûn  thién). 

[Comm.]  Ce  sont  des  champs  situés  dans 
des  localités  où  des  troupes  sont  stationnées 
pour  la  garde  du  territoire.  Il  y en  a qui 
servent  à payer  en  argent  et  en  nature  les 
commandants  des  lieux  à protéger.  Il  y en  a 
dont  le  produit  réalisé  retourne  aux  magis- 
trats des  arrondissements  et  des  cantons. 
Les  uns  et  les  autres  sont  des  champs  de  co- 
lonies militaires  (tùn  thién).  Ces  champs  ayant 
été  successivement  cultivés  (par  la  troupe) , 
sont  aussi  nommés  terres  concédées  aux  trou- 
pes [chen  kiun  thi).  Ces  terres  sont  situées 
dans  les  districts  de  /-//,  de  Ou-rou-mou-tsi , 
de  Pa-fi-chin , de  Tour-fan , de  Ha-mi,  de 
Tou-pou-to  et  ailleurs. 

4°  Il  y a les  terres  des  foyers  ( thsdo 
thi). 

[Comm.]  Les  terres  qui  produisent  de 
grands  roseaux  dans  les  provinces  de  Chan- 
toungy  de  Tche-kiang , de  Fo-lien,de  Kouang- 
toung , terres  dont  l’impôt  se  paye  par  foyer, 
sont  appelées  terres  des  foyers. 

5*  Il  y a les  terres  des  bannières  (Mi 

thi). 

(•)  Volet  le  texte  chinois  : Afin  kiên  héng  thsàn 
thing  khi  mal  mal  tehi;  wéf  min  thién.  Le  droit  de 
propriété,  comme  on  l’entend  en  Europe,  est  pov-t*- 
vement  reconnu  dans  ce  passage  des  Statuts. 


[Comm.]  Ce  sont  les  terres  que  sèment  les 
habitants  des  bannières  des  quatorze  villes  de 
Ching-king  (ou  pays  de  Moukden ) , ainsi 
que  les  terres  situées  dans  un  rayou  rappro- 
ché de  la  capitale,  lesquelles  terres  sont  don- 
nées à ferme  aux  bannières  qui  y tiennent 
garnison.  Les  unes  et  les  autres  sont  appelées 
terres  des  bannières.  Foung-thien  (le  territoire 
de  Moukden  proprement  dit)  et  le  Chan-si 
eurent  d’abord  des  terres  appartenant  aux 
bannières;  elles  furent  ensuite  données  à cul- 
tiver et  à ensemencer  au  peuple  : on  nomme 
celles-ci  terres  qui  ont  fait  retour  dans  un 
rayon  déterminé. 

6°  Il  y a les  champs  fertiles  (du  do- 
maine privé)  (tchoûajig  thién)' 

[Comm.]  Les  terres  affermées  par  le  conseil 
du  domaine  privé  de  l’empereur  , pour  en 
retirer  un  revenu  en  nature,  sont  des  champs 
fertiles.  Il  y en  a dans  les  arrondissements 
et  cantons  voisins  de  Pé-king,  et  chaque  ville 
de  la  province  de  Ching-king  (ou  Moukden) 
en  possède. 

7°  11  y a les  terres  données  gracieuse- 
ment (par  les  empereurs)  (gân  chdng 
thi). 

[Comm.]  Le  fondateur  de  la  dynastie  (ré- 
gnante), dans  les  arrondissements  et  cantons 
voisins  de  Pé-king,  donna  des  terres  aux  huit 
bannières,  pour  y placer  et  entretenir  leurs 
chevaux.  Ensuite  les  bannières  élant  venues 
à se  disperser,  les  établissements  abandonnés 
ne  servant  plus  à aucun  usage,  les  succes- 
seurs du  fondateur  de  la  dynastie  très-pure 
donnèrent  les  terres  à cultiver  au  peuple.  Ces 
terres  changèrent  alors  de  nom,  pour  porter 
celui  de  terres  données  gracieusement  par  le 
souverain. 

8°  Il  y a les  terres  des  bergers  ( mou 

thi).  ' 

[Comm.]  Ce  sont  les  terres  de  rebut,  pro- 
pres au  pâturage  des  moutons , situées  dans 
les  provinces  de  Tchi-li  et  de  Chan-si , ainsi 
que  d’autres  situées  au  delà  des  frontiè- 
res, etc. 

9*  Il  y a les  terres  d’inspection  (kiên 

thi). 

[Comm.]  Le  fondateur  de  la  dynastie  ré- 
gnante, pour  se  conformer  à l’administration 
de  la  dynastie  Ming  (qui  l’avait  précédée) , 
établit  dans  la  province  de  Kan-sou  sept 
grandes  ménageries,  pour  y élever  des  che- 
vaux. Ensuite  ces  établissements  ayant  été 
supprimés,  on  donna  les  terres  qui  en  dé- 
pendaient au  peuple  pour  les  cultiver.  Ce  sont 
les  terres  d inspection. 


IME  MODERNE. 
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^ 10®  Il  y a les  champs  communs  ( koûng 

[ Comm .]  La  province  de  Kiang-sou  en 
possède.  Chacuoe  des  autres  provinces  a 
aussi  des  terres  qu’elle  possède  de  fondation  , 
telles,  par  exemple,  que  des  terres  entourées 
de  clôture  et  plantées  d’arbres , des  terres 
destinées  à l’entretien  des  communautés.  En 
outre,  dans  le  district  de  X/W/x,  dans  celui  du 
Fleuve  du  Dragon  noir  (Saghalien-oula , 
dans  la  Mantchourie ),  on  a donné  à la  popu- 
lation robuste  des 'terres  à ensemencer.  On 
les  nomme  aussi  champs  communs. 

11°  Il  y a les  champs  des  études  (hiô 
thién). 

[Comm.]  Dans  chaque  province  il  y a des 
établissements  pour  l’instruction  publique  , 
qui  ont  des  champs  destinés  à l’entretien  de 
ces  éludes  ; ces  champs  servent  à la  dépense 
commune  de  tous  ceux  qui  font  leurs  études 
dans  ces  établissements.  Les  provinces  de 
Tchi-li,  de  Chang-toung,  de  Kiang-sou,  de 
Ngan-hoeï , de  Kiang-si , de  Fo-kien , de 
Tche-kiane,  ticHou-pe , de  Hou-ndn,  de  Sse- 
tchouan , de  Yùn-nàn,  ont  constitué  de  pa- 
reils champs  destinés  à l’enseignement;  ces 
champs  rentrent , par  conséquent,  dans  le 
nombre  des  champs  du  peuple.  Les  provin- 
ces de  Ch  an- si , de  Ho-ndn , de  Chen-si , de 
Kan-sou,  de  Kouang-toung , de  Kouang-si  , 
de  Koueï-tchéou , ont  des  champs  destinés  à 
l’enseignement  public  eu  dehors  et  à part  des 
champs  du  peuple ; c’est  autant  d’épargné  aux 
produits  des  champs  du  peuple. 

12°  Il  y a des  champs  de  secours  ( tchin 
thién). 

[Comm.]  La  province  de  Koueï-tchéou  en 
possède. 

13°  Il  y a les  champs  des  grands  ro- 
seaux ( loû  thién). 

[Comm.]  Dans  les  provinces  de  Kiang-sou , 
Ngan-koeï , Kiang-si,  Hou-pe , Hou-ndn , 
sur  les  bords  des  fleuves  et  des  rivières,  il  y 
a des  terrains  qui  , selon  les  saisons  , sont 
inondés  par  les  eaux  ; on  les  nomme  champs 
des  grands  roseaux. 

[Texte.]  Tous  ces  terrains  ont  été 
mesurés,  et  il  en  est  résulté  que  le  nom- 
bre réel  des  king  et  des  mèou  qu’ils 
contiennent  a été  inscrit  sur  les  regis- 
tres de  dénombrement  (tsë).  Dans  tous 
ces  terrains  mesurés,  cinq  tchï  ou  pieds 
font  un  arc  {koûng)  : deux  cent  quarante 
koûng  ou  pou  font  un  mèou  ou  arpent. 

[Comm.)  Le  meou  est  un  carre  de  quinze 


pou  (ou  koûng^z  24  mètres  975  millimètres, 
ou  6a3  mètres  75  centimètres  carrés). 

[Texte.]  Cent  mèou  font  un  king  (*). 

[Comm.]  Le  king  est  un  carré  de  cent 
quatorze  pou  (environ  190  mètres  de  chaque 
côté). 


[Texte.]  Toutes  les  provinces  et  tou- 
tes les  villes  prises  ensemble 
contiennent  en  nombres  ronds 
et  en  champs  cultivés 7,918.331  w 

[Comm.]  Les  champs  et  les  terres  de  cha* 
que  province  réunis  ensemble.  Chaque  aunée, 
les  terres  livrées  nouvellemenl  à la  culture 
donnent  un  accroissement  de  sol  cullivé.  On 
rapporte  ici  la  liste  énumérativc  qui  fui  pré- 
sentée à l’empereur  Kiaking , la  17e  aunée 
de  son  règue  (18  ia  de  notre  cre.) 


«®  Tch'fti. 

Champs  du  peuple 

Champs  des  colonies  mi*  . ensemble... . G5i  :2c 

litaire* I 

Terrains  couverts  momentanément  par 

les  neuves  et  rivières 

Terres  des  huit  bannières 

Pour  les  quatre  bannières  de  l'allc  gauche 
des  Tchaho-eurh  (de  la  Mongolie) . et 
pour  la  moitié  de  la  première  bannière 
jaune  de  l’aile  droite;  en  outre,  les 
terrains  pris  sur  les  eaux  du  fleuve  d.ius 


le  district  de  Foung-hien,  et  livrés  à 

la  culture . 4,933 

Champs  et  terres  du  domaine  privé  et  des 

mandarins le, 674 

Terres  restant  à la  disposition  du  peuple. . 

Terres  qui  ont  fait  retour  au  peuple  dans 

un  rayon  déterminé 7,-jgc 

Terres  des  bannières Mo.aoj 

Terres  de  surplus  laissées  aux  bannières. . la.usa 


A reporter.  . us2.57t 


39 


»s 

31 


<3 

91 

M 

53 

33 


(•)  Il  résulte  de  ce  texte  officiel  que  le  king  chi- 
nois doit  équivaloir  ù c hectares  us  arcs  33 centiares, 
en  prenant  pour  base  la  valeur  de  o m.  sas  mm. 
pour  le  pied  ( fr/11  ) employé  par  le  gouvernement 
chinois.  Le  koûng  ( ou  pou)  vaudrait  alors  1 in. 

mm.,  cl  en  carré  3 m-  773  mm.  Le  mèou  vaudrait 
663  m.  c sas  mm.  , et  le  king  €8,333  m.  c.,  ou  6 hcct. 
06  ar.  sa  cent. 

Nota.  D’après  la  figure  du  pied  officiel  chinois, 
donnée  dans  les  Statuts  (voyez  ci-devant  p.  4a, 
note  9,  colonne  9),  ce  pied,  tchl.  n'équivaudrait 
qu’à  o,3in  mm  ; ce  qui  fait  une  trop  petite  différence 
avec  le  chiffre  de  0.333  min.  admis  dans  ce  travail, 
publié  en  it4i,  pour  mériter  de  refaire  tous  nos 
calculs  de  réduction  des  mesures  chinoises  en  me- 
sures françaises.  Kons  ajouterons  seulement  ici  que, 
selon  la  figure  précitée'du  pied  chinois,  le  king  équi- 
vaudrait à 8 hectares  98  ares  30  centiares  , le  méow 
à 89  ares  so  cent,  le  poù  , ou  le  koûng,  vaudra  1 m. 
878  mm. , et  en  carré  9 m.  4«o  mm.  698.  Voy.  cl-de- 
vant,  p.  «9 . note. 

(**)  En  adoptant  les  bases  métriques  de  la  note 

Crécédente  ( le  pied  ou  tchi  compte  pour  o jss  rn.j, 

: nombre  total  des  champs  cultivés  en  Chine  . en 
lais,  serait  de  *3 .««1,7 as  hectares.  Ce  chiffre  , qui 
est  en  rapport  avec  la  surface  totale  de  (a  Chine 
(335,000,000  hect),  comme  environ  1 a 6 , doit  être 
très-inférieur  au  chiffre  reel  ries  terres  cultivée». 
La  cause  de  l’erreur  se  trouverait  alors,  ou  dans  une 
fausse  déclaration,  par  les  cultivateurs  a l’autorité 
chinoise,  des  terres  qu’ils  cultivent,  oui  dans  une 
fausse  appréciation  de  la  valeur  en  mesures  euro- 
péennes des  mesures  agraires  des  Chinois.  La  pre- 
mière cause  d’erreur  est  plus  probable  que  1a  se- 
conde. 


IT4 


L’UWIVKRS. 


Report 932,374  sa 

Terre*  dn  domaine  privé  et  des  mandarins.  f,no  §7 
Terres  encloses  ( pour  les  usages  privés  ou 

pour  les  sépultures) ses  sa 

Terrains  de  pâturage,  ou  de»  bergers  . . s, aie  si 

Possessions  du  district  de  Klrln,  à Nlng- 
ou-ta  (JVing  - goûta ) , Pe-tou-na;  dans 
les  trois  clans  des  Ho-eurh-tsou  ( Ort- 
sou),  de  Ke  la  lin  (Keralin)  : 

a champs  du  peuple h, ses  ci 

b champs  communs Mo  »» 

e champs  communs  dans  <le 
district  de  Hc-loung-kiang  (Saghalien- 

oula ) aie  • 

Total  général  pour  la  province  de  Tchûli 

et  ses  dépendances.  . . . 9w,74s  u 

a°  Chan-toung. 

Champs  du  peuple.  . 9*6,474  ci 

Champs  des  colonies  militaires «M**  »• 

Champs  des  études. 4 ta  sa 

Total  général . 9Be,s4i<  n 

s®  Chan-si . 

Champs  du  peuple 

En  outre,  terrains  élevés  . Jamais  arrosés 
par  des  eaux  courantes,  te  chang  (*)• 

Terrains  montagneux,  i tso{m). 


Terres  de  fondation  appartenant  à Tal - 

youan-fou 

Terres  non  inscrites  'Khén gat) , appar- 
tenant aux  deux  départements  de  Taï- 

thoung  et  de  Sou-ping 

Terres  devenues  pures  du  département 

de  Tai-thoung 

Champs  d’étude  (ou  appartenant  aux  éta- 
blissements d’instruction  publique). . . 
Terres  des  quatre  bannières  de  l'aile 
droite,  des  six  bannières  de  la  garde 
de  droite  de  Tcha  ho-eurh  ; des  Tat- 
po  et  autres  du  même  genre  , ainsi  que 
les  pâturages  des  bergers  de  la  monta- 
gne très-verte . 


Total  générai. ...»  . 003,212 
4®  JHÔ-nan. 


-I»  i*Kiang*si. 

Champs  du  peuple 4<su,«m 

Champs  des  colonies  militaires »,7ir 

Champs  des  hauts  roseaux  4.eai 


Total  général  . 
«°  Fou-kien. 


. 47S.74I 


Champs  dn  peuple . 128,629  i» 

Champs  des  colonies  militaires 7, 67»  «o 

Champs  de  f/dn-gao  (ports  méridionaux) 

et  de  Yûn-thsing-gao 32  sa 

Champs  de  Tai-wan-fou  (Ile  de  Porroose), 

enclos a,907  «t 

Il  y a en  outre  #7,884  lia.  (?) 


9°  Tche-kiang - 

Champs  du  peuple 409,449  m 

Champs  de*  colonies  militaires.  . 

Terres  vaseuses  et  sablonneuses. 

Total  général.  . 


497,497 

80 

10"  JJou-pe. 

Champs  du  peuple.  ........ 

Champs  des  colonies  militaires.  . . 

29,811 

03 

Champs  des  hauts  roseaux.  . . . . . 

013 

0,349 

«1 

92 

T oui  g«nér*l.  . : 

6» 

44 

li°  Hou-nan. 

Champs  du  peuple . . 

Champs  donnés  à des  étrangers.  . . 

767 

08 

Champs  des  colonies  militaires.  . . 
Champs  des  bauls  roseaux 

. 139,4  7,-. 

83 

. 409,449 

90 

. 1,173 

04 

. 4,300 

7 S 

. 460,003 

66 

. 068.990 

33 

. 20,471 

70 

. «0,718 

us 

. eou.iKi 

m 

. 27 S. OC 3 

04 

. 3,901 

ua 

, 30  4*flC 

12 

. 2.773 

24 

. 310.813 

96 

Terri-s  du  peuple.  «9, ,63  « 

Champs  donnés  â des  étrangers  (King- 

ming-tien). si,2G4  07 

Champs  des  colonies  militaires «0,044  19 

Champs  des  études 72  93 

Total  général. . . . . 721,14s  99 

0°  Kiang-sou.  ~ 

I.  Champs  du  peuple,  dépendant  du  rece- 

veur général  de  Kiang-mng{Q\\  Nan- 

king).  . . . 401,943  26 

Champs  des  colonies  militaires  (ld). . 23,007  ai 
Terrains  des  fossés  de  la  ville , d'ori- 
gine très-ancienne , de  Kiang-ning 

ou  JVan-king  (td.) soi  ta 

Champs  des  hauts  roseaux  (id.) ....  30  410  42 

II.  Champs  du  peuple,  dépendant  du  rece-  * 

venr  général  du  departement  de  dou- 
te fieou. 24»,. J22  «4 

Champ  des  colonies  militaires  (ld.) . . 2,869  #y 

Cbauips  communs  dans  le  district  de 

Ou  (id-).. m 09 

Champs  de  hauts  roseaux  (id.)  ....  44 


. 300,776  22 


19°  Chen-si. 

Champs  du  peuple * . . 2*8.072 

Champs  des  colonies  militaires.  . . . 40,071 
Terres  des  départements  de  Foung-tsiang, 
de  Hunrtclloung ,de  Hing-ngan,  du  dis- 
trict de  Tchan-ngtsn,  abandonnées  par 
les  torrents  et  devenues  productives.  . 9 

Terres  données  autrefois  à des  étrangers.  8,00s 
Champs  appartenant  aux  etablissements 
d’instruction  publique 00 

Total  général.  

r**  Kan  sou. 

Champs  du  peuple 113,17e 

Terres  des  colonies  militaires 96, m 

Terres  concédées  autrefois  à de»  étran- 
gers   13^16 

Terres  destinées  à entretenir  des  com- 
munautés. ..........  « 8.619 

Terres  d'inspection  tKien  thl) I.7C4 

Terres  des  fan  (étrangers  limitrophes) 
dans  les  quatre  départements  de  Lan- 
tchcou,  de  Koung • tchang . de  Ktng- 

tchéou,Ae  Si-nina 9oc 

Plus,  218,044  parcelles  (formant  chacune 
moins  d’un  méim). 

Champs  des  éludes.  . . 313 

Champs  du  peuple  dans  l'arrondissement 
de  Ti-hoa,  du  département  de  Tchinsi.  0.00» 

Total  pour  la  province  propre.  . . 237,393 


Total  général ....  , y«o,>94  a g 
6®  Ngan-hoet. 

Champs  du  peuple ...»  .349,900  sa 

Champ*  des  colonies  militaires  ....  41,99s  00 

Champs  des  hauts  roseaux 31.044  72 

Champs  des  études 93s  ts 

Total  général .....  . 414.3C8  7» 


<*)  Nous  ignorons  la  valeur  agraire  de  ces  termes, 
qui  indiquent  sans  doute  des  mesures  locales 


[ Dépendances  extérieures.] 


Champs  cultivés  par  «les  colonies  mili- 
taires — à Pa-li-kouan.] . • 303  36 

Champs  — à Ha-mi.  ....  113  • 

Champs  — i Tour  fan.  ...  147  m 

Champs  — h Ourovmovtsi . . r,.n  44 

Champs  à bli  et  à Lou-yingchi-pa. . »96  * 

Champs  — à Tarpango-tai.  . . m 20 

Champs  — à Karachar.  ...  as  3* 

Champs  — à Ou-chi 00  » 

Total  pour  les  colonies  militaires _ 

extérieures « •888  s: 
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M°  Ssc-tehouaii. 

Champ#  du  peuple 4*2,790  ss 

Champs  d’automne  cultivés  par  des  sol- 
dats  iu  K 

Champs  à légumes  du  département  de 

Ning-youun sas  34 

Champs  de  colons  militaires,  au  nombre 
de  cinq,  du  district  indépendant  de 
Meou-kbnng.  et  champs  des  territoires 

nouvellement  conquis 1.042  73 

Terrains  destinés  au  pâturage  des  Che- 

VaUX.  171  >8 

Total  général.  . . . 4C8.47t  34 

18°  Kouang-toung. 

Champs  du  peuple 49 

Champs  des  colonies  militaires.  . . . 8, «87  70 

Champs  des  études im  it 

Total  général.  . . . 320.34a  5» 

iG®  Kouang-si. 

Champs  du  peuple 89, sm  » 

Champs  comptes  en  pé  (tun-pè)  82 pé. (?) 

Champs  comptés  en  ivel  ( Tien-wel)  6,623 

«wf  (?) 

Champs  de  première  qualité  pour  539  por- 
tes ou  familles. 


Champs  de  fonctionnaires  publics.  . . so  sa 

Champs  des  études is«  07 

Total  général.  . . . "ut, tco  4s 

17®  Yûn-nan. 

Champs  du  peuple as.974  84 

Champs  des  étrangers  1,  882  parcelles. 

Champs  des  colonie#  militaires »,iso  48 

Champs  de  la  Justice  . , . \.  . . . » u 

Champs  d’étrangers,  «parcelles.  •. 

Champs  des  études » 90 

Champs  à des  étrangers . t parcelle. 

Champs  de  la  justice  et  des  études.  . . s «a 

Terrains  pour  pâturage,  et  exercice  des 
chevaux 9 ai 

Total  générât  . . ."w.m  ae 


18°  Kouel  tchéou. 


• Champs  du  peuple 98.989  7« 

Terrains  vagues 8«s  m 

Champs  des  colonies  militaires.  ...  esi  b« 

Champs  de  secours 13*  se 

Champs  des  études 44  48 

Champs  du  pays  de  Kopto,  dépendant 
du  commandement  du  lieutenant  gé- 
néral des  frontières 118  83 


Total  général  (•).  . . 27.77s  90 

[ Nota,  Le  Hocï  - tien  donne  ensuite 
(kiouan  XI,  f°  i3)  la  contenance  très-minime 
des  terrains  interdits  au  public , comme  les 
lieux  consacrés,  etc.  Il  donne  aussi  la  quan- 
tité de  parcelles  de  terre  des  dix-huit  provin- 
ces, qui  constituaient  des  fractions  de  mèou ; 
ces  parcelles  forment  à peine  quelque  mèou 
pour  plusieurs  provinces.  Nous  n’avons  pas 
cru  devoir  les  rapporter  ici.  Vient  ensuile 
rénumération  des  terres  exemptées  d’impôt 
{mièn-kho f);  il  y eu  a dans  chaque  province, 
dit  le  Commentaire,  lesquelles  terres  sont 


(*)  Le  chiffre  des  ta  provinces,  que  nous  avons 
additionné  séparément,  ne  s’élève  qu’à  7. hoc, iss  k\ng 
et  1 mèou,  tandis  que  le  Hoeï-tien  donne  un  total 
(voy-  ci-dessus)  de  7. 91  a, «si  kiug  et  96  mèou , ce  qui 
fait  une  différence  en  pins  de  19, 098  hhig  96  mèou, 
U eut  probable  que  c<-tt«  différence  vient  des  quan- 
tités non  additionnées  par  nous  dans  les  provinces 
de  Lnan-si , de  Rouang-si  et  de  Yun-nan , faute 
de  connaître  la  valeur  des  mesures  locales  indi- 
quées. 


consacrées  aux  génies  des  montagnes  et  deâ 
rivières,  aux  écoles  publiques , aux  temples, 
aux  tombeaux  élevés  en  l'honneur  des  saints 
et  des  sages  de  l'antiquité  ; en  un  mot , ce 
sont  tous  les  terrains  des  temples,  des  mo- 
nastères, des  tertres  où  i’ou  offre  des  sacri- 
fices, des  sépultures,  des  lieux  consacrés  à 
honorer  les  ancêtres,  et  qui  ne  sont  point 
frappés  d’impôts  : en  voici  rémunération  ;] 
kinç  mèo 

l®  Tchi-li 19  84 

Foung-tien.  ...  1 *1 

t°  Chan-toung  l . . ti  m 

3®  Ch  an  si 38  67 

4°  Ho  nan 101  74 

8®  Kiunq-sou.  . . . ioo  84 
«®  N pan- hocï.  ...  u u 
7®  Kianq-si  ....  «4  si 

8°  Fou-kien.  . . . Bîo  tus 
9°  Tchc-kiang  ...  7«  84 

io°  Chen-ti.  ....  le  96 
il®  Sse-tchouan  ....  la  19 

En  outre , il  y a encore  : i°  Les 
terres  plantées  d’arbres  consacrées 
à la  mémoire  de  Khouhu-tseu  , 
ainsi  que  les  terrains  primitifs  et 
de  fondation  sur  lesquels  sont  éle- 
vés des  temples  eu  l’honneur  de 


ce  philosophe , ci 

ai 

54 

2°  Les  terrains  continuellement 
soutenus  par  des  moyens  artifi- 
ciels   

11 

i4 

3°  Les  champs  consacrés  à des 
sacrifices  publics  en  l’honneur  des 
saints  les  plus  éminents 

2,157 

\ 

5o 

4°  Les  champs  d’études  affec- 

tés  aux  écoles  des  quatre  familles. 

5o 

5°  Les  cliamps  de  sacrifices,  de 
sépultures,  de  temples,  consacrés 
à des  saints 

54  t5 

6°  Champs  de  sacrifices  t de  sé- 
pultures, de  temples  en  l’honneur 
des  saints  ancêtres 

6a 

14 

7U  Champs  de  sacrifices  consa- 
crés aux  saints  du  second  ordre. . 

59 

7û 

8“  — consacrés  à d’anciens  sa- 

« 

ge* 

76  56 

90  — consacrés  au  saint  primi- 
tif Tchdou-koung  (*) . 

5o 

u, 

Total  général ...  a, 541  79 


Dans  chacune  des  provinces  de  l'empire, 
si  la  population  lettrée  vient  à éprouver  des 
malheurs  et  tomber  dans  le  besoin,  on  la 
place  dans  les  habitations  qui  sont  attenantes 
aux  temples  et  aux  sépultures  (émunérées  ci- 
dessus),  et  elle  s’entretient  avec  les  champs 
qui  eu  dépendent. 

[Texte.]  On  ne  donne  pas  ici  la  con* 

f*)  Voy.  #nr  ce  personnage  éminent,  qui  vivait 
dans  le  ♦ »•  siècle  avant  notre  ère  , le  «er  volume  de 
notre  Description  de  lu  Chine,  p.  84  et  suiv. 
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tenance  des  terrains  que  l'on  s'est 
épargné  la  peine  de  mesurer,  de  ceux 
qui  ont  été  exceptés , ni  de  ceux  qui  ser- 
vent aux  pâturages  des  bergers  no- 
mades. 

Le  Commentaire  ajoute  que  les  terres  que 
r on  s'est  épargné  la  peine  de  mesurer  sont 
celles  des  familles  fan  ou  des  étrangers  voi- 
sins, dépendant  des  provinces  de  Kan-sou 
1 et  de  Sse-tchouan  ; celles  des  familles  étran- 
gères I du  Yün-nân  ; celles  des  familles 
mahoméiaues  de  chaque  ville  close  de  la 
route  méridionale  d el-li;  les  champs  du  peu- 
ple, des  colonies  militaires,  des  fonctionnai- 
res publies , omis  dans  l'éuumératiou  ( don- 
née précédemment),  et  d'une  culture  très-dif- 
ficile, et  qui,  par  cela  meme,  sont  placés  eu 
dehors  de  ceux  qui  rapportent  des  produits 
imposables.  Les  terres  qu'ensemencent  les 
étrangers  barbares  fan  et  /,  de  même  que 
celles  des  musulmans,  comptent  toutes  dans 
des  familles  qui  donnent  des  tributs  en  na- 
ture; on  s’est  épargné  la  peine  d'en  déter- 
miner la  contenance. 

Les  terrains  clos  et  plantés  d’arbres  mou- 
laii , ceux  d’au  delà  des  frontières  , situés 
dans  le  pays  do  Moukden,  de  Ki-rin  et  autres 
lieux  perdus  dans  les  montagnes;  tous  lès 
terrains  qui  dépendent  des  trois  tribus  de 
Pou-te-go,  Ning-kou-tcha , et  autres  lieux, 
sont  des  terrains  nouvellement  ouverts  à la 
culture,  et  non  compris  dans  l’énumération 
des  terrains  mesurés  et  cadastrés. 

Les  terres  des  Moung-kou  ou  Mongols 
imposés,  des  habitants  du  district  de  Tchang- 
tchun,  de  celui  de  To-lnn-no-eurh , de  celui 
de  Tchao-yang,  de  celui  de  Tchi-foung,  de 
celui  de  Kien-tchang,  de  l’arrondissement 
de  Ping-youan , avec  les  territoires  des  ville» 
réunies  et  soumises  des  Tclta-sa-khe  ( Tehas - 
sack ),  Moung-kou  intérieurs  et  extérieurs, 
les  pâturages  des  bergers  nomades  de  tous 
les  Tcha-go-eurh , Mé-te-so-luu , Ta-fiùu- 
eur/t-pa,  Eurh-hou-nghé-lou-le,  Ming-ho-te, 
Te  fin- go- is  in , Ou-liang-hai , La-lin  et  au- 
tres, qui  tous  appartiennent  au  Li-fan-youan 
(ou  Bureau  des  Etals  dépendants)  ; en  outre 
les  pâturages  du  Ta-ling-ho  (ou  du  fleuve 
aux  grands  glaçons) , de  Chang-tou-ta , de 
Pou-sun-no-rh  ; ceux  de  Ta-li-wang-ai  ; les 
turages  de  bœufs  et  de  moutons  des  trois 
nnières  du  Nei-wou-fou  (ou  Bureau  des  af- 
faires du  palais  impérial)  ; les  pàiurages  ap- 
partenant aux  princes  et  aux  rois  ( ivang , 
koung)  des  huit  bannières;  ceux  de  Kopio, 
de  TcJia-eurli-pa-o-taî,  de  1-li,  de  Pa-U-tchin, 
de  l'arrondissement  de  Si-ning-sou , de  King- 
tchéou , Kan-tchéou  ; tous  ces  terrains,  de 
peu  de  valeur,  partagés  et  divisés  entre  des 


familles  qui  les  possèdent  de  fondation,  n’ont 
pas  été  mesurés  et  énumérés  en  king  et  en 
mèou. 

iii. 

RÉPARTITION  DES  IMPÔTS. 

[Texte.}  Les  impôts  et  les  charges  pu- 
bliques sont  également  répartis  dans 
tout  l’empire.  Voici  la  loi  qui  régit  tous 
les  impôts  et  toutes  les  charges  publi- 
ques : chaque  particulier  doit  déclarer 
exactement  le  nombre  de  contribuables 
(ting) , et  la  quantité  de  terres  qui  dé- 
pendent de  lui;  les  uns  et  les  autres 
seront  distribués  en  khô  et  en  tsëu 
(matière  contribuable  et  matière  impo- 
sable), sans  quoi  les  délinquants  seront 
passibles  des  peines  du  fouet. 

[Comm. ) les  Khô-tseü  embrassent  les  lis- 
tes complètes  des  contributions  et  des  char- 
ges publiques.  On  en  obtient  l’état  véritable 
par  la  connaissance  des  changements  qu’ils 
subissent;  c'est  alors  seulement  que  l'on  fait 
la  répartition  des  impôts  et  charges  publi- 
ques , proportionnellement  au  nombre  des 
contribuables  (tiiig)  et  à la  quantité  des  ter- 
res. Pour  que  le  bas  peuple  ( pie-min ) ue 
trompe  pas,  on  a établi  la  loi  qui  rend  pas- 
sibles de  la  peine  du  fouet  ceux  qui  seraient 
reconnus  en  contravention. 

[Texte.]  Voici  l'énumération. de  tous 
les  impôts  : 

Il  y a l’impôt  de  la  terre  ou  Vimpôt 
foncier  (thi  fou). 

[Comm.]  C'est  un  impôt  qui  date  de  la 
répartition  originaire  (ae  la  dynastie  ré- 
gnante), que  Vimpôt  de  la  terre.  Il  y a la 
contribution  d’éte  ( hia-choui ) ; il  y a la  con- 
tribution d’automne  ( thsieou-liang •);  il  y a la 
prestation  pour  les  troupes;  il  y a la  contri- 
bution mixte  proportionnelle  (tsi-teking). 

La  contribution  d’été  consiste  en  blé  et 
eu  cocons  de  soie;  la  contribution  d’au- 
tomne consiste  en  grains  de  rii ; la  contri- 
bution mixte  en  nature  comprend  du  foin 
et  de  la  paille.  Toutes  ces  contributions  se 
payent  en  nature. 

La  contribution  militaire  se  paye  en  ar- 
gent. Dans  la  contribution  mixte  sont  com- 
pris les  tributs  de  choses  adhérentes  au  sol , 
comme  du  thé,  de  la  cire,  tout  ce  qui  peut 
servir  à l'usage  de  la  médecine  et  autres  ob- 
jets de  ce  genre.  Ces  objets  se  payent  en 
nature.  Les  choses  mixtes,  comme  le  tribut 
de  papier  à écrire  et  à imprimer,  les  choses 
nécessaires  à l'accomplissement  des  sacrifices. 
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le*  pêches  printanières,  des  victimes,  des 
fruits  de  bouche  et  autres  objets,  sont  payés 
en  argent.  Si  l'été  s’écoule  sans  que  le  tribut 
de  la  saison  soit  payé,  alors  il  continues 
cire  payé  par  les  uns  en  nature,  par  d’au- 
tres eu  étoffes  de  soie  et  en  argent,  qu’ils 
donnent  en  échange  de  leur  prestation  en 
nature.  Pour  la  contribution  d’automne,  les 
uns  la  payent  en  nature,  les  autres  en  ar- 
gent. Quant  à la  contribution  mixte  , on  ne 
lève  en  nature  que  ce  qui  sert  à la  con- 
sommation de  l'année.  Tout  le  reste  se  paye 
en  argent. 

[Texte.]  Il  y a l’impôt  personnel  (ting 
fou). 

[Comm.]  C’est  un  impôt  qui  date  de  la  ré- 
partition originaire  (de  La  dynastie  régnante), 
que  V impôt  personne t.  Les  populations  (viri- 
les) qui  le  supportent  sont  la  population  des 
marchés,  la  population  des  bourgs  et  villa- 
ges, la  population  riche,  la  population  qui 
cultive  les  champs,  la  population  de  passage. 
Chacune  de  ces  populations  est  classée  dans 
une  des  trois  divisions  suivantes  dans  les  rô- 
les : classe  supérieure,  classe  moyenne,  classe 
injérieure.  En  outre,  une  division  générale 
est  encore  établie  entre  la  population  qui 
a atteint  l’âge  de  la  contribution  personnelle 
et  celle  qui  ne  l’a  pas  encore  atteint.  La  pre- 
mière est  la  population  consommant  du  sel  ; 
la  seconde,  la  population  de  petites  bouches . 
On  en  fait  tous  les  cinq  ans  le  recensement; 
chaque  année  donne  un  surplus  de  cette  po- 
pulation. 

Par  un  édit  de  la  5ae  année  Khang-hi 
(r7i3),  il  fut  établi  que,  quel  que  fût  à l’a- 
venir 1 accroissement  de  la  population,  l’im- 
pôt personuel  coutinuerait  à être  perçu  sur 
les  rôles  arrêtés  pour  la  5e  année  Khang-hi 
(1711),  et  qu’il  serait  ainsi  à jamais  invaria- 
ble pour  chaque  province. 

[Texte.]  En  fait  de  charges  publiques, 
il  y a les  charges  réparties  également 
entre  tous. 

[Comm. ] Cet  impôt  fut  établi  par  une  loi 
dans  la  répanition  originaire  (de  la  dynastie 
régnante);  il  consistait  en  un  service  dô  aux 
fonctionnaires  publics  par  toute  la  popula- 
tion qui  se  trouvait  placée  sous  leur  dépen- 
dance. C’était  le  service  de  force  ( li-tcha ). 
Après , on  changea  ce  service  (ou  corvée)  de 
force  en  une  contribution  d'argent  ; on  or- 
donna d’appliquer  cet  argent  au  service 
d’aiile  [tsou-yu).  Ensuite,  on  fit  encore  un 
nouveau  changement:  on  préleva  cet  impôt 
sur  les  terr»,  dont  le  produit  fut  également 
réparti  et  payé  en  argent.  Tontes  ces  char- 
ges publiques  sont  exigées  pour  pouvoir 
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subvenir,  par  une  taxe  en  argent  équitable- 
ment répartie,  à l’entretien  et  à la  nourri- 
ture des  serviteurs  à gages  (des  fonctionnai- 
res publics). 

[Texte.}  Il  y a le  service  des  postes 
ou  du  transport  des  dépêches  du  gou- 
vernement, par  sections  ou  stages  dé- 
terminés (*). 

[Comm.]  Dans  la  répartition  originaire , le 
service  des  postes  était  fait  de  stage  en  stage 
par  la  population,  qui  recevait  nn  salaire.  En- 
suite on  changea  ce  mode  de  transport,  et  le 
service  fut  imposé  à des  fonctionnaires  pu- 
blies salariés,  chargés  d’exécuter  ce  service 
de  la  poste  du  gouvernement,  moyennant  un 
impôt  proportionnel  réparti  en  argent  pour 
cet  usage. 

[Texte.]  Les  impôts  établis  propor- 
tionnellement à la  quantité  de  terre  que 
l’on  possède,  et  au  nombre  d’individus 
virils  et  contribuables  dont  on  répond , 
se  nomment  tchlng,  impôt  proportion- 
nel ; celui  qui  n’est  pas  établi  propor- 
tionnellement à la  quantité  de  terres 
que  l’on  possède,  et  au  nombre  de  con- 
tribuables ou  individus  virils  dont  on 
répond,  se  dit  impôt  mixte  [tsà fou)-, 
V impôt  mixte  ] ou  indirect)  est  un  droit 
établi  sur  les  produits  de  diverses  na- 
tures. 

[Comm.]  Ching-king  (ou  Moukden),  Kir  in, 
Kiang-sou,  tfgan-hoei,  Kiang-si,  Fou-kim, 
Tché-kiang,  Hou-pe  , Hou-ndn , Kouang- 
toung,  Ssetchouan,  Yùn-ndn,  Kouei-tchéou, 
supportent  des  droits  établis  sur  la  pêche; 
Kiang-sou , Kgan-hoeï , Kiang-si,  Huu-pe , 
Hou-ndn,  ont  des  droits  établis  sur  les  grands 
roseaux  ou  bambous;  Chan-si , Hou-ndn, 
Kouang-toung,  Kouang-si,  Yùn-ndn,  Kouei- 
tchéou,  ont  des  droits  établis  sur  les  mines; 
Kiang-si , Hou-pé , Hou-ndn , le  district  de 
Jin-jang  de  Kouei-tchéou,  ont  un  droit  éta- 
bli sur  le  thé;  les  droits  sur  le  tbé  de  Kan- 
sou  et  de  Sse-tchouan  sont  compris  dans  les 
prestations  eu  nature  de  ces  provinces  per- 
çues pour  la  table  [de  F empereur).  Les  droits 
sur  le  thé  de  Kiang-sou , île  Ngan-hoei,  de 
Tché-kiang,  rentrent  dans  les  taxes  des  doua- 
nes ; le  droit  sur  le  thé  de  Yutt-ndn  rentre 
et  est  compris  dans  l'impôt  territorial  de 
cette  province.  En  outre , les  droits  sur  le 
selsout  perçus  par  l’administration  des  sa- 
lines , qui  en  rend  compte  au  ministère  des 
finances.  Tous  ces  droits  ne  sont  pas  classés 
dans  l' impôt  mixte  (ou  indirect). 

(')  On  peut  consulter  à ce  sujet  te  eliap.  V do  Code 
pénal  ne  la  Chine. 
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[Texte.]  Il  y a Je  rentaire  ou  fermage 
(tsoû). 

[Comm.]  La  province  de  Tchi-li  paye  le 
fermage  des  terres  des  banuières  eu  argent. 
Chaque  année,  ce  fermage , proportionnel 
à la  quantité  de  terres  affermées,  est  recueilli 
et  réparti  dans  la  capitale  (entre  les  banniè- 
res ou  troupes  tarlares). 

L'impôt  militaire  (ping-ting) , destiné  pri- 
mitivement à récompenser  les  huit  bauuiè- 
res,  est  consacré  daus  les  districts,  cantons, 
arrondissements  et  départements  de  chaque 
province,  à protéger  l’instruction;  et,  dans 
tous,  cet  impôt  est  appliqué  à la  possession 
des  champs  d'études , dont  le  fermage  sert  à 
entretenir  des  maisons  d’éducation  ( hio-ché ), 
en  même  temps  qu’à  secourir  ceux  qui  vi- 
vent dans  la  pauvreté  et  le  besoin.  Kn  ou- 
tre, les  champs  communs  et  les  terres  com- 
munes de  chaque  province,  les  champs  des 
fonctionnaires  publics,  les  terrains  clos  et 
les  bâtiments  de  ces  mêmes  fonctionnaires , 
avec  les  boutiques  des  marchands  ambulants 
de  I-li,  d e Tchar-pa-ngo-tai,  {leOu-roumou- 
tsi,  de  Tourfan,  de  Kcsachar,  de  Kou-tdte  , 
de  dksou,  de  Ou-chi-khé-chi ki-eurh,  de  Ou- 
li-yai-sou-tai , de  Kopto  , de  Tdus-mi-eurh, 
payent  tous  un  impôt  de  fermage. 

[Texte.]  Il  y a le  droit  sur  les  mar- 
chandises [chouï). 

[Comm.]  Le  droit  sur  les  marchandises 
( chouï)  est  mixte  ou  de  diverses  natures.  11  y 
a le  droit  proportionnel  [tang-choui)  ; il  y a 
le  droit  par  dent  ou  tête  ( pour  le  bétail  ; 
ya-chout)  ; il  y a le  droit  de  convention 
( hic-choui );  chaque  province  les  acquitte 
comme  les  impôts  directs.  Ces  droits  sont 
très-complexes  dans  la  répartition  originaire. 
En  voici  l’énumération  ; il  y a le  droit  sur 
les  bœufs  ( nieou-chouï ),  le  droit  sur  les  che- 
vaux ( ma-choui ),  le  droit  sur  les  ânes  et  sur 
les  mulets  (tou-lo-chouT)  ; il  y a le  droit  sur  les 
forges  tlou-chouï)  ; il  y a le  droit  sur  les  bois- 
sons fermentées  ( tsicou-choui ) ; il  y a le  droit 
sur  les  canaux  ( ken-choui ) ; il  y a le  droit  sur 
l’acier  ( tie-chouï );  il  y a le  droit  snr  le  thé 
[tcha-choui)  ; il  y a le  droit  sur  le  (sois  et  sur 
les  (leurs  ( mou-tsien-choui ) ; il  y a le  droit  sur 
les  foyers  ( fen-chouî );  il  y a le  droit  sur  le 
bleu  de  teinture  (indigo,  tien-choul );  il  y a 
le  droit  sur  l’espèce  d’orge  kiu,  avec  laquelle 
on  fait  des  liqueurs  fermentées  ( kiu-choui ); 
il  y a le  droit  snr  le  chi-kao  (pierre  huileuse; 
bouille?);  il  y a le  droit  de  terre  morte  (lo- 
thi-choui)  sur  les  emplacements  des  marchés. 
Tous  ces  droits  sont  prélevés  et  employés 
selon  les  temps  et  les  lieux  ; ils  sont  perçus 
sous  la  forme  d’appendices  aux  impôts  ter- 


ritoriaux et  personnels.  Quant  aux  droits  de 
douane  exiges  à chaque  passage , ce  sont  les 
surintendants  des  douanes  ( kien-touh ) qui  les 
perçoivent  pour  le  compte  du  trésor;  ces 
derniers  droits  ne  sont  pas  classés  dans 
l’impôt  mixte  (ou  indirect). 

[Texte.]  Il  y a le  tribut  ( koûng ). 

( Comm.)  Chaque  barbare  ou  étranger  fan 
de  l’ile  de  Tai-wan  (ouFormose),  dépen- 
dante de  la  province  de  Fo-kien , gui  rend 
un  culte  à un  génie  fan,  doit  en  tribut  des 
peaux  de  daim  ; et  la  population  fan  ou 
étrangère  de  la  province  de  Kan-sou  doit  un 
tribut  de  chevaux  ; la  population  fan  ou 
étrangère  du  Sse-tchouan  doit  un  tribut  do 
chevaux,  de  bœufs,  de  nacre  de  perle,  de 
peaux  de  renard;  les  chefs  indigènes  du 
Kouang-si  doivent  un  tribut  de  chevaux  ; les 
barbares  turbulents  de  Yun-nân  doivent  un 
tribut  de  peaux  de  daim,  d'âne  des  monta- 
gnes, de  toile  de  chanvre  et  de  cire  vierge; 
les  chefs  indigènes  de  Koueî-tchéou  doivent 
un  tribut  de  chevaux  et  de  cire  ; les  popu- 
lations musulmanes  de  Yiarkirang , de  ÀV- 
chi-ki-eurh  ( Kachegar ),  de  Ho-ticn  et  autres 
lieux , doivent  un  tribut  d’étoffes  d’or  [kin- 
pou),  de  raisins  (pou-tao),  de  fils  d'or  et  au- 
tres. Tous  ces  tributs  sont  susceptibles  de 
perdre,  de  leur  prix,  et  les  uns  et  les  autres 
ont  changé  de  valeur  lorsqu’ils  sont  livrés  et 
perçus. 

[Texte.]  Le  montant  des  impôts  ins- 
crits sur  les  rôles , pour  toutes  les  pro- 
vinces et  toutes  les  villes  de  l’empire, 
s’élève,  en  argent,  à trente-deux  mil- 
lions huit  cent  quarante  - cinq  mille 
quatre  cent  soixante-quatorze  liàng  (*) 
ou  onces  d’argent  en  lingots,  et,  eu  mon- 
naies de  cuivre  ( pou-eürh-tslen  (**) , à 
neuf  millions  cinq  mille  six  cents , 

Ci...  33,845.474 lianp  (246, 84  l,056f.). 

9,005,600 tsien  ( 360,224  ). 

[ Comm .]  Les  impôts  en  argent,  ainsi  que 
les  impôts  en  nature  de  chaque  province,  ne 
sont  pas  chaque  année  intégralement  payés  ; 
il  en  est  fait  généreusement  remise  annuel- 
lement d’une  quantité  que  l'on  ne  peut  dé- 

(*)  Le  liàng  ou  tail  vaut  environ  T fr.  ko  c.  de 
notre  mounate.  Le  liàng  ou  tail  pèse  i once  «oa 
millièmes  ou  56  grammes  78*.  — [Dans  l'estimation 
actuelle  du  tail  ou  liàng  à s fr.  ae  notre  monnaie, 
le  montant  des  impôts  énumérés  ci-dessus  équivau- 
drait, pour  les  liàng.  à seaTes.jsa/rancs.J 

(••)  Le  trien  eut  la  dixième  partie  du  liàng  • ou 
0.7»  c.  Mais  ici  la  monnaie  de  ouvre  noinm**  pou- 
eurh  est  évidemment  le  para  turc,  qui  ®*tla  mon- 
naie dont  se  servent  les  populations  niuvulmancs  sou- 
mise' à la  dominulion  chinoise,  et  avec  laquelle  ces 
populations  payent  leurs  Impôts.  Ce  para  vaut 
0.4  c.  de  notre  monnaie- 
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terminer  en  bloc.  Voici  maintenant  le  rôle 
de  répartition  des  impôts  pour  la  dix-sep- 
tième année  Kia-king  (t8n)  : 

IMPÔTS  FONCIERS  ET  PERSONNELS. 

iu  Tchi-li.  ru  argent. 

Impôts  fonciers  en  argent  établis  sur  les  (liàng.) 
champ s du  peuple  et  sur  ceux  des  colo- 
nies militaires  : deux  millions  vingt 
mille  septeent  quinze  liàng  ou  taêis,  cl.  2,020,718 
Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  le 
peuple  et  sur  les  colonies  militaires  lm- 

■ P0*^16**  408.79» 

Impôts  mixtes  en  argent 64  tes 

Impôts  en  nature  établis  sur  les  champs  ’ 
des  colonies  militaires  et  soldés  en  ar- 
gent (Tcheyin) |8,6©9 

Fermage  en  argent  des  terres  Inondées 
temporairement  par  les  courants  d’eaux 

(Ho  tan- thi).  . 

Impôts  établis  sur  les  terres  des  quatre  ban- 
nières orientales  des  Tcha-ho-eurh  (de  la 
Mongolie),  ainsi  que  sur  celles  de  la  pre- 
mière moitié  de  la  bannière  Jaune,  qui 
rentrent  dans  celles  des  magistrats  ; en 
outre . impôts  en  argent  établis  sur  les 
terrains  enlevés  aux  fleuves  dans  le  dis- 
trict de  Fovnghien  ; ensemble.  . . . 0,944 

Fermage  en  argent  des  terres  des  huit  ban- 

-,n,èrcs 463,043 

Fermage  en  argent  des  champs  d'étude 

et  de  la  Justice.  . 9,799 

Impôts  en  tsien  ou  monnaie  de  cuivre 
ai. 4oo. 

FoüNG-THiRif  (ou  territoire  sacré  de 
Moukden). 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  terres  du 

peuple 21,88» 

Impôts  en  argent  sur  les  terres  restant  h 
la  disposition  du  peuple  ^Min-yu-thi).  . «i.&ao 
Impôts  personnels  établis  en  argent  sur 

le  peuple ...  14,817 

Impôts  eu  nature  , mais  payés  en  argent , 
établis  sur  les  terres  qui  ont  fait  retour 
(ou  peuple)  dans  un  rayon  déterminé.  . 7,94» 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  terres  de 
surplus  laissées  aux  bannières.  , . . m aao 
Impôts  établis  en  nature,  mais  payés  en  ar- 
gent. existant  sur  les  terres  du  domaine 
privé  et  des  fonctionnaires  publics.  . . 1,94s 

Impôts  établis  en  argent  sur  les  propriétés 

closes 2 199 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  terrains’  de  ’ 

pâturages  pour  les  chevaux i9,an 

Impôts  mixtes  en  argent.  - 

Impôts  mixtes  établis  sur  les  villes  murées 
de  A'af-youan  et  autres  ; taxes  en  argent 
sur  les  marchandises  qi»i  sont  transpor* 

tées  sur  le  Kiang is.im 

Impôts  eu  argent  établis  sur  les  terres  du 
peuple  dans  les  possessions  du  district  de 
À«-/ 1/1,  â Ning-hou-ta,  Pétou-na  ( Be - 
donné),  dans  les  trois  clans  des  Ho- 
enrh-tsou  (Ortsou),  de  Ke-la-lin  l Ké- 

ralin }.  » . . . a«,409 

Impôts  personnels  (aux  mêmes  lieux)  payés 

en  argent « Ht* 

Impôts  en  riz  non  mondé,  payés  en  argent.  94,398 
Proiti  mixtes,  payés  en  argent,  établis  sur 

les  marchandises e.iso 

Impôts  mixtes  payés  en  argent,  établis  sur 
les  villes  murées  de  Thsi-thsi-ho-eurth, 
du  pays  de  Hé-loung-kiang «,888 

Total  général  pour  la  province  de  Tchi-li.  3.346,29» 
20  Chan-toung. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs  du 
, P^VP1® 2,924,189 

impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  Imposable  [ting) 336,928 

Impôts  mixtes  en  argent . 96.874 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs  des 
colonies  militaires ei,sca 

A reporter  ....  3,419,799 


_ . Report 3,419,799 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  militaire „ 41- 

impôls  mixtes  en  argent  établis  sur  les’ 
champs  des  colonies  militaires.  . . . 

Fermage  en  argent  des  champs  d'étude.  . 


Total  général. 

3®  Chan-si. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs  du 

peuple 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 
population  imposable. 

Impôts  mixtes  en  argent 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs  des 

colonies  militaires . , 

Impôt*  personnels  en  argent  établis  sur  la* 

population  militaire 

en  argent  de  certaine*  terres 

( Thi-tsou) 

Fermage  en  argent  pour  les  études  {Hto. 

tjou) 

Fermage  en  argent  établi  sur  les  terres’  dé 
pâturage  des  districts  de  Tshinn  chout- 
Ao(fleuve  d’eau  pure)  de  Ho-hn-khi^urk. 
de  Jving-youan  et  de  Foung-tchin.  . . 

Total  générât 
4*  Ho-nan 
Impôts  en  argent  établi»  sur  Iss  champs 

du  peuple. * 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 
donnés  à des  étrangers  (Kang-ming I.  . 
Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

des  colonies  militaires 

Fermage  en  argent  des  champs  d’étude. 
Al2etîîi  ProTenant  de  l’impôt  personnel 
établi  sur  la  populatiou  imposable. 
Argent  provenant  de  l’impôt  sur  la  cote 
personnelle  des  étrangers  apanagés 

(A  angming) h 

Argent  provenant  de  l’impôt  personnel 
éUbh  sur  la  population  militaire  (CAkh- 

. Üng) 

impôts  mixtes  en  argent 

Total  général. 


8,914 
1,316 

MM, 769 


,336,381 


2,799,392 

69,062 


• •3,7.11 

2,342 


«14,721 


6,429 

363,238 


3.834,023 


Kiang-sou. 

I.  Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 
du  peuple,  dépendants  du  receveur  gé- 
néral de  Kiang-ning. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 
des  colonies  militaires  (id.) . . . . . 
Taxe  militaire  en  argent  : hiaug-chouU 
Vin)  établie  sur  les  champs  laissés  à la 
disposition  publique  dans  la  ville  d ori- 
line  três-nneienne  de  Kiang-ning  (Kan- 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs  de 

hauts  roseaux  (bambous) 

Impôt*  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  imposable 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  sa 

population  militaire.  

opôts  mixtes  en  argent. 


Im  pi  

Droits  mixtes  en  argent  établis  sur  les  mar- 
chandises  

Fermage  en  argent  des  étude».’  . II'. 

Total  pour  ce  qui  dépend  du  receveur  gé- 
néral  de  Kiang-ning 

II.  Dépendances  du  receveur  général  de" 
Sou-tchèou  : 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 
du  peuple 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 
population  virile  imposable 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 
des  colonies  militaires 


819,899 

47,008 

x.aa? 

109,603 

164,316  • 

10,900 

31,187 

118,903 

1.39C 

t ,328,886 


Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  militaire 

Fermage  en  argent  de»  champs  publics  du 

district  de, Ou 

Produits  en  argent  de»  grands  roseaux  ou 
bambous 

A reporter 


9,068,188 
80,470 
18,983 
196 
*42 
47,704 
2,20», 010 


12. 
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Iteport  . : . . - a, *03,010 
Impôts  mixtes  en  argent.  ......  99,399 

Fermage  en  argent  des  études.  . . . . 4,081 

Total  pour  les  dépendances  du  receveur 

général  de  Sou-tchéou a.aos.æo 

$ — de  Kiang-ning t,3aa,g<a 

Total  générale  des  impôts  et  revenus  de  la 
province  de  Kiang-sou jtewtoie 

«°  ygan-hoet. 

Impôts  en  argent  établis  snr  les  champs 

du  peuple • • • • • 1,4*0,070 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  imposable . *07, aie 

Impôts  mixtes  en  argent i4*,m 

Impôts  en  argent  militaires  ( chun-fou  pin).  107,337 

Fermage  en  argent  des  études i,64* 

Produits  en  argent  des  grands  roseaux  ou 

bambous no,*29 

Total  général  des  Impôts  et  revenus  de  la 
province  de  Ngan-hoel 

7°  Kiang-si- 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

du  peuple < ,699,63e 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

des  colonies  militaires 48,403 

Produits  en  argent  des  grands  roseaux  ou 

bambous 6,074 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  imposable 111,819 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  militaire 1,3*6 

Impôts  mixtes  en  argent a*o,*«ct 

Fermage  en  argent  des  études.  . , . . is 

Total  général  des  impôts  et  revenus  de  la 
province  de  Kiang-si 9,i»8.*ie 


a°  Fo-hien. 


Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

au  peuple M0,aea 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

des  colonies  militaires 39,049 

Impôts  établis  en  argent  sur  les  champs 
des  Nân-gao  (ports  méridionaux)  et  des 

Yun-thsing-gao 10* 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  imposable <7i,*30 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  militaire s, 424 

Impôts  mixtes  en  argent.  ......  i8t,406 

Fermage  en  argent  des  études *,*4* 

IrnpôLs  en  argent  établis  sur  les  champs  de 
Tai-wan-fou,  dép.  de  Tai-wan  ou  tle 

Formose 99, «5* 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  contri- 
buables de  ce  même  département.  . . 4, ose 

Impôts  mixtes  en  argent,  id <0,444 


Total  général » ,38o,s«o 


9°  Tche  kiang. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

du  peuple *,8*7.09* 

Impôts  en  riz,  mais  payés  en  argent , éta- 
blis sur  les  champs  des  colonies  mili- 
taires  *1,131 

Argent  payé  par  la  population  virile  Im- 
posable personnellement *86.938 

Argent  payé  par  la  population  militaire 

imposable 486 

Impôts  en  argent  établis  snr  les  terre*  va- 
seuses et  sablonneuses <a,90s 

Impôts  mixtes  en  argent twM07 

Fermage  en  argent  des  champs  d’études.  *.0*0 


Total  général *,98*,t94 


<0®  Hou-pe. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

du  peuple 986,094 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

des  colonies  militaires 81.389 

Produits  en  argent  des  champs  de  grands 
rotMux  ou  bambous . «,I4* 


A reporter.  . . . i.osa.ese 


Jtoport. 1,019,61e 

Argent  provenant  de  l'impôt  personnel 

établi  sur  la  population io.oiu 

Argent  provenant  de  l'impôt  personnel 
établi  sur  la  population  militaire.  . . <39 

Impôts  mixtes  en  argent ss.soe 

Fermage  en  argent  des  champs  d’études.  1,84s 


Total  général M01.334 

u°  Hou-nan. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

du  peuple-  . . - 980,1.89 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 
des  étrangers  apanages  ( Kang  ming - 

. 10,713 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

des  colonies  militaires 98,483 

Argent  provenant  de  l’impôt  personnel 

établi  sur  la  population  virile 76,337 

Argent  provenant  de  l’impôt  personnel 

sur  la  population  militaire 498 

Impôts  mixtes  en  argent 34,70* 

Produits  en  argent  des  hauts  roseaux  ou 

bambous 1.71c 

Fermage  en  argent  des  champs  d’études.  1.20s 


Total  général 1,904,002 


<*°  Chen-ti. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

du  peuple i,*79, 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  .champs 

des  colonies  militaires «6,7 <3 

Fermage  en  argent  établi  sur  les  terres 
des  départements  de  Foung-tsiang , de 
Han-tchoung  , de  Ning-ngan , du  dis- 
trict de  Tchang-ngan , abandonnés  par 
les  torrents  et  devenues  productives.  . stT 
Impôts  en  argent  établis  sur  les  terres 

données  en  apanage 8,490 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  Imposable sio.ssi 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  militaire.  o.ttiî 

Impôts  personnels  en  argcnt]établis  sur  les 

étrangers  a p imagés s 

Impôts  mixtes  en  argent  établis  sur  les 

champs  du  peuple a.-,oo6 

Impôts  mixtes  en  argent  établis  sur  les 
champs  des  colonies  militaires.  . . . co* 

Fermage  en  urgent  des  champs  d’étude.  . i»4 


Total  général.  . . . . 1 es*  as* 


<3®  Kan-sou. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  terres  du 

peuple 

Impôts  en  nature  payés  en  argent,  id.  . . 
Impôts  en  argent  établis  sur  les  terres 

des  colonies  militaires 

Impôts  en  nature  payés  en  argent,  id.  . . 

Paille  et  foin  payés  en  argent 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  terre» 

données  en  apanage 

Impôts  en  nature  pavés  en  argent,  id-  . . 
Impôts  en  argent  établis  sur  les  terre» 
destinées  à l’entretien  de  certaines  com- 
munautés  

Impôts  en  argent  établis  sur  les  terris 

d'inspection 

Argent  provenant  de  l’impôt  personnel 
établi  sur  la  population  virile  civile  et 

militaire 

Impôts  mixtes  en  argent.  ...... 

Fermages  en  argent  provenant  des  champs 

d'études 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  terres  du 
peuple  dans  l’arrondissement  de  Ti-hoat 

du  déparemeut  de  Tchin-si 

impôts  mixtes  en  argent  (dans  les  mêmes 
localités).  ............ 

Produits  en  argent  des  terres  de  la  popu- 
lation marchande  du  Tou-eurh-fan 

(Tonrfan) .-••••• 

Impôts  mixtes  en  argent,  id 

Impôts  mixtes  en  argent  de  I-li.  . . . _ 
A reporter.  . . . 


3,774 

193.K06 

18,437 

3,i.-»9 


8,070 

38* 


6,188 


67  441 
42.8*1 


*,987 
2*  .687 


l*S 
1,67» 
* 1.886 


391,401 
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..  , . Report 391,401 

mpou  mixtes  en  «rgenl  établis  sur  la  po- 
puiation  marchande  de  Ta-eurh-pa-nao- 

tat  (Tarpangotal). 4, oit 

Impôts  mixtes  en  monnaies  de  cuivre  pou- 
eurh  ( para)  établis  sur  la  population 
marchande  Khé-la-eha-eurh  , Kara- 
char,  — «72,969  paras,  cl.  . . *72, mo 

Impôts  mixtes  en  monnaies  de 
cuivre  para,  établis  sur  la  po- 
pulation marchande  de  Kou - 

IChC.  .......  ...  42  760 

Impôts  mixtes  en  monnaies  de 
cuivre  para , établis  sur  la  po- 
pulation marchande  de  Ho  ke- 

sou  { .4ksou i tas  osa 

Impôts  réguliers  ( tching-feu ) en 
monnaies  de  cuivrepara,  éta- 
blis sur  les  familles  rausulma- 

, J“»  du , ïarktyung 3,313,000 

Impôts  mixtes  en  monnaie  para, 

*“•  • « , 173  7g  | 

Impôts  mixtes  en  monnaie  para.  ’ 
établis  sur  la  population  mar- 
chande de  Ou-chi IM.46I 

Impôts  mixtes  en  monnaie  para, 
établis  sur  ia  population  mar- 
chande de  Ktie-chi-go-eurh 

* w'706 

impôts  réguliers  en  monnaie  pa- 
ra, établis  sur  les  familles  mu- 
sulmanes du  même  pays.  . . 2,899,847 
Impôts  en  nature  payés  en  mon- 

“■J?  Pani,  id mj.ms 

impôts  réguliers  en  monnaie  pa- 
ra, établis  sur  les  familles  mu- 

<fu  Ho-tUn.  . . . «,200,000 
Tributs  en  chevaux,  payés  en  ar- 
gent par  les  clans  barbares  des 
hordes  Yu-chou,  qui  dépen- 
dent du  ministre  en  chef  du 
fhsing-hai  (mer  Verte  ou  Ko- 
konorf. m7 

Total  des  impôts  et  revenus  en  " *" 

paras  et  en  Hong  (*) 9,oo6.sm  | 593,41  s 

14<>  Sse-tchouan. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 
?l?ipe,ÿï*e  el  sur  *a  population  virile  con- 
tribuable  664  815 

Impôts  en  nature  de  fruits  d’automne , 

payes  on  argtnt ; 

impôts  en  nature  établis  sur  les  champs  à 
légumes  du  département  de  mng- 

Im®'nAla",.P»nyé8  Cn-  arKent-  1 1, 108 

impôts  mixtes  payes  en  argent nshsoe 

Impôts  en  nature  établis  sur  la  population 

. /<*«»  payés  en  argent a,  177 

impôts  dus  par  les  salines  réunies  de 

ichang-la , y compris  les  tributs  de  t 

chevaux  dus  par  les  chefs  indigènes  de 

roung-pou , payés  en  nature 51a 

en  argent  payés  par  les  chefs  in- 
digènes des  bouches  intérieures  et  des 
Douches  extérieures  du  district  de  Ta- 
tsien  lou,  du  département  de  Yatchéou.  4.010 
fermage  en  argent  des  terres  de  pâtura- 
ges pour  les  chevaux 2,414 

Total  général 007 .asc 

!d°  Kouang-toung. 

Impôts  en  argént  sur  les  champs  du 

peuple 906.191 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  virile 118.52» 

Impôts  mixtes  en  argent 48,7ss 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

des  colonies  militaires- lia 

Impôt  personnel  en  argent  établi  sur  la 

population  militaire 1.689 

Fermage  en  argent  des  études.  ....  1,950 

Total  général.  . . . ■'  i,076,»9t 

(•)  La  somme  totale  que  nous  trouvons  pour  les 

paras  s élève  à 9.006,3*6.  tondis  que  celle  donnée 

dans  le  texte  ne  s'élève  qu’à  9,003.600.  L’erreur  se 
trouve  dans  le  texte  ou  dans  les  détails  donnés  par 
le  Commentaire. 


ie°  Kouang-si. 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

du  peuple r.  547,370 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  virile 4«  sot 

Impôts  mixtes  en  argent. ee  «24 

Fermage  en  argent  des  champs  d’études.  . 1,075 

Total  général ^ 481,37» 

17°  Yûn-nan. 

impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 
du  peuple  et  sur  ceux  des  barbares  /.  t6*,7i6 

impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  virile 28,69* 

Impôts  en  argent  établis  sur  les  champs 

des  colonies  militaires 7i,63i 

impôts  mixtes  en  argent 1 13,93a 

Fermage  en  argent  des  champs  d’études.  10 

Fermage  cn  argent  des  champs  de  la  justice.  38 
Fermage  en  argent  des  terrains  de  pâtu- 
rages de  chevaux sm 

Total  général sao.ostt 

18°  Koueï  tchrou. 

Impôts  cn  argent  établis  sur  les  champs 

du  peuple ,07.88» 

Fermage  en  argent  des  champs  de  se- 

cours  (Tchin-nen) 47 

Impôts  personnels  en  argent  établis  sur  la 

population  Yirile »s,80« 

Impôts  mixtes  en  argent 2s,s«t 

Fermages  en  argent  des  champs  d’études.  247 
- Total  général 147,323 

[Texte.]  Le  montant  des  impôts  en 
grains  de  différentes  natures  est  de 
quatre  millions  trois  cent  cinquante-six 
mille  troiscentquatre-vingt-deuxcAi(*), 
et  en  fourrages,  de  cinq  millions  quatre 
cent  quatre-vingt  quatorze  mille  sept 
cent  quatre-vingt-deux  chô  ou  bottes. 

_ . . 1 0 Tchi-li.  cht (hcctol.)  j e/n^bott.  ' 

Grains  de  première  qualité  fournis 
par  les  champs  du  peuple  et  les 
champs  des  colonies  militaires.  . 9s 
Grains  de  première  qualité  prove- 
nant de  fermage  des  champs  d'é- 
tudes  et  des  champs  de  la  Justice.  1 
Fourrages  de  première  qualité 
fournis  par  les  champs  du  peuple 
et  ceux  des  colonies  militaires.  . 
tën  outre.-  Impôts  inser.  pour  être 
expédiés  au  min.  des  finances  : 

Légumes  farineux  noirs  ( hé-téou  , 
comme  fèves,  haricots,  etc.).  . 

Sésame  itchi-ma) 

Châtaignes  f thsinli 

Foung-thcek,  ou  territoire  sa- 
cré de  Moukden: 

Riz  de  première  qualité  prélevé 
sur  les  champs  du  peuple.  . . 43, 

Légumes  farineux  de  première 
qualité prélevéssur  les-terres  qui 
ont  fait  retour  au  peuple.  . . 34, 

Fourrages | 417, mi 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  communs 
dans  les  trois  clans  de  Keralin , 

Ortsou,  à Pé tonna  ( Bèdoune ) , 

Ning-gouta , dépendant  du  dis- 
trict de  Kl-SllV 99,680 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  communs 
du  Hé-loung-  kiang  (fleuve  du 
Dragon  noir)  . a,9as 


Total  des  grains . légumes  et 
fourrages  pour  la  province 
de  Tchi-li. 203,164 


81 1,687 


(•)  Le  eAiest  une  mesure  de  capacité  qui  est  égale 
à 3,160  pouces  cubes  chinois.  Il  pèse  72  kilogrammes, 
ce  qui  l'assimile,  â très-peu  de  chose  près  , â noire 
hectolitre,  lequel,  en  fromeot,  pèse,  terme  moyen, 
7j»  kilogrammes . 
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«'*  Chan-toung. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple.  . 434,341 
Fruits  de  diverse  nature  ( Ko ' . . aoa 

Impôts  en  nature  comptés,  le  tiers 
en  riz  et  les  deux  tiers  en 

fruits 404 

Grains  de  toutes  qualités  ( Tehi - 

Ste).  . . .-  78,833 

Total  général.  . . . km, sur, 

3°  Chan-si. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple. . *4,874 

Grains  de  toulc  qualité.  . . la.ooy 

Fourrages  de  première  qualité 

Fourrages  de  toutes  qualités 

Grains  de  première  qualité  pré- 
levés sur  les  champs  des  colo- 
nies militaires is.au 

Grains  de  toutes  qualités  (Id.).  , 14.341 

Fourrages  dé  toutes  qualité* 

Grains  de  première  qualité  prove- 
nant de  terres  affermées.  . . 960 

Grains  de  première  qualité  du  fer- 
mage des  champs  d’études.  . i.iao 

s 

9,038 

19,188 

Total  général.  . . . lae.osa 

88,988 

4°  lio-nan. 

Grains  de  toutes  qualités  prélevés 
sur  les  champs  du  peuple.  . 98,876 

b°  Kiang-sou. 

I.  Grains  de  première  qualité  pré- 

levés sur  1rs  champs  du  peuple 
dépendants  du  revenu  général 
de  Kiann-ning  (Nàn-lting).  . 83,644 

Grains  de  première  qualité  pré- 
levés sur  les  champs  des  co- 
lonies militaires  dépendants 
du  même  receveur  général.  . 38,030 

II.  Riz  de  première  qualité  pré- 

levé sur  les  champs  du  peu- 
ple dépendants  du  receveur 
général  de  Sou-tchéou . . . 941,968 
Légumes  farineux  de  première 

qualité  . id 

Légumes  farineux  de  toutes  qua- 
lités. id 1.347 

Riz  de  première  qualité  prélevé 
sur  les  champs  des  colonies 
militaires 10,401 

Total  général.  . . - si3,B4« 

Noan-hoei. 

Grains  de  première  qualité  payés 
en  impôts  par  le  peuple.  . . . 97.864 

Grains  de  toutes  qualités,  id.  . 4C.8I4 
Grains  de  première  qualité  payés 
en  impôts  par  les  colonies  mili- 
taires  96.960 

Grains  de  toutes  qualités . id.  3t,8»8 

Total  général.  . . . "483.944 

7"  Kiang-ti. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple.  . so.t44 
Grains  de  toutes  qualités,  id.  . 79,446 

Fruits  provenant  du  fermage  (des 
champs)  d’études e,834 

Total  général.  . . . 1 36, 194 

b°  Fo-kien. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple.  . too.871 
Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  des  colonies 

militaires ta, 998 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  des  Ndh-gao 
et  Tun-thsing  gao . .....  932 

Grains  de  première  qualité  pro- 
venant d’impôts  mixtes.  . • • *1»** 

Grains  de  première  qualité  Impo- 
sé* sur  les  champs  du  départe- 
ment de  Tai-wan  (Formosc).  . 4*0,799 
Hix  de  l’espèce  no  ou  visqueux.  . 1 

Total  général.  . . . *18.979 

9°  Tche-klanq. 

Grain*  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champ*  du  peuple.  . 949.»os 
Grains  de  toutes  qualités,  id.  . . 38,720 

Total  général.  . . . 877,89a 


io°  H ou- pé. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  1rs  champs  du  peuple.  . tse, aie 
Grains  de  toutes  qualités  , i d.  . 48,1*7 
Fruits  provenant  du  fermage  des 


champs  d'études im 

Total  général.  . . . «si.907 


il*  Hou-nân. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple.  . M4.I67 
Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  des  colonies 


militaires 41 

Grains  de  toutes  qualités,  id.  . 170 

Total  général.  . . . <44.57*1 


i«°  Chen-si. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple..  32,01s 

Fourrages,  tf> 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  des  colonies 

militaires 419.616 

Fourrages , -id.  . 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  terres  des  trois  dé- 
partements de  Founa-tslang , 
de  Han  - tchoung , de  Hing- 
ngan,  du  district  de  Tchana - 
ngan.  qui  ont  été  rendues  à (a 

culture , . 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  terres  données  autre- 
fois en  apanage  à des  étrangers.  39,666 
Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  des  éludes. 


BS4 


«.ns 


Total  général. 


903.062 


is°  Kan-tou- 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple 
et  sur  ceux  des  colonies  mili- 
taires  4».«M 

Fourrage  de  première  qualité,  id.  . • . 
Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  terres  des  colonies 

militaires 4*9,883 

Fourrages  de  première  qualité,  id.  . . . 
Fourrages  payés  en  grains  . id.,  • 
boisseaux. 

Grains  de  première  qualité  payés 

sur  les  impôts  mixtes «H 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  terres  données  en 

apanage 99.489 

Fourrages,  id 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  terres  destinées  à 
l’entretien  de  certaines  commu- 
nautés   . *447 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  terres  des  fan.  dans 
les  quatre  départements  de  ï/xn- 
tcheou,  Koung  ■ tchang,  Ting- 

tchéou,  et  Si-ning U.4SI 

Fourrages . id.  . 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  d'études.  . 1,994 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple, 
dans  l'arrondissement  Aeii-hoa, 
du  département  de  Fchin  si.  . 74.37 s 

Grains  des  colonies  militaires  de 

Pa-H-kouan 29,843 

Grains  des  colonies  militaires  de 

Hami.  . e,9i« 

Fourrages  des  colonies  militaires 
de  Ha-mi.  .......  ...  » 


SI, 4M 


4,asT,7«a 


39.060 


40.446 


J reporter. 


634.9941  4,969,936 
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Report 654,291 

Grains  «les  colonies  militaires  de 

Tour  fan 10,494 

Grains  des  colonies  militaires  mu- 
sulmanes   4 

Grains  de  diverses  natures  en  ac- 
quit de  certains  droits  . • 2,690 

Grains  des  colonies  militaires  de 

Ouroumoutsi 33.299 

Grains  des  colonies  militaires  de 

/-  /» 44.6*9 

Grains  des  colonies  militaires  de 

musulmans  (a  /•/<) 100,009 

Grains  des  colonies  militaires  de 

Tarpangotai 14.197 

Grains  des  colonies  militaires  de 

hararhar 6.104 

Grains  de  première  qualité  pavés 
comme  impôts  par  des  ramilles 
musulmanes  (a  Karachar).  . . osa 
Grains  de  première  qualité  pavés 
comme  impôts  par  des  fa  mi  il  es 
musulmanes  de  Koutcke.  . . a, sa» 
Grains  de  première  qualité  livrés 
par  les  familles  musulmanes  de 

sihiou 8.141 

Grains  de  première  qualité  payés 
comme  impôt  régulier  par  les 
familles  musulmanes  du  Tar- 

kigang 21, soo 

Grains  de  diverse  nature  en  ac- 
quit de  certains  droits.  . . . 

Grains  des  colonies  militaires  de 

Ou-cM s, lia 

Grains  de  première  qualité  pavés 
comme  impôts  par  les  familles 

musulmanes,  id a ,010 

Grains  d«-  première  qualité  llvréa 
par  les  familles  musulmanes  de 

Kachegar t,4S0 

Grains  de  première  qualité  payés 
comme  Impôt  régulier  par  les  fa- 
milles  musulmanes  AeHo-tlen.  . is,« 


4,959,236 


Total  général. . . . 913.09#!  4.939,2» 


14°  Sse-tchonan. 

Grains  de  première  qualité  payés 
en  Impôt  par  la  population  fan 

ou  étrangère 1,2*6 

Grains  de  diverses  espèces  fournis 
par  les  cinq  colonies  militaires 
du  district  Indépendant  de 
Mcou  houng . et  par  le*  terres 
des  territoires  nouvellement  ac- 
quis  1,998 

Riz  . fruits  et  grains  de  diverses 
espèces  des  terres  des  pâturages 
de  chevaux 2,131 


Total  général. 


4,682 


16,4X8 


32.322 


»8°  Kouang-toung. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple-  . 

Impôt  territorial  en  nature  de 
source  Intérieure  et  en  pre- 
mière qualité 

Impôt  en  argent  établi  sur  les  ter- 
res, changé  en  impôt  en  nature.  221,112 
Somme  comptée  en  argent  (kg -y in) 

234,114s  Rang  t*). 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  des  colonies 
militaires »«,an 


Total  général.  . . . «oi.nso 
16°  Kouanp.si. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple.  . 78,767 

Grains  de  toutes  qualités,  td.  ■ 31.376 

Grains  de  toutes  qualité*  prélevés 
sur  les  champs  d'études.  ...  32 


Total  général- 


(*)  SI  l'on  ajoute  cette  somme  de  liàng  an  chiffre 
général  des  impôts  en  argent  précédemment  énu- 
mérés, on  aura  33,007.739  liàng.  chiffre  qui  dépasse- 
rait alors  celui  donné  dans  le  texte,  de  i6?,28tt  liàng. 


17°  Tun-iuin. 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champ*  du  peuple.  . 110.817 
Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  des  colonies 

militaires 27.217 

Fruits  provenant  du  fermage  des 

champs  de  la  justice su 

Fruits  provenant  du  fermage  des 

champs  des  études au 

Fruits  provenant  du  fermage  des 
champs  de  la  justice  et  des 
études 124 

ToUl  général.  . . . 138.749 


«8°  Kouei-tchéou . 

Grains  de  première  qualité  préle- 
vés sur  les  champs  du  peuple.  . 122.10a 

Fruits , id.  .......  . 7 a 

Riz  de  première  qualité  prélevés 
sur  les  champs  des  colonies  mi- 
litaires   6,600 

Riz  provenant  du  fermage  des 

champs  de  secours 240 

Fruits  y id.  6,692 

Riz  provenant  du  fermage  des 

champs  d'études so* 

Fruits , id 5ea 


Total  général.  . , . «m.saa 


[Nota.]  Le  Commentaire  ajoute  : « Les 
grains  blancs  (pe-Uang)/ prélevés  dans  les 
provinces  de  Cnan-toung , Ho-nân  , Kia/ig- 
ndn  y Tché-kiang,  Kiang-si , Uou-kouang , 
sont  transportés  par  eau  a Pé-king ; ceux  de 
la  direction  du  Yùn-nân  ne  sont  point  com- 
pris dans  cette  destination.  » 

[Texte.]  Quant  aux  impositions  non 
déterminées  et  fixées  à l’avance  , elles 
sont  prélevées  intégralement  et  em- 
ployées de  même. 

[ Comm .]  Ce  sont  les  droits  divers  établis 
sur  les  terres  dégénérées  ( lo-thï ) des  provin- 
ces de  Tc/ii-li,  de  Chan-toungt  de  Ngan - 
hoeï , de  T chè-kiang , de  Hou-nàn,  de  Sse- 
tchouan  ; les  droits  en  argent  sur  les  mar- 
chandises dans  les  provinces  de  Ngân-hoei , 
de  Kan-sou , de  Tchang-tt-fou,  du  Hou-nân; 
les  droits  eu  argent  établis  sur  les  chevaux  et 
les  bœufs  des  cinq  villes  de  Thsi-tcfn-ngo-eurh 
{T h si-  thsi-nagara  ?),  de  Hé-loung-kian^  ; les 
droits  et  autres  taxes  en  argent  pesé  établis 
sur  le  thé  et  sur  les  marchandises  du  dépar- 
tement de  Thsi-ningt t autres  de  la  provinre 
de  Chan-toung  ; les  droits  divers  en  argent 
établis  sur  les  dents  de  bœufs  et  d’ànesde  ta 
meme  province  ; les  droits  divers  établis  sur 
les  fleurs  qui  donnent  le  bleu  indigo  ( tien - 
ftoa),  et  ceux  établis  aux  entrées  de  la  capi- 
tale sur  les  mulets  de  la  province  de  Kiang- 
sou;  le  produit  de  la  pêche  et  les  droits  en 
argent  établis,  à l’entrée  des  passages,  sur  les 
bœufs, les  porcs  de  la  province  de  Fo-kun; 
les  droits  établis  sur  les  troncs  d’arbres  jau- 
nes nommés  nie  , sur  les  bœufs,  les  chevaux  , 
les  àues  et  les  mulets  de  la  province  de  flou- 
pi  S les  droits  en  argent  établis  sur  les  terres 
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dégradées  de  Si-kouan,  de  Yun-yang-fou , de 
la  ville  fortifiée  nommée  fan  de  Jang-yang- 
fou,  sur  les  marchés  aux  fourrages,  marchés 
aux  sables  intérieurs  et  extérieurs  de  la  ville 
fortifiée  de  Hing-king-tchéou-fou , sur  les  mar- 
chés forains  de  Ganting-fou,  et  de  vingt-sept 
autres  localités  consistant  en  grandes  bour- 
gades ou  villages  approvisionnés  de  la  même 
province;  les  impôts  en  argent  établis  sur 
les  champs  des  colonies  militaires  dans  le 
district  de  I-li;  les  droits  en  argent  établis 
sur  les  chevaux  de  la  province  de  Kouang- 
si,  etc. 

[Texte.]  Lorsqu’il  y a des  excédants 
sur  les  impôts  territoriaux , alors  ces 
excédants  ( soit  en  argent , soit  en  na- 
ture ) profitent  au  public. 

[ Comm .]  Les  impôts  territoriaux  directs  en 
argent,  de  même  que  les  impôts  territoriaux 
directs  en  nature,  peuvent  les  uns  et  les  autres 
avoir  des  excédants.  Les  grains  qui  sout  préle- 
vés et  transportés  par  eau,  s'ils  ont  des  excé- 
dants, ces  excédants  rentrent  dans  le  grand 
canal,  où  la  direction  de  la  proviuce  de 
Yun-ndn  les  vérifie. 

[Texte.]  Les  excédants  des  impôts 
de  toute  nature  sont  répartis  d’après 
des  règles  constantes  et  fixes. 

[Comm.]  L’argent  provenant  des  contribu- 
tions foncières  et  personnelles  est  réparti, 
par  chaque  tiàng,  au  marc  le  franc , d'après 
l’excédant  des  contributions  foncières  et 
personnelles. 

[Les  Statuts  donnent  ici  en  détail,  par 
provinces , départements , arrondissements , 
cantons  et  districts,  cette  répartition  propor- 
tionnelle, qui  peut  nous  paraître,  en  Europe, 
quelque  chose  d’uue  simplicité  par  trop  gou- 
vernementale.] 

[Texte.]  Si  quelqu’un  détourne  la 
dix-millième  partie  d’un  tiàng  et  mê- 
me la  dix-millième  partie  d’un  fin  (très- 
petite  fraction  de  monnaie),  il  se  rend 
coupable  d’une  faute  punissable.  Au  mi- 
lieu du  printemps  on  commence  la  le- 
vée des  impôts;  au  milieu  de  l’été  on 
la  discontinue;  au  milieu  de  l’automne 
on  reprend  les  opérations  de  la  levée 
des  impôts , et  au  milieu  de  l’hiver  la 
levée  des  impôts  doit  être  terminée. 

Dans  le  cas  de  non-payement , on 
examinera  avec  soin  si  les  contribua- 
bles n’ont  pas  de  grains  cachés  dans 
l’intérieur  de  leur  habitation  ; ou  re- 
cherchera aussi  avec  soin  si  c’est  leur 


indigence  qui  s’oppose  au  recouvrement 
de  l’impôt. 

Les  impôts  étant  recueillis,  sont  pla- 
cés dans  les  trésors  et  les  magasins  des 
préposés  de  l’administration,  et  on  en 
fait  connaître  l’état  au  ministère.  Si 
l’année  est  très-avancée,  alors  (les  pré- 
posés de  l’administration  des  finances) 
opèrent  leurs  versements,  expédient 
leurs  payements.  Chacun  vérifie  les 
comptes  pour  compléter  ses  opérations. 

Après  les  documents  qui  précèdent, 
documents  qui  ne  peuvent,  à notre  avis, 
laisser  aucun  doute  sur  la  conGance 
qu’on  doit  leur  accorder  en  Europe,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  placer  ici,  comme 
objet  intéressant  de  comparaison , le 
Budget  des  recettes  de  la  Chine  pour 
l’année  1844.  C e budget , que  nous  avons 
extrait  de  Y Almanach  impérial  officiel 
publié  à Pé-king  pour  le  trimestre  d’été 
de  la  même  année,  est  plus  détaillé  dans 
l’Almanach , en  ce  sens  qu’on  y trouve 
le  contingent  des  impôts  pavés,  non- 
seulement  par  les  pro»t«ces’prises  in- 
dividuellement, mais  encore  par  chaque 
département,  arrondissement,  canton 
et  district.  Nous  nous  sommes  borné 
à traduire  le  contingent  de  ces  impôts 
par  provinces. 


I"  PBOVINCE.  TcHI-LI. 


a.  Contributions  directes. 


X»  Impôts  foncier  et  person- 
nel du  département  capital  de 

Pé-king 

a°  Impôts  foucier  et  person- 
nel portés  sur  les  rôles  du  re- 
ceveur général  de  la  province. 

3»  Droits  fixes  établis  sur  des 
produits  de  diverses  natures: 

liouille , etc 

4°  Droits  fixes  établis  surdi- 
vers  genres  de  commerce,  ou 
patentes  de  diverses  natures. . 
5°  Droits  fixes  produits  par 

le  fermage  des  salines 

B.  Douanes. 


UèneC). 

i54,i 


* a,  334,47® 


* 3a,5ao 


* 4’,o93 
* 437,949 


1°  Droits  proportionnels 
fixes  portés  aux  tilles  de  1a 

douane  de  Chan-haUf) * a 8,000 

A reporter. . . 3,oag,4to 


(*)  Équivalant  à 8 fr.  de  notre  monnaie. 
— Pour  que  le  lecteur  puisse  juger  de  la  sta- 
bilité des  impôts  en  Chine,  nous  avons  fait 
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Report 3,039,410 

3'  id.  au  passage  Tchang- 
kia,  de  la  grande  muraille  (*). . * 10,000 

3°  ut.  à la  douane  du  port 

de  Tkicn-tsin  (•*) * 40,460 

Total 3,079,870 


II'  et  III'  phovincbs.  Kiang-sou  et 
Ngan-hoeï. 


a.  Contributions  directes. 
Kiang-sou. 

i°  Impôts  foncière!  person- 
nel portes  sur  les  rôles  du  rece- 
veur général  de  la  province  de  ni». 

Kiang-sou * 3, 1 16, 8*6 

a»  Droits  fixes  établis  sur 
des  produits  de  diverses  na- 

“"<* * 46,930 

3°  Produit  en  argent  des 
champs  de  hauts  roseaux  ( lou - 

ko ) * 93,94° 

Ngan-hoeï. 

i°  Impôts  foncier  et  person- 

nel <•; *1,718,834 

a»  Droits  fixes  établis  sur  des 


produits  de  diverses  natures. . i3,a84 

3°  Produit  en  argent  des 
champs  de  hauts  roseaux. . . . 38,584 

4"  Droits  de  diverses  natures 
pour  les  deux  provinces  réunies.  >5,493 

5“  Droits  fixes  sur  diverses 
marchandises,  patentes,  etc.,de 
la  province  de  Ngan-hotï. . . . 46,611 

<>o  Produit  du  fermage  des 
“line* *3,085,383 


B.  Douanes. 

i°  Droits  fixes  portés  aux 
rôles  des  deux  douanes  de 

Loung-kiang  et  Si-sin * 33,684 

a”  Droits  fixes  établis  sur  les 
manufactures  d'étoffes,  etc.. . . * 191,149 

3”  Droits  fixes  sur  les  pro- 


duits manufacturés  et  les  mar- 
chandises à la  douane  de  Yang- 

tcheou... * 55,753 

4°  Droits  fixes  perçus  à l’é- 
cluse de  Koua-i * 7,666 

A reporter. . . 7,474,035 


précéder  d’un  astérisque  les  chiffres  des  impôts 
qui  n’ont  pas  varié  depuis  un  siècle , ces 
chiffres  se  trouvant  encore  les  memes  qu’en 

1744- 

(*)  Ces  droits  sont  perçuspar  l'inspecteur- 
intendant  des  douanes  (À/en  tou). 

(**)  Voy.  ci-devant,  p,  47—48. 
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5“  Droits  fixes  perçus  sur  le 
sel  à Tchang-tchin  et  à la 
douane  de  Hoai-ngan ....... 

6“  Droits  fixes  perçus  sur  le 
sel  aux  douanes  de  IV ou- hou 

et  de  Hou-koung 

7°  Droits  fixes  de  la  douane 

de  Foung-yang 

8“  Droits  fixes  de  la  douane 
de  Chang-hai 

Total 

Nota.  Les  impôts  en  nature 
des  deux  provinces  , transpor- 
tés à Pé-king  sur  65  batiments 
de  l’État,  sont  en  riz  monde , de 
*1,431,373  chi  ou  hectolitres. 


7474,035 

* 301,960 

* 194,036 

* 79)®*° 

* >5,5 16 
7,975,347 


IV*  PflOVINCE.  Chan-toung. 

x.  Contributions  directes. 

1”  Impôts  foncier  et  person- 
nel portés  aux  rôles,  et  formant 

le  contingent  fixe * 3,376,165 

a°  Produits  des  salines  affer- 

m®*s * 130,730 

3*  Patentes  et  autres  droits 

foes----; *47,85o 

4°  Droits  de  diverses  natu- 

^ * 22,711 

b.  Douanes. 

Produits  fixes  de  la  douane 
de  T hsing-tchéou,  sur  le  grand 


<*“01 *39,680 

Total 3,597,136 


Nota.  Les  impôts  en  nature 
prélevés  sur  la  province , et 
transportés  par  eau  à Pe'-king 
sur  îa  bâtiments  de  l’État, 
sont , en  grains  divers , de 
353,963  chi  ou  hectolitres. 

V*  PBOVINCE.  CHAN-SI. 
a.  Contributions  directes. 


i°  Impôts  foncier  et  person-  uiv. 

nel  fixes *3,990,675 

a°  Patentes  et  autres  droits.  * 3i,ioo 

3°  Produits  divers * 51,844 

4°  Produits  fixes  des  salines.  * 507,038 


b.  Douanes. 

Produits  fixes  de  la  douane 
affermée  du  passage  Cha-hou 
dans  la  grande  muraille * 10,919 

Total...  . 3,591,566 
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VI'  PROVINCE.  HO-NAN. 
a.  Contributions  directes. 


j"  Impôts  foncier  et  person-  aine. 

nel  fîtes * 3,164,768 

a"  Patentes  et  autres  droits 

lues * 12,650 

3°  Droits  divers * 3s,3oo 

b.  Douanes  (néant). 

Total... ...  3,209,708 


Nota.  Un  impôt  en  nature  de 
•*221,342  hectolitres  de  riz  est 
prélevé  sur  U province,  et 
transporté  à Pé-king  par  les 
navires  impériaux  de  la  pro- 
vince du  Clian-toung. 

VII'  PROVINCE.  CHEN-SI. 

jl.  Contributions  directes. 


1"  Impôts  foncier  et  person- 

nel  fixes * 1, 658, 700 

2»  Produits  divers  fixes. . . * 40,623 

d.  Douanes. 

Ce  produit  n'est  pas  connu. 

Total 1,699,323 


VIIIe  province.  Kan-sou. 

a.  Contributions  directes. 


1“  Impôt  foncier  et  person-  aies. 

nel  fixes * 280,652 

a°  Patentes , droits  divers , 
produits  des  salines  affermées.  * 3g,45o 
3*  Produits  divers * 60,787 

Total 38o,889 


Nota.  Un  impôt  en  nature  de 
2i8,65o  hectolitres  de  grains 
est  prélevé  sur  cette  province. 

IXe  PROVINCE.  FO-KIEN. 
a.  Contributions  directes. 


1"  Impôts  foncier  et  person- 

nel  fixes. * 1,074,489 

a°  Produits  des  salines  af- 
fermées   * 85,470 

3*  Droits  divers *24,860 

40  Produits  de  différentes 
natures *27,775 

b.  Douanes. 

Droits  fixes  de  la  douane  de 

Fo-kien * 73,649 

Total i,286,t33 


Xe  PROVINCE.  TCHB-KIANG. 


a.  Contributions  directes. 


i”  Impôts  foncier  et  person-  u 

nel  fixes *2,914,946 

2°  Patentes  et  droits  divers.  * io,65o 
3°  Produits  des  salines  af- 
fermées.   * soi, o34 

4*  Produits  divers * 38,4  3} 

b.  Douanes. 

i”  Droits  fixes  de  la  douane 

de  Pe’-sin * 122,660 

a“  Id.  de  celle  de  Nan-sin . , * 26,500 

3 Droits  fixes  sur  les  mar- 


chandises de  toutes  natures, 
les  produits  manufacturés,  etc., 
de  la  douane  du  port  maritime 


de  Ning-po * 3a,o3o 

Total 3,646,267 


Nota.  Un  impôt  en  nature  , 
de  611,720  hectolitres  de  riz  , 
est  prélevé  dans  les  trois  dépar- 
tements de  Hong , Kia  et  Hou , 
ainsique  66,600  hectolitres  de 
riz  mondé.  L’État  entretient 


24  bâtiments  pour  leur  trans- 
port à la  capitale. 


XIe  PROVINCE.  KlANG-SI. 


a.  Contributions  directes. 


i"  Impôts  foncier  et  person- 

nel  fixes * 1,878,682 

2°  Produits  divers * 4,470 

3*  Produits  des  salines  af- 
fermées  *5,i5o 

4“  Droits  de  diverses  natures.  * 34,123 


b.  Douanes. 

1 • Produits  fixes  des  doua- 
nes de  Kieou-kiang  et  Ta-kou- 

tluxng * 1 73,880 

2”  Produit  de  celle"  de  llang- 
clicou *46,471 

Total *2,142,776 

Nota,  Un  impôt  en  nature,  de 
795,063  hectolitres  de  grains , 
est  prélevé  sur  cette  province , 
et  expédié  à Pé-king,  sur  >4  bâ- 
timents de  l’État. 


XIIe  PROVINCE.  HOU-PÉ. 


a.  Contributions  directes. 


10  Impôts  foncier  et  person-  uè*e. 

nel  fixes *1,174,110 

2*  Patentes  et  autres  droits 
divers *58,780 

A reporter. , , {,932,890 
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3*  Droits  de  certaines  trou- 
pes (tun-hiang) 3a,  640 

4°  Droits  de  postes 18,140 

3*  Produits  divers * aa,554 

a.  Douanes. 

Produits  fixes  de  la  douane 
de  King-tchéou *9,644 

Total i,3 1 5^8  68 


96,934  hectolitres  de  grains  est 
prélevé  sur  cette  province , et 
transporté  à Pé-king  sur  ta  bâ- 
timents de  l’État. 


XIII'  PBOVINCE.  HoU-NÀN. 


a.  Contributions  directes. 


1“  Impôts  foncier  et  person- 
nel fixes 

a'  Produits  divers . 

3'  Droits  de  certaines  trou- 
pes  

4*  Droits  de  postes 

5'  Droits  divers 

Total 

Nota.  Un  impôt  en  nature  de 
96,ai4  hectolitres  degrains  est 
prélevé  sur  cette  province. 


limng. 

88a, 745 
* 3o,53o 

ao,35o 
* i3,88o 
14,813 

9fia,3 18 


XIV'  PBOVINCE.  SSE-TCHOUAN. 

a.  Contributions  directes. 
i'  Impôts  foncier  et  person-  aine. 

nelfixes.... '631,094 

a*  Droits  divers ,...  * ao,5ao 

3 Produits  divers * ir,a4a 

a.  Douanes  (droits  non  spécifiés). 

Total 66a, 856 

XV*  PBOVINCE.  Kouang-toung. 


A.  Contributions  directes. 


1*  Impôts  foncier  et  person-  uses- 

nel  fixes * 1,064,304 

a*  Patentes  et  autres  droits.  * 5, 990 

3°  Produits  divers * $9,630 

4°  Produits  des  salines  affer- 
mées  *47,5 10 

b.  Douanes. 

1'  Droits  fixes  perçus  à la 

douane  de  Canton * 43,700 

A reporter. ..  t,4a  1 ,084 
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Report i,4a  1,084 

a'  Droits  fixes  perçus  à la 
douane  de  TaUping-biao  , du 
département  de  Tchao-tchéou.  * $3,670 

Total 1,474,76» 


XVI'  PBOVINCE.  KOUANG-SI. 
a.  Contributions  directes. 


i*  Impôts  foncier  et  person-  u, ,t, 

nel  fixes * 416,39» 

a°  Patentes  et  autres  droits.  * a5,88o 

3°  Produits  des  salines  affer- 
mées  *47,1 5» 

4°  Produits  divers * 06,78* 

a.  Douanes  (néant). 

Total 5i6,ai) 


XVII'  PBOVINCE.  YüN-NAN. 

a.  Contributions  directes. 


i°  Impôts  foncier  et  person-  nief 

nel  fixes ' 009.58* 

a*  Droits  divers. ' 34,a68 

Total a43,848 

Nota.  Un  impôt  en  nature  de 
aa7,6a6  hectolitres  de  grains  , 
légumes,  et  antresproduits  d’été 
et  d’automne , est  prélevé  sur 
cette  province. 


XVIII'.  PBOVINCE.  KOUBÏ-TCHÉOU 
a.  Contribuions  directes. 


t'  Impôts  foncier  et  person-  m»e. 

nel  fixes * 101,068 

a'  Droits  divers * i3,6go 

3°  Produits  des  salinesaffer- 

mées *6,a34 

4*  Produits  divers * 18,74a 

a.  Douanes  (néant). 


Total i34,934 


Pour  résumer  les  documents  précé- 
dents, nous  allons  présenter,  dans  un 
Tableau  synoptique , les  principales 
données  statistiques  de  la  Chine  propre- 
ment dite,  en  faisant  abstraction  de  ses 
diverses  dépendances  qui  ne  sont  pas 
dans  les  mêmes  conditions  de  culture 
et  de  civilisation  que  l’ancien  empire. 
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Tableau  synoptique  de  la  superficie,  de  la  population  réélit 


SUPERFICIE 

POPULATION 

eu 

1812. 

NOMS 

des 

provinces. 

en 

kilomètres 

carrés. 

! 

1 

Tcin-u 

k.  c. 
150,909  44 

27,990,871 

2 

ClIAN-TOÜNC... 

166,066  24 1 

28,958,764 

3 

ClIAN-8! 

141,486  08 

14,004,210 

4 

Ho-nan 

166,006  2/» 

23,037,171 

5 

6 
7 

Kl  ANC -SOC 

Ncas-hœi 

Kiang-si 

237.212  16 
184,770  56 

37,843,501  1 

34,168,059 

23,04G,999 

8 

Fo-kien 

136,908  80 

14,777,410 

9 

Tché-kianc.... 

100,224  00 

26,250,784 

10 

11 

Hoc-pé 

Hou-nak 

370,611  20 

27,370,098  / 
18,652,207  ( 

12 

13 

CUENSI 

Kan-soc 

j 364,260  M 

10,207,256 

15,193,125 

il  4 

SSE-TCHOCAN.. . 

426,908  00 

21,aS3,078 

15 

KOCANG-TOCNC. 

203,407  36 

19,174,030 

1' 

Kocang-si 

200,320  00 

7,313,895 

n 

YCN-NAN 

276,400  64 

5,561,320 

18 

KoceI-Tciiêoc. 

165,258  24 

5,288,219 

Totaux.. 

3,322,009  06 

360,279,597 

moyenne 
par 
kilomètre 
carré 
ou  100 
hectares. 


m 

175 

09 

138 


303 


124 

107 

260 


SUPERFICIE 

des  terres  cultivées 
imposées 


en  klng 
et  mèou. 


hng.  mèott. 

958,743  43 


en 

hectares. 


hectare*. 

5,752,460 


986,345  11 
553,212  50! 
721,145  92 
720,894  86  ! 
414,368  75 
473,741  07 
139,433  83  ! 


465,003  69 


124 


£65,185  56 1 


64 


59 

94 

36 

20 

35 


I 315,815  96 
306,775  22 
237,393  59 
465,471  34 
320,348  35 
89,760  43 
93,151  26 
27,775  90 


5,918,070 

3,319,275 

4,320,875 

4,325,369 

2,486,212 

2,842,446 

836,602 

2,790,022 

3,631,113 

1,894,895 

1,8/10,651 

1,424,361 

2,792,828 

1,922,090 

538,562 

558,907 

166,655 


MONTANT 

de  l'impôt  foncier 
et  personnel 


en  Hong 
de  8 fr. 


liàng. 

2,486,048 


7,894,560  77  47,367,293 


3,376,165 

2,990,675 

3,164,758 

3,116,820 

1,718,824 

1,878,682 

1,074,489 

2,914,946 

1,174,110 

882,745 

1,658,700 

280,652 

631,094 

1,264,304 

416,399 

209,582 

101,268 


en 

francs. 


fr. 

19,909,184 
27,009,320 
23,925,4)0 
25,318,064 
24,934,608 
13,750,592 
14,820,  IV. 

8,595,112 

23,319,568 

9,392,180 

7,061,960 

13,269, MOj 
2,245,:^ 
5,048,;  1 
10,114,5. 
3.331,19  J 
l,676,«5fl 
810,144 


29,342,867 


36 


,742,936] 


nous 


Le  Tableau  synoptique  précédent(qui 
lus  a coûté  plus  de  recherches  et  de 


travail  qu’on  n’en  accordeordinairement 
à ces  sortes  de  résumés)  répond  par  lui- 
même  à bon  nombre  d’objections  que 
l’on  pourrait  faire  sur  les  documents 
que  nous  avons  fait  connaître.  Nous 
nous  bornerons  donc  à le  faire  suivre 
des  observations  suivantes  : 

1"  La  superficie  totale  des  dix-huit 
provinces  de  la  Chine,  évaluée  par  nous 
en  kilomètres  carrés,  est  le  résultat  des 
triangulations  opérées  par  les  mission- 
naires pour  lever  la  carte  générale  de 


la  Chine  sous  le  règne  de  l’empereur 
Khany-hi,  et  par  son  ordre  (*). 


1 


(*)  Cette  carte  fut  gravée  en  France  en 
1 73a.  Le  P.  de  Mailla , qui  y prit  une  grande 
part,  écrivit,  à propos  de  cette  carte  : •«  La 
« carte  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie,  dans 
« le  fait,  est  l’ouvrage  des  seuls  missionnaires 
« français.  Les  PP.  Cardozo , Portugais , et 
« Frédely,  Allemand,  qui  ont  accompagné 
* quelques-uns  de  nous,  n’y  ont  en  guère 
« d’autre  part  que  celle  de  la  fatigue  qui  est 
« inséparable  du  voyage  ; il  serait  bon  qu’on 
« le  sut.*»  (De  Mailla,  lettre 5e,  en  tête  de  son 
Histoire  générale  de  la  Chine,)  Voir  pour  les 
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PORTION 

l’imprtt 

>ncier 

argent 

hectare. 

PRODUITS 

du 

fermage 

des 

salines. 

PATENTES 

et 

droits 

divers. 

BUDGET 

des 

douanes. 

TOTAL 

des 

contributions 
iixes  par 
province 
en  1844. 

MONTANT 

| 

expédiés  au  I 
gouvernement 
central. 

- . 

ES  IMPÔTS 

retenus 
dans 
le  lré.sor 
provincial 
de  l’impôt 
foncier. 

IMPOTS 
en  nature, 
riz , grains, 
etc., 

en  ehi  ou 
hectolitres, 
expédiés 
à Pé-klng. 

fr. 

c. 

Uieg. 

liàng. 

liàng. 

liàng. 

Hong. 

liée g. 

ehi» 

3 

06 

037, 949 

74,613 

78,660 

3,079,870 

1,939,941 

621,811 

B » 

II 

56 

120, "20 

70,561 

29,680 

3,597,1 2G 

2,730,736 

091,141 

353,963 

i 

20 

507,028 

82,944 

10,919 

3,591,560 

2,702,285 

328,290 

B n 

5 

83 

B B 

44,950 

B B 

8,200,708 

2,441,110 

626,623 

221,342 

5 

26 

2,085,282 

140,870 

O » 

7,975,347 

2,564,728 

1,446,051 

1,431,273 

5 

53 

395,986 

123,971 

393,588 

1,194,914 

422,709 

5 

21 

5,150 

38,593 

220,351 

2,142,7» 

1,602,431 

540,705 

795,063 

10 

27 

85,470 

52,625 

73,549 

1,286,135 

1,055,209 

28,052 

B B 

8 

42 

501,034 

49,087 

181,190 

3,646,257 

2,287,346 

687,277 

678,320 

2 

58 

B B 

132,114 

9,644 

1,315,868 

776,173 

333,543 

96,934 

3 

72 

B B 

79,578 

• B 

962,318 

944,422 

265,379 

96,214 

i 

20 

b a 

40,623 

B B 

1,699,823 

1,344,548 

! 265,498 

B B 

1 

58 

39,450 

60,787 

B B 

380,889 

182,644 

72,274 

218,550 

1 

80 

B B 

31,762 

R B 

662,856 

306,366 

13,029 

B B 

5 

26 

07,510 

65,520 

97,420 

1,474,754 

719,307 

339,143 

B B 

6 

18 

67,154 

52,660 

a b 

516,213 

278,559 

86,945 

B B 

2 

99 

B B 

34,266 

» B 

243,848 

188,927 

53,590 

227,626 

4 

86 

6,234 

27,432 

B B 

134,934 

53.346 

13,314 

B B 

r.i 

69 

4,278,967 

£S3 

35,919,786 

23,312,992 

0,835,380 

4,119,285 

la  valeur  de  l'impôt  en  nature  supporté  encore  par  neuf  protinccs,  valeur  qoe  Ton  peat  fiier  à « fr.  le  eAl  ou 

il 


2°  La  population  de  ces  dix -huit 
provinces  est  celle  trouvée  par  le  re- 
censement de  1812.  Elle  a dû  encore 
beaucoup  augmenter  depuis,  si  l'on  en 
juge  par  la  progression  de  la  population 
en  Europe  et  en  Chine  même,  d’après 
les  recensements  anterieurs. 

C’est  un  fait  dont  l’importance  a déjà 
beaucoup  préoccupé  les  économistes, 
que  l’accroissement  progressif  et  géné- 
ral des  populations  civilisées  qui  cou- 
vrent la  surface  du  globe.  Et  en  effet, 
détails  la  Préface  du  I*.  Duhalde,  en  tête  de 
M Description  de  la  Chine. 


en  suivant  cette  loi  d’accroissement,  on 
peut  prévoir  une  époque,  assez  rappro- 
chée même , où  le  sol  ne  suffira  pas  à 
leur  subsistance.  Pour  étudier  et  ré- 
soudre ce  problème,  il  n’v  a pas  de  na- 
tion au  monde  qui  offre  âes  documents 
comparables  à ceux  que  présente  l’his- 
toire chinoise.  Cette  histoire,  sur  l’au- 
thenticité de  laquelle  on  peut  consulter 
notre  premier  volume  (p.  33  et  passim), 
donne  des  recensements  de  population, 
pour  la  Chine,  qui  remontent  a plus  de 
2000  ans  avant  notre  ère  ! En  voici 
quelques-uns. 
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DATES. 

EMPEREUR8 

régnants. 

Avant  J.( 
2250 

1100 

Apres  J.  C 
2 

155 

740 

1106 

1290 

Houpi-lie.” 

1580 

1652 

1683 

1711 

1736 

B B 

1743 

1753 

1761 

1792 

1812 

B • 

B B 

B • 

B 9 

Hia 

Tchéou. 


Han.... 

B 

Thang ., 
Soung.  . 


Ming 

TaS-thring. 

Id 


NOMBRES  DONNÉS  PAU  LES 
ÉCRIVAINS  CHINOIS. 


Familles 

contribuables. 


12,235.060 

16,077,690 

8,914,900 

ll,0o9,500 

15,196,206 

10,621,436 
14.883,858 
19,432,753 
20,111,380 
24,689,468 
26,016,292 
3*7, "84.952 


Bouches 

valides. 


13.555.923 

13.704.923 

59,594,970 

56,486,850 

52,909,300 

43,820,790 

58,834,711 

60,692,856 


102,827,618 

198,214,553 

307,467,200 

560,279,597 


Les  six  premiers  de  ces  recensements, 
ainsi  que  le  huitième,  sont  tirés  de 
V Examen  de  divers  ouvrages  et  docu- 
ments ( Kiun-chou-pi-khao ),  écrit  sous 
les  Ming ; ceux  de  1736  et  1743  sont  ti- 
rés de  la  Grande  Géographie  impé- 
riale ; celui  de  1763,  au  Tal-thsing 
hoel-tien  (édit,  de  1764);  et  celui  de 
1761,  d’un  manuscrit  chinois  qui  existe 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Celui 
de  1792  fut  communiqué  à lord  Ma- 
cartney,  ambassadeur  a Pé-king,  par 
un  ministre  d'État. 

On  voit,  par  ces  divers  recensements, 
que  la  population  chinoise  n’a  pas  suivi 
un  accroissement  toujours  progressif. 
La  cause  en  est  due  aux  nombreuses 
révolutions  politiques  que  la  Chine  a 
subies  dans  le  cours  des  siècles;  aux 
troubles  survenus  pendant  les  change- 
ments de  dynasties , les  conquêtes , et 
au  régime  plus  ou  moins  favorable  des 
gouvernements  qui  se  sont  succédé. 
Les  divers  recensements  ont  eu  lieu 
par  familles  contribuables  ou  par  bou- 
ches, selon  l’assiette  de  l’impôt  qui 
était  établi  tantôt  par  familles , tantôt 
par  bouches  ; car  ces  recensements  n’é- 
taient faits  que  dans  ce  but,  et  non 

Sour  le  simple  plaisir  de  fournir  des 
ocuments  a des  amateurs  de  statis- 
tique. 

On  pourra  être  surpris  que,  de  1 76* 


à 1812,  dans  l’espace  de  cinquante  et  un 
ans  , la  population  chinoise  se  soit  ac- 
crue de  162,064,973  bouches.  Quelques 
faits  analogues  pourront  servir  à expli- 
quer cette  énorme  progression. 

D’après  le  recensement  de  1836 , 
la  population  de  la  France  était 

de 33,540,91 0 hab. 

En  1846,  elle  était  de..  35,400,486 

Augmentation 1,859, 576  hab. 

C’est  près  de  deux  millions  en  dix 
ans.  Si  la  même  progression  se  main- 
tient, en  cinquante  ans,  c’est-à-dire, 
en  1896,  l’augmentation  sera  de  10  mil- 
lions, et  la  population  de  la  France  sera 
alors  de  45  millions  d'habitants.  On 
aura  donc,  pendant  cinquante  et  un  ans, 
pour  la  France,  un  accroissement  de  po- 
pulation de  30  pour  cent,  tandis  qu’en 
Chine  il  est  de  81.  Mais  il  y a des  pays, 
en  Europe,  où  la  population  s’accroît 
beaucoup  plus  rapidement  qu’en  F rance, 
par  des  causes  bien  connues.  En  Ir- 
lande , par  exemple,  la  population  a 
doublé  en  trente  ans;  l’accroissement  a 
donc  été  de  cent  pour  cent  dans  cet  es- 
pace de  temps!  Pourquoi,  sous  ce  rap- 
port, la  Chine  serait -elle  moins  privi- 
légiée que  l’Irlande  (*)? 

(*)  Selun  les  documents  présentés  au  parle- 
ment anglais  en  1846  , la  population  de  la 
Grande-Bretagne  (le*  troia  royaumes)  s’est 
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Il  est  une  autre  considération  qui,  à 
elle  seule,  doit  faire  tomber  toutes  les 
objections  que  l’on  pourrait  faire  contre 
le  chiffre  de  la  population  chinoise,  la- 
quelle, en  prenant  pour  base  la  loi  de 
son  accroissement  (d’environ  3 millions 
par  an),  doit  être,  au  moment  où  nous 
écrivons,  de  460  millions;  c’est  que, 
par  suite  de  sa  manière  de  vivre,  prin- 
cipalement en  riz,  il  faut  beaucoup 
moins  de  superficie  de  terre  pour  sub- 
venir à la  subsistance  d'un  Chinois  que 
d’un  Européen,  et  qu’ensuite  la  plus 
grande  partie  du  sol  est  consacrée,  en 
Chine,  à produire  la  subsistance  de 
l’homme,  et  non  celle  des  animaux, 
et  qu’en  outre  les  fleuves  et  les  canaux 
dont  la  Chine  abonde  portent  et  nour- 
rissent une  très-nombreuse  population. 

« La  surface  entière  de  la  Chine,  » dit 
George  Staunton  , dans  sa  Relation  de 
l’ambassade  de  lord  Macartney  (t.  II, 
p.  544,  édition  anglaise ),  « à très-peu 
<>  d’exceptions  près , est  consacrée  à 
« la  production  des  subsistances  pour 
« l’homme  seulement.  On  n’y  voit  point 
« de  prairies,  très-peu  de  pâturages,  au- 
« cun  champ  cultivé  en  avoine,  en 
« fèves  ou  en  navets , pour  l’entretien 
« d’aucune  espèce  de  bétail.  On  y voit 
« peu  de  parcs  ou  de  jardins  de  plai- 
« sance,  excepté  ceux  qui  appartiennent 

accrue, enquarante-cinq  ans, de  8,629,918  ; 
car  en  1801  elle  était  de  10,942,646, 
et  eu  1845  de  19,672,674. 

En  1862,  dans  l'espace  de  cinquante  et  un 
ans , elle  aura  probablement  doublé,  l'ac- 
croissement étant  d'environ  200,000  indivi- 
dus par  an.  L’accroissement  de  population 
pour  la  Grande-Bretagne , pendant  le  même 
intervalle  de  temps  , sera  donc  plus  élevé 
qn’en  Chine,  puisqu’il  sera  de  100  pour  100! 
Ou  voit  par’là  combien  les  objections  faites 
contre  le  fabuleux  accroissement  de  la  popu- 
lation chinoise , et  l' exagération  prétendue 
des  statistiques  de  son  gouvernement,  ont  peu 
de  valeur. 

La  petite  différence  que  l’on  remarque  en- 
tre le  chiffre  de  la  population  chinoise  donné 
par  le  document  traduit , et  celui  de  notre 
tableau  sy  noptique , provient  de  ce  que,  pour 
composer  ce  dernier,  nous  avons  retranché  la 
population  additionnelle  de  quelques  dépen- 
dances non  comprises  dans  la  Chine  propre, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  devaient  pas  en- 
trer dans  les  éléments  de  comparaison  sta- 
tistique. 


1»! 

« à l'empereur.  Les  routes , qui  sont 
« rares  et  étroites,  n’occupent  que  peu 
• de  terrain  , les  principales  communi- 
« cations  ayant  lieu  par  eau.  Il  n’y  a 
« point  de  communaux  ; on  n’y  laisse 
« point  de  terres  en  friche  par  né- 
« gligence,  par  caprice,  ou  pour  le  plai- 
« sir  des  grands  propriétaires  ; et  les 
« terres  arables  tvy  demeurent  jamais 
« en  jachère.  Le  sol,  sous  un  chaud  et 
« fertilisant  soleil , donne  annuelte- 
« ment,  dans  la  plupart  des  cas,  deux 
« récoltes,  parce  que  ces  récoltes  sont 
« appropriées  par  la  culture  à la  na- 
« ture  même  du  sol,  et,  à son  défaut, 
« par  son  mélange  avec  d’autres  terres, 
« par  l'application  de  différents  engrais, 
«par  l'irrigation,  enfin  par  l’industrie 
«la  plus  active,  la  plus  judicieuse  et 
« la  plus  variée.  » 

3°  La  population  spécifique  par  ki- 
lomètre carré , ou  cent  hectares,  est  le 
résultat  de  nos  calculs.  Cette  popula- 
tion spécifique  peut  à elle  seule  faire 
juger  de  l’abondance  et  de  la  richesse 
relatives  de  chaque  province.  Celle  où 
la  population  est  la  plus  dense  est  celle 
du  Kiâng-nân,  dont  Nân-king  est  le 
chef- lieu  (comprenant  actuellement 
celles  de  Kiâng-sou  et  de  Ngan-hoèt) , 
qui  est  effectivement  la  plus  riche,  la 
plus  fertile,  la  plus  * commerçante  ; 
celle  où  la  population  est  la  plus  rare 
est  celle  du  Yûn-nân,  située  sur  les 
frontières  de  la  Cochinchine,  de  l’em- 
pire birman  et  du  Thibet,  où  se  trou- 
vent beaucoup  de  montagnes  et  de  ter- 
rains déserts.  La  province  de  Tchi-li, 
où  réside  la  cour,  ne  vient  qu’en  troi- 
sième ordre,  après  celle  de  Tché-kiâng. 
En  prenant  la  population  spécifique  la 
plus  élevée , celle  de  Kiâng-nân , on 
trouve  qu’elle  n’est  pas  encore  aussi 
dense  que  celle  du  département  de  la 
Seine,  Paris  non  compris;  et  celle  du 
département  du  Nord,  d’après  le  re- 
censement de  1846,  étant  de  195,  est 
plus  dense  que  celle  de  la  province  de 
Chan-toung , la  troisième  dans  l’ordre 
des  densités,  qui  n’est  que  de  173.  Et, 
ce  qui  étounera  le  plus  , la  population 
spécifique  de  la  province  du  Yûn-nân 
est  la  même  que  celle  du  département 
le  moins  peuplé  de  la  France  : celui  des 
Basses-Alpes!  On  voit  donc  que  cette 
population  de  la  Chine , qui  paraît  im» 
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possible  à la  sagacité  de  nos  géograplies , 
a ses  équivalents,  sous  nos  yeux,  sur 
plusieurs  points  de  la  France.  Et,  si  on 
prend  seulement  la  population  spéci- 
fique moyenne  de  la  Chine,  qui  est  de 
100  ;j  par  kilomètre  carré,  ou  1 00  hec- 
tares (1  habitant  par  hectare),  on  verra 
que  la  population  est  plus  nombreuse 
en  Belgique  et  en  Irlande  qu’en  Chine  (*). 

4°  Le  chiffre  des  terres  imposées 
comme  donnant  un  produit  par  la  cul- 
ture, dans  les  18  provinces  de  la  Chine 
propre , parait  grandement  en  dispro- 
portion avec  la  superficie  absolue.  Ce- 
pendant, d’après  le  dénombrement  qui 
fut  présenté  à l’empereur  Kia-king  en 
1812  (voy.  ci-devant),  les  terres  en 
culture  quelconque,  sur  lesquelles  est 
réparti  l’impôt  territorial , paraissent 
avoir  été  cadastrées  avec  beaucoup  de 
soin , du  moins  d'après  l’énumération 
qui  en  est  faite.  Malgré  cela,  ces  terres 
en  culture  ne  forment  que  le  septième 
de  la  superficie  absolue  du  territoire. 
Ici  encore  il  nous  faut  chercher,  comme 
pour  la  population,  si  ce  qui , au  pre- 
mier aperçu,  semble  tout  à fait  invrai- 
semblable', ne  peut  pas  être  à peu  prés 
la  vérité. 

D’après  la  Statistique  agricole  de  la 
France,  publiée  par  le  ministère  du 
commerce  en  184 1 , la  totalité  des  terres 
imposables  est  de  49,878,203  hec- 
tares, les  terres  non  imposables  n’étant 
que  de  2,890,409  hectares  : ensemble, 
52,768,610  hectares.  Il  en  résulterait 
que  le  chiffre  des  terres  imposées  est 

flus  élevé  de  2,510.910  hectares  en 
rance  qu’en  Chine.  Ce  résultat  renver- 
serait de  fond  en  comble  l’opinion  ad- 
mise jusqu’ici  que  la  Chine  est  le  pays 
le  plus  et  le  mieux  cultivé  du  monde , 
et  qu’il  n’y  a pas  jusqu’aux  pentes  ra- 
pides des  montagnps  et  aux  rochers  les 
plus  stériles  qui  ne  soient  exploités  par 
les  industrieux  Chinois.  La  question 
posée  en  ces  termes,  d’une  manière 

(*)  D'après  le  dernier  recensement  fait  en 
1846,  la  population  spécifique  moyenne  de 
la  fiance  serait  de  65;  la  population  totale 
étant  de  35,4oo,486,  el  la  superficie  du  terri- 
toire étant  de54o,o85  kilomètres  carrés,  c’est- 
à-dire  6 fois  moins  grand  que  celui  des 
dix-huit  provinces  de  la  Chine,  et  la  popu- 
lation de  celles-ci  10  fois  plus  élevée  que 
celle  de  la  France. 


générale , donne  assurément  une  solu- 
tion tout  à fait  contraire. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  question  doit 
être  posée  et  résolue. 

De  même  'que  la  population  est  très- 
dense  dans  certaines  provinces  de  la 
Chine  et  très-rare  dans  d’autres,  la 
proportion  des  terres  cultivées  et  im- 
posées suit  la  même  progression  ascen- 
dante ou  descendante.  Ainsi , dans  le 
Ki&ng-nAn,  partie  de  l'empire  la  plus 
peuplée,  les  terres  cultivées  et  imposées 
forment  presque  le  tiers  de  la  superficie 
absolue  de  la  province  ; tandis  que,  dans 
celle  de  Yûn-nàn,  elles  n’en  forment 
que  la  49°  partie,  et,  dans  celle  de 
Kouei-tchéou , la  99’’!  Les  écrivains 
européens  qui  ont  parlé  de  l’extension 
extraordinaire  de  la  culture  chinoise 
l'ont  fait  après  avoir  vu  seulement  les 
contrées  les  plus  riches,  les  plus  fertiles, 
les  plus  peuplées;  et  iis  ont  eu  le  tort 
de  généraliser  un  fait  qui  n’était  qu’ex- 
ceptionnel. Nous  conviendrons  cepen- 
dant que  les  missionnaires  français 
qui  ont  habité  longtemps  la  Chine,  et 
qui,  par  conséquent,  auraient  dû  bien 
la  connaître,  ont  soutenu  que  la  presque 
totalité  du  sol,  en  Chine,  était  en  cul- 
ture. Le  P.  Amiot,  entre  autres,  dit 
( Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  VI,  p. 
306)  que  « partout  (mil  y a un  pouce 
« de  terrain  propre  à la  culture , il  se 
« trouve  un  Chinois  pour  te  cultiver.  » 
Et,  récemment  encore,  le  P.  Lamiot, 
missionnaire  lazariste,  dans  une  lettre 
datée  de  Chine,  19  février  1820,  dit, 
en  parlant  du  Chan-si,  qu'une  immense 
population  habite  ce  pays  de  mon- 
tagnes si  peu  fertiles,  et  qu'il  est  cul- 
tivé avec  un  si  grand  soin,  qu’on  y 
tire  parti  du  plus  petit  espace  de 
terrain. 

Ou  ces  assertions  sont  très -exagé- 
rées, ou  il  faut  les  restreindre  à cer- 
taines provinces , et  même  à certaines 
portions  de  ces  provinces;  ou,  enfin,  le 
dénombrement  officiel  des  terres  culti- 
vées et  imposées  est  bien  au-dessous 
de  la  vérité.  Il  est  présumable  que 
ces  trois  suppositions  sont  également 
vraies  (*). 

(*)  Ce  qui  confirmerait  les  deux  premières, 
ce  sont  leslignessuivantes  tirées  de  Duhalde: 
- Mais  qui  jugerait  du  gros  de  la  Chine  par 
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Quoi  qu  il  en  soit,  voici  comment  se 
répartissent  les  terres  cultivées  et  im- 
posées : 


PROVINCES. 

TERRES 
possédées 
par  la 
popu- 
lation. 

TERRES 

des 

colonies 

mili- 

taires. 

tirs 

étudri 

publi- 

ques. 

1.  Tchi-li 

ting. 

705,681 

956,071 

Âi*g. 

B 

Atng. 

B 

2.  Chan-toung. . 

29, *55 

*18 

3.  Chan-sl 

*98,010 

55,360 

277 

4.  Ho-nan 

639,765 

60,0*Ei 

72 

5.  Kiang-sou 

6*7, *G5 

25,869 

B 

c.  Ngan-hoeï 

5*0,905 

*1,686 

232 

7.  Kiang-si 

*62,  *08 

5,711 

B 

8.  Fo-kien 

128,629 

7,875 

» 

0.  Tclté-kiàng . . • 

*59,**9 

1,173 

• 

tu.  Hou-pé 

568,995 

20,671 

B 

II.  Hou-mtn 

278,065 

258,572 

30,988 

B 

12.  Chen-si 

40,074 

55 

13.  Kan-sou 

122,728 

*62,798 

96, *12 

513 

i t.  Sse  t chouan  . 

1,8*2 

B 

15.  Kouang-toung 

51*,909 

5,287 

151 

18.  Kouang-si 

17.  Yun-nân 

89,596 

D 

13* 

83,974 

9,150 

3 

18.  Koueï-tchéou  • 

25,988 

651 

** 

Totaux. . . 

7,044,406 

*12,028 

1,699 

En  hectares.. 

62,266,636 

2,672,168 

10,19* 

Nous  avons  néglige  déplacer,  dans  ce 
Tableau , les  terres  des  huit  bannières 
tartares,  comprises  dans  les  provinces 
de  Tchi-li  et  de  Chan-si , qui  avoisinent 
la  Tartarie , et  qui  s’élèvent  à 225,209 
Idng  (1,351,254  hectares),  ainsi  que  les 
terres  du  domaine  privé  de  l’empereur, 
près  de  Pé-king,  qui  se  montent  à 
20,820  kïng  ( 160,920  hectares),  de 
même  que  quelques  autres  terres  que 
l’on  trouve  dans  l’énumération  du  dé- 
nombrement précédent. 

« cette  contrée  ( Hang-tchéou-fou  dans  le 
- Tchc  - kiang),  s’enterait  certainement  une 
« fausse  idée.  La  connaissance  d’un  certain 
■■  nombre  de  villes  fort  étendues  ne  suffit  pas 

* pour  en  porter  un  jugement  exact  ; et , sans 

* l'occasion  qu’ont  eue  les  missionnaires  de 
« parcourir  l'empire,  pour  en  dresser  la  carte 
“ géographique,  nous  ignorerions  encore  que, 
>■  dans  la  plupart  des  grands  gouvernements, 
«on  trouve  des  contrées  de  plus  de  vingt 
« lieues  très-peu  peuplées , presque  incultes, 

* et  assez  souvent  si  sauvages,  qu'elles  sont 
« tout  à fait  inhabitables.  » On  voit  que  les 
chiffres  sont  inexorables  ! 


On  voit,  par  cc  7 ableau  récapitula- 
tif , que  les  terres  possédées  en  propre 
et  cultivées  par  le  peuple  chinois  s’élè- 
vent à 42,266,436  hectares.  Ces  terres, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  sont  con- 
sacrées presque  exclusivement  à pro- 
duire des  fruits  destinés  à nourrir  la 
population;  tandis  qu’en  France,  les 
terres  consacrées  à la  nourriture  de 
l’homme  en  produits  du  sol,  c’est-à- 
dire,  en  grains  d’automne , froment, 
seigle , meteil  ; et  en  légumes  secs , 
plantes  sarclées,  etc.,  ne  s’élèvent  qu'à 
10,378,966  hectares  ! 

5°  L'impôt  foncier  est  encore,  en 
Chine , le  même  aujourd’hui  qu’il  y a 
plus  d’un  siècle  (*).  Il  n’a  pas  varié  de- 
puis l’époque  où  l’empereur  Khang-ht 
(en  1709)  substitua  Y impôt  foncier  à la 
capitation  qui  était  d’un  recouvrement 
plus  difficile  ; cette  substitution  eut  lieu 

(*)  Voici  le  relevé  synoptique  de  la  quantité 
de  terres  possédées  et  cultivées  par  la  popu- 
lation chinoise,  en  1753,  avec  le  montant  des 
impôts  en  argent  et  en  nature  dont  elles 
étaient  frappées.  Il  est  tiré  du  Ta-tluing- 
hoei-tien , édit,  de  1764.  C’est  un  document 
curieux  à plus  d’un  titre , surtout  comme 
point  de  comparaison. 

En  conférant  ces  chiffres  avec  ceux  qui 
sont  portés  dans  le  grand  Tableau,  on  trouve, 
pour  le  dénombrement  des  terres  de  1811 , 
une  diminution  de  554,007  king  og  mcou 
(ou  3,3a4,o4x  hectares)  sur  celui  de  1753; 
tandis  que  l’impôt  foncier  de  ce  dernier  bud- 
get présente  au  contraire  un  excédant  de 
77*1891  étang,  et  de  4,287,510  hectolitres 
de  grains  et  riz,  sur  celui  de  1811.  Cette 
différence  tient  à d'autres  causes  que  celle 
d’avoir  compris  Ching-king , ou  la  province 
de  Moukden  en  Tartarie,  dans  le  relevé  de 
1753;  ce  que  nous  avons  omis  dans  celui  de 
1812 , pour  ne  représenter  que  la  Chine  pro- 
pre. Ces  causes  sont  trop  peu  importantes 
pour  nous  y arrêter  ici. 

Nous  dirons  seulement  que  le  budget 
chinois  est  bien  loin  de  suivre  la  marche 
ascendante  des  budgets  européens  qui  ten- 
dent, avec  le  système  des  emprunts  inconnus 
en  Cbiue,  à absorber  complètement  le  revenu 
des  particuliers,  et  par  suite  toute  la  richesse 
publique. 


' . J 

13*  Livraison.  (Chine  modkbne.I  U 
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également  afin  que  les  revenus  de  l’Etat 
eussent  une  base  solide  et  fixe,  au  lieu 
d’être  sujets  à toute  la  mobilité  et  à 
toute  l’incertitude  de  l’impôt  par  tête, 
et  afin  aussi  de  diminuer  les  abus  nom- 
breux auxquels  donnait  lieu  l'impôt  de 
capitation,  livré  en  quelque  sorte  à la 
discrétion  des  agents  du  ministère  des 
finances.  L’impôt  foncier,  ainsi  établi, 
était  en  même  temps  pour  les  posses- 
seurs des  terres  une  sorte  de  redevance 
ou  de  fermage  fixe  envers  l’État,  à un 
taux  très-modéré,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  colonne  où  nous  avons 
donné  les  chiffres  proportionnels  rela- 
tifs de  l’impôt  foncier  en  argent  par 
hectare.  Pour  que  ces  chiffres  représen- 
tassent la  proportion  relative  réelle  de 
l’impôt  foncier  pour  une  contenance 
donnée,  il  faudrait  que  la  valeur  pro- 

Eortionnelle  de  la  dernière  colonne , où 
gure  pour  neuf  provinces  un  impôt 
foncier  en  nature , y fût  comprise  ; ce 
que  nous  n’avons  pas  fait,  parce  que 
nous  ignorons  la  valeur  réelle  de  cet 
impôt  en  nature.  D’ailleurs , le  chiffre 
proportionnel  reste  vrai  pour  les  pro- 
vinces qui  ne  payent  point  A'impôts  en 
nature. 


Quant  à V impôt  sur  le  sel,  impôt 
très-peu  populaire  maintenant  en  Eu- 
rope, on  doit  être  surpris  de  le  retrou- 
ver en  Chine,  établi  comme  il  existait 
chez  nous  avant  la  révolution  de  1790, 
c’est-à-dire,  perçu  par  des  fermiers  qui 
donnent  à l’Etat’un  revenu  fixe,  en  pro- 
fitant, comme  on  peut  le  croire,  de 
l’excédant  des  recettes,  ce  qui  fait  que 
ces  fermiers  des  salines  acquièrent  tou- 
jours de  grandes  richesses  par  leur  in- 
dustrie. On  pourrait  croire  que  cet 
impôt  du  sel  en  Chine  a été  une  im- 
portation européenne  , si  on  ne  savait , 
par  l’histoire  de  ce  grand  empire,  que, 
dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie, le  sel  a été  soumis  à une  législa- 
tion spéciale,  et  que  son  exploitation  , 
ainsi  que  son  usage , ont  été  l’objet 
d’une  constante  sollicitude  de  la  part 
du  gouvernement. 

Pour  que  les  fermiers  des  salines 
n’abusent  pas  trop  de  leur  monopole, 
le  gouvernement  chinois  a établi  près 
d’eux  des  commissaires  régulateurs 
des  prix  ( tt-kiu ) qui  maintiennent  la 
balance  entre  les  frais  de  production 
des  fermiers  et  le  prix  de  vente  pour  le 
sel  livré  à la  consommation,  laquelle  est 


Tableau  synoptique  de  la  quantité  de  terres  cultivées  e 

imposées  en 

1753. 

PROVINCES. 

■' 

TERRES 

du  peuple 
imposées. 

IMPÔTS 
qu'elles 
supportent 
eu  argent. 

IMPÔTS  EN  N A TU  II  K 

grains. 

paille,  foin,  j 

I.  Tchi  li 

tting.  méou 

G57,191  8? 
25,243  21 
970,054  07 
329,586  21 
722,820  36 
689,884  45 
338,120  92 

/iaiif,’. 

2,411,286 

38,110 

«ali*. 

101,229 

bottes.  J 
94,404  1 

76,206 

507,680 

169,246 

248,865 

255,201 

845,248 

899,632 

2.  Chan-toun^ 

3,346,257 
2,970,206 
3, 503,080 
3,371,334 
1,688,000 

» J 

i 7 Kiàngsi 

s Fo-kien . . 

108*453 

1,130,481 

286,554 

277,041 

168.453 

1 

9.  Tché-kiang  . . . 

159,787  70 

2|812|tlM 

io.  Hou-pé.  . T. 

» 1 

» 1 

12.  Chen-si 

252,371  03 
177,831  33 

».  1 

13.  Kan -sou 

14.  Sse-lchouan 

257/723 

53,476 

14,329 

348,095 

130,375 

5,051,174 

1,257,286 

382,597 

i fl.  Kouang-si.  - . .w. 

87,400  60 
09,499  80 

» 

1 j3,750 
100,156 

154,590 

: ] 

7,08  f, 142  88 
259,416  80 

29,611,201 

503,557 

Terres  des  colonies  militaires. 

*373 

Total 

7,340,559  68 
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énorme  dans  l’empire , comme  peut  le 
faire  supposer  une  population  de  trois 
cent  soixante  millions  d’âmes,  dont  le 
poisson,  dans  les  provinces  maritimes, 
et  même  dans  les  autres,  qui  sont  ar- 
rosées par  de  nombreux  courants  d’eau, 
forme  une  partie  considérable  de  la  sub- 
sistance. 

Le  produit  des  salines  fut,  en  J753, 
de  5,560,540  liàng  (44,484,320  fr.)  (*)  ; 
et  celui  des  douanes,  à la  même  date, 
fut  de  4,324.005  liàng  (34,592,040  fr.). 
Ces  produits  dépassent  de  beaucoup,  le 
dernier  surtout,  la  somme  fixe  portée 
par  prévision  au  Budget  des  recettes 
(sommes  fixes  de  prévision  portées  sur 
notre  grand  Tableau,  d’après  V Alma- 
nach impérial  de  1844,  et  que  les  ré- 
sultats dépassent  toujours  plus  ou 
moins , ce  qui  augmente  considérable- 
ment le  chiffre  général  des  impôts 
fixes).  Les  autres  droits  divers  s’éle- 
vèrent, à la  même  époque,  à 1 ,052,706 
liàng  (8,421,648  fr.).  Ce  chapitre  du 
Budget  des  recettes  se  trouve  aug- 
menté, en  1812,  de  150,245  liàng 
(1,201,960  fr.)  seulement. 

Cette  étude  que  nous  venons  de  faire 
du  Budget  des  recettes  de  la  Chine,  à 
différentes  époques  (dont  la  dernière 
est  celle  de  1844),  d’après  de  nombreux 
documents  officiels  chinois,  n’aura  peut- 
être  pas  beaucoup  captivé  nos  lecteurs; 
mais  nous  *pensons  qu’ils  n’en  auront 
pas  méconnu  l'importance;  car  ce  côté 
de  l’histoire  d’une  grande  nation  (**), 
qui  est  née  et  s’est  développée  en  quel- 
que sorte  comme  sur  une  planète  iso- 
lée , pendant  plus  de  quatre  mille  ans, 
présente  un  intérêt  tout  particulier,  et 
montre  comment  l’esprit  humain,  avec 
des  instruments  etdes  moyens  divers,  ar- 
rive cependant  presque  toujours  au  même 
but.  En  contempl  antce  phénomène,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  penser  que  l’homme, 
une  fois  entré  dans  la  carrière  de  la 
civilisation,  est  soumis  aux  mêmes  lois 

(*)  Jioei-tien , édit,  de  1764,  K.  XV,  f°  3. 

(**)  De  quel  intérêt  ne  serait  pas  pour 
nous  maintenant  la  connaissance  intime  de 
l’histoire  territoriale  et  financière  des  gran- 
des nations  qui  ont  disparu  de  la  surface  de 
la  terre,  comme  celle  des  Assyriens,  des  Mè- 
des,  des  Babyloniens,  de  l’Égypte,  et  même 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  nous  ne  pos- 
sédons que  des  lambeaux! 


de  développement  progressif  qui  mènent 
toutes  les  sociétés  comme  à leur  insu. 

Si  les  limites  de  cet  ouvrage  nous 
l’eussent  permis,  nous  aurions  montré 
comment  la  propriété  territoriale,  l'im- 
pôt foncier  et  les  autres  impôts  se  sont 
établis  successivement  en  Chine,  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie 
chinoise,  c'est-à-dire,  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans;  les  modifications, 
les  transformations  qu’ils  ont  subies 
sous  les  differentes  dynasties  qui  se 
sont  succédé  ; on  verrait  que  tous  les 
modes  possibles  peut-être  de  posses- 
sion et  de  payements  d’impôts  ont  été 
expérimentés" en  Chine,  et  que  le  mode 
actuel , qui  s’est  dégagé  de  tous  les  au- 
tres, comme  une  résultante  rationnelle, 
paraît  être  celui  qui  peut  le  mieux  sa- 
tisfaire tous  les  intérêts. 

Nous  passons  maintenant  au  Budget 
des  dépenses. 

IV. 

BUDGET  DES  DEPENSES  (*). 

Tous  les  payements  et  toutes  les  dé- 
penses qui  ont  lieu  pour  les  besoins  de 
l’État,  se  font  au  poids  de  l’argent  (ex- 
cepté dans  certaines  circonstances).  On 
s’assure  de  la  quantité  d’argent  qui  est 
entré  pendant  l’année  dans  le  trésor, 
afin  de  bien  déterminer  le  montant  des 
sommes  qui  devront  être  conservées 
dans  les  caisses  provinciales,  et  de  cel- 
les qui  doivent  être  expédiées  à la  caisse 
centrale  de  Pé-klng.  C’est  au  printemps 
et  à l’automne  que  l’on  rétribue  les  ser- 
vices publics. 

Dans  chaque  province , il  y a une 
caisse  publique.  Chaque  année,  au  prin- 
temps et  à l’automue,  on  fait  le  relevé 
exact  de  ce  qui  est  conservé  en  argent 
dans  ces  caisses  provinciales,  et  on  en 
fait  des  bordereaux  que  l’on  envoie  au 
ministère  des  finances.  Celui-ci  vérifie 
ce  qui  est  sorti  de  la  caisse  et  ce  qui 
doit  y rester,  après  avoir  tenu  compte 
des  dépenses  occasionnées  par  les  be- 
soins du  service,  à l’exception  de  la  solde 
de  l’armée.  Ce  qui  reste  dans  les  caisses 
provinciales  est  ensuite  employé  selon 
l’usage  prescrit  par  le  ministère  des  fi- 
nances. 

(*)  Tai-thsingitoei-titn,  k.  XII. 
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Toutes  les  dépenses  annuelles  sont 
classées  sous  douze  titres  ou  chapitres 
SDéciaux  que  nous  allons  énumérer. 

Chxpttrr  1".  Frais  de  culte  ou  ser- 
vice des  sacrifices  et  cérémonies 
publiques  [tsl-ssé-tchl-khouàri). 

Dans  la  capitale,  chaque  autel  ou  tem- 
ple (*)  destiné  aux  sacrifices  reçoit  ses 
subsides  de  la  Cour  des  sacrifices  ( Tdi- 
tchâng-ssé ),  et  cette  dernière  est  sous  la 
direction  immédiate  du  ministère  des 
rites.  Tous  les  lieux  où  sont  les  tom- 
beaux des  empereurs  et  où  l’on  offre 
des  sacrifices  de  riz  et  de  blé  dont  la  va- 
leur est  payée  en  liane/  d’argent,  tirent 
leurs  subsides  du  ministère  des  rites 
sous  la  dépendance  et  la  direction  du- 
quel ils  se  trouvent.  Dans  chaque  pro- 
vince, les  liànge n argent  qui  sont  con- 
sacrés à l’entretien  des  sacrifices  dans 
les  temples  et  aux  autels,  sont  prélevés 
sur  les  revenus  qui  proviennent  des  im- 
pôts foncier  et  personnel,  et  consti- 
tuent une  partie  des  dépenses  générales. 

Si,  dans  une  province,  il  y a une  ré- 
serve de  fonds  restés  sans'  emploi  au 
chapitre  des  digues  et  chaussées  (non 
endommagées)  et  à celui  des  réserves 
pour  les  temps  de  disette  et  de  famine, 
dans  cette  même  province  on  conserve, 
comme  argent  ou  fonds  public,  celui 
qui  aurait  été  employé  aux  services  spé- 
cifiés, et  il  est  affecté,  dans  l’intérieur 
de  la  province,  à constituer  un  fonds 
de  secours  pour  être  utilisé  dans  les 
années  où  les  besoins  l’exigent. 

Voici  le  tableau  de  la  quotité  en  ar- 
ent  que  chaque  province  paye  pour  la 
ranene  de  service  indiquée  ci-dessus  : 


Itdnÿ. 

ir*  Tchi-li 26,210 

Foung-tien  ou  Moukden ....  966 

Ktrin 93 

2'  Clian-toung 11  >774 

3*  Chan-si 15,748 

4*  Ho-nan 11,140 

Ie.  Trésorerie  gé- 
nérale de  Kiane- 
ning  ( Nan-king ).  6,434 

k.id.deSvu-tchéou  5,854 

3*  Fgan-hoei so,25i 

7'  JCiang-si i3,oi6 

8*  Fou-kien xo,55o 


A reporter na,o36 


(*}  Yoy.  ci-devant,  p.  39-40. 


Report ’.  H2,o36 

9e  Tché-ktàug  18,004 

ro*  Hou-pe 11,144 

n*  Hou-nan 6,201 

12*  Chensi 10,192 

i3*  Kan-sou  7,365 

I-U 3y3 

ld.  en  paras 12,495 

14*  Sse-tcliouan 9,823 

i5*  Kouang-toung i5,t:5 

16'  Kouang-si 1,941 

17*  Ynn-ndn 5,474 

18'  Kouei-tchéou  (*) 1,006 

Total  général 198,694 

En  francs. . . 1,589, 55a 

Dans  chaque  province,  il  y a de  l’ar- 
gent affecté  aux  sacrifices  que  l’on  offre 
sur  l’autel  du  Premier  cultivateur  (Sién- 
noûng),  en  même  temps  qu’à  encoura- 
ger, a provoquer  les  améliorations  agri- 
coles, la  culture  des  champs,  par  des 
prix  donnés  aux  meilleurs  produits  en 
grains  (**).  S’il  n’y  a pas  de  fonds  dispo- 
nibles dans  ces  caisses  spéciales,  on  y 
supplée  par  de  l’argent  provenant  de 
l’impôt  foncier.  Le  tout  est  employé 
selon  le  besoin. 

Chapitre  2.  Service  de  la  magistra- 
ture cantonale , dont  les  fonctions 
sont  d enseigner  et  de  faire  obser- 
ver les  lois  au  peuple  ( l-hien-tchi - 
khouàn). 

Ce  service  se  diviseen  plusieurs  bran- 
ches. Il  y a 1°  l’allocation  pour  le  boire 
et  le  manger  dans  la  célébration  des  fê- 
tes de.  village;  il  y a 2°  les  dépenses 
occasionnées  par  la  confection  de  man- 
nequins en  baguettes  flexibles  repré- 
sentant des  boeufs  ornés  de  fleurs  em- 
ployés dans  les  sacrifices  du  printemps; 
il  y a 3°  les  salaires  à payer  pour  les 
artistes  qui  gravent,  à des  époques  dé- 
terminées, les  publications  des  magis- 
trats cantonaux  ; enfin  il  y a 4°  le  tri- 
but annuel  consacré  au  maintien  de 
l’ordre  dans  les  villages  ( sôuî-koüny • 
fdng-i).  Dans  chaque  province,  il  y a 
un  impôt  proportionnel  annexe  inté- 

(*)  Y compris  les  frais  de  mannequins  re- 
présentant des  bœufs  couronnés  de  fleura, 
dont  on  se  sert  dans  les  sacrifices  du  prin- 
temps. 

(’*)  Kiü- thaùng-  tclu -Ring- tién-ko-kiâ i 
Tai-duing-hoei-tien,  k.  XII,  f°  1. 
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rieur  en  argent  ( yin-néi-pién-tchlny  ) 
imposé  sur  ies  propriétés  foncières, 
comme  aussi  un  impôt  direct  en  nature 
converti  eu  argent  pour  certaines  bran- 
ches de  dépenses  spéciales  (*).  Chaque 
année  on  en  vérifie  l’emploi.  S’il  y a un 
expédant,  on  en  fait  la  répartition. 

A.  Allocation  en  argent  pour  la  célébration 


des  fêtes  de  village. 

Provinces  : Hong 

zre  Tchi-li 1,743 

Moukden >6 

a'  Chan-toung 35g 

3”  Chan-si 

4*  Ho-nan 366 

5e  Ngan-haei 4*7 

6'  Kiang-si <>4i 

7*  Fo-kien 99 

8e  Tché-kiang 577 

ge  Hou-pé 378 

10e  Hou-nan * 368 

1 x®  Chen-si ». *9° 

12'  Kan-sou *>7 

i3®  Kouang-toung 43o 

14®  Kouang-si 5o 

Total 7,000 


les  sacrifices. 

Provinces : Hong. 

xr®  Tchi-li 4 

Moukden >5 

a'  Chan-si 9» 

3'  Tché-kiang 181 

4®  Kouang-toung 534 

5®  Yun-ndn *04 


Total i,o3o 


magistratures  cantonales. 

Provinces  : lidng. 

xr®  Tchi-li 5:4 

a*  Chan-toung 176 

3'  Chan-si x,i»a 

4°  Ho-nan *7° 

5®  Kiang-sou xx3 

6*  Ngan-hoei 221 

7*  Kiang-si 4*3 


A reporter a, 804 


(*)  Autant  que  l’on  peut  en  juger  par  le 
texte , qui  pourrait  être  plus  explicite  pour 
nous , les  dépenses  de  ce  chapitre  ne  sont 
pas  prélevées  sur  les  Recettes  que  nous  avons 
énumérées  précédemment,  niais  bien  sur  une 
espèce  de  budget  communal , établi  de  la  même 
manière  que  nos  centimes  additionnels , ajou- 
tés pour  certains  besoins  communaux  au 
principal  des  contributions  foncières. 


Report 2,. Soi 

8'  Fo-kien 336 

9e  Tché-kiang 700 

to®  Hou-pé 498 

xx®  Hou-nan 402 

ta*  Chen-si axa 

x3*  Kan-sou ata 

14*  Sse-tchouan  3a8 

i5*  Kouang-toung 204 

16*  Kouang-si 7& 

17®  Yun-ndn 347 

x8*  Koueï-tcltéou 204 

Total 6,622 


D.  Dépenses  en  argent  pour  le  maintien  de 
tordre  dans  les  villages. 

Les  provinces  de  Ho-nan , Chen-si , 
Sse-tchouan , sont  exemptées  de  cette 
branche  de  contribution.  Le  restant  des 
provinces,  d’après  les  rôles  proportion- 
nels de  leurs  contributions  en  argent, 
déboursent,  sous  le  nom  de  tribut, 
koûng  (en  dehors  de  l’impôt  régulier), 


les  sommes  suivantes  : 

Provinces:  . lidng. 

1™  Tchi-li 4<5 

a*  Chan-toung »>aa7 

3®  Chan-si ' 7S9 

!a.  Trésorerie  de  ïi'àn- 

king x3 

b.  id.  de  Sou-tchéou.  755 

5®  Kiang-si *71 

6®  Fo-kien «o3 

7*  Tché-kiang 3x7 

8®  Hou-pé 3x8 

9*  Hou-nan 4,444 

10®  Kan-sou 


11®  Kouang-toung,  canton  de Po-lo.  5 

( Le  restant  de  la  province  ne 
paye  aucune  taxe  extraordi- 
naire pour  cet  objet.) 

12e  Kouang-si 3o9 

x3°  Kouci-tchéou  , canton  de  Thicn- 

tchou  et  de  Yu-king 1 a 

— Le  restant  de  la  province 

donne  chaque  anneeen  argent.  x83 

En  outre,  elle  paye  encore  an- 
nuellement en  aigent x.xg3 

x4®  ’ Yun-ndn . Chaque  notable  (ming) 
de  cette  proviuce  paye  1 a lidng. 

Le  surplus  se  prend  sur  l’impôt 


foocier,  

Total» , , . . co,352 

Résumé  de  ce  chapitre. 

ier  Service  a 7>l>o<, 

2®  Id.  s »'o3u 

A reporter 8,o3o 
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Report 8,o3o 

3*  Ici.  c. 6,5» 

4e  Ici.  d io, 35a 


Total  général. . . . 34.004 
En  francs . . • 199,333 


Chapitbe  3.  Allocation  en  argent 
pour  la  nourriture  et  l’entretien  des 
employés  subalternes  des  diverses 
administrations  et  des  divers  servi- 
ces publics  (foùng-chi-lchïkhouàri). 


Province  * liang. 

ire  Tchi-li. ait,386 

Moukden i3,6t3 

Kirin i,o5o 

3*  Chan-toung 145,97a 

3’  Cttan-si 118,966 

4e  Ho-naU i3o,838 

5e  Trésorerie  de  Nan-king. . . . 67,319 

Ici.  de  Sou-tchéou . . . 6o, 58a 

6e  Ngan-hoei.  «... 99,300 

7e  Kiangsi 86,0a  3 

8*  Fo-kien  71,656 

9e  Tchc-kiang 139,970 

10e  Hou-pi 94,880 

n°  Hou-nan 84,55a 

la'  Choisi 107,744 

13°  Kan-sou 94,444 

I-li 4,301 

14e  Sse-tchouan  109,951 

i5'  Kouang-toung 116,767 

16e  Kouang-si 77,36o 

17*  Yim-ndn 6o,5oo 

18e  Kouei  tcheou 38.5i4 

Total.....  1,914,978 


E11  francs.i  5,3 19,834 


Chapitre  4.  Allocation  affectée  aux 
examens  publics  des  licenciés  ( khô • 
tchâng-tchi-khouàn). 

Les  dépenses  qu’occasionnent  les  exa- 
mens publics  à la  capitale  et  dans  les 

firovinces,  à la  suite  desquels  on  délivre 
es  diplômes  de  gradués  civils  et  mili- 
taires, sont  de  plusieurs  sortes  : 

1°  Il  y a les  frais  de  route  des  exami- 
nateurs triennaux  {tchoù-khaô),  envoyés 
de  la  capitale  dans  les  provinces  ; 

2°  Il  y a les  dépenses  en  argent  occa- 
sionnées par  l’entretien  de  ceux  qui  sont 
admis  aux  examens  publics; 

3°  Il  y a les  dépenses  occasionnées 

Sur  la  nomination  des  nouveaux  gra- 
ués  du  titre  de  ktù-jin; 

4*  Il  y a les  dépenses  pour  frais  de 


route  occasionnés  par  les  grands  exa- 
mens qui  ont  lieu  à Pé-king; 

5°  Il  y a les  dépenses  pour  les  gradués 
des  bannières; 

6°  Il  y a les  dépenses  pour  les  gradués 
du  rang  de  tsin-ssé; 

7°  Il  y a les  dépenses  pour  les  bon- 
nets de  gradués. 

Les  Irais  de  route  des  examinateurs 
impériaux  sont  prélevés  sur  les  fonds 
spéciaux  de  chaque  province.  Seule- 
ment, au  moment  où  ils  sortent  de  Pé- 
king,  le  ministère  des  finances  leur  fait 
remettre  préalablement  à chacun  une 
somme  de  200  liàng  ou  1,600  fr.  Une 
partie  des  autres  dépenses  est  égale- 
ment supportée  par  les  provinces,  soit 
par  l’argent  des  caisses  provinciales, 
soit  à l’aide  de  budgets  spéciaux. 

Chaque  gradué  reçoit  avec  sa  nomi- 
nation une  gratification  en  argent  pour 
l’indemniser  de  ses  frais  de  route  et  de 
déplacement. 

Les  gradués  littéraires  du  premier 
rang  , les  Tsin-ssé,  reçoivent  80  liang 
(640  fr.)  et  une  pièce  d’étoffe  pour  se 
faire  confectionner  un  costume  de  leur 
grade  ; les  autres  gradués  inférieurs  30 
et  18  liàng.  Les  provinces  donnent  aussi 
des  gratifications  à leurs  gradués. 

Voici  le  budget  spécial  des  provinces 
pour  les  examens  publics  : 


Provinces  : liàng. 

ire  Pé  kin*.  . 10,585 

Moukden . 65 


a®  Chan-toung 2,377 

3e  Ch  an-s  i a,8ai 

4e  Ho-nan  (pour  chaque  examen).  8,000 

5e  Kiang-nan 13,640 

6e  Kiangsi x 0,344 

7®  Fo-kien 12,004 

8®  Tché-kiang 11,200 


9°  Houpé 7,8a3 

10®  Hou-nan. 5,697 

1 1 ® Chen-si  et  Kansou f j 0,644 


12®  Sse-tchouan 5, 000 

i3*  Kouang-toung. 9»  *70 

14*  Kouang-si. a,5oo 

i5®  Yun-ndn 9,086 

16®  Kouei- (cité ou.  5,896 


Total 125,848 

En  francs.  1,006.784 


Il  est  encore  plusieurs  autres  dépen- 
ses relatives  aux  examens  publics  des 
gradués,  à leurs  frais  de  route  pour 
se  rendre  soit  au  chef-lieu  de  leur  pro- 
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vince,  soit  à la  capitale,  et  que  nous  ne 
reproduisons  pas  ici.  Ces  dépenses  sont 
prélevées,  soit  sur  les  fonds  des  caisses 
provinciales,  soit  sur  l’impôt  foncier, 
soit  enfin  sur  des  budgets  locaux. 


Chapitre  5.  Solde  et  entretien  de 
r armée  ( hiàng-khién-tchl-khouàn ). 
Les  traitements  des  officiers  des  huit 
bannières  tartares  en  garnison  à Pé- 
king  sont  payés  par  le  trésorier  local 
des  huit  bannières. 


Mais,  à quelques  exceptions  près,  la 
solde  de  la  troupe  en  argent  et  en  na- 
ture est  entièrement  supportée  par  l’im- 
pôt foncier.  En  voici  la  répartition  par 
provinces  pour  les  garnisons  ou  can- 
tonnements stables  ( loü-ylng ) : 


Provinces  : argent , llàng  ; riz,  chi . 

I®  Tchi-li . 893,904 

s°  Chan-toung  . 29c, 299  17,137 

Cantonnements  sur  le  fleuve 

Jaune.  . 54,696 

5°  Chan-Si 460,004  67, «68 

4 0 Ho  nan 373,194  29,99s 

3°  Trésorerie  de  Kiang-ning.  19,040  8,6 ts 

id.  tiC  SOU  tcïlènu  . . 428,802  63,  soi 

Cantonnement  sur  le  fleuve 

Jaune 44JM6  4,iw 

id.  sur  le  grand  canal . 79.774  7,&«« 

6°  Ngan-hoe f ten.seï  20,619 

7°  Kïang-si  .........  238,624  «0,144 

b°  Fo-kien 1,201,379  01,490 

9°  TchékUmg  . . 623,617  m,9is 

10®  Jdou-pe , . 396,703  80,897 

I!"  Hnu-nan 493,483  «03.BI4 

19°  Chen-si «68,467  «9.440 

15®  Kqn-SOU  . . 1,778,363  31 1*206 

/-*»■ . 193, 888 

14®  Ssc-tchouan 710,329  «*^36 

is°  Kouang-toung  ......  1,113,777  944.330 

18®  Kouana-si  401.999  94.916 

17®  Yun-ndn 7m,is4  148,004 

18°  Kouei-tchêou 636.211  127,400 


Totaux  ....  12,089,150  1,673,627 


Les  provinces  de  Chen-si  et  de  Kan* 
sou  doivent  fournir  en  outre , la  pre- 
mière 135,621  bottes  de  paille,  et  la 
deuxième,  3,000,731  bottes  de  fourra- 


ges. 

Voici  maintenant  la  solde  des  troupes 
placées  dans  des  campements  de  sur- 
veillance ou  de  sûreté. 


Provinces  : argent,  liàng;  rit,  chi. 


l®  Tchi-li 

Moukden 

Kirin 

He-loung-kiang .... 
9®  Chan-toung  (•).... 

. ..  445,289 

, 881,834 

. 570,775 

267.842 

47,482 

. f 03,049 

11,139 

s®  Chan-ti 

4®  Ho-nan 

• 242,959 

. 106,140 

40,089 

tf®  Kianq-sou,  Nan-kinpr  . 
id-  King-kcou  . 

239,623 

78  037 

. 77.62tf 

58,404 

A reporter , 

. 2,436,836 

912,131 

(*)  Dans  cette  province,  comme  dans  les 
suivantes,  ce  sont  les  cantons  où  se  trouvent 
les  campements  qui  payent  ces  sommes  et  ces 
denrées  sur  leurs  contributions  foncières. 


Report  , . . . 9,486,850 

6*  Fo-kien . 120,312 

7®  Tché-kiang 191,140 

8°  HOU-pé 974,004 

9*  Chen-si , Sl-Ngan 47s, «13 

10®  K an- tOU  ........  789.894 

l-ii  «17.569 

il®  Ssc-tchouan 184  sio 

itu  Kouang-toung 168,709 


Totaux 


«,138.794 


La  province  de  Chen-si  fournit  eu 
outre  3,516,300  bottes  de  fourrages; 
celle  de  Kan-sou,  pays  d ’Ouronmoutsi 
et  de  Tourfan,  778,135  bottes. 


Récapitulation  de  la  solde  de  Vartnee. 

i°  Pour  les  garnisons  . . 12,089,130  1,075,697 
2°  Pour  les  campements.  . «,i.«,794  w^.«« 9 

Totaux.  . ■ 17.944.944  2.640,186 


En  réduisant  ces  nombres  en  valeurs 
de  notre  monnaie,  on  a : 

1®  Pour  17,244,944  liànq  ....  137.039,332  fr 
9°  Pour  2.940.186  Aecto/.  de  grains, 

à 12  fr.  l’hectolitre  ....  si  ,682,232 

Total  général  . . i «9.641.784 

On  voit  qu’en  Chine,  comme  chez  la 
plupart  des  nations  européennes,  l’ar- 
mée absorbe  la  plus  forte  partie  de 
l’impôt.  Si  la  valeur  des  fourrages  et 
autres  prestations  en  nature,  non  com- 
prises dans  le  chiffre  ci-dessus,  y étaient 
ajoutées,  ainsi  que  le  traitement  de  i'é- 
tat-major,  qui  n’y  est  également  pas 
compris,  ce  chiffre  pour  l’armée  s’élè- 
verait à plus  de  deux  cents  millions  de 
francs. 


Chapitre  6.  Service  des  postes  et 
courriers  du  gouvernement  ( yi- 
tchdn-tchi-khouàn) . 


Ce  service , loin  d’être , comme  en 
France  et  dans  la  plupart  des  États  eu- 
ropéens, une  source  d’importantes  re- 
cettes (*),  est  très-onéreux  aux  contri- 
buables chinois. 


(*)  En  Europe,  le  servire  des  postes  est  mi 
service  mixte  qui  tient  de  Y administration 
publique  et  de  l 'industrie  privée.  Les  recettes 
obtenues  pour  le  transport  fort  utile  des  let- 
tres et  autres  objets  des  particuliers  couvrent, 
et  au  delà,  les  dépenses  du  service  ; de  sorte 
que  ce  service  n'est  plus  une  charge  pour 
l’État.  Il  arrive  même  qu’en  France  les  re- 
cettes de  ce  service  dépassent  les  dépenses  de 
plus  de  vingt  millions.  En  Chine,  rétablis- 
sement des  postes  par  courriers , ne  servant 
qu’au  gouvernement  et  non  aux  particuliers , ‘ 
ne  donne  lieu  qu’à  des  dépenses  qui  sont  à 
la  charge  des  contribuables. 
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Les  dépenses  occasionnées  par  ce 
service  sont  prélevées  sur  les  fonds  des 
caisses  provinciales  provenant  de  l'im- 
pôt foncier.  Chaque  année,  les  dépenses 
en  argent  sont  ordonnancées  par  le  tré- 
sorier ou  receveur  général  de  chaque 
province,  réuni  au  grand  juge.  Le  bor- 
dereau détaillé  des  dépenses,  rédigé 
par  eux,  est  envoyé  au  ministère  de  la 
guerre,  dans  la  dépendance  duquel  est 
placée  l’administration  des  courriers 
de  poste,  qui  sont  ordinairement  des  ca- 
valiers tartares,  et  renvoyé  ensuite  ap- 
prouvé simplement,  ou  portant  les  mo- 
difications que  l’on  a trouvé  convenable 
d’y  faire. 

La  répartition  de  ces  charges  n’est 
pas  la  même  pour  chaque  province. 
Comme  cette  répartition  ne  présente 
pour  nous  aucun  intérêt,  nous  nous 
bornerons  ici  à en  présenter  le  chiffre 
général  pour  tout  l’empire  , y compris 
la  Mongolie  et  les  autres  dépendances. 

Leu  dépenses  en  argent  sont  de.  . . 1,0111,701  liàng 

en  riz 02,077  chi 

en  fourraaet  ....  BS,«oa  botte» 

Plus  en  farine  de  froment  . 8.C57  kin. 

Ce  qui  peut  équivaloir  à peu  près  & 10.000,000  francs. 


Chapitre  7.  Allocation  de  subsides 
aux  gradués  ou  licenciés  (lin-chén- 
tchl-khouàn). 


Il  existe  dans  chaque  canton,  arron- 
dissement et  département  de  chaque 
province,  des  licenciés  gui  n’ont  pas  en- 
core pu  obtenir  d’emploi  et  qui  sont  sou- 
vent dans  la  gêne  ; les  mandarins  des 
circonscriptions  administratives  dans 
lesquelles  ils  se  trouvent,  dressent  une 
liste  de  ces  gradués,  qu’ils  envoient  au 
Chancelier  littéraire  de  la  province. 
Celui-ci  en  fait  part  au  gouverneur  ou 
lieutenant-gouverneur,  qui  les  fait  ins- 
crire sur  le  registre  des  allocations 
prevues  de  cette  nature. 

Voici  le  budget  de.  cette  allocation 
annuelle  par  provinces  : 


irt  Tehi-li.  . 
Moukden, 
Kir  in . . . , 


liàng. 

11,177 

3it> 

8 


a*  Chan-toung aa,385 

3e  Chan-si 8,  ,63 

4®  Ho-nan 8,o3.» 

à"  Kiang-sou >7,904 

0*  Ngan-hoeï 6,3  ao 

7'  Kiang-si 4,197 


78,5o5 


Report.........  78,5o5 

8®  Fo-kien 4,4a4 

• 9e  Tché-kiang 6,368 

>o®  Hou-pê ...'. 4,000 

U®  J/ou-nan 3,9*7 

ia*  Chen-si 7,33i 

i3°  Kan-sou 4, >09 

>4°  Kouang-toung . 5,3a3 

i5”  Kouang-si 3,864 

16e  Sse-tdwuan 9,600 

17'  Yun-nan 5, 006 

18®  Kouci-tchéou -q5 


Total iaa,a5a 

Plus  en  hectolitres  de  riz. . . 7,339 

Ce  qui  équivaut  en  tout  à environ 
2,064,884  francs. 


Chapitre  8.  Secours  aux  pauvres  et 
aux  établissements  généraux  de 
bienfaisance  et  de  charité  publique 
(chang-siuë-tchi-khouàn). 

Dans  chaque  canton,  arrondissement, 
département  des  provinces  constituées, 
il  y a des  fils  dévoués  à leurs  père  et 
niere,  des  filles  chastes,  des  femmes 
d’une  conduite  irréprochable,  en  même 
temps  que  des  vieillards  des  deux  sexes 
qui  ont  atteint  leur  centième  année. 
Les  gouverneurs  et  les  lieutenants-gou- 
verneurs les  font  connaître  publique- 
ment par  des  proclamations  élogieuses, 
et  sollicitent  pour  eux  de  l’empereur 
des  marques  distinctives,  c’est-a-dire, 
des  lettres  patentes  honorifiques  du  sou- 
verain ( tsing-piào ).  Chaque  personne 
nommée  reçoit  une  gratification  de 
trente  liàng  en  argent;  les  autres  re- 
çoivent du  riz,  et  même  quelquefois  de 
certaines  étoffes.  Les  fonds,  ainsi  que 
les  deurées  employés  à cet  usage,  sont 
prélevés  sur  le  produit  direct  des  con- 
tributions foncières.  Le  budget  annuel 
de  ces  dépenses  n’est  pas  fixe.  Les  per- 
sonnes qui  dans  leur  localité  sont  comme 
délaissées  et  dans  le  besoin , les  lettrés 
avancés  en  âge  et  dénués  de  tout,  les 
veuves,  les  pauvres  ét  les  orphelins,  les 
malades  et  les  infirmes , ceux  qui  n’ont 
personne  pour  les . réclamer , une  fois 
leur  état  d’iudigence  et  de  besoin  connu 
de  l’autorité,  sont  inscrits  sur  la  liste 
des  indigents  qui  reçoivent  des  aliments 
et  des  secours  dans  les  établissements 
publics  de  bienfaisance  (yang-tséyouèn). 
Si  les  personnes  sont  trop  nombreuses 
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pour  être  toutes  inscrites  sur  les  regis- 
tres de  ces  établissements,  elles  reçoi- 
vent également  des  secours  et  des  ali- 
ments, mais  en  dehors  de  ces  établis- 
sements spéciaux.  C’est  sur  l’impôt 
foncier  que  sont  prélevées  directement 
les  dépenses  en  argent  et  en  nature  oc- 
casionnées par  ces  établissements  de 
bienfaisance. 

En  outre,  dans  les  grandes  villes,  il 
y a des  salles  d’asile  (poù-tsi-thàng), 
des  hospices  pour  les  orphelins  ou  en- 
fants abandonnés  (yô-ying-thâng).  La 
charité  publique  contribue  à l’entretien 
de  ces  hospices  ; les  mandarins  locaux 
sont  chargés  de  la  solliciter  au  besoin, 
et  d’y  consacrer  des  fonds  qui  resteraient 
en  réserve  ou  qui  auraient  une  destina- 
tion moins  urgente.  Chaque  année,  le 
bordereau  des  dépenses  occasionnées 
par  ces  établissements  de  bienfaisance 
est  envoyé  au  ministère  des  finances,  qui 
le  vérifie. 

Voici  le  tableau  de  la  quantité  d’ar- 
pent et  de  ris  donnés  annuellement  aux 
pauvres  et  aux  orphelins,  portés  ou  non 
portés  sur  les  registres  des  pauvres  de 
chaque  province  : 


Province»  : liàng,  chi. 

I*  Tckt-U  . 89,804  1,583 

Moukden 849  1,949 

a"  Chan-toung 23.469  4, ait 

5°  Chan-Si 1.93»  8,167 

Ho-nan 7,833 

3°  Trésorerie  de  A an- k in  g . . . 3,914  1.340 

id.  de  Sou-tchéou . . . a, 73»  13, dis 

Canton  de  Tsoung-ming  . . 43 

8°  Ngan-hnei 9,467  8,846 

7°  A iang-si tc.isa 

id.  pour  les  salles  d'asile, 

somme  annuelle  fixe  - 987 

id.  pour  les  hospices  des 

orphelins 408 

o°  Fo-kien 94,300 

id.  pour  les  salles  d’asile 
et  les  hospices  d’or- 
phelins, par  an  . . 2,020 

ir*  Tché-kiaug 97,69» 

— Dtslrict  de  Yv-louan  . . 490 

— pour  les  hospices  d'orphe- 

Uns  1,100 

10°  HOU-pë 8,816 

— pour  les  salles  d’asile  • . f,soo 

La  contribution  annuelle  pour 

les  hospices  d’orphelins  non 
déterminée 

!»•  Hou-nan 9,647  970 

— pour  les  salles  d’asile,  par  an  4,000 

•9"  ('tien- Si 10,784  970 

!»■*  Kan-sou 4,087  i.vet 


*4“  Sse-tchouan.  La  dépense  n’est 
pas  déterminée.  Eu  iai2.  elle 
s’éleva  pour  cette  destination  à 3,804 
La  dépense  pour  les  hospices 
n'est  pas  également  détermi- 
née. 

ta9  Aouang-toung is,9u 

l*our  deux  hospices,  l’un  d’asile, 
l’autre  d’orphelins  .....  i,870 

Le  surplus  se  prélève  sur  les  re 
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venus  des  douanes  et  snr  les 
droits  établis  sur  les  navires 
d’Europe,  dont  une  portion  est 
affectée  à cet  usage 
— l’our  deux  hospices,  l’un 
d’indigents  et  l'autre  d’orphe- 
lins du  département  de  Tckao- 
king  et  au  canton  de  Kieou- 

kiang 8,«i9 

i«*  Kouang-si 1,039  934 

17*  Tun  ndn 5,030 

— Pour  deux  hospices , l’un 
d’indigents,  l’autre  d’orphe- 
lins . . , |,980 

•••  Kouei-tcheou-  Les  dépenses  an- 
nuelles ne  sont  pas  fixées.  Le 
cheMteu  de  la  province,  Kouel- 
yang-fou , consacre  annuelle- 
ment à un  hospice  d’orphelins  tis 

Totaux  . . . . 917,981  ' 31,780 
Ce  qui  équivaut  en  francs  9 s.ico.ssa 

Ce  sont  là  les  crédits  ouverts  sur  les 
contributions  foncières  pour  chaque 
province;  mais  il  arrive  toujours  que 
ces  crédits  sont  dépassés,  et  quelquefois 
de  beaucoup,  comme  on  le  voit  par  le 
bordereau  de  ces  allocations  de  la  17” 
année  Kia-king  (1812),  dans  laquelle 
elles  se  sont  élevées  à 97,327  liang , 
8,283,000  tsién,  et  45,347  hectolitres 
de  riz  ; ce  qui  porte  les  dépenses  de  ce 
chapitre  a environ  8,153,260  Jrancs. 

Chapitre  9.  Service  de  l’entretien  et 

de  la  réparation  des  ponts  et  chaus- 
sées ( sieôu-chén-tchi-khouàn ). 

Il  n’y  a point  de  budget  fixe  pour  les 
dépenses  annuelles  de  ce  service.  Les 
digues  et  les  chaussées  des  lacs  et  ri- 
vières de  chaque  province  sont  placées 
sous  l’inspection  d’ingénieurs  qui  veil- 
lent à leur  conservation.  Les  devis  ap- 
prouvés, les  sommes  nécessaires  à l’en- 
tretien ou  aux  réparations  sont  ordon- 
nancées par  le  trésorier  provincial.  Les 
mandarins  civils  et  les  mandarins  mili- 
taires concourent,  chacun  en  ce  qui  les 
concerne,  à l’exécution  des  travaux. 
Chaque  année,  on  énumère  ce  qu’ils  ont 
coûté  en  argent. 

Nous  renvoyons  au  Ministère  des 
travaux  publics  pour  de  plus  amples 
détails  sur  ce  chapitre. 

Chapitre  10.  Dépenses  diverses  réu- 
nies ( tsàï-pdn-tchl-khouàn ). 

Voici  l’énumération  en  argent  de  ce 
que  chaque  province  paye  pour  certains 
produits  locaux  envoyés  à l’empereur  : 

i'”  Chan-toung , tendons  de  bœuf, 
cire  jaune , couleurs  jaunes  ( ’hodng - 
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tàn)  pour 63a 

2'  Chan-si , haches  en  acier,  pa- 
pier en  feuilles,  laffelas  de  différen- 
tes sortes,  pour 9,654 

3'  Ho-nan,  étoffes  de  coton,  ten- 
dons de  boeufs,  cire  jaune,  pour. . . 3,o63 

4e  Kiang-sou,  feuilles  d'or,  pro- 


duits résineux  de  l’arbre  thoüng , 

alun,  etc.,  pour «4, 408 

5*  Ifgan-  hoei , chanvre  blanc, 
cuivre  jaune  fondu,  haches  en  acier  , 
vermillon  pour  le  pinceau,  pour. . . . 4,1.57 

61'  Kiang-si , vermillon  pourécrire, 
produits  résineux  de  l’arbre  thoùng, 

pour 4,719 

7e  Fa- tien,  papier,  écritoires, 

cuivre  jaune  fondu,  pour...' 7,765 

8°  Tché-kiang , cire  jaune,  cui- 
vre jaune  fondu,  produits  résineux, 
thé  de  différentes  espèces , vert  et 
jaune,  différentes  soieries.  Le  borde- 
reau annuel  de  ces  dépenses  n’est 
pas  fixé  : en  1812  , les  dépenses  vé- 
rifiées pour  ce  chapitre  ont  étéde. . s,i5i 
9'  J/ou-fie , cire  blanche,  pour..  83i 
ior  Hou-nan,  cire  blanche,, filants 

d'arbres,  pour • 10,624 

11'  Kounng-toung , bois  de  san- 
tal, indigo,  diverses  espèces  d’arbres, 

étain , pour 10,670 

1 a'  Y un- lui  n , lapis-lazuli,etc.,  pour  3,37  « 

Total  en  liing 121,044 

En  francs. 968,35a 

Chapitre  11.  allocation  pour  les  ma- 
nufactures impériales  ( tchi-tsdo-tchl - 
khouàn). 

Les  manufactures  impériales  de 
Kiang-ning  ou  Nan-king,  de  Sou- 
te héou  et  de  llang-tcheou,  dans  le 
Kiang-nan.  reçoivent  des  allocations 
sur  le  Budget  des  dépenses.  Chaque 
année,  les  départements  des  Finances, 
des  Travaux  publics,  et  l’Intendance 
de  la  maison  impériale , chacun  en  ce 
qui  les  concerne,  s’occupent  de  ces  ma- 
nufactures qui  fabriquent  des  étoffes  de 
soie  épaisses  et  fines  de  première  qualité, 
pour  l’usage  de  la  cour  et  des  mandarins. 
Chaque  année  on  règle  d’avance  le  bud- 
get de  dépenses  de  ces  manufactures. 


Celui  de  la  manufacture  de  Ban- 
king est  réglé  à 

Celui  de  la  manufacture  de  Sou- 

fritoy  à 

Celol  de  la  manufacture  de  I/ang- 
tchæu  n’est  pas  fixe;  U dépense  en 
tais  fut  de . . . 


liang ; riz  hect. 

45,533  10,000 
04,800  9,788 

32,222  11,080 


Totaux  . . . . 140,0118  30,877 
Équivalant  en  francs  à . . i,tào,96 


Chapitre  12.  Traitements  des  manda- 
rins civils  et  militaires  ; allocations 
aux  établissements  d'instruction  pu- 
blique ( koûng-lién-tchi-khouàn ). 

Ce  chapitre  est  l’un  des  plus  impor- 
tants du  budget  chinois.  Les  mandarins 
de  Pé-king,  mantchous  et  chinois,  sont 
payés  sur  les  fonds  publics  (koûng-fél), 
ou  par  différentes  caisses,  selon  les  fonc- 
tions qu’ils  remplissent.  Quant  aux 
mandarins  civils  des  provinces,  leurs 
traitements  en  nature  sont  prélevés  sur 
les  fonds  tenus  en  réserve  ou  sans  em- 
ploi par  ces  provinces  (»), 

Le  traitement  en  argent  des  manda- 
rins militaires  en  garnison  est  une  dé- 
pense publique  qui  est  prélevée  sur  les 
contributions  foncières  en  argent;  le 
traitement  en  nature  de  ces  mêmes 
mandarins,  ainsi  que  celui  de  ceux  qui 
sont  dans  les  cantonnements,  converti 
en  argent,  est  payé  sur  les  produits  des 
salines  ou  des  marchandises  diverses. 
On  distingue  soigneusement  ces  paye- 
ments de  diverses  natures;  à la  fin  de 
l’année,  on  en  fait  des  bordereaux  qui 
sont  expédiés  au  ministère  des  finances. 
Tout  mandarin  en  fonctions  a un  trai- 
tement correspondant,  et  on  déduit 
( khéou ) sur  ce  traitement  l’équivalent 
des  absences  qu'ils  peuvent  faire. 

Dépenses  publiques  pour  les  collèges 
principaux  ae  chaque  province. 

Chacun  de  ces  collèges  reçoit  des  dons 
en  argent  de  l’empereur  ; les  autres  dé- 
penses se  prélèvent  sur  les  fonds  pu- 
blics des  provinces.  Chaque  année,  on 
fait  le  bordereau  de  ces  dépenses,  qui 
est  expédié  au  ministère  des  finances. 

a.  Traitements  en  argent  des  mandarins  de 
r ordre  civil  (1 v/ènl-chï-yàng-liên-yin  (**). 
Provinces  : Hong. 

i*'  TclU-li x35,836 

Moukden 6,576 

Kirin 856 

A reporter ..... . 143,268 

(*)  C’est  l’interprétation  que  nous  avons 
cru  pouvoir  donner  à l’expression  composée 
hào-sién,  que  nous  n’avons  rencontrée  dans 
aucun  dictionnaire  européen  ou  chinois. 

(**)  Littéralement  : argent  destiné  à entre- 
tenir ou  alimenter  la  pureté,  l incorruptibilité 
( lien  ) des  magistrats  ou  J onction  noires  ci- 
vils. 
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Report. , 143,268 

il  cJitu,-“!une 378,0*6 

3 Chan-u ....  slr>t50 

4”  Ho-nan 102.554 

5*  Siang-sou a35,o45 

6'  Ngan-hoei io9,953 

7'  Kiang-si 183,140 

8"  Fo-ktcn 151,034 

9 0 Tché-kiang 121,213 

io'  Hou-pé 171,800 

il'  Hou-nan 140,160 

ia’  Chen.si 141.66a 

i3«  Kan-sou t.  iS,,,,a 

14 * Sse-tchouan 196,960 

l5°  Kouang-toung ,61,406 

16'  Kouang-si 100, ,75 

«7”  Yuu-udn ,9I)gag 

18e  Kouei-tchéou., 86,271 

Total 2,861,445 

a.  Traitements  en  argent  des  mandarins  de 
t ordre  militaire  en  garnison  [ luu-ying- 
atou-lclnying-lién-yin  (*)  j. 

Province,:  liàng 

a"  rf"1,'" 114,16» 

II  cjr»  tors 42,296 

3 Chan-s, 60,764 

4 Ho-nan 26,060 

5'  Kiang-son 80,648 

6»  Ngan-hoei ao,958 

8 Foptn 114,162 

9*  Tché-kiang 86,823 

,o‘  Hou-pé 6a,634 

Il  -Hou-nan 65,32a 

ia«  Chen-si. 67,074 

i3*  Kan-sou 149,694 


Ni. 


11, 36a 


14"  Sse-tchouan 85,5o8 

i5°  Kouang-toung 126,246 

16'  Kouang-si ' 5t,758 

17'  Yun-nàn 8o,59a 

18e  Kouei-tchéou 8",”i8 

Total i,;153,3g8 

c.  Traitements  en  argent  des  mandarins  de 
l ordre  militaire  en  cantonnements  [ tchoû • 
féng-yàng-lién-yin  (**)]. 

Ces  traitements , pour  les  douze  provinces 
seulement  (***)  qui  ont  des  cantonnements 
militaires,  s'éleventà., 5i,47i  liàng.  ' 

(P  Même  observation  que  précédemment. 
(**)  Même  observation. 

(***)  Ces  provinces  sont  : Tchi-li , Chan- 
toung , Chan-si , Ho-nan  , Kiang-sou , Fo- 
kien,  Tché-kiang , Hou-pé.  Chen-si , Kan-sou, 
Sse-tchouan,  Kouang-toung. 
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o.  Dépenses  en  argent  de  chaque  province 
pour  les  traitements  des  mandarins  mili- 
taires en  garnison , prélevés  sur  les  impôts 
fonciers  (loit-ying- koùng-féi-ytn) . 

A l’exception  des  provinces  de  Kiana- 
sou  et  de  Kiang-si,  qui  n’ont  pas  à 
payer  un  contingent  déterminé,  et  qui 
envoient  cbaque  année  au  ministère  le 
bordereau  de  leurs  dépenses,  les  autres 
provinces  payent  annuellement  les  som- 
mes suivantes  ; 


Provinces. 

ire  Tchi4i 

liàng. 

Lorsque  l’année  a un  mois 
intercalaire,  on  y ajoute. . . . 

ac  Chan-toung 

3e  Chan-si 

Supplément  pour  l’année  du 
mois  intercalaire.... 

4e  Ho-nan 

i5,x  a x 
1,360 

13,000 

9*544 

374 

5*  Ngan-hoei  

6e  Fo-kien 

1,733 

7'  Tché-kiang. 

8e  Hou-pé 

9“  Hou-nan 

19,500 

9-3t3 

10e  Chen-si 

i3'2i8 

il*  Kan-sou 

la*  Sse-tchouan 

i3e  Kouang-toung T , , 

14e  Kouang-si. 

i5e  Yun-nàn 

36,177 

8,044 

16e  Kouei-tchéou 

Total 2 

75,033 

1.  Salaires  des  mandarins  militaires  en  can- 
tonnements (loü-yCng-tchoù-fàng-ping-ting). 

Provinces:  tia 

S'™,1' 37.09* 

66,497 

Kirm...  14,611 

He-lortng-kiang , Saghalien-oula . 9,0.1  - 

2 Chan-toung IOi47, 

3 Chan-si 16,000 

4 Ho-nan 6,388 

Il  Fwng-sou  27,546 

7 Kiang-s. 4)8oo 

8*  Fo-Juen 42,000 

9 Tchc-hang .... 10,000 

**:  la.'goo 

13  Kan-sou., a5,ooo 


I-li. 


8,000 


r4°  Sse-tchouan 35,000 

zy  Kouang-toung 3fi,599 

4'  A reporter 370,101 
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Report 370,101 

16®  Kouang-si 8,ooo 


i8u  Koueï-tchéou 12,846 

Total .408,190 

v . Allocations  en  argent  aux  collèges  ( chou - 
youèn-king-feï-yin) . 

Provinces  : liàng. 

Ch  un- tien  ou  Pè-king  pour  le  col- 
lège (i-hio) 4oo 

ir®  Tchi-li  (son  budget  spécial  n’est 
pas  fixé). 

Département  de  T ching-te  pour 

son  collège  (Mo) i,a5a 

Moukden 3, 060 

i)®  Chang-toung t pour  son  collège 

principal 873 

3e  Chan-si,  id 1,059 

4®  lio-nàn t id a,4oo 

5e  Kïang-sou , id. 1,000 

6®  Ngan-hoci,  id., i,44o 

7®  Kiang-si , id 1,000 

8e  Fo-kien  , id 1,948 

9e  Tche-kiang,  id 1,260 

xo*  Hou-pé,  id 900 

ix®  Hou  ndn , id 2,406 

ia®  Chen-si , id i,653 

x3*  Kan-sou,  id 1,804 

x4®  Ssc-tchouan,  id 836 

x5®  Kouang-toung , pour  3 collèges, 

y compris  celui  de  Macao . . . 6,933 

x6e  Kouang-si,  pour  2 collèges x,9o5 

17e  Yun-nân , pour  1 collège 1,484 

18e  Kouei-tchéou  , id 70a 

Total. . . . .35,335 


RECAPITULATION  GENERALE  DES  DEPENSES 
FIXES. 


i«r  Chapitre.  Frais  de  culte  .... 
se  » Magistrature  cantonale. 

i»  Employés  subalternes . . 

4*  » Examens  des  licenciés  . . 

ne  h Solde  de  l’armée  . . . . 

o*  » Service  des  postes.  . . . 

7e  » Subsides  aux  licenciés.  . 

8e  » Secours  aux  indigents 

(année  itia) 

#*  * » Service  des  ponts  et  chaus- 
sées   

Dépenses  diverses.  . . 
Manufactures  impériales. 
Traitements  des  manda- 
rins : 

A.  Mandarins  de  l’ordre 

civil 

B.  c d.  e.  td.  de  l’ordre 

mUUaire 

F.  Collèges  principaux.  . 


io«  * 
• ••  » 
IW  » 


En  francs. 
1, 889,6*8 
189,838 
I8.3I9.8S4 
1 .006,784 
189,641.784 
16.000,000 
1,064,884 

8,163,860 


968,388 

1,490,984 


18,704,736 

888.690 


Total  général  des  dépense»  Axes,  • ass.sis.aia 


Nous  avons  vu  précédemment  (p.  1 89) 
que  le  montant  total  des  impôts  fixes 
en  argent  s’élevait,  pour  l'année  1844, 
à la  somme  de  35,919,788  liàng  (de 
la  valeur  de  8 francs  chacun),  ou  à 


287,358,288  francs  de  notre  monnaie. 
Les  Dépenses  fixes  des  12  chapitres  du 
budget  chinois  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, ne s’élèvent-qu’à  255, 31 3,6 12 fr.; 
ce  qui  laisse  un  excédant  de  Recettes 
de  32,044,676  francs.  Cet  excédant  est 
sans  doute  absorbé  par  des  services 
indéterminés  (comme  ceux  du  9'  chap.) 
ou  dont  l’énonciation  n’est  pas  comprise 
dans  le  budget  général  donné  par  les 
Statuts,  et  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître pour  la  première  fois  en  Europe. 

L’extrême  modicité  de  ce  budget, 
comparativement  à l’étendue  de  l’em- 
pire et  à son  immense  population,  peut 

fiaraître  phénoménale  aux  yeux  des 
ecteurs  européens  ; mais  nous  devons 
répéter  ici  que  ce  budget  ne  présente 
que  les  recettes  et  les  dépenses  fixes  ; 
que  l’on  doit  ajouter  aux  premières , 
provenant  uniquement  des  impôts  et 
des  droits  divers , les  produits  des  do- 
maines de  l’empereur,  des  mines  de 
métaux  précieux , dont  l’État  s’est  ré- 
servé le  monopole,  etc.,  etc.,  que  l’on 
doit  ajouter  aux  secondes,  les  dépenses 
de  la  maison  de  l’Empereur,  etc.,  non 
comprises  dans  notre  énumération.  En 
tenant  compte  de  ces  diverses  omis- 
sions, le  budget  de  la  Chine  n’en  sera 
pas  moins  d’un  exemple  peu  contagieux 
pour  les  gouvernements  européens. 

Nous  trouvons  dans  les  mêmes  Sta- 
tuts (*)  la  preuve  que  le  budget  en  argent 
de  la  Chine  ne  s’éloigne  pas  beaucoup 
des  chiffres  énoncés  ci-dessus.  Nous  y 
voyons  que  la  1 7e  année  kia-king  (181 2), 
les  Recettes  réelles  en  argent  ( chï-ji- 
yin,  littéralement  : les  rentrées  réelles) 

furent  de 40,136,194  liàng  ou  3ao,oe9,iss8/r. 

Et  les  Dépenses  ou 
Sorties  en  argent 

(tChU-yîn).  de  - - 3», 107,634  » OU  aaO, 860,278  » 

Excédant  de  Re- - . 1 

celtes'**).  . . . 6,f>88,680  liàng  on  4o.a8».8ft0/r. 

Mais  cette  grande  disproportion  entre 
le  budget  de  l’empire  chinois,  qui  ren- 
ferme plus  de  trois  cent  soixante  mil- 
lions d’habitants,  et  celui  de  la  France, 
par  exemple , qui  n’en  compte  que 
trente-cinq  millions,  surprendra  moins 
si  l’on  réfléchit  que  la  Chine  n’a  point 
de  dette  publique,  tandis  que  nous  en 
avons  une  qui  nous  coûte  par  an  plus 
de  trois  cent  trente-cinq  millions  de 

(*)  Taï-thsing-hoci-tien , k.  XII,  F «9V°- 
(*•)  Le  texte  ne  porte  que  4, 83a, 8 62  liàng. 
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francs,  et  que  nos  frais  de  régie,  de 
perception  des  impôts  et  autres  reve- 
nus s’élèvent  à plus  de  cent  vingt-cinq 
millions,  tandis  qu’en  Chine  ces  frais 
de  régie  n’existent  pas,  les  impôts  in- 
directs étant  la  plupart  perçus  et  versés 
gratuitement  par  les  fermiers  généraux, 
les  chefs  municipaux  et  des  employés 
subalternes  salariés;  ce  qui  faitdéjà  pour 
ces  deux  catégories  (dette  publique  et 
frais  déréglé)  une  différence  de  quatre 
cent  soixante  millions ! 

Il  est  vrai  qu’il  faut  ajouter  à cet  im- 
pôt en  argent  l’impôt  en  nature,  dont 
une  partie  est  expédiée  à Pé-king  (voir 
le  Tableau,  p.  1 89),  et  dont  l’autre,  beau- 
coup plus  considérable,  est  retenue  dans 
les  greniers  publics  des  provinces.  Cet 
impôt  en  nature,  qui  s’élève  à plus  de 
50,000,000  d’hectolitres,  équivaut  à en- 
viron 600,000,000  de  francs.  Nous  en 
donnons  l'énumération  ci-après. 

Toutes  les  dépenses  publiques,  en 
Chine,  sont  classées  sous  quatre  titres 
différents,  et  les  bordereaux  qui  les  repré- 
sentent sont  envoyés  aux  gouverneurs  ou 
lieutenants-gouverneurs  des  provinces 
ui  y apposent  leur  sceau  et  les  expé- 
ient  ensuite  au  ministère  des  finances. 
Après  avoir  été  contrôlés  et  vérifiés  dans 
l’une  des  quatorze  directions  du  mi- 
nistère, ces  bordereaux  sont  retournés 
aux  payeurs  généraux  des  provinces. 

Gbenikhs  publics.  La  Chine  étant 
un  pays  exposé  aux  grandes  calamités 
physiques  des  inondations  qui  détrui- 
sent souvent  en  un  instant  les  produits 
de  la  terre  destinés  à nourrir  une  im- 
mense population , ( ou  a eu  recours, 

riur  prévenir  en  partie  ces  calamités, 
l’établissement  de  greniers  publics, 
disséminés  dans  les  provinces  et  placés 
sous  la  direction  du  ministère  aes  fi- 
nances. Us  sont  divisés  en  cinq  classes, 
de  même  que  les  caisses  publiques. 

La  lr”  classe  comprend  les  greniers 
destinés  à maintenir  l'égalité  des  prix 
(tchûng-plng-thsâng).  Voici  leur  répar- 
tition et  le  montant  de  leurs  approvi- 


sionnements permanents  : 

Provinces-  ^ chl  ou  hectolit. 

i”  Tchi-li,  grains  divers a,  >97,5*4 

Moukden,  riz 5ao,ooo 

a*  Chan-toung,  grains  divers. . a,g45,3oo 

3*  Chan-si,  id a,a73,o3a 

A reporter. ....  7,935, S56 


Report 7,935,856 

4'  Ho-nan , grains  divers *,7*5,999 

5*  Kiang-sou,  id 1, 538, 000 

6*  Ngan-hoeï,  riz 947,000 

7'  Kiang-si,  grains  divers  ....  1,3*0,713 

8*  Fo-ltien,  id *,962,559 

9'  Tche-kiang,  id a,9*6,56i 

10e  Hou-pc,  id 1,955,433 

ue  Hou-nan,  id 1,487,71* 

12e  Chen-si , id 3,go3,on 

i3e  Kan-sou,  id 6,63o,4*8 

14e  Sse-tchouan,  id 2,887,917 

i5'  Kouang-toung, id a, 860,7.30 

16*  Kouang-si,  id 1, *74,388 

17*  Yun-ndn,  id 836,674 

I Sr  Kouei-tchéou,  id 2,000,009 

Total 43,192,990 


La  2*  classe  comprend  les  greniers 
de  prévoyance  ( yü-pi-thsdng ).  Voici 
l’énumération  des  provinces  où  il  s’en 
trouve,  avec  le  chiffre  de  leurs  appro- 


visionnements : 

hectolitres. 

1 n Ho-nan  , grains  divers ......  356, 000 

ri*  et  autres  grains  . 697,000 

a'  Ngan-hoei,  grains  divers. .. . 200,000 

3"  Sse-tcliouan,  id 800,000 

4*  Kouei-tchéou,  id ■ 10,000 

Total; .2,063,000 


La  3e  classe  comprend  les  greniers 
des  bannières  tar tares  ( khl-thsâng ). 

hectolitres. 

i™Ceux  de  la  province  tartare  de 

Moukden  renferment,  en  riz,  *00,000 
a*  Ceux  de  Kirin , en  grains  div. . 206,84$ 
3e  Ceux  de  Hélong-ktang  ou  Sa- 

ghalien-oula,  en  grains  dir.  260,000 


Id.  en  légumes 70,000 

Total 736,845 


La  4«  classe  comprend  les  greniers 
consacrés  au  génie  des  productions 
de  la  terre  (ssé-thsâng). 

Il  y a de  ces  greniers  dans  toutes  les 
provinces  pour  subvenir  aux  sacrifices 
ue  l’on  fait  au  génie  des  productions 
e la  terre. 

La  5*  classe  comprend  les  greniers 
des  rites  ou  des  cultes  (i-thsông).  Ils 
sont  confondus  avec  les  précédents. 

La  comptabilité  de  ces  greniers  pu- 
blics est  tenue  régulièrement.  A la  fin 
de  chaque  année,  on  fait  un  relevé  de 
F entrée  et  de  la  sortie  des  denrées  que 
l’on  envoie  au  ministère  des  finances. 

L’énorme  quantité  de  grains  de  toute 
nature  tenus  en  réserve  dans  les  gre- 
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niers  publics  de  la  Chine,  est  distribuée 
au  peuple  dans  les  grandes  calamités 
qui  lui  arrivent,  soit  par  des  inonda- 
tions, comme  nous  l’avons  dit  ci-des- 
sus; soit  par  des  incendies  provenant 
du  feu  du  ciel  ou  de  toute  autre  cause; 
soit  dans  le  temps  de  disette  ou  de 
grande  cherté  des  vivres,  etc.  Ce  sont 
les  mandarins  locaux  qui  sont  chargés 
de  constater  les  besoins  du  peuple  et 
de  lui  faire  obtenir  ces  secours  en  na- 
ture. 

Les  14  DIRECTIONS  DD  MINISTÈRE 
des  finances.  L’esprit  méthodique  et 
compassé  des  Chinois  leur  a fait  porter 
dans  le  département  des  finances  plus 
d’ordre  minutieux  que  de  vues  d'ensem- 
ble; ils  ont  divisé  ce  département  en  qua- 
torze grandes  Directions,  qui  forment, 
comme  autant  de  ministères  particu- 
liers. Voici  l'énumération  de  ces  qua- 
torze Directions,  avec  l’indication  de 
leurs  attributions  principales  (*)  ; 

1°  Direction  du  Kiâng  -nân.  Elle 
comprend  dans  ses  attributions  tout  ce 
qui  concerne  les  recettes  et  les  dépenses 
en  argent  et  en  nature  de  la  trésorerie 
générale  du  Ki&ng-nân,  ainsi  que  les 
manufactures  impériales  AeSovAchéou; 
elle  est  aussi  chargée  de  vérifier  les 
comptes  financiers  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire,  etc. 

2°  Direction  du  Tché-kiâng.  Elle 
comprend  dans  ses  attributions  les  re- 
cettes et  les  dépenses  en  argent  et  en 
nature  de  la  trésorerie  générale  du 
Tché-kiâng,  ainsi  que  les  manufactures 
impériales  de  cette  province.  C’est  cette 
direction  qui  est  chargée  du  recense- 
ment général  de  la  population  et  de  la 
comptabilité  des  greniers  publics. 

3°  Direction  du  Kiâng-si.  Elle  a 
dans  ses  attributions  la  trésorerie  gé- 
nérale du  Kiâng-si,  et  la  solde  en  ar- 
gent et  en  nature  de  l’armée  dans  tou- 
tes les  provinces. 

4*  Direction  du  Fo-kien.  Elle  com- 
prend dans  ses  attributions  les  deux 
trésoreries  générales  du  Fo-kien  et  de 
Tchi-li,  et  là  douane  maritime  AeThien- 
tsin  [**),  etc.,  etc. 

(*)  Tai-lhsing-lioei-ticn , k.  XIII- 

(**)  Thien-lsiit,  sur  le  Pé-ho,  où  abordent 
les  navires  européens  des  ambassades  qui  se 

rendent  à Pc-tdng  (v.  p.  48),  produisit  en 


5*  Direction  du  Hou-kouang.  Elle 
comprend  dans  ses  attributions  les  tré- 
soreries du  llou-pi  et  du  Ilou-nan, 
ainsi  que  le  règlement  des  excédants  des 
impôts  pour  toutes  les  provinces. 

6“  Direction  du  Chan-toung.  Elle 
comprend  dans  ses  attributions  la  tré- 
sorerie du  Chan-toung,  avec  la  comp- 
tabilité des  trois  provinces  orientales , 
celle  du  traitement  en  argent  et  en  na- 
ture des  mandarins  des  huit  bannières 
tartares,  et  celle  du  produit  des  sali- 
nes (*). 

7°  Direction  du  Chan-si.  Elle  com- 
prend dans  ses  attributions  la  trésorerie 
du  Chan-si  et  l’apurement  des  comptes 
de  recettes  et  de  dépenses  annuelles  de 
chaque  province  (**). 

8°  Direction  du  Ho-nan.  Elle  com- 
prend dans  ses  attributions  la  trésore- 
rie du  Ho-nan,  avec  les  subsides  en 
nature  et  en  argent  à la  tribu  mongole 
des  Tchakhar  ( voy.  précédemment 
p.  4). 

9°  Direction  du  Chen-si.  Elle  com- 
prend dans  ses  attributions  les  tréso- 
reries du  Chan-si  et  de  Kan-sou,  avec 
les  dépenses  occasionnées  par  les  nou- 
velles limites  de  la  dernière  de  ces  pro- 
vinces; la  culture  et  le  commerce  du 
thé  (***) , ainsi  que  les  finances  de  la 
capitale , Pé-klng. 


1 808  une  somme  déterminée  de  40,000  liane, 
dont  16,000  furent  expédiés  au  ministère  des 
finances , et  14,000  retenus  et  dépensés  pour 
les  besoins  de  la  province.  (Voy.  Tal-tluing- 
hoei-tien , k.  XIII , f"  5.) 

C’est  aussi  à cette  direction  qu'appartient 
la  comptabilité  dea  allocations  de  toutes  sor- 
tes qui  sont  faites  aux  banoières  tartares, 
aux  monastères  bouddhiques,  aux  Lamas,  elc. 

(*)  Les  Statuts  font  connaître  tous  les  puits 
salins  en  exploitation  par  provinces,  depar- 
tements, arrondissements  et  cantons,  en  mê- 
me temps  que  la  quantité  de  sel  qui  doit  eu 
être  extraite  par  année.  (K.  XIII,  f“  11-17.) 

(**)  Voir  ci-devant  (p.  204)  le  résultat  du 
règlement  définitif,  donné  ici  par  les  Statuts, 
des  recettes  et  dépenses  pour  l'année  1812, 
d’après  lequel  les  recettes  des  impôts  fonciers, 
du  fermage  des  douanes,  etc.,  etc.,  s'élèvent 

à 4o,i36,ig4  liàng. 

Les  dépenses,  k 35,107,534 

Différence  en  plus  sur  les -r 

recettes 5,o»8,66o  tiàrtg. 

(***}  On  trouve  ici,  dans  les  Statuts,  des 
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10“  Direction  du  Sse-tchouan.  Elle 
comprend  dans  ses  attributions  la  tré- 
sorerie du  Sse-tchouan  et  les  revenus 
des  douanes,  etc. 

11*  Direction,  du  Kouang-ioung.  Elle 
comprend  dans  ses  attributions  la  tré- 
sorerie de  Kouangtoung,  avec  l’admi- 
nistration des  huit  bannières  tartares. 

12°  Direction  du  Kouang-si.  Elle 
comprend  dans  ses  attributions  la  tré- 
sorerie du  Kouang-si,  avec  l’adminis- 
tration des  mines  de  cuivre,  d'étain, 
d'argent,  d'or  et  de  fer.  Nous  revien- 
drons aussi  sur  les  faits  consignés  ici 
dans  les  Statuts,  et  qui  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  connaître  les 
ressources  métalliques  de  l’empire  chi- 
nois , dont  on  n’a  eu  jusqu’ici  en  Eu- 
rope qu’une  bien  imparfaite  idée. 

t3°  Direction  du  Yun-nân.  Elle  com- 
prend dans  ses  attributions  la  trésorerie 
du  Yun-nân,  avec  le  produit  des  mines, 
les  transports  des  grains  par  eau,  etc., 
qui  sont  très-détaillés  dans  les  Statuts. 

14°  Direction  de  Koueï-tchéou.  Elle 
comprend  dans  ses  attributions  la  tré- 
sorerie de  Koueï-tchéou , les  produits 
des  taxes  aux  passages  des  frontières 
pour  l’importation  et  l’exportation  des 
objets  de  commerce , et  les  tributs  en 
nature  payés  par  les  provinces  de  l’em- 
pire. 

Outre  ces  quatorze  grandes  direc- 
tions, il  y a encore  quelques  bureaux 
spéciaux  dépendant  du  ministère  des 
finances.  Nous  croyons  inutile  de  les 
mentionner  ici. 

Nous  nous  sommes  un  peu  trop  étendu 
eut-être  sur  l’organisation  et  les  attri- 
utions  du  ministère  des  finances  de 
l’empire  chinois;  mais  nous  avons  pensé 
que  tout  ce  qui  se  rattachait  à la  popu- 
lation, à la  culture  des  terres,  aux 
impôts,  en  un  mot,  aux  forces  produc- 
tives d’un  grand  peuple  et  aux  produits 
de  ce  même  peuple , n’était  pas  moins 
dignes  d’intérêt  que  les  autres  côtés 
de  sa  civilisation,  et  que,  puisque  jus- 
qu’ici tous  les  sinologues  européens, 
officiels  et  autres,  se  sont  bornés  la  plu- 

détails  fort  curieux  sur  l'importance  de  la 
culture  et  du  commerce  du  thé  eu  Chine . 
ainsi  que  sur  les  traitements  alloués  aux 
membres  de  la  famille  impériale  et  aux  grauds 
fonctionnaires  de  l’État.  Nous  y reviendrons 
ailleurs. 
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part  du  temps  à se  copier  les  uns  les 
autres,  ou  à ne  nous  donner  que  des 
notions  très  - superficielles  des  choses 
les  moins  sérieuses,  il  serait  assez  pi- 
quant que  celui  que  l’on  s’est  plu  (sur 
le  témoignage  de  quelque  individu  peu 
désintéressé  dans  la  question)  à ne  con- 
sidérer que  comme  un  aviateur  en  phi- 
lologie orientale,  ffit  le  premier  en  Eu- 
rope qui  fît  connaître , par  des  docu- 
ments nouveaux  et  complets,  le  côté  le 
plus  sérieux  de  la  civilisation  chinoise  ! 
Nous  ne  craignons  pas  d’avancer  que 
l’on  trouvera  plus  de  documents  nou- 
veaux sur  la  Chine  dans  notre  ouvrage 
que  dans  tous  ceux  qui  ont  été  publiés 
jusqu’à  ce  jour  sur  le  même  sujet  par 
des  Européens.  Ceci  soit  dit  sans  mé- 
connaître leurs  mérites  et  sans  aucune 
espèce  d’orgueil  de  notre  part.  Nous 
nous  en  rapportons  d’ailleurs  complète- 
ment à la  justice  distributive  de  l’ave- 
nir. 

3°  MINISTÈRE  DIS  JUTES. 

Lï-poü  (*). 

Ce  ministère,  composé  comme  le  pré- 
cédent ( p.  164),  comprend  dans  ses  attri- 
butions tout  ce  qui  concerne  l’examen 
et  l’observation  des  cinq  rites  dans 
l’empire , afin  d’aider  l’empereur  dans 
l'administration  des  populations  qui  lui' 
sont  confiées. 

Les  règlements  relatifs  à la  préséance 
dans  les  cérémonies  publiques  et  aux 
distinctions  littéraires;  les  prescriptions 
canoniques  pour  le  maintien  de  la  pu- 
reté , de  la  sincérité  des  lois  morales  ; 
les  dispositions  à prendre  pour  la  ré-’ 
ception  des  tributs , et  pour  entretenir 
des  relations  avec  les  étrangers;  le  cé- 
rémonial à suivre  dans  les  banquets  et 
autres  fêtes  publiques,  sont  du  ressort 
du  ministère  des  rites. 

Quand  les  membres  qui  composent 
ce  ministère  sont  appelés  par  leurs  chefs 
de  directions  à délibérer  sur  les  affai-, 
res  de  leur  département,  ces  affaires,  si 
elles  sont  importantes , sont  transmises 
au  conseil  du  cabinet;  si  elles  sont  peu 
importantes,  elles  sont  expédiées  par 
eux  pour  l’instruction  du  public.  ‘ 

Les  rites,  ou  les  prescriptions  pour 

(*)  Tai-dising-hoei-tien,  k.  XIX  -XXXH. 
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diriger  la  conduite  de  l’homme  dans 
toutes  les  conditions  sociales  et  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  | ont 
été  de  tout  temps  la  grande  affaire  des 
Chinois.  Ils  sont  pour  eux  l'expression 
en  quelque  sorte  complète  de  la  civili- 
sation , et  ils  ont  tellement  pénétré  dans 
leurs  mœurs,  qu’ils  sont  devenus  pour 
eux  comme  une  seconde  nature.  Quel- 

ue  jugement  que  l’on  en  ait,  on  peut 

ire  que  la  grande  importance  qu’ils  y 
ont  toujours  attachée  a été  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  durée,  et  on  pour- 
rait ajouter  de  l’immuabilité  de  ce  peu- 
ple comme  nation,  depuis  plus  de  qua- 
tre mille  ans,  tandis  que  toutes  les 
autres  nations  se  transformaient  ou  dis- 
paraissaient de  la  surface  de  la  terre  ! 

Le  code  des  Rites  est  maintenant  di- 
visé par  les  Chinois  en  cinq  grandes 
sections  ou  classes,  de  la  maniéré  sui- 
vante (*)  : 

i°  Kiè-li,  « Rites  d’heureux  auspices, 
au  nombre  de  123  ; 

2°  Ki&-lï,  « Rites  de  joie,  de  satis- 
faction, de  contentement,  au  nombre 
de  74; 

3°  Kiûn-ll , « Rites  militaires,  au 
nombre  de  18; 

4°  Pln-ti , « Rites  d’hospitalité,  au 
nombre  de  20  ; 

6°  Htôung-ll,  « Rites  lugubres,  au 
nombre  de  15. 

La  première  section,  qui  est  consi- 
dérée comme  la  plus  importante,  parce 
qu’elle  comprend  les  sacrifices  à toutes 
les  puissances  réelles  ou  fictives  de  la 
nature,  honorées  par  les  Chinois,  est 
aussi  la  plus  étendue  et  celle  qui  a le 
caractère  le  plus  religieux. 

L’idée  prédominante  des  Chinois  en 
accomplissant  les  cérémonies  prescrites 
dans  cette  première  section,  c'est  qu’ils 
se  rendent  favorables  les  puissances  na- 
turelles ou  imaginaires  en  l’honneur 
desquelles  lesdites  cérémonies  sont  cé- 
lébrées. 

Les  Rites  de  la  seconde  section  sont 
les  formules  du  cérémonial  observé  dans 
les  fêtes  publiques  célébrées  à l’occasion 
d’un  événement  considéré  comme  heu- 
reux, tel  que  l’avènement  au  trône  d’un 
nouvel  empereur,  etc. 

(*)  Taî-tlumg-hoei-tien,  k.  XIX,  f*6;  et 

Tm-thsing-toung-li , édit,  de  1738. 


Les  Rites  de  la  troisième  section  com- 
prennent lè  cérémonial  observé  dans  les 
préparatifs  de  guerre,  les  revues  de 
troupes,  etc. 

Les  Rites  de  la  quatrième  section 
comprennent  le  cérémonial  observé  dans 
les  relations  avec  les  états  étrangers,  la 
présentation  des  tributs  et  la  réception 
des  envoyés  ou  ambassadeurs. 

Les  Rites  de  la  cinquième  section  sont 
relatifs  aux  cérémonies  funèbres. 

IBS  QUATBE  DIRECTIONS  DU  MINIS- 
TÈRE DES  RITES. 

Le  Ministère  des  Rites  est  divisé  en 
quatre  grandes  directions.  La  première, 
que  l’on  nomme  Direction  de  l'étiquette 
ou  du  cérémonial  ( i-chi-thing-li-ssê ) (*), 
dirige  tout  ce  qui  concerne  le  cérémo- 
nial observé  à la  cour  dans  les  circons- 
tances ordinaires  et  extraordinaires  ; 
les  rapports  des  membres  de  la  famille 
impériale  entre  eux,  et  avec  les  minis- 
tres, ainsi  qu’avec  les  autres  fonction- 
naires publics;  la  matière,  la  forme  et 
la  coupe  des  vêtements  ; les  formules 
de  salutation  dans  les  réceptions,  etc. 
Elle  a aussi  dans  ses  attributions  la 
surveillance  de  tous  les  établissements 
d’éducation  publique,  et  le  règlement 
des  examens  et  des  promotions  des  let- 
trés. 

La  seconde  Direction , nommée  Di- 
rection des  sacrifices  ( tsé-tsi-tching-li- 
ssé)  (**),  a dans  ses  attributions  tout  ce 
ui  concerne  la  célébration  des  sacri- 
ces.  Les  plus  imposants,  ceux  que  l’on 
nomme  les  grands  sacrifices,  sont  : ce- 
lui du  solstice  d’hiver,  célébré  en  l’hon- 
neur du  Ciel  auguste  empereur  su- 
prême {hoâng-thien-chdng-ti)  sur  la 
colline  ronde;  et  celui  du  solstice  d’été, 
célébré  en  l’honneur  de  la  Terre  au- 
guste ( hoâng-ti ) sur  le  lac  quadrangu- 
laire.  Les  plus  importants,  après  ces  sa- 
crifices de  premier  ordre,  sont  ceux  de 
second  ordre  que  l’on  célèbre  en  l’hon- 
neur des  premiers  empereurs  de  la 
Chine,  du  premier  laboureur,  et  du 
premier  éleveur  de  vers  à soie  ; du  pre- 
mier instituteur  des  hommes  ( Khoung - 
tseu  ou  Confucius).  Tous  les  autres  sout 
rangés  dans  une  même  classe  de  troi- 

(*)  Tai-thting-hoti-tien , k.XX-XXVU 

(**)  //>.,  k.  X XVIII-XXX. 
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sième  ordre,  au  nombre  desquels  ou  re- 
marque les  cérémonies  pratiquées  lors 
des  éclipsés  de  soleil  et  de  lune.  Cette 
Direction  a aussi  dans  ses  attributions 
les  rites  funéraires  et  les  règlements 
concernant  le  deuil,  depuis  ceux  qui 
doivent  être  pratiqués  à la  mort  des 
empereurs,  jusqu’à  ceux  qui  concernent 
le  dernier  des  sujets. 

La  troisième  Direction,  nommée  Di- 
rection des  hôtes  ( tchoù  khë  thsing  li 
ssé)  (*),  règle  tout  ce  qui  a rapport  aux 
relations  avec  les  États  étrangers,  leurs 
envoyés  ordinaires  et  extraordinaires, 
la  présentation  des  tributs  et  l'investi- 
ture des  princes  tributaires.  Elle  règle 
aussi  l’époque  des  payements  des  tributs 
de  toute  nature  supportés  par  quelques 
provinces,  l’itinéraire  que  doivent  sui- 
vre les  missions  ou  ambassades  étran- 
gères, et  les  présents  qui  leur  sont  don- 
nés en  échange  par  l’empereur. 

ÉTATS  ET  ROYAUMES  ÉTRANGERS  CON- 
SIDÉRÉS COMME  TRIBUTAIRES  PAR 
LES  CHINOIS. 

Cette  partie  des  Statuts  n’est  pas  la 
moins  curieuse  et  la  moins  intéressante 
pour  les  Européens  (**). 

Les  royaumes  étrangers,  dit  le  texte, 
qui  envoient  des  tributs  à la  cour, 
sont  : I"  la  Corée;  2°  les  îles  l.iéou- 
khiéou  ■ 3°  le  Toung-king  ; 4°  la  Co- 
chinchine;  5°  Siam;  6°  les  îles  Philip- 
pines (’**)  ; 7°  la  Hollande  (****)  (//o- 
lan);  &°Joa;  et  9°  les  royaumes  de  l’O- 
céan occidental  (““*),  ou  de  l’Europe. 

(*)  Tai-tluing-hoti- tien , k.  XXXI. 

(•*)  La  Direction  en  question  est  compo- 
sée de  trois  directeurs  : un  Mantchou , un 
Mongol  et  un  Chinois;  de  deux  sous-direc- 
teurs : un  membre  de  la  famille  impériale,  et 
un  Mautchou  ; et  de  deux  secrétaires  : un 
Mantchou  et  un  Chinois. 

(***)  « Le  Commentaire  dit  que  ce  fut  pen- 
dant la  4'  année  Young-tehing  (1706)  que 
ces  îles  commencèrent  à porter  des  tributs 
à l'empereur  de  la  Chine.  » 

(****)  « On  nomme  aussi  les  habitants  de  ce 
royaume,  dit  le  Commentaire,  etrangers  aux 
cheveux  rouges.  Ce  fut  dans  la  10*  année 
Chuntchi  (i65 3)  qu’ils  commencèrent  à faire 
parvenir  leur»  tributs.  La  3*  année  Kliang-lii 
(1C64),  ils  firent  irruption  à Uia-men  (Auioy) 
avec  uue  grande  armée.  » 

(*'"*)  « Ces  royaumes,  dit  le  Commentaire, 

14'  Livraison.  (Chine  moderne.) 


Les  autres  royaumes  étrangers  avec 
lesquels  l’empire  chinois  a entretenu 
des  relations  commerciales,  selon  les 
Statuts , sont  fort  nombreux.  Nous  y 
avons  reconnu  le  Japon,  Cambodje,  la 
Suède,  le  Danemark  et  la  France.  « Ce 
dernier  royaume,  dit  le  texte  chinois, 
est  situé  au  sud  ouest,  dans  l'Océan, 
après  les  îles  de  Liu-soung  (Luçon). 
Presque  toute  la  population  qui  habite 
les  îles  est  une  population  franque.  11 
y a aussi  beaucoup  de  naturels  de  ce 
pays  qui  habitent  Macao,  avec  l'autori- 
sation du  gouvernementchinois-  Chaque 
année,  ils  payent  une  certaine  rétribu- 
tion en  argent , pour  continuer  d'y  sé- 
journer; mais  il  leur  est  interdit  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  des  provinces.  Du 
royaume  de  France  a la  Cliine,  il  y a par 
mer  une  distance  d'environ  cinquante 
mille  li  (ou  cinq  mille  lieues).  » 

règlement  concernant  les  ambas- 
sadeurs ÉTRANGERS  RT  LES  TRI- 
BUTS. 

L’époque  de  la  présentation  du  tribut 
doit  être  fixée  à l'avance  (*),  ainsi  que 

sont  le  Portugal  ( Po-enrh-lou-tia-li-yn ) , 
l’Italie  (/-/a-/i-ya),  et  l’Angleterre  ( Ying-ki-ti 
koue).  La  9'  année  Khang-hi  (1670),  le  roi 
du  premier  de  ces  royaumes,  A-foung-sou 
(Alphonse  VI) , commença  à ouvrir  des  re- 
lations, en  envoyant  un  amliassadeur  avec  uue 
lettre  de  créance  et  des  tributs.  Ku  1717, 
le  roi  Jou-wang  (Juan  ou  Jean  V)  envoya 
aussi  un  ambassadeur  avec  des  tributs.  Eu 
i-:,5 , le  roi  d'Italie  Pê-na-ti-to  (Kenedictus 
ou  Renoit  XIV,  pape)  envoya  un  ainbassa 
deur  apporter  un  tribut.  En  179'!,  le  roi  d’An- 
gleterre envoya  aussi  un  ambassadeur  ap- 
porter un  tribut.  » 

(*)  « La  Corée  doit  quatre  tributs  par  au  ; 
elle  les  fait  présenter  tous  ensemble  à la  lin 
de  l’année.  — Les  îles  Lieou-khiiou  uc  doi- 
vent qu'un  tribut  annuel.  — Le  Toung-king 
doit  un  tribut  tous  les  deux  ans;  mais  comme 
tous  les  quatre  ans  il  envoie  un  ambassadeur 
à la  cour,  l’ambassadeur  présente  en  même 
temps  les  deux  tributs.  — La  Corhinrhine 
doit  tous  les  dix  ans  un  tribut  ; — Siam,  tous 
les  trois  ans;  — les  îles  Philippines  appor- 
tent de  l’extérieur,  tous  les  cinq  ans,  un 
tribut.  — La  Hollande  n'a  point  d’époque 
déterminée  pour  apporter  ses  tributs.  — Ava 
apporte  un  tribut  tous  les  dix  ans.  — lais 
royaumes  de  l’Europe  n’ont  point  d'époque 
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la  route  à suivre  par  les  ambassadeurs 
ou  envoyés  (*).  Chaque  ambassadeur  ou 
envoyé  fera  connaître  exactement  le 
nombre  et  la  qualité  de  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  suite  (**). 

Tout  ambassadeur  porteur  de  tribut, 
une  fois  arrivé  à la  frontière,  doit  en 
prévenir  l’autorité  (***).  Parvenu  à sa 

déterminée  pour  apporter  leurs  tributs.  » 
(Commentaire.) 

(*)  « Les  routes  que  doivent  suivre  les  por- 
teurs de  tributs  pour  entrer  en  Chine  sont, 
i«  pour  la  Corée  : de  )a  ville  de  Feung-hoang 
ou  du  Phénix , à Moukdei»  en  Tartane,  l’am- 
bassade doit  passer  par  la  douane  de  Chan- 
hai ; pour  les  îles  Lieau-khieou , les  tributs 
doivent  passer  par  la  province  du  Fo-kien ; 
ceux  du  Toung-king , par  la  douane  de  Tchin - 
«a//,  de  la  province  du  Kouang-si ; ceux  de 
la  Cochinchiiie , par  Phou  rul-fou  du  Yttn- 
nan;  ceux  de  Siam  et  des  Hollandais  passent 
par  la  porte  du  Tigre , de  la  province  de 
Kouang-toung ; ceux  des  îles  Philippines  en- 
trent en  Chine  par  Hia-men  (Amoy)  du  Fo- 
kien  ; ceux  d’Àva  entrent  par  le  Yun-nan , 
et  ceux  de  tous  les  royaumes  européens  arri- 
vent par  Macao  dans  la  province  de  Kouang- 
toung.  » (Commentaire.) 

(**)  Le  Commentaire  chinois  indique  ici 
le  nombre  de  personnes  qui  peuvent  former 
la  suite  des  ambassadeurs  des  pays  éuumérés 
précédemment.  Nous  ne  citerons  que  ce  qui 
concerne  les  Européens  : la  Hollande  (consi  - 
dérée  toujours  comme  parlant  de  Java)  a un 
ambassadeur  en  premier  et  un  ambassadeur 
en  second;  quelquefois  ce  n’est  qu'un  envoyé 
extraordinaire.  Leurs  principaux  fonction- 
naires sont  des  secrétaires  d’ambassade  ou 
de  légation;  les  autres  sont  des  gens  de  leur 
suite.  Toutes  les  personnes  qui  composent 
l’ambassade  ou  la  légation  apportant  le  tribut 
ne  peuvent  pas  dépasser  cent;  et  celles  qui 
sont  autorisées  à se  rendre  dans  la  capitale 
ne  peuvent  dépasser  le  nombre  de  'vingt . 
— « Les  ambassadeurs  des  royaumes  euro- 
péens apportant  des  tributs  ne  peuvent  avoir 
plus  de  trois  vaisseaux,  et  chaque  vaisseau 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  cent  hommes  d’équi- 
page. L’ambassadeur  en  premier  et  les  gens 
de  sa  suite,  qui  se  rendent  à la  capitale,  ne 
doivent  pa*  excéder  le  nombre  de  vingt-deux. 
Le  restaut  des  hommes  de  sa  suite  est  retenu 
à la  frontière.  » (T.  ths.  h.  t. , k.  XXXI , f*  /».) 

(***)  Les  ambassadeurs  venant  de  Siam,  des 
possessions  hollandaises  et  des  Étals  euro- 
péens, se  ferout  reconnaître  par  le  lieute- 
nant gouverneur  de  Kouang-toung,  et  par 
le  gouverneur  des  deux  Kouang.  Comme 


destination,  il  présente  ses  lettres  de 
créance  (*)  (têin  khi  piào  thsiéou ) , et 
remet  ses  présents  ou  tributs  (tu  khi 
hoüny  wë)(**). 

c’est  une  faveur  signalée  dont  les  États  étran- 
gers doivent  être  reconnaissants , que  celle 
d’apporter  des  tributs,  les  ambassadeurs  doi- 
vent demander  à chacun  desdits  gouverneur 
et  lieutenant  gouverneur  l’autorisation  de 
poursuivre  leur  route,  en  leur  remettant  une 
copie  de  leur  lettre  de  créance  originaire 
pour  être  envoyée  au  ministère  des  Fîtes,  afin 
qu’il  y soit  statué  sur  sou  contenu. 

Les  ambassadeurs  tributaires  des  royaumes 
étrangers  une  fois  arrivés  à Pé-king,  il  en 
est  donné  avis  au  surinleudaut  des  douanes 
( Thsoùng-wén-mén-kiên-ioü ),  qui  vérifie  les 
bagages  et  autres  objets  appartenant  à l’am- 
bassadeur et  à sa  suite. 

(*)  « L’ambassadeur  tributaire  (Kàung-ssè) 
arrivé  à Pé-king  présente  d’abord  ses  lettres 
de  créance  au  ministère  des  Files.  L’ambas- 
sadeur tributaire,  avec  toutes  les  personnes 
officielles  de  sa  suite,  revêtus  des  habits  de 
cour  ou  de  cérémonie  de  leur  pays,  partent 
de  Hiôtel  de  l’ambassade  pour  se  rendre  au 
ministère,  montent  les  degrés,  puis  font  tous» 
une  génuflexion  ( khoiteï).  L'ambassadeur  en 
premier  tient  à la  main  ses  lettres  de  créance 
qu’il  remet  au  chef  du  bureau  général  des 
interprètes  (Ssé-ï-koùan-khing) , lequel , après 
en  avoir  fait  une  version,  la  remet  à l’in- 
tendant de  l’hôtel  du  ministère  des  Rites. 
L’ambassadeur  en  premier  et  toute  sa  suite 
accomplissent  le  cérémonial  des  trois  génu- 
flexions et  des  neuf  prosternemenls  (lung-sdn- 
khouet  kieou-khcbu-li).  La  cérémonie  accom- 
plie, l'intendant  de  l'hôtel  remet  la  lettre  de 
créance  à l’ambassadeur,  et  le  reconduit  ainsi 
que  sa  suite. 

« Le  second  jour  est  celui  de  la  présentation 
des  objets  apportés  en  tribut.  Ces  objets 
sont  transportes , couverts  d’étoffes  à franges 
d’or,  à l’hôtel  du  conseil  des  ministres.  De 
l'hôtel  du  conseil  des  ministres  (Nei-ko),  où 
ils  ont  été  reçus,  ils  sont  repris,  et  transpor- 
tés de  nouveau  à l’endroit  où  ils  doivent  être 
définitivement  présentés  à l’empereur,  après 
les  avoir  étalés  aux  regards  du  public. 

« Du  ministère  des  Rites,  l’ambassadeur  et 
sa  suite  sont  accompagnés  à l’hôtel  de  l’in- 
tendance de  la  cour  (Neï  wou-fou),  où  l’am- 
bassadeur est  présenté  aux  princes  du  sang , 
auxquels  il  expose  le  sujet  de  sa  mission , et 
auxquels  il  présente,  s’il  le  désire,  des  objets 
de  son  pays.  » 

(*#)  « Les  objets  destinés  à être  offerts  en 
tribut  (koung-wë)  étant  arrivés  à Pé-king , 
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On  s’occupera  d’arrêter  les  disposi- 
tions de  l’audience  impériale  (*).  On 
remettra  ensuite  les  présents  donnés 
par  l’empereur  (**),  en  les  distribuant, 
selon  les  rangs,  à toutes  les  personnes 
qui  composent  l’ambassade.  On  fera 
un  emploi  judicieux,  et  conforme  à leurs 
intentions,  des  libéralités  ( tcheôu  siug) 
des  ambassadeurs  et  de  leur  suite. 
L’assistance  la  plus  active,  la  protec- 

après  avoir  été  examinés  et  vérifiés  par  le 
chef  du  bureau  général  des  interprètes  , à 
l'exception  des  tributs  ou  présents  ordinaires, 
sont  enregistrés  et  reçus,  avec  les  remercî- 
ineuls  et  complimenis  d’usage,  par  le  chef 
du  bureau  des  interprètes,  qui  eu  exprime, 
au  nom  de  l'empereur,  toute  sa  satisfaction...  » 

(Après  avoir  donné  la  liste  détaillée  des 
tributs  de  différentes  natures,  produits  ma- 
nufacturés ou  autres  du  pays,  que  doivent 
apporter  les  ambassadeurs  de  la  Corée , du 
Toung-king  , de  la  Cochinchine,  etc.,  les 
Statuts  disent)  : - Les  tributs  des  royaumes 
A'Jva  et  de  l’Océan  occidental , ou  de  l’F.u- 
rope,  ne  sont  point  déterminés  et  spécifiés ; 
ceux  d’Ava  consistent  principalement  en 
étoffes  d'usage,  en  feuilles  d’or,  et  en  dents 
d’élépbants.  ■>  — Ceux  de  la  Hollande  sont 
énumérés.  — Les  listes  des  tributs  de  la  Corée, 
du  Toung-king.  de  la  Cochinchine , etc.,  don- 
nées par  les  Statuts,  sont  curieuses.  Je  con- 
seille aux  gouvernements  européens  qui  vou- 
dront, par  la  suite,  emoyer  des  ambassades 
à Pé-king,  de  les  consulter,  afin  de  les  égaler 
au  moins  en  magnificence.  Ils  feront  bien 
aussi  de  consulter  les  listes  des  présents  of- 
ferts en  retour,  par  l’empereur,  aux  ambas- 
sadeurs et  aux  gens  de  leur  suite;  ces  listes 
n’offrent  pas  moins  de  magnificence. 

(*)  Le  Commentaire  dit  que  l’ambassadeur 
étant  arrivé  à Pé-king,  on  doit  faire  eu  sorte 
que  le  jour  de  l'audience  solennelle  de  l’em- 
pereur coïncide  avec  un  jour  heureux,  tel  que 
le  jour  de  la  naissance  de  l’empereur,  le  pre- 
mier jour  de  l’an , le  solstice  d’hiver,  etc. 
Un  voit  par  là  que  les  délais  pour  obtenir 
leur  audience  de  l’empereur,  dont  se  sont 
plaints  plusieurs  ambassadeurs  européens , 
délais  qu'ils  attribuaient  à de  tout  autres 
causes,  se  trouvent  ici  expliqués. 

(**)  Les  Statuts  énumerent  tous  les  pré- 
sents qu’il  est  d’usage  d’accorder  eu' retour 
aux  ambassadeurs  de  la  Corée,  du  Toung- 
king,  de  la  Cochinchine,  etc.;  ces  présents 
sont  brillants  et  nombreux.  Ils  consistent 
principalement  eu  pièces  d’étoffes  de  soie  de 
toute  espère , en  arcs , en  flèches , en  car- 
quois d’or,  en  fourrures,  etc. 


tion  la  plus  entière,  leur  seront  accor- 
dées pendant  tout  le  temps  de  leur  sé- 
jour et  de  leur  voyage  dans  l’empire. 

Voilà  le  texte  des  Statuts  concernant 
les  ambassadeurs  etrangers  porteurs  de 
tributs  à l’empereur  de  la  Chine,  tei  que 
l’a  rédigé  le  ministère  des  Rites.  Comme 
le  sujet  n’est  pas  sans  importance  pour 
les  relations  à venirdes  États  européens 
avec  la  Chine,  et  qu’aucun  écrivain  ou 
sinologue  de  l'Europe  n’a  encore  donné 
des  éclaircissements  à ce  sujet,  nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  la  tra- 
duction complète  du  Cérémonial  usité 
en  ees  circonstances,  que  nous  avons 
publiée  en  1843  dans  la  Revue  de  l'O- 
rient. 

TRADUCTION  DD  CÉRÉMONIAL  CHI- 
NOIS RELATIF  AUX  VISITEURS  BT 

AMBASSADEURS  ETRANGERS  ( Pin- 

I)  (*)• 

Dans  le  Rituel  ou  Cérémonial  de 
l’ancienne  dynastie  des  Tchéou  (de 
134  u 256  avant  notre  ère)  les  hommes 
qui  venaient  de  loin  devaient  observer 
le  cérémonial  qui  est  prescrit  aux  visi- 
teurs et  ambassadeurs  étrangers.  Tout 
ce  qui  était  situé  eu  dehors  des  neuf 
provinces  (**),  on  le  considérait  comme 
étant  encore  en  dedans  des  frontières. 
Chacune  de  ces  populations  (considé- 
rées aiDsi  comme  dépendantes  et  vassa- 
les) faisait  part  à su  suzeraine  (la  Chine) 
de  ce  qu’elle  avait  de  plus  rare  et  de 
plus  précieux. 

Dès  l’instant  que  l’instruction  mo- 
rale des  familles  et  de  l’État  fui  ache- 
vée, la  doctrine  concernant  les  barbares 
des  quatre  côtés  (ssé  i ) . qui  viennent 
comme  hôtes  ou  ambassadeurs  (pin)  de 
tous  les  royaumes  maritimes  et  conti- 
nentaux situés  au  delà  des  confins  de 
la  Chine,  fut  conûée  au  ministère  des 
Rites  ( Li-poù }.  Plus  de.  cent  ans  se  sont 
écoulés  (***)  depuis  que  ce  ministère 

(*)  Tiré  du  Tai-t/ising-thoung-li,  ou  Céré- 
monial de  la  dynastie  régnante,  publié  la 
aie  année  Khien-luung,  syà6  de  nuire  ère; 
édition  impériale.  Le  Cérémonial  ci-dessus 
fait  partie  du  XLiue  livre. 

(**)  La  Chine  était  alors  divisée  en  neuf 
provinces  ( kiéou-Schéou ). 

(***)  Ce  texte  ayant  été  rédigé  la  première 
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reçut  la  mission  impériale  de  réviser 
toute  la  doetrine  concernant  le  cérémo- 
nial. Tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
formes  extérieures  et  à l’étiquette  fut 
soigneusement  examiné,  et  mis  en  har- 
monie avec  le  sujet;  on  en  retrancha  et 
on  y changea  ce  qui  parut  nécessaire 
pour  constituer  convenablement  le  cé- 
rémonial des  hôtes  ou  visiteurs  étran- 
gers. ainsi  que  la  manière  la  plus  con- 
venable pour  les  fonctionnaires  publics, 
les  let  rés  et  le  peuple,  de  se  visiter  en- 
tre eux. 

Le  cérémonial  spécial , dont  il  est 
ici  question,  est  expose  dans  les  chapi- 
tres suivants. 

§ 1 . Cérémonial  concernant  les  tributs 
apportés  à la  cour. 

« Voici  le  cérémonial  concernant  les 
tributs  (kuting)  apportés  à la  cour.  Tous 
les  royaumes  dépendants  ou  vassaux, 
situés  dans  1rs  quatre  régions  barbares 
(des  quatre  côtes  de  l’empire  chinois), 
a des  époques  déterminées  pour  payer 
leurs  tributs,  enverront  leurs  ambassa- 
deurs présenter  leurs  lettres  de  créance 
et  des  présents,  consistant  en  produc- 
tions du  pays. 

« Pour  se  rendre  à la  cour,  dans  la 
capitale  de  l'empire,  les  envoyés  tribu- 
taires ( koüng-ssé ) commeno  nt  par 
franchir  la  frontière.  Si  ce  sont  des  en- 
voyés de  la  Corée,'- deux  délégués  du 
ministère  des  Mites,  instruits  dans  la 
langue  et  les  usages  des  Coréens,  iront 
au-devant  d’eux,  et  les  accompagneront 
a la  ville  impériale  de  Ching-king  ou 
Moukden. 

« Si  ce  sont  des  envoyés  du  Tounquin, 
des  îles  Liéou-khiéou,  d’Ava,  de  Siam, 
de  la  Hollande,  des  îles  Philippines  ou 
de  la  Cochinchine,  on  surveillera  at- 
tentivement les  routes  par  lesquelles 
passeront  les  tributs  de  tous  ces  royau- 
mes. Le  gouverneur  ou  le  lieutenant- 
gouverneur  de  la  province  frontière 
dépêchera  un  mandarin,  employé  assis- 
tant, connu  par  ses  connaissances  va- 

année  Khien-lonng  (1736),  rétablissement  de 
la  dynastie  remontait  déjà  alors  à cent  vingt 
ans.  Et  c'est  toujours  à l’établissement  d’une 
nouvelle  dynastie  que  l’ou  revise  toutes  les 
lois  et  les  réglements  de  celle  qui  l’a  pré- 
cédée. 


riées,  pour  aller  à leur  reucontre  jus- 
u’à  la  frontière.  Si  ce  sont  des  envoyés 
e l’océan  occidental  (l’Europe),  lrun 
des  directeurs  de  l'Intendance  de  la 
maison  impériale  {neï-wou-fou) , avec 
l’un  des  Occidentaux  ou  Européens  qui 
remplissent  les  fonctions  d’astronomes 
à l’observatoire  impérial  de  Pé-kîug, 
iront  au-devant  des  ambassadeurs  jus- 
qu’à Kouang-toung (Canton).  Us  seront 
munis  l’un  et  l'autre  de  mandats  sur  les 
établissements  de  postes  du  gouverne- 
ment par  où  les  envoyés  doivent  passer 
pour  traverser  le  pays.  Les  chefs  de  ces 
établissements  seront  obliges  de  tenir 
dans  leurs  campements  et  leurs  hôtel- 
leries, à la  disposition  des  envoyés,  des 
provisions  de  bouche  et  autres,  des 
chars,  des  bateliers  et  des  chevaux.  Pen- 
dant la  marche  de  chaque  journée,  par 
terre  ou  par  eau,  à chaque  station  mi- 
litaire que  l'on  rencontrera,  les  officiers 
et  les  soldats  préposés  à la  garde  des 
envoyés  se  remplaceront  successive- 
ment, jusqu’à  l’arrivée  sur  le  territoire 
de  la  ville  capitale  de  Pé-kîng.  Le  mi- 
nistère des  Rites  ( Li-poü ) déterminera 
à l’avance  tout  ce  qui  devra  concerner  la 
marche  de  l’ambassade.  Le  ministère 
des  travaux  publics  (A oüng-poù)  aura 
soin  de  préparer  pour  elle  un  logement 
convenable,  et  décoré  pour  sa  destina- 
tion. Il  aura  soin  aussi  de  lui  procurer 
tous  les  meubles  et  ustensiles  propres 
à son  usage,  ainsi  que  le  bois  à briller 
et  le  charbon  dont  elle  pourra  avoir 
besoin.  Le  ministère  des  finances  ( Iloii - 
poù)  la  pourvoira  de  maïs  ou  blé 
d Inde,  de  fourrages  et  de  plantes  légu- 
mineuses. L’Intendance  des  approvi- 
sionnements de  la  maison  impériale 
{Kouâng-loü  ssè)  la  pourvoira  de  bes- 
tiaux, de  poissons,  de  vins  ou  liqueurs 
spiritueuses,  de  sirops,  d’herbes  pota- 
gères, de  fruits,  e$  ae  tout  ce  qui  dé- 
pend de  cette  administration.  Le  com- 
mandant en  chef  des  troupes  de  Pé-king 
et  des  dignitaires  du  quatrième  rang 
de  la  chambre  des  interprètes  pour  les 
quatre  points  cardinaux  ( Ssé-ï-koùan ), 
ainsi  que  de  la  cour  de  l’étiquette  du 
palais  ( Ho&ng-loù-ssè ),  feront  et  pres- 
criront soigneusement  tout  ce  qui  dé- 

Jiendra  de  leur  ressort,  de  près  ou  de 
oin;  ils  entreront  dans  l’hôtel  de  l’am- 
bassade, pour,  selon  les  circonstances, 
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surveiller  et  contenir  leurs  hommes  et 
la  foule,  aussi  bien  que  pour  leur  dis- 
tribuer également  le  boire  et  le  manger. 

«Voilà  pour  la  réception  des  arrivants. 

S2.  Présentation  des  lettres  de  créance, 

des  tributs  et  des  productions  du 

pays. 

« Les  ambassadeurs  tributaires  se 
rendent  à l’hôtel  qui  leur  est  destiné,  et 
après  quelques  jours  de  repos  ils  se  mu- 
nissent des  produits  de  leur  pays,  ainsi 
que  de  leurs  lettres  de  creance;  et,  ac- 
compagnés des  officiers  de  leur  suite, 
des  secrétaires  et  attachés  de  l'ambas- 
sade, chacun  d’eux  revêtu  des  habits  de 
cour  de  leur  royaume,  ils  se  rendent 
au  palais  pour  attendre  la  présentation 
des  lettres  de  créance.  L’un  des  maîtres 
des  cérémonies  du  ministère  de<  Rites 
placera  la  table  destinée  à recevoir  les  let- 
tres de  créance,  au  milieu  de  la  salle  dans 
laquelle  les  officiers  du  palais  se  réuni- 
ront, revêtus  de  leurs  habits  de  cour  ou 
de  celui  de  leur  dignité.  Conformément 
aux  dispositions  prises  et  à l'avis  qui 
leur  sera  donné,  les  ambassadeurs  tri- 
butaires s’avanceront  ensuite  jusque 
dans  la  cour  publique,  en  entrant  par 
la  porte  de  corne  de  gauche  ; et  toute 
leur  suite  se  rangera  à leur  gauche,  en 
se  tenant  révérencieusement  debout. 
Le  premier  de  l’ambassade,  qui  doit 
présenter  respectueusement  les  lettres 
de  créance,  précède  toute  la  députa- 
tion; le  second  de  l’ambassade  le  suit 
immédiatement;  tous  les  fonctionnai- 
res de  la  suite  viennent  après.  L’un  des 
vice-présidents  du  ministère  des  Rites 
sort  de  l'intérieur  et  se  rend  près  de  la 
table,  au  côté  gauche  de  laquelle  il 
reste  debout.  Deux  maîtres  des  cérémo- 
nies du  même  ministère,  deux  hérauts 
d’armes  ou  huissiers  de  la  cour  d’éti- 
quette du  palais , se  placeront  séparé- 
ment au  midi  des  colonnades  de  droite 
et  de  gauche.  Revêtu  complètement  de 
ses  habits  de  cour,  le  grand  maréchal 
{ktng)  du  palais  montera  le  premier 
dans  la  salle,  et  se  tiendra  debout,  à 
droite  de  la  colonnade  de  gauche  Ce 
héraut  d’armes,  élevant  la  voix,  appor- 
tera les  lettres  de  créance.  Deux  offi- 
ciers de  l’intendance  des  hôtes  étran- 
gers introduiront  l'ambassadeur  tribu- 
taire, en  lui  faisant  monter  les  degrés 


pour  se  rendre  dans  la  salle , où  il  res- 
tera debout  ; l’ambassadeur  en  second 
le  suivra,  et  se  tiendra  debout  derrière, 
à quelque  distance;  les  autres  attachés 
de  l'ambassade  se  rangeront  à la  suite, 
en  se  tenant  également  debout. 

« Le  héraut  criera  : « Agenouillez- 
vous!  » (khoitel).  — L’ambassadeur  tri- 
butaire et  toute  sa  suite  s’agenouille- 
ront. — Le  héraut  criera  : « Prenez 
vos  lettres  de  créance  ! » (tsië  piào).  — 
L’ambassadeur  en  premier  saisira  la 
lettre  de  créance.  — I,e  grand  maréchal 
du  palais  la  prendra  respectueusement 
de  ses  mains,  pour  la  remettre  à l’un 
des  vice-presidents  du  ministère  des 
Rites.  Ce  vice-président  recevra  la  let- 
tre de  créance,  la  placera  droit  au  mi- 
lieu d’une  table  ou  plateau  de  bois,  et 
retournera  vers  le  trône.  — Le  héraut 
criera  successivement  : « Prosternez- 
vous  ! (khémt)  ; — relevez  vous  ! » t hing). 
— L’ambassadeur  en  premier  et  toute 
sa  suite  accompliront  le  cérémonial  des 
trois  agenouillements  et  des  neuf  pros- 
ternements  (*),  et , s'étant  relevés , les 
officiers  de  l’intendance  des  hôtes  etran- 
gers les  reconduiront;  le  grand  maré- 
chal du  palais,  conformément  à l’ordre 
de  ses  fonctions,  les  accompagnera  jus- 
qu’à leur  sortie.  Les  maîtres  des  céré- 
monies du  ministère  des  Rites  porte- 
ront la  lettre  de  créance  au  conseil 
privé  ( néïkhô ),  où  ils  attendront  l'or- 
dre que  Sa  Majesté  impériale  fera  trans- 
mettre au  nruislère  des  Rites,  relative- 
ment à la  destination  et  à l'usage  qui 
devra  être  fait  des  objets  apportés  par 
l’ambassade. 

«Voila  ce  qui  concerne  la  présenta- 
tion des  lettres  de  créance,  des  tributs 
et  des  productions  du  pays. 

§ 3.  Audience  solennelle  de  V em- 
pereur. 

« La  cérémonie  de  la  présentation  des 
lettres  de  creance  de  la  part  des  am- 
bassadeurs tributaires  étant  terminée, 
ceux-ci  sont  conduits  révérencieuse- 
ment dans  la  grande  cour  du  palais. 
L’empereur , revêtu  de  ses  habits  de 
cour  ordinaires,  descend  dans  la  grande 

(")  On  s’agenouille  trois  fois,  et  on  frappe 
la  terre  du  front  trois  fois  à chaque  agenouil- 
lement. 
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salle  d'audience  de  la  suprême  con- 
corde (*),  où  tous  les  ministres  et  les 
grands  fonctionnaires  de  l’État  se  réu- 
niront pour  accomplir  les  cérémonies 
prescrites.  Ces  cérémonies  terminées, 
les  officiers  de  l’intendance  des  liâtes 
étrangers  introduiront  l’ambassadeur 
tributaire,  avec  tous  les  officiers  de  sa 
suite.  Parvenus  à l’extrémité  occiden- 
tale du  vestibule  de  vermillon  , les 
fonctions  des  officiers  de  l’intendance 
des  hôtes  étrangers  cessent.  Les  hé- 
rauts du  palais  sont  avertis,  et  se  pré- 
sentent pour  faire  exécuter  le  cérémo- 
nial prescrit.  Iis  crient  : « La  faveur 
impériale  vous  permet  de  vous  asseoir! 
— la  faveur  impériale  vous  accorde  du 
thé!  » — Selon  qu'il  est  convenable 
alors  (**;,  et  si  ce  n’est  pas  un  jour  de 
réception  rituellement  reconnue,  le  mi- 
nistère des  R-tcs  délibère  et  fixe  le  jour 
de  la  réception  officielle.  Il  en  est  fait 

fiai  t a l’empereur,  qui  est  prié  de  vou- 
oir  bien  accorder  celte  audience.  Le 
grand  maréchal  du  palais  impérial  pré- 
pare tout  pour  la  cérémonie  en  donnant 
les  ordres  necessaires,  et  en  prévenant 
l’ambassadeur  tributaire,  avec  ses  in- 
terprètes, de  se  préparer,  par  des  répé- 
titions, à exécuter  le  cérémonial  pres- 
crit. 

« Le  jour  de  l’audience  arrivé,  l'am- 
bassadeur tributaire , conformément 
aux  dispositions  prises,  vêtu  des  habits 
officiels  ou  publics  ( koûng-foü ) de  son 
pays,  les  interprètes  revêtus  de  leurs 
habits  accessoires  ( d’interprètes  ) , se 
rendent  à l’extérieur  de  la  porte  Ju  pa- 
lais. ou  ils  attendent  avec  respect  qu’on 
les  introduise. 

« L’empereur,  vêtu  de  ses  habits  ordi- 
naires (tchâng  fou)  (***),  se  rend  alors 
a la  salle  d’audience,  où  se  trouvent 

(*)  Voir  ci-devant  p.  n,  et  le  plan  de 
Pé-hing,  ainsi  que  deux  vues  de  cette  salle 
d’audience,  pl.  5 et  6. 

(**)  Voyez,  pour  plus  d’explication,  le 
Kia-li , ou  1rs  Rites  domestiques , dans  le 
même  Cérémonial  général,  liv.  xvn. 

(.Vote  des  Édit,  chinois.) 
(*")  Les  vêlements  extraordinaires  sont 
réservés  pour  les  cérémonies  extraordinaires 
relativement  à l’eniperenr,  comme  les  sa- 
crifices au  ciel  et  à la  terre , les  cérémonies 
en  l’honneur  de  Confucius,  des  ancêtres,  etc. 


réunis  les  grands  officiers  du  palais  et 
la  garde  impériale  , commandée  à cet 
effet.  Les  grands  officiers  du  palais  et 
la  garde  impériale  sont  rangés  debout  à 
droite  et  à gauche,  selon  l’usage  cons- 
tant et  habituel.  L’un  des  présidents  (*) 
du  ministère  des  Rites  , revêtu  de  ses 
habits  de  cour  extraordinaires,  à dra- 
gons brodés,  entre  en  conduisant  l’am- 
bassadeur tributaire.  Les  interprètes 
enlreût  à la  suite.  Arrivés  à l’occident 
du  vestibule  de  vermillon,  ils  accom- 
plissent le  cérémonial  des  trois  age- 
nouillements et  des  neuf  prosterne- 
ments.  Ce  cérémonial  étant  accompli, 
on  conduit  l’ambassadeur  vers  la  salle 
d’audience,  en  lui  faisant  monter  les 
degrés  par  le  côté  occidental  (**).  Arri- 
vé à l’extérieur  de  la  porte  de  la  salle 
ou  du  pavillon  du  trône,  il  s'agenouille 
(, khoùel ).  L'empereur  daigne  alors  faire 
connaître  son  auguste  volonté,  et  il  in- 
terroge (l'ambassadeur)  par  des  paroles 
bienveillantes  et  gracieuses. 

«4>e  président  du  ministère  des  Rites 
reçoit  les  questions,  et  les  transmet;  les 
interprètes  les  traduisent,  et  les  expli- 
quent à l’ambassadeur  tributaire.  L'am- 
bassadeur tributaire  y répond;  les  in- 
terprètes traduisent  ses  paroles;  le  pré- 
sident du  ministère  des  Rites  les  rend 
à l’empereur.  Ce  cérémonial  terminé, 
on  se  leve;  on  dirige  l'ambassadeur  en 
ie  faisant  descendre  du  côté  occiaen- 
tal.  Étant  sorti  , on  le  reconduit  ; et 
s’il  veut  attendre,  on  lui  procure  le  di- 
vertissement du  spectacle.  Voilà  le  céré- 
monial de  cette  journée. 

« Lorsque  l’empereur  se.  rend  à la 
salle  d’audience,  il  est  accompagné  de 
la  garde  impériale,  comme  il  a été  dit 
précédemment.  Les  premiers  ministres 

(*)  Il  y a toujours  en  Chine  deux  pré- 
sidents d’un  ministère  ou  d'un  tribunal,  l’un 
chinois  et  l’autre  tartare. 

(**)  Pour  bien  comprendre  cette  descrip- 
tion , il  faut  se  rappeler  que  le  palais  impé- 
rial de  Pè-King,  comme  d’ailleurs  tous  les 
grands  édifices  chinois,  ne  consiste  pas  eu 
uo  corps  simple  ou  complexe  de  bâtiments, 
mais  en  bâtiments  on  pavillons  séparés,  dont 
chacun  a sa  destination  particulière,  et  aux- 
quels on  arrive  ordinairement  par  plusieurs 
rampes  ou  escaliers  en  plein  veut , qui  font 
face  ordinairement  aux  quatre  points  cardi- 
naux. 
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appelés  à délibérer  sur  les  affaires  du 
ouvernement,  arec  les  commandants 
es  huit  bannières , tous  revêtus  de 
leurs  habits  de  cour  extraordinaires,  à 
dragons  brodés,  entrent  dans  la  salle 
d'audience , et  prennent  place  sur  les 
côtés  en  se  tenant  debout.  Le  prési- 
dent du  mini>tère  des  Rites  conduit 
l'ambassadeur  tributaire,  lequel,  arrivé 
à l'occideut  du  vestibule  de  vermillon, 
accomplit  le  cérémonial  des  trois  age- 
nouillements et  des  neuf  prosterne- 
ments.  Lorsqu’il  s’est  relevé,  on  le  con- 
duit en  le  faisant  monter  à la  salle  d’au- 
dience par  le  côté  occidental.  11  entre 
dans  la  salle  d'audience  par  la  porte  de 
droite,  et  se  tient  debout  à l’extremité 
de  la  file  des  premiers  ministres  d’État 
de  l’aile  droite.  Les  interprètes  entrent 
à la  suite.  Des  aliments  sont  placés 
derrière  eux. 

« L’empereur  ayant  accordé  la  faveur 
de  s’asseoir,  les  commandants  supé- 
rieurs de  la  garde  impériale,  les  grands 
officiers  du  palais,  les  premiers  minis- 
tres d'État  appelés  aux  délibérations 
du  conseil,  les  généraux  commandant 
en  chef  des  huit  bannières,  les  généraux 
en  second,  le  président  du  ministère 
des  Rites,  s’approchent  du  trône,  de- 
vant lequel  ils  font  un  prosternement  ; 
puis  ils  s’assoient  en  ordre  sur  des  siè- 
ges qui  leur  sont  destinés.  L'ambassa- 
deur tributaire  les  suit  ; il  s'agenouille, 
se  prosterne , puis  s’assied  : c'est  alors 
que  la  faveur  impériale  accorde  le  thé. 
Le  premier  échanson  pour  le  thé  le  pré- 
sente à l’empereur  : toute  l assemulée 
se  met  à genoux  et  se  prosterne.  Les 
gardes  du  palais  font  le  tour  de  la  salle 
en  présentant  le  thé  aux  premiers  mi- 
nistres et  a l’ambassadeur  tributaire. 
Tous  s’agenouillent  en  recevant  ce  thé, 
et  font  un  prosternement;  puis  ils  se 
rassoient.  Le  thé  étant  bu , ils  s'age- 
nouillent de  nouveau,  et  fout  un  pros- 
teçnement  comme  en  commençant. 

« L’empereur  daigne  manifester  alors 
ses  volontés  (litt.  fait  descendre  tes 
ordres),  en  faisant  (a  l'ambassadeur)  des 
questions  pleines  d’aménité  et  de  bien- 
veillance. L’ambassadeur  tributaire  s’a- 
genouille (khoùei), et  prête  l'oreille  avec 
attention,  afin  de  pouvoir  répondre  à 
Sa  Majesté.  Le  président  du  ministère 
des  Rites  recueille  toutes  les  questions 
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faites  par  l'empereur,  et  les  transmet 
(à  l’ambassadeur).  Les  interprètes  tra- 
duisent les  paroles  de  l'un  et  (1e  l’autre, 
comme  il  a été  dit  précédemment. 

« Le  cérémonial  terminé  , le  prési- 
dent du  ministère  des  Rites  reconduit 
l’ambassadeur  tiibutaire  jusqu'au  de- 
hors du  palais.  Arrivés  au  secrétariat 
de  la  cour,  le  président  reçoit  commu- 
nication des  ordres  de  l'empereur,  et  des 
faveurs  accordées  par  lui  a l'ambassa- 
deur tributaire.  La  collation  terminée 
dans  la  salle  destinée  à cet  usage,  le 
grand  maréchal  du  palais  reconuuit 
l’ambassadeur,  en  se  conformant  aux 
dispositions  prescrites. 

Après  quelques  jours  de  repos,  les 
étrangers  sont  invités  à se  rendre  en 
dehors  de  la  porte  du  sud  pour  remer- 
cier l’empereur  des  faveurs  qu'il  leur 
a accordées.  Un  huissier  de  la  chambre 
de  l’étiquette  de  la  cour  les  introduit 
par  séries.  I.cs  envoyés  tributaires,  ar- 
rivés à l'occident  du  vestibule  de  ver- 
millon, le  visage  tourné  vers  le  nord, 
accompliront  le  cérémonial  des  trois 
agenouillements  et  des  neuf  prosterne- 
ments,  selon  qu'il  est  prescrit;  puis  ils 
s’en  retourneront. 

« Voila  ce  qui  concerne  l’audience  so- 
lennelle de  l'empereur. 

Ç 4.  Remise  des  présents  par  t empe- 
reur. 

« Le  cérémonial  concernant  les  tri- 
buts apportés  à la  cour  ayant  été  ac- 
compli , le  référendaire  du  ministère 
des  Rites  demande  que  des  dons  soient 
conférés  aux  rois  vassaux  (qui  ont  en- 
voyé la  députation),  et  qu’en  même 
temps  des  faveurs  spéciales  soient  ac- 
cordées aux  ambassadeurs  tributaires, 
ainsi  qu’aux  attachés  de  l’ambassade  et 
h toutes  les  personnes  de.  la  suite  : eu 
conséquence,  il  obtient  à ce  sujet  uu  or- 
dre de  l’empereur  pour  faire  transpor- 
ter parchaque  surintendant  spécial  tous 
les  objets  qui  devront  être  offerts  (dans 
le  local  destiné  à cet  usage);  et,  au  jour 
final  (au  jour  où  l’ambassade  prendra 
congé),  les  surintendants  ayant  tout 
disposé  selon  l’usage  prescrit,  la  dis- 
tribution des  présents  et  des  faveurs 
accordés  par  l’empereur  se  fera  à gau- 
che de  la  rue  extérieure  de  la  porte  mé- 
ridionale. Les  peaux , les  étoffes  de 
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soie  unie,  les  toiles,  les  pièces  de  taffe- 
tas, les  métaux  blancs,  sont  disposés 
en  ordre  sur  une  table;  les  chevaux 
sont  rangés  dans  une  salle,  ainsi  que 
les  selles,  les  rênes,  et  tout  ce  qui  concer- 
ne leur  harnachement  {*).  Le  grand  ma- 
réchal du  palais,  revêtu  de  ses  habits 
de  cour,  est  présent.  Conformément 
aux  dispositions  prises,  l’ambassadeur 
tributaire,  avec  tous  les  attachés  de  sa 
suite,  chacun  revêtu  des  habits  de  cour 
de  leur  pays,  passent  par  la  porte  du 
long  repos  de  l'orient , par  la  porte  du 
repos  céleste,  par  la  porte  du  vrai  prin- 
cipe, et  arrivent  devant  le  secrétariat 
de  la  cour  de  l’ouest.  Le  visage  tourné 
vers  l’orient , ils  se  tiennent  la  debout, 
rangés  en  ordre,  en  attendant  tranquil- 
lement d'être  introduits.  Un  des  vice- 
présidents  du  ministère  des  Rites  se 
tient  là  debout  au  côté  sud  de  la  table, 
la  face  tournée  vers  l’occident.  Le  di- 
recteur général  de  l’intendance  des  hô- 
tes étrangers  se  tient  debout  à sa 
suite.  Quatre  historiographes  impé- 
riaux, deux  hérauts  de  la  cour  du  céré- 
monial ou  de  l’étiquette,  se  tiennent  de- 
bout, partagés  à droite  et  à gauche  de 
la  rue  impériale,  la  face  tournée  à l’o- 
rient et  à l’occident.  Deux  huissiers  se 
tiennent  debout  au  nord  de  l’ambassa- 
deur tributaire,  la  face  tournée  à l’o- 
rient. Tout  le  monde  indistinctement 
est  revêtu  de  ses  habits  de  cour.  Des 
hérauts  d’armes,  faisant  retentir  leur 
voix,  des  offlciers  de  police  et  des  huis- 
siers, conduisent  l’ambassadeur  tribu- 
taire jusque  dans  l’intérieur  du  vesti- 
bule de  vermillon  de  l’ouest  : là , ces 
officiers  sc  placent  au  second  rang,  la 
face  tournée  au  nord,  et  penchant  vers 
l’orient.  Les  hérauts  d’armes  s’avan- 
cent; tout  le  monde  s’avance  à leur 
suite.  — Les  hérauts  d’armes  crient  : 
« Agenouillez-vous!  ( khoùeï ) ; — pros- 
ternez-vous! ( khéou  ) \ — relevez-vous  ! 
(Airtÿ)  : » alors  on  accomplit  le  cérémo- 
nial des  trois  agenouillements  et  des 
neuf  prosterneinents.  Ce  cérémonial 
accompli,  le  directeur  général  de  l’in- 
tendance des  hôtes  étrangers  remet  aux 
rois  vassaux  les  dons  et  les  présents  de 

(*)  Ce  n’est  qu’aux  rois  et  aux  ambassa- 

deurs de  la  Coree  qu’on  donue  des  chevaux 
en  présents.  (Note  des  Édit,  chinois .) 


l’emperetir.  Comme  antérieurement , 
lorsque  l’ambassadeur  tributaire  a pré- 
senté. les  tributs  ( koûng ) envoyés  parson 
souverain,  il  s’agenouille  pour  recevoir 
les  présents  de  l’empereur.  D’autres 
présents  sont  distribués  à la  ronde  à 
toute  la  suite  de  l’ambassade,  c’est-à- 
dire  qu’après  le  don  des  présents  gra- 
cieux de  l’empereur,  destinés  au  roi  qui 
a envoyé  l’ambassade,  il  en  est  donné 
en  second  lieu  à l’ambassadeur  tribu- 
taire, ainsi  qu’à  tous  les  officiers  ou  at- 
tachés de  l’ambassade,  et  à toutes  les 
personnes  de  la  suite  (*). 

« Pendant  que  le  directeur  général  de 
l’intendance  des  hôtes  étrangers  offre 
et  distribue  ces  présents,  chacun  s’age- 
nouille en  les  recevant  ; la  distribution 
faite,  le  héraut  d’armes  crie  : « Proster- 
nez-vous ! ( khoiiel );  — relevez-vous!  » 
(i hing ).  On  répète  le  cérémonial  des 
trois  agenouillements  et  des  neuf  pros- 
ternements,  puis  on  se  relève.  Ensuite 
l’ambassade  est  reconduite.  Le  grand 
maréchal  du  palais , conformément  à 
ses  instructions,  accompagne  l’ambas- 
sadeur tributaire,  les  attachés  et  les 
personnes  de  sa  suite,  jusqu’à  leur  sor- 
tie. Des  faveurs  spéciales  de  l’empereur 
sont  accordées  au  ministère  des  Rites, 
selon  qu’il  est  convenable  (**),  et  cha- 
cun s’en  retourne. 

« Voilà  le  cérémonial  de  la  remise 
des  présents  conférés  par  l’empereur. 

§ 5.  Reconduite  de  f ambassade. 

« Les  affaires  de  l’ambassadeur  tri- 
butaire étant  terminées,  il  se  dispose  à 
retourner  dans  son  pays.  L’intendance 
des  provisions  de  la  cour  le  pourvoit 
de  bestiaux,  de  vins,  de  fruits  et  de  lé- 
gumes. L’un  des  vice-présidents  du  mi- 
nistère des  Rites  fait  garnir  de  nattes 
de  bambous,  et  de  tout  ce  qui  est  né- 

(*)  On  peut  voir  la  liste  détaillée  des  pré- 
sents que  donne  l’empereur  aux  ambas- 
sadeurs tributaires  de  la  Coree , des  Mes 
Liiou-khieou  , du  Toung-king,  de  Siam  ,•  de 
la  Cochinchine  et  même  de  la  Hollande , 
dans  le  Tai-thsing-hoeî-tien,  k.  XXXI,  f”  8 
et  suiv.  On  peut  aussi  y voir  la  liste  des  tri- 
buts que  doivent  porter  ces  mêmes  ambas- 
sadeurs. Ib. , f“  5-7- 

(**)  Voyez,  pour  plus  de  détails,  le  Kia-li 
ou  les  Rites  domestiques. 

( Note  des  Édit,  chinois.) 
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cessaire  pour  se  reposer,  les  hôtelleries 
dans  lesquelles  l’ambassadeur  et  sa 
suite  s’arrêteront;  le  tout  conformé- 
ment à l’usage  du  ministère.  Si  ce  sont 
des  ambassadeurs  de  la  Corée  ou  du 
Tounquin,  ils  seront  accompagnés,  à 
leur  départ , jusqu'à  leur  sortie  de  la 
frontière,  comme  on  a envoyé  au-de- 
vant d’eux,  aussi  jusqu’à  la  frontière, 
des  mandarins  pour  les  recevoir  et  les 
accompagner  à la  cour.  Si  ce  sont  des 
ambassadeurs  de  la  Cochincbine,  des 
îles  Liéou-khiéou,d’Ava,de  Siam,  de  la 
Hollande,  des  îles  Philippines,  ils  se- 
ront accompagnés  et  reconduits  par 
l’un  des  directeurs  du  ministère  des 
Rites,  chargé  de  rendre  compte  à l’em- 
pereur du  résultat  de  sa  mission.  Si  ce 
sont  des  ambassadeurs  européens  (*), 
deux  fonctionnaires  ou  mandarins  (’*), 
natifs  de  leur  pays,  et  préposés  anté- 
rieurement pour  aller  à leur  rencontre, 
leur  fourniront  des  mandats  sur  les 
postes  et  les  relais  du  gouvernement, 
dont  ils  pourront  avoir  besoin.;  et,  dans 
leur  marche  par  terre  ou  par  eau,  ils 
leur  procureront  des  hôtelleries,  des 
chars  et  des  bateaux,  le  boire  et  le 
manger.  Les  mandarins  civils  et  les 
mandarins  militaires  veilleront  à la 
sûreté  de  leur  marche.  On  observera 
le  même  cérémonial  qu’à  l’arrivée 
des  tributs,  protégés  sur  toutes  les 
routes  où  ils  passent  pour  se  rendre  à 
leur  destination.  Les  présents  gracieux 
de  l'empereur  seront  dirigés  par  un 
employé  de  l’intendance  des  routes,  qui 
conformera  ses  instructions  à celles  du 
ministère  des  Rites.  Un  grand  manda- 
rin, préposé  par  le  lieutenant  gouver- 
neur de  chaque  province,  chargera  plu- 
sieurs autres  mandarins  de  conduire  et 
d’accompagner  l’ambassade  jusqu’à  sa 
sortie  de  la  frontière.  Les  mandarins 
qui  auront  accompagné  l’ambassade , 
leur  mission  terminée,  se  rendront  à la 
cour  pour  rendre  compte  de  leur  man- 
dat. 

(*)  Les  Chinois  ne  considèrent  pas  les  Hol- 
landais comme  des  Européens,  parce  qu’ils 
ne  les  connaissent  que  comme  maîtres  de  l'ile 
de  Java , d’où  partent  leurs  envoyés  pour  la 
Chine. 

(**)  Ce  sont  ordinairement  des  Européens 
attachés  au  tribunal  d’astronomie  de  Pé-king. 
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« Voilà  le  cérémonial  qui  concerne  la 
reconduite  des  ambassadeurs.  » 

Tel  est  enfin  le  cérémonial  officiel  qui 
a été  pratiqué  envers  tous  les  ambassa- 
deurs européens  qui  se  sont  rendus  en 
Chine  jusqu’à  ce  jour,  aussi  bien  qu’en- 
vers  les  ambassadeurs  ou  envoyés  asiati- 
ques. On  est  forcé  de  reconnaître  qu’il 
y a peu  de  cours  en  Europe,  s’il  y en  a, 
où  l'étiquette  en  pareil  cas  soit  aussi 
pompeuse  qu’en  Chine,  et  où  un  céré- 
monial aussi  minutieux  soit  observé. 
Ou  a pu  voir  si  ce  cérémonial  est  aussi 
avilissant  que  certains  narrateurs  offi- 
ciels de  relations  ont  voulu  le  faire 
croire  en  Europe,  et  si  la  partie  de  ce 
cérémonial  qui  exige  des  ambassadeurs 
et  de  leur  suite  les  trois  agenouille- 
ments et  les  neuf  prosteraements,  dans 
telles  circonstances  données,  n’est  pas 
plutôt  un  cérémonial  maussade  et  en- 
nuyeux pour  nous  autres  Européens, 
que  toute  autre  chose,  et  si  le  refus 
obstiné  de  s’y  soumettre  n’est  pas  aussi 
puéril  qu'impolitique.  Aux  yeux  deis 
Chinois,  pour  qui  l’autorité  impériale 
est  la  plus  haute  dignité  dont  un  homme 
puisse  être  revêtu,  ce  refus  européen 
est  et  doit  être  une  grave  injure.  Dans 
les  chapitres  du  cérémonial  général, 
qui  suivent  ceux  que  nous  venons  de 
traduire  intégralement , principalement 
dans  celui  qui  concerne  le  cérémonial 
de  l’investiture  des  rois  vassanx , on  y 
voit  ces  mêmes  rois  exécuter  à plu- 
siers  reprises  le  cérémonial  des  trois 
agenouillements  et  des  neuf  prosterne- 
rnents  (*).  L’empereur  lui-même  prati- 
que cé  cérémonial  dans  une  foule  ae  cir- 
constances (**).  avec  cette  modification 
cependant,  que,  pour  lui,  il  exécute 
trois  agenouillements  ( sim  khoùel  ) , 
et  fait  neuf  révérences  ( kieoù-péi ) au 
leu  de  neuf  prostemements  (la  diffé- 
rence n’est  que  du  plus  au  moins.) 

On  pourrait  peut-être  croire  que  le 
cérémonial  que  nous  venons  de  traduire 

(*)  Taî-thsing-toung-U , k.  XLHI , f"  9. 
Ces  rais  vassaux,  qui  vont  se  faire  donner 
l'investiture  par  l'empereur  de  la  Chine,  sont 
le  roi  de  la  Corée,  le  roi  du  Tounquin  et  de 
UCorhinchine,  et  le  roi  des  îles  Liéou-khiéou. 

(")  Voir,  entre  antres,  le  cérémonial  du 
sacrifice  au  ciel , du  grand  sacrifice  au  solstice 
d’été,  etc,,  etc. , passim. 
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intégralement,  datant  déjà  de  près  de 
cent  ans,  a pu  subir  beaucoup  de  modi- 
fications nécessitées  par  le  progrès  des 
relations  de  la  Chine  avec  des  nations 
étrangères , principalement  avee  les 
nations  européennes;  il  n’en  est  rien 
cependant. 

Nous  avons  comparé  ce  cérémonial 
à celui  qui  est  décrit  dans  les  Statuts 
imprimés  à Pé-king  en  1825  , et  nous 
n'y  avons  trouvé  que  des  différences 
insignifiantes.  Les  trois  agenouille- 
ments et  les  neuf  prosternements  y 
sont  les  mêmes.  Ce  qui  prouve  que  les 
difficultés  soulevées  par  les  ambassa- 
deurs anglais  en  1796  et  en  1816  rela- 
tivement à ce  cérémonial,  auquel  ils  ne. 
voulurent  pas  se  soumettre,  préférant 
ne  pas  être  reçus  par  l’empereur,  ne 
l'ont  point  fait  modifier  par  les  Chi- 
nois ; et  que  si  une  ambassade  euro- 
péenne se  rendait  de  nouveau  à Pé- 
king  , elle  devrait , pour  être  admise 
près  de  l’empereur,  observer  le  cérémo- 
nial dont  nous  avons  donné  la  traduc- 
tion. 

Relations  avec  les  Européens. 

La  Directi  on  des  hôtes  étrangers  du 
ministère  des  Rites  a aussi  dans  ses  at- 
tributions les  relations  commerciales 
avec  les  négociants  étrangers;  c’est 
elle,  par  conséquent,  qui  fait  les  rè- 
glements pour  le  commerce  extérieur, 
donne  ou  retire  aux  négociants  étran- 
gers l'autorisation  de  trafiquer  sur  tel 
ou  tel  marché  de  l’intérieur,  et  d’y 
vendre  telle  ou  telle  marchandise  (*). 
C’est  aussi  de  cette  Direction  (qui  est  en 
réalité  un  Ministère  des  affaires  é Iran- 

ères  ) que  dépendent  les  artistes  ou 

ommes  d’art  européens  qui  veulent 
aller  exercer  leurs  talents  ou  leur  in- 
dustrie en  Chine,  qu’ils  soient  astrono- 
mes, mathématiciens , sculpteurs , cise- 
leurs, peintres , etc.  Ceux  d’entre  les 
Européens  qui  désirent  aller  exercer 
leurs  talents  ou  leur  industrie  en  Chine 
doivent  en  faire  la  demande  au  gouver- 
neur des  deux  kou&ng  (*’) , résidant  à 
Canton.  Après  en  avoir  obtenu  l'auto- 

(*) Tai-thsing-ithoung-tclû,  k.  XXXI,' 
f*iô. 

(**)  Le  gouvernement  des  provinces  de 

Kouang-toung  et  de  Kouang-ti. 


risation  de  ee  haut  fonctionnaire , les 
étrangers  en  question  sont  dirigés  sur 
Pé-king , s’ils  le  désirent  (*). 

Bureau  des  traducteurs.  A cette 
Direction  est  attaché  un  Bureau  des 
traducteurs  réunis  (Hoéî  toûng-ssé  i- 
koudn  ) , sous  l’inspection  de  deux 
grands  mandarins  tartares  et  du  com- 
mandant des  forces  militaires,  qui  est 
en  même  temps  l’un  des  grands  maî- 
tres de  la  Cour  des  cérémonies.  C’est  à 
ce  bureau  qu'est  réservé  le  soin  de  lo- 
ger les  ambassadeurs  étrangers  qui  se 
rendent  dans  la  capital?  (**),  et  de 
leur  procurer  tous  les  ustensiles  et  au- 
tres objets  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
soin pendant  leur  séjour,  ainsi  que 
toutes  les  provisions  de  bouche  néces- 
saires à l’ambassadeur  et  à sa  suite,  de 
même  que  la  consommation  Jes  che- 
vaux (***),  etc. 

Lorsque  les  affaires  qui  ont  motivé 
le  séjour  de  l’ambassadeur  et  de  sa  suite  t 
dans  la  capitale  de  l'empire  sont  ter- 
minées, alors  on  règle  les  comptes  de 
toutes  les  dépenses  et  fournitures  fai- 
tes, et  le  bordereau  en  est  envoyé  à 
la  Direction  des  hôtes  étrangers , qui 
ordonne  le  règlement  de  ces  comptes. 
— Les  ambassadeurs  tributaires,  de 
quelque  État  que  ce  soit  (dit  le  com- 
mentaire des  Statuts ) , qui  viennent  à 
Pé-king , à l’exception  de  ceux  de  la 
Corée,  sont  tous  placés  sous  la  direction 
et  le  contrôle  [kitig-H)  de  l’Intendance 
de  la  maison  impériale. 

(*)  Tni-thsing-i-thoung-tchi , k.  XXXI , 
f°  16. 

(**)  L'ambassadeur  de  lt  Corée , qui  réside 
continuellement  à Pé-king , a un  botel  spé- 
cial, dont  la  description  est  donnée  miuu 
tieusement  dans  les  Statuts. 

(***)  Les  Statuts  entrent  dans  de  curieux 
détails  à cet  égard.  Ainsi  il  devra  y avnir,  dans 
l'hotel  de  l’ambassadeur,  tant  d’appartements, 
tant  de  chambres  à feu  par  appartement, 
ou  plutôt  tant  de  fourneaux  à lits  ( khdng ). 
car  les  lits  sur  lesquels  on  repose  sont  chauf- 
fés. Les  provisions  de  bouche  sont  fournies 
chaque  jour  par  l'Intendance  de  la  maison 
impériale.  Le  combustible,  qui  est  ordinai- 
rement, à Pékmg,  du  charbon  de  terre,  est 
fourni  par  le  ministère  des  travaux  publics; 
le  fourrage  pour  les  chevaux , par  le  minis- 
tère des  finances.  La  quantité  et  le  poids  en 
sont  déterminés. 
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Le  Bureau  des  traducteurs  est  aussi 
spéciale! iient  chargé  de  traduire  en  chi- 
nois Jes  lettres  de  créance  des  ambassa- 
deurs qui  sont  écrites  en  une  autre  lan- 
gue (*). 

La  quatrième  direction  du  ministère 
des  Rites  est  la  Direction  des  repas 
et  festins  ( Thsiny-chèn-thsing-li-ssé ). 
C'est  à elle  qu’est  réservé  l’approvi- 
sionnement de  la  maison  des  ambas- 
sadeurs étrangers  ; celui  des  festins 
publics  donnés  à l’occasion  des  fêtes 
solennelles  du  premier  jour  de  l’an,  de 
l’anniversaire  de  la  naissance  de  l’empe- 
reur, de  certains  mariages,  etc.  C’est 
elle  aussi  qui  pourvoit  à l’approvision- 
nement de  bouche  des  princes  et  des 
grands  officiers  de  service  auprès  de 
l’empereur,  ainsi  qu’à  celui  qu’exigent 
les  sacrifices  périodiques  célébrés  dans 
le  cours  de  l’année. 

3“  MINISTÈRE  DE  LA  MUSIQUE. 

Yô  pou. 

Ce  ministère  n’est,  à proprement  par- 
ler, qu’une  subdivision  du  ministère 
ries  Rites,  placée  sous  la  direction  spé- 
cial d’un  haut  fonctionnaire  (Kouan- 
ti-td’tcMri).  Quoique  l’art  musical  soit 
loin  d'être  en  Chine  ce  qu’il  est  en  Eu- 
rope (oit  cependant  on  ne  lui  fait  pas 
l’honneur  de  lui  donner  un  ministère), 
la  musique  a toujours  été  considérée 
par  les  Chinois,  dès  les  temps  les  plus 
anciens  (*•),  comme  de  la  première  ira- 

(*)  Selon  les  Statuts,  les  lettres  de  créance 
des  ambassadeurs  de  la  Corée,  des  il  es  IJéou- 
khièou,  et  du  Thoung-king,  sont  écrites  en 
langue  chinoise.  Les  quarante  deux  membres 
du  Bureau  général  des  traducteurs  interprètes 
sont,  à quelques  exceptions  près,  tous  Tar- 
lares-Manlchnus , comme  ( ce  qui  est  trèa- 
probable)  ai  les  Tartares-Mautchous  avaient 
plus  de  facilité  pour  apprendre  les  langues 
étrangères  que  les  Chinois. 

(**)  Voy.  loin.  I,  p.  a5,  3t  et  passim.  On 
voit  dans  le  Chou- king,  ou  Livre  sacré  des 
Annales , que  l’empereur  Cliun  , plus  de 
o.aou  ans  avant  notre  ère,  institua  un  mi- 
nistère de  la  musique.  Voici  le  passage  : 
« L’empereur  dit  : Knuei , je  vous  nomme 
« surintendant  de  ta  musique  (rien -ro  ) ; je 
« veux  que  vous  l’enseigniez  aux  enfants  des 
" princes  et  des  grands.  Faites  eu  sorte  qu’ils 
•«  soient  sincères  et  affables,  indulgents , com- 
« plaisants  et  graves  ; apprenez  - leur  à être 


2)y 

portance  dan»  l’État.  Il  en  fut  de  même 
chez  plusieurs  peuples  de  l’antiquité.  Il 
fout  croire  que,  dans  les  premiers  tempg 
de  la  civilisation  , l'influence  de  la  mu- 
sique sur  l'esprit  et  les  passions  rie 
l’homme  fut  très-grande,  puisque  les 
anciens  législateurs  la  placèrent  au  pre- 
mier rang  dans  les  cérémonies  publi- 
ques. 

Les  fonctions  du  ministère  de  ta 
musique  sont , comme  s'exprime  le 
texte,  de  diriger  et  rie  surveiller  tout  ce 

ui  concerne  le  nombre  et  la  mesure 

es  tons  et  des  sons  musicaux  ; de  les 
adapter  harmonieusement  à des  chants 
composés  exprès;  de  les  faire  résonner 
sur  des  instruments,  et  de  les  appro- 
prier aux  fêtes  et  cérémonies  publiques, 
aux  réceptions  rie  la  cour  et  aux  grands 
sacrifices,  afin  d’approfondir  le  clair  et 
l’obscur,  et  d’umr  par  l'harmonie  le 
haut  et  le  bas  (*). 

Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  dé- 
tail relatif  à l’organisation  de  la  musi- 
que chinoise , que  font  connaître  les 
Statuts.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se- 
raient curieux  d’en  savoir  davantage  à 
ce  sujet  pourront  consulter  le  traité 
complet  de  la  musique  chinoise,  du  P. 
Amiot,  publié  dans  le  t.  VI  des  Mé- 
moires concernant  les  Chinois. 

Nous  nous  bornerons  à dire  que  la 
théorie  de  la  musique  chinoise  re- 
pose sur  une  octave  de  sons,  comme 
la  musique  européenne,  lesquels  huit 
sons  différents  sont  réglés  dans  leurs 
combinaisons  par  douze  lois  fonda- 
mentales, nommées  liü.  Les  instru- 
ments de  musique  sont  variés  et  nom- 
breux (**). 

< fermes , sans  être  ni  dur»  ni  cruels;  donnez  - 
« leur  le  discernement , insis  qu  ils  ne  soient 
» point  orgueilleux;  expliquez-lenr  vos  pen- 
« sées  dans  des  vers , et  composez-en  des 
• ( hantons  entremêlées  de  divers  tans  et  de 
« divers  sons  musicaux , et  a ccordes-Jes  aux 
« instruments  de  musique.  Si  les  huit  modu- 
« ialious  sout  gardées,  et  s'il  u'y  a aucune 
« confusion  dans  les  différents  accords , les 
« esprits  et  les  hommes  seront  unis.  — Koueï 
« répondit  : Quand  je  frappe  nia  pierre,  soit 
■■  fortement,  soit  doucement , les  animaux  les 
>■  plus  féroces  sautent  de  joie,  s {Livres sacrés 
de  l'Orient,  p.  5a.) 

(*)  Tai-thsing  hoei-licn , k.  XXXIII,  f°  I. 

(**)  Voir  la  planche  spéciale. 


ogle 


I 


220 


L’LMVERS. 


4°  MINISTÈRE  DR  LA.  GUERRE. 

Ping-poù  (*). 

Ce  ministère,  composé  de  deux  pré- 
sidents , l'un  mantchou  et  l'autre  chi- 
nois, de  deux  vice-présidents  de  gauche 
et  de  deux  vice-présidents  de  droite, 
également  mantchous  et  chinois , com- 
prend dans  ses  attributions  la  direction 
au  personnel  de  tous  les  mandarins  mi- 
litaires employés  à l’intérieur  ou  à l’ex- 
térieur pour  le  service  de  l'Empire. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  règlements 
concernant  la  nomination  des  officiers, 
la  promotion  à des  grades  supérieurs, 
ou  les  retraits  d’emplois,  ainsi  que  l’é- 
lévation à un  titre  héréditaire;  les  me- 
sures à prendre  pour  le  transport  des 
dépêches  de  l’État  par  des  relais  de 
postes  militaires  (**);  les  règles  à suivre 
dans  l’examen  des  délits,  et  dans  l’ap- 
plication des  lois  de  discipline;  enfin, 
la  confection  et  la  vérification  des  con- 
trôles de  l'armée,  sont  du  ressort  de  ce 
ministère.  Quand  les  membres  qui  le 
composent  sont  appelés  par  leurs  chefs 
de  Directions  à délibérer  sur  les  af- 
faires de  leurdépartement,  ces  affaires, 
si  elles  sont  importantes,  sont  transmi- 
ses au  Conseil  du  cabinet  ; si  elles  ne 
le  sont  pas,  elles  sont  expédiées  par  eux 
pour  accélérer  la  marche  du  gouverne- 
ment. 

Les  présidents  de  ce  ministère  (com- 
me d'ailleurs  les  présidents  des  autres 
ministères  pour  leurs  fonctionnaires 
respectifs)  sont  chargés,  des  présenta- 
tions à la  cour  des  officiers  de  leur  dé- 
partement. Ces  officiers  doivent  être  en 
costumes  militaires,  l’arc  à la  main  et 
le  carquois  sur  l’épaule.  Ce  sont  eux 
aussi  qui  préparent  'es  listes  d’avance- 
ment, et  qui  répartissent  l’armée  chi- 
noise dans  tout  l’Empire  par  garnisons 
stables  ou  cantonnements.  On  peut  voir 
cette  répartition  très-détaillée  dans  les 
Statuts  (liv.  xxxv  et  xxxvi),  ainsi  que 
les  règlements  concernant  les  revues. 

Directions.  Le  ministère  de  la 
guerre  est  divisé  en  quatre  grandes 
Directions.  La  première,  nommée  Di- 
rection du  mouvement  militaire  {IV w- 
siuén-thslng  lissé ),  examine  et  classe 

(*)  Taï-thsing-hoei-tien , k.  XXX  V-X  L. 

(**)  Yoy.  ci-devant  p.  199. 


les  rangs  et  les  grades  des  mandarins 
militaires,  règle  les  droits  de  promotion 
ou  d’avancement  d’après  les  examens 
passés  à cet  effet  à des  époques  fixes, 
et  détermine  l’emplacement  des  diffé- 
rentes garnisons  et  des  campements  le 
long  des  fleuves  et  canaux,  ou  sur  les 
frontières. 

Les  rangs  des  mandarins  militaires 
sont  distiihués,  comme  ceux  des  man- 
darins civils  (voyez  page  151  et  sui- 
vantes), en  neuf  rangs,  subdivisés  cha- 
cun en  deux  classes.  Les  grades  mili- 
taires sont  en  outre  divisés  en  trois 
ordres , qui  sont  : 1°  l’ordre  des  manda- 
rins militaires  à titre  héréditaire  {chi- 
tchl ) ; V l’ordre  des  mandarins  mili- 
taires sortis  des  examens  ( woù-khô ) ; 
3°  l’ordre  des  mandarins  militaires  dont 
la  vie  est  obscure  ( yin-sing ).  — Dans 
le  premier  ordre  sont  compris  ceux 
qui  ont  un  titre  de  nob  esse  hérédi- 
taire (*)  ; dans  le  second,  ceux  qui,  dans 
leurs  examens,  ont  obtenu  les  grades  de 
tsitirssé  et  de  kiu  militaires  (voyez 
p.  155);  dans  le  troisième  sont  placés 
tous  les  mandarins  militaires  qu’autre- 
fois  on  aurait  nommés  chez  nous  offi- 
ciers de  fortune  ; il  y en  a du  quatriè- 
me, du  cinquième,  du  sixième,  du  sep- 
tième et  du  huitième  rang;  il  n’y  en  a 
pas  des  trois  premiers. 

Les  rangs  militaires  correspondent 
aux  rangs  civils.  Si  un  mandarin  civil 
passe  mandarin  militaire,  c’est  avec 
son  même  rang. 

La  seconde  direction,  nommée  Di- 
rection des  positions  militaires  ( tchi - 
fâng-thsing-li-ssê  ),  s'occupe  de  se  pour- 
voir de  tous  les  documents  qui  peuvent 
concourir  à bien  faire  connaître  les  con- 
trées où  l’on  doit  placer  des  garnisons 
ou  établir  des  campements;  elle  s’en- 
quiert  de  la  position  des  officiers  dans 
tels  co  ps,  de  leur  rang,  de  leurs  droits 
aux  faveurs  qu’ils  demandent,  en  même 
temps  que  de  la  manière  dont  ils  obser- 
vent et  font  observer  la  discipline,  de 
leur  instruction  militaire,  et  de  leurs 
talents  dans  l’attaque  et  dans  la  défense. 
Elle  constate  aussi  les  actions  d’éclat 
sur  terre  et  sur  mer,  et  statue  sur  les 
récompenses  à décerner,  ettf.  Les  postes 
qui  surveillent  les  passages  des  fron- 

(*)  Voy.  ci-devant  p.  16a. 
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tières , ies  ports  de  mer,  ou  qui  sont 
préposés  à la  défense  de  certaines  places, 
dépendent  aussi  de  cette  direction. 

C'est  une  opinion  en  Chine  comme 
en  Europe,  que  pour  bien  faire  la  guerre 
dans  un  pays,  il  faut  bien  connaître  ce 
pays.  Pour  arriver  à ce  but,  cette  Di- 
rection a fait  faire  des. cartes  détaillées 
de  toutes  les  possessions  de  l’empire 
chinois,  lesquelles  ont  "été  distribuées 
en  divisions  ou  commandements  mili- 
taires, en  subdivisions,  etc. 

La  troisième  Direction,  celle  des 
chars  et  des  chevaux  ( tchê-kià-thsing - 
li-ssé),  a dans  ses  attributions  la  cava- 
lerie de  l’Empire,  les  chars  et  les  autres 
équipagps  militaires;  le  service  des 
postes  fait  par  la  cavalerie,  celui  des 
remontes,  etc.  C’est  cette  direction  qui 
répartit  dans  chaque  province  les  gar- 
nisons et  les  postes  de  cavalerie,  et  qui 
fixe  le  nombre  des  hommes  et  des  che- 
vaux. 

Il  est  alloué  aux  officiers  généraux 
et  autres  en  garnison  : 

Chevaux. 


A un  général  de  division  (toù-toimg 

et  tlis'tàng-khin) ao 

A un  général  de  brigade  (foû-toù-toiing 

et  (soung-ping) 16 

A un  colonel  (/ oû-lhsïàng ) la 

A un  lieut.-colonel  (tsà/ig-thsiâng). . . . 8 

Aux  chefs  de  bataillon  (ycoit-kië) 6 

Aux  majors  (tou  sse)  et  capitaines  (cheou- 

P‘°) ; ; 4 

Aux  lieutenants  ( tsién-tsoùng ) et  sous- 
lieuteuants  ( pà-thsoùng ) a 


La  cavalerie  chinoise  est  divisée  en 
deux  catégories  : celle  qui  est  répartie 
en  cantonnements,  et  celle  qui  est  ré- 
partie en  garnisons (*).  La  cavalerie  en 
cantonnements  ( tchoù  fàng  ma)  pour 
la  garde  de  certains  lieux  ou  la  protec- 
tion de  certaines  frontières,  etc.,  se 
monte  à 116,174  chevaux,  répartis  iné- 
galement dans  les  provinces  et  dans  les 
possessions  chinoises  situées  au  delà 
des  frontières  (**). 

(*)  Voir  ci-devant  p.  ao3. 

(**)  Voici  l’indication  des  principales  gar- 
nisons de  cavalerie  : 

Chevaux. 


A Souï-youan-tching  (Chan-si) 4»43i 

Id,  — ibid.  (mulets.)  x,ooo 

A Kaï-foung-fou  (Ho-nan) a , 5 9 4 

A Kiang-ning  (Nan-king) 9,348 


La  cavalerie  chinoise  en  garnison 
(lou-ying-mà)  s’élève  a 109,891  che- 
vaux. Elle  est  ainsi  répartie  dans  cha- 
que province  : 

Nombre  de  chevaux 


Provinces  : «Tom-  de 

rien,  soldats. 

1°  Tchi-li 1,814  f,IM 

*u  Chan-toung tus  3,717 

s°  Chnn  sl w 4,8-js 

4°  Ho-nan rvco  11.03» 

8°-«u  Kimuj-nan  ( Kiang-sou  et 

Ngan-hoei) «,7*s  4,870 

7“  Kiuna  si 390  1,991 

su  ton-kien . i.sis  4,33» 

9°  Tc/ie-kiang 1,38#  9,33* 

10"  Hctl-pé 870  S.490 

n°  Hou  nan  1.07a  *,»4« 

*9°  Chen-zl 037  7.8*8 

13”  Kan  SOU l.’ilO  98,338 

14°  Sse  tchouan 1,331  3,901 

«8°  Kouang-loung 9.043  4,0*0 

10°  Kouang  si 85G  1.311 

17°  Yun-nan 1.91a  2,903 

i«°  Koueolchéou 1.448  9,621 


Totaux.  . . 91,021  88,980 

Total  général.  . . . 109, ksi 


Ainsi  la  cavalerie  chinoise, 
en  cantonnements , est  tic  . . . ne, 174  chevaux. 


Total  général  de  l.i  cavalerie. . 228,088  chevaux. 


Les  Statuts  entrent  dans  des  détails 
minutieux  sur  la  manière  dont  la  re- 
monte de  cette  nombreuse  cavalerie  se 
fait  dans  l'Empire.  C'est  principalement 
dans  les  haras  de  l’empereur,  lesquels 
sont  placés  sous  la  direction  d’un  bu- 
reau spécial , nommé  Tai-pô-ssè  ; dans 
les  contingents  que  doivent  fournir  les 
chefs  indigènes  de  certaines  provinces, 
tels  que  ceux  des  provinces  du  Ss(- 
tchouan  et  du  Kan-sou.  Mais  il  s’a- 
chète aussi  tous  les  ans  beaucoup  de 
chevaux  sur  les  marchés  du  Turkestan 
chinois,  où  les  amènent  les  Kirghis- 
kaïssaks  Les  chevaux  achetés  ainsi  por- 
tent un  signe  spécial,  de  même  que  ceux 
qui  sont  achetés  dans  les  provinces  de 
l’Empire. 

Service  des  postes  impériales.  Nous 
avons  déjà  dit  (page  1<J9)  que  le  ser- 
vice des  postes  n’était  pas  organisé  en 
Chine  comme  en  Europe.  Dans  le  pre- 


A Heng-tchéou  (Tché -kiang) 4,5 1 3 

A Fou-lelleou  ( Fo-kien ) 4,oaa 

A King-tchéoii  ( Hou-pé ) l3,o3i 

A Si-ugan-fou  ( Chen-si ) 14,184 

A Ning-hia  ( Kan-sou ) 4,591 

A Tourfan  ( Barcoul ) 1,437 

A Ourmimoulsi  ( Soungaric ) 8,48  r 

A Y-U,  ville  Hoei-youan 10, 63a 

— — Hoei-ning ....  5, 41a 
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mier  pays,  ce  service,  fait  par  des  dé- 
tachements de  cavalerie  placés  dans 
tous  les  relais,  est  dirigé  par  un  bu- 
reau spécial,  dépendant  delà  troisième 
Direction  du  ministère  de  la  guerre.  Il 
n'est  affecté  qu'au  transport  des  dépê- 
ches officielles  du  gouvernement;  mais 
beaucoup  de  dépêches  privées  sont 
transportées  sous  le  couvert  des  man- 
darins. 

Le  service  des  postes  impériales  se 
partage  en  quatre  grandes  routes  par- 
tant de  Pi  king,  et  se  rendant  aux  ex- 
trémités differentes  de  l'Empire.  Des 
relais  sont  établis  à des  distances  con- 
venables, et  protégés  par  un  poste  mili- 
taire. Les  dépêches,  portées  par  des  ca- 
valiers tartares  revêtus  des  insignes  du 
service  impérial  (qui  inspirent  le  plus 
grand  respect),  sont  transmises  avec  une 
rapidité  extraordinaire,  et  à de  très- 
grandes  distances. 

4‘  Direction.  La  quatrième  direction 
du  ministère  de  la  guerre  est  celle  des 
provisions  et  fournitures  militaires 
( woù-khovrthsing-li-ssê ).  Elle  est  char- 
gée de  diriger  l'approvisionnement  des 
troupes  en  vivres,  en  effets  d’armements 
et  d'équipements,  et  en  munitions  de 
guerre  ; en  même  temps  qu’elle  dirige 
les  inspections  annuelles,  les  examens 
pour  l’obtention  des  grades  et  l’avan- 
cement, ainsi  que  la  tenue  des  con- 
trôles. 

Composition,  de  l'armée  chinoise. 
L’armée  chinoise  est  divisée  en  huit 
bannières  ( pa-kht) , distinguées  entre 
elles  par  la  couleur  ou  la  bordure  des 
étendards.  Les  troupes  des  trois  pre- 
mières bannières  forment  la  garde  im- 
périale {thsin-kiûn) , ce  sont  générale- 
ment des  Tartares  Mantchoux.  Ces  der- 
nières troupes  sont  divisées  en  douze 
corps  différents,  dont  l 'artillerie  fait 
partie  ; cependant  il  entre  aussi  des 
Chinois  dans  cette  arme,  qui  ne  connaît 
que  médiocrement  la  manœuvre  du 
canon. 

Les  troupes  purement  chinoises,  dis- 
tinguées par  le  nom  de  troupes  à ban- 
nières grises  ( lou-ying  ) , forment  un 
corps  spécial  de  cavalerie  ( mà-plng ) 
portant  une  houppe  au  sommet  de  son 
casque,  et  le  corps  principal  del  infan- 
terie(pùu-ping),  partagé  en  deux  gran- 
des divisions  : la  division  de  guerre 


( chfn-plng  ) , et  la  division  de  garde 
intérieure  ( ehèou-plng ) ou  de  réserve. 
Un  contrôle  exact  doit  être  tenu  de  ces 
différents  corps. 

Nous  avons  pris  la  peine  de  faire,  dans 
les  Statuts , le  dépouillement  de  l’ar- 
mee  chinoise  cantonnée  dans  les  dix- 
huit  provinces.  Nous  avons  trouvé  pour 
chacune  les  chiffres  suivants  : 


Provinces  : 

!•  Tchi-li  .... 
s°  Chan-toung  . 
»w  Chan-ti.  . • . 
4°  Ho-nan.  . . . 

Kiaug-ion  . . 
e"  A gun-hoei.  . . 
7°  KtaiiQ-si.  . . . 
t®  Fokien  .... 
9"  Trhe-kiang  • . 
io°  Hou-pè  ... 
11°  Houndn  . . . 
is®  Càen-si  .... 
13°  Kan-sou.  . . . 
14°  Stc-hhoaan-  . 
i»°  Kuuany-toung . 
*«°  Aouun/r-si.  . . 
«7°  ïûn-ndn  . . . 
«•'*  Kouet  tcheou  . 


Cavalerie. 

Infanterie. 

BOB 

51,898 

lia 

80,046 

IM 

SB, 578 

SB» 

59,955 

118 

*3,655 

4B 

8,693 

«a 

17,770 

*80 

89,070 

165 

38,846 

106 

**65  « 

141 

39,848 

S64 

48  696 

571 

8*, 148 

168 

*4,00* 

77 

68,5*3» 

• 1 

*3.3*7 

*18 

48.843 

197 

46,330 

Totaux sss.sm 


Si  l’on  réunit  ce  chiffre  de  l’infante- 
rie à celui  de  la  cavalerie,  donné  précé- 
demment, on  aura  un  effectif,  pour  l’ar- 
mée chinoise,  de  888,725  hommes.  Cet 
effectif,  qui  remonte  à l’année  1812, 
n’est  pas  considérable  par  rapport  à la 
population  ; mais  il  paraissait  suffisant, 
avant  la  guerre  des  Chinois  avec  les 
Anglais,  pour  le  maintien  de  l'ordre 
dans  l’intérieur  de  l’Empire.  II  a pu  être 
augmenté  depuis  (*). 

L’effectif  de  l'armée  chinoise  est  ob- 
tenu par  les  contrôles  que  les  généraux 
de  division  sont  obligés  d’adresser  au 
ministère  de  la  guerre.  Ces  contrôles 
doivent  mentionner  l’augmentation  et 
la  diminution  que  l’effectif  a subies  ; 
c'est-à-dire  le  nombre  des  recrues,  et 
le  chiffre  des  hommes  rayés  des  con- 
trôles par  une  cause  ou  par  une  autre. 

Recrutement  dk  l 'armée.  L’ar- 
mée chinoise  se  recrute  par  des  enrô- 
lements volontaires , et  par  les  enfants 


(*)M.  P.-P.  Thoms  a publié  en  1824,  à 
Macao,  des  documeulsslatisiiqnes  d’apres  les- 
quels l'année  chinoise  s'élèverait  A 1, 263, 000 
hommes.  Nous  ignorons  quelle  confiance  ou 
peut  accorder  à ces  documents,  ainsi  qu'à 
d’autres  de  même  nature.  Nous  uous  en  rap- 
portons de  préférence  à l’autorité  des  Statuts 
officiels 
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des  anciens  soldats,  qui  restent  au  ser- 
vice jusqu’à  un  âge  très-avancé.  Chez 
les  Tartares  Mantchous  et  Mongols,  le 
goiit  naturel  pour  l'état  militaire  fait 
en  quelque  sorte  de  chaque  homme  un 
soldat-  Les  Chinois  préfèrent  de  beau- 
coup la  carrière  des  lettres  et  des  em- 
plois civils. 

On  pourra  se  former  une  idée  assez 
exacte  des  préférences  pour  l’état  mi- 
litaire chez  les  Tartares  et  les  Chinois, 
par  I énumération  suivante  des  indivi- 
dus appartenant  à des  familles  de  mili- 
taires, pour  l’année  1812. 

1°  Dans  la  capitale  et  dans  tous  les 


cantonnements  des  provinces  : 

bouches. 

l"  Mantchous 311,968 

3°  Mongols 55,639 

3*  Eleuths . i,58 1 

11°  Dans  les  dépendances  du  gou- 
vernement de  Tcliakliar,  habile 
par  des  tribus  mongoles 16,489 

— Commissionnés  de  Aldo-ming- 

gan,  id i85 

— Baikools  , dépendants  du  com- 

mandant militaire  de  Hè  loung- 
kiang i,a5i 

— Fils  de  musulmans  dépendant 

de  la  première  bannière  blau- 
che  du  ministère  de  la  maison  * 
impériale,  et  des  cinq  autres 
bannières Ii3 

— Chinois  militaires  des  huit  ban- 

nières   43,554 

— Domestiques  mantchous  et  mon  - 

gols. 5o,i63 


Total 3g3,o53 


Avancement  militaire.  L’émula- 
tion dans  l’état  militaire,  en  Chine,  est 
sollicitée  par  différents  moyens.  Les 
trois  premières  bannières,  qui  forment 
un  corps  d’élite  et  qui  constituent  la 
garde  impériale , se  recrutent  dans 
trois  autres  corps  de  troupes  tartares  ; 
ceux-ci,  dans  d'autres,  et  ainsi  de  suite. 
Les  autres  moyens  d’émulation  sont 
encore  nombreux  ; ils  s’étendent  même 
jusqu’aux  ejifants,  qui  sont  promus 
avantageusement  dans  des  emplois  civils 
ou  militaires.  Les  moyens  d’intimida- 
tion pour  maintenir  là  discipline  sont 
la  dégradation,  ou  simplement  de  faire 

* Taï-thsing-hœi-tien , k.  XII,  f°  3» 


descendre  d’un  corps  d'élite  dans  un 
corps  moins  considéré. 

Le  code  militaire  est  très-sévère,  sur- 
tout pour  les  officiers  revêtus  d’une 
autorité  importante.  Nous  en  ferons 
connaître  les  principaux  traits  à l’arti- 
cle Code  pénal  des  Chinois. 

Remplacement  militaire.  Le 
remplacement  militaire  est  interdit 
sous  des  peines  sévères,  excepté  par  un 
fils,  un  petit-fils,  un  neveu,  un  frère, 
ou  un  autre  parent  habitant  avec  la 
personne  obligée  au  service,  et  lorsque 
le  remplaçant  s’offre  volontairement 
et  sans  vue  mercenaire. 

Les  troupes  chinoises  sont  encore  en 
partie  armées,  comme  l’étaient  autre- 
fois les  Parthes  ou  les  Scythes,  avec  des 
flèches,  des  carquois  et  dès  boucliers  (*), 
sur  lesquels  sont  peintes  ordinaire- 
ment des  figures  propres  à faire  peur 
aux  enfants  ; mais  ils  commencent  à se 
servir  des  armes  à feu  européennes, 
'dont  ils  ont  été  autrefois  les  inven- 
teurs. 

marine  chinoise. 

La  marine  chinoise,  soit  maritime, 
soit  fluviale,  dépend  aussi  du  ministère 
de  la  guerre.  Elle  a à sa  tête  : 

a amiraux  (choiii-ssc’-thi-toü)  (**),  l’un  ré- 
sidant dans  la  province  de  Po-kien, 
l'autre  dans  celle  de  Konr.ng-toung  ; 
11  vice-amiraux  ( thsoûng-ping ); 

11  contre-amiraux  {fou- thsiàng)  ; 

16  majors  ( isdn-thsidng ); 

49  capitaines  de  vaisseau  (yéou-kï)  ; 
a8  lieutenants  de  vaisseau  ttoil-ssi)  ; 

94  capitaines  ( chèou-pit ); 

190  lieutenants  ( Isièn-l/isoiing ); 

35g  enseignes  ( pd-thsoùng ) ; 

56i  sous-officiers  (1 vai-wei)  ; 
in  id.  kooi-O’ci  ). 

Chacun  de  ces  officiers  de  marine, 
on  plutôt  chacun  de  ces  grades,  sont 
affectés  à des  arrondissements  mari- 
times déterminés  dans  les  Statuts  (***). 

(*)  Voy.  la  planche  spéciale. 

(**)  Les  noms  de  grades  par  lesquels  nous 
avons  exprimé  les  dénominations  chinoises 
ne  leur  répondent  <pi  approximativement  et 
dans  l’ordre  hiérarchique.  Il  eu  est  de  même 
pour  l’armée  de  terre. 

(*“*)  Taï  - thsing  - hoci~tien , k.  XXXVI, 
f°  1-6. 
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Police  mabitime  mrtropolitai- 
he.  Il  y a une  police  maritime  métro- 
politaine , comprenant  toute  la  pro- 
vince de  Tcki-li , qui  ressortit  aussi  au 
ministère  de  la  guerre.  Elle  est  plaçée 
sous  la  direction  d’un  gouverneur  gé- 
néral ( tksôung-toü ),  lequel  a sous  ses 
ordres  neuf  lieutenants  de  police  (tsien- 
thsoùng  ) , neuf  sous  lieutenants  ( pà- 
thsàuny),  huit  brigadiers  (wdi-wéï),  et 
quatorze  sous-brigadiers. 

Navigation  fluviale.  La  naviga- 
tion fluviale  est  très- importante  en 
Chine,  où  la  plupart  des  transports  se 
font  par  eau.  Cette  navigation  est  placée 
sous  les  ordres  d’un  gouverneur  géné- 
ral des  voies  fluviales  ( hô-taô-thsoùng - 
tou),  dépendant  aussi  du  ministère  de 
la  guerre.  L’organisation  de  ce  ser- 
vice est  à peu  près  la  même  que  celle 
du  service  maritime,  sauf  qu'il  n’y  a 
point  d’officiers  du  grade  de  vice-ami- 
ral et  de  contre-amiral. 

Commandants  des  places  fobtes 
et  des  colonies  militaibes.  Le  mi- 
nistère de  la  guerre  pourvoit  aussi  à la 
nomination  des  commandants  des  pla- 
ces fortes,  des  passages  fortifiés,  et  des 
possessions  chinoises  dans  la  Tartarie 
et  ies  lieux  drconvuisins;  de  même  qu’à 
ceux  des  troupes  préposées  à la  garde 
des  tombeaux  des  empereurs. 

Insthuction  militaire.  L’art  mi- 
litaire a été  très-cultivé  en  Chine  dès 
la  haute  antiquité.  Par  une  loi  fatale 
qui  semble  inhérente  à la  nature  hu- 
maine, l’art  de  se  défendre  a dû  naître 
en  même  temps  que  i’art-de  se  nourrir 
et  de  se  vêtir.  Mais  cet  art  de  l’attaque 
et  de  la  défense  a dû  mettre  bien  des 
siècles  avant  d’arriver  à l’état  de  per- 
fection relative  où  il  a été  porté  de  nos 
jours,  surtout  en  Europe.  Il  fut  sans 
doute  aussi  très-cultivé  par  les  nations 
de  l’antiquité  restées  célébrés  dans  l’his- 
toire; mais  la  Chine  seule  a conservé 
des  traites  spéciaux  de  cette  science  an- 
cienne, traités  dont  les  auteurs  étaient 
contemporains  de  Cyrus.  Le  premier  et 
le  plus  célèbre  de  ces  traités  fut  rédigé 
par  Sun-tseu,  sur  la  fin  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère.  Il  est  intitulé  : 
« lx>is  ou  règles  militaires  de  Sun- 
tseu  ( Sun-tseu-ping-fà  (*)J.  » On  y 

(■)  Celui  qui  écrit  ces  lignes  en  possède 


lit  : « Les  troupes  sont  la  grande  af- 
« faire  d’un  État  ; c’est  d’elles  que  dé- 
« pend  la  vie  ou  la  mort  des  sujets , la 
« grandeur  ou  la  décadence  de  l’em- 
« pire.  » Il  pose  en  principe  que  tout 
militaire  qui  veut  que  la  gloire  et  les 
succès  accompagnent  ses  armes , ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  cinq  objets 
principaux,  qui  sont:  la  Doctrine , c’est- 
a-dire,  la  grande  loi  morale  dont  le  phi- 
losophe Khoung-tseu  s’était  constitué 
l’apotre  le  plus  éclairé  et  le  plus  fervent; 
le  Ciel , c’est-a-dire  les  lois  et  les  phé- 
nomènes du  monde  physique,  la  con- 
naissance des  climats  et  des  saisons  ; 
la  Terre,  c’est-à-dire  la  connaissance 
approfondie  des  pays  et  des  contrées 
de  la  terre  où  il  peut  être  appelé  à 
conduire  ses  troupes;  le  Commande- 
ment, c’est-à-dire  toutes  les  qualités 
qui  constituent  l’homme  supérieur,  ca- 
pable et  digne  de  commander  aux  au- 
tres ; enfin  la  Discipline , c’est-à-dire 
l’art  de  disposer  les  troupes  et  de  les 
soumettre  aux  règles  de  la  subordina- 
tion, sans  laquelle  il  n’y  a point  de  com- 
mandement possible  et  de  succès  dura- 
bles. 

L’ouvrage  de  Sun-tseu  est  divisé  en 
treize  chapitres  ou  livres.  Le  premier 
traite  des  principes  fondamentaux  de 
l’art  militaire.  Nous  venons  d’énu- 
mérer les  cinq  principes  sur  lesquels  il 
le  fait  reposer.  Le  second  livre  traite 
de  Centrée  en  campagne.  Après  avoir 
dit  qu’il  faut  avoir  bien  soin  d’être  ap- 
provisionné de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  l’entretien  de  l’armée  en 
vivres  et  en  munitions  de  guerre,  il  veut 
que  ceux  qui  possèdent  les  vrais  princi- 
pes de  la  guerre  la  terminent  dans  une 
campagne,  et  le  plus  promptement  pos- 
sible. Ils  ne  doivent  pas,  pendant  trois 
années  entières,  consumer  des  vivres 
inutilement.  Ils  doivent  trouver  les 

une  très-belle  édition , portant  des  annota- 
tion» marginales,  à l’encre  rouge,  du  célèbre 
général  iv  ang-chi-icitiug,  qui  vivait  sous  les 
Soin , au  commencement  du  septième  siècle 
de  notre  ère.  L’ouvrage  de  Sun-tseu,  qui 
comprenait  primitivement  82  chapitres,  n’en 
a plus  que  i3  maintenant.  Le  P.  Amiol  en  a 
fait  une  traduction  qui  a été  imprimée  dans 
le  t.  VII  des  Mémoires  sur  les  Chinois,  ainsi 
que  sa  traduction  des  ouvrages  de  Ou-tseu  et 
de  Sse-ma, 
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moyens  de  faire  subsister  leurs  armées 
aux  dépens  de  l’ennemi , et  épargner 
ainsi  à leur  pays  les  frais  immenses  que, 
dans  un  cas  contraire,  il  serait  obligé 
de  faire  lorsqu’il  faut  transporter  au 
loin  toutes  les  provisions.  Ils  n'ignorent 
pas  nue  rien  n'épuise  tant  un  royaume 
que  les  dépenses  de  cette  nature.  Car 
que  l’armée  soit  aux  frontières  ou  dans 
les  pays  éloignés,  le  peuple  en  souffre 
toujours  ; toutes  les  choses  nécessaires 
à la  vie  augmentent  de  prix  ; elles  de- 
viennent rares,  et  ceux  qui , dans  les 
temps  ordinaires,  sont  le  plus  à leur 
aise,  n’ont  bientôt  plus  de  quoi  se  les 
procurer. 

Sun-tseu  n’oublie  pas  cc  qui  consti- 
tue partout  le  nerf  de  la  guerre,  c’est- 
à-dire  l 'argent  ; il  veut  que  la  solde  des 
troupes  soit  toujours  payée  à temps,  et 
avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 
Dans  ce  cas,  dit-il , vous  pouvez  mar- 
cher droit  à l’ennemi  ; l’attaquer  et  le 
vaincre  seront  pour  vous  une  même 
chose.  Je  dis  plus  : ne  différez  pas  de 
livrer  le  combat  ; n’attendez  pas  que 
vos  armes  contractent  la  rouille,  ni  que 
le  tranchant  de  vos  glaives  s’émousse. 
S’il  s’agit  de  prendre  une  ville,  hâtez- 
vous  d'en  faire  le  siège;  tournez  d’a- 
bord toutes  vos  vues  de  ce  côté-là . di- 
rigez là  toutes  vos  forces;  il  faut  ici 
tout  brusquer.  Si  vous  y manquez , vos 
troupes  courent  le  risque  de  tenir 
longtemps  la  campagne  : dans  ce  cas, 
de  combien  de  revers  ne  vous  rendez- 
vous  point  responsable?  etc.  — Si  l’ar- 
mée ennemie  a une  mesure  de  grain 
dans  son  camp,  ayez-en  vingt  dans 
le  vôtre  ; si  l’ennemi  a cent  bottes 
de  fourrages  pour  ses  chevaux , ayez- 
en  deux  mille  pour  les  vôtres.  Ne  lais- 
sez échapper  aucune  occasion  de  l’in- 
commoder, de  le  harceler;  faites-le  pé- 
rir en  détail  ; trouvez  les  moyens  de 
l’irriter,  pour  le  faire  tomber  dans  quel- 
ques pièges.  Diminuez  ses  forces  le  plus 
que  vous  pourrez,  en  lui  faisant  Jiver- 
sion,  en  lui  tuant  de  temps  en  temps 
quelque  parti,  en  lui  enlevant  de  ses 
convois,  de  ses  équipages,  et  d’autres 
choses  qui  pourront  vous  être  de  quel- 
que utilité. 

On  trouve  dans  le  livre  de  Sun-tseu  ces 
préceptes  d’humanité  à l’égard  des  pri- 
sonniers, qui  ne  sont  pas  toujours  ob- 
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servés  dans  nos  sociétés  modernes,  les- 
uelles  se  vantent  cependant  d’avoir  été 
levées  et  purifiées  par  les  doctrines 
du  christianisme.  Voici  comment  en 
parle  l’ancien  général  chinois  : 

« Traitez  bien  les  prisonniers,  nour- 
rissez-les  comme  vos  propres  soldats  ; 
faites  en  sorte,  s’il  se  peut,  qu’ils  se 
trouvent  mieux  chez  vous  qu’ils  ne  le 
seraient  dans  leur  propre  camp-,  ou 
dans  le  sein  même  de  leur  patrie.  Ne  les 
laissez  jamais  oisifs  ; tirez  parti  de  leurs 
services  avec  les  défiances  convenables; 
et,  pour  le  dire  en  deux  mots,  condui- 
sez-vous à leur  égard  comme  si  c’étaient 
des  troupes  qui  se  fussent  librement  en- 
rôlées sous  vos  étendards.  » 

Le  troisième  livre  traite  de  ce  qu'il 
faut  avoir  prévu  avant  te  combat. 
« Il  vous  faut,  dit  Sun-tseu , conserver 
toutes  les  possessions  et  tous  les  droits 
du  prince  que  vous  servez  ; les  agran- 
dir en  empiétant  sur  les  ennemis,  c’est 
ce  que  vous  ne  devez  faire  que  lorsque 
vous  y serez  forcé. 

« Veiller  au  repos  des  villes  de  votre 
pays,  voilà  ce  qui  doit  principalement 
vous  occuper;  troubler  celui  des  villes 
ennemies,  ce  ne  doit  être  que  votre  pis- 
aller. 

« Mettre  à couvert  de  toute  insulte 
les  villages  amis,  voilà  ee  à quoi  vous 
devez  penser;  faire  des  irruptions  sur 
les  villages  ennemis,  c’est  ce  à quoi  la 
nécessite  seule  doit  vous  engager. 

« Empêcher  que  les  hameaux,  que 
les  chaumières  mêqpe  des  sujets  de 
votre  souverain  ne  souffrent  le  plus 
petit  dommage,  c’est  ce  qui  mérite  éga- 
lement votre  attention  ; porter  le  rqvage 
dans  les  hameaux  ou  dans  les  chaumiè- 
res de  vos  ennemis  , c’est  ce  qu’une  di- 
sette de  tout  doit  seule  vous  faire  en- 
treprendre. 

« Sans  donner  de  batailles,  tâchez 
d’être  victorieux  ; ce  sera  là  le  cas  où , 
lus  vous  vous  élèverez  au-dessus  du 
on,  plus  vous  approcherez  de  l’incom- 
parable et  de  l’excellent.  Les  grands 
généraux  en  viennent  à bout  en  dé- 
couvrant tous  les  artifices  de  l'ennemi, 
en  faisant  avorter  tous  ses  projets,  en 
semant  la  discorde  parmi  ses  gens,  en 
les  tenant  toujours  en  haleine,  eu  em- 
pêchant d’arriver  les  secours  etrangers 
qu’ils  pourraient  recevoir,  et  en  lui 
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ôtant  toutes  les  facilités  qu’il  pourrait 
avoir  de  se  déterminer  à quelque  chose 
d’avantageux  pour  lui. 

« Un  habile  général  ne  se  trouve  ja- 
mais réduit  à ses  dernières  ressources. 
Sans  donner  des  batailles,  il  sait  l’art 
d’hunulier  ses  ennemis;  sans  répandre 
une  goutte  de  sang,  sans  faire  usage 
de  ses  armes,  il  vient  à bout  de  prendre 
les  villes;  sans  mettre  les  pieds  dans  les 
royaumes  étrangers,  il  trouve  le  moyen 
de' les  conquérir;  et.  sans  perdre  un 
temps  considérable  à la  tête  de  ses 
troupes,  il  procure  une  gloire  immor- 
telle au  prince  qu’il  sert,  il  assure  le 
bonheur  de  ses  compatriotes,  et  fait 
que  l’univers  lui  est  redevable  du  repos 
et  de  la  paix.  Tel  est  le  but  auquel  tous 
ceux  qui  commandent  des  armées  doi- 
vent tendre  sans  cesse,  et  sans  jamais 
se  décourager.  » 

Jamais,  assurément,  on  n’a  énoncé  en 
Europe,  en  fait  de  politique  militaire, 
des  principes  plus  élevés  et  plus  dignes 
des  nations  civilisées.  Aussi  la  nation 
chinoise,  qui  les  professe  depuis  plus  de 
deux  mille  ans , a été  plutôt  une  nation 
conquise  qu’une  nation  conquérante. 
Mais,  cependant,  telle  est  la  force  de 
la  raison  et  de  la  justice,  que  les  vain- 
queurs par  les  armes  sont  devenus  aus- 
sitôt les  vaincus  par  la  civilisation  ! 

» Pour  être  victorieux  de  ses  enne- 
mis, dit&m-fceu,  cinq  choses  sont 
nécessaires  à un  général  : 1°  savoir 
quand  il  est  à propos  de  combattre,  et 
quand  il  convient  de  se  retirer  ; 2°  sa- 
voir employer  le  peu  et  le  beaucoup, 
selon  les  circonstances  ; 3°  montrer  au- 
tant d’affection  aux  simples  soldats 
u’aux  principaux  officiers;  4°  profiter 
e toutes  les  circonstances  prévues  ou 
imprévues;  5°  être  sûr  de  ne  point  être 
désapprouvé  par  le  souverain  dans  tout 
ce  .qu'on  peut  tenter  pour  son  service 
et  pour  la  gloire  de  ses  armes.  Avec 
cela , si  vous  joignez  à la  connaissance 
que  vous  devez  avoir  de  vous-même , 
et  de  tout  ce  que  vous  pouvez  ou  ne 
pouvez  pas,  celle  de  tous  ceux  qui  sont 
sous  vos  ordres,  eussiez-vous  cent 
guerres  à soutenir,  cent  fois  vous  serez 
victorieux.  Si  vous  ne  connaissez  que 
ce  que  vous  pouvez  vous-même , et  si 
vous  ignorez  ce  que  peuvent  ceux  qui 
sont  sous  vos  ordres,  vous  vaincrez 


une  fois;  une  fois  vous  serez  vaincu. 
Mais  si  vous  n’avez  ni  la  connaissance 
de  vous-même  ni  celle  de  ceux  à qui 
vous  commandez,  vous  ne  compterez 
vos  combats  que  par  vos  défaites.  » 

Après  ces  trois  premiers  livres  de 
principes  généraux,  qui  sont  une  véri- 
table philosophie  de  la  guerre,  l’auteur 
chinois  traite,  dans  les  dix  livres  sui- 
vants : 4"  de  la  disposition  des  trou- 
pes; 5°  de  i habileté  dans  le  gouverne- 
ment des  troupes  ; 6°  du  plein  et  du 
vide(*);  7°  des  avantages  qu’il  faut 
se  procurer ; 8°  des  neuf  change- 
ments ; 9“  de  la  conduite  des  troupes  ; 
10”  de  la  connaissance  du  terrain  ; 
11»  des  neuf  sortes  de  terrain;  12°  de 
ta  manière  de  combattre  par  le  feu  ; 
1 3°  de  la  manière  cf  employer  les  dis- 
sensions et  de  mettre  la  discorde. 

Les  développements  donnés  par  Sun- 
tseu  à ces  divers  titres  prouvent  une 
grande  expérience  de  la  politique  et  de 
Part  militaire  sous  le  rapport  des  com- 
binaisons de  guerre,  et  des  moyens 
d’obtenir  des  avantages  sur  ses  adver- 
saires. Il  est  douteux  qu’à  cet  égard  la 
science  ait  fait  des  progrès  depuis  plus 
de  deux  mille  ans.  Il  est  même  douteux 
que  beaucoup  de  généraux  européens 
soient  aussi  consommés  dans  cette  phi- 
losophie de  l’art  que  l’exige  Sun-tseu. 

Voici  le  portrait  que  l’auteur  chinois 
fait  d’un  général  ; 

« Un  bon  général  ne  doit  jamais  dire  ; 
Quoi  qu’il  arrive , je  ferai  telle  chose , 
j’irai  là , f attaquerai  l’ennemi,  j’as- 
siégerai telle  place.  La  circonstance 
seule  doit  le  déterminer;  il  ne  doit  pas 
s’en  tenir  à un  système  général,  ni  à 
une  manière  unique  de  $e  diriger.  Cha- 
que jour,  chaque  occasion , chaque  cir- 
constance demande  une  application 
particulière  des  mêmes  principes.  Les 
principes  sont  bons  en  eux -mêmes, 
mais  l’application  qu’on  en  fait  les  rend 
souvent  mauvais. 

<■  Un  grand  général  doit  savoir  l’art 
des  changements.  S’il  s’en  tient  à une 
connaissance  vague  de  certains  princi- 
pes, à une  application  uniforme  des 
règles  de  l’art,  à certaines  lois  de  dis- 
cipline toujours  les  mêmes,  à une  con- 

(*)  C’est-à-dire  de  l’art  de  profiler  des 
vides  laissés  dans  les  lignes  de  l’ennemi,  etc. 
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naissance  mécanique  de  la  situation 
des  lieux,  et,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  à une  attention  distincte  pour 
ne  laisser  échapper  aucun  avantage,  il 
ne  mérite  pas  le  nom  qu'il  porte , il  ne 
mérite  pas  même  de  commander. 

« Un  général  est  un  homme  qui,  par 
le  rang  qu'il  occupe,  se  trouve  au-des- 
sus d’une  multitude  d'autres  hommes; 
il  faut  par  conséquent  qu'il  sache  gou- 
verner les  hommes  ; il  faut  qu'il  sache 
les  conduire;  il  faut  qu’il  soit  vérita- 
blement au-dessus  d'eux , non  pas  seu- 
lement par  sa  dignité,  mais  par  sou 
esprit,  par  son  savoir,  par  sa  capacité, 
par  sa  conduite,  par  sa  fermeté,  par 
son  courage , et  par  ses  vertus  person- 
nelles. Il  faut/qu’il  sache  discerner  les 
vrais  d’avec  lés-  faux  avantages , les  vé- 
ritables perlés  d’avec  ce  qui  n'en  a que 
l’apparence;  qu’il  sache  compenser  I un 
par  l’autre,  et  tirer  parti  de  tout.  Il 
faut  qu’il  sache  employer  à propos  cer- 
tains artiüces  pour  tromper  l’ennemi,  et 
qu’il  se  tienne  sans  cesse  sur  ses  gardes 
pour  n’être  pas  trompe  lui-même.  Il  ne 
doit  ignorer  aucun  des  pièges  qu’on  peut 
lui  tendre  ; ii  doit  pénétrer  tous  les  arti- 
fices de  l’ennemi , de  quelque  nature 
qu’ils  puissent  être;  mais  il  ne  doit  pas 
pour  cela  vouloir  deviner... 

« Ceux  des  généraux  qui  brillaient 
parmi  nos  anciens  (*)  étaient  des  hommes 
sages,  prévoyants,  intrépides,  et  durs 
au  travail.  ïls  avaient  toujours  leurs 
sabres  pendus  à leurs  côtés  ; ils  étaient 
toujours  prêts  à tout  événement.  S’ils 
rencontraient  l'ennemi , ils  n’avaient 
pas  besoin  d’attendre  du  secours  pour 
se  mesurer  avec  lui.  Les  troupes  qu'ils 
c ommandaient  étaient  bien  disciplinées, 
et  toujours  disposées  a faire  un  coup  de 
main  au  premier  signal  qu’ils  leur  en 
donnaient.  Cher,  èux  , la  lecture  et  l’é- 
tude précédaient  la  guerre  et  les  y pré- 
paraient. Ils  joignaient  la  prévoyance 
a la  prudence,  en  même  temps  qu’ils 
montraient  un  véritable  courage  quand 
le  devoir  l’exigeait. 

« Enfin,  un  bon  général  doit  tirer 
parti  de  tout  ; il  ne  doit  être  surpris  de 
rien,  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  arriver. 
Il  n’est  en  état  de  tirer  parti  de  tout 

(*)  C’est  un  général  chinois  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère  qui  parle. 


que  parce  qu'il  fait  toutes  ses  opérations 
avec  la  plus  grand  secret,  qu’il  sait  con- 
server sou  sang-froid,  et  qu'il  gouverne 
avec  droiture...  Un  habile  général  sait 
d’avance  tout  ce  qu'il  doit  faire  : tout 
autre  que  lui  doit  l'ignorer  absolument. 
Avant  que  la  campagne  soit  commencée, 
le  général  doit  être  comme  une  jeune 
fille  qui  ne  sort  pas  de  la  maison  ; elle 
s'occupe  des  affaires  du  ménage,  elle  a 
soin  de  tout  préparer,  elle  voit  tout, 
elle  entend  tout,e:le  sait  tout,  elle  ne 
se  mêle  d'aucune  affaire  en  apparence. 
La  campagne  une  fois  commencée,  le 
général  doit  avoir  la  promptitude  d’un 
lièvre  qui , se  trouvant  poursuivi  par 
des  chasseurs,  tâcherait,  par  mille  dé- 
tours, de  trouver  enfin  son  gîte,  pour 
s’y  réfugier  en  sûrete.  » 

Sun-tseu,  le  plus  ancien  auteur  chi- 
nois sur  l' Art  militaire , qu’il  connais- 
sait par  expérience,  ainsi  qu’il  le  dit 
lui-même,  avait  de  la  guerre  une  opi- 
nion qui  ne  serait  pas  répudiée  par  les 
plus  grands  penseurs  de  notre  époque: 
« Faire  la  guerre,  disait-il , est,  en  gé- 
* neral,  quelque  chose  de  mauvais  en 
« soi.  I,a  nécessité  seule  doit  la  faire 
« entreprendre.  Les  combats,  dequel- 
« que  nature  qu’ils  soient,  ont  tou- 
« jours  quelque  chose  de  funeste  pour 
» les  vainqueurs  eux-mêmes  ; il  ne  faut 
« les  livrer  que  lorsqu’on  ne  peut  pas 
« faire  autrement  (*).  » 

il  faut  lire  le  traité  de  Sun-tseu  en 
entier  pour  se  faire  une  idée  exacte  de 
ce  qu’était  l’art  de  la  guerre  dans  l’an- 
tiquité orientale  ; car  nous  pensons 
que  cet  ancien  écrivain  a réuni  dans 
son  ouvrage  toute  la  science  militaire 
non-seulement  de  son  temps  et  de  son 
pays,  mais  encore  celle  de  toutes  les 
grandes  nations  de  l’antique  Orient. 
Ou  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de 
trouver  dans  le  septième  livre  des  Lois 
indiennes  de  Manou  des  préceptes  sur 

(*)  Le  P.  Amiot,  dont  nous  empruntons 
ici  la  traduction  (Mémoires  sur  les  Chinois J, 
t.  VII,  p.  149),  a généralisé  la  pensée  de 
Sun-tseu,  qui  avait  seulement  en  vue  Ui 
guerre  par  le  feu  et  par  l’eau , dont  il  venait 
d'exposer  les  principes  (t..  XII);  voulant  dire 
par  là  que  l'on  ne  devait  recourir  à re  genre 
de  guerre  qu’à  la  dernière  extrémité,  parce 
qu’elle  était  quelquefois  aussi  nuisible  aux 
vainqueurs  qu'aux  vaincus. 
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Dans  les  temps  anciens,  presque  toute 
la  population  mâle  était  assujettie,  se- 
lon Sta-touan-lin  (*) , aux  exercices  mi- 
litaires; et  lorsque  le  besoin  l’exigeait, 
on  faisait  des  levées  d'hommes  dans  la 
proportion  d’«»  sur  seize  ou  dix-se.pt. 
Plus  il  y avait  d'hommes  pour  les  exer- 
cices et  les  revues,  plus  il  y avait  de 
soldats  instruits  ; et  moins  on  levait 
d'hommes  pour  la  guerre,  moins  les  le- 
vées étaient  lourdes  pour  le  peuple. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  choses 
se  passèrent  autrement.  Les  lettrés  for- 
mèrent une  classe  séparée,  les  labou- 
reurs une  autre;  les  artisans  et  les 
marchands  furent  classés  dans  les  deux 
dernières.  Le  peuple  étant  ainsi  par- 
tagé en  quatre  classes,  n’entendit  plus 
rien  aux  cuirasses  et  aux  armes;  mais 
on  forma  des  soldats,  comme  une  cin- 
quième classe  ajoutée  aux  autres.  La 
conséquence  fut  la  diminution  du  nom- 
bre des  militaires,  et  une  plus  grande 
encore  du  nombre  des  soldats  habitués 
au  maniement  des  armes. 

Les  empereurs  de  la  dynastie  des 
Thang  introduisirent  l’usage  d’em- 
ployer seulement  des  soldats  enrôlés  ; 
le  peuple  et  les  militaires  formèrent 
alors  deux  classes  entièrement  distinc- 
tes. Le  prétexte  de  cette  innovation  fut 
qu’il  valait  beaucoup  mieux  avoir  des 
trou  pes  élevées  au  service  et  disciplinées 
pendant  toute  leur  vie,  afin  qu'elles 
fussent  prêtes  à la  première  occasion. 
Cette  innovation  n'a  pas  été  heureuse; 
car  on  peut  assurer  que,  plus  le  nom- 
bre des  soldats  a augmenté,  plus  les 
conséquences  malheureuses  de  ces  ar- 
mées au  service  permanent  ont  été  vi- 
vement senties.  Les  troupes  sont  deve- 
nues arrogantes,  rebelles,  ou  faibles 
et  indisciplinées,  et  elles  ont  subi  pres- 
que toujours  la  loi  des  conquérants. 

Le  système  de  recrutement  des  ar- 
mées européennes,  dans  lequel  le  soldat 
fait  son  temps  de  service  pendant  les 

en  18  chapitres,  renferme  d’excellents  pré- 
ceptes sur  les  devoirs  du  soldat  dans  toutes 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  peut  se 
trouver,  soit  en  garnison,  soit  en  maiche, 
soit  en  face  de  l’ennemi,  etc.  C'est  encore 
de  la  philosophie  militaire  plutôt  qu’une  théo- 
rie du  maniement  des  armes  et  des  diffé- 
rentes évolutious,  et  des  manoeuvres. 

(*)  Préface  du  ff' en-hien-thong-khao. 


plus  belles  et  les  plus  vigoureuses  an- 
nées de  sa  jeunesse,  parait  être  celui  qui 
assure  le  mieux  le  succès  des  armées. 

4°  MINISTÈRE  DR  LA  JUSTICE. 

Hing-pou  (*). 

Le  ministère  de  la  justice,  composé 
de  deux  présidents,  l’un  mantchou  et 
l’autre  chinois,  de  quatre  vice-prési- 
dents , deux  de  droite  et  deux  de  gau- 
che, également  mantchnus  et  chinois  , 
comprend  dans  ses  attributions  tout  ce 
qui  concerne  l’administration  de  Injus- 
tice dans  l’empire,  afin  d’aider  l'empe- 
reur à maintenir  l’ordre  dans  la  popu- 
lation. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  moyens 
employés  pour  pourvoira  l’application 
des  lois  avec  indulgence  ou  sévérité;  au 
devoir  d’écouter  toutes  les  plaintes,  d’ao- 
cueillir  toutes  les  justifications  avant 
de  prononcer  les  jugements  ; aux  droits 
d’accorder  des  grâces  ou  d’appliquer 
des  châtiments,  ainsi  qu'a  fixer  le  taux 
des  amendes  pécuniaires , est  du  res- 
sort de  ce  ministère.  Les  membres  qui 
le  composent  doivent  recevoir  de  leurs 
chefs  de  directions  des  rapports  sur 
toutes  les  affaires  de  leur  département. 
Si  ces  affaires  sont  importantes,  elles 
sont  transmises  au  Conseil  du  Cabinet  ; 
si  elles  ne  le  sont  pas,  elles  sont  expé- 
diées par  eux,  pour  favoriser  la  marche 
et  la  dignité  du  gouvernement. 

On  se  fait  généralement,  en  Europe, 
une  idée  peu  exacte  de  la  justice  chi- 
noise; on  la  considéré  comme  étant 
l'expression  d’un  pouvoir  absolu,  par 
conséquent  arbitraire  , et  n'offrant 
aucune  garantie  aux  justiciables.  Ce- 
pendant il  n’existe  peut-être  aucun 
pays  en  Europe  où  la  justice  prenne 
plus  de  précautions  pour  ne  frapper 
que  des  coupables,  surtout  quand  il 
s’agit  de  la  peine  capitale.  Dans  tou- 
tes ces  circonstances , à peu  d’excep- 
tions près,  les  membres  du  ministère 
ou  tribunal  de  la  justice  se  réunissent 
en  Cour  criminelle  suprême  avec  les 
membres  des  deux  autres  Cours  cri- 
minelles : la  Cour  des  Censeurs  im- 
périaux ou  Grands  informateurs 
(Toü-tchà-youèn) , et  la  haute  Cour 

(*)  Tai-tfuing-hoeî-tien.  K.  XLI-XL1V. 
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judiciaire  ou  de  Cassation  ( td-li-ssè ), 
et  ils  forment  ce  qu’on  appelle  la  Cour 
des  trois  pouvoirs  judiciaires  ( sân-fâ • 
ssê).  Cette  cour  examine  de  nouveau  le 
procès  en  présence  îles  accusés  et  des 
accusateurs,  et  souvent  elle  révoque  la 
sentence.  Déplus,  pour  constituer  les 
grandes  assises  d'automne , c’est-à- 
dire  pour  former  le  grand  Tribunal  qui 
se  prononce  définitivement  sur  toutes 
les  sentences  capitales  portées  par  les 
tribunaux  de  province,  un  membre  du 
ministère  de  la  justice  et  huit  autres 
membres  pris  dans  chacun  des  cinq 
autres  grands  ministères , et  dans  les 
trois  grandes  cours  souveraines  :la  Cour 
des  Censeurs,  la  Cour  de  Cassation  et 
la  Cour  des  Référendaires  près  du 
Conseil  privé , se  réunissent  pour  déli- 
bérer sur  les  sentences  capitales  pro- 
noncées pendant  l’année  . et  vérifier  Si 
les  peines  ont  été  justement  appliquées. 
Aucune  sentence  capitale  n’est  exécu- 
tée sans  avoir  été  examinée  par  cette 
Cour  suprême.  On  voit  que  nos  États 
constitutionnels  de  l’Europe  n’offrent 
pas  même  autant  de  garanties,  sous  ce 
rapport,  que  la  monarchie  dite  absolue 
de  la  Chine.  ■ 

A plusieurs  époques  de  l'histoire  de 
la  Chine,  les  lois  pénales  ont  été  très- 
sévères.  Ce  fut  principalement  sous  la 
dynastie  des  Thsin,  a laquelle  appar- 
tient le  grand  incendiaire  des  livres 
(de  255  à 202  avant  notre  ère),  que  les 
châtiments  furent  les  plus  cruels,  en 
raison,  sans  doute,  de  la  résistance 
que  le  pouvoir  d’alors  trouvait  dans  la 
population  qu’il  s’était  soumise.  On  di- 
rait , en  lisant  l’histoire  de  cette  dy- 
nastie, que  ses  chefs,  Indiens  d’ori- 
gine, aient  voulu  réaliser  la  théorie  que 
le  législateur  indien  Manou  fait,  dans 
son  livre  des  Lois  (*),  du  roi  et  du 
châtiment: 

7.  «Leroi  est  le  feu,  le  vent,  le 
soleil,  le  génie  qui  préside  à la  lune, 
le  roi  de  la  justice,  le  dieu  des 
richesses , le  dieu  des  eaux , et  le 
souverain  du  firmament  par  sa  puis- 
sance... 

14.  « Pour  aider  le  roi  dans  ses  fonc- 
tions, le  Seigneur,  maître  de  toutes  les 
créatures,  produisit,  dès  le  principe,  le 

(*)  Mànavadharma-Sdstna  , !..  VII. 


châtiment  (*),  protecteur  de  tous  le» 
êtres (**),  la  justice  même  (**■*),  née  de 
lui-même  (****),  et  dont  par  conséquent 
l’essence  est  toute  divine. 

15.  «C’est  la  crainte  du  châtiment 
qui  permet  à toutes  les  créatures  mo- 
biles et  immobiles  de  jouir  de  ce  qui  leur 
est  propre,  et  qui  empêche  les  hommes 
de  s’écarter  de  leurs  devoirs  (’***’). 

17.  « Le  châtiment  est  un  roi  plein 
d’énergie;  c'est  un  administrateur  ha- 
bile, un  sage  dispensateur  de  la  loi;  il 
est  reconnu  comme  le  garant  de  l’ac- 
complissement du  devoir  des  quatre 
ordres  (******). 

18.  « hechdtiment gouvernele genre 
humain;  le  châtiment  le  protège;  le 
châtiment  veille  pendant  que  tout  dort; 
le  châtiment  est  la  justice,  disent  les 
sages  (**»****). 

19.  « Infligé  avec  circonspection  et  à 
propos,  il  procure  aux  peuples  la  tran- 
quillité et  le  repos;  mais,  appliqué  in- 
considérément, il  les  détruit  de  fond  en 
comble. 

20.  « Si  le  roi  ne  châtiait  pas  sans 
relâche  ceux  qui  méritent  d’être  châ- 
tiés. les  plus  forts  rôtiraient  les  plus 
faibles , comme  des  poissons  sur  un 
gril. 

2t.  « La  corneille  viendrait  becque- 
ter l’offrande  du  riz;  le  chien  lécherait 

(*)  En  sanscrit,  dandas. 

(")  Sarwaboùldndm.gdpldras. 

?*•*)  Dharmas. 

(****)  Atmadjas. 

(’***■)  Tasya  sarwàni  bhduldni  sthdea- 
rdni  tcharàni  tcha  ; 

Bhaydd  hhdgdya  kalpante  sradharmdn 
na  tchalanti  tcha  J i5||. 

Le  mol  sanskrit  svadharma  signifie  littéra- 
lement sua  virtus , suum  bonum,  comprenant 
la  double  acception  du  mot  latin  bonum. 
C’est  la  propriété  dans  ce  qu'elle  a de  plus 
parfait , de  plus  intime.  Il  y a plus  de  trois 
mille  ans  qu'il  fallait  déjà  recourir  dans 
l’Inde  au  châtiment  pour  la  protéger.  On  voit 
que  nil  sub  sole  notât 

("••*•)  Sa  rddjd  pottrouchô  dandas ; sa 
néld  sdsitd  tcha  sa  ; 

Tchatourndm  dsramdndm  tcha  dharmasya 
pratibhoûh  smritas  |]  t“|j. 

(****”*)  Pandas  sdsti  pradjdh  sarwâ  g 
danda  cvâbhira&d  ; 

Dandas  souptêchou  djdgartti;  danda  dhar- 
mam  vidour  boudltas  |i.Xf. 
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le  beurre  clarifié;  il  n'existerait  plus 
de  droit  de  propriété  (*);  l'homme  du 
rang  le  plus  bas  prendrait  la  place  de 
l'homme  du  rang  le  plus  éleve. 

22.  « Le  châtiment  régit  tout  le 
genre  humain , car  un  homme  natu- 
rellement droit  et  vertueux  se  trouve 
difficilement;  c’est  par  la  crainte  du 
châtiment  que  le  monde  peut  jouir  des 
biens  qui  lui  sont  accordés. 

24.  « Toutes  les  classes  se  corrom- 
praient, toutes  les  barrières  seraient 
renversées,  l'univers  ne  serait  que  con- 
fusion, si  le  châtiment  ne  faisait  plus 
son  devoir  (**). 

25.  « Partout  où  le  châtiment,  a la 
couleur  noire,  à l’œil  rouge,  vient  effa- 
cer les  fautes,  anéantir  les  crimes,  les 
hommes  n’éprouvent  aucune  épou- 
vante, si  celui  qui  dirige  le  châtiment 
est  guidé  par  la  droiture  et  la  justice... 

28.  » Car  le  châtiment  est  l’énergie 
la  plus  puissante;  il  est  diflicile  à sou- 
tenir pour  ceux  dont  l’âme  n’a  pas  été 
fortifiée  par  l’étude  profonde  des  lois; 
il  détruirait  avec  toute  sa  race  un  roi 
qui  s’écarterait  de  son  devoir  ! » 

L’énergique  sublimité  de  ces  citations 
des  anciennes  Lois  de  Manou  n’a  pas 
besoin  de  commentaires  pour  frapper 
encore  aujourd’hui  les  esprits.  Serait-il 
donc  vrai , comme  le  dit  le  législateur 
indien,  que  « le  châtiment  régit  le  genre 
« humain?  » que,  « sans  lui,  il  n’existe- 
« rait  plus  de  droit  de  propriété ? » que 
« les  plus  forts  rôtiraient  les  plus  iai- 
« blés?  » et  que  » l’univers  ne  serait  que 
« trouble  et  confusion  ? » S’il  en  est 
ainsi  (et  malheureusement  trois  mille 
ans  semblent  donner  complètement  rai- 
son à Manou  ! ) , il  faut,  avec  de  Mais- 
tre , reconnaître  la  royauté  imprescrip- 
tible et  fatale  du  bourreau , et  diré 
adieu , pour  jamais , à toutes  les  uto- 
pies de  sociétés  meilleures,  à tous  les 
rêves  perturbateurs  de  ces  apôtres  de 
l’humanité,  anciens  et  nouveaux,  qui 
ne  peuvent  aboutir  qu’à  jeter  la  société 
dans  le  trouble  et  la  confusion  ! 

(*)  Le  texte ^ansk rit  porte  ; Svdmyam  tcha 
lia  syàt ; suum-proprinm  non  esset. 

(**)  Douchyêyouli  sarwavarndstcha  iiiid- 
yéran  sarwasêtavah  ; 

Sartva/dha  prakâpastcha  bhavêd  dandasya 
vibhramdt  ||a4 j). 


Sous  la  dynastie  des  //an,  qui  suivit 
celle  des  Thsin , les  lois  pénales  s’adou- 
cirent; effet  naturel  de  la  réaction  qui 
s’opère  toujours  dans  les  esprits  après 
avoir  été  entraînés  dans  un  sens  opposé. 
Cependant  les  meilleurs  règnes  n'ont 
pas  toujours  su  se  défendre  de  cruauté 
dans  l’application  des  lois  pénales.  « J 'ai 
toujours  remarqué  avec  chagrin  , dit 
Ma-touan-lin  (*),  que  des  punitions 
telles  que  celles  de  fendre  le  nez , de 
couper  les  oreilles , de  mutiler  et  mar- 
quer le  visage,  qui  sembleraient  être  le 
résultat  de  la  tyrannie,  ont  cependant 
été  en  usage  sous  les  règnes  de  1 ao  et 
de  Chun.  L’usage  d’arrêter  toutes  les 
personnes  de  la  famille  d’un  criminel , 
et  de  les  envelopper  dans  la  peine  de 
mort,  m’a  également  semblé  u ne  cruauté 
digne  des  Thsin,  et  qui  n’aurait  pas 
dû  être  pratiquée  sous  les  Han  et  les 
fVei.  J’ai  été  surpris  de  trouver  que  des 
rinces  sages  et  vertueux  n’aient  pu  se 
éfendre  de  suivre  ces  lois  injustes  et 
tyranniques.  L’empereur  H~en-ti(n9- 
155  avant  notre  ère) , de  la  dynastie  des 
Han,  abolit  la  peine  de  la  mutilation, 
et  y substitua  celle  du  fouet  et  de  la 
tête  rasée.  La  dernière  était  trop  douce 
pour  corriger  les  coupables,  mais  le 
fouet  causait  souvent  la  mort  du  cri- 
minel , ce  qui  était  trop  sévère  ; en  con- 
séquence, ce  châtiment  fut  également 
supprimé.  Dans  la  suite,  la  peine  fut 
réduite  uniquement  à celle  d’avoir  lu 
tête  rasée.  Les  gens  convaincus  d’un  dé- 
lit qui  n’emporiait  pas  la  peine  capitale 
furent  rasés  et  enchaînés,  pour  être  em- 
ployés aux  travaux  publics  ; les  offenses 
plus  graves  étaient  punies  de  mort.  Ce- 
pendant des  juges  cruels  et  sévères  ne 
manquaient  pas  de  pencher  pour  les 
châtiments  les  plus  graves;  de  sorte 

(*)  Introduction  au  ff'en  hien-lhoung- 
kltao.  Voir  Nouveau  journal  asiatique,  i83a. 

On  peut  considter  sur  l’iiisloire  de  la  pé- 
nalité chinoise,  depuis  les  premiers  temps  de 
la  monarchie  jusqu'à  la  dynastie  régnante  un 
curieux  traite  de  Youan-ltao-fan  , compris 
dans  son  Khiun-chou-pi-khao , i.  III,  fol.  19- 
3a.  On  y verra  que  la  nécessité,  pour  les 
gouvernements  successif,  delà  Chinc.de  ré- 
primer les  désordres  incessants , a fait  tou- 
jours porter  une  grande  sollicitude  sur  les 
moyens  à employer  pour  atteindre  efficace- 
ment ce  but. 
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que , sous  la  dynastie  des  Han,  le  nom- 
bre des  personnes  condamnées  à mort 
fut  très-considérable.  Sous  les  dynas- 
ties des  Tçin  et  des  IV eï  (de  220  à 420 
après  .1.  Û.) , qui  vinrent  ensuite,  on 
désira  faire  cesser  un  pareil  abus;  mais, 
au  lieu  d’adopter  la  punition  du  fouet, 
de  diminuer  le  nombre  des  coups  alin 
d’empêcher  que  la  mort  ne  s’ensuivit , 
la  peine  de  la  mutilation  fut  remise  en 
vigueur,  dans  l'intention  d’épargner  la 
vie.  Mais  on  ne  put  atteindre  au  but 
qu’on  se  proposait,  et  l’usage  de  raser 
la  tête  et  de  condamner  aux  travaux 
forcés  fut  adopté  de  nouveau,  comme 
la  seule  manière  de  punir  qui  pût  effec- 
tuer ce  que  l’on  souhaitait.  Les  juges 
ne  manquaient  jamais  de  prétexte  pour 
condamner  à cette  punition  les  gens 
auxquels  ils  voulaient  faire  éviter  la 
peine  capitale. 

On  vit  des  exemples  de  personnes  qui, 
après  avoir  blessé,  ou  mutilé  dangereu- 
sement leurs  ennemis,  en  étaient  quittes 
pour  la  perte  de  leur  chevelure  ; et  d’au- 
tres, qui  ne  méritaient  pas  la  mort,  con- 
damnées', par  des  juges  iniques,  à la  su- 
bir. Les  choses  furent  même  poussées 
au  point  de  mettre  à mort  toute  la  fa- 
mille d’un  criminel  ; jamais  on  ne  vit  si 
grande  iniquité  dans  l’administration 
cle  la  justice.  , 

Enfin , les  dynasties  des  Soûl  et  des 
Thang  (581-905)  instituèrent  les  cinq 
sortes  de  punitions  encore  aujourd’hui 
en  vigueur,  et  qui  sont: 

1°  La  peine  du  fouet,  ou  du  petit 
bout  du  bambou  ; 

2°  La  peine  du  bâton,  ou  du  gros 
bout  du  bambou  ; 

3°  La  peine  de  l 'exil  temporaire  ; 

4°  La  peine  du  bannissement  perpé- 
tuel ; 

Et,  5" , la  peine  de  mort. 

Ces  cinq  punitions  étaient  un  retour 
aux  cinq  espèces  de  châtiments  en 
usage  sous  l'ancien  empereur  CAwn(*); 
mais  un  saint  roi  n’aurait  pas  voulu  les 
employer.  Quant  à ceux  qui  désirèrent 
se  faire  un  nom  par  la  clémence , et 
qui  montrèrent  envers  les  criminels  une 
indulgence  préjudiciable  au  bien  géné- 
ral , par  exemple,  de  ne  pas  faire  mou- 
rir les  meurtriers  ; de  ne  pas  châtier 
% 

(*)  Voy.  t.  i,  p.  37  et  4a. 


ceux  qui  ont  blessé  leur  prochain  ; le 
résultat  de  ce  système  fut  que  des  per- 
sonnes innocentes,  qui  étaient  les  vic- 
times de  la  haine  ou  de  la  colère , ne 
purent  obtenir  que  justice  leur  fût 
rendue.  D’un  autre  coté , ceux  qui  ne 
respectent  pas  les  lois,  et  qui  cherchent 
à s'enrichir  par  toutes  sortes  de  moyens, 
ne  suivent  pas  l’exemple  des  anciens, 
qui  s’appliquaient  à l’amélioration  des 
lois  pénales  et  à la  propagation  des 
bonnes  doctrines.  » 

Selon  le  Code  pénal  actuel  des  Chi- 
nois (*),  les  cinq  châtiments  auxquels 
sont  condamnés  les  différents  criminels 
sont  : 

1°  La  peine  de  la  verge  (tchl  tsôuï ) ; 

2°  La  peine  du  bâton  [tchdng  tsôuï); 

3°  La  peine  du  bannissement  ou  de 
l’exil  temporaire  (tou  tsôuï)  ; 

4°  La  peine  de  la  déportation  perpé- 
tuelle ( lieou  tsôuï); 

Et  5",  la  peine  de  mort  (ssè  tsôuï). 

La  première  de  ces  peines  s’applique 
en  frappant  le  coupable  avec  le  petit 
bout  d’une  verge  de  bambou.  Cette 
peine  est  de  cinq  degrés,  c’est-à-dire, 
de  4,  5,  10,  15  et  20  coups  réduits.  La 
deuxième  peine  s'appliqué  avec  le  gros 
bout  du  bambou  ; elle  est  ensuite  de 
cinq  degrés,  selon  le  nombre  de  coups, 
qui  sont  de  20,  25,  30,  35  et  40,  réduits. 
La  troisième  peine  est  un  exil  tempo- 
raire loin  de  sa  province» natale,  et  à 
une  distance  qui  ne  doit  pas  excéder 
500  li,  ou  environ  50  lieues  ; cette  peine 
est  aussi  de  cinq  degrés , selon  que  le 
Bannissement  est  de  1 an.  1 an  1/2, 
2 ans,  2 ans  1/2,  et  3 ans  ; le  tout  avec 
accompagnement  d'autant  de  coups  de 
bambous  que  pour  la  peine  précédente, 
proportionnellement  au  degré  de  culpa- 
bilité. 

La  quatrième  peine  consiste  en  100 
coups  de  bambous  et  en  une  déportation 
perpétuelle  à 2,000,  2,500  et  3,000  li. 

La  cinquième  peine  est  la  mort,  de 
deux  façons  : par  strangulation  et  par 
décapitation. 

Il  est  plusieurs  autres  peines,  comme 
celle  de  l'emprisonnement,  de  la  can- 
gue,  etc.,  qui  sont  appliquées  aux  diffé- 
rents délits. 

(*)  T al  thsing  lin  li , et  le  T ai  thsing  h O et 
tien;  K.  41 , 3. 
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Le  Code  pénal  chinois  compte  dix 
crimes  capitaux  ( chi  d) , qui  sont  : 

1°  La  révolte ( mêou  fan),  ou  plutôt 
l’infraction  des  lois  qui  garantissent 
la  sécurité  publique  et  les  produits  de 
la  terre; 

2°  Le  brigandage  ( méou  ta  ni),  qui 
consiste  à tenter  la  destruction  des 
temples,  des  tombeaux , des  palais  im- 
périaux ; 

3°_  La  désertion  ( méou  phdn  ) , on 
plutôt  l'abandon  de  son  pays  natal  pour 
un  pays  étranger; 

4"  Le  parricide  (ô  ni)  ; 

5"  Le  massacre  d'une  famille,  ou  de 
plusieurs  personnes  d’une  même  famille 
(poü  tào)  ; 

6°  Le  sacrilège  ( ta  poil  king)  ; 

7*  Le  manque  de  piété  filiale  ( poü 
hido)  ; 

8°  La  discorde  dans  les  familles  (poü 

moü)  ; 

9»  L’ insubordination  poussée  jus- 
qu’à l’assassinat  (poü  i)  ; 

10°  h' inceste,  ou  le  trouble  intérieur 
des  familles  (néi  louün). 

Les  crimes  rangés  sous  ces  dix  chefs 
étant  distingués  des  autres  par  leur 
énormité,  les  lois  les  punissent  avec 
la  plus  grande  rigueur.  Comme  ils  sont 
toujours  des  violences  directes  des  liens 
qui  maintiennent  la  société  dans  l’or- 
dre, on  en  place  le  détail  dans  la  partie 
introductive  du  Code,  pour  apprendre 
au  peuple  à les  craindre  et  à les  éviter. 

Apres  l'énumération  des  dix  espèces 
de  crimes,  le  code  chinois  place  les 
huit  privilèges  de  rang  que  nous  avons 
fait  connaître  précédemment  ( p.  139- 
MO). 

Les  lois  chinoises  dont  l’infraction 
implique  une  peine  sont  classées  sous 
sept  chefs  ou  titres  différents.  Sous  le 
l‘r  titbe,  on  traite  des  lois  générales 
(mina  liû  li)  ; sous  le  2' , des  lois  civiles 
(li  liü) , se  rapportant  au  ministère  ou 
Tribunal  des  offices  civils;  sous  le  3', 
des  lois  fiscales  ( hoü  li) , se  rapportant 
ail  ministère  des  finances;  sous  le  4e, 
îles  lois  rituelles  (li  li) , se  rapportant 
au  ministère  des  rites;  sous  le  5” , des 
lois  militaires  (ping  li),  se  rapportant 
au  ministère  de  la  guerre;  sous  le  6e, 
des  lois  criminelles  (hing  li),  se  rap- 
portant au  ministère  de  la  justice;  sous 
le  7",  des  lois  relatives  aux  travaux 


publics  ( koung  li) , se  rapportant  au 
ministère  des  travaux  publics. 

Toutes  ces  lois  sont  réunies  sous  436 
articles,  lesquels  sont  eux-mêmes  divi- 
sés en  autant  de  sections  que  l’école 
chinoise  (au  moins  aussi  minutieuse 
que  nos  écoles  du  moyen  âge  pour  éta- 
blir des  divisions  et  des  distinctions) 
en  a imaginé  pour  l’éclaircissement 
des  cas  et  l’application  proportionnelle 
des  peines. 

Les  lois  d’un  peuple  étant , en  quel- 
que sorte , l’expression  écrite,  de  sa  ci- 
vilisation , nous  croyons  devoir  donner 
ici  les  titres  des  436  articles  du  Code 
chinois,  dans  l’ordre  où  ils  se  trouvent. 

PBEMIÈBE  SECTION. 

Lois  générales' 'en  40  articles  (*). 

1.  Des  cinq  châtiments. 

2.  Des  dix  crimes  capitaux. 

3.  Des  huit-  privilèges  de  rang.  ■ 

4.  Des  délits  commis  par  les  classes 
privilégiées. 

5.  Des  délits  commis  par  les  pères  et 
les  grands-pères  des  privilégiés. 

6.  Des  délits  commis  par  les  fonc- 
tionnaires publics. 

7.  Des  délits  commis  par  les  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires,  comme 
hommes  publics  (**). 

8.  Des  délits  commis  par  les  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires , comme 
hommes  privés. 

9.  Des  coupables  qui  ne  sont  pas  su- 
jets au  bannissement. 

10.  Des  délits  commis  par  ceux  qui 
appartiennent  à la  classe  militaire. 

11.  Des  adoucissements  aux  peines, 
ou  circonstances  atténuantes. 

12.  De  la  mise  à la  retraite  sans  dis- 
grâce des  fonctionnaires  publics. 

13.  Des  délits  commis  par  les  fonc- 
tionnaires publics  avant  leur  nomina- 
tion. 

14.  Des  fonctionnaires  dégradés  ou 
mis  en  retrait  d’emploi,  assujettis  -aux 
mêmes  charges  que  les  simples  parti- 
culiers. 

15.  Des  parents  des  transportés  (***). 

(*)  Taï-Üuing-hoti  lien,  K.  XLI,  P1  9 et 
suivants. 

(**)  Voy.  ci-devant  p.  i5S,  noie. 

(***)  Il  est  dit  dans  le  code  que  les  femmes 
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16.  Des  personnes  qui  ne  peuvent 
être  comprises  dans  une  amnistie  géné- 
rale (*). 

17.  De  l’effet  d’une  amnistie  sur  les 
transportés. 

18.  Des  criminels  qui  obtiennent  de 
rester  dans  leur  famille  pour  avoir  soin 
de.  leurs  parents  (**). 

19.  Des  délits  commis  par  les  astro- 
nomes. 

20.  Des  délits  commis  par  les  arti- 
sans et  les  musiciens  au  service  du  gou- 
vernement, et  par  les  femmes  (***). 

31.  De  la  récidive'en  matière  correc- 
tionnelle. 

22.  De  l’autorisation  accordée  aux 
coupables  de  moins  de  quinze  ans,  ou 
de  plus  de  soixante  et  dix , ou  bien  qui 
sont  affectes  d'infirmités,  de  se  rache- 
ter par  une  rançon  de  la  peine  à laquelle 
ils  ont  été  condamnés. 

23.  Des  délits  commis  dans  un  temps 
donné,  avant  d’avoir  atteint  l’âge  ou  les 
infirmités  de  l’article  précédent. 

24.  De  la  confiscation  et  de  la  resti- 
tution de  marchandises. 

25.  Des  criminels  qui  se  livrent  eux- 
mémes  à la  justice. 

26.  Des  coupables  accusés  de  plu- 
sieurs délits. 

27.  Des  coupables  d’un  même  délit 
qui  se  sont  soustraits  à la  justice. 

28.  Des  fonctionnaires  publics  com- 
mettant, comme  corps  constitués , une 
illégalité  ou  délit  public. 

29.  Des  erreurs  ou  fautes  commises 
dans  un  acte  public. 

30.  De  la  distinction  à établir  entre 
le  chef  de  plusieurs  criminels  et  ses 
complices. 

31.  De  la  conduite  à tenir  quand 
l’un  des  coupables  d’un  crime  s’est 
échappé. 

des  transportés  les  suivront;  leurs  ascendants 
et  desceudants  restent  libres  de  le  faire. 

• (*)  Ce  sont  celles  qui  se  sont  rendues 

coupables  de  l’un  des  dix  crimes  mentionnés 
à l'art,  a. 

(**}  Quand  un  coupable,  côndamné  à la 
peine  de  mort,  a des  parents  infirmes  ou 
âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans,  et  qui  n'ont 
ni  enfauis  ni  petits-enfants  au-dessus  de  seize 
ans,  autre  que  le  condamné, celui-ci  peut  ob- 
tenu de  rester  prés  d’eux  pour  les  soigner. 

(’**)  Les  peines  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  sont  adoucies. 


32.  Des  parents  qui  dissimulent  leur 
culpabilité  réciproque. 

33.  Des  peines  applicables  aux  dé- 
serteurs dans  l'armée. 

34.  Des  étrangers  considérés  comme 
naturalisés  (*),  et  qui  se  rendent  cou- 
pables de  crimes.  . 

35.  De  la  conduite  à tenir  dans  les 
cas  particuliers  où  les  lois  paraissent 
contradictoires  (**). 

36.  Des  règles  relatives  à l’augmen- 
tation et  à la  diminution  des  peines. 

37.  Des  privilèges  et  distinctions  du 
rang  impérial  (***),  définis. 

38.  De  la  parenté  du  premier  degré 
définie. 

39.  L’expression  : solidaires  ou  com- 
plices du  même  crime,  définie. 

40.  Les  termes  intendants  et  surin- 
tendants responsables , comme  fonc- 
tionnaires publics,  définis. 

4t.  Définition  du  jour  en  cent  frac- 
tions (****). 

42.  Des  règles  concernant  les  prêtres 
et  les  prêtresses  de  la  secte  du  Tao. 

43.  De  la  décision  des  cas  prévus 
par  les  nouvelles  lois  (*****). 

44.  De  la  décision  des  cas  non  pré- 
vus par  les  lois  existantes  (******). 

(*)  Hoà  jin , hommes  transformés,  c’est-à- 
dire,  ayant  adopté  la  civilisation  chinoise, 
les  conditions  de  la  vie  chiuoise,  soit  pour 
un  motif,  soit  pour  un  autre,  sans  lettres  de 
naturalisation,  quoique  considérés  comme 
naturalisés.  Ces  étrangers  sont  soumis  à la 
loi  commune. 

(**)  Lorsqu'une  loi  particulière  parait  diffé- 
rer dans  son  application  des  principes  posés 
dans  les  lois  générales,  la  préférence  doit 
être  accordée  à ces  dernières , et , dans  les 
autres  cas,  à celle  qui  prescrit  la  peine  la 
moins  sévère. 

(***)  Ces  privilèges  du  rang  impérial  s'ap- 
pliquent indistinctement  à l’empereur,  à C im- 
pératrice , k l'impératrice  mère,  à C impéra- 
trice grand'mère, 

(***’)  On  lit  dans  une  note  de  l’édition  de 
i83a  (que  nous  possédons)  du  Tài  thsing 
liu  li , ou  code  général  chinois , que  le  jour 
est  actuellement  divisé  en  96  parties,  con- 
formément à Y Almanach  impérial;  36o  jours 
forment  une  année.  Une  journée  d'ouvrier 
n'embrassera  que  les  fractions  du  jour  com- 
prises entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 

(•*♦•*)  nouvelles  lois  sont  obligatoires 
du  jour  de  leur  promulgation. 

(*****')  Décision  par  analogie. 
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45.  Des  lieux  de  transportation  tem- 
poraire et  perpétuelle. 

46.  Des  lieux  de  bannissement  ou 
de  transportation  extraordinaire  ou  mi- 
litaire (*). 

S 2.  Lois  civiles  (**). 

A.  Système  de  gouvernement. 

47.  De  la  succession  héréditaire  aux 
rangs  et  titres  reconnus  tels  par  les 
lois. 

48.  De  l’incapacité  des  grands  fonc- 
tionnaires ou  ministres  d’État  à nom- 
mer aux  emplois  (***). 

49.  De  la  défense  faite  aux  fonction- 
naires ou  mandarins  civils  de  solliciter 
des  titres  héréditaires  (****). 

50.  Des  employés  surnuméraires  do 
gouvernement  (*****). 

51-  Des  devoirs  et  des  garanties  des 
messagers  officiels. 

52.  Des  degrés  littéraires  ou  autres 
accordés  à des  individus  qui  ne  les  ont 
pas  mérités  (****••). 

(*)  La  transportation  temporaire  ne  doit 
pas  avoir  lieu  plus  loin  que  ôoo  li  ou  5o 
lieues.  La  transportaliou  perpétuelle  est  de 
trois  degrés:  de  a,ooo,  a, ôoo  et  3,ooo  li. 
La  transportation  extraordinaire  ou  militaire 
est  de  quatre  degrés  : de  2,000 , 2, ôoo,  3, 000 
et  4,000  li.  la  déportation  à J li  est  la  peine 
la  plus  sévère:  c'est  une  espèce  d'esclavage 
à vie. 

(**)  Li  IM,  lois  relatives  au  ministère  des 
offices  civils;  elles  sont  au  nombre  de  vingt- 
huit. 

(**•)  fpest  un  principe  fondamental  en 
Chine,  que  tout  dans  l’administration  de 
l’État  émane  directement  de  l’empereur;  mais 
ce  principe  n’est  pas  toujours  rigoureusement 
appliqué.  La  loi  dit  que  toutes  les  nomina- 
tions a un  emploi  public,  soit  civil,  soit  mili- 
taire , de  même  que  toutes  les  destitutions  ou 
retraits  d’emploi,  dépendent  uniquement  de 
la  volonté  de  l’empereur.  Mais  il  arrive  sou- 
vent que  les  hauts  fonctionnaires,  des  pro- 
vinces surtout,  nomment  à des  emplois  va- 
cants, civils  et  militaires,  qui  se  trouvent  dans 
leur  juridiction;  toutefois  ce  ne  sont  que 
des  nominations  provisoires  autorisées,  les- 

uelles,  pour  être  valables,  doivent  être  rali- 

ées  par  l'empereur. 

(****)  Voy.  ci-devant  p.  161. 

(""")  Leur  nombre  est  fixé  par  la  loi. 
On  ne  peut  le  dépasser  sans  être  punissable. 

(••*♦•«)  n quiconque,  dit  la  loi , conférera 
des  degres  littéraires  ou  autres  à des  person- 


53.  Des  fonctionnaires  publics  dis- 
graciés qui  seraient  employés  à d'autres 
fonctions. 

54.  De  ceux  qui  quittent  leur  emploi 
sans  autorisation. 

55.  Des  délais  accordés  aux  fonc- 
tionnaires publics  pour  se  rendre  à leur 
poste. 

56.  Des  fonctionnaires  publics  qui 
ne  sont  pas  chaque  jour  à leur  poste, 
soit  à la  cour,  soit  dans  les  provin- 
ces (*). 

57.  De  l’intervention  illégale  d’un 
tribunal  dans  les  décisions  d’un  autre. 

58.  Des  intrigues  ou  complots  con- 
tre l’État  dans  l’administration  de  la 
justice. 

59.  Des  collusions  entre  des  officiers 
de  la  cour  et  des  mandarins  de  pro- 
vinces. 

60.  Desadressesenfaveurdesgrands 
fonctionnaires  de  l’État. 

s.  Conduite  des  magistrats . 

61.  Uneconnaissaneeapprofondiedes 
lois  est  requise  pour  les  appliquer  (’*). 

nés  qui  en  sont  indignes , ou  qui  ne  sont  pas 
capables  de  s'acquitter  des  devoirs  qu’ils 
comportent  ; et  quiconque,  au  contraire,  re- 
fusera de  les  conférer,  dans  le  temps  requis, 
à ceux  qui  ont  droit  de  les  obtenir  par  leur 
mérite  et  leur  aptitude  à remplir  1rs  obli- 
gations qu'ils  imposent,  sera  puni  de  quatre- 
vingts  coups  de  bambou  pour  la  première 
fois,  et  de  cent  coups  pour  la  seconde, quand 
ces  délits  seront  prouvés  d’une  manière  po- 
sitive , etc.  » 

(*)  La  présence  à leurs  postes  des  fonc- 
tionnaires publics,  qui  n’ont  point  de  congé 
pour  excuser  leur  absence,  est  rigoureuse- 
ment exigée,  à moins  de  dix  coups  de  bam- 
bou, jusqu’à  quatre-vingts , par  jour  d’ab- 
sence. 

(**}  « Tous  les  fonctionnaires  et  em- 
ployés du  gouvernement , dit  la  loi , doivent 
faire  une  étude  particulière  de  ces  lois , pour 
en  acquérir  une  connaissance  parfaite,  et  se 
rendre  ainsi  capables  d’en  expliquer  claire- 
ment l'intention  et  les  effets,  ainsi  que  d’en 
surveiller  et  d’en  assurer  l’exécution. 

« A la  fin  de  chaque  année , les  magistrats  et 
autres  personnes  employées  par  le  gouverne- 
ment seront  examinés  sur  les  lois  par  leurs  su- 
érieurs  respectifs,  et  s’ils  sont  trouvés  incapa- 
les  d’en  expliquer  la  nature,  ou  qu’ils  ne 
comprennent  point  tous,  les  objets  qui  y sont 
relatifs,  ils  payeront  l’amende  d’un  mois  de 
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02.  De  la  noo-exécution  d'un  édit 
impérial. 

63.  De  la  destruction  ou  de  la  sous- 
traction des  édits  impériaux  et  des 
sceaux  des  premiers  fonctionnaires; 
( peine  capitale  ),  etc. 

64.  Des  erreurs  commises  dans  les 
adresses  à l’empereur,  ou  autres  docu- 
ments publics. 

65.  De  la  négligence , pour  certains 
fonctionnaires,  de  faire  leurs  rapports 
obligés  à l’empereur. 

66.  De  ceux  qui , ayant  été  chargés 
d’une  mission,  n en  rendent  pas  compte 
à qui  de  droit. 

67.  Des  retards  apportés  dans  la 
transmission  des  dépêches  gouverne- 
mentales. 

68.  De  la  vérification  et  de  la  conser- 
vation des  registres  officiels. 

69.  De  la  seconde  vérification  des  re- 
gistres ou  autres  documents  officiels 
qui  ne  l’auraient  pas  été  convenable- 
ment une  première  fois. 

70.  De  la  défense  de  se  faire  rempla- 
cer par  d'autres  dans  des  fonctions  of- 
ficielles, ou  de  les  échanger  mutuelle- 
ment. 

7t . De  l’altération  des  documents  of- 
ficiels ou  des  dépêches. 

72.  De  l’emploi  ou  de  l’apposition  des 
sceaux  officiels. 

73.  De  l’omission  ou  de  l’imparfaite 
application  des  sceaux  officiels. 

74.  De  l’emploi  des  sceaux  mili- 
taires pour  des  affaires  civiles  ou  pri- 
vées. 

§ 3.  Lois  fiscales  (*). 

75.  De  ceux  gui  négligent  de  faire 
inscrire  les  individus  qui  composent 

leurs  émoluments  quand  ils  seront  fonction- 
naires supérieurs,  et  recevront  quarante 
coups  de  bambous  lorsqu’ils  rempliront  des 
emplois  inférieurs.  » 

La  connaissance  des  lois  est  aussi  recom- 
mandée aux  laboureurs , ouvriers  et  artisans, 
afin  qu’ils  sachent  ce  qu’il  faut  faire  pour  ne 
pas  les  transgresser. 

(*)  Ces  lois,  qui  concernent  la  population 
et  le  revenu  ou  l'impôt , sont  au  nombre  de 
8a  ; quinze  (n°*  75  à 89)  sont  relatives  à l’ins- 
cription des  individus  sur  les  registres  de 
l'état  civil;  onze  (uM  90  à 100) sont  relatives 
aux  propriétés  et  taxes  territoriales  ; dix- sept 
(101  à 117)  concernent  les  mariages;  vingt- 


leur  famille , ou  auxquels  ils  donnent 
asile,  sur  le  registre  de  l'état  civil  (*). 

76.  De  l'enregistrement  des  person- 
nes selon  leur  profession  (**). 

77.  Des  règlements  concernant  la 
fondation  de  temples  ou  monastères, 
et  l’entrée  dans  les  ordres  de  la  prê- 
trise (***). 

78.  Des  règles  à observer  pour  se 
nommer  utt  héritier,  à défaut  d’en- 
fants (****). 

79.  Des  règlements  relatifs  aux  en- 
fants égarés. 

80.  De  l’inégalité  apportée  dans  la 
répartition  des  impôts  et  du  service  per- 
sonnel (*****). 

trois  (118  à 140)  concernent  la  monnaie,  les 
greniers  et  les  caisses  publics;  huit  (141  à 
148)  concernent  les  impôts  indirects;  trois 
(149  à i5i)  les  emprunts  d’argent,  et  cinq 
(i5o  à i56)  les  marchés  publics,  ports  de 
mer,  magasins,  comptoirs,  etc. 

(*)  La  loi  chinoise  est  très-sévére  sur  le 
premier  article.  Tout  chef  de  famille  est  tenu 
de  se  faire  inscrire  sur  le  registre  de  l’état 
civil  de  sa  résidence,  et  lorsqu’il  a chez  lui 
des  étrangers  formant  une  famille  distincte, 
il  doit  également  les  faire  inscrire,  comme 
tels,  sur  le  registre  public.  Chaque  chef  de 
famille  doit  aussi  tenir  un  registre  de  maison , 
sur  lequel  seront  inscrits  ceux  qui  composent 
sa  famille.  L'omission  d'un  individu  adulte, 
mâle,  ayant  atteint  l’âge  de  seize  ans  accom- 
plis, ou  s'il  en  a déclaré  faussement  hors 
d'âge,  ou  infirmes,  aGn  de  les  soustraire  au 
service  public  ; cette  omission  ou  cette  fausse 
déclaration  est  punie  de  soixante  coups  de 
bambou  , etc.,  etc. 

(**)  Tout  individu  doit  se  faire  inscrire  sur 
le  registre  de  la  population  selon  l'état  qu’il 
professe , soit  civil  ou  militaire,  soit  comme 
artisan,  médecin,  astrologue,  laboureur, 
musicien,  etc.,  etc.  Toute  déclaration  fausse 
est  sévèrement  punie. 

(***)  Aucun  temple  ou  monastère  nouveau 
ne  peut  être  construit , aucune  personne  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  ne  peut  entrer  dans  les 
ordres  ou  dans  une  maison  religieuse,  sans 
la  permission  du  gouvernement. 

(****)  O11  trouve  dans  cette  loi  la  défense 
suivante  ; « Quiconque  gardera  comme  es- 
> clave  le  fils  ou  la  fille  d'un  homme  libre, 
«sera  puni  de  cent  coups  de  bambou,  et 
« l'enfant  recouvrera  sa  liberté.  » 

(****')  « Dans  tous  les  lieux,  dit  la  loi , où 
les  impôts  se  lèvent  en  argent  ou  en  nature 
sur  le  peuple,  et  où  divers  services  person- 
nels en  sont  exigés,  on  aura  toujours  égard 
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81 . De  l'inégale  répartition  des  ser- 
vices personnels. 

82.  Des  moyens  détournés  employés 
pour  éviter  lé  service  personnel  dû  à 
l’État  (*). 

83.  De  ceux  qui  exercent  l’emploi 
d’officier  de  paix  sans  autorisation 

84.  De  ceux  qui  se  dérobent  au  ser- 
vice personnel. 

85.  Du  choix  des  gardien^  et  des  em- 
ployés des  prisons. 

86.  Des  mandarins  qui  emploiënt  le 
peuple  et  les  artisans  à un  service  privé, 
après  avoir  fait  le  service  personnel  pu- 
blic (**). 

87.  Des  enfants  qni  rayent  leurs 
noms  du  registre  de  la  famille,  en  em- 
portant leur  part  des  biens  patrimo- 
niaux. 

88.  Des  plus  jeunes  membres  d'une 
famille  disposant  de  leur  portion  de 
biens  sans  autorisation  (***). 

89.  Des  soins  dus  aux  vieillards  et 
aux  infirmes  (***’). 

au  nombre  des  individus  qui  composent  les 
familles,  ainsi  qu'aux  moyens  qu'ils  ont  d’y 
contribuer,  quelles  qu’en  soient  les  classes, 
hautes,  liasses  et  intermédiaires,  etc.,  etc.  - 

(*)  - Tous  les  chefs  de  famille  qui, 
n’étant  pas  obligés  de  travailler  pour  vivre, 
placent  leurs  fils,  petits-fils,  frères  ou  ne- 
veux, au  service  d'un  officier  du  gouverne- 
ment, afin  de  leur  épargner  celui  qu’ils  doi- 
vent à l’État,  seront  punis  de  cent  coups  de 
bambou,  etc.  » 

(**)  «Les  fonctionnaires  publics,  occupant 
des  magistratures,  ou  inspectant  des  travaux 
publies , qui  forceront  les  personnes  soumises 
à leur  juridiction  à servir  comme  ouvriers, 
artisans,  à plus  de  ioo  li  (io  lieues)  de  leurs 
demeures  habituelles,  ou  qui  les  emploie- 
ront pour  eux-mémes,  dans  leurs  propres 
maisons,  seront  punis  selon  la  gravité  des  in- 
fractions à leurs  devoirs. 

« En  général,  il  ne  sera  pas  employé  à la 
fois  plus  de  cinquante  personnes  à quelque 
service  que  ce  soit,  et  l’on  n’y  retiendra  aucun 
individu  plus  de  trois  jours;  quand  on  ira 
au  delà  de  ces  règles,  on  sera  réputé  dans  le 
eas  où  l’on  fait  travailler  pour  son  propre 
compte,  et  puni  en  conséquence. 

(***)  D’après  cette  loi,  l’impartialité  la  plus 
stricte  doit  être  observée  dans  les  partages 
des  patrimoines,  entre  tous  les  enfants  d’une 
même  famille. 

(****)  Le  droit  à l'assistance,  volé  par  l’as- 
semblée nationale,  dans  la  Constitution, 


90.  Du  non -payement  ou  du  paye- 
ment incomplet  de  l’impôt  territo- 
rial (*). 

91.  De  la  visite  des  terres  qui  ont 
souffert  des  calamités  (**). 

92.  Des  terres  possédées  par  des 
fonctionnaires  publics  qui  ont  rendu 
de  grandi  services  à l’État  ( koûng 
tchin)  (***). 

après  un  long  et  orageux  débat,  est  ici  pres- 
crit en  propres  termes.  La  loi  chinoise  dit  : 
« Tous  les  pauvres  veufs  et  veuves  abandou- 

nés , tous  les  orphelins  et  orphelines , et 
“ tous  ceux  qui , n’ayant  point  d’enfants , 

- sont  sans  secours  et  infirmes,  tous  ceux 
« enfin  qui  manquent  du  nécessaire,  recevront 
« entretien  suffisant  et  protection  spéciale  des 
« magistrats  du  lieu  de  leur  naissance,  toutes 
« les  fois  qu’ils  n’auront  ni  parents  ni  amis 

- qui  puissent  les  assister.  Tout  magistrat  qui 
« leur  refusera  l’entretien  et  sou  appui,  sera 
« puni  de  soixante  coups  de  bambou. 

« Quand  un  magistrat  et  ses  subordonnés 
manqueront  de  donner  à ces  pauvres,  entre- 
tenus et  protégés  par  le  gouvernement , tout 
ce  que  la  loi  leur  accorde  en  nourriture  et 
en  vêtements , ils  seront  punis  en  proportion 
de  la  valeur  de  ce  qu’ils  en  auront  retranché, 
suivant  la  loi  portée  contre  ceux  qui  dissi- 
pent les  objets  renfermés  dans  les  magasins 
du  gouvernement.  » 

Suivant  les  prescriptions  de  cette  loi , il  y 
a , dans  la  plupart  des  villes  de  la  Chine,  des 
hospices  entretenus  aux  frais  de  l’État  et  par 
la  charité  publique,  pour  y recueillir  les  en- 
fants trouvés,  les  infirmes  et  les  vieillards 
qui , n’ayant  plus  ni  parents  ni  amis  pour 

i _ut  pal,  conJgquent  droit  à l’as- 

ue. 

cette  loi,  les  terres  qui  ne 
sont  point  inscrites  sur  les  registres  du  fisc 
sont  confisquées  au  profit  de  l’Etat. 

(**)  La  remise  d’une  partie  ou  de  la  to- 
talité de  l’impdt  foncier,  eu  même  temps 
qu’une  prompte  distribution  de  secours  en 
grains,  tirés  des  magasins  publics  de  l’État , 
sont  les  moyens  les  plus  usités  par  le  gouver- 
nement chinois  pour  atténuer  autant  que 
possible  les  calamités  publiques,  comme  les 
grandes  inoudations,  les  grandes  sécheresses, 
etc.  Dans  l’idée  chinoise,  l’empereur  étant  le 
père  du  peuple,  et  les  fonctionnaires  publics 
étant  ses  représentants , ceux-ci  sont  rendus 
par  Jui  responsables  de  la  populalion«qu’ils 
gouvernent,  et  ils  doivent  avoir  pour  elle  la 
même  sollicitude  qu’un  bon  père  de  famille. 

(*’'*)  Ces  terres  doivent  l'impôt  foncier  et  le 
service  personnel  comme  les  autres,  excepté 


sistance  publia 
(*)  D’après 
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93.  De  l’usurpation  des  terres  et  des 
fermes,  et  de  leur  vente  frauduleuse. 

94.  De  1’acliat  des  terres  et  des  fermes 
par  les  fonctionnaires  publics  (*). 

95.  Des  hypothèques  foncières  (**). 

96.  De  l'usurpation  frauduleuse  des 
terres  par  la  culture  du  domaine  public 
ou  privé  (***). 

97.  De  l’abandon  des  terres  portées 
aux  rôles  de  l’impôt  foncier,  ou  dont  la 
culture  est  négligée  (****). 

98.  De  la  destruction  ou  de  l’endom- 
magement des  outils  de  labourage  et 
des  fruits  de  la  terre,  etc. 

99.  Du  maraudage  dans  les  jardins, 
vergers,  etc. 

100.  De  l’emploi  privé  des  objets  qui 
appartiennent  au  gouvernement. 

celles  qui  ont  été  données  per  l'empereur  à 
titre  de  récompense  nationale. 

(*)  Les  fouctionnaires  publics  qui  ont  une 
juridiction  territoriale,  ainsi  que  leurs  com- 
mis ou  greffiers,  ne  peuvent  acquérir  aucunes 
terres  dans  les  limites  de  cette  juridiction , 
pendant  l'exercice  de  leur  autorité. 

(**)  La  loi  en  Chine  a pris  beaucoup  de 
récautions  pour  garantir  le  prêt  d’argent  sur 
ypothèque.  Quand  la  fraude  est  recouuue, 
la  terre  hypothéquée  illégalement  est  confis- 
quée au  profit  de  l’État. 

(***)  En  général , dit  la  loi , le  profit  tiré 
d'une  terre  cultivée  sans  autorisation  sera 
restitué  au  propriétaire  à qui  elle  appartien- 
dra, ou  dévolu  à l'État,  par  confiscation ,. 
suivant  les  circonstances. 

(****)  Celle  loi  n’en  est  pas  une  des  moins 
curieuses  du  code  chinois.  Le  législateur  qui 
l’a  promulguée  pensait  sans  doute  que  si 
noblesse  oblige , propriété  oblige  aussi , et 
qu’il  est  de  l'intérêt  général  qu'une  portion 
quelconque  de  la  richesse  publique  (compre- 
nant toutes  les  richesses  privées  ) ne  reste 
pas  improductive  par  le  fut  de  relui  qui  s'en 
trouve  être  le  détenteur. 

« Le  propriétaire , dit  la  loi , qui  laissera 
sa  terre  inimité,  ou  qui  négligera  ses  planta- 
tions de  mûriers,  de  chanvre , etc. , sera  puni 
suivant  la  proportion  qu’il  y aura  entre  la 
partie  inculte  ou  négligée  et  la  totalité  doses 
terres,  etc.  De  plus,  il  y a solidarité  établie 
par  la  loi  entre  le  chef  du  village  ou  de  là 
commune  (fi  tehdiig) , le  premier  magistrat 
du  canon  (/uVn  koudn)  et  te  propriétaire  né- 
gligeant. Le  chef  du  village  sera  de  deux  de- 
grés plus  coupable  que  le  chef  du  canton; 
les  assesseurs  de  celui-ci  seront  punis  comme 
complices  du  défit.  • 


101.  Des  règles  concernant  les  ma- 
riages (*). 

102.  De  l'acte  par  lequel  une  femme 
ou  une  fille  est  louée  à un  autre  (**). 

103.  De  l’inobservation  par  le  mari 
du  rang  que  doivent  occuper  sa  femme 
principale  et  ses  femmes  secondai- 
res (***). 

104.  Du  renvoi  du  gendre  de  la  mai- 
son de  son  beau-père  qui  veut  donner 
un  autre  mari  à sa  fille  (****). 

105.  Des  mariages  contractés  pen- 
dant la  durée  légale  du  deuil. 

106.  Des  mariages  contractés  pen- 
dant qu’un  père  ou  une  mère  sont  en 
prison. 

107.  Des  mariages  entre  personnes 
qui  ont  le  même  nom  de  famille  (*****). 

108.  Des  unions  contractées  entre 
personnes  déjà  parentes  par  un  ma- 
riage ; ce  qui,  d'honorables  qu’elles  doi- 
vent être,  les  rend  viles  (****’*). 

(*)  Eli  général,  d'après  la  loi  chinoise,  le 
droit  de  conclure  les  mariages  et  de  les  con- 
trôler réside  tout  entirr  dans  les  parents  et 
les  grands  parents,  ou  ceux  qui  en  lieunent 
lieu.  Un  homme,  en  Chine,  peut  épouser 
plusieurs  femmes;  mais  il  ne  peut  en  avoir 
qu'une  du  titre  véritable  d'épouse  ( uxor , en 
chinois  thsi) ; et  celle-ci  est  son  égale;  les 
attires  femmes  ne  peuvent  porter  que  le  titre 
de  femmes  secondaires  (en  .chinois  thsiii), 
soumises  à la  première. 

(**)  « Quiconque,  dit  la  loi,  louera  une 
de  ses  femmes  à un  autre,  pour  en  faire  la 
sienne  pendant  un  temps,  sera  puni  de  qua- 
tre-vingts coups  de  bambou;  quiconque 
louera  ainsi  sa  fille,  le  sera  de  soixante.  * 

(***)  « Quiconque,  dit  la  loi,  fera  descen- 
dre sa  première  femme  au  rang  de  femme  se- 
condaire , subira  une  peine  de  cent  coups  de 
bambou;  quiconque,  peudant  la  vie  de  sa 
principale  femme,  en  élèvera  une  autre  au 
même  rang,  eu  recevra  quatre-vingt-dix. 

(****)  Peine  de  crut  coups  de  bambou  ap- 
pliquée au  beau-père. 

(’"*')  Ces  mariages  sont  interdits. 

(*""*)  La  loi  chinoise  est  beaucoup  plus 
exclusive  que  la  loi  française.  Elle  est  ainsi 
conçue:  ••  Toute  union  conlractée  entre  per- 
sonnes déjà  parentes  au  quatrième  degré,  par 
un  autre  mariage,  et  tous  les  mariages  faits 
avec  des  soeurs , filles  de  la  même  mère , quoi- 
que nées  de  pères  différents,  ou  avec  les  bel- 
les-filles d’uu  premier  mari,  seront  considé- 
rés comme  incestueux,  et  punis  suivant  la 
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109.  Du  mariage  avec  des  parents  du 
même  sang , ou  avec  les  veuves  de  ces 
parents. 

110.  Du  mariage  des  fonctionnaires 
publics  avec  des  femmes  dont  les  fa- 
milles sont  soumises  à leur  juridic- 
tion (*). 

111.  Du  mariage  avec  une  personne 
qui  se  cache  pour  cause  d’un  crime. 

112.  Du  mariage  forcé  des  femmes 
ou  des  filles  d'hommes  libres  (**). 

113.  Du  mariageavecdes musiciennes 
ou  comédiennes  (***). 

114.  Du  mariage  des  prêtres  de  Fo 
et  de  ceux  de  la  secte  du  Tào  (****). 

115.  Du  mariage  entre  des  personnes 
libres  et  des  esclaves  (*****) . 

116.  Du  divorce,  ou  delà  répudiation 
de  la  femme  par  le  mari  (******), 

loi  contre  les  liaisons  criminelles  entre  pa- 
rents. 

« Un  homme  n'épousera  ni  la  bru  de  son 
père  ou  de  sa  mère , ni  les  filles  de  la  tante 
ae  son  père  ou  de  sa  mère;  ni  la  sœur  de  son 
beau  frère  ou  de  sa  belle-sœur,  ni  la  sœur  de 
la  femme  de  son  petit-fils,  sous  peine  de  re- 
cevoir cent  coups  de  bambou  pour  ce  délit.  »♦ 

(*)  Interdits. 

(**)  * Quiconque,  dit  la  loi  chinoise,  se 
confiant  en  son  pouvoir  ou  en  son  crédit,  en- 
lèvera la  femme  ou  la  fille  d’un  homme  libre, 
pour  en  faire  uue  de  ses  femmes,  sera  mis 
en  prison  pendant  le  temps  usité,  et  con- 
damné à la  mort  par  strangulation  , etc.  * 

(***)  Ces  mariages  sont  interdits  aux  fonc- 
tionnaires publics. 

(****)  Le  mariage  est  interdit  par  la  loi 
aux  prêtres  de  ces  deux  sectes,  qui  sont  très- 
nombreuses. 

« Tout  prêtre  de  Fd  ou  Tao-ssc , dit  la 
loi , qui  se  mariera  en  épousant  une  femme 
principale,  ou  une  femme  secondaire,  sera 
puui  de  quatre-vingts  coups  de  bambou  et 
chassé  de  sou  ordre.  L’individu  de  la  famille 
qui  lui  aura  donné  celte  femme  en  mariage , 
subira  la  même  peine  que  lui;  le  mariage 
sera  nul,  la  femme  sera  renvoyée  à sa  famille, 
et  les  présents  de  noce  seront  confisqués  au 
profit  du  gouvernement.  Tous  les  autres  prê- 
tres ou  bonzes  de  sa  communauté  seront  su- 
jets à la  même  peine  corporelle  que  lui,  s’ils 
ont  été  complices  de  son  délit , mais  non  à 
être  expulsés  de  leur  ordre;  et  s’ils  ont 
ignoré  le  délit  de  leur  coufrère,  ils  ne  seront 
condamnés  à aucune  peine.  » 

*****)  Ces  mariages  sont  interdits. 

******)  La  loi  chinoise  autorise  la  répudia- 


is. Lorsque  des  mariages  sont  con- 
tractés contrairement  aux  lois,  les  per- 

tion  de  la  femme  par  le  mari , d’abord  pour 
crime  d 'adultère,  ensuite,  pour  les  sept  causes 
suivantes  : 

i°  La  stérilité  (wou  tseù); 
a°  V impudicité  (yén  yï)  ; 

3°  La  désobéissance  envers  les  père  et 
mère  de  son  mari  ( pou  ssé  kiéoukou ); 

4°  La  loquacité  ou  la  propension  à • la 
médisance  {là  yen)  ; 

5°  Le  penchant  au  vol  (tao  khioûng)  ; 

6®  Un  caractère  jaloux  ( tou  ki); 

7°  Une  maladie  incurable  [o  ping). 

« Quand  toutes  ces  causes  de  divorce  exis- 
teraient, si  l'on  pouvait  y opposer  i°  que  la 
femme  a porté  trois  ans  le  deuil  pour  le  père 
ou  pour  la  mère  de  son  mari  ; que  sa  fa- 
mille est  devenue  riche , de  pauvre  quelle 
était  avant  son  mariage,  et  au  temps  où  il 
s'est  fait;  3°  qu’elle  n’a  plus  ni  pere  ni  mère 
pour  la  recevoir , elles  seraient  inadmissibles, 
et  le  mari  qui  aurait  chassé  sa  femme  sur 
de  tels  fondements  subirait  la  peine  de  qua- 
tre-vingts coups  de  bambou,  moius  deux  de- 
grés, et  serait  obligé  de  reprendre  sa  femme.  » 
La  loi  chinoise  rend,  dans  certains  cas, 
le  divorce  obligatoire  : 

« Si  la  femme  avait  rompu  le  lien  matri- 
monial par  un  adultère , ou  qu'elle  eût  com- 
mis uu  délit  pour  lequel  la  loi  veut  que  des 
époux  soient  séparés,  le  mari  qui  ue  la  ren- 
verrait pas  eu  subirait  ia  peine  par  l'appli- 
cation de  quatre-v ingts  coups  de  bambou. 

« Quand  deux  époux,  ne  se  convenant 
point,  désirent  mutuellement  se  séparer,  la 
loi  n'y  peut  mettre  opposition. 

« Si  un  mari  refuse  de  consentir  au  di- 
vorce, et  que  sa  femme,  qui  prétend  s’en  sé- 
parer, abandonne  sa  maison  , elle  sera  punie 
de  ceul  coups  de  bambou , et  son  mari  pourra 
la  vendre  à celui  qui  voudra  l’épouser,  etc.  » 
Dans  un  livre  intitulé  Traditions  sur  les 
devoirs  des  femmes  dons  C antiquité  (Tien 
koù  U niu  tchoüan)y  eu  deux  livres , d’où  sont 
tirées  les  sept  causes  de  répudiation  que  nous 
avons  énumérées  ci-dessus , on  lit  encore  que 
« la  femme  ne  doit  prendre  aucune  part  dans 
x la  direction  des  affaires  de  la  famille  ; et 
« qu’il  y a trois  personnes  auxquelles  elle  doit 
h successivement  obéissance:  i°  à son  père , 
« pendant  qu’elle  est  dans  la  maisou  pater- 
« nelle;  2°  à sou  mari , après  qu'elle  a été  ma* 
« riée;  et  3°  si  elle  devieut  veuve,  à son  fils 
« aîné.  Dans  aucune  circonstance  de  sa  vie, 
« elle  ue  doit  être  maîtresse  absolue  d’ell*- 
m même.  » 

Ces  devoirs  de  la  femme  chinoise  sont  tm- 
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sonnes  qui  se  sont  entremises  pour  les 
négocier  en  sont  responsables. 

118.  Des  règlements  concernant  la 
monnaie  (*). 

119.  Des  époques  fixes  où  l’on  doit 
percevoir  les  impôts  en  nature. 

120.  De  l'impartialité  que  l’on  doit 
apporter  dans  la  perception  des  impôts 
en  nature. 

121.  De  l’action  de  dérober  aux  re- 
gards ou  de  laisser  endommager  et  per- 

tne/lement  dans  les  anciennes  lois  indiennes 
de  Manou,  comme  beaucoup  d'autres  pres- 
criptions des  lois  chinoises  , encore  aujour- 
d'hui en  vigueur.  On  lit,  en  effet,  dans  iUo- 
nou.  Livre  V,  S/oia  148:  , 

« Pendant  son  enfance,  la  femme  doit  dé- 
« pendre  de  son  père;  pendant  sa  jeunesse, 
« elle  doit  dépendre  de  son  mari;  son  mari 
« étant  mort,  elle  dépend  de  ses  fils.  La  femme 
« ne  doit  jamais  être  maîtresse  absolue  d’elle- 
*•  même.  »> 

Toici  le  texte  sanskrit  : 

Bdljrê  pitour  vase  liclilel;  pdnigrdhasya 
jôvanè,  Poutrdndm  b/iarttari  prête;  na 
bhadjet  stri  svatantratdm  1 1 48  {j . 

La  même  prescription  se  trouve  encore 
dans  le  Livre  IX,  SI.  3 : 

* Le  père  garde  la  femme  peudant  son  en- 
« lance  ; le  mari  la  garde  pendant  sa  jeu- 
« nesse  ; les  fils  la  gardent  peudant  sa  vieil— 
« lesse.  La  femme  ne  doit  jamais  être  laissée 
« à l’exercice  libre  de  sa  volonté.  » 

Pitd  raxati  kômàrê;  bliartd  raxati  ydeané, 
Raxanti  sthdvirepoutrd  ; na  stri  svdtantriyam 
harati  ||3|j. 

Ou  voit,  par  ces  citations,  que  la  femme, 
dans  l’Inde  et  en  Chine,  est  toujours  mineure, 
et  qu’e/fe  ne  peut , en  aucun  temps , disposer 
de  sa  personne  et  de  ses  biens  en  toute  li- 
berté. 

(*)  « Suivant  les  règlements  qui  concer- 
nent la  fabrication  de  la  monnaie,  dit  la  loi, 
il  y a des  fonderies  et  des  établissements  où  le 
métal  est  préparé  et  frappé,  et  des  magasins  où 
la  monnaie  est  déposée  jusqu’à  ce  quelle  soit 
mise  en  circulation.  La  quantité  de  métal 
monnayé,  et  les  époques  dé  sa  sortie  des 
magasins  ou  de  son  émission,  seront  fixées 
d'après  les  délibérations  du  ministère  des  fi- 
nances, afin  que  les  émissions  successives  de 
la  monnaie  se  fassent  en  raison  des  besoins 
publics.  A la  même  époque,  ce  ministère  ré- 
glera aussi  le  prix  de  l’or,  de  l'argent,  des 
grains  et  autres  objets  d’utilité  publique  ou 
de  consommation,  selou  le  cours  de  la  place 
et  des  marchés.  » 


dre  les  objets  en  nnture  provenant  de 
l’impôt. 

122.  De  l’action  de  monopoliser  le 
payement  des  impôts  (*). 

123.  Des  faux  récépissés  ou  fausses 
quittances  de  payements  délivrées  dans 
les  magasins  publics. 

124.  Du  trop  perçu  dans  les  impôts; 
les  transports  d’une  branche  à une  au- 
tre du  revenu  public  défendus  ; la  vé- 
rité et  la  fidélité  dans  les  comptes  exi- 
gées. 

125.  Du  prêt  ou  de  l’emploi  secret 
du  revenu  public  en  argent. 

126.  Du  prêt  ou  de  l’emploi  secret 
des  choses  publiques  ou  qui  sont  la  pro- 
priété publique. 

127.  Des  recettes,  dépenses  et  trans- 
ferts du  revenu  public. 

128.  Des  fraudes  commises  par  les 
employés  dans  les  magasins  ou  greniers 
publics. 

129.  Des  fraudes  commises  dans'  la 
distribution  des  fournitures  et  de  la 
solde  de  l’armée. 

130.  De  la  solidarité  des  fonction- 
naires employés  dans  le  maniement  des 
fonds  publics. 

131.  De  la  responsabilité  des  mêmes 
fonctionnaires  dans  les  cas  de  soustrac- 
tion de  denrées  ou  d'objets  conservés 
dans  les  magasins  publics. 

132.  De  la  responsabilité  des  rece- 
veurs et  des  distributeurs  d’objets  en 
argent  ou  en  nature  appartenant  au 
gouvernement. 

133.  Des  fraudes  commises  dans  les 
greniers  ou  magasins  publics  à l’entrée 
et  a la  sortie  des  denrées  ou  autres  ob- 
jets. 

134.  Des  vexations  commises  dans 
la  perception  des  impôts  publics. 

135.  Delà  pureté  exigée  de  l’or  et  de 
l’argent  reçus  en  payement  des  impôts. 

136.  Des  dommages  et  pertes  qui  ont 
lieu  dans  les  greniers  et  magasins  pu- 
blics. 

137.  Du  transfert  des  denrées  et  olt- 
jets  appartenant  au  gouvernement. 

138.  Des  règles  à suivre  pour  les 
confiscations  et  les  restitutions. 

(*)  Le  but  de  cette  loi  est  d’empêcher 
l'établissement  d'une  industrie  usuraire  qui 
spéculerait  sur  la  gène  du  peuple  pour  faire 
des  profits  illicites. 


I 


Digitized  by  Google 


CHIiNE  MODF.BNF.. 


139.  De  la  conservation  des  proprié- 
tés confisquées. 

NO.  De  l'action  de  cacher  ou  dégui- 
ser les  personnes  et  les  propriétés  con- 
fisquées (’). 

,141.  Des  règlements  sur  l’exploita- 
tion et  le  commerce  du  sel  (**). 

142.  Des  gains  illicites  que  se  pro- 
curent les  surintendants  du  sel. 

143.  Du  maintien  et  de  l'exécution 
des  règlements  sur  le  sel. 

144.  De  la  contrebande  du  thé  {***). 

(*)  «Les  familles  des  criminels,  dit  la  loi, 
ne  seront  rendues  esclaves,  et  leurs  proprié- 
tés mobilières  ou  immobilières  confisquées, 

3ue  dans  les  cas  de  trahison,  de  révolte,  ou 
'un  autre  des  dix  grands  crimes  (énumérés 

Fréccdemment  u"  a),  ou  dans  ceux  où  la  loi 
ordonne  expressément;  et  si  un  magistrat 
rend  injustement,  et  sans  autorisation,  une 
sentence  de  confiscatiou , il  sera  puui  comme 
dans  le  cas  où  il  condamnerait  quelqu’un  au 
bannissement  perpétuel , arec  injustice  et  de 
son  propre  mouvement , etc.  » 

(**)  * Le  commerce  du  se I (observe  le  tra- 
ducteur anglais  du  Code  des  lois  pénales), 
donnant  en  Chine  des  droits  qui  forment  une 
branche  considérable  du  revenu  de  l’État,  se 
fait  par  un  privilège  exclusif,  réglé  et  limité 
à un  nombre  de  négociants  auxquels  le  gou- 
vernement accorde  des  licences  à cet  effet , 
et  dont  les  magasins  sont  soumis  aux  visites 
de  préposés , nommés  spécialement  pour  ce 
service  dans  chaque  province.  Les  négo- 
ciants qui  jouissent  du  privilège  de  vendre 
exclusivement  le  sel,  comme  ceux  qui  ont 
celui  d’en  trafiquer  seuls  à l'étranger , sont 
très-riches  et  fort  considérés.  Le  principal 
marchand  de  se/à  Canton,  passe  actuellement 
pour  être  l'homme  le  plus  riche  de  la  pro- 
vince. 

Les  règlements  sur  l'exploitation  et  le 
commerce  du  sel  sont  très-minutieux,  ce  qui 
prouve  qu'ils  ont  une  grande  importance  fis- 
cale. 

(***)  « Quiconque , dit  la  loi , vendra  clan- 
destinement du  thé,  sera  sujet  aux  peines 
établies  précédemment  contre  ceux  qui  ven- 
dent du  sel  clandestinement.  Quiconque 
ayant  une  licence  pour  vendre  du  tlié,  indi- 
quant la  quantité  qu’il  peut  en  posséder,  cer- 
tifiée conforme  par  les  employés  du  gouver- 
nement auxquels  cette  licence  a dù  être 
présentée  à l’effet  d'en  faire  la  vérification, 
et  s’en  servira , après  le  temps  fixé  pour  sa 
validité,  pour  tirer,  des  plantations  de  thé, 
de  nouvelles  provisions,  subira  toutes  les 
peines  portées  contre  la  contrebande  de  cette 
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146.  De  ia  contrebande  de  l’alun. 

146.  Des  droits  éludés , ou  de  la 
contrebande  en  général  (*). 

147.  Des  vaisseaux  marchands  qui 
ne  déclarent  qu'une  partie  de  leur  car- 
gaison (**). 

148.  De  l'arriéré  dans  le  payement 
des  impôts  et  des  droits  sur  les  mar- 
chandises (***). 

149.  Du  prêt  usuraire  (****). 

150.  De  l'infidélité  concernant  une 
propriété  ou  des  objets  confiés. 

151.  De  la  trouvaille  de  choses  per- 
dues , ou  des  épaves  (*****). 

marchandise,  et  infligées  comme  de  cou- 
tume. » 

(*)  Le»  loi»  chinoise*  *ur  1a  contrebande 
tout  sévères  et  minutieuses;  mais  elles  n’en 
sont  pas  moins  éludées  quaud  il  se  trouve 
un  fort  profit  à le  faire,  comme  dans  la 
contrebande  de  l’ opium,  qui  porte  un  si  grand 
préjudice  à la  population  cbiuoise,el  que  le* 
mesures  les  plus  sévères  du  gouvernement 
n’ont  pu  encore  réprimer. 

(**)  « Tous  les  capitaines  des  grands  bâ- 
timents marchands,  dit  la  loi,  qui  navigue- 
ront sur  la  mer,  eu  abordant  au  port  |>our 
lequel  ils  auront  fait  voile,  remettront  àux 
officiers  de  la  douane  l'état  exact  de  toutes 
les  marchandises  qui  seront  à leur  bord , afin 
que  l’on  puisse  établir  les  droits  qu’ils  devront 
payer  pour  elles.  Si  le  négociant  du  pays 
auquel  est  adressé  un  vaisseau  marchand , ou 
le  subrécargue  de  ce  bâtiment , dans  le  lieu 
où  il  relâchera , ne  fournissent  point  l’état  ci- 
dessus  , ou  en  donnent  un  qui  soit  faux  ou 
défectueux , ils  seront  punis  de  cent  coups  de 
bambou , et  les  marchandises  non  portée* 
en  totalité  ou  en  partie  sur  ledit  état  seront 
sujettes  à confiscation.  Ceux  qui  recevront 
de  telles  marchandise»  n’ayaut  pas  été  dû 
ment  vérifiées  lorsqu’on  les  mettra  à terre, 
subiront  la  même  peine. 

« Les  personnes  qui  donneront  avis  des 
infractions  faites  à cette  loi,  recevront  la  ré- 
compense de  ao  liang  ou  once»  d’argent 
(160  francs).  » 

(***)  « Tout  l’arriéré,  dit  la  loi,  qu’un 
contribuable  doit  au  gouvernement  dans  le 
cours  d’une  aunée,  sera  acquitté  avant  la  fin 
de  l’année,  a 

(****)  Le  taux  légal  de  l’intérét  en  Chine 
est  de  3 puur  cent  par  mois  et  de  3o  pour 
cent  par  an.  Il  est  défendu  aux  fonctionnai- 
res publics  de  prêter  de  l’argent  à leurs  ad- 
ministrés, même  au  taux  légal. 

(•****)  Le  droit  chinois  est  le  même  qu’é- 
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152.  Des  agents  commerciaux  établis 
et  autorisés  par  le  Gouvernement  dans 
chaque  ville , marché  public , port  de 
mer,  etc.  (*). 

153.  De  l’évaiuation  du  prix  des  mar- 
chandises par  des  facteurs  ou  des  agents 
commerciaux  (**). 

154.  De  l'entente  illicite  entre  les 
facteurs  et  les  marchands  (***). 

155.  Des  poids,  des  mesures  et  des 
balances  fausses  (****). 

156.  De  la  fabrication  d’ustensiles 
et  d'étoffes  de  soie  dans  une  forme  non 
sanctionnée  par  l’usage  (*****). 

tait  le  droit  français  «vaut  la  révolution.  Les 
objets  trouvés  doivent  être  déposés  entre  les 
mains  du  chef  du  canton  dans  lequel  ils  ont 
été  trouvés.  Si  ces  objets  sont  reconnus  pour 
faire  partie  de  la  propriété  publique , ils  se- 
ront retenus  par  le  gouvernement  ; sinon , ils 
resteront  cher  ce  magistrat  pour  être  remis 
au  propriétaire , a’il  se  préseule. 

(*)  Ce  sont  des  agents  patentés  qui  ont  de 
l’analogie  avec  nos  agents  de  change , cour- 
tiers de  commerce , etc.,  et  comme  eux  assu- 
jettis à tenir  des  registres  officiels  qui  les  ren- 
dent responsables  de  leurs  transactions,  etc. 

(**)  * Les  agents  commerciaux  appointés 
par  le  gouvernement  (espèce  de  commissai- 
res-priseurs), après  avoir  examiné  suffisam- 
ment les  marchandises  qu’on  importera  dans 
leurs  marchés  respectifs,  en  feront  l’évalua- 
tion en  toute  équité.  S’ils  s’écartent  de  ce 
devoir  par  surestimation  ou  moindre  prisée 
desdites  marchandises , ils  seront  sujets  à su- 
bir une  peine  proportionnée  à ces  augmenta- 
tion ou  diminution  de  valeur,  d’après  la  loi 
concernant  les  malversations  pécuniaires  eu 
général , etc.  - 

(**')  Cette  loi  est  destinée  à atteindre 
toutes  les  spéculations  qui  auraient  pour  but 
de  faire  surenchérir  ou  de  déprécier  les  mar- 
chandises. 

(****)  Peines  sévères  atteignant  tous  les 
complices,  les  fabricants  de  faux  poids,  de 
fausses  mesures,  comme  ceux  qui  s'eu  ser- 
vent, aussi  bien  que  les  poids  et  mesures 
qui,  quoique  conformes  aux  étalons  du  gou- 
vernement, n’en  porteraient  point  le  timbre, 
i (**"*}  « Lorsqu'un  particulier  fabriquera 
pour  la  vente,  dit  la  loi,  quelque  article  qui 
ce  sera  pas , en  tout, aussi  bien  confectionné 
que  le  modèle  établi  par  le  gouvernement , 
ou  reçu  dans  l'usage  ordinaire,  ou  des  étoffes 
de  soie  et  autres  d'un  tissu  moins  serré, 
d «ne  largeur  moins  grande  et  d’un  aunage 
plus  court  que  l'échantillon  légal  ou  usuel. 


§ 4.  Lois  rituelles  (*). 

157.  De  l’administration  des  rites 
relatifs  aux  sacrifices  (**). 

158.  De  la  dégradation  et  de  la  des- 
truction des  autels,  terrasses  et  tertres 
sacrés,  sur  lesquels  se  célèbrent  les  sa- 
crifices. 

159.  Des  rites  sacrés  à observer  dans 
les  provinces , conformément  au  rituel 
qui  les  contient  (***). 

160.  Des  tombeaux  des  anciens  em- 

il  sera  puni  de  cinquante  coups  de  bam- 
bou. m 

(*)  Les  lois  rituelles  ( U lits ),  ou  celles 
ui  sont  destinées  à régler  la  pratique  des 
evoirs  religieux,  ne  sont  qu’au  nombre  de 
vingt-six,  dont  six  (i57  à 162)  se  rapportent 
aux  sacrifices  et  aux  offrandes , et  20  (l63- 
182)  aux  choses  impériales  et  aux  cérémo- 
nies publiques. 

(**)  «Tous  les  fonctionnaires  du  gouver- 
nement, dit  la  loi,  qui  président  à l’accomplis- 
sement des  grands  sacrifices  au  Ciel,  à la  Terre , 
aux  Génies  des  productions  terrestres,  ou  di- 
vinités tutélaires  de  l’État  (thiin,  thé,  chë , 
thsl  ta  ssé),  et  ceux  qui  président  aux  céré- 
monies religieuses  dans  les  temples  impériaux, 
s’y  prépareront  toujours  par  l'abstinence  ; 
ils  s'engageront,  par  des  vœux  solennels,  0 
observer  celte  abstinence,  et,  avant  de  pro- 
noncer ces  vœux , ils  annonceront , de  la  ma- 
nière que  la  loi  le  prescrit,  le  jour  oit  se  feront 
les  sacrifices  qui  ont  lieu  dans  de  telles  occa- 
sions , etc.  * 

(***)  » Dans  tous  les  départements,  arron- 
dissements et  cantons  de  chaque  province, 
dit  la  loi,  les  Génies  locaux  qui  président 
aux  fruits  de  la  terre;  les  Esprits  des  monta- 
gnes, des  fleuves,  des  vents,  des  nuages,  des 
éclairs  et  du  tonnerre,  de  la  pluie,  ainsi  que 
les  saints  empereurs  (Yao,  Chun,  etc.),  les  rois 
éclairés,  les  ministres  fidèles,  et  les  grands 
philosophes,  seront  tous  honorés  publique- 
ment par  des  oblations  et  sacrifices,  et  il  en 
sera  fait  commémoration  dans  les  cérémo- 
nies saintes  qu'ordonne  à leur  égard  le  code 
rituel. 

« Les  chefs  des  circonscriptions  adminis- 
tratives énumérées  ci-dessus  ne  manqueront 
pas  d’élever  à ces  personnages  divins  des 
monuments  convenables,  pour  en  honorer  et 
conserver  la  mémoire,  en  faisant  ériger  des 
tables  sur  lesquelles  on  gravera  leurs  noms, 
leurs  titres,  et  les  jours  uù  l'on  devra  leur  faire 
des  sacrifices,  etc.  - 
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pereurg  at  p#rsQ«na«^  distingués  (*). 

ICI.  Du  culte  profatiç  rendu  aux  Es- 
prits (**). 

162.  De  l'interdiction  des  magiciens, 
chefs  de  seetes,  propagateurs  de  faus- 
ses doctrines  (***). 

(*)  ■■  Le»  moouments  funéraires  de»  an- 
ciens empereurs  et  princes,  dit  la  loi,  de 
même  tjue  ceux  des  saints  personnages  eu 
philosophes  de  l'antiquité,  des  anciens  sages, 
des  ministres  fidèles,  etc.,  seront  soigneuse- 
ment entretenus  par  les  chefs  des  cantons  où 
ils  auront  été  érigés;  el  il  est  défendu  à toute 
personne  de  faire  paître  des  bestiaux,  de 
couper  du  bois  et  de  conduire  la  charrue  au- 
tour de  ces  monuments  respeclsldes.  - 

(**)  Cette  loi  défend  aux  particuliers,  aux 
familles  privées,  de  rendre  un  culte  privé  au 
ciel,  à l’étoile  polaire,  etc.,  eu  dérogation 
aux  cérémonies  publiques.  Elle  défend  aussi 
aux  prêtres  de  Fo  et  aux  Tào-ssé  d’imiter  les 
rites  sacrés  du  culte  officiel,  et  aux  femmes 
de  se  rendre  dans  les  temples  de  ces  prêtres 
pour  y faire  des  cérémonies  religieuses. 

(***)  La  loi  chinoise  est  très-sévère  sur 
ces  matières,  qu'elle  considère  comme  des 
moyens  directs  ou  indirects  de  tromper  le 
peuple,  et  de  lui  inspirer  des  idées  perverses, 
des  sentiments  dangereux  pour  (a  tranquillité 
publique.  Dgns  celte  catégorie  sont  placé» 
les  propagateurs  et  les  sectateurs  de  la  doc- 
triue  chrétienne,  ou  du  maître  du  Ciel  (thiért 
tchuu) , comme  elle  est  désiguée. 

« Lorsqu’on  découvrira , dit-elle , que  ces 
personnes  auront  offert  de  l'encens  eu  secret 
aux  représentations  des  objets  de  leur  culte, 
et  qu’elles  aurunt  rassemblé  leurs  sectateurs 
pendant  la  uuit , ppur  les  iustruiru  de  leurs 
maximes,  en  abusant  des  pouvoirs  qu’i|s  s’at- 
tribuent , ainsi  que  des  conuaissauces  qu’ils 
prétendent  avoir  pour  séduire  et  tromper  la 
multitude  trop  crédule, le  principal  ministre 
de  leurs  abominations  sera  emprisonné  pen- 
dant le  temps  prescrit , et  perdra  la  vie  par 
Strangulation.  Ses  adhérents  recevront  cha- 
cun cent  coups  de  hambuu , et  seront  ban- 
nis k perpétuité,  à la  distance  de  3,ooo  li,  » 

Ou  [mut  voir  dans  le  Tai-tluing  liu  li,  ou 
Code  chinois,  la  législation  concernant  la 
religion  chrétienne,  rerue  la  première  année 
J’ao  kottang  (18a  t),  et  dans  laquelle  est  re- 
nouvelée la  « défense  formelle  , rigoureuse 
« (rtu  ktn)  aux  hommes  de  l'Océan  pcciden- 
™ (al  (les  Européens) , de  pénétrer  et  de  »é- 
« journer  dans  l’intérieur  de  la  Chine,  en 
« même  temps  qu’il  est  prescrit  à ceux  qui  s’y 
u trouveraient  établis  de  vendre  leurs  pro- 
« priétés  et  de  quitter  le  pays.  - 


163.  De  la  préparation  des  médeci- 
nes et  des  mets  destinés  pour  l’empe- 
reur, 

164,  Du  soin  des  équipages  et  de  la 
prde-robo  de  l’empereur. 

lttfi.  De  la  possession  et  du  recèle- 
ment  des  livres  défendus,  et  des  ins- 
truments astronomiques  (*). 

160.  De  la  transmission  des  présents 
impériaux. 

167.  De  l’observance  des  jours  de 
fêtes  et  de  cérémonies. 

168.  De  l’accomplissement  convena- 
ble des  cérémonies  prescrites. 

169.  De  l’ordre  dans  lequel  les  fonc- 
tionnaires publics  doivent  parler  à 
l’pmpereur  (**). 

17Q.  Ds  l'empêchement  prémédité 
d’avoir  uneaudiencede  l’empereur  (’**). 

171.  Des  adresses  sur  les  affaires 
publiques  (*’**). 

Nous  verrons  pins  loin  quelle»  sont  les  mo- 
difications obtenues  sur  cet  article  par  notre 
inutile  et  coûteuse  ambassade. 

(*)  ■■  Tout  chef  de  maison  ou  de  la- 
mille,  dit  la  loi,  qui  gardera  chez  lui  secrè- 
tement les  images  des  esprits  célestes,  les 
instruments  dont  on  se  sert  pour  expliquer 
le  cuurs  des  astres,  ou  pour  en  tracer  les 
représentations  (comqie  des  spheres  et  autres 
instruments  de  ce  genre,  dit  la  Glose)-,  qui 
aura  des  livres  d’astrologie,  de  divination, 
ou  d’autres  dont  la  possession  est  défendue 
(parce  qu’ils  troublent  le  gouvernement  ; 
Glose)  ; qui  de  plus  conservera  les  portraits 
des  empereurs  et  rois  des  différentes  dynas- 
ties, des  sceaux  officiels  gravés  sur  de  l'or 
ou  des  pierres  précieuses  (excepté  les  prin- 
cipaux fonctionnaires) , et  enfin  toute  autre 
chose  semblable,  sera  puni  de  ceut  coups  de 
bambou,  etc.  » 

(**)  Le  plus  élevé  en  dignité  s’avance,  et 
parle  |e  premier, 

(***)  « Si  uu  fonctionnaire,  dit  la  loi,  ou  une 
autre  personne  qui  a droit  â l’honneur  d’être 
présentée  à Sa  Majesté  Impériale,  est  éloignée 
de  cette  prérogalive  sous  d'iusidieux  prétex- 
tes empluyes  par  le  surintendant  des  céré- 
monies impériales  , ce  surintendant , con- 
vaincu d’avoir  agi  de  la  sorte  dans  le  dessein 
de  nuire,  sera  mis  en  prison  pendant  le 
temps  ordinaire,  et  condamné  à aeo'tr  la  tête 
tranchée.  » 

(****)  . En  tout  ce  qui  concernera  les 
fautes  commises  dan»  l'administration  des 
affaires  de  l'État,  dit  la  loi;  les  avantages  ou 
le»  préjudices  qui  pQurrout  regarder  farinée 
16. 
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172.  Des  monuments  érigés  par  des 

et  le  peuple;  en  un  mot,  dans  toutes  les  af- 
faires ou  les  projets  qui  tendront  à accroître 
le  bien  public,  ou  à empêcher  qu'il  n'y  soit 
porté  atteinte,  il  en  sera  fait  des  enquêtes, 
et  le  résultat  en  sera  placé  sous  les  yeux  de 
l’empereur  lui-même,  par  les  mandarins  des 
six  grands  ministères  de  l'État. 

« Les  censeurs,  les  gouverneurs  et  lieute- 
nants gouverneurs  des  provinces,  chacun  en 
ce  qui  les  concerne,  représeu feront  de  même 
à l’empereur,  avec  fidélité  et  sans  rien  ca- 
cher, tout  ce  qui  paraîtra  bon  à lui  être 
communiqué  sur  les  objets  ci-dessus. 

«<  Si  un  fonctionnaire  grand  ou  petit,  soit 
à la  cour,  soit  dans  les  provinces , s’aper- 
çoit de  quelque  irrégularité  dans  les  actes  de 
l'administration  à laquelle  il  appartient,  il  en 
fera  la  déclaration  claire  et  précise  à son  su- 
périeur, quand  le  sujet  méritera  d’étre  mis 
sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  Impériale,  par 
un  rapport  fidèle,  pour  quelle  en  décide 
suivant  son  bon  plaisir.  Ceux  qui,  ayaul  re- 
connu ladite  irrégularité,  laisseront  passer 
beaucoup  de  temps  sans  en  donner  avis  à 
leurs  supérieurs , ce  qui  établirait  une  con- 
nivence. avec  eux,  seront  sujets,  si  c’est  à la 
cour,  à être  recherchés  pour  cette  couduite 
par  les  censeurs,  et,  s’ils  ont  commis  ce  délit 
en  province,  par  les  gouverneurs  ou  leurs 
délégués.  Lorsqu’ils  seront  reconnus  coupables 
d’une  telle  omission,  ils  subiront  la  peine 
voulue  par  la  loi  pour  les  cas  ordinaires , où 
l’on  manque  de  faire  un  rapport  nécessaire 
sur  les  affaires  publiques,  à ses  supéiieurs  ou 
à Sa  Majesté. 

« Dans  toutes  les  représentations  de  cette 
nature  adressées  à l’empereur,  les  faits  qui 
en  feront  le  sujet  et  les  raisons  données  à 
l’appui,  devront  être  établis  d’une  manière 
simple  et  sans  détours;  chacun  de  ces  faits 
formera  un  article  séparé,  et  bien  exposé. 
Tout  mot  vide  de  sens  et  toute  répétition 
inutile  seront  bannis  de  ces  adresses. 

,«  Les  fonctionnaires  qui  sollicitent  un  avan- 
cement en  se  servaut  de  termes  insidieux 
sont  punis  de  ceut  coups  de  bambou.  S’ils 
portent  à tort  des  accusations  contre  un  fonc- 
tionnaire dont  ils  convoitent  la  place,  ou 
pour  un  autre  motif,  et,  de  plus,  si,  pour 
que  leur  adresse  parvienne  plus  sûrement 
à l’empereur,  ils  empruntent  un  sceau  et  une 
enveloppe  officielle , eux , et  la  personne  qui 
leur  aura  prêté  le  sceau  et  mis  la  suscription 
à l'adresse,  srrout  condamnés  à avoir  la  tète 
tranchée.  » (Ce  délit  est  du  genre  mixte; 
Glose ; c’est-à-dire  que  la  peine  en  est  com- 
muable  en  un  bannissement.) 

On  voit,  par  ce  texte  loi , que  si  le  gou- 


fonctionnaires  publics  en  leur  pro- 
pre honneur  (*). 

173.  De  la  défense  d’aller  au-devant 
des  fonctionnaires  supérieurs , et  de  les 
reconduire  au  delà  ae  certaines  limi- 
tes (**). 

174.  Des  envoyés  ou  commissaires 
officiels  qui  traitent  avec  hauteur  et 
mépris  les  mandarins  de  province  (***). 

175.  Des  lois  somptuaires  con- 
cernant les  vêtements  et  les  habita- 
tions (****). 

vemement  chinois  n'a  pas,  comme  les  gou- 
vernements européens,  des  journaux  quoti- 
diens pour  le  ramener  ou  le  maintenir  dans 
la  bonne  voie,  pour  lui  donner  d’utiles  avis 
(quand  ils  ne  se  bornent  qu'à  cela),  il  a 
d’autres  moyens  de  connaître  les  abus  et  de 
les  réprimer.  — « Il  faut  convenir,  dit  G. 
« Staunton , qu'il  y a peu  de  monarchies  ré- 
« gnlières  où  la  couduite  personnelle  du  soti- 
« verain , et  les  mesures  générales  qu'il  or- 
» donne,  soient  soumises  autant  qu’en  Chine 
« aux  lois,  aux  coutumes,  et  à l’opinion  pu- 
« blique.  » 

(*)  « Si  quelque  fonctionnaire  public,  dit 
la  loi,  pendant  le  temps  de  son  administra- 
tion , ose  élever,  dans  les  limites  du  pays  sou- 
mis à son  autorité,  un  monument  public 
portant  des  inscriptions  en  sou  propre  hon- 
neur, lorsqu’il  n’a  effectivement  rendu  à l’État 
aucun  service  digne  d’être  rappelé  à la  mé- 
moire de  ses  concitoyens,  il  sera  puni  de  cent 
coups  de  bambou.  Les  inscriptions  seront  ef- 
facées , et  le  monument  abattu.  » 

(*♦)  « Quand  des  fonctionnaires  supérieurs 
du  gouvernement  ou  autres,  charges  d’une 
mission  spéciale  de  l’empereur,  seront  en 
route  pour  la  remplir,  si  quelques-uns  des 
fonctionnaires  de  la  province  vont  plus  loin 
que  les  murs  de  leur  ville,  soit  à leur  rencon- 
tre , soit  en  les  reconduisant,  ils  seront  punis 
de  quatre-vingt-dix  coups  de  bambou. 

« Quiconque  souffrira  que  la  suite  d’hon- 
neur accordée  à sa  mission  passe  les  bornes 
prescrites  ci-dessus,  subira  la  même  peine.  » 

Dans  un  des  statuts  supplémentaires,  il  est 
ordonné  à tout  soldat  ou  simple  citoyen, 
sous  peine  de  recevoir  cinquante  coups  de 
bambou , de  céder  le  pas  à l’officier  civil  ou 
militaire  du  gouvernement  qu'ils  rencontre- 
ront dans  un  chenhn  public,  ou  s’ils  sont  à 
cheval , d’en  descendre. 

(***)  Ces  commissaires  sont  punis  de  6o 
coups  de  bambou. 

(****)  ««  Les  maisons,  dit  la  loi,  seront  bâ- 
ties, les  appartements  seront  distribués , les 
voitures,  les  vêtements  et  autres  articles  à 
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176.  Du  respect  que  les  prêtres  de 
Fo  et  les  Tao-ssé  conservent  envers 
leurs  père  et  mère,  et  de  leurs  vête- 
ments (*). 

177.  De  la  négligence  à observer  les 
phénomènes  célestes  (**). 

178.  De  la  défense  aux  magiciens, 
aux  sorciers  et  aux  diseurs  de  bonne 
aventure,  de  prédire  les  événements  fu- 
turs (***). 

179.  Du  deuil  dont  le  devoir  est  né- 
gligé et  la  cause  cachée. 

180.  Des  fonctionnaires  publics  qui 

l’osage  des  fonctionnaires  du  gouvernement 
et  du  peuple  en  général,  seront  faits  confor- 
mément aux  régies  et  aux  gradations  éta- 
blies; tous  ceux  qui  les  enfreindront  seront 
punis  suivant  leur  position.  - 

(*)  Les  bonzes  de  Fo  et  les  Tao-ssê  qui 
continuent  à visiter  leurs  père  et  mère, 
à sacrifier  à leurs  ancêtres,  à porter  le  deuil 
de  leurs  pareuts  décédés , comme  s’ils  vi- 
vaient encore  dans  le  monde , seront  con- 
damnés à recevoir  ioo  coups  de  bambou  , et 
obligés  de  renoncer  à leur  ordre. 

« Les  étoffes  de  soie  que  ces  bonzes  porte- 
ront seront  d’une  seule  couleur,  et  taillées 
sur  un  seul  patron  ; ils  s’abstiendront  de  se 
vêtir  de  damas  et  d’étoffes  à fleurs  diversi- 
fiées, sous  peine  de  recevoir  5o  coups  de 
bambou  , d’ètre  exclus  de  leur  ordre,  et  de 
voir  confisquer  lesdits  vêtements  au  profit  du 
gouvernement. 

« Néanmoins , le  kia-cha  ( vêtement  in- 
dien) et  les  autres  vêtements  de  cérémonies, 
exclusivement  portés  par  les  prêtres,  ne  se- 
ront point  regardés  comme  des  infractions 
faites  à cette  loi.  » 

(**)  « Tout  ce  qui  concerne  la  science  des 
astres,  dit  la  loi  (comme  le  soleil,  la  lune, 
les  cinq  planètes,  les  vingt -huit  constella- 
tions principales  et  les  autres),  ainsi  que 
l’observalion  des  éclipses,  des  mcléores , des 
comètes  et  des  autres  phénomènes  célestes, 
seront  du  ressort  des  membres  de  l’observa- 
toire impérial  de  Pé-king.  Si  ces  fonction- 
naires négligent  d’observer  exactement  les- 
dils  phénomènes,  et  de  marquer  le  temps  où 
ils  auront  lieu,  pour  en  rendre  compte  à 
S.  M.,  ils  seront  punis  de  6o  coups  de  bam- 
bou. » 

('**)  « Il  est  défendu  aux  magiciens,  aux 
diseurs  de  bonne  aventure,  de  fréquenter  les 
maisons  des  fonctionnaires  civils  ou  militaires 
du  gouvernement  ; s'ils  le  font , ils  subiront  la 
peine  de  xoo  coups  de  bambou  pour  chaque 
prédiction.  » 


n’ont  pas  pour  leurs  parents  les  égards 
qui  leur  sont  dus. 

181.  Des  règlements  concernant  les 
funérailles. 

182.  Des  règlements  pour  les  jours  de 
fêtes  d’un  pays. 

§ 5.  Lois  militaires  (*). 

183.  De  la  défense  d’entrer  dans  les 
temples  impériaux. 

184.  De  la  défense  d’entrer  dans  les 
palais  impériaux. 

185.  De  la  défense  aux  gardes  impé- 
riaux de  se  faire  remplacer,  sans  per- 
mission, dans  leur  service  de  jour  ou 
de  nuit. 

186.  Des  personnes  attachées  à la 
maison  impériale  manquant  à leur  ser- 
vice. 

187.  Du  délit  de  suivreou  de  traverser 
les  routes  réservées  à l’empereur  (**). 

188.  Du  délit  de  substituer  un  arti- 
san à un  aittre  artisan  autorisé  à tra- 
vailler dans  les  palais  impériaux. 

189.  Du  délit,  pour  un  artisan,  de 
rester  dans  les  palais  impériaux  après 
sa  journée  faite. 

190.  De  ceux  qui  entrent  dans  les  pa- 
lais impériaux  sans  permission,  et  qui 
en  sortent  de  même. 

191 . De  l’obligation  de  visiter  les  car- 
tes d’entrée  des  personnes  qui  entrent 
dans  les  palais  impériaux  ou  qui  en  sor- 
tent. 

192.  Du  crime  de  tirer  de  l'arc  ou 
d'autres  projectiles  du  côté  des  palais 
impériaux. 

193.  De  l’obligation,  pour  les  soldats 
de  garde  la  nuit  aux  palais , de  ne  pas 
déposer  leurs  armes. 

194.  De  la  défense  faite  aux  indivi- 
dus convaincus  d’un  crime  ou  délit,  et 
à leurs  parents,  de  servir  dans  les  gar- 
des impériales. 

195.  De  la  défense  de  se  mêler  au 
cortège  ou  à la  suite  de  l'empereur. 

(*)  Ces  lois  sont  au  nombre  de  71,  dont 
i6((S3-ig8)  concernant  la  garde  du  palais 
impérial;  xi  (190-019),  l adminislraiion  de 
l’année;  7 (000-006),  les  fronlières  et  les 
douanes  de  l’empire;  1 1 (107-037),  (es  trou- 
peaux du  gouvernement,  et  16  (a38-aôJ),  le 
service  des  dépêches. 

(**)  Peiue  de  80  coups  de  bambou. 
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196.  De  l'entrée  dans  la  cité  réservée 
et  dans  les  palais  impériaux. 

197.  De  l’escalade  des  murs  d’en- 
ceinte de  la  cité  impériale. 

198.  De  l’ouverture  et  de  la  fermeture 
des  portes  des  villes  fortifiées. 

199.  De  l'emploi  des  forces  militaires 
sans  autorisation. 

200.  De  l’obligation  de  rapporter  fi- 
dèlement les  opérations  militaires. 

201.  De  l’envoi  des  courriers  de  dé- 
pérîtes concernant  les  opérations  mili- 
taires. 

202.  De  la  divulgation  des  secrets 
de  l’armée. 

203.  Prescriptions  pour  l'entretien 
des  troupes  sur  les  frontières. 

204.  Des  erreurs  et  des  fautes  com- 
mises dans  les  opérations  militaires. 

205.  Des  retards  apportés  par  des  of- 
ficiers à mettre  leurs  troupes  en  mou- 
vement. 

206.  Des  soldats  qui  servent  par 
substituts. 

207.  De  l’infidélité  dans  les  comman- 
dants en  chef  (*). 

208.  De  la  faiblesse  ou  de  la  conni- 
vence d'un  chef  qui  laisse  ses  soldats  se 
livrer  au  pillage. 

209.  De  la  négligence  apportée  à 
l’exercice  et  à la  discipline  des  troupes. 

210.  De  la  provocation  à la  révolte 
du  peuple  par  une.  conduite  oppressive. 

211.  De  la  vente  clandestine  des  che- 
vaux de  troupe. 

212.  De  la  vente  clandestine  des  ar- 
mes et  des  effets  d'habillements. 

213.  De  leur  destruction  et  de  leur 
abandon. 

214.  Du  délit  de  garder  secrètement 
chez  soi  des  armes  prohibées. 

215.  Du  relâchement  de  la  discipline 
parmi  les  soldats  placés  sous  ses  ordres. 

216.  Des  princes  et  autres  nobles  hé- 
réditaires qui  emploient  secrètement. à 
leur  service  prive  des  troupes  de  l’É- 
tat. 

217.  De  l'abandon  de  son  poste  dans 
une  expédition  ou  un  détachement  mi- 
litaire (**). 

218.  Des  faveurs  accordées  aux  pa- 
rents des  officiers  et  des  soldats  morts 
au  service. 

(*)  Peine  capitale,  selon  la  gravité  du  cas. 

(*’)  W. 


219.  Des  règlements  pouf  la  police 
ci#  nuit  (*). 

220.  De  ceux  qui  se  présentent  aux 
barrières  ou  postes  - frontières  sans 
passe-pofts. 

22  t.  Des  passe-ports  obtenus  sous  de 
faux  prétextes. 

222.  De  la  détention  sans  motifs  s et 
des  vexations  commises  aux  borrières 
ou  douanes  envers  les  voyageurs. 

228.  De  l’assistance  prêtée  pour  fa- 
voriser l’évasion  , des  villes  fortifiées, 
des  femmes  et  des  filles  des  déserteurs. 

224.  De  la  découverte  et  de  la  prise 
des  espions  (**). 

225.  De  la  sortie  clandestine  des  fron- 
tières de  l’empire,  et  de  la  contrebande 
par  mer  en  opposition  aux  règlements. 

226.  De  l’emploi  des  archers  à un  ser- 
vice privé. 

227.  De  la  responsabilité  dont  sont 
chargés  ceux  qui  administrent  lés  trou- 
peaux de  l’État. 

228.  De  l’élevage  des  chevaux  pour 
le  compte  du  gouvertiemeht. 

229.  De  l’infidélité  dans  l’examen  et 
le  choix  des  chévnux  et  autres  animaux 
afchetés  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment. 

230.  De  l’inobservance  des  prescrip- 
tions de  l'art  vétérinaire  dahs  la  nourri- 
ture et  le  traitement  des  animaux  ma- 
lades (***). 

(*)  Il  est  défendu,  par  eea  réglements,  à 
toutes  les  personnes  habitant  P^-kmg,  de 
sortir  de  chez  elles  pendait  I la  nuit  passé 
neuf  heures  douze  miaules  dit  soir,  et  avant 
cinq  heures  douze  miuutes  du  matin. 

(**)  « Si  dans  des  postes  priucipdux  établis 
sur  les  frontières,  dit  la  loi,  ou  datte  d’au- 
tres places  importantes  à guider,  lise  trouva 
des  conspirateurs  qui  cherchent  à porter  chez 
les  nations  étrangères  les  productions  et  les 
inventions  du  pays , ou  des  espions  qui  s'y 
introduisent  du  dehors  pour  instruire  leur 
gouveruemeut  des  affaires  de  iVmpire,  eus 
conspirateurs  et  ces  espions,  quand  ou  les 
aura  découverts,  seront  conduits  par-devalit 
les  tribunaux  de  1 État,  et  là  interrogés  sévè- 
rement; et  aussitôt  qu’ils  auront  été  convain- 
cus des  crimes  ci-dessus,  etc.,  tisseront  con- 
damnés à rester  en  prison  pendant  uu  temps 
déterminé,  et  à avoir  ensuite  la  tète  tranchée.  » 

(***)  Un  ouvrage  sur  l'art  vétérinaire , en 
4 volumes,  intitulé  Ma-king,  prouve  que  cet 
art  a reçu  une  grande  attention  de  la  part 
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231 . Du  mauvais  emploi  des  bétes  de 
somme  et  autres  animaux  du  gouver- 
nement, et  de  la  négligence  à les  soi- 
gner. 

232.  De  la  négligence  à dresser  et  à 
exercer  les  chevaux  du  gouvernement. 

233.  De  la  défense  générale  de  tuer 
les  chevaux , les  bétes  à cornes  et  les 
autres  animaux  (*). 

234.  Des  animaux  vicieux. 

233.  De  la  dissimulation  de  l’accrois- 
sement survenu  dans  les  troupeaux  du 
gouvernement. 

236.  Du  louage  clandestin  des  ani- 
maux appartenant  au  gouvernement. 

237.  Des  messagers  ou  envoyés  pu- 
blics qui  disposent  indilment  des  che- 
vaux au  gouvernement. 

238.  Delà  transmission  des  dépêches 
du  gouvernement  (**). 

239.  De  l'interception  des  dépêches 
. et  adresses  envoyées  au  gouvernement. 

des  Chinois;  il  n'y  est  question,  toutefois, 
que  des  chevaux,  des  ehameaux,  des  mu- 
lets, etc.,  appartenant  au  gouvernement.  « Si 
les  chevaux  , chameaux  , mulets , Unes  et 
bétes  à cornet  appartenant  au  gouvernement 
détiennent  maigres  ou  malades  pour  n’avoir 
pas  été  traités  suivant  la  pratique  approu- 
vée et  reçue,  le  maréchal  ou  médecin  vé- 
térinaire sera  puni  de  3o  coups  de  bam- 
bou , etc.  » • 

(*)  Cette  loi  ordoone  que  «quiconque, 
sans  la  permission  du  gouveruemait,  tue  ses 
propres  chevaux  ou  ses  bêles  à cornes , sera 
uni  de  ioo  coups  de  bambou , et  de 
o seulement  si  ce  sont  des  ânes  ou  das 
mulets.  » 

(**)  « Les  soldats  des  postes  militaires  , 
dit  la  loi,  qui  seront  chargés  de  la  transmis- 
sion des  ordres  et  des  dépêches  du  gouver- 
nement, feront  3oo  !!  (3o  lieues)  dans  un  jour 
et  une  nuit.  S’ils  sont  en  retard  de  trois 
quarts  d’heure  sur  le  temps  qui  leur  est  fixé 
pour  faire  cos  3 o lieues, ils  recevront  »o  coups 
de  bambou,  et  un  accroissement  de  punition 
à raison  d’un  degré  pour  chaque  retard  ad- 
ditionne! de  trois  quarts  d'heure. 

La  célérité  ordinaire  des  càurriers  de 
dépêches  du  gouvernement  chinois  est  de 
3o  lieues  ( 3oo  4i)  par  jour;  quand  ce  sont 
des  dépêches  urgentes,  nommées  en  chinois 
dépêches  de  Jeu,  les  courriers  qui  les  portent 
doivent  faire  5o  lieues  ( 5oo  li  ) par  jonr. 
C’est  ainsi  que  des  dépêches  arrivent  de  Pt~ 
kinf  à Canton  dans  doiute  ou  treisse  jours. 


240.  De  l'entretien  obligé  des  établis- 
sements de  postes. 

241.  De  l’emploi  à un  service  privé 
des  courriers  des  dépêches. 

242.  Des  retards  apportés  dans  le 
service  des  dépêches. 

343.  De  l’emploi,  dans  ce  service, 
d’un  plus  grand  nombre  de  chevaux  ou 
de  bateaux  qu’il  n’en  est  alloué  par  le 
gouvernement. 

244.  De  la  surtaxe  en  argent  OU  en 
rations  demandée  par  les  courriers  ou 
messagers. 

245.  Du  refus  de  fournir  des  chevaux 
pour  les  exprès  porteurs  de  dépêches 
urgentes,  ou  qui  intéressent  l’empe- 
reur. 

246.  Du  retard  dans  le  transport  des 
effets  appartenant  au  gouvernement  ou 
à sa  charge. 

247.  De  l’occupation  des  principaux 
appartements  des  établissements  de 
poste  par  des  courriers  ou  des  officiers 
ordinaires. 

248.  Du  droit  accordé  aux  courriers 
du  gouvernement  de  porter  avec  eux , 
sur  les  chevaux  4e  poste,  des  objets 
privés  n’excédant  pas  dix 

249.  Des  fonctionnaires  publics  qui 
obligent  leurs  administrés  à porter  leurs 
chaises  ou  palanquins. 

250.  Des  familles  des  fonctionnaires 
morts  en  activité  de  service,  renvoyées 
chez  elles  aux  frais  du  gouvernement. 

251.  De  ceux  qui,  s’étant  chargés  de 
transports  pour  le  compte  du  gouver- 
nement , les  confient  à aes  sous-entre- 
preneurs. 

253.  Du  transport  d’objets  privés  ou 
appartenant  à des  particuliers,  avec  les 
chevaux,  les  chars  et  les  bateaux  du 
gouvernement. 

253.  Du  louage  des  chevaux  de  pos- 
te du  gouvernement , dans  un  intérêt 
privé. 

(*)  Le  kin  est  un  poids  de  617  gramme». 
Les  courrier»  ou  porteurs  de  dépêches  du 
gouvernement  ont  donc  le  droit  de  transpor- 
ter des  objets  privés,  ou  appartenant  à det 
particuliers,  jusqu'à  concurrence  de  fi  kilo- 
grammes 170  grammes.  Comme  il  n’y  a pofht 
en  Chine  d’établissements  de  postes  à l'usage 
des  particuliers , cette  faculté  acrordéé  aux 
courriers  de*  dépêches  est  précieuse  pour  le 
transport  des  lettres  ou  dépêches  privées. 
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S 6.  Des  lois  criminelles  (*). 

254.  Du  crime  de  haute  trahison. 

255.  De  l’infidélité  envers  le  souve- 
rain et  de  la  rébellion  euvers  les  ma- 
gistrats. 

256.  De  la  publication  de  livres  de 
magie  ou  de  prédictions  de  l'avenir  (**). 

257.  Du  vol  des  choses  employées 
par  l’empereué  dans  les  sacrifices  (***). 

258.  Ou  vol  des  édits  ou  ordonnan- 
ces de  l’empereur  {****). 

259.  Du  vol  des  sceaux  du  gouver- 
nement (*****). 

260.  Des  vols  commis  dans  le  palais 
impérial  (*****»). 

261.  Du  vol  des  clefs  d’une  ville  for- 
tifiée. 

262.  Du  vol  des  armes  de  guerre. 

263.  Du  vol  des  arbres  des  enclos  et 
des  cimetières. 

264.  Du  vol  des  deniers  et  des  ap- 
provisionnements des  trésors  et  des 
greniers  publics  par  ceux  qui  sont 
préposés  à leur  direction  et  à leur 
garde  (*****“). 

(*)  Les  lois  criminelles  sont  au  nombre  de 
170  (du  n°  254  au  n°  4a3),  et  sont  compri- 
ses dans  11  subdivisions:  28  n<“  (254-281) 
sont  relatifs  au  vol;  20  (282-301),  à l'homi- 
cide ; 22  (3oa-3a3),  aux  rixes  et  querelles  ; 
8 (3a4-33i),  aux  injures;  12  (332-343),  aux 
affaires  litigieuses;  11  (344-354),  à la  cor- 
ruption;  11  (355-365),  aux  fraudes  et  falsi- 
fications; 10  (366-375),  aux  relations  illi- 
cites; 11  (376-386),  aux  offenses  mixtes;  S 
(387-394) , aux  arrestations  et  érosions  ; 29 
(395-423),  aux  emprisonnements. 

(**)  « Toute  persoune,  dit  la  loi,  convain- 
cue d’avoir  composé  et  publié  des  livres  de 
sorcellerie  et  de  magie , ou  d’employer  des 
sortilèges  et  des  figures  magiques  pour  agiter 
le  peuple  et  influencer  les  esprits,  sera  dé- 
tenue dans  les  prisons  pendant  le  temps 
ordinaire , et  subira  la  mort  par  décapitation. 

(***)  Peine  capitale.  — (****)  Id. 

(***”)  Id. , pour  les  sceaux  de  l'empereur. 

(*****♦)  Id. 

(****"■)  Les  personnes  convaincues  de  ce 
délit  seront  punies  selon  le  degré  d’impor- 
tance du  vol,  et,  en  outre,  elles  seront  mar- 
quées sur  le  bras,  entre  le  coude  et  le  poi- 
gnet, de  l'un  de  ces  trois  mots  : 

I grains, 
marchandises, 
argent, 

suivant  u nature  du  vpt. 


265.  Du  même  vol  commis  par  d’au- 
tres personnes  que  des  fonctionnaires. 

266.  Du  vol  commis  avec  violence. 

267.  Du  délit  de  favoriser  l’évasion 
de  prisonniers  , en  résistant  avec  vio- 
lence aux  préposés  du  gouvernement. 

268.  Du  vol  commis  en  plein  jour. 

269.  Du  vol  en  général. 

270.  Du  vol  des  chevaux  et  autres 
animaux  domestiques. 

27 1 . Du  vol  des  grains  et  autres  pro- 
ductions de  la  terre  dans  un  champ 
ouvert. 

272.  Du  vol  fait  à des  parents  ou  à 
des  maîtres. 

273.  De  la  prise  de  possession  d'une 
propriété  par  menaces  et  violence. 

274.  D'une  propriété  publique  ou 
privée  obtenue  par  fraude. 

275.  De  ceux  qui  volent  et  vendent 
des  personnes  comme  esclaves  ("). 

276.  De  la  violation  des  tombeaux(**).  » 

277.  De  l’entrée  sans  autorisation, 
la  nuit , dans  une  maison  habitée. 

278.  De  l’asile  donné  aux  voleurs  et 
autres  malfaiteurs. 

279.  De  ceux  qui  inspirent,  protè- 
gent ou  facilitent  des  projets  de  vol. 

280.  De  ce  qui  constitue  un  vol  à 
force  ouverte  et  un  vol  furtif,  ainsi  que 
la  tentative  de  les  commettre. 

281.  Du  délit  d’effacer  les  marques 
dont  les  voleurs  ont  été  flétris. 

282.  Du  concert  pour  commettre  un 
assassinat. 

283.  Du  projet  ou  de  la  tentative  d’as- 
sassiner un  envoyé  de  l’empereur  ou  un 
mandarin  duquel  on  dépend. 

284.  Du  parricide  avec  intention  pré- 
méditée (***). 

285.  Du  meurtre  commis  sur  sa  fem- 
me adultère  par  un  mari  (****). 

(*)  « Quiconque  sera  coupable  d’attirer  à 
soi,  dit  la  loi,  par  quelque  stratagème  que  ce 
puisse  être,  une  persoune  libre,  pour  Ucber 
ensuite  de  la  vendre  comme  esclave , sera 
puni  de  100  coups  de  bambou , et  banni  à 
per|>étuité,  à la  distance  de  3,ooo  li.  - 

(**)  Dans  certains  cas,  si  le  cercueil  a été 
ouvert  et  le  corps  enlevé,  la  mort  par  stran- 
gulation. 

(***)  Peine  de  mort  par  décapitation. 

(*•**)  « Lorsqu’un  mari , dit  la  loi,  sur- 
prendra en  adultère  une  de  ses  femmes,  soit 
la  principale,  soit  les  secondaires,  s'il  tue 
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286.  Du  meurtre  commis  par  une 
veuve  sur  la  personne  de  son  beau-père 
ou  de  sa  belle-mère. 

287.  Du  meurtre  de  trois  personnes 
dans  la  même  famille. 

288.  Du  meurtre  avec  mise  en  pièces 
de  la  victime. 

289.  De  la  préparation  des  poisons 
animaux  pour  donner  la  mort. 

290.  Des  rixes,  et  du  meurtre  com- 
mis avec  intention  dans  un  tumulte. 

291.  De  l’action  de  priver  autrui  de 
• la  nourriture  et  du  vêtement. 

292.  De  l'action  de  tuer  en  jouant, 
par  erreur,  par  méprise  ou  par  acci- 
dent. 

293.  Du  mari  tuant  sa  femme  ou  sa 
concubine  qui  a des  fautes  à se  repro- 
cher. 

294.  Du  crime  de  tuer  son  fils , son 
petit-fils  ou  son  esclave , en  attribuant 
ce  crime  à des  innocents. 

295.  Des  blessures  mortelles  faites 
en  tirant  des  flèches. 

296.  Des  blessures  causées  par  des 
chevaux  ou  des  voitures. 

297.  Des  maladies  et  de  la  mort  cau- 
sées par  un  mauvais  traitement  du  mé- 
decin (*). 

298.  De  la  mort  occasionnée  par  des 
pièges  et  des  trébuchets. 

299.  De  la  mort  occasionnée  par  des 
menaces  graves  et  effrayantes. 

300.  Des  chefs  de  famille  qui  se 

compromettent  en  cachant  le  meurtre 
d’un  enfant  ou  d’une  personne  placée 
sous  leuWdépendance.  . 

301.  De  la  négligence  à donner  avis 
d’un  crime  projeté. 

sur-le-champ  le  séducteur  ou  son  infidèle, 
ou  mime  tous  les  deux,  il  n'en  subira  aucune 
peine.  Si,  dans  ce  cas,  le  mari  ne  tue  pas  sa 
iemrae,  elle  sera  punie  suivant  la  loi  appli- 
cable à l’espèce  en  question , et  vendue  en- 
suite à un  autre  mari , au  profit  du  gouver- 
nement. 

(*)  Quand  il  est  reconnu  par  les  magistrats 
ue  la  mort  n’est  causée  que  par  l'ignorance 
u médecin,  sans  aucune  mauvaise  intention, 
le  médecin  pourra  se  racheter  de  la  peine 
infligée  à l’homicide;  mais  il  sera  obligé  de 
quitter  sa  profession.  • — Quand  on  reconnaît 
qu'il  y a en  dessein  de  donner  la  mort,  la 
peine  de  la  décapitation  est  appliquée. 
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302.  Des  rixes  et  querelles  dans  les 
cas  ordinaires  (*). 

303.  Périodes  de  responsabilité  par 
suite  de  blessures  faites. 

304.  Des  rixes  et  des  querelles  dans 
les  palais  impériaux. 

305.  Des  injures  et  blessures  faites 
à un  membre,  quel  qu’il  soit,  du  sang 
impérial. 

306.  Des  injures  ou  blessures  faites 
à un  envoyé  de  l'empereur,  ou  à un 
fonctionnaire  quelconque,  sous  les  or- 
dres duquel  le  coupable  se  trouve. 

307.  Des  employés  inférieurs  inju- 
riant ou  frappant  leurs  supérieurs. 

308.  Des  fonctionnaires  supérieurs 
maltraitant  ceux  qui  dépendent  d'eux, 
ou  leurs  égaux  d’une  autre  juridiction. 

309.  Des  mandarins  du  neuvième 
rang  et  au-dessus,  maltraitant  ceux  du 
troisième  rang  et  au-dessus. 

310.  Des  mauvais  traitements  envers 
une  personne  employée  à un  service 
public. 

311.  Des  élèves  et  apprentis  qui 
frappent  leurs  maîtres. 

312.  De  la  réclusion  privée  avec  vio- 
lence. 

313.  Des  personnes  honorables  et  des 
personnes  viles  s’injuriant  et  se  battant 
entre  elles  {**). 

314.  Des  esclaves  et  des  serviteurs  à 
gages,  mâles  et  femelles,  qui  frappent 
leurs  maîtres  (***). 

315.  Des  femmes  légitimes  et  des 
concubines  frappant  leur  mari  (****). 

316.  Des  parents  à un  degré  éloigné 
qui  se  battent  entre  eux. 

317.  Des  jeunes  membres  d’une  fa- 

(*)  Cette  énumération  en  ai  titres  prouve 
que  les  Chinois  sont  de  grands  querelleurs  , 
et  que,  malgré  leur  extrême  politesse  de 
formes,  ils  en  viennent  encore  souvent  aux 
mains , le  duel  européen  n’étant  pas  en  usage 
pour  prévenir  et  réparé*  les  injures. 

(**)  L’esclave  ou  le  serviteur  à gages  qui 
frappe  une  personne  libre  doit  être  puni 
d’un  degré  de  plus  qu’un  coupable  ordinaire, 
et  il  doit  supporter  la  peine  de  mort , si  les 
suites  des  coups  qo’il  a donués  sont  mortel- 
les et  même  seulement  très-graves. 

(***)  Ils  encourent  la  peine  de  mort  par 
décapitation. 

(****)  Plusieurs  peines  graves;  celle  de  la 
décapitation , si  le  mari  reste  estropié  ou  in- 
firme. ’ ■) 
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•mille  (fui  iVoppent  leurs  parente  plus 
âgés  qu’eux , mais  à un  degré  éloigné» 
t:  318.  Des  jeunes  membres  d’une  fa- 
mille frappant  leurs  aînés. 

318.  Des  enfants  qui  maltraitent 
leurs  père  et  mère  ôu  leurs  grands  pa- 
rents (*). 

320.  Dès  femmes  légitimes  et  des 
concubines  qui  frappent  les  parents  de 
four*  maris  décédés. 

• 391 . Des  mauvais  traitements  d’une 
belle-mère  envers  les  enfants  de  son 
premier  mari. 

• 322.  Des  femmes  légitimes  et  des 
concubines  qui  frappent  les  père  et 
tnère  dè  leur  mari  décédé. 

• 328.  Des  mauvais  traitements  envers 
■des  parents  ou  des  grands  parents. 

324.  Des  injures  en  général. 

325.  Des  injures  envers  Uh  envoyé 
de  l’empereur  ou  un  mandarin  sous 
la  juridiction  duquel  le  coupable  se 
trouve. 

326.  Des  injures  d’un  inférieur  en- 
vers son  supérieur. 

327.  Des  esclaves  et  des  serviteurs  6 
gages,  màleS  et  femelles,  qui  injurient 
leurs  maîtres. 

328.  Des  injures  envers  un  parent 
Agé,  chef  de  la  famille. 

329.  Des  injures  adressées  par  des 
enfants  à leurs  parénts  ou  grands  pa- 
rents. 

330.  Des  femmes  légitimes  et  autres, 
qui  injurient  les  parents  plus  âgés  de 
leur  mari. 

831 . Des  femmes  légitimes  et  autres, 
qui  injurient  le  père  ou  la  mère  de  leur 
mari  décédé. 

332.  Des  plaintes  portées  irréguliè- 
rement (**). 

(*)  Peine  de  mort  par  décapitation. 

(**).  « Tous  les  sujets  de  l’empire , dit  la 
loi,  militaires  oh  citoyens,  qui  auront  des 
plaintes  à porter  devant  les  fonctionnaires 
du  gouvernement,  s'adresseront,  en  première 
instance,  au  tribunal  le  plus  inférieur  du  dis- 
trict ou  canton  auquel  ils  appartiendront, 
d’où  la  connaissance  de  l’affaire  dont  il  s’a- 
gira pourra  être  portée  aux  tribunaux  supé- 
rieure , en  allant  du  dernier  au  premier  par 
une  gradation  régulière.  Tout  iudividu  qui 
portera  d’abord  sa  plainte  devant  un  tribu- 
nal supérieur,  au  lieu  de  s'adresser,  pour  ta 
présenter,  au  magistrat  de  son  district. 


838.  Des  accusations  oriminèlles  ano- 
nymes (*). 

334.  De  la  négligence  des  magistrats 
à donner  suite  aux  accusations  régu- 
lières qui  leur  sont  faites. 

335.  Des  cas  dans  lesquels  les  ma- 
gistrats doivent  se  récuser  ou  se  décla- 
rer incompétents. 

336.  Des  accusations  fausses  et  mé- 
chamment alléguées. 

337.  Des  accusations  portées  contre 
ses  propres  parents. 

338.  De  la  désobéissance  envers  ses 
parents. 

339.  Des  accusations  ou  dénoncia- 
tions formées  par  des  criminels  en  pri- 
son, interdites. 

340.  De  l’excitation  aux  querelles  et 
aux  procès. 

34 1 . Du  mode  de  procédure  à suivre 
dans  les  causes  où  les  accusés  sont  por- 
tés Sur  lés  rôles  militaires. 

342.  Du  mode  de  procédure  à snivfé 
quand  un  fonctionnaire  du  gouverne- 
ment est  en  cause  (**). 

compétent  pour  la  recevoir  en  premier  lien  ; 
sera  puni  de  5«  coups  de  bambou  , quand 
bien  même  sa  plainte  serait  fondée. 

« Cependant  il  sera  permis  d’en  appeler  à 
un  magistrat  supérieur  quand  le  magistrat 
inférieur  refusera  de  recevoir  la  plainte,  et 
rendra  sur  cette  plainte  un  jugemeut  inique, 
et  non  autrement.  » 

(*)  «Toute  personne,  dit  la  loi,  qui  adres- 
sera ou  présentera  à un  fonctionnaire  du 
gouvernement  une  plainte  contenant  des  ac- 
cusations directes  et  au  Criminel  Contre  un 
particulier,  sans  l’avoir  signée  ® son  nom 
personnel  et  de  son  nom  de  famille , subira 
la  peine  de  mort  par  strangulation. 

« Les  plaintes  anonymes,  trouvées  pla- 
cardées pu  autrement,  seront  immédiate- 
ment brûlées  ou  déchirées  eu  morceaux,  Tout 
individu  qui,  an  lieu  d’agir  ainsi,  les  pré- 
sentera à un  magistrat,  sera  puni  de  8o  coups 
de  bambou.  — Tout  magistrat  qui  informera 
sur  des  plaintes  ou  accusations  anonymes 
encourra  la  peine  de  too  coups  dq  bam- 
bou, etc.  » 

Cette  loi  nous  paraît  tfès-moridé  ; l’Eu- 
rope , sous  ce  rapport , est  en  arrière  de  la 
Chine. 

(**)  Toutes  les  fois  qu’un  fouctionnalre  du 
pouveriiement  est  en  cause  dans  uu  procès , 
il  doit  faire  suivre  personnellement  son  af- 
faire, non  par  le  ministère  d’un  avoué  (Us 
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348.  Ue  la  peine  de  la  trentportatfOn 
extraordinaire  pouf  fausse  nrrnxattoft. 

344.  Des  fonctionnaires  publics  qui 
reçoivent  des  présents  (*). 

345.  Des  transactions  pécuniaires  en 
vue  d'un  crime. 

346.  Des  présents  replia  par  de*  fonc- 
tionnaires après  certains  services  ren- 
dus. 

347.  Des  fonctionnaires  publié*  qui 
se  laissent  séduire  par  des  promesses 
d’argent. 

346.  Des  Offres  faites  dans  l’Inten- 
tion de  corrompre. 

349.  De  l’extorsion  de  prêt*  d’argent 
par  ceux  qui  sont  Su  service  du  gou- 
vernement. 

350.  De  l’extorsion  de  prêt*  d’argent 
par  des  personnes  attachées  au  service, 
ou  de  la  famflle  de  fonctionnaire*  du 
gouvernement. 

351.  De  l’acceptation  de  présents  pâr 
de  hauts  fonctionnaires  influent*. 

352.  De  la  levée  dé  contributions  ex- 
traordinaires, sous  prétexte  du  setvice 
public. 

353.  Du  délit  de  retenir  à son  profit 
des  objets  volés,  recouvrés  par  la  police. 

354.  Des  officiers  qui  reçoivent  des 
présents  de  la  noblesse  héréditaire. 

355.  De  la  fabrication  fausse  d’un 
édit  impérial  (**). 

avoués  sont  inconnus  en  Chine),  mais  par 
un  serviteur  à gages , ou  un  membre  de  sa 
famille. 

(*)  Ce  titre  est  absolument  équivalent 
au  § 4,  I/,  III  de  notre  Code  pénal , inti- 
tulé De  ta  corruption  des  fonctionnaire s 
publics.  La  loi  chinoise  ne  diffère  guère  de 
la  loi  française  ; elle  est  ainsi  conçue  : « Tout 
fonctionnaire  civil  et  militaire,  et  aussi  toutes 
personnes  ayant  des  emplois  sans  rang  dans 
le  gouvernement  , qui  seront  convaincus 
d’avoir  accepté  des  présents  4 eux  offerts  en 
vue  de  faire  réussir  Un  projet  légal  ou  illégal, 
subiront  une  peine  proportionnée  à la  va- 
leur desdits  présents , comme  il  est  établi 
dans  la  table  ci-jointe;  et  de  plus  ils  per- 
drout  leurs  offices  et  leurs  rangs,  s'ils  en  ont, 
ou  leurs  emplois,  quels  qu’ils  puissent  être. 

« Ceux  qui  auront  négocié  de  telles  af- 
faires , et  ceux  par  les  mains  desquels  les 
présents  auront  passé,  seront  punis  d’un  de- 
gré de  moins  que  ceux  qui  les  auront  ac- 
ceptés, etc.  * 

(**)  Peine  capitale. 
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866.  De  la  promulgatfén  fausse  d'é- 
dit* impériaux  (*). 

357.  Des  communications  fausses  ou 
Do  m peu  ses  faites  à l’empereur. 

358.  De  la  contrefaçon  dés  sceaux  du 
gouvernement  et  des  calendrier*  de 
l’empire. 

359.  Contre  la  fabrication  privée  de 
la  monnaie  de  cuivre. 

360.  De  ceux  qui  se  prétendent  faus- 
sement fonctionnaires  publics  ou  em- 
ployés du  gouvernement. 

361.  De  ceux  qui  se  prétendent  hauts 
fonctionnaires  de  l’État. 

363.  Des  grands  fonctionnaires  qui 
se  donnent  comme  chargés  de  missions 
Secrètes. 

363.  De  la  prétention  de  faire  croire 
à certains  présages. 

364.  Des  allégations  de  faussas  ma- 
ladies ou  de  mort  simulée,  pour  éviter 
l'accomplissement  de  certains  devoirs. 

365.  Des  tentatives  de  séduction  pour 
engager  le  peuple  à transgresser  les 
lois. 

866.  Des  relations  criminelles  entre 
les  deux  sexes  (•*). 

Peine  capitale. 

(**)  Celle  subdivision  du  code  chinois,  que 
l’on  pourrait  intituler  aussi  des  Attentait 
aux  mtrurs,  indique  une  grande  corruption 
dans  les  mœurs  chinoises  que  la  loi  n’est  |wa 
toujours  habile  à réprimer  , quoiqu'elle  soit 
très-sévère  dans  la  plupart  des  cas. 

Sous  le  titre  366,  la  loi  porte  que  les  cor- 
respondances criminelles  avec  une  femme  non 
mariée  sont  punies  de 70 coups  de  bambou; 
avec  une  femme  mariée,  de  80. 

La  violence  faite  à une  femme,  mariée  ou 
non , est  punie  de  la  mort  par  strangulation. 

Les  conqdices  subissent  la  même  peine. 

L’accusa  lion,  en  ce  qui  concerne  1rs  rela- 
tions criminelles , doit  être  établie  sur  les 
preuves  les  plus  positives , flagrante  de.licto, 
ou  sur  des  preuves  équivalentes. 

Trois  statuts  supplémentaires  sur  l 'inceste 
et  l'adultère  sont  ainsi  conçus  : « I.  Tous  les 
individus  qui  auront  ou  nou  des  postes  offi- 
ciels, et  qui  auront  commis  un  adultéré  avec 
la  femme  de  tout  fonctionnaire  civil  ou  mi- 
litaire du  gouvernement , subiront  la  mort 
par  strangulation. 

« Tout  officier  civil  ou  militaire  du  gou- 
vernement qui  commettra  un  adultère  avec 
la  femme  principale  d’un  simple  particulier, 
sera  dégradé,  et  puni  do  100  coups  de  bais- 
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367.  De  la  connivence  d’nn  mari  à 
un  commerce  criminel  avec  l’une  ou 
l’autre  de  ses  femmes  (*). 

368.  De  l’inceste,  ou  commerce  cri- 
minel entre  parents. 

369.  De  l’accusation  d’inceste  por- 
tée faussement  contre  le  père  de  son 
mari  (**). 

370.  Du  commerce  criminel  des  es- 

bou,  et  il  portera  la  cangue  pendant  un 
mois. 

• Dans  tous  les  cas  ordinaires  d’adultère 
commis  par  le  peuple,  les  deux  coupables 
recevront  chacun  ioo  coups,  et  porteront  la 
cangue  pendant  un  mois. 

- Quand  les  coupables  d'un  acte  d’adul- 
tère seront  esclaves  tous  les  deux , soit  qu'ils 
appartiennent  au  même  maître,  soit  qu'ils  en 
servent  deux,  ils  seront  punis  de  ioo  coups 
de  bambou,  sans  autre  peine. 

* II.  Les  personnes  qui  exciteront  et  celles 
qui  aideront  à commettre  un  adultère  se- 
ront punies,  comme  complices,  d'un  degré 
de  moins  que  les  cou|>ables  principaux. 

« III.  Les  individus  dépravés  qui  conspi- 
reront ensemble  pour  se  saisir  du  fils  ou  du 
parent  d’une  famille  honnête , dans  la  vue 
de  commettre  le  crime  contre  nature,  qu'ils 
aggravent  ou  non  leur  délit  par  le  crime  d’un 
meurtre  subséquent , subiront  la  mort  par 
décapitation  aussit&t  après  convictiou.  Les 
complices  de  ce  crime  subirout  la  mort  par 
strangulation,  à l’époque  ordinaire  des  exé- 
cutions; et  toutes  les  autres  personnes  qui 
aurout  participé  à une  telle  liaison  crimi- 
nelle seront  bannies  à perpétuité. 

■<  Quiconque  commettra  par  force  ledit 
crime  avec  un  enfant  de  dix  à douze  ans,  su- 
bira la  mort  par  décapitation,  à l'époque  or- 
dinaire des  exécutions. 

« Les  individus  qui  commettront  ce  crime 
d’un  consentement  mutuel,  seront  punis  cha- 
cun comme  dans  les  cas  ordinaires  de  liaison 
criminelle  entre  différents  sexes,  c'est-à-dire 
de  zoo  coups  de  bambou,  et  du  port  de  la 
cangue  pendant  un  mois. 

« Quand  on  lâchera  de  faire  du  tort  à 
quelqu’un  en  l'accusant  d’avoir  commis  un 
tel  crime,  on  sera  puni  au  même  degré  que 
l’individu  accusé  aurait  subi , s’il  eût  été  con- 
vaincu. » 

(’)  Le  mari  complaisant  est  puni , comme 
les  deux  coupables,  de  90  coups  de  bambou. 

(**)  Quand  uue  femme  accusera  fausse- 
ment son  beau-père  ou  son  beau-frère , plus 
âgé  qu’elle , de  l’avoir  forcée  à consentir  à 
un  commerce  incestueux  avec  l’un  ou  l'autre, 
elle  subira  la  mort  par  décapitation.  * 


claves  ou  domestiques  à gages  avec  la 
femme  ou  la  fille  de  leur  maître  (*). 

371.  Du  commerce  criminel  des 
fonctionnaires  civils  ou  militaires  avec 
les  femmes  ou  les  filles  des  habitants 
du  pays  où  ils  exercent  leur  autorité. 

372.  Du  commerce  criminel  pendant 
le  temps  de  deuil , ou  par  les  prêtres 
des  sectes  de  Fo  ou  du  Tào. 

373.  Du  commerce  criminel  entre 
des  personnes  libres  et  des  esclaves. 

374.  Des  fonctionnaires  civils  ou  mi-' 
litaires  qui  fréquentent  des  prostituées 
ou  des  actrices  (**). 

875.  De  l’achat  de  personnes  libres 
pour  en  faire  des  acteurs  ou  des  actri- 
ces (***). 

376.  De  la  dégradation  et  de  la  des- 
truction des  monuments  publics. 

377.  Des  soins  médicaux  que  l’on 
doit  donner  aux  soldats  et  aux  artisans 
employés  dans  un  service  public. 

378.  Lois  contre  les  jeux  (****). 

379.  Des  eunuques  (*****). 

380.  De  la  sollicitation  de  commettre 
des  malversations  dans  les  fonctions  pu- 
bliques. 

38t.  Des  délits  à compromis,  ou  des 
tran-actions  à forfait  pour  frauder  la 
justice  dans  un  intérêt  privé. 

382.  Lois  concernant  les  incendies 
par  accident. 

383.  Des incendiesprémédités(******). 

384.  Lois  concernant  les  représen- 
tations théâtrales. 

385.  De  la  désobéissance  aux  ordres 
du  gouvernement. 

386.  Des  actions  inconvenantes. 

387.  Du  devoir  des  officiers  de  po- 
lice dans  la  recherche  et  la  poursuite 
des  malfaiteurs. 

(*)  Peine  de  la  décapitation. 

(**)  60  coups  de  bambou. 

(***)  100  coups  de  bambou. 

(•«*«)  „ q'oute  personne  convaincue  d’a- 
voir joué , aux  jeux  de  hasard , de  l’argent 
ou  des  effets,  sera  punie  de  80  coups  de 
bambou. 

« Tous  ceux  qui  tiendront  des  maisons  de 
jeu  subiront  la  même  peine,  et  la  maison 
sera  confisquée  au  profit  du  gouvernement.  » 

(**'**)  U n’y  a que  l’empereur  et  les  princes 
de  la  famille  iuqwriale  qui  aient  le  droit 
d’avoir  des  eunuques. 

(*****')  Peine  de  la  décapitation. 


td  by  Google 


CHINE  MODERNE. 


388.  Des  malfaiteurs  qui  résistent 

aux  officiers  de  police. 

389.  Des  prisonniers  s’échappant  de 
prison  par  ruse  ou  par  violence. 

390.  De  la  rupture  de  ban  -les  con- 
damnés au  bannissement  ou  à la  dé- 
portation. 

391.  Du  retard  apporté  à l’exécution 
des  sentences  de  bannissement. 

392.  Des  geôliers  qui  laissent  échap- 
per leurs  prisonniers. 

393.  Du  délit  de  protéger  des  crimi- 
nels que  l’on  sait  être  coupables. 

394.  Du  temps  accordé  pour  la  pour- 
suite des  voleurs. 

395.  De  la  négligence  apportée  à 
contenir  les  prisonniers. 

396.  De  l'emprisonnement  prémé- 
dité des  innocents,  et  des  mauvais  trai- 
tements exercés  sur  eux  (*). 

397.  Du  retard  illégal  apporté  dans 
l’exécution  d’un  jugement. 

398.  Des  mauvais  traitements  exer- 
cés envers  les  prisonniers. 

399.  Du  délit  de  donner  aux  prison- 
niers des  instruments  aigus  propres  à 
favoriser  leur  fuite. 

400.  Des  geôliers  qui  excitent  leurs 
prisonniers  à faire  des  appels  non  fon- 
dés. 

401.  De  la  fourniture  des  habille- 
ments et  des  vivres  pour  les  prison- 
niers. 

402.  De  la  permission  accordée  aux 
parents  d’hommes  d’État,  ayant  rendu 
des  services  comme  tels , de'  les  visiter 
dans  leur  prison. 

403.  Des  criminels  condamnés  qui  se 
donnent  eux- mêmes  la  mort  dans  leur 
prison. 

404.  De  l’exemption  des  tortures  et 
de  la  question  , accordée  à certaines 
classes  privilégiées  par  leur  âge  ou  leur 
rang. 

(*)«  Tous  les  employés  du  gouvernement 
et  leurs  subordonnés  officiels  qui,  par  mé- 
chanceté ou  par  vengeance,  feront  mettre 
en  prison  un  individu  qui  ne  sera  accusé 
d'aucun  délit , ou  qui  ne  sera  impliqué  daus 
aucun,  subiront  Mo  coups  de  bambou;  et  si 
cet  injuste  emprisonnement  cause  directe- 
ment ou  indirectement  la  mort  de  cet  iudi- 
vidu,  ils  serout  condamnés  à la  strangula- 
tion, après  le  temps  de  l’emprisonnement 
ordinaire  » 
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405.  Des  cas  où  la  confrontation  des 
coupables  avec  leurs  complices  doit 
avoir  lieu. 

406.  De  l’interrogatoire  confiné  dans 
les  bornes  de  l’accusation. 

407.  De  la  mise  en  liberté  des  accu- 
sateurs après  le  jugement  des  accusés. 

408.  De  l’accusation  fausse  des  pri- 
sonniers contre  des  personnes  inno- 
centes. 

409.  De  l’atténuation  ou  de  l’exagé- 
ration du  crime  d’un  prisonnier. 

410.  De  la  cassation  de  jugements 
rendus  sur  une  fausse  accusation. 

4M.  Des  autorités  compétentes  pour 
prononcer  les  jugements , et  de  leur 
exécution. 

412.  Contre  les  pratiques  fallacieuses 
employées  dans  une  enquête  sur  un 
crime  d’assassinat. 

413.  Des  punitions  infligées  d’une 
manière  illégale. 

414.  De  la  procédure  à suivre  contre 
les  fonctionnaires  supérieurs  et  les  en- 
voyés de  l’empereur. 

415.  Des  lois  à citer  dans  le  pro- 
noncé du  jugement  (*). 

416.  De  la  liberté  accordée  aux  pri- 
sonniers de  s’avouer  coupables  et  de 
protester  contre  leur  sentence  (**). 

417.  Effet  du  pardon  ou  d’une  am- 
nistie sur  une  sentence  rendue  précé- 
demment ou  immédiatement  après. 

418.  Des  crimes  commis  dans  le  but 
d’être  compris  dans  une  amnistie  gé- 
nérale (*”). 

419.  Des  transportés  qui  refusent 

(*)  « Dans  tous  les  tribunaux  de  justice , les 
sentences  k porter  contre  les  coupables  se- 
ront prononcées  conformément  aux  lois,  aux 
statuts,  à la  jurisprudence  existante,  appli- 
cables aux  cas  qui  s’y  rapporteront,  en  les 
comparant  les  uns  aux  autres;  et  toute  omis- 
sion à cet  égard  sera  punie  de  Mo  coups  de 
bambou.  » 

(**)  Lorsqu'on  Chine  un  prisonnier  est  con- 
damué  à mort  ou  à la  transportation,  on  doit, 
conformément  à cette  loi,  lui  lire  sa  sentence 
et  lui  exposer  les  motifs  du  jugement,  afin 
qu’il  puisse  les  avouer,  ou  le*  discuter  et  les 
nier  ; et  les  parents , à 3o  lieues  de  dislance, 
doivent  être  convoqués  pour  être  présents  k 
l'instruction  judiciaire.  Ou  donne  ainsi  aux 
accusés  toutes  les  garanties  possibles  d’une 
bonne  justice. 

(***)  Peine  plus  grave. 
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d’exécuter  les  travaux  auxquels  ils  sont 
condamnés. 

420.  Des  crimes  et  délits  commis  par 
les  femmes  (*)• 

421.  De  l'obligation  d’attendre  la  ra- 
tification d’une  sentence  capitale  par 
l’empereur,  avant  de  procéder  à l’exé- 
cution. 

422.  De  l’exécution  d'une  sentence 
erronée,  ou  rendue  contrairement  aux 
lois. 

423.  Des  greffiers  des  tribunaux  al- 
térant les  faits  dénoncés  par  les  accu- 
sateurs. 

§ 7.  Lois  concernant  les  travaux 
publics. 

424.  De  la  manière  dont  on  doit  en- 
treprendre et  conduire  les  travaux  pu- 
blics (**). 

426-  Des  dépenses  inutiles  de  temps 
et  de  travail  faites  pour  des  matériaux 
impropres  à leur  destination  (***). 

426.  Des  commandes  faites  dans  les 
manufactures  de  l’État,  contrairement 
aux  règlements. 

427.  De  l’emploi  indu  des  matières 
premières  appartenant  à l’État  dans  ses 
propres  manufactures. 

428.  De  l’emploi  indu  des  soies  ou 
des  métiers  du  gouvernement. 

429.  De  la  defense  de  fabriquer  tou- 
tes sortes  de  tissus  sur  des  modèles 
prohibés,  tels  que  des  figures  de  dra- 
gons, de  phénix , etc. 

430.  De  l’excédant  du  temps  limité 
pour  la  eonfection  des  objets  dans  les 
manufactures  du  gouvernement  (****). 

(*)  Les  femmes  ne  sont  point  mises  en 
prison,  excepté  pour  tes  crimes  capitaux  ou 
dans  les  cas  d'adultère. 

Lorsqu’une  femme  est  mise  en  prévention 
pour  une  faute  grave,  elle  est  confiée  à la 
garde  de  son  mari  on  de  ses  parants,  qui  en 
répondent. 

(")  Réglements  minutieux  à cet  égard. 

(***)  Responsabilité  grave  des  architectes 
et  ingénieurs  du  gouvernement. 

«Une  quantité  déterminée  d’étoffes 
de  soie  et  d’armes  deguerre  sera  manufacturée 
annuellement  pour  le  service  de  l’État , dans 
chaque  subdivision  du  département  des  tra- 
vaux publics;  et  si  les  ouvriers  qui  y sont 
employés  manquent  è fournir  leur  llcbedans 
le  temps  prescrit,  ils  encourront  une  puni- 
tion qui  sera  de  ao  à So  coups  de  bambou , 


4SI . De  lo  réparation  des  greniers  et 
autres  bâtiments  publics. 

432.  Des  employés  du  gouvernement 
qui  ne  demeureni  pas  dans  les  bâti- 
ments de  leur  office,  et  de  ceux  qui  dé- 
tournent des  objets  appartenant  au  gou- 
vernement('). 

433.  De  la  dégradation  et  de  la  rup- 
ture des  digues  et  jetées. 

434.  De  la  négligence  à entretenir  les 
digues  et  jetées. 

43$.  De  l’empiétement  sur  les  rues, 
les  places  et  autres  lieux  publics. 

434.  De  la  réparation  des  ponts  et 
chaussées  publics  (**). 

Tels  sont  les  436  titres  du  Code  gé- 
néral des  Chinois,  qui  embrassent  non- 
seulement  les  lois  importantes,  mais 
encore  des  matières  qui , chez  d’autres 
peuples , sont  régies  par  des  règlements 
particuliers.  Les  idées  qui  ont  présidé 
a la  codification  chinoise  n’ont  été  ins- 
pirées ni  par  les  Institutesde  Justinien, 
ni  par  des  travaux  comparables  a ceux 
de  nos  grands  jurisconsultes  anciens  et 
modernes  ; l’étude  de  cette  législation  sui 
generis  n’en  offre  pas  moins  d’intérêt 
Une  chose  nous  frappe  et  nous  révolté 
même  dans  la  législation  pénale  des 
Chinois  ; c’est  l’application  a tous  les 
délits  d’un  nombre  déterminé  de  coups 
de  bambou.  Mais  cette  peine,  qui  n’est 
pas  dans  nos  mœurs,  est  plutôt  nomi- 

selon  le  temps  qu’ils  auront  manqué.  Le  di- 
recteur ou  contre. maitre  sera  également  pu- 
ni. D’autre  part,  si  les  matières  premières 
brutes  ue  suut  pas  livrées  aux  ouvriers  dans 
les  quantités  suffisantes  et  aux  temps  mar- 
qués, le  directeur  de  la  manufacture  de  l’É- 
tat subira  |a  peine  de  40  coups  de  bambou, 
et  l'employé  qui  les  aura  délivrées  , celle 
de  3o. 

(*)  Tous  les  fonctionnaires  publics  chi- 
nois sont  obligés  d’habiter  les  bâtiments  pu- 
blics assignés  a leurs  fonctions,  sous  peine 
de  80  coups  de  bambou  , etc. 

('*)  • l.a  réparation  et  l’entretien  de 
toutes  les  routes  et  de  tous  les  ponts , dit  la 
loi,  soit  è demeure,  soit  de  bateaux  pour 
servir  passagèrement , seront  sous  la  direc- 
tion des  gouverneurs  des  villes  de  différents 
ordres,  de  leurs  conseillers  et  de  leur,  dé- 
putés, et  l’on  en  fera  la  visite  chaque  an- 
née, dans  l’intervalle  des  récoltes,  pour  s'as- 
surer ri  les  unes  et  les  autres  sont  en  bon 
état.  Quand  les  communications  par  les  , 
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note  que  réelle  en  Cbine.  En  effet,  le 
Code  chinois  renferme,  dans  ses  Préli- 
minaires , des  Tableaux  synoptique « 
présentant  : 

1°  Une  échelle  des  punitions  des 
crimes  et  délits  envers  la  propriété  pu- 
blique et  privée  (n°'2â4-28t  et  343-3.S4)  ; 

2°  Une  échelle  des  punitions  rache- 
tables  par  des  sommes  proportionnées 
en  argent  (*)f  selon  que  les  coupables 
sont,  1*  en  état  de  payer;  2°  le  pou- 
vant difficilement  i 3°  majeurs  ou  mi- 


neurs { 4"  femmes  en  certains  cas; 
b°  femmes  en  général,  et  6“  ayant 
occasionné  involontairement  des  blés u 
sures  ou  la  mort.  /«',] 

3°  Une  échelle  de  rachats  pécuniaires 
dans  quelques  cas  particuliers,  où,  d'a- 
près la  loi,  on  obtient  des  lettres  de 
grâce,  et  qui,  sans  être  nécessairement 
rachetables,  ont  été  déclarés  tels  sur 
pétition , par  un  édit  rendu  la  8*  année 
Kien-loung  (1743). 

Eu  voici  le  tableau  : 


K A MG  DES  COUPABLES. 

SENTENCE- 

COMMUTATION. 

/<«Njr(ta«lidr  8 fr. 
12,000 
6,000 

4.000 

2,500  1 

2.000 
1,000 

5 

i-s*  1 

Id.  du  7”  rang  et  au-dessous,  ou 

un  docteur  ès  lettres 

Un  gradué  ou  licencié 

Uu  simple  particulier 

“•fs  3 
se  4s 

OQ  "tz 

Un  mandarin  au-dessus  du  V rang 

IL 

il 

££ 

s & 

7,200 

Id.  du  4”  rang 

Id.  du  5*  ou  6*  rang 

Id.  du  7'  rang  et  au-dessous. . . . 

Un  gradué  ou  licencié 

Un  simple  particulier 

3^000 

2,400 

!,500 

1,200 

720 

Un  mandarin  au-dessus  du  4*  rang 

| ,!S  5 

4,800» 
2,000  : 
1,800 

1,000 

800 

480 

Id.  du  5*  ou  6'  rang 1 

Id.  du  7"  rang  et  au-dessous i 

Un  gradué  ou  licencié 

Un  simple  particulier 

g-*  s-5 

Ji  z i 

S — o v 

«i 


4°  Une  échelle  des  degrés  de  puni- 
tions ordinaires. 

routes  el  les  punis  ser  ont  interrompues,  faute 
de  les  avoir  entretenues  avec  le  soin  néces- 
saire, les  magistrats  cités,  qui  eu  ont  la 
responsabilité,  subiront  la  peine  de  3o  coups 
de  bambou. 

« S'ils  manquent  de  faire  construire  des 
ponts , ou  d’établir  des  bacs  pour  la  commo- 
dité des  habitants  là  où  ils  tout  jugés  néces- 
saires, ils  seront  punis  de  4o  coups  de  bam- 
bou. » 

(*)  Ce  Tableau  synoptique  se  nomme  , en 
chinois , Lois  tiuàng  tboù  : Tableau  des  six 
trésors  ou  des  six  moyens  de  procurer  des 
revenus  à l’État  En  effet,  celte  faculté  de 
se  racheter  de  punitions  corporelles  par  une 
amende  pécuniaire  doit  être  une  source  abon- 
dante de  revenus  pour  l’État  I 


5°  Une  description  des  instruments 
ordinaires  de  punitions , de  gêne,  qui  * 
sont:  le  bambou  lisse  et  sans  branches; 
le  kia  noitiin ècangue,  pièce  de  bois  nue 
l’on  place  au  cou  du  patient;  la  chaise 
de  fer,  les  menottes  et  les  fers  aux 
pieds. 

Enfin,  6°  les  tableaux  synoptiques 
présentant  tous  les  cas  de  deuil,  et  les 
règles  à observer  dans  chacun  de  ces 
cas  pour  chaque  individu. 

Nous  ne  pouvous  reproduire  ici  les  > 
détails  curieux  donnés  dans  les  Statuts 
( K.  42-43)  sur  les  divers  modes  de  pro- 
cédures dans  les  diverses  juridictions, 
sur  l'emprisonnement  et  le  régime  des 
prisons,  sur  une  foule  de  sujets  relatifs 
a l’administration  de  la  justice  par  les 
tribunaux  de  cantons,  de  districts. 


356 


L’UNIVERS. 


d’arrondissements , ae  départements  et 
de  provinces.  Ces  détails  demanderaient 
un  ouvrage  spécial.  Nous  nous  borne- 
rons aux  observations  suivantes. 

DBS  COÏJB9  ET  THIBÜIVA.UX. 

Outre  les  cours  et  tribunaux  qui  siè- 
gent à Pé-king,  et  que  nous  avons  fait 
connaître  précédemment,  il  y a dix- 
sept  grandes  directions  de  justice  pro- 
vinciale ( thsing  lissé ) siégeant  aussi  à 
Pé-king , au  ministère  de  la  justice.  En 
voici  l’énumération  ; 

1°  Direction  judiciaire  de  la  province 
de  Tchi-U , composée  de  deux  prési- 
dents, l’an  mantchou  , l’autre  chinois  ; 
de  quatre  vice-présidents,  un  mantchou, 
un  mongol  et  deux  chinois;  deux  se- 
crétaires , un  mantcbou  et  l’autre  chi- 
nois. Elle  a dans  ses  attributions  l'ad- 
ministration de  la  justice  dans  la  pro- 
vince de  Tchi-U,  et  l’aile  gauche  des 
huit  bannières  tartares. 

2"  Direction  judiciaire  de  Foung- 
tien  ou  Moukden.  Elle  a le  Liao-toung, 
Kirin,  Tchi-tchi-har,  les  membres 
tartares  de  la  famille  impériale  et  le 
bureau  des  affaires  étrangères,  dans  sa 
juridiction. 

3°  Direction  judiciaire  de  Kiang- 
sou. 


4°  Direction  judiciaire  de  la  provin- 
ce de  Ngan-hoei. 


5» 

Id.  de  celle  de 

Kiang-si. 

6“ 

Id. 

id. 

Fo-kien. 

V 

Id. 

id. 

Tché kiang. 

*“ 

Id. 

id. 

flou-kouang. 

9“ 

Id. 

id. 

Ho-nan. 

10* 

Id. 

id. 

Chan-toung. 

il- 

Id. 

id. 

Chan-si. 

ia» 

Id. 

id. 

Chen-si. 

la- 

Id. 

id. 

Ssé-tchouan. 

id» 

Id. 

id. 

Kouang-toung. 

15» 

Id. 

id. 

Kouangsi. 

16“ 

Id. 

id. 

Yun-nan. 

17° 

Id. 

id. 

Koueï-tchéou. 

Outre  ces  directions  judiciaires , on 
compte  encore,  comme  dépendantes  du 
ministère  de  la  justice,  1°  la  cour  des 
grandes  assises  d'automne  ( thsieôu 
chin  tchoü  [*]  ),  dont  les  fonctions  sont 
de  préparer  la  révision  de  tous  les  ju- 
gements à des  peines  capitales  rendus 

(*)  Toi  ihsing  hoà  tien.  K.  44,  f°  tt. 


pendant  l’année  dans  les  provinces , et 
sur  lesquels  l’empereur  doit  prononcer 
en  dernier  ressort. 

2°  La  chambre  du  dépôt  des  lois  ( IM 
H kouàn[*]),  composée  de  Mantchous 
et  de  Chinois,  dont  les  fonctions  sont 
de  recueillir  tous  les  édits  et  autres  do- 
cuments émanés  de  l'empereur  et  des 
autorités  compétentes , d’en  publier  un 
recueil  tous  les  cinq  ans,  et  tous  les 
dix  ans  une  nouvelle  édition  du  Code 
entier  des  lois,  autorisée  par  l’empe- 
reur. 

3°  Une  Intendance  générale  des 
prisons  (ti  lâo  ting  [**]),  dont  les  fonc. 
tions  sont  de  diriger  tout  ce  qui  con- 
cerne le  personnel  et  le  régime  des  pri- 
sons. 

4°  La  Trésorerie  des  amendes  et 
des  rachats  de  peines  ( thsâng  fà 
khoû). 

Enfin,  5°  un  bureau  d’approvisionne- 
ments et  de  recettes  provenant  des  pro- 
vinces {fan  yin  tchôu),  et  destinés  aux 
dépenses  du  ministère. 

La  justice,  en  Chine,  est  rendued’une 
manière  un  peu  sommaire , comme 
d’ailleurs  chez  tous  les  peuples  orien- 
taux. C’est  de  la  justice  à la  turque, 
mais,  pour  être  rendue  sans  le  minis- 
tère d'avocats  et  d’avoués,  elle  n’en  est 
pas  souvent  moins  bonne.  Dans  tous 
les  cas,  elle  est  plus  expéditive  et  moins 
coûteuse.  L’instruction  de  la  cause  se 
fait  par  écrit;  dans  les  tribunaux  de 
première  instance  il  n’y  a qu’un  juge, 
qui  est  souvent  le  magistrat  ou  le  fonc- 
tionnaire administrateur  du  lieu;  car 
le  premier  degré  de  juridiction,  en 
Chine , est  la  juridiction  du  fonction- 
naire immédiat  qui  représente , à son 
degré  de  juridiction,  la  justice  de  l’É- 
tat. C'est  une  justice  gratuite  lorsqu’il 
n’y  a à subir  ni  peine  ni  amende;  et  cette 
justice  se  rend  a toute  heure , quand  on 
se  présente  devant  le  magistrat.  Beau- 
coup de  différends  sont  arrangés  par 
les  doyens  ou  chefs  des  villages,  qui  ont 
d’ailleurs  tous  une  assez  grande  respon- 
sabilité concernant  leur  commune. 

Relativement  à la  population  de  la 
Chine,  les  exécutions  capitales  parais- 
sent beaucoup  moins  nombreuses  qu’en 


(*)  Ibid.,  I»  x5. 
(**)  Ibid.,  f>  «6. 
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Europe;  car  en  1817,  par  exemple,  il  n’y 
eut  que  935  sentences  capitales  rendues 
aux  grandes  assises  d’automne  à Pé-king 
pour  tout  l’empire;  en  1826,  le  nom- 
bre n’en  fut  que  de  591  ; en  1828 , de 
789;  en  1829,  de  579.  Cette  proportion 
est  moins  grande  que  pour  la  France  à 
la  même  époque  ; car  la  moyenne  des 
condamnations  à mort  a été  de  110,  de 
1825  à 1831,  pour  moins  de  35,000,000 
d’habitants. 

Pour  donner  à nos  lecteurs  une  idée 
plus  concrète  de  l’administration  de  la 
justice  en  Chine,  nous  rapporterons  ici 
le  récit  d’un  procès  et  d’une  exécution 
célèbres  arrivés  à pé-king , en  1827. 

Procès  et  exécution  de  Chang-kang  , 

neveu  et  favori  de  l’empereur  ré- 
gnant. 

L'empereur  actuel  de  la  Chine , fils 
de  Kia-king , surnommé , lors  de  son 
avènement  au  trône  en  1820,  Tao- 
kouang  ou  Splendeur  de  la  raison, 
nom  qu’il  porte  aujourd’hui , est  sur- 
tout estime  par  son  esprit  de  justice  et 
d’équité.  Nul,  parmi  ses  sujets,  n’invo- 
que en  vain  sa  puissante  entremise  con- 
tre un  mandarin  prévaricateur  ou  meur- 
trier , et  la  loi , égale  pour  tous , va 
frapper  le  coupable  jusque  sous  ses 
lambris  dorés. 

Un  des  traits  distinctifs  du  caractère 
des  Chinois,  c’est  leur  amour  insatiable 
de  l’or.  Aucun  état,  aucune  profession, 
aucun  commerce  n’est  vil  pourvu  qu’il 
les  conduise  à la  fortune.  Cette  soif  de 
l’or  détruit  souvent  leur  naturel, qui  est, 
en  général,  bon, doux,  laborieux  et  pa- 
tient, pour  les  rendre  dissimulés , in- 
justes, colères,  vindicatifs.  A l’amour 
des  richesses  ils  joignent  celui  de  l’os- 
tentation ; ils  sont  sensibles  aux  louan- 
ges, et,  quoique  d’une  grande  frugalité 
dans  leur  intérieur,  lorsqu’ils  reçoivent 
un  étranger,  ils  le  traitent  avec  beau- 
coup de  luxe  et  de  splendeur,  dans  le 
seul  but  d’agir  sur  son  esprit.  C’est 
cette  disposition  à l’ostentation  qui 
rend  terribles  et  fréquentes , dans  la  so- 
ciété chinoise,  les  vicissitudes  de  la 
fortune,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
individus  dont  les  pères  étaient  manda- 
rins et  occupaient,  par  conséquent,  le 
premier  degré  de  l’échelle  sociale , se 

17e  Livraison.  (Chine  moderne.) 


trouver  réduits , par  suite  de  leurs  pro- 
digalités, à devenir  portefaix. 

Les  Chinois  sont , en  outre,  vindi- 
catifs et  joueurs.  Lorsqu’ils  ont  perdu 
un  procès,  un  de  leurs  principaux 
moyens  de  vengeance  consiste  a se 
pendre  à la  porte  de  leur  adversaire, 
dans  son  jardin  ou  dans  son  champ , 
pour  attirer  sur  lui  l’animadversion  de 


ses  concitoyens  et  la  malédiction  de 
l’esprit  céleste.  Celui  qui  a été  la  cause 
d’un  pareil  suicide  est , pendant  de  lon- 
gues années,  l’objet  dfune  espèce  de 
réprobation  publique , et  on  le  regarde 
comme  poursuivi  par  la  vengeance  du 
ciel.  Dans  aucun  pays  le  jeu  n’entrafne 
plus  qu’en  Chine  des  animosités  et  des 
querelles  sanglantes.  C’est  ce  qui  a 
rendu  l’empereur  impitoyable  pour  les 
personnes  accusées  de  meurtres  à la 
suite  de  disputes  survenues  au  jeu. 

Dans  l’année  1827,  vivait  à la  cour 


de  l’empereur,  à Pé-king,  un  jeune 
prince  renommé  pour  la  noblesse  de 
son  cœur,  la  distinction  de  son  esprit, 
la  supériorité  de  son  éducation  ; il  était 
propre  neveu  du  souverain,  qui  l’en- 
tourait d’une  affection  toute  particu- 
lière; seul,  il  avait  le  droit  d’entrer 


dans  la  voie  sacrée,  le  plus  grand  hon- 
neur que  puisse  recevoir,  en  Chine,  un 
prince,  meme  de  la  famille  impériale. 
La  voie  sacrée  est  la  route  qui  conduit 
de  Pé-king  à la  maison  de  l'empereur. 
Elle  est  creusée  à un  mètre  dans  terre , 


et  parcourt  une  distance  d’environ  qua- 
rante kilomètres.  Dans  toute  sa  lon- 


gueur régnent  deux  espèces  de  rails 
plats  en  or  sur  lesquels  posent  les  roues 
de  la  voiture  impériale,  attelée  d’un 
seul  cheval. 


Les  personnes  de  la  suite  de  l’empe- 
reur marchent  des  deux  côtés  de  la 
route,  mais  nul  ne  pose  jamais  le  pied 
dans  la  voie  sacrée.  Autrefois,  il  y avait 
peine  de  mort  contre  quiconque  mé- 
prisait cette  défense  ; depuis . cette 
peine  a été  changée  en  celle  de  la  dé- 
tention perpétuelle.  Lorsque  l’empe- 
reur veut  honorer  quelqu’un  d’une  ma- 
nière toute  particulière,  il  l’autorise  à 
marcher  à pied , devant  ou  derrière  lui, 
dans  la  voie  sacrée.  A l’époque  dont 
nous  parlons , le  neveu  de  l’empereur 
jouissait  seul,  à la  cour  de  Pé-king,  de 
cet  insigne  honneur. 
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Chang-kang  (c’est  le  nom  de  ce  prin- 
ce) réunissait  en  lui  toutes  les  perfec- 
tions, jouissait  de  tous  les  bonheurs; 
niais  un  seul  vice  venait  entacher  ce 
caractère  si  pur,  et  devait  un  jour,  par 
une  cruelle  fatalité,  causer  sa  mort  et 
son  déshonneur.  Il  aimait  passionné- 
ment le  jeu,  et  avait  es«ayé  vainement 
de  combattre  ce  terrible  penchant.  Une 
autre  passion,  cependant,  mais  noble 
et  grande,  neutralisait  par  moment 
l'effet  de  la  première  : c’était  l’amour. 
Le  prince  avait  épousé , en  mariage  lé- 
gitime , la  filie  d’un  des  principaux  man- 
darins de  l’empire  ; mais  la  mort  avait, 
après  deux  ans,  brisé  cette  union.  Il 
avait  alors  reporté  toute  son  affection 
sur  une  jeune  esclave  tartare,  que  la 
loi  lui  permettait  d’avoir  comme  con- 
cubine. 

Mia-ming  (c’était  le  nom  de  cette 
femme)  était  l’objet  de  ses  soins  et  de 
ses  continuelles  pensées.  Pour  orner  sa 
beauté,  il  avait  tait  venir,  de  toutes  les 
parties  de  l’Orient,  les  diamants,  les 
pierreries,  les  plus  belles  parures,  les 
étoffes  les  plus  précieuses. 

Cette  passion  , qu’il  ne  sacrifiait  qu’à 
son  amour  pour  le  jeu,  l’avait  rendu 
souvent  le  but  des  sarcasmes  des  jeunes 
mandarins,  ses  amis,  et  des  princes 
avec  lesquels  il  était  élevé.  Un*  jour 
qu’il  avait  réuni  quelques  amis  dans  la 
maison  de  plaisance  qu’il  habitait  aux 
environs  de  la  ville,  à la  suite  d’un  re- 
pas splendide  qu'il  leur  servit,  tous  se 
mirent  à jouer.  Chang-kang,  après  avoir 
résisté  quelques  instants,  finit  par  cé- 
der à l’entraînement  général.  I.a  chance, 
pendant  la  première  heure , lui  fut  fa- 
vorable; mais , peu  à peu,  elle  s éloigna 
de  lui.  11  commença  par  perdre  tout  son 
or,  puis  il  perdit  ses  chevaux,  ses  équi- 
pages ; alors  il  joua  les  terres  qu’il  pos- 
sédait dans  l'empire,  et  qui  avaient  fait, 
de  père  en  fils,  la  fortune  de  sa  famille. 
La  chance  néfaste  pour  lui  continua  à 
l'accabler.  Alors  il  joua  la  maisou  de 
plaisance  dans  laquelle  il  recevait  ses 
amis,  et  qui  devait  être  son  refuge.  Au 

f (rentier  coup  de  dé,  il  perdit  encore  ee 
ambeau  de  sa  fortune. 

En  ce  moment,  poussé  par  sa  pas- 
sion. excité  par  les  railleries  du  jeune 
mandarin  Fo-kiang,  qui  était  son  ad- 
versaire le  plus  heureux  et  le  plus 


acharné,  il  consentit  à jouer,  comme 
dernière  ressource,  les  parures  et  les 
diamants  de  Mia-ming,  sa  maîtresse 
bien-aimée.  Mais  la  fortune  acharnée  à 
sa  perte  lui  fut  encore  adverse;  il  per- 
dit ces  objets  précieux,  qu’il  avait  ras- 
semblés avec  tant  de  soin.  Fo-kiang 
alors  demanda  d’une  manière  railleuse 
qu’ils  lui  fussent  remis  à l’instant.  « Au 
moins,  s’écria  Chang-kang  en  se  le- 
vant, la  rage  dans  le  cœur  et  en  tirant 
un  poignard  qu’il  portait  à sa  ceinture, 
tu  n’en  jouiras  pas  longtemps.  » En 
même  temps  il  le  frappa  au  cœur.  Fo- 
kiang  tomba  baigné  dans  son  sang  et 
rendit  le  dernier  soupir.  A cette  vue , 
tous  les  assistants  inquiets  et  trem- 
blants prirent  la  fuite,  et  Chang-kang, 
revenu  à lui,  resta  seul,  plongé  dans 
son  désespoir. 

L’empereur,  en  apprenant  ce  qui  s’é- 
tait passé  et  en  voyant  quel  était  le  cri- 
minel , éprouva  un  violent  chagrin  ; il 
ordonna  néanmoins  que  la  justice  eût 
son  cours.  Par  son  ordre,  le  surinten- 
dant de  la  ville,  assisté  du  Ti  toü,  cotn- 
mandant«des  gardes,  se  rendit  à la  mai- 
son de  plaisance  et  arrêta  Chang-kang, 
qui  fut  amené  à Pé-king,  garrotte  com- 
me ie  dernier  des  criminels,  et  déposé 
dans  la  prison  de  la  ville.  Son  procès 
commença  immédiatement  devant  le 
tribunal  des  châtiments  ou  cour  crimi- 
nelle supérieure.  Ce  tribunal  se  com- 
pose d’un  surintendant  ou  premier  pré- 
sident, d’un  président,  de  deux  vice- 
présidents  et  de  quatre  conseillers.  La 
procédure  criminelle  se  fait  en  Chine 
d’une  manière  particulière.  Chaque 
membre  du  tribunal  des  châtiments  se 
rend  à part  dans  la  prison  de  l’accusé 
et  l’mterroge;  il  fait  une  instruction 
personnelle  de  l’affaire.  Cette  première 
formalité  dure  ordinairement  plusieurs 
jours;  lorsqu’elle  est  terminée  , tous  les 
membres  du  tribunal  se  rassemblent, 
se  communiquent  leur  instruction , et 
délibèrent  sur  la  question  de  savoir  s’il 
y a lieu  de  mander  devant  eux  le  pré- 
venu. 

Si  leur  décision  est  négative,  on  le 
relâche;  si  elle  est  affirmative,  les  gar- 
des , accompagnés  des  huissiers  du  tri- 
bunal , se  rendent  à la  prison  et  amè- 
nent aussitôt  l'accusé,  qui  est  placé  dans 
uu  endroit  de  la  salle  d'audience  voilé 
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par  un  rideau , de  manière  à ce  qu'on 
puisse  l'eutendre,  mais  non  pas  le  voir. 

Le  président  du  tribunal  lui  adresse 
la  parole , lui  explique  le  crime  dont 
il  est  accusé,  les  charges  qui  pèsent 
sur  lui,  et  l’engage  à répondre;  après 
quoi  on  fait  paraître  les  témoins.  De- 
vant chacun  d’eux,  le  voile  qui  cache 
l'accusé  s’ouvre  pour  qu'il  puisse  dé- 
clarer son  identité  , et  se  referme  en- 
suite. Après  l’interrogatoire  des  té- 
moins, l’accusé  est  amené  par  les  gar- 
des à une  courte  distance  des  magis- 
trats. Chaque  membre  du  tribunal 
l’interroge  à son  tour,  lui  adresse  des 
questions,  et  c’est  la  réponse  qu'il  fait 
a ces  questions  qui  constitue  la  défense 
de  l’accusé.  Il  n’y  a,  en  Chine,  ni  avoués 
ni  avocats.  Chaque  prévenu  se  défend 
lui-même,  de  la  manière  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  Il  peut  seulement  se 
faire  assister  par  un  de  ses  parents,  qui 
se  place  à sa  droite  et  qui  l’aide  a ré- 
pondre aux  magistrats.  Lorsqu’un  in- 
dividu se  permet  de  défendre  un  accu- 
sé en  se  faisant  passer  pour  son  parent 
sans  qu'il  le  soit,  ii  s’expose  a être 
condamné  au  supplice  de  la  canyue, 
comme  fauteur  de  troubles  et  de  divi- 
sions. 

Le  prince  Chang-kang  comparut  de- 
vant les  magistrats,  et  avoua  tout.  Il 
déclara  que , dans  un  moment  de  pas- 
sion et  de  colère,  il  avait  tué  un  de  ses 
semblables  : qoe , d’apres  la  loi , il  avait 
encouru  la  pi  ine  de  mort,  et  que  si  la 
volonté  du  sublime  empereur,  son  on- 
cle, était  qu’il  mourût,  il  subirait  sou 
sort  sans  se  plaindre,  en  expiation  de 
son  forfait.  Le  tribunal , après  toutes 
les  formalités  remplies , déclara  le 
prince  Chang-kang  atteint  et  convaincu 
d'assassinat  sur  la  personne  du  manda- 
rin Eo-kiang,  et  le  condamna,  confor- 
mément au  rescrit  de  la  7e  année  du 
règne  de  l’empereur  Tsong-tsou,  à être 
étranglé  publiquement  sur  une  croix. 
Le  condamné  entendit  son  arrêt  sans 
trembler. 

D’après  les  lois  du  Céleste  Empire , 
le  souverain  forme,  à lui  seul , un  tri- 
bunal suprême  qui  statue  en  dernier 
ressort  sur  les  affaires  capitales.  Dans 
ce  cas,  l’empereur  juge  sur  pièces,  à 
moins  que  le  condamné  n’ait,  par  son 
rang , droit  d’entrée  à la  cour,  ou  ne  se 


fasse  représenter  par  un  haut  person- 
nage qui  jouisse  du  même  droit.  L’em- 
pereur manda  à sou  audience  lu  prince 
Chang-kang.  Il  arriva,  selon  l'usage, 
la  tête  couverte  d’un  voile  rouge,  pour 
indiquer  qu’il  avait  versé  le  sang. 

Il  avait  a sa  droite  iid  de  ses  cousins, 
jeune  homme  d’un  grand  mérite,  qui 
s'était  offert  pour  l’assister,  et  à sa  gau- 
che, le  chef  du  bureau  spécial  chargé 
de  reçue  Itir,  minute  par  minute,  les 

f>aroles  et  les  actions  journalières  de 
'empereur.  Lorsqu'ils  arrivèrent,  com- 
me le  souverain,  dans  cette  circons- 
tance, représente  la  justice,  ils  ne  se 
prosternèrent  point.  Le  défenseur  du 
condamne  prit  la  parole;  il  parla  en  sa 
faveur  de  la  manière  la  plus  pathéti- 
que; il  fit  valoir  sa  conduite,  irrépro- 
cliable  jusque-là,  l’état  d’excitation  dans 
lequel  le  meurtre  avait  été  commis,  les 
insultes  et  les  provocations  que  lui  avait 
prodiguées  son  adversaire,  et  il  finit  en 
invoquant  la  haute  clémence  impériale. 
Pendant  ce  discours,  l’empereur  ne  put 
retenir  ses  larmes.  Il  se  recueillit  en- 
suite pendant  une  heure  entière,  selon 
l'usage,  pour  reflerhir;  puis  il  rendit 
une  sentence  qui  confirmait  l’arrêt  du 
tribunal  des  châtiments,  et  déclarait 
seulement  qu’attendu  le  rang  de  l'ac- 
cuse et  les  liens  qui  l'unissaient  à la 
famille  impériale,  la  |ieiue  prononcée 
contre  lui  serait  commuée  en  une  sim- 
ple strangulation  au  tombeau  de  ses 
ancêtres . et  que  cette  exécution  aurait 
lieu  le  jour  des  supplices. 

En  Chine,  l’execution  des  condam- 
nés à la  peiue  capitale  a lieu  une  fois 
par  an,  dans  toute  l’etendue  de  l’em- 
pire, au  jour  désigné  par  un  rescrit  de 
l’empereur.  Ce  jour-la,  les  affaires  sont 
interrompues  comme  aux  époques  de 
fêtes,  et  le  peuple  en  masse  quitte  les 
campagnes  pour  venir  dans  les  villes 
assister  aux  exécutions. 

C’est  un  spectacle  très-recherché  de 
tous  les  Chinois.  Lorsque  l’empereur 
veut  honorer  un  mandarin  ou  uu  grand 
personnage,  qui  a est  rendu  coupable 
d’un  crime  qui  ne  dénote  pas  une  àme 
vile  et  basse , il  ordonne  que  son  exé- 
cution aura  lieu  à un  jour  particulier; 
mais  pour  les  membres  de  sa  famille, 
il  ne  fait  jamais  cette  exception. 

Le  premier  jour  de  la  septième  luue, 
17. 
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1"  juillet  1827,  le  prince  Chang-kang 
fut  conduit  dans  un  jardin  planté  d’ar- 
bres odorants  et  de  cyprès,  au  milieu 
duquel  s’élevaient,  à différents  inter- 
valles, des  pierres  funèbres.  Sur  l’une 
d’elles , qui  était  le  tombeau  de  son 
père,  le  vénérable  Kang-tsou  , Chang- 
kang  s’agenouilla.  Autour  de  lui  se  ran- 
gèrent les  mandarins  de  la  cour  de 
l’empereur  et  les  membres  de  sa  fa- 
mille qui  avaient  reçu  l’ordre  d’assister 
à cette  triste  cérémonie  ; devant  lui  se 
placèrent  les  bonzes  ou  prêtres , qui 
commencèrent  leurs  prières  en  battant 
la  mesure,  atin  de  demander  aux  es- 
prits de  ne  pas  entraîner  l’âme  de  celui 
qui  allait  mourir  au  fond  du  fleuve  de 
sang,  que  traversent  toujours  les  cri- 
minels en  sortant  de  cette  terre.  D’a- 
près la  croyance  de  ces  prêtres , lorsque 
l’âme  touche  le  fond  du  fleuve , qui  est 
très-profond , elle  y demeure  toujours  ; 
mais  si,  au  contraire,  elle  peut  arriver 
à rester  à sa  surface  pendant  trois  ans, 
alors  elle  obtient  son  pardon. 

Lorsque  les  prières  furent  terminées, 
les  bonzes  frappèrent  dans  leurs  mains 
et  s’écrièrent  à haute  voix  que  le  mo- 
ment de  pleurer  pour  celui  qui  allait 
mourir  était  arrivé. 

Aussitôt , comme  par  un  mouvement 
unanime,  tous  les  assistants  éclatèrent 
en  sanglots.  Quelques  minutes  après, 
le  chef  des  bonzes  s’approcha  et  décla- 
ra que  le  moment  accordé  pour  pleu- 
rer était  passé , et  à l'instant  tous  les 
sanglots  cessèrent  comme  par  enchan- 
tement. Alors  le  président  du  tri- 
bunal des  châtiments  s’avança  à son 
tour  et  se  mit  à lire  l’arrêt  de  ce  tribu- 
nal, qui  condamnait  Chang-kang,  et 
la  sentence  impériale  qui  confirmait  cet 
arrêt,  puis  il  s’écria  que  le  moment  de 
mourir  était  arrivé.  En  même  temps  il 
remit  nu  condamné  une  longue  corde 
de  soie;  celui-ci  la  passa  autour  de  son 
cou. 

En  ce  moment  les  exécuteurs  arri- 
vèrent, et  se  saisirent  des  extrémités  de 
la  corde.  Cinq  hommes  se  placèrent  à 
chacune  de  ces  extrémités,  prêts  à ser- 
rer le  nœud  au  signal  convenu.  Un  si- 
lence complet  se  fit,  pendant  lequel 
tous  les  assistants  regardaient  le  pa- 
tient aiec  anxiété.  Bientôt,  un  coup  de 
tara  tara  retentit  dans  l’air  ; à ce  signal. 


les  exécuteurs  serrèrent  la  corde  fatale, 
le  prince  Chang-kang  poussa  un  der- 
nier cri,  et  expira  aussitôt.  La  foule  des 
assistants  se  retira  triste  et  silencieuse. 

L’empereur  de  Chine , qui  était  de- 
puis deux  ans  sous  le  coup  du  chagrin 
violent  que  lui  faisait  éprouver  la 
guerre  désastreuse  qu’il  soutenait  con- 
tre les  Tartares,  tomba,  par  suite 
de  l’événement  que  nous  venons  de 
raconter , dans  une  tristesse  pro- 
fonde. Pendant  six  mois,  et  en  signe 
de  deuil,  il  laissa  pousser  ses  cheveux 
et  sa  barbe. 

La  mort  et  la  condamnation  de 
Chang  - kang  prouvent  combien  est 
grand  l'esprit  de  justice  et  d’égalité 
qui  anime  le  souverain  actuel  du  Cé- 
leste Empire.  Un  fait  récent.que  rap- 
portent les  journaux  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  d’après  la  Gazette  de  Pé-king, 
démontre  que,  depuis  1827,  l’empereur 
Tao-kouang  n’a  rien  perdu  de  l'inflexi- 
bilité de  son  caractère,  lorsqu’il  s’agit 
de  l'exécution  des  lois.  , 

Au  mois  de  mai  1845,  plusieurs 
princes  de  la  famille  impériale  ont  été 
condamnés  au  supplice  de  la  strangu- 
lation pour  avoir  fumé  de  l’opium  , au 
mépris  des  édits  impériaux.  A la  même 
époque,  un  autre  prince  a été  condam- 
né au  même  supplice,  pour  avoir  tué 
sa  femme , et  un  autre,  pour  avoir  tué 
son  tailleur.  Des  démarches  nombreu- 
ses ont  été  faites  auprès  de  l'empereur 
pour  obtenir  la  grâce  des  coupables. 
Comme  les  differentes  sentences , par 
suite  de  circonstances  particulières, 
avaient  déjà  été  revisées  trois  fois  avant 
de  venir  a lui , l’empereur  a évoqué 
l’affaire  sans  appeler  les  condamnés 
devant  sa  personne,  et  après  s’être  fait 
faire  le  rapport  détaillé  des  circons- 
tances du  procès,  il  a écrit  en  marge: 
« Que  l’on  agisse  conformément  aux 
édits  et  règlements.  » Et,  à l’heure 
qu’il  est,  malgré  leur  rang  et  les  priè- 
res de  leurs  familles,  les  condamnés 
ont  subi  le  dernier  supplice. 

§ 6.  Ministère  des  travaux  publics  (*). 

Le  Ministère  des  travaux  publics , 
composé  de  deux  présidents,  l’un  man- 

(*)  T ai  thsinghoei  tien , K.  45-48. 


CHINE  MODERNE. 


261 


tchou  et  l’autre  chinois;  de  quatre  vice- 
présidents  , deux  mantchous  et  deux 
chinois,  comprend  dans  ses  attribu- 
tions la  direction  des  monuments  pu- 
blics, des  travaux  d’art  et  des  manu- 
factures de  l'État,  dans  tout  l’empire, 
en  même  temps  qu’il  pourvoit  aux  dé- 
penses que  ces  travaux  exigent,  afin 
d'aider  l’empereur  à tenir  le  peuple 
dans  un  état  de  paix  et  de  prospérité. 

Tout  ce  qui  concerne  la  construction, 
l’entretien  ou  la  réparation  des  mo- 
numents ou  édifices  publics  en  terre, 
pierre  et  bois , celle  des  ponts  et  chaus- 
sées ; la  forme  légale  à donner  aux  cho- 
ses et  objets,  comme  les  vases,  les  instru- 
ments de  diverses  sortes,  les  étoffes  de 
toute  nature  à l’usage  du  gouverne- 
ment, ou  pour  l’accomplissement  des 
cérémonies  religieuses  officielles;  les 
règlements  relatifs  à la  fermeture  ou  à 
l’ouverture  des  canaux;  ceux  qui  régis- 
sent les  sépultures  impériales  et  les 
temples,  sont  du  ressort  de  ce  minis- 
tère. Les  membres  qui  le  composent 
doivent  recevoir  de  leurs  chefs  de  di- 
rections des  rapports  sur  toutes  les  af- 
faires de  leur  département,  pour  en  dé- 
libérer. Si  ces  affaires  sont  importantes, 
elles  sont  transmises  au  Conseil  du  ca- 
binet ; si  elles  ne  le  sont  pas,  elles  sont 
expédiées  par  eux  pour  hâter  la  marche 
et  la  prompte  solution  des  affaires  pu- 
bliques. 

Le  ministère  des  travaux  publics  a un 
budget  fixe  qu’il  ne  doit  pas  dépasser. 
Lorsque  des  circonstances  extraordi- 
naires, comme  de  grandes  inondations, 
exigent  des  dépenses  extraordinaires, 
on  y pourvoit  au  moyen  de  différentes 
réserves,  souvent  tirees  du  trésor  par- 
ticulier de  l'empereur,  ou  de  dons  vo- 
lontaires qui  viennent  en  aide  au  gou- 
vernement pour  réparer  des  calamités 
publiques. 

Les  Statuts  divisent  les  arts  et  mé- 
tiers en  seize  classes,  de  la  manière 
suivante  : 

1°  Les  ouvriers  sur  métaux  ( kin 
koûng). 

T Les  ouvriers  sur  bois  ( moü 
koûng). 

3“  Les  ouvriers  sur  bambous  ( tchôu 
koûng). 

4°  Les  ouvriers  sur  roseaux  fins 
(tàng  koûng). 


5°  Les  ouvriers  sur  pierre  ( chl 
koûng). 

6°  Les  ouvriers  sur  briques  (t oà 
koûng). 

7°  Les  ouvriers  terrassiers  ( thou 


koûng). 

8°  Les  ouvriers  Jileurs  en  soie  ( si 
koûng). 

9°  Les  ouvriers  tisseurs  en  soie  ( phi 
koûng). 

10"  Les  ouvriers  sur  cuir  {kè  koûng). 
Il»  Les  ouvriers  sur  cornes  ( kiô 


124  Les  ouvriers  en  cordes  de 
boyaux  ( kin  koûng). 

13°  Les  ouvriers  papetiers  ( tchi 
koûng). 

14°  Les  ouvriers  en  vernis  ( ssi 
koûng). 

15°  Les  ouvriers  peintres  ( hoà 
koûng). 

16°  Les  ouvriers  teinturiers  (jèn 
koûng). 

Chacune  de  ces  classes  se  subdivise 
en  plusieurs  espèces. 

Le  ministère  des  travaux  publics 
comprend  plusieurs  bureaux  spéciaux , 
dont  nous  ne  ferons  pas  ici  l’enuméra- 
tion.  Nous  ferons  connaître  seulement 
les  grandes  directions. 

1°  La  lr*  direction  (*)  se  nomme  Di- 
rection des  bâtiments  et  édifices  pu- 
blics (.ying  chén  thsing  li  ssé);  elle  a 
dans  ses  attributions  tout  ce  qui  con- 
cerne la  fondation  des  villes , la  cons- 
truction des  places  fortes , l’ érection , 
la  conservation  et  la  réparation  des  édi- 
fices publics.  Tous  les  revenus  et  les 
produits  des  bois  de  l’État,  ainsi  que 
ceux  des  champs  de  roseaux,  sont  sous 
son  contrôle  immédiat  (**). 

Les  idées  architectoniques  des  Chi- 
nois, pour  différer  totalement  de  celles 
des  peuples  anciens,  considérés  comme 
les  maîtres  de  l'art,  n’en  ont  pas  moins 
un  charme  sui  generis  que  l’on  ne 


(°)  Toi  thsing  hoeï  tien , K.  45 , f"  8. 

(")  Les  Statuts  donnent  ensuite  ( K.  45, 
f°  9-2o ) une  description  très-détaillée,  sous 
le  rapport  des  dimensions  et  des  parties  ar- 
chitecturales, de  tous  les  monuments  de  iV- 
king,  description  que  nous  ne  reproduirons 
pas,  celle  qui  se  trouve  p.  3 et  suiv.  de  ce 
volume,  ainsi  que  le  plan  qui  y est  joint , pou- 
vant facilement  y suppléer. 


Digitized  by  Google 


2fi2 


L’UNIVERS. 


trouve  pas  dans  les  lignes  sévères  des 
Grecs  et  des  Romains.  Les  Chinois  sont 
le  seul  peuple  connu  qui  ait  su  associer 
la  variété  à la  plus  rigoureuse  unifor- 
mité. L'imprévu  est,  en  Chine,  le  plus 
grand  effet  de  l’art , et  l’art  ne  peut 
avoir  que  des  fantaisies  officielles.  Les 
lois  règlent  la  forme  et  les  dimensions 
des  villes  de  premier,  de  second,  de 
troisième,  de  quatrième  et  de  cinquiè- 
me ordre , c’est-à-dire  des  chefs-lieux 
de  provinces,  de  départements,  de  dis- 
tricts, è' arrondissements , de  cantons  ; 
le  nombre  et  la  position  de  leurs  rues , 
de  leurs  portes  ; le  nombre  et  la  nature 
des  temples  qu'elles  doivent  avoir,  ainsi 
que  celui  des  édifices  destinés  à l’habi- 
tation des  divers  fonctionnaires,  etc. 

TEMPLES  OFFICIELS  DANS  CHAQUE  VILLE  DE 

i/empirf.. 

Quant  aux  temples  ou  lieux  destinés 
aux  sacrilices  ( tsé  miâo),  les  chefs- 
lieux  de  chaque  province,  de  même  que 
les  chefs-lieux  de  département , dis- 
trict, arrondissement  et  canton,  doi- 
vent avoir  : 

1°  Un  autel  dédié  au  génie  de  la 
terre  et  de  ses  productions  [chë  tsï 

thâu  ) (*). 

2”  Vu  autel  dédié  au  vent,  aux  nua- 
ges, au  tonnerre,  a la  pluie , aux  mon- 
tagnes et  aux  rivières  ( foûng  yân  loûï 
yü  ch  An  tchoûan  thân). 

3°  Un  autel  dédié  au  premier  agri- 
culteur (sién  noûng  thdn)  (**). 

4 ° Un  temple  dédié  à la  littérature 
( tvcn  miao). 

ii°  Un  temple  dédié  à la  suite  des 
empereurs  qui  ont  gouverné  la  Chine 

{ kouân  H m(ao). 

6°  Un  temple  à la  constellation  de 
la  Grande  ourse  ( wén  tchàng  li  kiûn 
miao). 

7"  Un  temple  dédié  aux  fossés  d’en- 
ceinte (gardiens)  de  la  cité  ( tching 
hoâng  miao). 

8°  Un  autel  dédié  au  démon  qui 
cause  les  maladies  ( li  thân). 

9°  Un  temple  honorifique  dédié  aux 

(*)  Xoy.  ci-devant,  p.  18,  n°  64,  et  la 
ligure  de  cet  autel  carré , avec  ses  paviUoos 
et  son  enceinte,  dans  le  T ai  thsing  Uoei 
tien  t/tou,  K.  1. 

(**)  Taî  thsing  lioeî  tien  thou,  K.  III,  1°  ta. 


ministres  d’Etat  renommés  pour  les 
services  qu’ils  ont  rendus  à leur  pays 
( mtng  hoân  tsé). 

10°  Un  temple  honorifique  dédié  aux 
sages  des  villages  (hlang  hién  tsé). 

il0  Un  temple  honorifique  dédié  aux 
hommes  qui  ont  été  des  modèles  de 
fidélité,  de  sincérité,  de  droiture  et  de 
piété  filiale  (tchoûng  { hiao  ti tsé). 

12°  Un  temple  honorifique  aux  jeu- 
nes filles  qui  se  sont  distinguées  par 
leur  éminente  chasteté,  aux  femmes 
mariées  qui  se  sont  aussi  distinguées 
par  leurs  vertus  et  leur  pudeur  ( lie 
niu  tsië  foü  tsé). 

Maintenant,  certaines  villes  doivent 
avoir  certains  temples  dédiés  à des  di- 
vinités particulières.  Ainsi,  chaque  ville 
chef-lien  de  département , de  même 
que  les  villes  chefs-tienx  des  arrondis- 
sements qui  ressortissent  à la  province 
de  Tchi-li,  doivent  avoir  un  temple 
honorifique  dédié  à la  fidélité  écla- 
tante {tchdo  tchoüng  tsé)  ; chaque  chef- 
lieu  de  province  doit  avoir  un  temple 
dédié  au  dragon  génie  ( loûng  rhin 
■miao),  un  autre  temple  honorifique 
dédié  aux  sages  et  aux  hommes  de  mé- 
rite ( hién  iiang  tsé).  En  outre,  cer- 
taines provinces,  étant  plus  remarqua- 
bles que  d’autres  pour  certaines  pro- 
ductions naturelles,  ont  encore  d’autres 
temples  particuliers.  Ainsi,  la  province 
de  Tché  - kiâng  a un  temple  dédié  aux 
premiers  vers  à sou*  {sién  tsân  miao), 
parce  que  cette  province  a été,  de  temps 
immémorial , renommée  pour  la  cultu- 
re de  la  soie. 

Greniers  publics.  II  doit  y avoir 
aussi  dans  chaque  province,  dans  cha- 
que arrondissement,  dans  chaque  can- 
ton, des  greniers  publics  [tsâng),  desti- 
nés à conserver  des  approvisionnements 
de  grains  pour  les  années  de  disette. 

La  direction  des  édifices  publics  a 
encore  plusieurs  autres  attributions  im- 
portantes, telles  que  celle  de  fournir 
aux  ouvriers  des  manufactures  impé- 
riales les  modèles  ou  patrons  des  objets 
qu’ils  doivent  exécuter;  celle  de  l’amé- 
nagement et  de  la  conservation  des  fo- 
rêts, pour  lesquelles  il  y a deux  inspec- 
teurs généraux  , l’un  mantchou,  l'autre 
chinois,  placés  sous  ses  ordres  immé- 
diats ; comme  il  y en  a aussi  deux  des 
chantiers  de  Lois'  de  construction  four- 
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nis  par  1rs  provinces  boisées  de  t’em- 
pire. Les  Statuts  font  connaître  la 
quantité  de  bois  que  chacune  de  ces 
provinces  doit  fournir  par  année. 

Les  manufactures  de  cristaux  ( lieou 
U),  qui  ont  deux  inspecteurs  généraux, 
appartiennent  aussi  a cette  direction. 

La  2e  direction  se  nomme  Direction 
des  instruments  et  objets  d’art  ( yû 
héng  thstng  Ussé);  elle  a dans  ses  at- 
tributions ta  confection  des  vases  et 
autres  objets  d’art,  ta  fabrication  des 
instruments  de  guerre , armes  blanches 
et  armes  à feu , auxquelles  elle  doit 
faire  donner  les  calibres  exigés  (*); 
le  choix  des  perles  tirées  des  pêcheries 
impériales,  et  leur  classement  en  cinq 
ordres,  sont  de  son  ressort.  C’est  elle 
aussi  qui  surveille  et  règle  les  poids  et 
mesures  dans  tout  l'empire. 

La  3”  direction  se  nomme  Direction 
des  ponts  et  chaussées  ( toû  choisi 
thslng  li  ssë);  elle  a dans  ses  attribu- 
tions l’administration  des  bacs , des 
ponts,  des  digues  et  des  jetées;  elle 
surveille  les  eaux , dirige  les  courants , 
fait  creuser  des  canaux  et  entretenir 
ceux  qui  existent.  Le  grand  canal  Im- 
périal, qui  alimeute  la  capitale  en  y 
transportant  les  denrées  des  provinces 
les  plus  éloignées,  est  aussi  dans  ses 
attributions  , ainsi  que  les  postes  civils 
et  militaires  qui  stationnent  sur  tous 
les  points  importants  des  routes  et  des 
canaux  de  l’empire,  pour  maintenir  la 
sûreté  publique  et  pour  veiller  à la  con- 
servation des  ouvrages  d’art. 

Il  n’y  a aucun  peuple,  dans  le  monde 
ancien  et  moderne,  qui  ait  fait  autant 
de  travaux  pour  maîtriser  et  diriger  les 
eaux  que  le  peuple  chinois.  Les  digues 
du  fleuve  Jaune,  un  des  plus  puissants 
fleuves  du  monde,  sont  un  des  plus 
grands  ouvrages  de  main  d’homme 
qui  aient  jamais  été  exécutés.  Le  sys- 
tème hydrographique  chinois , décrit 
par  les  Statuts , divise  les  cours  d’eaux 
en  trois  classes  : 1°  ceux'  du  nord  ( pë 
lui)-,  2°  ceux  de  l’orient  {toûng  hO  ); 

(*)  Les  Statuts  ( K.  46,  N 5-7  ) décrivent 
la  forme  et  les  dimensions  que  doivent  avuir 
en  tons  sens:  les  rations  (phâo)  de  divers  cali- 
bres, letirs  affûts,  les  fusils  de  toutes  sortrs 
(lus  y o,  littéralement  taies  à Jeu),  et  ils  déter- 
minent les  nombres  qui  doivent  être  fondus 
et  fabriqués  anuuellement. 


3°  ceux  du  midi  (nân  hô).  Chacttne  a 
son  directeur  particulier. 

Les  immenses  dignes  des  côtes  des 
provinces  de  fiidng-nân  et  du  Tché- 
kiâng  sont  aussi  du  ressort  de  cette  di- 
rection (*).  Ce  sont  des  travaux  magni- 
fiques , dont  aucune  contrée  européen- 
ne, pas  même  la  Hollande,  ne  peut 
donner  une  idée.  Ces  dignes  sont  de 
plusieurs  espèces  : les  unes  sont  en 
pierres  de  granit  parfaitement  jointes, 
d’autres  seulement  en  terre  gazonnée 
recouverte  de  roseaux. 

Nombre  de  vaisseaux  et  de  bâti- 
ments de  transport  chinois.  La  direc- 
tion du  ministère  des  travaux  publics, 
dont  nous  nous  occupons,  a aussi  dans 
ses  attributions  la  construction  et  l’en- 
tretien des  vaisseaux  et  autres  bati- 
ments de  l’État  dans  tontes  les  provin- 
ces. Les  Statuts  donnent  le  nombre  des 
bâtiments  de  guerre  et  autres  de  tout 
l’empire,  par  provinces  (**).  Nous  pen- 
sons que  cette  statistique  ne  sera  pas 
sans  intérêt  pour  les  lecteurs  euro- 
péens. 

A.  Batiments  de  guerre  tenant  la  mer  sur  les 


côtes  ( 'ai  liai  tchén  tchoudn)  : 

1 • Ching-king  ou  Moukden 10 

a°  Chan-toung,  de  différentes  espèces.  ta 

3 0 Kiang-nan,  id i58 

40  Fo-kien,  bâtiment,  fixes. aaa 

/</.,  autres 47 

5°  Tché-kiang,  bâtiments  fixes i3g 

Id.  autres 17Ü 

6“  Kouang-toung , bâtiments  divers . . 1 56 


930 

b.  Bâtiments  de  guerre  dans  l’intérieur  des 
fleures  : 

i°  Kiang-nan,  bâtiments  divers...  . 4 y, 

a”  Kiang-si,  id. 4g 

3°  Fo-kien,  id 1 55 

4*  Tché-kiang , id 170 

5°  Hou-fiê,  id 86 

6°  Hou-nan , id 5o 

7®  Kouang-toung,  id. 149 

Id.,  de  course. . . 126 

Total 1,283 

Bâtiments  de  guerre  tenant  la  mer,  ci- 

dessus  920 

Total  général 2,aoa 

bâtiments  de  ta  marine  militaire  chinoise. 


(*)  Taï  thsing  hoei  tien,  K.  47»  P 7- 
(**)  Ibid.,  f°  16-17. 
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La  direction  des  ponts  et  chaussées 
est  chargée  de  l’approvisionnement  de 
la  glace  pour  la  table  et  pour  les  sépul- 
tures impériales,  qui.  pendant  les  trois 
mois  les  plus  chauds  de  l’année,  sont, 
par  une  singulière,  mais  respectable 
coutume,  constamment  entretenues  de 
ces  offrandes. 

C est  aussi  cette  direction  du  minis- 
tère des  travaux  publics  qui  règle  tout 
ce  qui  concerne  les  vases  et  autres  us- 
tensiles dont  il  est  fait  usage  dans  les  sa- 
crifices et  autres  cérémonies  publiques. 

La  4'  direction  se  nomme  Direction 
des  champs  militaires  (tûn  tiên  thsing 
li  ssé);  elle  a dans  ses  attributions 
tout  ce  qui  concerne  la  construction 
et  l’entretien  des  sépultures  impéria- 
les , qui  sont  eu  Chine,  comme  autre- 
fois dans  les  anciennes  monarchies  de 
1 Orient,  d’une  grande  magnificence. 
Les  sépultures  de  la  dynastie  régnante, 
d origine  tartare  mantchoue,  sont  à 
Ching-king  ou  Moukden.  Les  Statuts  en 
donnent  une  description  minutieuse  (*), 
ainsi  que  du  nombre  des  hommes  qui 
sont  préposés  à leur  garde , lequel  est 
très-considérable. 

Les  sépultures,  en  Chine,  ne  sont 
pas,  comme  en  Europe,  entassées  pêle- 
mêle  et  les  unes  sur  les  autres,  comme 
si  le  champ  de  la  mort  devait  enlever 
le  moins  d air  et  d’espace  possible  aux 
vivants.  Elles  sont  disséminées  dans  de 
vastes  enclos  en  forme  de  parc,  et  en- 
tourées de  solitude  et  d’ombre.  Les  tom- 
beaux sont  en  forme  de  dôme  (**). 

Outre  ces  quatre  grandes  directions, 
le  ministère  des  travaux  publics  a plu- 
sieurs bureaux  ou  intendances  spéciales 
chargées  d’un  service  particulier,  com- 
me la  Trésorerie  des  arts  et  manufac- 
tures impériales  ( tchi  thsaô  koü)  qui 
est  chargée  de  tout  ce  qui  concerne  la 
joaillerie,  les  étoffes  précieuses  les 
objets  d’art,  les  sceaux,  les  palanquins, 
etc.,  etc.,  à l'usage  de  la  cour,  et  em- 
ployés pour  rornement  et  l’ameuble- 
ment des  palais , des  temples  et  autres 
monuments  publics. 

rsBEICATIOV  DE  L*  XOEHAIE  CHINOISE. 

Un  établissement  important,  et  qui 

(*)  Tai  t/uing  hoei  tien,  K.  48,  f®  t-10. 

( *)  Voy.  la  planche  1 5 de  ce  volume. 


dépend  du  ministère  des  travaux  pu 
blics,  est  celui  de  la  monnaie  ( fan  vin 
fcAou)  (*).  Cet  établissement,  toute- 
fois, met  beaucoup  moins  en  circulation 
de  métaux  précieux  que  l’on  pourrait 
s y attendre,  puisque  la  monnaie  chi- 
noise est  toute  en  cuivre,  l 'argent  ne 
circulant  que  par  lingots  d’un  poids  dé- 
terminé. 


La  quantité  de  cuivre  et  de  plomb 
expédiée  annuellement  au  ministère  des 
travaux  publics  par  diverses  provinces 
est  considérable.  Cette  quantité  est  dé- 
terminée; en  voici  le  tableau  : 


rr.  ae  i un-nan , cuivre  ( thoung ) ; 
Id.  J " •’ 


poudre  d’alluvion 
-,  ■ (f L«)  1,945,406 

a Kouei-tcheou,  plomb  blanc  (pe 

rouén)  4,391,914 
la-,  poudre  d’alluvion  1,4(13,971 
Id,  plomb  noir  (lie  ymtên)  473,188 

/rf‘>  poudre  d'alluvion  157,746 

S Mou-nan,  plomb  noir  (carbo- 

natc?)  a5o,ooo 

/</.,  poudre  d’alluvion  83,833 

Le  produit  d’autres  provenances  n’est 
pas  déterminé. 


Chaque  année,  la  monnaie  impériale 
fond  (***)  86  mào  de  tsién;  un  mào 
consiste  en  6,249  (chouan  ou  enfi- 
lades de  monnaies  de  cuivre  percées 
“un  trou  carré  dans  iè  milieu;  cha- 
que enfilade  comprenant  270  pièces 
de  monnaie  ( wén ) ; ce  qui  fait  un  to- 
tal de  145,101,780  pièces  de  monnaie 
de  cuivre  (. tsien ) fondues  annuellement 
a la  monnaie  de  Pé-king.  Les  monnaies 
de  1 intérieur  des  provinces  ajoutent  an- 
nuellement à la  circulation  537,437 


Pw  ‘ ho!ti  tien > K.  48 , f>  ao-ai. 

( ; I.e  Am  équivaut  à 617  grammes:  il 
comprend  16  lidng  ou  onces  chinoises.  Il  est 
un  peu  plus  fort  que  l'ancienue  livre  fran- 
ça'se.  egafemeut  divisée  en  16  onces. 

( ) La  monnaie  chinoise  n’est  yen  frappée 

comme  la  monnaie  européenne  actuelle , elle 
est  fondue  comme  l'était  la  monnaie  des 
anciens  peuples.  Depuis  l’établissement  de 
la  dynastie  tartare  régnante,  la  monnaie  chi- 
noise  porte  en  relief,  d’un  côté,  le  nom  de 
régné  de  l'empereur  régnant,  el  les  mots 
chinois  thoùngpào  «monnaie  précieuse  circu- 
lante. » et  de  l’autre  côté,  ces  derniers  mots 
en  mantcnou.  La  valeur  intrinsèque  de  cette 
monnaie  est  très-minime  ; elle  équivaut  à peu 
Pres  a tvÎt  de  franc. 
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ichoéan  ou  enfilade* , chacune  de  350 
pièces  de  monnaie.  Et  dans  lés  an- 
nées d’un  mois  intercalaire , ou  de 
13  mois(*),  les  monnaies  fondent  sept 
mào  et  demi  de  monnaie  de  plus  (**) . 

La  manufacture  de  poudre  à feu  (Ad 
y 6 kiü  ) dépend  aussi  du  ministère  des 
travaux  publics.  Elle  est  placée  sous  la 
direction  de  deux  ministres  d’Etat.  La 

Suantité  de  poudre  de  guerre  conservée 
ans  les  arsenaux  est  de  300,000  kin 
environ.  Celle  qui  y est  conservée  pour 
l’usage  et  la  vente  ordinaire  varie, 
selon  l’emploi  qu’on  en  fait , de  30  à 
40,000  jusqu’à  100,000  kin. 

Après  avoir  exposé  avec  quelque  dé- 
tail la  nature  et  les  attributions  des 
six  grands  ministères  chinois,  il  nous 
reste  à faire  connaître  différentes  ins- 
titutions d’une  moindre  importance, 
lesquelles,  cependant,  font  partie  de 
ee  grand  rouage  administratif  qui  fonc- 
tionne, depuis  tant  de  siècles,  avec  un 
ensemble  et  une  régularité  dont  l’Eu- 
rope peut,  à bon  droit,  s'étonner. 

i°  bcreau  du  colokiu  Étrangères. 

La  première  institution  administra- 
tive dont  les  Statuts  font  connaître  les 
attributions,  après  celle  des  six  mi- 
nistères, est  le  Bureau  des  colonies 
étrangères  {li  fdn  youèn).  Il  n’est  com- 
posé que  de  Mantcnous  et  de  Mongols. 
Il  comprend  dans  ses  attributions  T’ ad- 
ministration des  populations  de  races 
diverses  dépendantes  de  l’empire  chi- 
nois et  situées  au  delà  de  ses  anciennes 
frontières.  Il  règle  les  honneurs  et  les 
émoluments  attribués  aux  chefs  de  ces 
États;  fixe  leurs  visites  à la  cour  de 
l’empereur,  ainsi  que  les  peines  qu’ils 
encourent  en  manquant  à leurs  devoirs 
de  vassaux  de  l’empire.  Les  présidents 
et  vice-présidents  délibèrent  ensemble 

(*)  L’année  chinoise  élan»  luni-solaire,  et 
composée  de  i»  lunes,  il  faut  y ajouter  une 
treizième  lune,  ou  un  1 3'  mois,  lorsque  cette 
année  lunaire  ne  concorde  plus  avec  l’année 
solaire.  C’est  ce  qui  constitue  le  mois  inter- 
calaire. 

(**)  Tai  tlising  hoeï  tien , K.  48,  P*  ai. 
Les  Statuts  donnent  ensuite  ( f*  uS-îi)  les 
détails  circonstanciés  sur  le  ministère  des 
travaux  publics  de  Moukden,  que  nous 
croyons  inutile  de  reproduire  ici. 
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aur  toutes  les  affaires  de  ce  départe- 
ment. Si  ces  affaires  sont  importantes, 
elles  sont  renvoyées  au  Conseil  privé  ; 
si  elles  ne  le  sont  pas,  ils  les  expédient 
pour  le  plus  grand  bien  du  gouverne- 
ment. Les  membres  qui  composent  ee 
petit  ministère  ont,  dans  leurs  attribu- 
tions, tout  ce  qui  concerne  l’adminis- 
tration des  territoires  situés  au  delà 
des  anciennes  frontières  de  la  Chine 
et  habitées  par  des  populations  qui  ne 
sont  pas  chinoises.  Ils  règlent  les  rap- 

f torts  des  chefs  indigènes  de  ces  popu- 
ations  avec  l’empire,  les  tributs  qu’ils 
doivent  payer,  les  honneurs  qui  leur 
sont  conférés , les  troupes  qu’ils  peu- 
vent avoir  sous  leur  commandement, 
les  postes  militaires  qu’ils  peuvent  oc- 
cuper, etc.  Enfin,  ils  règlent  aussi  tout 
ce  qui  concerne  les  peuplades  nomades 
ui  habitent  ces  territoires,  ou  qui  ont 
es  relations  avec  leurs  habitants. 
L’énumération  de  toutes  les  tribus 
comprises  sous  la  dénomination  de  <û I 
fdn,  * étrangers  extérieurs,  » donnée 
par  les  Statuts,  les  détails  que  l’on  y 
trouve,  sont  de  nature  à intéresser  vi- 
vement les  géographes  européens;  mais 
nous  ne  pouvons  les  faire  entrer  dans 
notre  travail  spécial.  Ils  eussent  été  à 
leur  place  dans  la  Description  de  ces 
contrées , qui  n’est  pas  de  notre  res- 
sort. Nous  renvovons  donc  aux  Sta- 
tuts (*)  pour  de  plus  amples  informa- 
tions. 

Le  Bureau  des  colonies  étrangères 
est  divisé,  comme  l'administration  de 
l’empire  lui-méme,  en  six  départe- 
ments ou  sections. 

La  lre  section  est  chargée  de  la  dé- 
limitation des  territoires  extérieurs , 

Î[ui  sont  figurés  sur  des  cartes  spécia- 
es , de  la  direction  du  gouvernement 
des  peuplades  fixes  et  des  peuplades 
nomades  qui  les  habitent;  elle  règle  aus- 
si les  honneurs  et  dignités  des  chefs  de 
la  Mongolie  intérieure ; leurs  mariages 
avec  des  princesses  de  ia  famille  impé- 
riale ; les  impôts  ou  taxes  imposées  aux 
populations  ; les  routes  et  autres  voies 
de  communication , etc. 

La  2”  section  règle  les  émoluments 
des  chefs  de  la  Mongolie  intérieure, 
leurs  visites  à la  cour,  leurs  tributs,  st 

(*)  Tai  thsing  hoei  tien,  K.  49-53- 
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la  réception  parmi  eux  fies  filles  de 
l’empereur  qui  daignent  les  épouser. 

I,es  émoluments  des  chefs  mongols 
consistent  partie  en  argent  et  partie  en 
étoffes  de  diverses  especes,  fis  se  divi- 
sent en  sept  classes,  de  la  manière  sui- 
vante : i 

ir*  classe.  Chefs  ayant  un  li- 
tre équivalant  à celui  de 
rois,  et  alliés  à la  famille 


impériale 2,000  2 5 

2°  l*rinces  ( kiûn  Wang) 1,200  i5 

3e  Beys  ( pci  le) 800  r 3 

S*  Fils  de  bejrs  ( pci  tsev) — 5oo  10 

5*  Gr.  digmtair.  (rang  de  «foc»)  3oo  9 

6e  14.  id.  inférieurs......  200  7 

7*  Noblesse  inférieure 100  4 


La  suite  normale  de  ces  princes  et 
chefs  mongols , leur  garde  armée,  sont 
aussi  fixées  et  déterminées  par  la  même 
division. 

La  3'  section  ou  division  exerce  , sur 
les  populations  et  les  chefs  de  la  Mon- 
golie extérieure , à peu  prés  le  même 
contrôle,  la  même  autorité  que  la 
l,r  division  sur  la  Mongolie  intérieure. 
Elle  règle  les  affaires  qui  concernent 
les  chefs  de  tribus,  le  nombre  de  leurs 
soldats,  les  postes  et  les  relais,  les  foi- 
res et  les  marchés.  Les  Lamas  des  deux 
Mongolie  intérieure  et  extérieure  sont 
aussi  sous  sa  direction , de  même  que 
les  tribus  nomades  qui  dépendent  de 
ces  territoires.  On  y compte  les  Gor- 
kas , les  Tourbets  on  Dourbets  , les 
îourgoiiths,  les  Hochoits,  les  R hoirs  , 
les  Tchoros  et  les  Oeleuths.  1 a 3'  divi- 
sion fixe  les  limites  des  territoires  de 
chacune  de  ces  tribus,  et  surveille  leur 
gouvernement.  Elle  entretient  à Kou- 
run  et  à Kiakta,  capitales  de  la  tribu 
desKaikas,  deux  ministres  résidents, 
charges  de  surveiller  la  fronlière  russe, 
et  servant  d’intermédiaires  pour  tous 
les  rapports  que  la  Chine  entretient 
avpc  la  Russie  (*).  Ce  furent  ces  mêmes 
ministres  résidents  oui,  en  1689,  sous 
le  règne  de  Khang-ni , réglèrent , avec 
l’ambassadeur  russe , les  limites  sibé- 
riennes des  deux  empires. 

*1  (*)  Ta ï thsing  hors  tien,  K.  Si,  P 2.3  et 
*Biv.  Les  Statuts  donnent  ici  des  défaits  qui 
De  manquent  pat  d'intérêt  sur  les  > dations 
politiques  et  commerciales  de  la  Chiue  avec 
la  Russie.  . 


Quant  aux  rapports  avec  les  lamas 
dans  toute  la  Mongolie,  ils  concernent 
l’instruction  religieuse  bouddhique  dont 
ils  sont  spécialement  charges.  Os  prê- 
tres bouddhiques  dépendent  de  chefs 
supérieurs  dont  l’un  réside  à Pé-kinq  ; 
c’est  le  lama  de  la  capitale  ( tchoù  king 
La-ma)  ; un  autre  dans  le  Thibet  : 
c’est  le  Thsâng  La-ma  ; on  le  nomme 
aussi  Datai  Lama.  Deux  autres  rési- 
dent encore  en  d'autres  lieux. 

D’après  les  Statuts  (*),  deux  minis- 
tres plénipotentiaires  chinois  résident 
constamment  dans  le  Thibet  antérieur 
et  le  Thibet  postérieur , pour  diriger 
les  affaires  du  grand  Lama.  L’influence 
chinoise  est  toute  puissante  près  de  ce 
souverain  déifié,  qui  est  l’humble  ser- 
viteur du  fils  du  Ciel.  Ce  sont  ces  rési- 
dents chinois  qui  règlent  les  différends 
entre  les  tribus  ; qui  instruisent  et  dis- 
ciplinent l’armée  thibétaine,  au  nombre 
de  trois  mille  soldats;  qui  fortifient  les 
défilés  et  les  frontières  ; qui  président  à 
la  levée  des  impôts  directs  et  indirects; 
qui  distribuent  la  justice  et  établissent 
les  lois  et  règlements  d'administration 
intérieure  , afin,  disent  les  Statuts,  « de 
« maintenir  la  paix  et  la  tranquillité 
« dans  le  Tangout  ou  le  Thibet.  » 

Les  tributs  que  cet  État  vassal  doit 
payer  à la  Chine  sont  réglés  par  le 
3'  département  du  Bureau  aes  colonies. 
Chaque  année,  des  ambassadeurs  les 
portent  à l'empereur , à Pé-king.  Ces 
tributs  consistent  principalement  en 
statuettes  de  cuivre  de.  Fo  ou  Bouddha, 
en  perles  et  en  pierres  précieuses. 

Le  4e  déparlement  du  Bureau  des 
colonies  règle  tout  ce  qui  concerne  les 
émoluments  des  Lamas  de  la  Mongolie 
extérieure,  ainsi  que  les  tributs  de  cette 
contrée. 

Le  i'  département  dirige  le  gouver- 
nement des  tribus  mahométanes  et  des 
beys  mongols,  et  règle  les  tributs  an- 
nuels que  les  marchands  étrangers  doi- 
vent envoyer  à la  cour.  Ces  tribus  ma- 
hométanes , tributaires  de  la  Chine, 
sont  les  Pourouts , tes  Kassakg  ou 
Kalssacks , les  peuplades  turcomanes 
de  Khokand  , üadakchan,  Belour , 
Tachkend,  dans  la  Tartarie  indépen- 
dante. 

(*)  Tai  tsing  hoc  ï tien,  K.  5»,  P 17, 
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Le  6*  département  a dans  scs  attri- 
butions tout  ce  qui  concerne  les  affaires 
judiciaires  de  chaque  tribu  mongole  ex- 
térieure. 

t.  Le  Bureau  de»  colonies,  qui  est, 
comme  on  a pu  le  voir,  une  espèce  de 
ministère  des  affaires  étrangère» , a 
une  chambre  de  traducteurs  mongols 
( Moung  hou  fàn  l)  pour  les  langues 
turcomane , tangovtaine  et  russe. 

2.  Tribunal  des  censeurs.  Nous  ar- 
rivons à une  institution  chinoise  qui  a 
quelques  rapports  avec  oelle  des  cen- 
seurs de  l’ancienne  Rome:  c’est  le  Tri- 
bunal des  censeurs  (tou  tchà  yàuen )(*). 
Ce  tribunal  ou  cette  eotir  a pour  fonc- 
tions de  contrôler,  de  surveiller,  de 
corriger  les  moeurs (tchümj  ssê  foftng 
kl;  cura  mornm,  comme  les  censeurs 
romains);  d'examiner  la  conduite  de 
tous  les  fonctionnaires  publics,  de  quel- 
que rang  qu'ils  soient,  dans  la  capitale 
et  hors  de  la  capitale,  c’est-à-dire  dans 
les  provinces;  de  distinguer  dans  cette 
conduite  administrative  (tchi)  ce  qui 
est  bon  de  ce  qui  est  mauvais , ce  qui 
peut  tenir  à la  droiture  ou  à la  perver- 
sité de  l’homme,  et,  après  avoir  réuni 
les  censeurs  du  titre  de  Khô  ( exami- 
nateur»), et  ceux  du  titre  de  Tdo  (rap- 
porteurs), iis  doivent  chacun  émettre 
leur  opinion , et  prononcer  leur  censure, 
afin  ae  rendre  les  fonctionnaires  pu- 
blics plus  attentifs  et  plus  diligents  snr 
leur  conduite  journalière,  et,  par  cela 
même , le  gouvernement  plus  stable  et 
plus  respecté. 

Lorsque  des  affaires  importantes  du 
gouvernement  sont  soumises  à l'exa- 

(*) Ttû  thsing  lioei  tien , K . 54.  Les  ex- 
pressions tou  tcha  jour  h signifient  : Cour 
qui  examine , qui  surveille  tout.  Cette  cour 
est  composée  de  deux  premiers  censeurs  im- 
périaux de  gauche  ( ts'a  toit  jù  stè),  l'un 
mantebou  et  l’autre  chinois;  de  quatre  cen- 
seurs adjoints  de  gauche  (tso  fait  toü  yù  ssè), 
deux  maulchous  et  deux  chinois.  Les  gouver- 
neurs de  provinces  sont , de  droit , ex  officio, 
« censeurs  de  droite;  » et  les  lieutenants- 
gouverneurs,  les  gouverneurs  ou  intendants 
des  Oeuves  et  rivières,  de  la  navigation  inté- 
rieure, sont  aussi , ex  officio  , « censeurs  ad- 
joints de  la  droite.  - Les  employés  subalter- 

nes de  ce  tribunal  sont  des  secrétaires , des 
commis  et  des  expéditionnaires  mantchous 
et  chinois. 


men  des  neuf  ordres  de  grands  digni- 
taires de  l’einptre  ( Kirôn  king)  (*)  ou 
corps  de  l’État , celui  des  censeurs  est 
du  nombre,  et  quand  une  grande  cause 
Criminelle  est  appelée  devant  les  trots 
cours  de  justice  réunies,  le  tribunal  des 
censeurs  , avec  le  ministère  de  la  jus- 
tice , et  la  haute  cour  criminelle  consti- 
tuent le  tribunal  des  trois  cours  réunies. 
Aux  grandes  assises  d'automne  (thsieôu 
chin),  à celles  de  la  cour  ( tchâo  chin ), 
aux  cérémonies  des  grands  sacrifices, 
les  censeurs  impériaux  sont  toujours 
appelés  aux  premiers  rangs,  de  même 
u'aux  grandes  réunions  et  aux  festins 
e la  cour,  où  ils  siègent  à eôté  de  l’em- 
pereur. 

L’organisation  du  tribunal  des  cen- 
seurs est  combinée  de  manière  à em- 
brasser tous  les  services  publics.  Elle 
se  divise  en  autant  de  sections  qu’il  y 
a de  ministères  ; c’est  ce  qui  constitue 
les  six  ( bureaux ) d’examen  (loü  kh6), 
chaque  section  ayant  tout  le  personnel 
d'un  ministère  a*  surveiller  (**).  Dans 
Pé-king,  il  y a cinq  sections,  autant 
que  de  quartiers. 

(*)  « l.£$  six  ministères  , le  tribunal  des 
• censeurs , la  cour  des  référendaires  prèi 
» du  conseil  privé,  la  haute  cour  de  justice , 
«sont  les  neuf  corps  de  l’État.»  Commentaire. 

(**)  « La  section  li  khô  a dans  ses  attribu- 
tions l'examen  et  la  surveillance  de  tout  le 
personnel  du  ministère  des  emplois  oublies 
(li  poù)  et  Pé-king;  la  section  hou  khô  a la 
surveillance  du  personnel  dtt  ministère  des 
finances  ( lioii  pou)-  la  section  li  khô  sur- 
veille le  personnel  du  ministère  des  rites  (R 
poù) , de  l'intendance  de  la  maison  impé- 
riale ( thsoûng  jt'n  fort)  , du  bureau  des  co- 
lonies (//  fan  jotrèn)  ; de  l'intendance  dès 
sacrifices  (Un  tchdng  ssé),  de  celle  des  pro- 
visions de  bouche  ( kwdng  toü  ssé),  du  col- 
lège national  ( koüê  tsèu  kiin  ) , et  de  l’ob- 
servatoire impérial  (ktn  tien  kiin).  La  section 
ping-khà  surveille  le  personnel  du  ministère 
de  la  guerre  ( ping-pou ),  de  l'intendance  des 
écuries  impériales  ( lâï  po  ssé),  de  celle  des 
équipages  de  la  cour  ( loùan  t wét).  La  sec- 
tion hing  khô  surveille  le  pevsotinel  do  mi- 
nistère de  la  justice  (hing  pok),  de  la 
cour  des  référendaires  près  du  conseil  privé 
( thoürtg  tching  ssé),  de  la  haute  reur  de  jus- 
tice ( ta  U ssé).  La  section  koûng  khô  sur- 
veille le  personnel  du  ministère  oes  travaux 
publies  (koùng  pais).  Deux  fois  chaque  mois 
les  censeurs  font  l’examen  attentif  de  tous  les 
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Les  censeurs  sont  en  relations  per- 
manentes avec  le  conseil  privé  (nél  ko). 
Us  en  reçoivent  des  documents  qu'ils 
transmettent  ensuite,  avec  leur  cen- 
sure , aux  départements  qu’ils  concer- 
nent. A la  tin  de  chaque  année,  ils 
établissent  l’état  de  tous  les  documents 
qu’ils  ont  reçus  du  graud  Conseil  pri- 
vé, avec  l'indication  des  résultats. 

Les  remontrances  des  censeurs  sont 
inattaquables;  leur  droit  de  censure  est 
souverain,  même  à l’égard  de  l’empe- 
reur; seulement  ils  ne  peuvent  appliquer 
par  eux-mêmes  aucune  pénalité. 

Le  tribunal  des  censeurs  exerce  son 
action  dans  les  quinze  circonscriptions 
ou  cercles  {tdo) , correspondant  à peu 
près  aux  quinze  anciennes  provin- 
ces (*).  Quand  le  besoin  l’exige,  les  chefs 
du  tribunal  se  rendent  dans  les  pro- 
vinces pour  exercer  leur  redoutable 
ministère.  Dans  un  empire  étendu  com- 
me la  Chine , et  où  ceux  qui  sont  re- 
vêtus d’une  portion  de  l’autorité  pour- 
raient si  facilement  en  abuser,  l’opinion 
publique  n’ayant  point  d’organes  pour 
se  manifester,  l’institution  des  censeurs 
est  d'une  grande  utilité.  L’histoire  chi- 
noise est  pleine  des  actes  courageux 
dont  ceux  qui  ont  été  chargés  de  ces 
difficiles  fonctions  se  sont  honorés. 

On  lit,  dans  l’histoire  de  la  dynastie 
des  Thang,  que  \escenseurs,  à cette  épo- 
que , avaient  pour  mission  principale  : 

1°  De  s’enquérir  du  bien  et  du  mal, 
ou  des  vertus  et  des  vices  des  fonction- 
naires publics; 

documents  qui  ont  été  adressés  aux  différents 
ministères  ou  établissements  publics  de  leur 
ressort;  ils  peuvent  demander  des  éclaircis- 
sements, émettre  leur  opinion,  prononcer  une 
censure  sur  tout  ce  qui  leur  parait  l'exiger.  » 

(*)  Ces  quinze  inspections  sont  : i°  le  ter- 
ritoire de  Pe-king  ( king  lien  tdo)  ; a°  le  cer- 
cle du  Ho-nan  ( hô  nàn  tdo)  ; 3°  le  cercle 
de  Kidng-ndn  { Kidng  nàn  tdo)  ; 4°  le  cercle 
de  Chan  - toung  ; 5°  le  cercle  de  Chou  - si  ; 
6“  le  cercle  de  Chen-si;  7*  le  cercle  de  Tcltë- 
kidng;  8“  le  cercle  de  Kiang-si;  90  le  cer- 
cle de  Hou-koudng ; io°  le  cercle  de  Fa- 
kien;  n°  le  cercle  de  Kouang-toung ; i»«  le 
cercle  de  Kouang-si;  i3°  le  cercle  de  Sse- 
tehouan  ; 1 4*  le  cercle  de  Yun-nan;  i5°  le 
cercle  de  Kouei  - tchéou.  Il  y a quatre  cen- 
seurs pour  chaque  cercle,  excepté  pour  les 
cinq  derniers  qui  n’en  ont  que  deux. 


3°  De  s’informer  s’ils  n’apportaient 
pas  la  plus  stricte  équité  dans  la  levée 
des  impôts  et  dans  les  corvées; 

3“  De  s’assurer  si  la  population  ne 
mettait  pas  de  négligence  dans  la  cul- 
ture des  terres , et  dans  celle  des  mû- 
riers, et  s’il  n’y  avait  point  de  déGcit 
dans  les  greniers  publics; 

4°  De  s’informer  s’il  n’existait  point 
de  malfaiteurs  exerçant  des  arts  ma- 
giques; 

6°  De  rechercher  les  hommes  de  ta- 
lent et  de  génie  extraordinaires  pour 
les  faire  connaître  à l’empereur; 

6“  De  surveiller  les  actes  du  gouver- 
nement qui  tendraient  à la  violence  et  à 
la  tyrannie , ainsi  que  les  fonctionnaires 
qui  s’allieraientà  des  familles  puissantes 
pour  exercer  aussi  des  violences. 

Le  vieux  philosophe  Lao-tseu  disait: 
« Lorsque  le  gouvernement  pousse  l’es- 
« prit  desurveillance  défiante  à l'excès, 
« le  peuple  vit  dans  l’inquiétude  et  la 
« misère  !»  — 11  semble  que  l’institu- 
tion des  censeurs,  qui  s’interposent 
entre  les  gouvernant*  et  les  gouvernés, 
pour  rappeler  leurs  devoirs  aux  uns  et 
aux  autres,  et  faire  respecter  la  justice, 
doive  prévenir  de  grands  abus;  il  est 
certain,  du  moins,  que  l’indépendance 
et  l’inviolabilité  dont  ce  corps  jouit  en 
Chine  le  rend  également  gênant  pour 
tous  ceux  qui  se  mettent  dans  le  cas 
d’encourir  ses  censures. 

Cette  grande  institution  qui  embrasse 
dans  un  immense  reseau  toute  la  popu- 
lation chinoise,  gouvernants  et  gouver- 
nés, est  comme  un  grand  ministère  de 
la  police,  qui  a l’œil  ouvert  partout  sur 
l’accomplissement  des  devoirs  de  cha- 
cun et  le  maintien  de  l’ordre  public. 

Police  de.  Pè-hinq.  C’est  surtout  dans 
la  grande  ville  de  Pé  fcing  , la  capitale 
de  l’empire,  que  l’institution  des  cen- 
seurs, par  son  personnel  divisé  en  cinq 
classes,  exerce  l’action  la  plus  complète 
et  la  plus  vigilante.  Les  agents  des  deux 
dernieres  classes  sont  chargés  de  faire 
arrêter  les  voleurs,  les  malfaiteurs,  les 
joueurs,  les  vagabonds  et  autres  gens 
de  cette  sorte;  de  visiter  les  rues  et  les 
quartiers,  d’y  faire  des  rondes  ou  le 
guet  la  nuit,  et  de  placer  des  sentinelles 
pour  prévenir  l’autorité  en  cas  d’in- 
ceudie. 

Les  capitaines  des  rues  sont  soumis 
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à ces  deux  classes.  Ces  capitaines  des 
rues  sont  des  chefs  d’une  sorte  de 
magistrature  municipale  qui  sert  puis- 
samment au  maintien  de  l’ordre  pu- 
blic (*).  Chacun  de  ces  chefs  est  obligé 
d’avertir  les  agents  du  tribuual  des 
censeurs  de  ce  qui  se  commet  dans  sa 
circonscription  contre  les  lois  et  les 
mœurs,  ou  de  ce  qui  y survient  de  nou- 
veau. Il  est  aussi  obligé  d’exhorter  les 
familles  à la  pratique  du  bien,  en  répé- 
tant à haute  voix  tous  les  jours  au 
commencement  de  la  nuit,  dans  la  rue 
confiée  à sa  garde,  ces  préceptes  substan- 
tiels : « Obéissez  à vos  pere  et  mère 
« ( hido  chûn  foü  màu  ) ; respectez  les 
« vieillards  et  vos  supérieurs  ( thsoûng 
« king  tchàng  chüng  ) ; vivez  tous  en 
«paix  dans  vos  familles  (Ad  kiâ  li ); 
« instruisez  vos  enfants  ( kido  tseù  sûn)  ; 
«ne  commettez  point  d'injustice  (mô 
«fod  wéi)  (*').  » Cette  coutume,  dont 
l’esprit  européen  se  raillerait  sans  au- 
cun doute,  si  nos  gouvernants  voulaient 
l’importer  chez  nous,  n’en  est  pas  moins 
fort  respectable,  et  ces  exhortations 
dans  one  bouche  pure  et  digne  doivent 
toujours  produire  un  salutaire  effet. 

3.  Cour  des  référendaires  près  du 
conseil  privé  ( thoûng  Iching  ssè). 
Nous  avons  fait  connaître  les  attribu- 
tions de  cette  cour  précédemment 
(page  152,  note);  nous  ajouterons  seu- 
lement qu’elle  reçoit  aussi  les  appels 
ue  le  peuple  fait , près  de  l’empereur, 
es  jugements  prononcés  par  les  tribu- 
naux de  provinces.  Des  membres  de 
cette  cour  sont  spécialement  chargés 
de  se  tenir  à la  porte  du  palais  impé- 
rial pour  recevoir  les  placets  de  ceux 
qui,  selon  une  très-ancienne  coutu- 
me (***),  vont  frapper  sur  le  tambour 
ui  s’y  trouve  placé,  pour  obtenir  au- 
ience  ou  justice. 

Cette  cour  est  une  espèce  de  grand 
Bureau  d'enquêtes  et  de  révision  par 
lequel  doivent  passer  tous  les  placets, 
mémoires,  pétitions , etc.,  de  tous  les 
mandarins  civils  et  militaires  de  l’em- 
pire , pour  parvenir  au  souverain , ex- 

(*) Voy.  ci-devant,  page  171. 

(’*)  Magalbaus,  Nouvelle  relation  de  la 
Chine,  p.  ai5. 

(***)  Voy.  1. 1,  p.  36,  et  la  pl.  3 du  même 
volume. 


cepté  toutefois  les  mandarins  de  Pi- 
king,  qui  peuvents'adresserdirectement 
à l'empereur. 

4.  Cour  d'appel  (ta  li  ssè)  (*).  Les 
attributions  de  cette  cour  sont  de  ré- 
partir de  la  manière  la  plus  équitable 
ta  justice  dans  tout  l’empire.  Elle  re- 
vise les  cas  graves,  et  concourt,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  précédemment,  à 
constituer,  avec  les  autres  cours  et  tri- 
bunaux, les  neuf  cours  appelées  à dé- 
libérer sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes du  gouvernement,  ou  les  trois 
cours  suprêmes  de  judicature  qui  pro- 
noncent les  peines  capitales  aux  gran- 
des assises  d'automne.  Pour  que  la 
peine  capitale  soit  prononcée  dans  ces 
grandes  assises,  il  faut  que  les  trois 
cours  soient  unanimes  dans  leur  déci- 
sion. S’il  n’y  a pas  unanimité,  l’opinion 
de  chacune  des  cours  est  soumise  à 
l’empereur,  qui  juge  en  dernier  res- 
sort. 

5.  Académie  impériale  (**)  (hân 
lin  youèn).  C’est  ici  le  corps  des  lettrés 
chinois,  le  corps  savant  par  excellence, 
la  forêt  de  pinceaux,  comme  il  se 
nomme  ( les  Chinois  écrivent  avec  un 
pinceau ),  qui  jouit  de  la  plus  haute 
considération  dans  l’État.  C’est  à par- 
venir à faire  partie  de  ce  corps  il- 
lustre qu’aspireDt  tous  les  lettrés  de 
l’empire. 

L’académie  des  HAn  hn  est , pour  la 
Chine , ce  que  l'Institut  est  pour  la 
France.  Elle  fut  fondée  sous  la  dynastie 
lettrée  des  Thang,  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle  de  notre  ère  (*’*).  Elle 

(*)  Tai  thsing  hoei  lien,  K.  54,1”  16-17. 

(”)  lb.,  K.  55. 

(***)  Voy.  t.  I , p.  3o8 , et  p.  a3  , n"  xo8 
du  présent  volume. 

Dans  V Almanach  impérial  de  1844,  l’aca- 
démie des  Han  lin  est  placée  immédiate- 
ment après  le  Conseil  privé.  Les  deux  prési- 
dents du  grade  de  tsin  ssè,  ou  docteurs , 
étaient  alors  Mou-tchang-a  , mautchou,  et 
Pwan-chi-ngan,  chinois  ; tous  les  deux  mem- 
bres du  Conseil  privé  des  ministres.  L’Aca- 
démie était  composée  eusuite  : t”  de  4 doc- 
teurs assistants  lecteurs  impériaux  ( chi  lois 
hiossé);  de  5 docteurs  assistants  expli- 
cateurs  des  livres  classiques  de  l’empereur 
(élu  kiàng  hio  ssé) ; 3°  de  5 assistants  lec- 
teurs (chi  tou)  ; 4»  de  5 assistants  explica- 
teurs  (chi  kiàng) , tous  du  grade  de  tsin  ssi; 
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a deux  présidents,  l’on  mantchou  et 
l’autre  chinois.  Cette  grande  institution 
littéraire  a pour  attributions  de  rédiger 
les  documents  officiels  qui  concernent 
la  littérature  et  l’histoire.  Ses  princi- 
paux membres  sont  les  chefs  des  di- 
verses classes  de  littérature , lesquels 
font  tous  leurs  efforts  pour  acquérir  le 
plus  de  science  littéraire  et  de  renom- 
mée, afin  de  parvenir  à occuper  des 
emplois  publics,  ou  à remplir  des  fonc- 
tions près  du  souverain. 

Le  mérite  littéraire,  en  Chine,  étant 
le  mérite  par  excellence,  ceux  qui,  dans 
les  études  classiques,  parviennent  an 
premier  rang  sont  sûrs,  par  cela  même, 
d’arriver  aussi  au  premier  rang  dans 
l’État.  Les  empereurs  chinois , qui  ont 
aussi  cherché  souvent  à briller  dans  les 
lettres,  aiment  à s’entourer  des  lettrés 
les  plus  célèbres  de  leur  empire.  Les 
deux  présidents  de  l'académie  des  Hàn 
lin  sont,  ex  officio , les  habitués  du 
palais  impérial , et  dirigent  toutes  les 
études  des  princes  de  la  famille  impé- 
riale. Deux  fois  par  an , au  printemps 
et  à l'automne , ils  désignent  les  quatre 
mandarius  (deux  mantchous  et  deux 
chinois)  chargés  d’expliquer  les  livres 
classiques  dans  les  circonstances  so- 
lennelles, et  de  traduire  du  chinois  en 
mantchou,  ou  du  mantchou  en  chinois 
les  essais  littéraires  de  l’empereur,  etc. 
Les  lecteurs  impériaux  accompagnent 
Sa  Majesté  quand  elle  se  rend  au  tem- 
ple du  premier  maître,  le  philosophe 

5°  de  4 auditeurs  de  la  propagation  de  la 
doctrine  ( tien  po  ting)\  6°  4 auditeurs  assis- 
tants de  l'enst-igm-meiit  (/aï  tchjo  tin  g ) ; 
7°  39  écrivains  rédacteurs  (pie  lie  cht),  tous 
mantclions;  8°  16  autres  écrivains  rédacteurs 
de  ta  direction  du  mouvement  du  personnel, 
laquelle  direction  est  composée  de  3 mem- 
bres; 9°  3 docteurs  /sût  ssé,  chefs  de  la  sec- 
tiou  de  la  révision  et  impression  des  livres 
(siéou  sioiiari)-,  10°  84  docteurs  tsin  ssé,  ré- 
dacteurs et  compositeurs  de  collections  de 
livres  ou  compilations  choisies  ( pién  siéou): 
ces  deux  dernières  catégories  composées 
presque  exclusivement  de  Chinois;  si°  7 poè- 
tes ou  compositeurs  de  vers  ( lieu  du),  tous 
Chinois  et  du  grade  de  tsii 1 ssé  ; ia°  enfin 
60  docteurs  tsin  ssé , ayant  eu  le  plus  de 
succès  dans  les  graud*  concours  littéraires 
(dtoù  kië  ssé).  Ces  derniers  ont  uu  traite- 
ment annuel  de  1,440  Uùng  (ii,5ao  fr.). 


Khoung-tseu , pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus.  Ils  doivent  aussi 
composer  des  vers  sur  les  sujets  que 
l’empereur  veut  bien  leur  désigner. 

Il  y a dans  l’académie  des  Hàn  lin 
vingt  docteurs,  dont  huit  mantchous  et 
douze  chinois,  chargés  spécialement, 
avec  l’aide  des  jeunes  gens  qui  ont  le 
plus  brillé  dans  tes  examens,  et  qui  ont 
obtenu  tes  premiers  grades,  de  préparer 
des  éditions  correctes  des  livres  classi- 
ques , ou  des  compilations  également 
correctes  des  meilleurs  morceaux  lit- 
téraires ou  historiques  destinés  a l’en- 
seignement public , ou  à orner  les  bi- 
bliothèques impériales.  Ces  éditions 
choisies  sont  publiées  aux  frais  de 
l’empereur  et  par  les  presses  impériales. 
Les  Statuts  (*)  donnent  le  catalogue  de 
tous  les  ouvrages  choisis  qui  ont  été 
ainsi  préparés  et  publiés  depuis  le  règne 
de  Chun-tchi,  premier  empereur  de  la 
dynastie  tartare  régnante.  Celui  t,ui 
écrit  ces  lignes  possède  plusieurs  de  ces 
éditions,  qui  sont  d une  grande  beauté 
et  d’une  parfaite  correction  (**). 

(*)  Tai  tluing  koei  tien  , K.  $5 , f6  4 et 
suiv. 

(**)  Le  nombre  des  ouvrages  chinois  pu- 
bliés par  l'académie  des  Hàn  Un,  depuis  la 
ire  année  Chttn-dti  (1645  de  noire  ère)  jus- 
qu’à la  16*  année  Kia-king  ( 1811),  est  de 
128,  presque  tous  d'une  étendue  très-consi- 
dérable. En  voici  les  principaux  • : 

1.  * Tchl sioitan  ming  ssé;  Histoire  de  la 
dynastie  de»  Ming,  préparée  et  rédigée  par 
ordre  impérial  (1645). 

2.  Tclii  tswàn  thoüng  tien  tsioüan  dioù; 
Édition  complète  du  Miroir  universel  de 
|’histoire  , recueillie  et  continuée  par  ordre 
impérial  ( i65fi). 

3.  Hiào  king  yen  i;  Sens  expliqué  sura- 
bondammeut  du  Livre  sur  1a  piété  filiale 
(i656). 

4.  y king  thoüng  tdiou  ; Commentaire 
étucl  sur  le  T-KCng  (i656). 

Tchï pien  ji  kiàttg  ssé  chou  kiâi  i;  Seus 
expliqué  des  quatre  Livres  classiques  dans 
des  lectures  journalières , ouvrage  composé 
par  ordre  im|>éna!  (1677). 

8.  Tchl  tswàn  khin  ring  hoàng  yti  piio  ; 

a.  Les  ouvrage»  de  celle  gronde  collection  impé- 
riale, marqués  d‘uo  astérisque*,  font  partie  de  la 
Btb/to/Atrjme  chinoise  de  l'auteur.  Les  dates  données 
ici  sont  celles  de  l 'ordre  impérial  pour  la  rédaction  , 
la  compilation  on  la  composition  des  ouvrages  ; 
celles  de  la  pubHtotion  sont  toujours  postérieures, 
souvent  d'un  ussez  grand  nombre  d'annees. 
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6.  Bibliothèque  impériale  ( tien  tsië 
ting).  Cette  bibliothèque  est  confiée  à 

Tableaux  synoptiques  de  l’empire  chinois, 
rédigés  par  ordre  impérial  (1679). 

7.  Tcfiï  siéou  min  g ssè;  Les  historiens  des 
Ming  édités  par  ordre  impérial  (i679)* 

1.  Tchï  pie//  jï  kiang  chou  king  kiâï  if 
Sens  expliqué  du  Livre  des  Annales , dans 
des  lectures  journalières,  ouvrage  composé 
par  ordre  impérial  (1680). 

9.  T chï  picn  jï  kiàng  ï king  kiéi  1;  Sens 
expliqué  du  Litre  des  changements,  daus  des 
lectures  journalières,  ouvrage  composé  par 
ordre  impérial  (1 683). 

10.  * Tchï  fswàn  tâï  thsing  hdeï  tien  ; Col- 
lection des  statuts  administratifs  de  la  dynas- 
tie ta ï thsing  ou  très-pure  ( actuellement  ré- 
gnante) , recueillis  par  ordre  impérial  (1684). 
Voir  ci  - de  va  ut , p.  x3 1.  — Nota,  Le  même 
grand  ouvrage  a été  publié  de  nouveau  par 
l’académie  des  Udn  lin , avec  des  augmenta- 
tions successives  considérables,  et  par  ordre 
impérial  de  17*4»  *747»  *801. 

ft.*  Tchï  siouàn  tâï  thsing  ï thoitng  te  lu; 
Géographie  historique  universelle  de  l'em- 
pire des  Tâï  thsing , rédigée  par  ordre  impé- 
rial (t 68 5).  — Voy.  ci  - devaut , p.  a.  Celte 
grande  Géographie  historique  a été  réimpri- 
mée successivement  avec  des  augmentations 
nombreuses  en  1744  et  en  1811  (dates  du 
décret  de  réimpression  ).  C*est  l'édition  de 
1744  que  nous  possédons.  Elle  comprend 
356  kiouan,  ou  livres. 

ra.  Tchï  pién  kou  wên  p ouân  kién  ; Mi- 
roir des  sources  de  la  littérature  ancienne , 
recueil  compilé  par  ordre  impérial  (i685 , 64 
livres).  — Voy.  tom.  I,  p.  a37 , note.  Chef- 
d'œuvre  littéraire  et  typographique. 

13.  Tchï  siouàn  pèï  wên  yùn  fou;  Trésor 
tonique  de  littérature  à graver  dans  la  mé- 
moire; ouvrage  rédigé  par  ordre  impérial 
(1704  , iao  volumes).  — Grand  Dictionnaire 
tonique  de  la  langue  chinoise,  dont  une  nou- 
velle édition  a paru  à Canton  il  y a quelques 
années. 

1 4 . Tchï  siouàn  koùang  kiwi  fdng  poil  ; 
Traités  sur  toutes  sortes  d’objets  de  culture 
et  d’histoire  naturelle,  composés  par  ordre 
impérial  ( 1 708). 

1 5.  * Tchï  sioitan  khdng-hi  tse’u  tien  ; Dic- 
tionnaire de  Khdng-hi,  rédigé  par  ordre 
impérial  («710,  édit,  petit  in-4*). 

16.  * Tchï  sioitan  youdn  kièn  loùï  /ma; 
Encyclopédie  historique  et  littéraire,  tirée 
du  Miroir  des  sources  (Bibliothèque  particu- 
lière de  l’empereur),  rédigée  par  ordre  im- 
pénal (1710, 45o  kiouan  ou  livres). 

— L’édition  que  nous  possédons  est  une 


la  gard»"de  deux  conservateurs  H An 
Un y l un  mantchou  et  l’autre  chinois. 

nouvelle  édition  en  miniature,  sur  papier 
blanc,  tout  à fait  conforme  à la  précédente 
qu’elle  reproduit  page  pour  page. 

17.  *Tchï  sio  'uan  lï  lât  kl  ssè  nien  piào  ; 
Tableaux  chronologiques  des  choses  et  dea 
événements  arrivés  sous  les  différentes  dy- 
nasties qui  se  sont  succédé;  ouvrage  ré- 
digé par  ordre  impérial  (171s,  100  vol. 
in* 4°).  — Voy.,  t.  I,  p.  35,  la  note  a,  sur 
ce  magnifique  ouvrage  d’histoire  et  de  typo- 
graphie chinoises.  On  n’en  connaît  qoe  deux 
exemplaires  en  Europe:  celui  delà  Bibliothè- 
que nationale  de  Paris  et  celui  que  possède 
l’auteur. 

18.  * Tchï  pién  Tchoû-tseii  tsioûan  chou; 
Œuvres  complètes  du  philosophe  Tdwwtseu 
ou  Tclum-hi,  recueillies  par  ordre  impérial 
(1713, 66  kiouan  ou  livres). 

19.  * Tchï  sioitan  Thang  chï ; Poésies  du 
temps  de  la  dynastie  des  Thang , recueillies 
et  publiées  par  ordre  impérial  (1 7 13). 

— Édition  de  toute  beauté,  avec  encadre- 
ment des  ouvrages  cités  dans  le  Commen- 
taire, et  ponctuation  à l’eucre  ronge,  et  une1 
préface  de  l'empereur  Khdng-hi;  xô  forts 
volumes  in-4°. 

ao.  Tchï  sioitan  sing  U thsing  i;  Sens 
subtit  du  système  de  philosophie  naturelle, 
intitule  Sing  li,  rédigé  par  ordre  impérial 

21.  T chï  sioitan  phicn  tséu  loin  pién  ; Col- 
lection méthodique  d'expressions  composées 
de  deux  caractères,  oti  grand  Dictionnaire  de 
mob  accouplés,  rédigé  par  ordre  impérial 
(1719).  [Magnifique  ouvrage  en  139  volu- 
mes, cbef-d’œuvie  de  lypograpbie  chinoise, 
dont  le  seul  exemplaire  connu  en  Europe 
a été  vendu  à la  bibliothèque  de  de  Guignes, 
et  acheté  pour  la  Russie.] 

32.  Tchï  sio'uan  yùn  fou  chi  i;  Supplé- 
ment au  grand  Dictionnaire  tonique  (n°  i3), 
rédigé  par  ordre  impérial  (1730,  33  vol.). 

3 3.  Tdiï  sioitan  tseù  ssè  thsing  hdm  : 
Fleurs  et  essences  des  philosophes  et  des  his- 
toriens, ouvrage  compilé  par  ordre  impérial 
(1731,  160  kiouan  ou  livres).  — Ce  sont  les 
opinions  des  philosophes  et  des  historiens 
chinois  classées  méthodiquemeut  sur  les 
mêmes  sujets,  tels  que  le  Ciel,  le  Soleil,  la 
Lune , les  Étoiles , le  Vent , la  Terre  , etc., 
etc.,  elc.  ; très-belle  impression. 

34.  * Tchï  sioitan  tchùn  thsiéou  tchoûan 
chduë  wéï  tswàn  ; Guirlande  d’explication», 
de  commentaires  et  d’éclaircissements  de 
toutes  sortes  sur  le  tchùn  thsiéou  de  Confu- 
cius, recueillie  par  ordre  impérial  (1701).  — 
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Le  catalogue  complet  des  livres  con*  blié,  d’abord,  par  ordre  de  l'empereur 

serves  dans  cette  bibliothèque  a été  pu-  Khâng-hî  (*),  et  ensuite,  par  Kien- 


Maguifique  édition,  avec  une  préface  de  l’em- 
pereur Khàng-hi,  34  vol.  in-P. 

a5.  Tclü piên  jï kiàng  tchûn  thsiéou  kidi  i; 
Sens  expliqué  du  Tchun-thsieou , ou  Livre 
des  Annales,  dans  des  lectures  journalières , 
composé  par  ordre  impérial  (1739). 

a6.  * Tcli!  sioùan  là!  thsing  tlioüng  li  ; 
Cérémonial  universel  de  la  dynastie  Tâi- 
ttuing,  rédigé  par  ordre  impérial  (1736). — 
Cet  ouvrage  n’a  été  publie  qu’en  17S6;  il 
est  en  5o  livres  et  forme  8 volumes  in-4”. 
Voir  ci-devant,  p.  an,  la  traduction  du  Cé- 
rémonial usité  envers  les  Ambassadeurs,  que 
nous  avons  donnée  d’après  cet  ouvrage  offi- 
ciel. 

07.  Tchi  siouàn  chéou  chi  thoûng  khào  ; 
Examen  approfondi  des  temps  et  saisons , 
rédigé  par  ordre  impérial  (1737)  ; ouvrage 
sur  X Agriculture,  accompagné  de  planches 
nombreuses.  78  kiouan  ou  livres,  a4  vol.  pe- 
tit in-P. 

a8.  Teh!  iswàn  soü  wên  hien  thoûng  khào; 
Supplément  à la  grande  Encyclopédie  histo- 
rique de  Ma-louan-lin  (dont  le  titre  suit, 
b“  a"),  rédigé  par  ordre  impérial  (1747,  a5a 
tiouaii  ou  livres). 

39.  Tch!  tswàn  hoâng  tchào  «en  hien 
thoûng  khào;  Examen  approfondi  des  monu- 
menls  littéraires  parvenus  jusqu’à  nous  (ou- 
vrage de  Ma-louan-lin),  arrangé  pour  l'usage 
de  la  cour  impériale  par  ordre  supérieur 
(1747,  a fia  kiouan  ou  livres). 

30.  Tch!  sioùan  si  thsing  koù  kién,  Mi- 
roir des  antiquités  de  la  pureté  occidentale 
(cabinet  de  l’empereur),  rédigé  par  ordre 
impérial  (174g,  4a  vol.  grand  in-P,  avec 
beaucoup  de  planches).  — Nota,  C’est  de  ce 
magnifique  ouvrage  que  nous  avons  tiré  les 
planches  38  à 44  de  notre  premier  volume, 
page  aoi  et  suivantes. 

31.  Tch!  sioùan  thoûng  wên  yün  thoûng; 
Traité  général  de  la  prononciation  de  plu- 
sieurs mots  comparés  ( sanskrit , thibétain 
et  mongol) , rédigé  par  ordre  impérial 
(1750). 

3a.  Tch!  piên  tsiin  loü;  Catalogue  des 
monnaies , rédigé  par  ordre  impérial  (r 7 5 1). 

33.  T ch!  tswàn  hoâng  y à si  yü  thoû  tchi 
lois  lui  tchi;  Description  des  fleuves  et  des 
chaînes  de  montagnes,  et  cartes  figuratives 
de  l'empire  chinois  et  du  Si-yü  (ou  occident 
de  l’Asie  ) , rédigée  par  ordre  impérial , de 
1756. 

34.  * Tchi  tsivàn  hoâng  tchào  li  kl  thoû 
chi;  Modèles  figurés  des  objets  de  toutes  na- 
tures conformément  aux  rites,  recueil  rédigé 


à l’usage  de  la  cour,  par  ordre  impérial  ( 1 -jSg, 
16  vol.  in-4°,  en  deux  enveloppes,  avec  une 
réface  de  l’empereur).  — Ouvrage  magni- 
que  renfermant  le  modèle  ou  patron  figuré 
officiel  des  ustensiles  employés  dans  les  sa- 
crifices ; des  instruments  de  géométrie , d'tw- 
tronomie  «,  etc.  ; ceux  des  vêtements  civils  et 
militaires , ceux  des  instruments  de  musique 
de  toutes  sortes;  de  tous  les  grades;  des 
étendards,  oriflammes , chars , arcs  , flèches , 
fusils , sabres , catapultes , canons , palan- 
quins , fusils  de  remparts,  mortiers , etc.,  etc. 

35.  Tch!  tswàn  si  yu  thoûng  wên  tchi; 
Traité  des  noms  communs  aux  si yü,  ou  con- 
trées occidentales  de  l'Asie,  présentés  dans 
des  tableaux  synoptiques  (en  chinois,  man- 
tchou,  mongol,  oe/et,  thibétain  et  turc  ) , ré- 
digé par  ordre  impérial  (1763). 

36.  Tch!  tswàn  hoâng  tchào  thoûng  tiin; 
Règles  universelles  de  gouvernement,  éditées 
par  ordre  impérial  pour  l’usage  de  la  cour 

(1767)- 

Nota.  L’ouvrage  original  fut  composé  par 
Tou  yéou,  qui  vivait  sous  les  Thang;  il  com- 
prend aoo  livres. 

37.  Tch!  tswàn  hoâng  tchào  thoûng  tchi; 
Traité  sur  toutes  sortes  de  sujets  importants , 
édité  par  ordre  impérial  pour  l'usage  de  la 
cour  (1767). 

Nota.  L’ouvrage  original  fut  composé  par 
Tcliin  tsiao,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des 
Soung;  il  comprend  aoo  livres. 

38.  Tchi  tswàn  soû  thoûng  tien,  soü 
thoûng  tchi;  Deux  suppléments  aux  deux 
grands  ouvrages  précédents,  rédigés  par 
ordre  impérial  (1767).  Nota.  Le  second  de 
ces  suppléments  comprend  537  livres. 

3g.  Tchi  piên  tséng  ting  thsing  wên  kién; 
Miroir  de  la  langue  mautchoue , corrigé  et 
augmenté  par  ordre  impérial  (1771,  48 
livres). 

40.  Tch!  tswàn  ssé  khou  thsioûen  chou  ; 
Catalogue  complet  des  quatre  magasins , ré- 
digé par  ordre  impérial  (1773).  Nota.  C’est 
un  catalugue  raisonné,  en  na  volumes,  de 
tous  les  livres  chinois  qui  devaient  composer 
la  grande  Collection  d’ouvrages  choisis,  en 
160,000  volumes,  ordonnée  par  l’empereur 
Khien-loung.  "Voy.  ci-devant,  p.  14,  et 
note. 

(*)  Khin  ting  thoû  cltoû  ts!  tching. 

a.  On  y voit  la  représentation  de  plusieurs  instru- 
ments de  mathématiques  et  d'astronomie,  fabriqués 
en  Europe  ; et  ou  lit  très-lisiblement  sur  la  gravure 
de  l'uu  d'eux  Londsn  (Londres). 
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loung  (*}.  Ces  livres,  aven  la  grande 
collection  des  années  young-To  des 
Ming , forment  la  bibliothèque  impé- 
riale. 

7.  Il  est  encore  d’autres  établ  issements 
qui  ont  des  rapports  avec  l’académie  des 
Han-lin.  Tel  est  le  Bureau  des  histo- 
riographes de  la  cour  ( Ai  hit l tchôu 
kouân) , composé  de  dix  Mantcbous  et 
de  douze  Chinois , dont  les  fonctions 
sont  de  rédiger  des  mémoires  de  tous 
les  faits  qui  méritent  d’être  transmis  à 
la  postérité.  Toutes  les  fois  qu’il  y a 
des  assemblées  ou  des  réunions  publi- 
ques a la  cour,  les  historiographes  de 
service  restent  constamment  aux  côtés 
de  l’empereur,  pour  recueillir  ses  pa- 
roles et  faire  le  récit  de  ses  actions. 
Lorsque  l’empereur  se  rend  à sa  rési- 
dence d’été  de  Yonen-ming -youen , 
quatre  historiographes  restent  attachés 
à sa  personne.  Ils  l’accompagnent  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques,  com- 
me celle  du  labourage , celles  de  la  cé- 
lébration des  sacrifices,  sa  visite  aux 
tombeaux  de  ses  ancêtres,  afin  de  trans- 
mettre ces  faits  à la  postérité. 

8.  Un  autre  Bureau,  plus  important 
que  le  précédent,  et  qui  a aussi  des  rap- 
ports étroits  avec  l'académiedes/Zdn-Zin, 
est  le  Bureau  des  historiographes  de 
l’empire  (Koufissé  koûan),  dont  lesattri- 
butions  sont  de  rédiger  des  mémoires 
fidèles  et  authentiques  sur  tous  les  évé- 
nements et  les  faits  contemporains. 
Ces  documents  sont  destinés  a servir 
plus  tard  de  matériaux  pour  écrire 
l’histoire  officielle  de  l’empire. 

L’histoire  officielle  chinoise  est  assu- 
rément la  plus  authentique  du  monde; 
car,  chez  aucun  peuple,  il  n'a  été  ap- 
porté autant  de  soins  à recueillir  les 
faits  qui  y sont  consignés  (**).  Cette  his- 

41.  Tchl sio'uan  thoting  kién  khàng  mou 
sait  piên  ; les  trois  parties  de  l’Itisloire  uni- 
verselle, intitulée  Thoting  kién  khàng  mou, 
rédigées  par  ordre  impérial  ( 1775).  Voy. 
Gaubil,  Chronologie  chinoise,  p.  170. 

4a.  TchX  tswàn  Iclti  lui  fa /I  g'  iio  ; Abrégé 
de  l’art  de  diriger  et  maîtriser  les  fleuves, 
rédigé  par  ordre  impérial  (181 1). 

(*)  Khin  ting  ssé  khoù  tsioùen  choit  ti 
pèn.  Voy.  p.  14,  n°  9,  et  le  n°  4°  de  la 
noie  qui  précède. 

(**)  Voy.  1. 1,  p.  3». 

18'  Livraison.  (Chine  xiodebne.) 


toire  repose  sur  quatre  espèces  de  ré- 
cits, qui  sont: 

1“  L’histoire  des  souverains  ( pèn 
ki ) ; 2°  des  traditions  ( tchoûan ) sur  tous 
les  faits  importants  qui  peuvent  concer- 
ner les  ministres  et  autres  personnages 
remarquables  de  l’État  ; 3“  des  statis- 
tiques de  faits  naturels . pbvsiqucs  et 
autres  (tchi);  4°  enfin,  des  documents 
externes  de  toutes  natures , comme 
des  tables  généalogiques  ( piào ) (*). 
Tous  ces  matériaux  réunis  servent  à 
constituer  l’histoire. 

(*)  Toi  thsing  hoei  lien  , K. 55,  fra-iî. 
Selon  le  Commentaire , voici  les  diverses  es- 
pèces de  traditions  que  doit  recueillir  l’his- 
torien : t“  traditions  ou  mémoires  concernant 
les  ministres  d’Êtat;  2°  mémoires  d’arlcs  de 
justice  et  de  fidélité;  3°  mémoires  sur  les 
lettrés;  4°  mémoires  sur  les  compositions 
liitéraires  ; 5°  mémoires  sur  les  recherches 
des  historiens;  6°  mémoires  sur  les  actes 
remarquables  de  piété  filiale  et  d’amitié; 
7°  mémoires  sur  les  femmes  célèbres  par  des 
actes  de  dévouement  et  de  vertus;  8“  mé- 
moires sur  les  chefs  indigènes  (toit  ssé); 
9°  mémoires  sur  les  contrées  étrangères  des 
quatre  cotés;  10°  mémoires  sur  les  ministres 
qui  ont  aidé  le  gouvernement;  11°  mémoires 
sur  les  ministres  rebelles.  - — Ce  plan  officiel 
de  rhistorien  chinois  est  à peu  près  celui 
choisi  par  Sse-ma-tl.sian  (I.  I,  p.  546). 

Selon  le  même  Commentaire,  les  tchi,  pour 
l’historien  chinuis,  sont  des  traités  i°  sur 
l 'astronomie  ; 20  sur  la  loi  des  saisons;  3°  sur 
les  rites;  40  sur  la  guerre;  5°  sur  les  lois 
pénales;  6"  sur  la  musique  ; 70  sur  les  arts 
mécaniques  et  littéraires  ; 8’  sur  la  géogra- 
phie; y»  sur  les  fleuves  et  les  canaux  ; io°  sur 
les  moyens  de  transports  et  les  ■vêtements  ; 
ii°  sur  les  cérémonies  publiques  et  la  défense 
des  places;  1 1°  sur  les  denrées  de  consom- 
mation; i3°  sur  les  magistrats  on  fonction- 
naires civils  et  militaires;  14°  sur  Vavance- 
ment  dans  les  emplois  nu  les  promotions. 

Les  piào  ou  tableaux  synoptiques  com 
prennent:  i°  le  tableau  généalogique  des 
ministres  d’État,  avec  des  mémoires  sur  les 
actes  méritoires  qui  ont  pu  être  accomplis 
par  des  membres  de  leurs  familles , lesquels 
sont  aussi  représentés  romme  chefs  de  leur 
branche,  dans  des  tableaux  généalogiques; 
2“  des  tableaux  des  faveurs  et  dignités  accor- 
dées aux  princes  et  chefs  mongols  et  niaho- 
métans  des  possessions  chinoises  de  l’Asie 
occidentale. 

On  voit,  par  ce  Commentaire  des  Statu.';, 
que  les  devoirs  de  l’historien  chinois  sont 
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U.  lin  autre  établissement,  dont  les  at- 
tributions sont  aussi  d’une  nature  sem- 
blable, mais  inférieure,  le  Départe- 
ment de  l'observation  des  faits  de  la 
cour  ( chèn  ssé  foù),  dépend  encore  lit- 
térairement de  l’académie  des  Hàn-lirt. 

10.  Intendance  des  sacrifices  (ldi 
tchdnq  ssé  ) (*).  Cet  établissement  est 
charge  de  préparer  et  de  diriger  les  cé- 
rémonies des  sacrifices;  de  choisir  l’es- 
pèce et  le  nombre  des  ustensiles  qui 
doivent  y être  employés;  enfin,  tout  ce 
qui  concerne  ces  cérémonies  de  tout 
ordre,  et  qui  en  dépend. 

1 1 . Intendance  des  écuries  impéria- 
les ( tdï  pô  ssé).  Cet  établissement  est 
chargé  de  diriger  tout  ce  qui  concerne 
les  écuries  et  les  attelages  de  l’empe- 
reur. Il  a aussi  sous  sa  direction 
les  haras  impériaux  situés  en  Tarta- 
rie  (**),  etc. 

12.  Intendance  des  provisions  de 
bouche  de  la  maison  impériale , et  de 
celtes  qui  sont  nécessaires  dans  les 
cérémonies  publiques  ( kouâng  loü  ssé). 
Cet  établissement  est  d’une  assez  gran- 
de importance  en  Chine,  où  les  fêtes  et 
les  cérémonies  sont  nombreuses.  C’est 
surtout  quand  on  célèbre  les  grands  sa- 
crifices au  Ciel,  à la  Terre,  au  Soleil, 
à la  Lune , dans  les  fêtes  anniversaires 
de  l’empereur,  etc.,  que  les  Vatels  chi- 
nois de  cet  établissement  sont  occupés. 
Ce  sont  eux  aussi  qui  sont  chargés  de 
l’entretien  des  ambassadeurs  étrangers 

assez  nombreux  et  assez  importants  pour  faire 
de  sa  fonction  l'une  des  plus  nobles  et  des 
plus  méritoires  qui  puissent  être  accomplies 
dans  un  État  civilisé.  Aussi  est-elle  eu  grand 
honneur  en  Cbiue  depuis  un  temps  imméiqp- 
rial,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. — Les 
grandes  annales  chinoises  sont  toutes,  depuis 
deux  mille  ans,  rédigées  sur  le  plan  qui  vient 
d’élre  exposé.  Comme  les  docuuients  qui  ser- 
vent à composer  ces  Annales  sont  recueillis 
journellement  par  le  Tribunal  des  historiens 
dont  nous  parlons  ri-dessus,  ces  annales  pré- 
sentent des  tableaux  successifs  à peu  près 
complets  de  la  civilisation  chinoise. 

(*)  Taï  ihsing  hoeî  tien,  K.  56-57.  Les 
Statuts  donnent,  en  deux  livres,  les  détails 
les  plus  minutieux  sur  tout  ce  qui  concerne 
l’aceomplissement  des  cérémonies  sacrilica- 
toires.  Nous  ne  pourous  ni  les  reproduire  ui 
les  analyser  ici. 

(**)  li.,  K.  57l  P s7-*« 


et  de  leur  suite  , lorsqu'ils  entrent  en 
Chine.  Les  provisions  (moutons,  porcs, 
poissons , vin , etc.  ) qui  doivent  leur 
être  délivrées  sont  reniées  par  les  Sta- 
tuts (*). 

13.  Institutions  municipales  de  ta 
ville  de  Pé-kiny  ( cliun  thym  fois  (**)). 
La  ville  de  Pé-king , comme  capitale 
de  l'empire , est  administrée  par  un 
magistrat  spécial,  dont  le  titre  (gin)  et 
les  fonctions  correspondent  en  quelque 
sorte  à celles  de  Maire  ou  Prefet  de 
Paris.  C’est  ce  magistrat  qui  règle, 
dans  les  limites  de  son  territoire  { Pé- 
king  et  sa  banlieue  ) , tout  ce  que  les 
établissements  précédents  règlent  pour 
le  reste  de  l’empire.  La  traduction  du 
livre  des  Statuts  qui  concerne  cette 
administration  municipale,  ainsi  que 
celle  de  Moukden,  aurait  un  grand  in- 
térêt pour  nous  ; nous  ne  pouvons  que 
l’indiquer  ici.  On  y remarque,  entre 
autres  choses,  les  mesures  que  le 
maire  de  Pé-kina  doit  prendre  à l’épo 
que  annuelle  de  fa  cérémonie  du  labou- 
rage par  l'empereur  (***). 

CEREMONIE  DU  I.ABOURAGE  (****). 

« Pour  montrer  plus  de  respect  et  de 
vénération  dans  cette  cérémonie,  di- 
sent les  Statuts , la  charrue  ( loû'i  ssé  ) 
(dont  se  sert  l’empereur)  est  peinte  en 
jaune  (couleur  impériale),  et  le  fouet 
est  de  soie  couleur  jaune.  Le  eofrre  à 
semence  ( swfngr  ) doit  être  de  couleur 
verte.  Suivent  la  charrue  : trois  princes 
impériaux  (wâng)  et  neuf  grands  di- 
gnitaires (klng),  avec  chacun  une  char- 
rue peinte  en  rouge  et  un  fouet  de  soie 
de  couleur  rouge,  le  coffre  à semence 
étant  de  couleur  noire.  Ces  coffres  à 
semence  doivent  être  pleins  de  grains 
pour  semer  ( tchoûng  loü).  La  charrue 
dont  se  sert  l’empereur  est  attelée  d’un 
bœuf  couleur  jaune;  les  charrues  qui 
suivent  sont  traînées  chacune  par  un 
bœuf  de  couleur  noire. 

« De  vieux  et  honorables  laboureurs 
sont  convoqués  à cette  cérémonie,  au 
nombre  de  trente-cinq,  pour  y prendre 

(*)  Tai  thsing  hoeï  tien,  K.  58,  I*  7. 

(**)  /*.,  K..  59. 

(**•)  Voy.  pl.  14  de  ce  volume. 

(****)  Tai  thsing  hoei  tien,  K.  5g,  P î-<. 
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Eart;  et  d’autres  laboureurs,  au  noin- 
re  de  quarante-deux,  chargés  de  di- 
riger et  d'accomplir  ponctuellement  la 
cérémonie  du  labourage.  Deux  vieux 
laboureurs  ont  la  mission  de  conduire 
le  bœuf  ( kién  nieôu ) de  la  charrue  de 
l’empereur  (*);  deux  autres  laboureurs 
soutiennent  les  manches  de  la  charrue 
(_ foù  H)-  Les  charrues  des  trois  princes 
impériaux  et  des  neuf  grands  dignitai- 
res qui  suivent , sont  conduites  cha- 
cune par  un  vieux  laboureur,  et  soute- 
nues par  deux  autres  laboureurs.  Le 
maire  ou  préfet  de  Pé-king  est  en  tête 
du  cortège,  revêtu  de  ses  habits  de  gran- 
de cérémonie  (mèng  pdo).  Les  vieillards 
qui  précèdent  l’empereur  sont  vêtus  de 
robes  de  soie  verte  (thsing  kiouén):  les 
laboureurs  qui  précèdent  les  trois  prin- 
ces impériaux  et  les  neuf  grands  digni- 
taires portent  des  robes  de  toile  verte 
(thstng  pôu).  Tous  portent  le  bonnet 
distinctif  de  leur  dignité  et  de  leur  rang 
( ting  mdo).  Les  laboureurs  portent  le 
bonnet  de  feutre  orné  de  franges  et  le 
large  pantalon  de  toile. 

« Lorsque  l’empereur  s’approche  de 
la  charrue  pour  labourer  la  terre,  le 
maire  de  Pé-king  lui  présente  le  fouet 
ou  l’aiguillon,  et  l'accompagne  jusqu'au 
bout  du  champ.  La  cérémonie  iinie,  le 
même  magistrat,  à la  tête  des  employés 
placés  sous  srs  ordres,  accompagné  des 
vieillards  et  autres  laboureurs,  se  range 
en  ordre  devant  la  Tour  de  la  contem- 
plation du  labourage  ( kuudn  këng 
thAi),  sur  le  côté  occidental , et  la  face 
tournée  vers  le  nord.  A la  voix  du 
maître  de  cérémonie,  l'assistance  ac- 
complit les  trois  agenouillements  et  les 
neuf  prosternements(**).  La  cérémonie 
Iinie  et  les  rites  accomplisses  vieil- 
lards et  les  autres  laboureurs  conti- 
nuent de  labourer  le  champ  commencé. 
Si  l’empereur  ne  reprend  plus  le  man- 
che de  la  charrue,  alors  le  maire  de 
Pé-king , avec  sa  suite  et  les  laboureurs 
qui  assistent  à la  cérémonie,  achèvent 
le  labour  du  champ  commencé. 

« Lorsque  les  produits  de  ce  labou- 
rage sont  arrivés  à maturité,  alors  on 
en  annonce  publiquement  la  moisson,  et 
ce  produit  du  labourage  impérial  est 

(*)  Voy.  la  pl.  14  de  ce  volume. 

(**)  Voy.  ci-devant,  p,  »iî-ai4. 


déposé  dans  le  grenier  de  l’esprit  di- 
vin ( chin  tsdng  , où  le  grain  en  est  re- 
cueilli dans  des  ustensiles  destinés  à cet 
usage  (•).  » 

14.  Intendance  du  cérémonial  de  la 
cour  impériale  et  des  assemblées  pu- 
bliques (hotng  loù  ssé)  (’*).  Cette  cour 
de  l’étiquette  chinoise,  qui  se  rattache, 
par  son  personnel , au  Ministère  des 
rites,  règle  le  cérémonial  qui  doit  être 
observé  dans  les  réunions  et  fêtes  pu- 
bliques, aussi  bien  que  dans  les  céré- 
monies religieuses.  LfS  exemples  que 
nous  avons  déjà  présentés  de  la  science 
des  membres  qui  composent  cette  cour 
de  l’étiquette  orientale,  peuvent  suffire 
pour  en  donner  une  idce. 

15.  Collège  impérial  ( KoiU  tsêu 
klen ) (***).  Ce  collège  est  destiné  à l’é- 
ducation des  (ils  des  grands  de  l’em- 
pire, comme  l’indique  son  nom,  e!  des 
princes  etrangers.  Les  élèves  y restent 
six  ans,  et  payent  cent  liàn'g  par  an 
(800  fr.  de  notre  monnaie).  On  y en- 
seigne les  langues  chinoise,  mantchoue 
et  mongole.  Les  mathématiques  font 
partie  des  études  dans  ce  collège  im- 
périal. Deux  professeurs,  l’un  tartare- 
mantehou,  l’autre  chinois,  y enseignent 
aussi  la  langue  russe,  ainsi  que  le  chi- 
nois et  le  mantchou  aux  jeunes  Russes 
qui  y sont  admis.  Il  y a beaucoup  de 
jeunes  Tartares  des  huit  bannières. 
L’empereur  visite  ce  collégp  une  fois 

ar  an.  Nous  reviendrons  sur  cet  éta- 
lissement  en  traitant  du  Système  d'é- 
ducation chez  les  Chinois. 

16.  Observatoire  impérial  ( Khin 
thién  kieri).  Cet  établissement,  spécia- 
lement chargé  de  la  rédaction  annuelle 
du  calendrier,  tieut  une  grande  place 
dansfesAVnf uts  (’***),  qui  donnent  ainsi 

(*)  Nous  donnerons  plus  loin  la  traduction 
du  Cérémonial  complet  usité  eu  cette  cir- 
constance, et  celui  de  la  fête  des  mûriers , où 
l’impératrice  joue  le  premier  rôle,  comme 
l’empereur,  dans  la  cérémonie  du  labourage. 

(**)  Tai  thsing  hoei  tien,  K.  60. 

(***)  Toi  thsing  hoei  tien,  K..  61. 

(****)  Tai  thsing  hoei  tien,  L.  61-64.  I.e 
bureau  de  Y Observatoire  impérial  est  com- 
posé, d apres  les  Statuts,  de  deux  présidents, 
l’un  mantchou  et  l’autre  chinois,  et  d edeux 
vice- présidents  européens,  l’un  de  gauche  et 
l’autre  de  droite.  Voir  ci-devant,  p.  si.  n°iot. 

Selon  l’ Almanach  impérial  de  1844,  le  0>m 
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un  traité  complet  d’astronomie  à l’usage 
des  mandarins  de  l’empire  , lesquels 
doivent  d’autant  moins  ignorer  l'astro- 
nomie officielle,  que  celle-ci  est  intime- 
ment lice  aux  autres  institutions  et  cé- 
rémonies publiques. 

17.  Académie  de  médecine  (.taï  l 
youén  (*)) . Cet  établissement  a pour  mis- 
sion de  maintenir  dans  toute  son  inté- 
grité la  science  de  la  pratique  médicale, 
qui  remonte,  en  Chine,  à la  plus  haute 
antiquité,  et  de  diriger  ceux  qui  entrent 
dans  la  même  carrière. 

Les  membres  qui  composent  cette 
academie  de  médecine  sont  au  nombre 
de  cent  quinze,  dont  quinze  médecins 
impériaux  (yiii)\  trente  praticiens 
{H  mou)  ; quarante  docteurs  en  méde- 
cine (î  ssé) , et  trente  élèves  en  méde- 
cine (iséng). 

Nous  parierons  plus  loin  de  la  mé- 
decine chinoise. 

18.  Bureau  des  gardes  impériales 
{ chi  wéi  tchôu  (**)).  Ce  bureau  a dans 
ses  attributions  tout  ce  qui  concerne 
les  trois  premières  bannières  tartaresqui 
forment  la  garde  impériale,  composée 
des  jeunes  gens  des  principales  familles 
tartares-mantehoues  et  mongoles.  Les 
Statuts  font  connaître  les  règlements 
du  service  de  cette  garde. 

19.  Bureau  de  réception  des  re- 
quêtes , pétitions , mémoires  adressés 
a la  famille  impériale  ( tsaô  ssé  tchoü). 
Ce  bureau  est  chargé  de  recevoir  et  de 
transmettre  à leur  adresse  tous  les 
écrits,  de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
en  langue  manteboue  et  en  langue  chi- 
noise. qui  sont  adressés  à l’empereur  ou 
aux  membres  de  la  famille,  impériale. 

20.  Intendance  des  équipages  de  la 
cour  ( loüanl  wéi).  Cet  établissement 
ne  manque  pas  d’une  certaine  impor- 
tance; il  occupe  un  livre  entier  dans 
les  Statuts  (***). 

recteur  de.  f observatoire  était  alors  King 
tching , Tartare;  les  deux  présidents,  l’uu 
Tartare  et  l’autre  Chinois,  étaient  Tsiang 
tai  et  Tcheouyu  king.  Il  y avait  4 vice-prési- 
dents, deux  Chinois  et  deux  Tartares;  mais 
point  d’Européens. 

(*)  Tai-thsing  hoei  tien,  K.  64,  f°  36-38. 
Yoy.  ci-devant,  p.  33,  n°  101. 

(**)  lit.,  K.  65. 

(*"*)  Tai  thsing  hoei  tien , K.  66.  Il  com- 
prend plusieurs  Directions  ou  Intendances  ; 


21.  Administration  générale  des 
huit  banhières  [pà  khi  tôt,  thoùng). 
Cette  administration , qui  a à sa  tète 
vingt-quatre  directeurs  généraux,  huit 
Mantchous,  huit  Mongols  et  huit  Chi- 
nois, et  quarante-huit  sous-directeurs 
également  des  trois  nations,  règle  tout 
ce  qui  concerne  le  service  et  l’adminis- 
tration des  huit  bannières  comprenant 
l’armée  chinoise,  l’armée  mongole  et 
l’armée  tartare , en  même  temps  qu’elle 
en  surveille  et  fixe  l'effectif,  qu’elle  en 
règle  l’instruction  et  la  discipline , 
qu'elle  détermine,  les  rangs  et  les  hon- 
neurs parmi  lesofficiers,  et  qu’elle  pour- 
voit à la  solde  des  troupes. 

Les  Statuts  (*)  entrent  dans  de  nom- 
breux et  minutieux  détails  sur  l’orga- 
nisation de  l’armée  chinoise,  comprise 
sous  la  dénomination  des  huit  banniè- 
res ( pàkhl );  sur  les  lieux  où  elle  doit 
tenir  garnison;  sur  ia  constitution  et 
l’effectif  des  différents  corps,  selon  les 
places  qu’ils  occupent;  sur  les  peines 
disc;plinaires;  sur  une  infinité  de  faits 
et  de  circonstances  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici,  mais  qui  sont  de 
nature  à intéresser  considérablement 
les  Européens  qui  cherchent  à connaître 
les  forces  défensives  de  ce  grand  em- 
pire. 

L’organisation  de  plusieurs  autres 
bureaux  ou  directions  spéciales  concer- 
nant les  fabriques  d’armes  et  de  muni- 
tions de  guerre,  est  encore  décrite  dans 
Ies5îa<«<s(**).  Ces  directions  spéciales 
se  rattachent  à la  précédente  : nous  n’en 
parlons  ici  que  pour  mémoire. 

22.  Enfin,  la  dernière  et  grande  ad- 
ministration chinoise  dont  il  nous  reste 
à parler,  est  le  Département  de  la 
maison  imftériale  ( néï  wôu /où  (***)  ). 
Ce  département  règle  tout  ce  qui  con- 
cerne le  service  et  l’administration  des 
trois  premières  bannières  oui  forment 
la  garde  impériale,  en  même  temps 

celle  des  chars  et  autres  équipages  ; celle  des 
chevaux  et  attelages  ; celle  du  maniement  des 
uns  et  des  autres;  celle  des  arcs  et  des  flèches; 
celle  des  bannières  et  étendards;  celles  des 
tances,  hallebardes  et  armes  de  toutes  na- 
tures, etc. 

(*)  Tai  thsing  hoei  tien,  X.  67-69.  Voy. 
p.  aao. 

(**)  Ib„  K.  70-71. 

(***)  Ib„  K.  71-80 
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que  tout  ce' qui  dépend  de  ce  même 
département  dans  les  six  grands  mi- 
nistères des  fonctionnaires  publics, 
des  finances,  des  rites,  de  la  guerre,  de 
la  justice  et  des  travaux  publics. 

Cette  vaste  administration,  qui  com- 
prend les  sept  derniers  livres  des  Sta- 
tuts, est  divisée  en  un  grand  nombre 
de  bureaux,  dont  il  serait  trop  long  et 
trop  fastidieux  de  faire  ici  l’énuméra- 
tion. 

L’un  de  ces  bureaux  est  l 'Intendance 
des  trésors  et  magasins  ( kouàng  tchoii 
ssé).  Cette  intendance  règle  tout  ce  qui 
concerne  l’entrée  et  la  sortie  des  objets 
à l’usage  de  l’empereur,  des  trésors  et 
magasins  impériaux,  au  nombre  de 
six,  qui  sont  : 1°  le  trésor  d’argent 
( gin  khoü  ) ; 2°  le  magasin  des  peaux 
(phi  khoü );  3°  le  magasin  des  pierres 
précieuses  ( tséu  khoü)\  4°  le  magasin 
des  soieries  | toudn  khoii)  ; 5°  le  maga- 
sin des  vêtements  (I  khoü),  et  6°  le  ma- 
gasin du  thé  (tchà  khoü).  Les  Statuts 
donnent  l’inventaire  de  ces  six  trésors 
et  magasins.  Ensuite  ils  font  connaî- 
tre les  formalités  des  mariages  des 
princes  et  princesses  du  sang;  les  ar- 
tisans, au  nombre  de  sept  sortes,  joail- 
liers, ouvriers  fleuristes,  etc.,  em- 
ployés pour  l’usage  de  la  maison  im- 
périale. Les  rites  que  doit  observer 
l’empereur,  non  plus  comme  souverain, 
mais  comme  pratiquant  h doctrine  de 
Che  kia  meou  ni  Fo  ( Bouddha  sha- 
kya  mouni),de  même  que  ceux  que  doi- 
vent pratiquer  l’impératrice  et  les  autres 
membres  de  la  famille  impériale,  aux 
différentes  époques  de  l’année;  les  vê- 
tements de  rigueur  dans  chaque  cir- 
constance, sont  détaillés  avec  le  plus 
grand  soin  dans  les  Statuts  (*).  Ces 
derniers  font  aussi  connaître  en  détail 
les  rites  et  usages  qui  doivent  être  ob- 
servés par  l’empereur  et  sa  famille  dans 
les  cérémonies  de  naissances,  mariages, 
funérailles  et  autres  circonstances  im- 
portantes de  la  vie  civile  (•*). 

Tout  ce  qui  concerne  le  régime  et 
l’organisation  des  eunuques  est  réglé 

Par  ce  département  (***).  Il  a aussi 
administration  des  domaines  impé- 

(*)  Ib.,  K.  64. 

(")  Ib.,  K.  75. 

(***)  Ib.,  K.  75,  P 14  et  suiv. 


riaux,  qui  sont  nombreux  et  considé- 
rables, et  dont  les  revenus  annuels,  en 
argent  et  en  nature,  sont  donnés  dans 
les  Statuts,  de  même  que  Je  régime  et 
le  produit  des  troupeaux  et  haras  ap- 
partenant à l’empereur,  et  situés  eu 
Tartarie  (*). 

Le  régime  disciplinaire  de  la  garde 
impériale,  les  règlements  concernant 
le  service  du  palais,  sont  aussi  détaillés 
dans  les  Statuts  (**),  ainsi  qu’un  grand 
nombre  d’autres  sujets , dont  nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  de  faire  ici  l’énu- 
mération. 

C’est  dans  la  dépendance  de  ce 
Département  de  la  maison  impériale 
que  se  trouve  la  Bibliothèque  impé- 
riale , dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment (***),  et  qui  renferme  une 
édition  d’ouvrages  chinois  de  78,731  vo- 
lumes! 

Il  faut  lire  les  sept  derniers  livres  des 
Statuts,  pour  se  former  une  idée  de 
l’immense  et  somptueux  appareil  qui 
entoure  un  grand  monarque  asiatique. 
Celui  des  cours  européennes  ne  pour- 
rait en  donner  qu’une  imparfaite  idée. 
Les  descriptions,  si  longtemps  crues 
fabuleuses,  du  voyageur  vénitien  Marco- 
Polo  , de  la  cour  asiatique  du  grand 
Khan,  n’ont  rien  d’exagéré,  appliquées 
à ses  successeurs  sur  le  trône  impérial 
de  la  Chine  ; et,  à défaut  des  Statuts, 
le  lecteur  européen  pourra,  en  les  lisant, 
se  représenter,  jusqu’à  un  certain  point, 
la  cour  du  Céleste  empire,  qui  seule, 
dans  le  monde  moderne , a conservé  le 
luxe  et  les  traditions  des  anciennes  mo- 
narchies de  l’Orient,  des  grandes  satra- 
pies mèdes  et  persanes,  dont  elle  est, 
avec  l’ombre  éclipsée  de  l’empire  des 
sultans,  l’unique  héritière! 

Nous  venons  de  donner,  autant  qu’il 
nous  a été  possible  dans  les  limites  qui 
nous  étaient  tracées,  un  aperçu  raisonné 
des  lois  organiques  actuelles  de  l’em- 
pire chinois,  qui  ne  forment  pas  moins 
de  trente  volumes  in-folio  dans  le  texte 
original.  Il  ne  nous  a pas  fallu  peu  de 
courage  et  de  résolution,  dans  les  cir- 
constances orageuses  que  nous  venons 
de  traverser,  pour  accomplir  cette  tâche 

(*)  Ib.,  K.  76. 

n Ib.,  K.  77- 

(***)  Page  14 , n’  g et  note. 
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ingrate  et  laiiorietise , sans  autre  appui 
que  nous-même,  sans  autre  désir  que 
celui  de  donner  à nos  lecteurs  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  d’une  nation 
qui  est  seule  maintenant,  avec  une  po- 
pulation presque  fabuleuse,  à représen- 
ter les  idées  de  l'anrien  monde , et  qui, 
a ce  titre  seul , devrait  suffisamment 
intéresser  le  nouveau  ! 

' TROISIÈME  PARTIE. 

LANGUE , PHILOSOPHIE  ET  LITTÉRÀ- 
TUBE  CHINOISES. 

t°  langue  chinoise.  Après  avoir  dé- 
crit , d’après  les  sources  authentiques 
chinoises,  l’état  actuel  de  cet  empire 
sous  les  rapports  géographique  et  poli- 
tique, c’est-à-dire,  après  avoir  fait  eon- 
n ai  ire,  autant  que  le  temps  et  l'espace 
nous  ont  permis  de  le  faire,  l'immense 
scène  où  se  meut  le  plus  ancien  et  le 
plus  grand  peuple  du  monde,  et  les  dif- 
férents rouages  de  son  organisation  po- 
litique et  sociale,  nous  devons  chercher 
maintenant  à initier  nos  lecteurs  à ce 
système  d 'écriture  et  de  langage  qui 
n'a  plus  d'analogues  que  sur  les  pierres 
inutilées  des  monuments  de  l'antique 
Egypte , et  qui  est  resté , aux  veux  de 
l'Europe,  comme  une,  espèce  d’énigme, 
dont  quelques  personnes  s’obstinent  à 
chercher  vainement  la  solution  (*). 

Il  se  passa  bien  des  siècles  depuis  le 
jour  où  l’homme  apparut  sur  le  globe 
qu'il  habite,  jusqu’à  celui  où,  réuni  en 
société,  il  découvrit  le  moyen  de  don- 
ner une  forme  déterminée,  à sa  pensee, 
jusque-là  fugitive,  en  la  faisant  passer 
dans  le  domaine  du  monde  matériel. 
Les  premières  tentatives  qui  furent 
faites  pour  établir  un  lien  de  commu- 
nication entre  le  monde  des^formes  et 
celui  des  idées,  durent  nécessairement 
participer  de  l'imperfection  de  l'intelli- 
t gence  de  l'homme,  qui  ne  pouvait  arri- 

(*) Ceux  qui  voudraient  s'initier  plus  avant 
dans  le  svsleme  de  YÉci’iture  chinoise , peu- 
vent consulter  l'ouvrage  que  nous  avons  pu- 
blié en  i8;a,  sous  ce  titre:  Sikicu-Æctf* 
tiacv  . ou  Essai  sur  l’origine  et  ta  formation 
similaires  des  écritures  figuratives  chinoise  et 
égyptienne , d’où  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  suit  a été  tirée.  Paris,  F.  Didot;  i vol. 


ver  à son  complet  développement  que 
par  le  perfectionnement  progressif  de 
ce  grand  instrument  de  civilisation. 
On  a souvent  dit  et  répété  que  le  lan- 
gage et  l'écriture  n’étaient  pas  des  pro- 
duits humains , mais  des  révélations 
divines.  Si  l'on  a voulu  dire  que  la  fa- 
culté que  l’homme  possède  d’exprimer 
sa  pensée  par  des  articulations  nom- 
breuses et  soumises  à des  lois  variées, 
de  la  communiquer  au  moyen  de  cer- 
tains signes  convenus,  est  une  faculté 
qu’il  tient  de  Dieu  comme  ses  autres 
facultés,  on  a eu  raison;  mais  si,  au 
contraire,  on  a voulu  dire  que  le  langage 
et  l'écriture  étaient  directement  révélés 
de  Dieu  à l'homme,  essentiellement  in- 
capable d'arriver  par  lui-méine  à se  créer 
un  langage  quelconque  et  des  signes 
convenus  de  communication , on  est 
tombé,  selon  nous,  dans  une  grave  er- 
reur, parce  que  les  langues  humaines 
et  les  signes  destinés  à les  représenter 
aux  yeux  sont  trop  imparfaits,  malgré 
les  perfectionnements  que  les  généra- 
tions successives  leur  ont  apportés, 
pour  être  l’œuvre  de  Dieu. 

1 . Origine , développêment  et  modifi- 
cations successives  de  l’écriture 
chinoise. 

L’histoire , d’ailleurs , donne  à cette 
opinion  toute  l’autorité  d’un  fait.  Et, 
pour  nous  borner  aux  recherches  qui 
font  le  sujet  de  cet  article,  nous  allons 

f lasser  successivement  en  revue  ce  que 
es  écrivains  chinois  les  plus  accrédités 
ont  dit  de  l'origine  et  de  la  formation 
de  leur  écriture  figurative. 

On  lit  dans  la  seconde  partie  du 
Commentaire  de  l’illustre  philosophe 
Khoung-tseu,  sur  le  Supplément  au 
Y-hing  ou  Livre  des  transformations 
(le  plus  ancien  livre  chinois),  nommé 
Hi  thseû , rédigé  primitivement  par 
fVén-uiâng  et  Tcheoü  koûng , dans  le 
onzième  siècle  avant  notre  ère  (*)  : 

(*)  Le  Commentaire  de  Kuoùuo-Tstù  sur 
le  Hl-lhse ü de  JVén-\vdng  et  de  T cheoù-toùng. 
est  intitulé  Tchounn,  c’est-à-dire  Histoire  tra- 
ditionnelle, traditions.  Des  traditions  trans- 
mises par  mi  homme  comme  l'illnslre  philo- 
sophe chinois  méritent  certainement  d’être 
prises  en  considération  par  la  critique  mo- 
derne, même  la  plus  diflicile  et  la  plus  in- 
crédule. 
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« Dans  la  haute  antiquité,  Pâo-i  (au- 
« trement  dit  Foù  - hi  ) gouvernait  le 
«monde  (thièn-hid)  : ayant  levé  les 
« yeux  en  haut,  il  vit  des  figures  dans 
« le  ciel  ; les  ayant  ensuite  baissés,  il  vit 
« des  modèles  à imiter  sur  la  terre;  il 
« contempla  les  formes  variées  des  oi- 
« seaux  et  des  quadrupèdes . ainsi  que 
« les  propriétés  diverses  de  la  terre.  Des 
« corps  a proximité  de  lui  et  qu’il  pou- 
« vait  saisir,  comme  des  objets  éloignés 
« qu’il  pouvait  déterminer,  il  traça  les 

• huit  Koud  ou  Symboles,  dans  le'  des- 
« sein  de  pénétrer  la  vertu  de  l’Intelli- 
« genre  divine  [comme  la  nature  de 

• l'immobile  et  du  mobile,  de  ce  qui 
« cède  et  de  ce  qui  résiste,  Commen- 
« taire  (*)  ] , et  dans  celui  de  classer 
« par  espèces  les  propriétés  distinctes 
« de  tous  les  êtres  [ comme  les  ligures 
« des  lacs,  des  montagnes,  du  vent,  du 
« tonnerre,  Commentaire]  (**).  » 

On  lit  encore  dans  le  même  livre 
(f°  21)  que.  « dans  la  haute  antiquité, 
« on  se  servait  de  cordelettes  nouées 
« pour  l’administration  des  affaires. 
« Pendant  les  générations  suivantes , 
« le  saint  homme  IFoü-hl)  les  remplaça 
« par  l’écriture  (***).  » 

On  lit  aussi , dans  le  Supplément  au 
Ssè-ki  (de  l’historien  Ssê  mà-thsiAn) 
que,  « selon  l’histoire  primitive  des  trois 
« empereurs  (Sàn-hoâng),  le  très-illustre 
« Foü-ht  inventa  l’écriture  pour  rem- 
« placer  les  cordelettes  nouées,  dans 
« l’administration  du  gouvernement.  » 

Le  Thoûng-kién  (****)  dit  aussi  « que 
« la  vertu  du  très-illustre  (Fou  hi)  unis- 
« sait  le  haut  et  le  bas.  Le  ciel  y eorres- 
>•  pondit  en  faisant  apparaître  a ses  yeux 
« les  caractères  ou  les  formes  extérieu- 

• res  (t vén)  des  oiseaux  et  des  quadru- 

• pèdes;  la  terre  y correspondit  en  lui 
«montrant  les  figures  du  Lmiihoù , 
« sur  1e  tableau  sorti  des  eaux  ( Hd  thoû ). 

(*)  Le  Commentaire  est  celui  de  Tehoù- 
lii,  intitulé  Pèn-i,  ■ sens  primitif  et  fonda- 
mental. » 

(**>  Hi-thseû  (lùi-lchoudn , second  Com- 
mentaire), folio  ao  recto;  édition  kiên -pin, 
ou  revue , de  1781. 

On  place  le  règne  de  Foü-hi environ  3,36g 
ans  avant  notre  ere. 

(•**)  Voy.  aussi  le  Y-King ta-thiiouan-hori- 
kiai,  K.  III.  f®  ao. 

(****)  Tsiên-ptén,  ou  Premier  ivre. 


« C’est  par  suite  de  cela  que  Fou-hi,  en 
« levant  les  veux  en  haut,  vit  des  images 
« dans  le  ciel . et  qu’en  les  baissant  il 
« vit  des  modèles  à imiter  sur  la  terre. 
« Il  aperçut  ce  qui  constituait  la  nature 
« et  les  rapports  extérieurs  de  tous  les 
« êtres,  et  il  commença  à tracer  les  huit 
« Koud.  Il  inventa  l’ccrilure  pour  rem- 
« placer  les  cordelettes  nouées , dans 
« l’administration  du  gouvernement. 

« — La  formation  de  cette  écriture  a 
« lieu  d’après  six  réglés,  qui  consistent  : 

« 1°  A figurer  la  forme  (sidng-hlng)-, 

«2°  A détourner  les  premiers  carac- 
« tères  formés  de  leur  signification  pro- 

• pre,  pour  les  employer  au  figuré  (kià- 
« tsié I); 

« 3°  A indiquer  les  objets  (tchi-ssé) ; 

« 4°  A combiner  ensemble  plusieurs 
« idées  (hoéi-i)  ; 

« 5°  A tourner  les  caractères  dans 

• lin  sens  oppose  ( tchouan-tchôu ); 

« 6°  A réunir  la  forme  au  son  ( klâi- 
« chlng). 

« Fou-hi  fit  en  sorte  que,  dans  l’Em- 
« pire,  la  raison  et  la  justice  fussent  en 
« harmonie  avec  les  caractères  primitifs 
« et  les  caractères  dérives,  ei  que  les  ca- 
« ractères  primitifs  ainsi  que  les  carac- 
« tères  dérivés  fussent  en  harmonie 
« avec  les  six  principes  de  leur  forma- 
« tion  (*).  » 

(*)  Le  Commentaire  intitulé  Chï-t,  « sens 
expliqué . >•  ajoute  : 

« Par  chou  (vulgo  livre) , ou  entend  les  cu- 
it ractères  tracés  au  pinceau  (011  par  tout  ati- 
« tre  moyen). 

« La  première  classe  se  nomme  figurant  la 
« J orme  ; les  caractères  fl,  yoiiei,  ■•soleil  et 
« lune,  » appartiennent  à cette  classe;  c'est 
- en  figurant  la  forme  ou  le  corps  du  soleil 
« et  de  la  lune  qu’on  les  a représentés  (en 
« écriture  ancienne,  koit-ivén). 

••  La  sccoude  classe  se  nomme  à sens  coni- 
« binés  (il  y a interversion  dans  l'ordre)  ; les 
« caractères  tuait , sût , « guerrier,  sincérité,  » 

• appartiennent  à cette  classe;  les  éléments 
« tclti  « empêcher,  «et  hé  « lance , •>  cqtiîsa- 
« lant  à défendre  avec  une  lance , constituent 
« le  caractère  n'oit,  « guerrier;  » les  éléments 
« jin , yen , « homme,  parois-,  » constituent  le 
« caractère  sw , ,<  parole  d'homme,  » équisa- 
« lant  à sincérité , fidélité. 

« La  troisième  classe  se  nomme  à sens  in- 
« verse ; les  caractères  k/tab  et  la  b.  «examen, 
«vieux,  «.appaitiennent  à cette  classe.  O11 
« a établi  ainsi  une  classe  de  ces  caractères 
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Lo-pi,  dans  le  livre  intitulé  Loü- 
ssè  (*),  attribue  aussi  l’origine  de  l’écri- 
ture à Foü-hi.  Il  ajoute  que , pour  per- 
pétuer le  souvenir  des  circonstances  qui 
concoururent  à cette  invention,  l’inven- 
teur nomma  cette  écriture  Écriture  du 
dragon,  parce  que  ce  fut  sur  le  dos 
d’un  dragon-cheval,  sorti  du  fleuve,  qu'il 
vit  les  premiers  linéaments  des  carac- 
tères. On  donna  aussi  le  surnom  de  dra- 
gon à tous  les  fonctionnaires  publics 
qui  se  servirent  les  premiers  des  carac- 
tères inventés. 

D’autres  écrivains  chinois,  tels  que 
l’auteur  du  IVal  hi,  attribuent  l’inven- 
tion de  l’écriture  à Thsâng-hië,  ministre 
de  la  droite  de  Hoâng-ti(’2698  ans  avant 

J.  C). 

Il  procéda  à cette  importante  inven- 
tion sur  un  ordre  exprès  de  l'empereur, 
en  suivant  la  même  marche  que  nous 
avons  vu  suivie  plus  haut  par  Foü-hi. 
Cette  dernière  opinion  est  celle  qui  fut 

« qui  changent  de  sens  par  la  direction  op- 
« posée  à droite  ou  à gauche  que  l’on  fait 
« prendre  à une  partie  des  traits  qui  les  cons- 
tituent. 

« La  quatrième  classe  se  nomme  indiquant 
- la  position  des  objets  : tchoii-ssè;  les  ca- 
« ractères  cbàng  et  hiâ,  « haut  et  lias,  » ap- 
« partiennent  à cette  classe;  un  homme  placé 
« au-dessus  de  la  ligne  horizontale  î,  est 
« cbàng,  «en  haut,  élevé,  supérieur;  - un 
« homme  placé  au-dessous  de  la  ligne  horï- 
« zontale  l,  est  hià,  ••  en  bas,  inférieur;  » 
« chacune  de  ces  positions  est  indiquée  par 
« une  disposition  propre  du  caractère  : c’est 
« pourquoi  on  nomme  ces  caractères  indi- 
« catifs. 

« La  cinquième  classe  se  nomme  à sens 
« emprunté,  ou  métaphorique;  les  caractères 
« ling,  tchdng,  « ordre,  âge,»  appartiennent 
« à cette  classe;  c’est  un  même  caractère  em- 
« ployé  dans  deux  sens  différents. 

« La  sixième  classe  est  celle  des  caractères 
« qui  unissent  la  figure  au  son , pour  ne  for- 
« mer  qu’un  seul  caractère,  comme  kidng, 
« hô,  noms  de  deux  fleuves;  le  signe  figuratif 
« choisi,  « eau,  » constitue  leur  figure,  kidng 
« et  hô  en  constituant  le  son.  » (Tséu-hiô-tién, 

K.  I,  f°  1 verso.) 

On  peut  consulter,  pour  tous  les  carac- 
tères chinois  que  nous  ne  reproduisons  pas 
ici,  notre  ouvrage  cité  précédemment, et  in- 
titule Smuco-Æoyftiacx  , passim. 

(*)  Loit-ssè,  Histoire  des  Itinéraires,  par 
Lo-pi. 


adoptée  aussi  par  le  célèbre  prince  phi- 
losophe Hoâi-nân-tseü , qui  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  notre  ère  (189) , 
et  par  Tchoü-hl , dans  son  Commentaire 
sur  le  Livre  de  l’obéissance  filiale  (*). 
Ces  deux  opinions,  loin  de  se  contre- 
dire, confirment  le  même  fait,  à savoir  : 
l’invention  de  l'écriture  et  des  carac- 
tères chinois  par  Foü-hi  et  Thsâng-hii, 
trois  mille  ans  avant  notre  ère;  le  pre- 
mier, en  traçant  les  premiers  linéaments 
de  cette  écriture  ; et  le  second , en  don- 
nant plus  de  développement  à l’inven- 
tion rudimentaire  de  Foü-hi. 

On  doit  bien  penser  que  cette  inven- 
tion continua  de  se  développer  et  de  se 
perfectionner  avec  la  civilisation  chi- 
noise. L’empereur  Yâo  (2357  avant 
J.  C.)  commença , dit-on , à tracer  les 
caractères  imités  de  la  tortue  (h'oûei- 
choû),  c’est-à-dire,  dont  il  aperçut  la 
forme  sur  la  tortue  intelligente  o"u  di- 
vine, comme  s’expriment  les  écrivains 
chinois  (**).  Sous  le  règne  de  la  dynastie 

(*)  Hido-king. 

(**)  Les  historiens  chinois  rapportent  à la 
cinquième  année  du  règne  de  Ydo  (a, 353  ans 
avant  notre  ère)  un  fait  qui  pourrait  faire 
naître  de  curieuses  conjectures  sur  l’origine 
de  l'ccriture  chinoise.  Ce  fait  est  llarrivée  à 
la  cour  de  Ydo  « d'un  barbare  du  midi,  de 
• la  famille  ou  race  nommée  Yoüë-tchdng, 
« apportant  eu  présent  uue  grande  tortue.  - 
(Voy.  le  K à.  g-moü,  tsiên-pién.)  On  lit  dans 
Y Histoire  des  choses  extraordinaires  ( Choü-i - 
ki,  citée  dans  le  Lï-tdï-ki-ssé , Kiouan  I , f*  3 
verso , et  dans  le  Supplément  à l’Encyclopé- 
die de  ifà-toùan-lin , intitulé  Soü-attn-hièso- 
thoüng-khào),  «que,  du  temps  de  Ydo,  Yoüë- 
« tchdng  vint  lui  offrir  une  tortue  divine  âgée 
« de  mille  ans , et  de  plus  de  trois  pieds  de 
« dimension  en  longueur  et  en  largeur  ; ayant 
« sur  son  dos  des  caractères  en  écriture  lié- 
« tèou  (à  formes  de  têtards),  qui  comprenaient 
- l’histoire  du  monde,  depuis  son  origine 
« jusqu’alors.  Ydo  ordonna  de  transcrire  ce 
« texte  étranger,  qu’il  appela  Kouei-lïc,  ou 
« Annales  de  la  Tortue.  » 

Il  serait  sans  doute  téméraire  de  prétendre 
que  l'écriture  apportée  en  Chine,  a, 353  au» 
avant  notre  ère,  par  un  étranger  (y)  du  midi 
(de  la  Chine),  était  l’écriture  hiéroglyphique 
des  Égyptiens,  et  que  l'histoire  que  cette 
écriture  renfermait  était  l'un  des  livres  d’Her- 
mès ; niais  cependant  si  l’on  réfléchit  que, 
selon  les  traditions  historiques  sacrées  et  pro- 
fanes, il  n'y  avait  guère  alors  que  deux  na- 
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des  Hid  (de  2206  à 1766  avant  J.  C.), 
on  mit  en  usage  les  caractères  des  ins* 

fions  qui  eussent  déjà  l’usage  de  l’écriture, 
les  Égyptiens  et  les  Phéniciens , il  ne  sert 
pas  invraisemblable  de  supposer  que  l’étran- 
ger arrivé  à la  cour  de  Y do  était  Égyptien 
ou  Phénicien , et  que  l’écriture  en  question 
était  une  écriture  égyptienne  ou  phénicienne , 
laquelle  aurait  donné  naissance  à l'écriture 
chinoise. 

«Phoenice*  primi , fam*  «i  crrditur,  sufi 
« Ma  mu  ram  rudibus  vocrm  «ignare  figurts»  (a  «Ut  Lvcats). 

Cette  communication  du  peuple  ou  de  la  na- 
tion de  Yvite-tchàng  avec  la  cour  de  Chine, 
3,353  ans  avant  notre  ère,  ne  fut  pas  la 
seule.  On  en  trouve  une  autre  mentionnée 
1,343  ans  plus  tard,  la  6*  année  de  Tchùig- 
wdng , ou  i,iio  ans  avant  notre  ère.  (Voy. 
lS-tàï  ki-ssé , K.  YI,  f“  10  verso,  et  notre 
Description  de  la  Chine , t.  I,  p.  87.)  Le 
texte  historique  chinois  s’exprime  ainsi  : « Des 
« personnes  de  Yoüë-tchdng  vinrent  à la 
. cour.  » Les  rédacteurs  du  Lï-tâi-ki-ssé 
ajoutent  : « Youï-TcainG-cnr  : « Des  person- 
••  nés  de  Yoüë-tchdng ; c’est  un  royaume  de 
« la  mer  méridionale  (ou  royaume  maritime 
« du  midi),  dont  trois  interprètes  de  premier 
« rang  vinrent  offrir  des  faisans  blancs. 
« Tcheôu-koùng  (oncle  et  premier  ministre 
- du  roi  régnant)  leur  fit  présent  de  chars  qui 
« montraient  le  sud  (c’est-à-dire,  munis  d’une 
• boussole),  pour  les  diriger  dans  leur  retour. 
•<  L’année  suivante,  ils  arrivèrent  chez  eux.  . 
Cette  nouvelle  mention  du  pays  de  Yoüë- 
tchdng,  quoique  laissant  encore  beaucoup  de 
vague  sur  sa  position  géographique,  est  ce- 
pendant précieuse , en  ce  qu’elle  fait  connai- 
tre  que  c’élait  pour  la  Chine  un  pays  méri- 
dional transocéanien , dans  lequel  devaient  se 
trouver  naturellement  des  faisans  blancs.  Or, 
on  sait  que  ces  faisaus  sont  communs  sur  les 
côtes  de  la  Cafrerie , en  Afrique.  Le  pays  en 
question  était  donc  situé  en  Afrique.  Mainte- 
nant, que  l’on  rapproche  toutes  ces  données 
de  ce  que  nous  savons  de  la  civilisation  afri- 
caine aux  époques  mentionnées , surtout  à la 
dernière  (1,110  av.  J.  C.),  où  les  vaisseaux 
de  Tyr  et  de  Sidon  allaient  chercher  l’or 
U’Ophir  (quelques  années  plus  tard)  pour  bâ- 
tir le  temple  de  Salomon,  on  trouvera  moins 
téméraire  la  supposition  que  des  Égyptiens, 
ou  des  Phéniciens  surtout , ont  pu  se  rendre 
en  Chine  dans  les  temps  reculés,  et  y porter 
les  éléments  de  quelques  arts  nécessaires , 
comme  l’écriture  primitive. 

Nous  savons  bieo  que  les  écrivains  chinois 
des  âges  postérieurs  ont  placé  le  royaume  de 
Yoüë-tchdng  au  suo  de  Kiao-tchi,  ou  de  la 


criptions  gravées  sur  les  cloches,  les 
vases  et  les  trépieds  (*),  dont  quelques- 
uns,  selon  les  antiquaires  chinois,  sont 
parvenus  jusqu’à  nos  jours.  Ces  cloches, 
ces  vases , ces  trépieds  de  la  première 
des  vingt  deux  dynasties  qui  ont  déjà 
régné  en  Chine,  ont  été  soigneusement 
recueillis  dans  les  temps  modernes  (du 
ins  ce  qui  a pu  échapper  au  ravage 
siècles  et  des  révolutions).  On  en  a 
publié  la  figure,  avec  les  inscriptions 
qui  y étaient  tracées.  Nous  en  ferons 
usage  dans  cet  Essai. 

Les  fondateurs  de  la  dynastie  des 
Tchéou , JVén-xodng  et  H'où-wâng 
(1134  avant  J.  C.),  commencèrent  a 
tracer,  le  premier,  les  caractères  Niào , 
ou  imitant  les  traces  des  oiseaux  ; le  se- 
cond, les  caractères  Yû,  ou  imitant  les 
bonds  des  poissons;  et  sous  Tching- 
xvdng , la  sixième  année  de  son  règne 
(1110  avant  J.  C.),  Pào-chi  détermina 
les  règles  des  six  sortes  de  formation 
des  caractères,  et  ou  les  enseigna  aux 
enfants  du  royaume  (**). 

On  lit , dans  le  Livre  des  Rites  des 
Tchéou  (***),  que  « l’un  des  Magistrats 
« de  la  terre , surnommé  Pào-chi,  fit 
« des  remontrances  au  roi  sur  ses  dé- 
« fauts , et  instruisit  les  enfants  du 
« royaume  dans  les  principes  de  la 
« droite  voie  ou  de  la  saine  raison (tào), 

Cochinchine,  et  que  les  missionnaires  et  au- 
tres sinologues  européens  ont  cru  que  c’était 
le  An-nam  ou  Tounquin  actuel  ; mais  ce  n’est 
qu’une  conjecture,  laquelle,  étant  supposée 
vraie,  n’infirme  en  rien  la  nôtre,  atteudu 
que  la  civilisation  du  Tounquin , â l’époque 
en  question,  n’était  pas  assez  avancée  pour 
porter  en  Chine  une  Histoire  de  nonde,  écrite 
eu  caractères  déchiffrables.  C’t .t  un  fait  d’ail- 
leurs bien  connu  , que  les  Tounquinois  ont 
emprunté  aux  Chinois  leur  système  d’écri- 
ture, qu’ils  ont  modifié  à leur  manière;  et 
cela,  depuis  l’ére  chrétienne,  époque  avant 
laquelle  il  n’y  avait  chez  eux  aucune  forme  de 
civilisation.  Et  c’est  cependant  à ce  peuple 
ue  certains  écrivains,  dénués  de  toute  espece 
e science  critique,  veulent  attribuer  l’inven- 
tion de  l’écriture  et  de  l’histoire,  plus  de 
3,000  ans  avant  notre  ère! 

(*)  Tséu-liid-tièn , liv.  I,  f°  7. 

(**)  Ibid. , verso. 

(***)  Selon  \eTsou-choù-ki-niàn,  le  Tchéou- 
ti  fut  composé  la  6*  année  de  Tchtng-wdng, 
1,109  «vaut  notre  ère." 
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* c'est-à-dire  (selon  le  Tckéou  it  que  je 
« traduis;  qu’il  leur  enseigna  les  cinq 

* arts  suivants  : 

• 1*  Les  cinq  rite»  ou  règles  de  poli- 
« tesse  et  de  bienséance  ; 

« 2°  I.es  six  espèces  de  musique ; 

« 8*  Les  cinq  manières  de  lancer  les 
flèches  ; 

■ 4°  Les  cinq  manières  de  dompter 
« et  de  diriger  les  chevaux  ; 

« â"  Les  six  sortes  deformation  des 
« caractères.  » 

L’empereur  Chi-hoâng-ti , de  la  dy- 
nastie de  Thsln  (221  ans  avant  J.  C.), 
l’incendiaire  des  livres,  ordonna  à son 
ministre  Li-ssé  de  tracer  la  forme  d’é- 
criture nommée  Td-tchouàn  ou  grand 
tchovàn , et  de  diminuer  les  traits  de 
l’ancienne  écriture  figurative(A'oà  wd«), 
pour  en  former  l’ecriture  dite  Siao- 
tchouan , ou  petit  tchovàn  (*). 

La  première  écriture  inventée  par  le 
ministre  Li-ssé  avait  une  symétrie  pu- 
rement factice,  et  qui  la  fit  bientôt  re- 
jeter ; elle  ne  fut  plus  employée  que 
pour  les  cachets  et  les  sceaux  (**). 

On  lit , dans  la  préface  du  Ckoité- 
wfn  par  Hiù  chin , que  Khoung-tseu, 
en  transcrivant  les  six  King  ; Tso- 
khièou-ming , en  commentant  le  Tchûn- 
thsiéou  , se  servirent  l’un  et  l’autre  du 
style  Koù-wén  ou  ancien  (***).  Mais , 
après  que  l’empire  chinois  eut  été  divisé 
en  sept  États,  les  caractères  de  l’écri- 
ture subirent  différentes  altérations 
dans  leurs  formes. 

Ce  fut , à la  même  époque  de  la  dy- 

(*)  Tséu-hiif-ticn , livre  I,  f»  8 recto. 

Celte  môme  écriture  Td-tchouàn , inventée 
par  li  ssé , et  que  quelques  écrivains  nom- 
ment aussi  Chang-fàne-tà-t chouan , diffère 
beaucoup  de  l’espèce  d’ecriture  du  mémo  nom 
employée  sous  les  Tchêou , S 'jo  ans  avant 
poire  cre.  Celle  de  Lissé  est  tout  artificielle 
et  de  fantaisie , tandis  que  celle  des  dynasties 
antérienres  diffère  peu  du  Koii-asén , ou  de 
l’écriture  ancienne  figurative. 

(**)  On  peut  voir  des  exemples  de  ces 
deux  écritures  , ou  plutôt  de  ces  deux 
formes  d'écritures , dans  l'Encyclopédie  in- 
titulée San  tissai  thoû-hoéi,  t.  XXXIII , 
liv.  Il,  f°  JO  ; dans  le  monument  de  Yu, 
publié  par  Hager,  Paris,  i8oa  , in-  f°,  et 
dans  la  grammaire  chinoise  de  M.  Remusat, 
p.  5. 

(***)  Tsétt-hio-ticn , K.  I,  f°  8 verso. 


nastie  des  Thsin  (*) , que , trouvant  les 
caractères  en  écriture  Td-tchouàn 
(grand  tchouàn)  et  Siao-tchouàn  (pe- 
tit tchouan)  difficiles  à tracer  dans 
l’usage  habituel  de  la  vie , on  employa 
l’écriture  uommée  Lï  ou  des  Bureaux. 
Cette  écriture,  formée  de  traits  pesam- 
ment dessinés,  mais  d’un  usage  asseî 
facile,  fit  abandonner  pour  toujours  les 
anriens  caractères  Koù-wén. 

Cependant  ces  altérations  simulta- 
nées ou  successives  permettaient  tou- 
jours, pour  la  plupart  du  tprnps , de  re- 
connaître l’ancien  caractère;  et  elles 
n’etaient  le  plus  souvent  que  des  alté- 
rations calligraphiques,  à l’exception 
toutefois  de  lecriture  nommée  thsaà, 
qui  fut  inventée  sous  les  Hdn  posté- 
rieurs ou  orientaux,  pendant  le  règne 
de  Hido-tchàng-ti  (de  76  à 88  de  notre 
ère).  Cette  dprnière  écriture  est  une 
sorte  de  tachygraphie  extrêmement  cur- 
sive et  fort  difficile  à lire,  à cause  d’une 
multitude  d'abréviations,  de  licences  et 
de  ligatures  qui  allèrent  la  forme  des 
caractères  (**). 

L'introduction  de  cette  écriture  cur- 
sive ayant  apporté  une  grande  pertur- 
bation dans  l’éducation  nationale,  et 
parmi  tonte  la  classe  nombreuse  des 
lettrés , l’empereur  Hido-hd-ti  ( 8»  de 
J.  C.)  ordonna  de  retourner  à la  culture 
et  à l’étude  exclusive  des  anciens  ca- 
ractères. Ce  fut  alors  que  HHt-chin 
composa  son  Choüé-wén,  ou  Expli- 
cation des  caractères  anciens  en  qua- 
torze livres. 

Si  l’usage  des  caractères  thsào  ou 
cursifs  avait  continué,  il  se  serait  na- 
turellement opéré  en  Chine  une  de  rcs 
révolutions  intellectuelles  auxquelles 
les  nations  sont  quelquefois  soumises 
à leur  insu,  et  dont  l'histoire  ne  fait 
pas  toujours  mention.  Après  l’adoption 
rie  l’écriture  cursive  et  i’abandon  de 
l’ancienne  écriture,  qui  conservait  en- 
core des  empreintes  nombreuses  de  son 
origine  figurative , il  n’y  avait  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  arriver  à l’écri- 
ture purement  alphabétique.  C’est  ce 

fias  décisif  qui  ne  fut  point  franchi  par 
es  Chinois  dans  le  premier  siècle  de 

(”)  Ibid. 

(“’)  Voyeï  les  Éléments  de  la  grammaire 
chinoise,  par  M.  Ab.  Remusat,  p.  5. 
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notre  ère.  et  qui  ne  le  sers  probable- 
ment jamais. 

On  lit  dans  la  Continuation  de  Y En- 
cyclopédie littéraire  de  MA  toûan-lln  : 
« I.i-isé  ayant  fait  des  additions  et  des 
« retranchements  aux  caractères  de 
« Tchéou,  qui  avaient  des  ressemblances 
« et  des  différences  avec  l’écriture  7a- 
« tchouàn,  on  nomma  cette  écriture 
« Siaà-tchouàn  ( petit  tchouàn).  On  la 
« nomma  aussi  Thstn-lchouàn  , écri- 
« tare  Tchouàn  des  anciens  Thsin  (*). 
« Les  écrivains  contemporains  l'appe- 
« lèrent  Yü-tchôu-lchouàn , « écriture 
« de  fragments  de  pierres  précieuses  ou 
« de  jade.  » Ils  la  désignèrent  encore 
« par  la  dénomination  de  Pà-fén  Siaà- 
« tchouàn , c’est-à-dire,  «caractères 
« Siao-tchouàn , conservant , par  com- 
« paraisonaveclescaractèresde  Tchéou , 
« huit  parties  sur  dix  qui  formaient 
« ces  derniers  caractères.  » Ces  huit 
« parties  constituent  le  corps  des  Siaà- 
« tchouàn  modifiés.  En  outre,  il  se 
« forma  successivement  huit  autres  va- 
« riétés  de  caractères.  Ce  sont  1"  l’écri- 
« ture  Siao-tchouan , des  vases  ou  tré- 
« pieds;  2"  l'écriture  A/ftW-ÿê,  ou  imitant 
« les  feuilles  pendantes  de  la  planteèia!,' 
«3°  l’écriture  Tchoûl-loü,  ou  imitant 
«les  gouttes  de  rosée;  4°  l'écriture 
« Hién-tchln , en  forme  d’aiguilles  sus- 
« pendues;  5”  l’écriture  Yng-/ô,  en 
« forme  de  houppes  ou  nœuds;  6“  l’écri- 
« ture  Lieou-yë . ou  imitant  les  feuilles 
« de  saule;  7“  l’écriture  Tsièn-tào . ou 
«en  forme  de  branches  de  ciseaux; 
« 8°  l’écriture  barbare  des  royaumes 
«étrangers.  L’écriture  ancienne  (À'où- 
« wén)  peut  être  appelée  l’écriture  de 
« la  haute  antiquité  ; l’écriture  Tà- 
« tchouàn.  celle  de  la  moyenne  anti- 
« quité;  l’écriture  Siaà-tchouàn,  celle 
« de  la  basse  antiquité  (**).  » 

On  lit  encore , dans  la  Continuation 
de  l’Encyclopédie  de  Mà-touün-tin: 
« Tching-mà  ayant  fait  des  additions  et 
« des  retranchements  à l’écriture  Tti- 
« tchouàn,  on  abandonna  la  plupart  des 
« caractères  de  cette  ancienne  espèce 
« d’écriture , et  on  forma  de  nouveau 

(*)  Inventée  du  temps  des  Tchéou,  8ao 
ans  avant  noire  ère. 

(”)  Sou-wén-hién-  thoûng-khab , cité  dans 
le  Tséu-hio-tièn , 1. 1,  f°  y recto. 
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«une  écriture  ministérielle,  à l’usage 
« des  hommes  de  bureau  ou  des  fqnc- 
« tionnaires  publics;  c’est  pourquoi  or. 
« la  nomma  t.ï-choû  : écriture  de » hu- 
« reaux.  On  l’appela  aussi  Tsô-chotl, 
« écriture  ministérielle.  C’est  l’écritwc 
* qui  est  gravée  sur  les  poids  et  mesu- 
« res  de  la  dynastie  de  Thsin.  La  forme 
» n’est  pas  aussi  figurative , ne  repré- 
« sente  pas  aussi  fidèlement  les  objets 
« que  les  caractères  tchouàn  ; mais  l’é- 
«criture  lï,  ou  des  bureaux,  est  plus 
« facile  à tracer  dans  les  règles  qui  lu 
« constituent  (*].  » 

L’écriture  chinoise  subit  encore  quel- 
ues  variations  sous  les  Hdn  et  sous  les 
ynasties  qui  les  suivirent;  mais  ces 

(*)  Tséu-hid-ticn , L I , f“  g. 

Voici,  d’après  d’autres  écrivains  chinois, 
comment  s'opéra  cette  révolution  dans  leur 
écriture.  Un  des  généraux  de  Tsing-chi - 
hoang-ti.  nommé  Moung-tien . trouva  le  se- 
cret de  fabriquer  du  papier  (aïo  ans  envi- 
ron avant  notre  ère),  et  il  substitua,  aux 
bétons  et  au  vernis  dont  on  faisait  usage  pour 
tracer  les  caractères  figuratifs  sur  des  plan  ■ 
chettes  de  bambou,  des  pinceaux  et  tine  en- 
cre particulière,  composée  d’un  mélange  de 
noir  de  fumée  et  de  gomme.  Ces  dérniivertai 
occasionnèrent  une  réforme  dans  les  bureaux 
de  l'empire,  où  l’on  commença  à faire  usage, 
du  papier  nouvellement  inventé,  pour  y tra- 
cer les  caractères  usités.  Mais  comme  ees  ca- 
ractères, composés  de  ligues  courbes  et  cir- 
culaires, destinées  à représenter  les  contours 
des  objets,  ne  se  traçaient  pas  aussi  facilement 
avec  le  pinceau  qu'avec  les  anciens  bétons, 
un  des  lettrés  employés  par  le  ministre  l.i- 
tsé  donna  à ces  caractères  line,  forme  carrée, 
ce  qu’il  8t  sans  rieh  changer  ni  an  nombre 
de  leurs  traits,  ni  à leur  disposition  géné- 
rale; en  sorte  qu’il  est  farile  de  les  reconnaî- 
tre, lorsque  l’on  veut  se  donner  la  peine  de 
les  comparer  aux  mêmes  caractères  de  l’an- 
cienne écriture.  Cette  nouvelle  écriture  fut 
nommée  Li-chou,  c’est-à-dire  écriture  de  Li, 
ou  Vt-ssé.  On  ne  permit  d'aburd  son  emploi 
que  dans  les  bureaux,  avec  défense  d’y  faire 
ni  retranchement  ni  addition  ; défense  dont 
on  ne  tint  aucun  ■ coru  pte , des  que  les  Han  se 
furent  emparés  de  l’empire.  Alors  on  donna 
à récriture  une  autre  forme  plus  facile  à 
tracer  avec  le  pinceau;  et  telle  est  l’origine 
de  l'écriture  Kiai-chou , qui  est  encore  en 
usage  dans  les  bureaux  et  dans  l'impression. 
(Voy.  Desbauterayes,  Encyclopédie  de  Pelily, 
t.  III,  p.  656.) 
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variations  furent  à peine  sensibles  ; et, 
à l’exception  del’écriture  cursive<Msao), 
qui  ne  fut  point  universellement  admise, 
et  qui  n’eut  qu’une  existence  pour  ainsi 
dire  éphémère,  les  variations  de  l’écri- 
ture cninoise,  ou  de  la  manière  de  re- 
présenter les  idées , affectèrent  des 
formes  moins  différentes  que  notre 
propre  écriture  n’en  a subi  dans  le 
cours  des  âges.  Les  empereurs  chinois, 
même  à diverses  époques,  publièrent 
des  édits  concernant  la  forme  pour  ainsi 
dire  officielle  que  l’on  devait  donner  à 
l’écriture;  et  l'empereur  Ling-ti  des 
Hàn , après  avoir  persécuté  les  lettrés 

3u’il  croyait  conspirer  contre  lui , or- 
onna  à son  ministre  Thsdi-yoûng , la 
quatrième  année  hi-ping{ns  de  notre 
ère) , d’appeler  à la  cour  tous  les  lettrés 
de  l’Empire,  dans  le  but  de  leur  faire 
déterminer  d’une  manière  convenable 
la  forme  de  tous  les  caractères  compris 
dans  les  cinq  King.  On  lit  effective- 
ment, dans  l’histoire  officielle  des  Han 
postérieurs  ou  orientaux,  qu’au  prin- 
temps de  la  quatrième  année  hi-plng 
(175),  à la  troisième  lune,  on  fit  venir  a 
la  cour  tous  les  lettrés  de  l'Empire, 
pour  déterminer  la  forme  exacte  des 
caractères,  tant  radicaux  que  dérivés, 
qui  sont  compris  dans  les  cinq  King; 
et  qu’après  cette  opération  faite,  on  tes 
fit  graver  sur  des  pierres  qui  furent 
érigées  en  dehors  de  la  porte  du  grand 
collège  impérial  (*). 


(*)  Tséu-hio-tièn , I.  I,  1”  i»  verso.  Les 
mêmes  faits  sont  rapportés  dans  le  Lï-tdi-ki- 
ssé  (Kiouau  XXXIV,  f ao  recto),  où  il  est 
dit  de  plus  que  « les  colonnes  de  pierre  sur 
lesquelles  les  cinq  king  furent  graves  étaient 
primitivement  au  nombre  de  ua ranlr ■ qua- 
tre ; que  ces  livres  furent  gravés  dans  les  six 
corps  ou  six  espèces  d’écriture  alors  en  usage, 
à savoir,  i°  en  koit-wén,  écriture  dans  la- 


quelle étaient  écrits  les  livres  trouvés  dans 
les  murs  de  la  maison  de  Xnoimo-TSEo; 
a°  en  caractères  nommés  khi  ou  merveilleux 
(khi-tscu) , qui  différaient  des  précédents; 
3“  en  tAioùon , que  l’on  nommait  siào- 
tchouau;  !°  en  écriture  miuistérielle,  qui 
était  l 'écriture  de  bureaux  ( li-chou ) des 
Thsin  ; 5*  en  miêou-tchouàn  ou  écriture 
compliquée,  dont  on  faisait  usage,  pour  les 
sceaux  ; 6°  en  n 'tao-tchoûng  ou  écriture  imi- 
tant les  traces  des  oiseaux  et  des  vers,  dont 
on  faisait  usage  dans  les  correspondances 


Les  caractères  dans  lesquels  les  King 
chinois  furent  gravés  sur  des  colonnes 
ou  tables  de  marbre,  devant  la  porte 
du  collège  impérial , étaient  de  trois  es- 
pèces , ajoute  l’écrivain  chinois  : c’é- 
taient les  caractères  antiques  ( koù- 
wén),  les  caractères  ichoüan , et  ceux 
de  l’espèce  nommée  li  ou  des  bureaux. 
Le  but  de  cette  mesure  était  d'offrir  au 
public , et  surtout  aux  jeunes  gens  qui 
fréquentaient  le  collège  impérial , des 
modèles  exacts  et,  pour  ainsi  dire,  of- 
ficiels d’écriture  à imiter,  en  même 
temps  qu’ils  étudieraient  la  doctrine 
des  King. 

Le  meme  fait  est  rapporté  par  Mà- 
touàn-lin , qui  ne  spécifie  également 
que  trois  especes  d'écritures. 

On  lit  dans  les  Annales  des  Tçin  que 
la  cinquième  année  hién-ning  de’  IVoù- 
ti  (279  de  notre  ère),  pendant  l’hiver, 
à la  dixième  lune,  on  découvrit  dans  le 
tombeau  de  Siâng  - wâng  (*)  d’anciens 
livres  écrits  sur  des  planchettes  de 
bambou,  en  caractères  siào-tchoùan , 
renfermant  plus  de  cent  mille  mots, 
et  qui  y avaient  été  cachés  du  temps 
de  ce  prince.  On  fit  transcrire  ces  li- 
vres dans  l’espèce  d’écriture  qui  était 
en  usage  lors  de  leur  découverte. 

Quant  au  nombre  des  différents  ca- 
ractères de  l’écriture  chinoise,  il  a dû 
s’augmenter  dans  le  cours  des  siècles, 
en  proportion  de  l’augmentation  du 
nombre  des  nouvelles  idées  que  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation  chinoise 
dut  nécessairement  produire. 

Les  relations  commerciales  des  Chi- 
nois avec  les  nations  occidentales  de 
l’Asie,  la  longue  domination  que  le 
gouvernement  chinois  exerça , dans  ces 
mêmes  contrées  , jusque  su'r  les  bords 

èpistolaires  et  sur  les  étendards.  » Ceci  ne 
s’accorde  pas  avec  les  auteurs  cités  plus 
haut. 

(*)  Roi  de  la  dynastie  des  Tcheôu , et  qui 
régnait  65 1 ans  avant  notre  ère.  Quelques 
écrivains  chinois  prétendent  que  ces  anciens 
livres  étaient  en  écriture  kltô-lèou , ou  à for- 
mes de  têtards,  employée  pour  la  première 
fois  environ  a,5i4  ans  avant  notre  ère.  (Voy. 
Tséu-liid-tièn , liv.  I , P ( *.)  Le  même  fait 
est  rapporté  dans  le  IZ-tai-ki-ssé  (X.  XX  XIX, 
f»  57),  avec  l'indication  de  Y écriture  tchouàn, 
comme  celle  dans  laquelle  les  livres  décou- 
verts étaient  écrits. 
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de  la  mer  Caspienne;  les  guerres  fré- 
quentes, les  invasions,  les  changements 
de  gouvernement  et  de  dynastie  (*)  ; 
mais,  par-dessus  tout,  l’introduction 
du  bouddhisme  en  Chine,  furent  les 
causes  immédiates  de  l'augmentation 
des  caractères.  Le  bouddhisme  a intro- 
duit, dit-on,  26,430  caractères  nou- 
veaux dans  la  langue  chinoise;  mais 
ces  caractères  ne  sont  point  passés  tou- 
tefois dans  l’usage  habituel  ; ils  sont 
restés,  pour  ainsi  dire,  la  propriété 
exclusive  de  la  secte  bouddhique. 

L’écriture  chinoise  n’a  pas  varié  de- 
puis la  dynastie  des  Th&ng , qui  com- 
mença à régner  en  Chine  la  618'  année 
de  nôtre  ère.  A cette  époque,  on  re- 
connaissait cinq  corps  ou  espèces  d’é- 
criture. « La  première  espèce  était  le 
Koù-wén  ou  écriture  antique,  qui 
avait  eu  cours,  mais  qui  n’était  plus 
en  usage;  la  seconde  était  l’écriture  ta- 
tchouan,  qui  ne  se  trouvait  plus  que 
dans  les  Jiing  gravés  sur  les  tables  de 
marbre  , devant  le  collège  impérial  ; la 
troisième  était  l’écriture  siao-tchoùan, 
dont  on  se  servait  encore  pour  les 
sceaux,  les  étendards  et  les  tablettes 
monumentales  en  marbre  ou  en  pierre; 
la  quatrième  était  l’écriture  pà-fén 
(qui  avait  conservé  huit  parties  sur  dix 
de  l’écriture  siào-tchoùan) , que  l’on 
avait  employée  sur  les  tables  de  mar- 
bre où  l’on”  avait  gravé  les  Aing;  la 
cinquième  était  l’écriture  dite  des  bu- 
reaux (li-choû), dont  on  se  servait  dans 
les  livres,  dans  les  édits  publics,  dans 

(■*)  Un  seul  exemple  montrera  quelle  aug- 
mentation de  caractères  la  langue  chinoise 
dut  subir  depuis  les  premiers  siècles  de  notre 
cre  seulement,  époque  où  le  célèbre  lexicogra- 
phe Uih  chin  n’avait  recueilli  dans  son  Choiti- 
,ven  que  9,353  caractères  différents,  et  i,i63 
caractères  répétés  ou  variantes  : au  commen- 
cement de  la  a”  année  chi-kouângAe  Chi-lsoû 
des  IV ei , dynastie  tartare  contemporaine  des 
Sottng  du  nord  (453  de  notre  ère),  on  créa 
plus  de  mille  nouveaux  caractères  chinois. 
( Tscu-hio-tiên , liv.  I,  f°  i5.)  Le  désordre  et 
l’anarchie  s’étant  introduits  dans  l’usage  des 
caractères,  l’empereur  Tàî-tsoûng  des  Soung 
lit  publier  une  édition  officielle  du  Cboui - 
wtn  de  Hiu-chin , l’an  <jB6  de  notre  ère. 
C’est  cette  édition  que  l’on  a souvent  repro- 
duite depuis,  et  que  l’on  possède  mainte- 
nant. 


les  pétitions  ou  autres  documents  adres- 
sés à l’empereur,  enfin , dans  tous  les 
écrits  publics  ou  privés  (*).  » 

Mais  la  troisième  année  thitn  -pào 
(744  de  notre  ère),  un  édit  impérial 
ordonna  de  changer  l’ancienne  écriture 
de»  livres  de  l’antiquité,  pour  adopter 
et  suivre  l’écriture  actuellement  en 
usage  (“). 

Cette  dernière  écriture  est  celle  dite 
des  bureaux  (fl),  avec  les  légères  modi- 
fications que  la  gravure  sur  bois  de  cette 
écriture  y a successivement  apportées  , 
depuis  la  dynastie  de  Udn,  époque  ou 
elle  fut  pour  la  première  fois  employée;’’ 
on  la  nomme  Kiai-choû , écriture  à 
traits  généralement  droits  et  exacte- 
ment formés,  qui  a reçu  sa  forme  dé- 
finitive sous  la  dynastie  des  Soünq  (de 
960  à 1 123  de  notre  ère  ) , époque  où 
l’écriture  ancienne  fut  également  très- 
cultivée,  de  même  que  l’écriture  fl  ou 
des  bureaux  , et  récriture  cursive 
{thsàcV.  Le  caractère  propre  de  l’écri- 
ture /liai  est  d’avoir  rendu  carré  tout 
ce  qui , dans  les  anciennes  écritures  , 
affectait  la  ferme  ronde  (***). 

Ainsi,  pour  résumer  ces  notions  his- 
toriques sur  l’écriture  chinoise . notions 
puisées  aux  sources  les  plus  authenti- 
quas ( et  qu’il  était  plus  urgent  qu’on 
ne  le  pense  au  premier  abord  de  faire 
connaître  (****)  ),  on  peut  établir  que 
toutes  les  variétés  importantes  de  ré- 
criture chinoise,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusqu’à  nos  jours,  se  rédui- 

(*)  Tséu-hiv-tièn , 1.  i,  f°  22  fers u. 

(")  Tscu-hio-tièn , ibid. 

(***)  C’est  celle  forme  d’écriture  que  l’on 
a continué  d’employer  jusqu’à  nos  jours  pour 
l’impression  de  presque  tous  les  livres  graves 
et  sérieux;  c’est  celle  du  Dictionnaire  impé- 
rial de  Khdng-hi,  qui  en  offre  les  plus  beaux 
modèles,  lesquels  modèles  ont  servi  pour  la 
gravure  sur  acier  des  caractères  employés 
dans  mes  ouvrages  ; caractères  gravés  sous  ma 
direction  par  M.  Marcellin-Legrand,  d’après 
un  système  de  séparation  des  éléments  sépa- 
rables, système  qtii  sera  explique  ci-après. 

(****)  Il  est  arrivé  quelquefois  que  des  per- 
sonnes n’ayant  aucune  idée  des  modifications 
et  des  dégradations  successives  que  l’écriture 
chinoise  a subies,  et  croyant  toutes  scs  for- 
mes simultanées,  en  ont  tiré  les  plus  étran- 
ges dérivations,  dont  la  chronologie  saule 
suffisait  pour  démontrer  l’impossibilité. 
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sent  à sept  ou  huit , en  y comprenant 
une  écriture  légèrement  modiliée  sur 
la  septième  variété,  et  que  l’on  nomme 
pour  cette  raison  Kial  - hing  - choû , 
« écriture  kiàï  courante  (*)  » 

Ces  six  sortes  ou  variétés  d'écriture 
chinoise  peuvent , en  outre , se  classer, 
par  rapport  à leur  succession,  en  qua- 
tre âges  ou  époques,  qui  sont:  1°  la 
haute  antiquité;  2“  la  moyenne  anti- 
quité ; 3»  la  basse  antiquité  ; 4°  les 
temps  modernes. 

t°  Haute  antiquité  , koh-wên  ou  écriture 
antique,  tendant  à figurer  les  objets  ; 

*°  Moyenne  antiquité,  tâ-tchoiian , ou 
image  altérée  des  objets; 

3°  Basse  antiquité,  siào  - tchouan , ou 
image  encore  plus  altérée  des  objets; 

4»  Temps  modernes,  ti-choii , écriture  de  bu- 
reau; 

— lung-choù , écriture  habituelle  ou  cou- 

rante. 

— tluào-choü,  écriture  cursive; 

— kiài-choû , écriture  carrée  d'impression; 
— kiài-hing-choû , écriture  courante. 

Toutes  les  variétés  ou  toutes  les  es- 
pèces de  l’écriture  chinoise,  que  l’on  a 
portées  jusqu’au  nombre  de  trente-six, 
peuvent  se  réduire  aux  huit  mention- 
nées ci-dessus. 

1°  L’ écriture  antique  ( Koù-wën •) 
fut  inventée , selon  les  uns , par  Foü-ht 
(3369  ans  avant  notre  ère)  ; selon  d’au- 
tres, par  Thsdng-kië,  d’après  des  or- 
dres de  l'empereur  Hoâng-ti  ( 2697  à 
2637  avant  J.  C.).  Thsông-hië , selon 
les  derniers,  serait,  par  conséquent, 
l’inventeur  de  l’écriture  antique  figu- 
rative (**). 

(*)  Cette  dernière  variété  d’écriture,  qui 
se  prête  à toutes  les  fantaisies  du  pinceau  , et 
qui,  par  cela  même,  est  susceptible  de  beau- 
coup d’élégance,  peut  être  comparée  à l’écri- 
ture persane  nommée  tdllk  ou  pen- 

dante, et  à notre  italique  la  plus  élégante. 
On  en  peut  voir  un  des  plus  beaux  échantil- 
lons dans  la  Préface  du  Dictionnaire  de  l’em- 
pereur Khdng-ht;  préface  écrite  de  la  main 
même  de  l’empereur.  Cette  variété  d’éerilure 
est  employée  de  préfèrent  e pour  l’impres-ion 
des  romans,  mats  sut  tout  des  poésies.  C’est 
la  forme  qui  se  rapproche  le  plus  de  l’écri- 
ture manuscrite,  qu'elle  reproduit  fidèlement. 

(*^  Tséu-hid-tièn,  fiv.  Il,  f°  i fi  verso,  Voy. 
ci-devant,  p.  278  et  suiv. 


2°  L’écriture  Tü-lchoùan  fut  formée 
par  le  grand  historien  de  Siouûn-wâng, 
de  la  dynastie  -des  Tcheôu , nommé 
Tchéou  , 820  ans  avant  notre  ère.  Cette 
écriture  , selon  les  écrivains  chinois  , 
diffère  peu  du  Koù-wën  ou  écriture 
antique  figurative,  ainsi  que  du 
Tchéau-wën  (*),  inventé  par  le  même 
grand  historien.  L’écriture  Tchoùan 
est  l'écriture  traditionnelle  (**).  Les 
écrivains  chinois  qui  en  attribuent  l’in- 
vention à Thsâng  hiê  sont  dans  l’er- 
reur, selon  les  meilleurs  critiques  in- 
digènes ; ils  confondent  cette  écriture 
avec  le  Koù-wën  , sur  lequel  elle  a été 
formée. 

3’  L’écriture  Siào-tchouàn  fut  for- 
mée par  Li-ssê,  ministre  de  Thsln-chi- 
hoâng-ti,  la  vingtième  année  du  règne 
de  cet  empereur,  ou  227  ans  avant  no- 
tre ère  (***). 

4°  L’écriture  Li  ou  des  bureaux  fut 
inventée  par  Tching-mü,  du  district  de 
KoùeX,  sur  la  fin  de  la  dynastie  des 

(*)  te  Tchèou-wên , ou  écriture  du  pre- 
mier historien  de  Sioùan-wdng , ne  différait 
du  td-tchouàn  que  par  une  élégance  toute 
particulière  dans  la  forme  des  (rails,  toujours 
terminés  en  pointe,  au  lieu  d’êlre  grcles  et 
arrondis  à leur  extrémité,  comme  dans  le 
grand  tchouan.  Les  formes  carrées  étaient 
généralement  réduites  en  triangles  aigus.  On 
peut  voir  un  assez  grand  nombre  de  carac- 
tères chinois  de  la  forme  tchèou-wên,  aussi 
bien  que  du  koù-wèn  et  du  td-tclwuàn , dans 
le  Dictionnaire  I-wén-pi-tàn. 

(**)  Tséu-hio-tièn , liv.  II,  f»  19.  Selon  le 
même  livre,  le  nombre  des  caractères  diffé- 
rents qui  composaient  cette  écriture  s’élevait 
à environ  9,000.  Voyez  aussi  la  Préfacé  du 
Choüè-wên , par  Htit-chin;  celles  du  Loii- 
choù-thsiug  Itoén  et  du  Ywcn-tchi , ou  Mé- 
morial de  la  littérature  et  des  arts,  écrit 
sous  les  Hàn,  eu  quinze  livres  (dont  neuf 
seulement  subsistent);  l’écriture  tà-lchouàn 
est  aussi  attribuée  au  gland  historien 
Tchéou. 

(***)  Selon  une  autre  autorité  chinoise, 
celte  écriture  serait  plus  ancienne;  elle  au- 
rait été  formée  du  temps  des  Tchéou.  Par 
les  additions  et  les  retranchements  qui  fu- 
rent fails  à cette  forme  d’écriture,  elle  dif- 
férait du  td-tchouàn  (n°  a) . mais  elle  était 
identique  a l’écriture  tchéou  vin.  (Voyez 
Tséu-hid-tièn , K.  II,  f°  ao  verso  et  f”  3 y 
recto.)  Un  autre  siào-tchoùan  est  aussi  attri- 
bué à là-ssé.  (Id.,  f»  40.) 
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Thsin , vers  200  ans  avant  notre  ère  (* (**)). 
Tchlng-mô  écrivit  trois  mille  carac- 
tères dans  cette  forme , et  l’empereur 
Chi-hoàng  ordonna  qu'ils  fussent  ent- 

Ks,  connue  plus  expéditifs,  dans 
<ureaux  des  divers  ministères. 
C’est  de  là  que  lui  vient  le  nom  d'é- 
criture de  bureau. 

5°  L’écriture  Hing-choû  ou  écriture 
courante,  fut  formée  par  Liéou-të- 
ching , sous  les  Udn  postérieurs  ou 
orientaux,  de  56  à 220  de  notre  ère("). 

6°  L’écriture  thsào  ou  cursive  fut 
inventée  a la  même  époque  par  un  let- 


tré connu,  nomme  Tch&ng-pë-ylng  (*). 

7°  L'écriture  Kiai-choü,  ou  écriture 
carrée  d’impression , fut  mise  en  usage 
pour  la  première  fois  sous  les  Soùng , 
de  960  à 1 123  de  notre  ère. 

8°  Enfin , l’écriture  Kiàï-hing-choû , 
ou  écriture  courante  d'impression , 
date  à peu  près  de  la  même  époque. 

On  pourra  plus  facilement  se  former 
une  idee  exacte  de  ces  différentes  es- 
pèces d’écriture,  par  les  exemples  sui- 
vants de  quelques  caractères  chinois, 
reproduits  dans  les  différentes  formes 
que  ces  écritures  leur  ont  fait  subir  : 


I.  2.  d.  4.  O.  /.  H. 

' JE  * 

- fv  X II  -<►*  x AA 


La  première  ligne  de  ces  caractères 
représente  le  ciel  (tkién),  la  seconde 
l'homme  { jin  ) , et  la  troisième  un 
bœuf  sauvage  (ssé).  Les  figures  du  pre- 
mier et  du  second  caractère  en  écri- 
ture koü-u'én  sont  tirées  d’une  édi- 
tion du  Y-klng  en  écriture  koù-wên 
ue  nous  possédons;  et  la  troisième, 
ans  sa  plus  ancienne  forme,  est  tirée 
d’anciennes  inscriptions  gravées  sur 
des  vases  antiques  qui  remoutent  à 
plus  de  1500  ans  avant  notre  ère.  Les 
autres  formes  plus  modernes,  qui  re- 
présentent les  dégradations  et  les 
modifications  successives  de  chaque 
caractère , sont  tirées  des  meilleurs 
dictionnaires,  entre  autres  du  l-wén- 

(*)  Lien  cité,  K.  II,  1®  s 3 recto.  L’inven- 
tion de  celle  écriture  des  bureaux  est  ordi- 
nairement attribuée  par  erreur  au  ministre 
Lissé.  ■ 

(**)  Id.,  K.  II,  P s-  recto. 


pi-làn  et  du  Khàng -hl-tséu-tlin. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  dif- 
ficile de  rattacher  la  dernière  forme 
d’un  caractère  chinois,  c’est-à-dire  sa 
forme  la  plus  moderne,  à sa  forme 
la  plus  ancienne,  si  on  n'a  pas  sous  les 
eux  les  formes  transitoires  qu'il  a su- 
ies. La  forme  moderne  ne  représente 
guère  que  traditionnellement , pour 
ainsi  dire  , la  forme  ancienne;  et,  pour 
toutes  les  personnes  qui  n’ont  pas  fait 
une  étude  spéciale  de  récriture  chinoise 
à scs  différents  âges,  l'écriture  actuelle 
il’est  qu’une  écriture  aussi  insigni- 
fiante, aussi  arbitraire  que  nos  écri- 
tures européennes.  Le  sens  figuratif, 
le  sens  antique  a disparu  complètement 

(*)  Id.,  K.  Il,  r ag  verso.  Une  autre 
écriture,  thsào,  fut  inventée  par  l'historien 
Yeoù  , nous  le  régne  de  Tchdng-ti  des  tlàn 
(76-88  de  notre  ère),  et  fut  non.mée  Tcluing- 
thsào , du  nom  de  l’empereur  régnant. 
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pour  elles , et  avec  ce  sens  l'intelli- 
üence  véritable  îles  monuments  de  l’an- 
tiquité. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quel- 
ques nouveaux  détails  à ceux  que  nous 
avons  déjà  donnés  précédemment  sur  la 
plus  ancienne  espèce  d'écriture  chinoise. 

Selon  la  tradition  chinoise,  Thsàng- 
hié , qui  inventa  l’écriture  Koù-wên  ou 
antique,  avait  quatre  yeux  à la  tète , 
ce  qui  le  mettait  en  communication 
avec  les  intelligences  divines  (*).  Il 
éleva  ses  regards,  et  il  contempla  l’é- 
toile Khoûéi , ainsi  que  les  propriétés 
du  cercle  et  des  courbes  dans  l’espace; 
il  abaissa  «ses  regards,  et  il  examina  le 
caractère  ou  la  forme  extérieure  pro- 
pre de  la  tortue , l’empreinte  des  traces 
des  oiseaux.  Il  recueillit  tous  ces  indi- 
ces des  beautés  de  la  nature,  et,  les 
réunissant,  il  en  forma  les  caractères. 
Ce  sont  ceux  que  l’on  nomme  Ko  ti- 
tré», « caractères  antiques  (**).  » 

« Ces  caractères,  radicaux  et  déri- 
vés, constituent,  dans  leur  ensemble, 
la  langue  parlée-,  ils  embrassent  ou 
comprennent  toutes  les  idées  qui  ser- 
vent à nommer  les  objets  ainsi  que  les 
actions.  Si  on  les  analyse  pour  en  dé- 
terminer le  sens,  alors  le  wên  (la 
peinture  primitive)  est  V ancêtre,  le 
ji ère  , le  producteur  (c'est-à-dire  le  ra- 
dical); le  tséu  (caractère  produit)  est 
>e  fils,  le  descendant  au  second  degré 
(c'est-à-dire  le  dérivé  (***)).  Si  l’on  com- 
prend bien  cette  formation  naturelle, 
on  aura  une  intelligence  sufGsante  de 
la  raison  intrinsèque  des  caractères 
primitifs. 

« Tous  les  caractères  qui  appartien- 
nent à la  classe  de  ceux  qui  figurent  la 
forme  ,( sidng-hing ),  on  les  appelle 
wên  (signes  représentant  aux  yeux  les 
caractères  divers  des  objets)  : de  la  né- 
cessité où  l’on  s’est  trouvé  d'en  accroî- 
tre considérablement  le  nombre,  ont 
été  produits  simultanément  les  mères 
et  les  fils  (ou  les  radicaux  et  les  dé- 
rivés (****)  ). 

« Tous  les  caractères  qui  appartien- 
nent aux  classes  de  ceux  qui  compren- 

(*) Tséu-hio-tièn  , K.  II,  f°  x6  verso. 

(**)  Tséu- liid-tica , K.  Il,  f°  1 6 Vf  no. 

(***)  Tséu-hio-tièn,  K.  II,  f*  17  rteto. 

«•••I  Ibid. 


nent  la  figure  ou  la  forme  et  le  son 
( hing-chlng ),  et  de  ceux  qui  présentent 
un  sens  combiné  {hôei-i),  on  les  ap- 
pelle tséu  ou  produits  par  dérivation. 
Les  caractères  tséu , ou  produits  gra- 
duellement par  dérivation,  sont  très- 
nombreux  (*). 

« Ce  que  l'on  trace  sur  le  bambou 
ou  sur  la  soie  s’appelle  choit , écriture. 

- L’écriture  est  destinée  ou  à donner 
la  ressemblance  (des  objets),  ou  à ex- 
primer une  pensée,  ou  à manifester  un 
sentiment,  ou  à rappeler  des  souvenirs 
ou  des  faits  (’*). 

« En  représentant  ce  qui  se  passe  à 
l’intérieur  des  êtres  vivants,  on  fait 
connaître  clairement  toutes  les  actions; 
en  rappelant  des  souvenirs  et  des  faits 
passés , on  fait  connaître  l'avenir.  Si  les 
noms  des  objets  et  des  choses , si  les 
mots  qui  désignent  les  actions  n’avaient 
pu  être  formés  , dans  quel  isolement  et 
quel  désordre  la  foule  des  hommes 
n'aurait-elle  pas  été  plongée  (***)?  » 

Le  Y-king  dit  : « Dans  la  haute  an- 
« tiquité,  on  se  servait  de  cordelettes 
« nouées  pour  gouverner.  Dans  les  siè- 
« clés  suivants,  les  saints  hommes 
« changèrent  ce  moyen  imparfait  de 
« communication  pour  employer  Vécri- 
« tare.  Tous  les  fonctionnaires  publics 
« s’en  servirent  pour  gouverner  les  dix 
« mille  peuples,  pour  les  éclairer  et 
« leur  enseigner  leurs  devoirs  (****).  » 

Cette  première  écriture  cessa  d'être 
cultivée  sous  les  Thsin,  lorsque  le  Siào- 

(*)  On  lit  dans  la  Préface  du  Chobe-win  : 

- La  classe  des  caractères  qui  ont  quelque 
« similitude  avec  les  objets  est  celle  de  ceux 
« qui  figurent  la  forme  [sïàng  hûlg)  ; c’est 

- pourquoi  011  les  nomme  wen  ou  peinture 
« des  objets.  Ceux  qui  viennent  ensuite,  et 
« qui  représentent  ta  forme  et  le  son  [hi'ng- 
« ch/ng),  sc  sont  produits  mutuellement  en 
» s'ajoutant  ou  en  s’associant  les  uns  aux  au- 
• très;  c'est  de  là  qu’on  les  nomme  tséu  ou 
« produits  par  dérivation.  Thsâng-hïe , tors- 

- qu’il  inventa  l’écriture,  nomma  la  forme 

- des  objets  wên.  peinture , et  tous  les  sons , 
« il  les  nomma  tséu,  produits  par  dériva - 
« lion.  » 

(**)  Tséu  hio-tièn,  K.  II,  P 17  recto. 

(***)  Ibid. 

(****)  Y-hing-ld-lItseü,  K.  HI , f°  a t versa. 
(Édition  Kien-pen);  et  Tséuhio-tién,  1.11, 
I"  itt. 
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tchoùan  fut  mis  en  usage , et  que  l’on 
eut  détruit  par  le  feu  les  anciens  livres 
écrits  en  Aoù-wén  (*). 

Du  temps  de  LVén-ti  des  Hdn  (179 
avant  notre  ère),  un  savant  lettré  qui 
avait  vécu  sous  les  Thsin , nommé  Fou- 
seng  (**) , vint  offrir  à l'empereur  un 
exemplaire  du  Choû-king  ou  Chdng- 
choû,  écrit  en  Aoù-wén.  Un  autre  of- 
frit un  livre  du  Yô-choû  ou  Yô-king, 
livre  sacré  sur  la  musique,  écrit  aussi 
en  Aoù-wén.  Du  temps  de  IVoûti 
(140  ans  avant  J.  C.  ),  on  découvrit 
dans  l’intérieur  d’une  muraille  de  la 
demeure  de  Khoüng-tsèd,  tombée  en 
ruine  sous  le  règne  de  Aoûng-wdng, 
roi  de  l’État  de  Lou  (876  avant  J.  C.), 
et  enfermés  dans  un  coffre  de  pierre , 
le  Hido-king  ou  Livre  sur  la  piété  fi- 
liale, le  Choû-king  , et  d’autres  liv  res 
de  la  même  espèce.  Du  temps  de. Vtoôan- 
ti  ( 73  ans  avant  notre  ère  ),  une  jeuue 
fille  s’étant  trouvée  emprisonnée  par  le 
fleuve  Hoàng-ho  (débordé),  découvrit, 
dans  l'ancienne  demeure  en  ruine  de 
Lio  tsèu,  deux  livres  écrits  en  Aoù- 
wén  (**»). 

Outre  ces  anciens  documents  écrits 
en  caractères  antiques , on  a découvert 
aussi  des  inscriptions  sur  des  vases  et 
des  trépieds,  sur  des  tables  de  marbre, 
en  écriture  Aoù-wén,  dont  un  certain 
nombre  a été  conservé  en  Chine  jusqu’à 
nos  jours,  et  que  les  antiquaires  de  ce 
pays  ont  publiées  dans  des  livres  de  pa- 
léographie. Ce  sont  ces  anciens  carac- 
tères , reproduits  dans  differents  ou- 
vrages chinois,  principalement  dans  une 
édition  très-rare  du  Y-klng  (ou  Livre 
sacré  des  transformations)  en  carac- 
tères Aoù-wén,  ainsi  que  dans  les  dic- 
tionnaires chinois  intitulés  Choùe-vén; 
Lou-choûrkoù  ; Ltmchoû-thsingwén  ; 
J-wên-pi-ULn.  tous  en  notre  possession, 
qui  nous  serviront  dans  la  suite  de  cet 
Essai,  pour  établir  leur  similitude  d’o- 
rigine et  de  formation  avec  les  hiérogly- 

(*)  Tséu-hid-tièn,  liv.  II,  P"  18. 

(**)  On  peut  voir  son  portrait  dans  le 
Ier  volume  ae  notre  Description  de  la  Chine , 
pl.  45,  n°  4. 

(***)  Tséu-h'ô-ticn, liv.  Il,  f°  18  recto.  Les 
deux  livres  en  Koit-wcn , trouvés  dans  la  de- 
meure de  Lao-ts*u,  étaient  sans  doute  les 
deux  livres  du  Tab-të-king. 

9*  Livraison.  (Chine  hodehnb.) 


phes  égyptiens,  qui  datent  à peu  près  de 
la  même  époque. 

Cette  écriture  Aoù-wén  est  identifiée 
par  quelques  écrivains  chinois  avec  l’é- 
criture AhO-teoù,  qui  est  une  dénomi- 
nation différente  de  l’écriture  de  la 
haute  antiquité. 

2.  Ages  de  l’écriture  (*). 

Les  différentes  écritures  qui  ont  été 
ou  qui  sont  encore  en  usage  chez  les 
différents  peuples  de  la  terre  peuvent 
être  divisées  en  trois  âges,  selon  qu’elles 
sont  : 

1°  La  représentation  figurée  des  ob- 
jets et  des  idées  ; 

2“  La  représentation  altérée  et  con- 
ventionnelle des  objets  ; 

3“  L’expression  phonétique  pure  des 
articulations  de  la  voix  humaine. 

Le  premier  de  res  âges  peut  s'appeler 
Age  figuratif  ou  hiéroglyphique  ; le  se- 
cond, âge  transitoire  ■ et  le  troisième, 
àqe  alphabétique  pur.  Quoique  l’on 
irait  que  des  données  très-vagues  à cet 
égard,  il  est  fort  présumable  que  toutes 
les  écritures  ont  commencé  par  être 
figuratives  et  syllabiques  avant  de  de- 
venir purement  alphabétiques.  Plu- 
sieurs alphabets,  tels  que  l’alphabet 
sanskrit,  l’alphabet  éthiopien,  l’ai,  ha- 
bet  persépolitnin  (sans  parler  des  al- 
phabets japonais  et  coréen ),  sont  en- 
core presque  complètement  syllabiques, 
et  portent  des  traces  évidentes  d’une 
origine  figurative.  Les  alphabets  mo- 
dernes, réduits  à un  petit  nombre  d’é- 
léments vocaux  par  l’esprit  d’analyse  et 
d’abstraction,  qui  est  le  propre  des  so- 
ciétés avancées,  ne  peuvent  pas  plus  ap- 
partenir à âge  primitif  que  le  calcul 
infinitésimal. 

A l’âge  figuratif  appartiennent  les 
premiers  caractères  de  l’écriture  chi- 
noise, les  premiers  hiéroglyphes  égyp- 
tiens et  les  peintures  mexicaines  ; à l'Age 
transitoire  appartiennent  les  formes  se- 
condaires de  l’écriture  chinoise,  l'écri- 
ture égyptienne  appelée  hiératique , et, 

(*)  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  page  3uo, 
a déjà  été  imprimé,  à peu  de  chose  près,  eu 
i838,  dans  l'article  Êcriturede  I* Encyclopédie 
nouvelle , cl  dans  la  même  Dissertation  intitu- 
lée De  l'origine  et  de  la  formation  des  dif  - 
férents systèmes  tf  écritures  orientales  et  occi- 
dentales. Août  x833,  in-4°. 
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sous  quelques  rapports,  les  écritures  ja- 
ponaise et  coréenne;  à V âge  alphabéti- 
que pur  appartiennent  toutes  les  écri- 
tures qui  ne  représentent  plus  que  les 
éléments  vocaux  des  articulations  hu- 
maines, réduits  à leur  plus  simple  ex- 
pression. 

L’âge  auquel  une  écriture  appartient 
peut  servir  a déterminer  son  ancienneté 
relative  ; car  celle  qui  appartiendra  au 
premier  de  ces  âges  sera  nécessairement 
plus  ancienne,  dans  l’ordre  de  dériva- 
tion , que  cehe  qui  appartiendra  au  se- 
cond; et  celle  qui  appartiendra  au  second, 
que  celle  qui  appartiendra  au  troisième. 
C’est  une  loi  qui , nous  le  croyons,  ne 
peut  souffrir  aucune  exception. 

Pour  ne  citer  ici  que  quelques  exem- 
ples incontestables , l'histoire  de  l'écri- 
ture égyptienne  et  de  l’écriture  chinoise 
confirme  cette  loi.  Chez  les  Égyptiens 
et  chez  les  Chinois,  les  plus  anciennes 
nations  connues  de  l'antiquité,  l’écri- 
ture a été  d'abord  purement  hiérogly- 
phique ou  figurative ; ensuite  elle  est 
passée  à l’état  transitoire,  où  les  figu- 
res primitives  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  exactitude  et  de  leur  ressemblance, 
et  s'associent  de  plus  eu  plus  des  élé- 
ments phonétiques,  pris  dans  les  signes 
figuratifs  purs  ou  altères,  pour  faire 
correspondre  autant  que  possible  la 
langue  figurative  à la  langue  parlée  ; 
enfin  l’écriture  égyptienne  arrive  à l’é- 
tat presque  purement  alphabétique , 
dans  l’écriture  démotique  ou  encho- 
riale;  et,  après  l’introduction  du  chris- 
tianisme en  Égypte,  elle  passe  tout  en- 
tière dans  V alphabet  copte , formé  en 
grande  partie  de  l’alphabet  grec.  L’écri- 
ture chinoise  n’est  pas  encore  passée  à 
ce  troisième  état,  et  on  peut  supposer 
qu’il  s'écoulera  encore  bien  des  siècles 
avant  que  la  nation  chinoise  adopte  l’é- 
criture purement  alphabétique.  11  fau- 
drait, pour  que  cet  événement  arrivât, 
qu'une  grande  révolution  s’opérât , 
comme  en  Égypte,  au  sein  de  la  na- 
tion; que  tous  les  monuments  de  sa 
littérature  et  de  sa  civilisation  eussent 
disparu  de  son  sol,  et  qu’une  nouvelle 
langue,  avec  de  nouvelles  institutions, 
fussent  imposées  à ses  habitants  (*). 

(*)  Le  fameux  empereur  Thsing-clù-hoàng- 
ti  seul  aurait  pu  peut-être  opérer  cette  révo- 


3,  Synthèse  de  l’écriture  chinoise 

L’écriture  chinoise  a procédé  d'abord 
à la  notation  des  idées,  non  par  un 
signe  arbitraire  représentant  un  son 
déterminé  de  la  langue,  mais  par  la 
figure  plus  ou  moins  fidèle  des  objets. 
On  l’a  doue  nommée  avec  raison  Écri- 
ture idéographique.  11  est  arrivé  en- 
suite que  l'impossibilité  de  figurer  tous 
les  objets  de  la  nature,  surtout  les  noms 
propres,  de  même  que  toutes  les  idées, 
toutes  les  affections  de  l'âme  humaine, 
et  la  nécessité  de  représenter  d’une  fa- 
çon quelconque  les  sons  de  la  langue 
parlée  qui  n’avaient  pu  être  figurés,  in- 
troduisirent dans  l écriture  idéogra- 
phique un  nouvel  élément,  l'eléinent 
phonétique , qui  dut  cependant  conser- 
ver les  entraves  naturelles  de  l’écriture 
figurative. 

Pour  nous  faire  mieux  comprendre, 
nous  allons  exposer  avec  quelques  dé- 
tails la  synthèse  de  l’écritur e figurative 
ou  idéographique  des  Chinois,  dont  on 
a généralement  une  bien  imparfaite 
idée. 

On  a vu  précédemment  quelle  avait 
été  l’origine  de  l’écriture  chinoise.  Le 
premier  élément  de  cette  écriture  fut 
un  simple  trait  — , celui  de  l’unité,  qui 
est  l’élément  unique  des  trigrammes  de 
Foü-lii.  Cet  élément,  avec  ses  différentes 

lution  sociale.  Il  l’avait  commencée  par  la 
destrucliou  ordonnée  de  tous  les  livres  qui 
existaient  de  son  temps,  à l’exception  de 
quelques-uns,  et  par  les  mesures  qu’il  prit 
pour  faire  inventer  et  adopter  une  écriture 
plus  expéditive  destinée  à remplacer  l’an- 
cienne , ou  plutôt  les  nombreuses  espèces  d’é- 
criture en  usage  dans  les  nombreux  Etats  qui 
divisaient  la  Chine  avant  lui.  Cette  nouvelle 
écriture  ne  différait,  il  est  vrai , pas  plus  de 
l'ancienne  écriture  que  l’écriture  hiératique 
ne  diffère  des  hiéroglyphes;  mais  nul  doute 
que  si  l’homme  extraordinaire  qui  lit  cons- 
truire au  nord  de  son  empire  un  rempart  de 
cinq  cents  lieues  de  longueur,  qui  réunit 
toute  la  Chine  sous  sa  domination  , depuis  le 
Tonquin  jusqu'aux  déserts  de  la  Tarlarie  * ; 
nul  doute,  dis-je,  que  s'il  avait  connu  une 
écriture  purement  alphabétique , il  ne  l’eût 
fait  adupter  par  la  nation  chinoise.  On  ne 
peut  supposer  quelles  auraient  été  pour  la 
Chine  les  conséquences  de  celle  mesure. 

- V o v 1. 1,  p.  loi  et  saiv. 
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combinaisons,  n’ayant  pas  suffi  pour  ex- 
primer symboliquement  tous  les  objets 
de  la  pensée,  et  surtout  les  objets  phy- 
siques, on  inventa  Vécrilure  figura- 
tive (*).  Cette  écriture  du  premier  âge, 
qui  dut  représenter  les  objets  aussi  exac- 
tement que  possible , était  déjà  altérée 
à l'époque  ou  l’Inscription  de  Yù  (que 
l’on  possède  encore)  fut  gravée,  c’est-à- 
dire,  2278  ans  avant  notre  ère,  puisque 
cette  Inscription  n’offre  déjà  plus  qu’un 
petit  nombre  d’images  ou  de  figures 
primitives  réelles  (**).  Les  inscriptions 
chinoises  qui  existent  sur  les  anciens 
vases  conservés  au  musée  impérial  de 
Pé-kîng  (***) , dont  l’antiquité  ne  re- 
monte que  de  mille  à dix-huit  cents  ans 
avant  noire  ère,  n’offrent  également 
que  peu  de  figures  primitives  réelles, 

telles  que  , pour  signifier  enfant,  et 
unj oetit-fils  ou  descendant,  lorsque  la 
figure  est  renversée  la  tête  en  bas; 
pour  signifier  un  œil;  , pour  signi- 
fier un  arc  (****).  L’époque  la  plus  an- 
cienne de  l’écriture  chinoise  connue  n’est 
donc  déjà  plus  purement  figurative.  On 
comprend  facilement  que  cet  état  pri- 
mitif ne  pouvait  être  ue  longue  durée, 
parce  que  l’usage  journalier  de  cette  écri- 
ture, et  les  besoins  toujours  croissants 
de  former  de  nouveaux  caractères  ou  de 
nouvelles  figures  pour  représenter  de 

(*)  Voyez  ci-devant,  page  578. 

(")  Cette  Inscription  a été  publiée  par 
Hagcr,  sur  un  ralque  envoyé  par  les  mission- 
naires français  eu  Clone,  Paris,  180a.  Elle 
avait  été  gravée  sur  un  ror lier,  en  caractères 
de  l’espèce  nommée  kkà-tebu-tdwuan  (voy. 
ci-devaul , p.  ?83),  à peine  reconnaissables. 
L’absence  d'édifices  en  pierre  et  d'une  cons- 
truction monumentale,  comme  en  Égypte, 
peut-être  aussi  le  manque  de  godl  des  Chi- 
nois pour  orner  leurs  édifices  selon  les  prin- 
cipes du  grand  et  du  beau,  entendu  à la 
manière  des  Égyptiens,  ont  été  cause  que 
l’ancienne  écriture  figurative  des  Chinois  n'a 
pas  été  portée  au  point  de  beauté  et  de  per- 
fection auquel  l'écriture  biéroglypliique  est 
arrivée  en  Égypte,  dès  une  haute  antiquité. 

(***)  Voy.  les  figures  de  plusieurs  de  ces 
vases,  que  nous  avons  fait  graver  dans  le 
premier  volume. 

(****}  Comparez  les  hiéroglyphes  signifiant 
les  mêmes  objets,  et  absolument  semblables. 


nouvelles  idées,  devaient  nécessaire- 
ment y introduire  de  nombreuses  alté- 
rations. Mais  cependant,  quoique  alté- 
rée, ou,  si  l’on  veut,  perfectionnée 
ainsi , et  quoique,  comme  les  hiérogly- 
phes égyptiens,  elle  renferme  déjà  tin 
grand  nombre  d’éléments  phonétiques 
empruntés  aux  figures  elles-mêmes,  dé- 
tournées de  leur  signification  habituelle, 
l’écriture  chinoise  de  cette  époque  peut 
encore  être  appelée  figurative  011  idéo- 
graphique. Il  serait  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  tracer  une  ligne 
de  démarcation  tranchée  entre  l’écriture 
purement  figurative  et  l’écriture  figura- 
tive altérée.  C’est  pourquoi,  bien  que 
l’on  puisse  former  deux  divisions  de 
ces  deux  érritures  nous  n’avons  trouvé 
aucun  inconvénient  à réunir  ces  deux 
états  de  l’écriture  chinoise  et  de  l’écri- 
ture égyptienne,  sous  le  nom  d’âge  figu- 
ratif oh  hiéroglyphique. 

Les  premiers  essais  qui  furent  faits  à 
l’orieine  pour  communiquer  la  pensée 
de  l’homme  à l’homme,  pour. peindre 
la  parole  et  l'exprimer  aux  yeux  , ne  le 
furent  nécessairement  pas  au  moyen 
de  signes  conventionnels  et  abstraits, 
comme  les  lettres  alphabétiques , mais 
bien  au  moyen  de  signes  concrets, 
c’est-à-dire,  de  la  peinture  plus  on  moins 
grossière,  plus  nu  moins  figurée  des  ob- 
jets. C’est  ainsi  que  furent  créés  les  ca- 
ractères figuratifs. 

Les  objets  ainsi  figurés  avaient  des 
rapports  entre  eux;  il  y avait  unité  ou 
pluralité,  différence  de  position,  etc.: 
ces  rapports,  cette  unité  et  cette  plura- 
lité, cette  différence  de  position,  furent 
indiqués  dans  l’écriture;  de  la  naqui- 
rent les  caractères  indicatifs. 

L’impossibilité  de  représenter  des 
idées  ou  des  phénomènes  qui  n'avaient 
aucune  forme  materielle  et  palpable,  fit 
recourir  à U combinaison  de  deux  ou 
trois  signes  déjà  connus  et  adoptés . 
pour  exprimer  une  idée  ou  un  fait  qui 
devait  ressortir  naturellement  de  cette 
combinaison  ; de  là  naquirent  les  carac- 
tères d’idées  combinées. 

Dès  l’instant  que  l’esprit  de  l’homme 
se  met  à réfléchir,  il  ne  tarde  pas  à 
s’apercevoir  que  la  plupart  des  idées  et 
des  faits  ont  leur  contraire  dans  la  na- 
ture : le  bien  suppose  l’existence  du 
mal,  la  vertu  celle  du  vice;  le  haut  im- 
19. 
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plique  nécessairement  le  bas;  le  côté 
droit , le  côté  gauche.  De  là  sont  nés 
les  caractères  inverses. 

Les  objets  à représenter  aux  yeux 
par  l'écriture  étaient  illimités,  mais  la 
faculté  de  les  figurer  ne  l’était  pas. 
Comment  en  effet  opérer  la  délinéation 
distincte  de  tous  les  objets  de  la  nature, 
de  tous  les  désirs,  de  toutes  les  pensées 
et  de  toutes  les  actions  de  l'homme? 
C’est  ici  que  le  système  d’écriture  figu- 
rative que  nous  décrivons  va  subir  une 

Srofonae  modification.  Les  inventeurs 
e ce  système  n’avaient  encoré  fait  que 
représenter,  plus  ou  moins  grossière- 
ment, les  objets  visibles  les  plus  appa- 
rents , les  rapports  les  plus  sensibles 
qu’ils  avaient  entre  eux , etc.  Ils  sen- 
tirent bientôt  l’impossibilité  de  conti- 
nuer le  même  procédé , et  la  nécessité 
de  recourir  à un  nouveau  mode  de  no- 
tation des  idées,  qui  s'alliât  cependant 
avec  le  premier.  Déjà  un  assez  grand 
nombre  d’objets  auxquels  répondait  un 
pareil  nombre  de  mots  de  la  langue 

fiarlée,  se  trouvaient  représentés  par 
'écriture  figurative.  On  imagina  de 
prendre  quelques-unes  des  fiaures  déjà 
admises  dans  cette  écriture , pour  en 
faire  des  types  génériques  des  espèces 
nombreuses  qui  avaient  entre  elles  de 
grandes  analogies,  et  on  adjoignit  à ces 
figures  types  un  des  signes  déjà  en 
usage,  lequel  signe  perdait,  dans  cette 
adjonction,  sa  signification  habituelle, 
pour  ne  conserver  que  sa  valeur  phoné- 
tique; de  sorte  que  les  caractères  de 
cette  nouvelle  classe  représentaient  en 
même  temps  la  figure  type  du  genre  et 
le  son  de  f espèce  ou  le  mot  correspon- 
dant de  la  langue  parlée.  C’est  ainsi 
que  fut  créée  la  classe  des  caractères 
idéo-phonétiques,  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  riche  et  la  plus  nombreuse  de 
l’écriture  chinoise. 

Enfin , lorsqu'une  langue  se  forme , 
les  intelligences  qui  president  à sa  for- 
mation , celles  qui  concourent  à son 
perfectionnement , se  plaisent  quelque- 
fois à exprimer  des  idées,  non  pas  di- 
rectement, mais  indirectement  et  par 
détours,  par  analogie.  Voilà  l’origine  de 
la  classe  des  caractères  métaphoriques. 

C’est  à ces  six  classes  de  caractères 
que  se  rapportent  tous  les  caractères  de 
la  langue  chinoise. 


Voici  l’ordre  de  leur  énumération  : 

1°  Caractères  fiyuratifs  purs  (sidng- 

2“  — 

3”  — 

4"  — 

5°  — 

6*  — 

La  première  de  ces  classes  est  celle 
des  caractères  figuratifs  purs,  qui  sont 
destinés  à représenter  la  forme  ou  la 
figure  des  objets. 

En  voici  des  exemples  : 

Soleil.  Lune.  Montagne.  Arbre.  Chien.  Cheval. 

© 0 £*  rK  V 

Formes  ma- 
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La  deuxième  classe  comprend  les  ca- 
ractères qui  indiquent  certaine  qualité 
ou  propriété  d une  chose,  ou  la  chose 
elle-même,  comme  : 

Matin.  Soir,  liant.  Bas.  Un.  Centre. 

— , - cj) 
JL  ^ Jt  T — * L 

L’idée  de  matin  est  indiquée  dans  le 
premier  caractère  par  l’image  du  soleil 
placée  au-dessus  d’une  ligne  horizon- 
tale : c’est  le  moment  du  jour  où  le  so- 
leil apparaît  au-dessus  de  l'horizon.  On 
a indiqué  l’idée  de  soir  par  des  traits 
vaporeux  descendant  vers  l’horizon,  en 
supprimant  l’image  du  soleil  ; l’idée  de 
haut,  par  un  point  placé  au  dessus  de 
la  ligne  horizontale;  l’idée  de  bas,  par 
un  point  placé  au-dessous  de  la  même 
ligne  ; un,  par  un  trait  horizontal  ; mi- 
lieu, par  un  trait  vertical  partageant 
en  deux  portions  égales  un  cercle  ou 
parallélogramme  qui  représente  la  bou- 
che. 

La  troisième  classe  comprend  les  ca- 
ractères qui  représentent  par  leur  pro- 
pre formation  des  idées  combinées.  On 
composa  ces  caractères  en  réunissant 
ensemble  deux  ou  trois  figures  simples, 
dont  la  combinaison  pouvait  faire  naître 
dans  l’esprit  l’idée  complexe  que  l’on 


Mnq)  ; 

indicatifs  ( tchi-ssé )?- 
à sens  combinés  ( hoeï - 

Oî 

inverses  ( tchouàn- 
tchoû)  ; 

idéo-phonétiques  ( kiAï - 
china)  ; 

métaphoriques  (kiàï- 
tsie). 
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voulait  rendre.  Ainsi  la  réunion  du  so- 
leil et  de  la  lune  signifia  lumière  ; la 
figure  d’homme  au-dessus  de  celle  de 
montagne  signifia  anachorète,  ermite; 
deux  arbres  réunis  signifièrent  Jorét; 
l’image  de  bouche  et  celle  d’oiseau  si- 
gnifièrent chant  j eelle  de  l’eau  et  celle 
d’un  œil  signifièrent  larmes,  pleurs , 
pleurer;  l’image  de  femme,  jointe  à 
celles  de  main  et  de  balai,  signifia 
femme  de  ménage  : 

Lumière.  Ermite.  Forêt.  Chant.  Larme.  Femme. 

©0  H (|(6  fjip: 
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La  quatrième  classe  comprend  les 
caractères  qui,  par  la  manière  dont  ils 
sont  tracés,  acquièrent  une  significa- 
tion inverse,  antithétique,  ou  en  oppo- 
sition avec  leur  signification  primitive. 
Le  nombre  de  ces  caractères  est  très- 
borné.  En  voici  des  exemples  ( c’est  le 
2',  le  4e  et  le  6'  qui  sont  inverses ) : 

Gauche.  Droite.  Continu.  Rompu.  Homme.  Cadavre. 

if  ^ I ffl  AT 

iî  $ m if  a p 

La  cinquième  classe,  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse,  comprend  tous  les  ca- 
ractères composés  de  deux  éléments, 
dont  l'un  représente  l'image  générique 
des  objets  ou  des  actions  , et  l’autre  le 
son  de  la  langue  parlee,  correspondant 
à l'objet  ou  à l’acte  spécial  que  l’on  veut 
désigner.  Le  second  des  deux  éléments 
qui  composent  cette  classe  de  carac- 
tères est  toujours  emprunté  aux  autres 
classes:  mais,  en  se  groupant  avec  une 
figure  ou  image  générique,  il  perd  pres- 
que habituellement  la  signification  qu’il 
avait  primitivement  avant  cette  asso- 
ciation. Nous  disons  presque  habituel- 
lement, parce  que,  dans  la  composition 
de  cette  classe  de  caractères , on  a re- 
gardé comme  une  perfection  de  faire 
concourir  au  sens  spécial  du  caractère 
ainsi  composé,  non-seulement  l 'image 
générique , et  ensuite  le  son  spécial  du 
groupe  phonétique  additionnel , mais 
encore  le  sens  primitif  de  ce  même 
groupe  additionnel.  Cependant  ces  trois 
conditious  se  trouvent  assez  rarement 
réunies  dans  cette  classe  de  caractères, 


et  il  faudrait  bien  se  garder,  comme  on 
l’a  fait  et  comme  on  le  fait  encore  troip 
souvent,  de  ne  voir  et  de  ne  chercher 
dans  les  deux  éléments  qui  les  compo- 
sent que  des  images  représentatives, 
lorsque  l’un  de  c>s  deux  éléments,  que 
nous  nommons  groupe  phonétique  ad- 
ditionnel., représente  toujours  le  son 
on  le  mot  correspondant  de  la  langue 
parlée,  et  que  rarement  il  conserve  sa 
signification  originaire. 

Voilà  donc  un  élément  nouveau  in- 
troduit dans  la  langue,  primitive  Ggu- 
rée  ; et  c'est  faute  d'avoir  bien  distingué 
l’élément  phonétique  et  syllabique  de 
l’élément  figuratif,  que  l’on  a commis 
tant  d’erreurs,  et  que  l'on  s’est  livré  à 
tant  de  rêveries  sur  la  formation  et  la 
composition  des  caractères  chinois.  Le 
résultat  de  cetle  composition  de  carac- 
tères moitié  idéographiques  ou  figu- 
ratifs , moitié  phonétiques,  a été  d’i n- 
troduire  aussi,  dans  la  langue  chinoise, 
une  grande  terminologie  linnéenne  qui 
sert  admirablement  pour  l'intelligence 
de  cette  langue , au  premier  abord  si 
difficile. 

Quelques  exemples  feront  mieux  sai- 
sir ces  principes , un  peu  abstraits  par 

eux-mêmes.  Le  signe  figuratif  ^ H, 

3ui  signifie  terrain  où  Ton  a établi  sa 
èmeure , espace  déterminé , etc.,  pris 
comme  signe  de  son  ou  groupe  phoné- 
tique, et  joint  à l’image  générique  de 

poisson  fe , forme  le  nom  de  poisson- 
ll,  ou  nommé  li:  |jip  , c’est-à-dire, 
carpe  ; le  signe  figuratif  7ÏC  arbre 

(première  classe)  devient  l’image  gé- 
nérique de  tous  les  noms  d’arbres,  en 
s'adjoignant  un  groupe  phonétique  ou 
syllabique  pour  chaque  espèce  dfarbres 
que  l’on  n’aurait  pas  pu  figurer  : ainsi, 

avec  le  signe  Q pë,  qui  signifie  par 

lui-même  blanc , il  forme  un  composé 
de  la  cinquième  classe , qui  veut  dire 

arbre-pë , ou  arbre  prononcé  pi  *0, 
c’est-à-dire , cyprès.  Le  signe  qui  repré- 
sente le  chien  (première  classe),  type 
générique  de  tous  les  animaux  qui  ont 
avec  lui  quelque  ressemblance,  s’il  est 

associé  au  signe  "ipt  qui  se  prononce 
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nùAo,  de  cette  manière  il  signi- 
fiera ckien-miâo  ou  chat. 

Il  suffirait  d'on  seul  de  ces  exemples 
pour  prouver  que  le  groupe  phonétique 
ji  int  au  signe  figuratif  géqérique  ne 
représente  que  le  son  de  la  langue  par- 
lée dons  la  plupart  des  ras,  sans  avoir 
de  signification  figurative.  Ainsi,  le 
groupe  prononcé  pi,  et  qui,  seul,  si- 
gnifie blanc . ne  conserve  certainement 
pas  sa  signification  de  blanc  dans  son 
adjonction  au  signe  figuratif  générique 
de  l’arbre,  puisque  le  rt/près  est  tout  le 
contraire  d’un  arbre  blanc. 

Comme  toutes  les  langues  à leur  ori- 
gine, la  langue  chinoise  ne  se  compo- 
sait d'abord  que  de  la  représentation 
des  objets  les  plus  communs,  et  les  plus 
nécessaires  à la  vie  agricole  ou  pasto- 
rale des  habitants.  Mais,  A mesure  que 
la  civilisation  eut  agrandi  les  besoins 
et  les  connaissances  . les  signes  figura- 
tifs et  surtout  phonétiques  durent  se 
multiplier.  Alors  les  deux  ou  trois  cents 
signes  figuratifs  ou  idéographiques  qui 
existaient  déjà , et  qui , par  la  nature 
des  choses,  se  trouvaient  être  les  images 
des  principaux  objets  qui  avaient  les 
premiers  frappé  les  regards,  devinrent 
des  types  ou  des  idées-mères  qui  furent 
placés  à la  tête  de  tous  les  signes  figu- 
ratifs présentant  des  analogies  d’espèces 
avec  eux.  La  nature  même  de  l’écriture 
figurative,  qui  se  trouva  dans  l’impossi- 
bilité de  représenter  d’une  manière  dis- 
tinctive tous  les  objets  de  la  même  es- 
pèce pour  lesquels  la  langue  parlée  avait 
déjà  trouvé  des  noms,  comme,  par 
exemple,  toutes  les  espèces  d'arbres, 
toutes  les  espèces  de  poissons,  fit  adop- 
ter la  cinquième  classe  de  caractères 
dont  il  est  question.  Ainsi,  le  signe 
figuratif  qui  le  premier  avait  servi  pour 
représenter  l’arbre  en  général,  l’arbre 
abstrait,  l’arbre  qui  avait  suffi  aux  pre- 
miers hommes,  devint  le  type  généri- 
que de  tous  les  arbres,  à mesure  que  les 
hommes  sentirent  le  besoin  de  distin- 
guer tel  arbre  de  tel  autre  arbre.  Il  ar- 
riva ensuite  que  les  premiers  essais  de 
représentation  spéciale  des  objets  furent 
abandonnés  pour  cette  cinquième  espèce 
de  formation,  qui  était  un  premier  pas 
de  fait  dans  le  domaine  de  la  notation 
syllabique  et  alphabétique  des  articula- 


tions humaines.  Ainsi , pour  n’en  Citer 
qu’un  exemple,  la  poule,  qui,  dans  l’é- 
criture figurative,  avait  été  ainsi  repré- 
sentée ^ , le  fut  dans  le  nouveau 
système  par  le  caractère  suivant  ? 
que  l’on  prononce  kl,  lequel  est  com- 
posé du  radical  ffe  tchOui,  type  gé- 
nérique des  oiseaux  à queue  courte,  et 
du  groupe  phonétique  prononcé  kl, 

nom  de  la  poule  dans  la  langue  parlée; 
ce  qui  donne  une  véritable  définition 
linncenne  : oiseau  à queue  courte , nom- 
mé kl. 

A l’époque  où  le  célèbre  lexicographe 
Hiù-chin  composa  son  Dictionnaire  des 
anciens  caractères  chinois  (89  ans  après 
notre  ère),  intitulé  Choùi-wén,  les 
trois  quarts  au  moins  des  caractères 
chinois  appartenaient  déjà,  d'après  son 
analyse,  à cette  dernière  classe  de  for- 
mation. 

On  se  fera  une  idée  plus  exacte  et 
plus  complète  de  cette  grande  classe  de 
caractères  par  les  exemples  suivants, 
tirés  de  quelques  Radicaux  ou  signes 
déterminatifs  génériques  chinois,  aux- 
quels nous  avons  joint  le  nombre  des 
dérivés  phonétiques  qu'ils  forment  par 
la  simple  adjonction  d’un  autre  carac- 
tère pris  phonétiquement,  et  que  nous 
nommons  signe  ou  groupe  phonéti- 
que (*)• 

(*)  Le  premier  caractère,  ou  plutôt  la  pre- 
mière forme  dechaqtle  carartere  eilé,  est  en 
koit-wen  ou  écriture  antique,  et  la  seconde 
forme  en  Itiàt-clioü,  écriture  carrée  d’im- 
presslou  universellement  en  usage.  Le  chiffre 
qui  suit  la  prononciation  de  chaque  caractère 
est  celui  de  l’ordre  qu’il  occupe  dans  la  liste 
des  ai4  radicaux  adoptés  dans  le  Diction- 
naire impérial  de  Khàng-hi  et  dans  la  plu- 
part des  autres  dictionnaires,  tels  que  le 
Tching  tseà  ihoùng,  le  Tteu-wci,  le  J-wén- 
pi-tdn  , et  les  ptincipaux  dictionnaires  chi- 
nois européens.  Cet  ordre,  qui  n’est  fondé 
que  sur  le  numbre  des  traits  dont  est  formé 
chaque  caractère  considéré  comme  radical, 
est  loin  sans  doute  d’élre  exempt  de  défauts; 
mais  il  a l'avantage  d’ètre  adopté  par  les 
meilleurs  lexicographes  modernes  de  la 
Chine,  et  il  n'y  a aucun  motif  raisonnable 
de  le  changer,  si  on  n’adopte  pas  l'ordre 
tonique. 
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f.  HJ.  Tff.  CHÎ.  [IU].  E8P.IT, 
Génie  d’en  haut.  1 1 2 dérivés  phoné- 
tiques. 

Caractère  figuratif  primitif,  destiné, 
selon  les  lexicographes  chinois,  à repré- 
senter aux  hommes  les  manifestations 
du  ciel  par  des  rayons  descendant  vers 
la  terre.  O caractère  est  devenu  le  signe 
ou  type  générique  déterminatif  des  di- 
verses espèces  de  génies,  de  tout  ce  qui 
est  supposé  venir  d’en  haut , et  de  tout 
ce  qui,  sur  la  terre,  est  relatif  aux  êtres 
surnaturels.  Il  forme  ainsi  112  dérivés 
idéo-phonétiques , par  l’adjonction  de 
112  caractères  différents  qui,  pris  iso- 
lément,'ont  une  signification  propre, 
mais  qui , étant  joints  à un  caractère 
générique , deviennent  par  cela  même, 
dans  la  plupart  des  cas,  des  signes,  non 
d'idées,  mais  de  sons.  C'est  pourquoi 
nous  les  avons  nommés  des  groupes 
phonétiques. 

Ainsi,  le  caractère  ci-dessus  joint  à 
Ichl  ( mesure ; diviser ),  pris  comme 
groupe  phonétique , de  cette  manière  : 
jjgr  te  ht , signifie  bonheur,  félicité  ve- 
nue d’en  haut. 

— Joint  à yéou  ( droite  ) , pris 
comme  groupe  phonétique  : ii  yiou> 
il  signifie  : secours  envoyé  par  les  es- 
prits. 

— Joint  à FJ.  ssé  (soi  même),  pris 
comme  groupe  phonétique  : ÜE  ssé, 

il  signifie  sacrifice  offert  aux  esprits 
ou  génies. 

— Joint  à ^ rhtn  ( heure),  pris 
comme  groupe  phonétique  : j|jjpv  chin, 

il  signifie  : chairs  offertes  dans  les  sa- 
crifices (*). 

Nota.  Dans  ces  exemples,  comme 
dans  tous  les  autres  composés  de  même 
nature  ( sauf  quelques  exceptions),  les 

(*)  Un*  autre  preuve  que  ce  n’est  que  le 
son  que  l’on  a voulu  représenter  par  le 
groupe  chin,  c’est  que  ce  groupe  prend  aussi 
dans  le  même  sens  le  déterminatif  générique 
joü,  « chair  des  animaux,  » pour  indiquer 
des  chairs  offertes  dans  Us  sacrifices. 
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groupes  phonétiques  ont  perdu  com- 
plètement leur  signification  propre  idéo- 
graphique , pour  ne  conserver  que 
leur  valeur  purement  phonétique.  On 
voit,  par  les  exemples  précédents,  que 
ce  qui  autorisa  l'emploi  des  caractères 
figuratifs  ou  idéographiques  , comme 
signes  de  sons , ce  fut  la  valeur  pho- 
nétique qu'ils  avaient  acquise  antérieu- 
rement comme  signes  d'idées.  Le  mot 
ou  \' articulation  de  la  langue  parlée 
qu’ils  représentaient  idéographique- 
ment  leur  devint  inhérente ; et  cette 
articulation,  dépouillée  de  toute  signi- 
fication, les  suivit  dans  tous  les  com- 
posés où  iis  entrèrent  comme  groupes 
phonétiques  : de  sorte  qu’ils  représen- 
tent chacun  un  mot  ou  une  articula- 
tion de  la  langue  parlée,  comme  les 
lettres  de  nos  alphabets  représentent 
aussi  chacune  un  son  de  la  langue  par- 
lée. Ils  ne  different  donc  des  éléments 
alphabétiques  de  nos  langues  euro- 
péennes que  parce  qu’ils  sont  constam- 
ment adjoints  à un  élément  figuratif 
(excepte  dans  la  représentation  des  noms 
propre.-).  Ce  rô'e  leur  est  d'autant  plus 
naturel  en  chinois , qu’il  y a un  très- 

Sand  nombre  d'homophones , et  que  la 
ague  parlée  n'est  composée  que  d’en- 
viron quatre  cents  expressions  mono- 
syllabiques (*). 


(*)  Il  est  très-probable  que  la  nature  mo- 
nosyllabique de  la  langue  chinoise , ainsi  que 
le  très  petit  nombre  de  mots  qui  la  compo- 
sent, et  par  conséquent  aussi  le  grand  nombre 
i'homo/ihones , viennent  de  la  nature  même 
de  l'instrument  qui  a servi  à les  représenter. 
On  doit  supposer  que  si,  dès  l'origine, l’écri- 
ture chinoise  se  fût  prêtée  au  développement 
de  la  langue,  cette  lanjpte,  comme  toutes 
celles  des  nations  civilisevs,  se  serait  déve- 
loppée en  s'enrirbissant  de  mots  composés 
et  de  formes  grammaticales.  L’écriture  figu- 
rative hiéroglyphique,  en  se  décomposant  en 
éléments  syllabiques , et  même  purement  al- 
phabétiques , a bien  plus  favorise  le  dévelop- 
pement grammatical  de  la  langue  parlée  égy]>- 
lienne  qu'elle  a représentée,  que  l’écriture 
chinoise.  Aussi  la  langue  copte  u'est-elle  pas 
restée  monosyllabique  et  à l'état  d’enfance, 
comme  la  langue  parlée  des  Chinois;  c'est  ce 
qui  fait  qu'elle  a pu  être  représentée  par  une 
écriture  purement  alphabétique,  composée 
d’un  petit  nombre  d'éléments,  tandis  que  la 
langue  chinoise  parlée  ne  pourra  jamais  l'être 
ainsi , destinée  qu’elle  est  par  sa  nature  (qui 
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Ainsi,  dans  les  exemples  qui  pré- 
cèdent le  groupe  ^F  tchi,  qui  repré- 
sente et  signifie  seul  une  mesure; 
diviser,  n’a  été  adjoint  au  signe  gé- 


nérique déterminatif  77^  esprit , pour 


exprimer  le  mot  félicité,  bonheur,  que 
parce  que  ce  mot , dans  la  langue  chi- 
noise parlée , se  prononçait  également 
tchi,  avec  le  même  accent  ou  la  même 
intonation  de  voix.  Par  suite  du  même 


principe,  ce  même  caractère 


noncé  tchi , se  joindra  à trente  ou 
quarante  autres  radicaux  ou  déter- 
minatifs génériques , pour  exprimer 
trente  ou  quarante  mots  différents  de 
la  langue  parlée , prononcé  tchi  ou  khi 
(deux  articulations  qui  se  confondent 
très-facilement  dans  les  idiomes  asia- 
tiques et  même  européens  ). 

Joint  au  signe  déterminatif  généri- 
que 'f  ou  A homme  : /[^F,  il  signi- 
fiera ruse,  malice , talent , parce  que, 
dans  la  langue  parlée,  on  exprimait 
l’idée  de  ruse  ou  malice  humaine  et 
de  talent , par  l’articulation  khi , va- 
riante de  tchi. 


— Joint  au  signe  déterminatif  gé- 
nérique ^ femme  : , il  signifiera 

femme  publique,  parce  que,  dans  la 
langue  parlée , on  exprimait  l’idée  de 
femme  publique  par  l’articulation  khi. 

— Joint  au  signe  déterminatif  gé- 
nérique ou  j'  cœur  : J|*^F  , il  si- 


gnifiera sentiment  de  haine,  de  répu- 

rance,  de  violence,  parce  que,  dans 
langue  parlée,  on  exprimait  ce  sen- 
timent par  l’articulation  tchi. 

— Joint  au  signe  déterminatif 
ou  ^ eau  : il  sera  en  même  temps 

idéographique  et  phonétique  (*) , et  il 


n’est  telle  toutefois  que  par  l’inOuence  de  sou 
écriture)  à être  éternellement  enchainée  à son 
écriture  figurative. 

(*)  C’est  le  motif  qui  aura  fait  choisir  ici 
ce  groupe,  de  préférence  entre  tous  ceux  qui 
se  prononcent  tchi,  afin  que  ie  composé  soit 
plus  riche  et  en  quelque  sorte  plus  partant 
aux  yeux.  le  nombre  de  ces  heureux  com- 
poaés  est  de  près  de  quatre  cents. 


signifiera  une  division  ou  une  ramifi- 
cation d'un  ruisseau. 

Ii  en  est  de  même  pour  tous  les  au- 
tres groupes  phonétiques. 

2.  KOUEi.  [194].  Mares, 

Génies.  46  dérivés  phonétiques. 

Caractère  figuratif  primitif,  destiné, 
selon  les  lexicographes  chinois,  à re- 
présenter l’essence  subtile  des  deux 
principes  dans  tous  les  hommes.  Selon 
le  Choite-toén , la  partie  de  l’homme 
qui  retourne  [à  son  principe]  est  ce 
que  l’on  nomme  Koùeï.  Ce  caractère 
est  devenu  le  signe  ou  type  générique 
déterminatif  de  ce  qui  est  relatif  aux 
mânes , aux  génies , aux  esprits  ter- 
restres. En  Koù-wén  ou  écriture  an- 
tique, ce  caractère  est  un  dérivé  du 
précédeut,  dont  il  conserve  la  figure 
comme  type  générique  déterminatif , et 

il  est  ainsi  écrit  : 

Exemple  des  dérivés  phonétiques  : 

Ce  caractère  joint  à toûng 

(prient),  pris  comme  groupe  phonéti- 
que : toûng,  signifie  génie  ou 

EsPRiT-fotoÿ,  que  l’on  dit  donner  la 
mort. 


— Joint  à yûn  ou  hûn  (parler, 
dire),  pris  comme  groupe  phonétique  : 


hoén , il  signifie  génie  hoén  ou 


âme,  c’est-à-dire,  pour  les  Chinois, 
le  principe  actif  de  la  matière  la  plus 
pure , lequel  principe , en  tant  que  prin- 
cipe , est  nommé  yâng. 

— Joint  à Q pë  (blanc),  pris  com- 
me groupe  phonétique  : j^jj|  pë , il  si- 
gnifie le  principe  matériel  du  corps  de 
rhomme  à l’état  concret  de  mânes , le- 
quel principe,  en  tant  que  principe,  est 
nommé  yln. 

Nota.  Le  célèbre  philosophe  ftoai- 
nàn-tseù a dit.* 

« L’essence  subtile  (khi)  du  ciel, 
c’est  le  hoén  ; 

« L’essence  subtile  de  la  terre . c’est 

le  pë.  » 

3,  A.-™-  f93-  Homme-  586 

dérivés  phonétique*. 
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Caractère  figuratif  de  I'homme  , de- 
venu le  signe  ou  type  générique  déter- 
minatif de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
l’Aomme. 

Exemples  de  dérivée  phonétiques: 


Ce  caractère  joint  à -j—  tseù  {fils ), 
pris  comme  groupe  phonétique  : fi F 

tseù,  signifie  HOMME-feeù,  c’est-à-dire, 
porter  ; pouvoir. 

— Joint  à Q pi  {blanc),  pris  com- 
me groupe  phonétique  : 10  <*.  * 

signifie  HOMME-pè , c'est-à-dire,  frère 
ainé. 


— Joint  à tckoûng  { milieu  ) , 
pris  comme  groupe  phonétique  : # 

tckoûng , il  signifie  noMH'R-tchoûng, 
c'est-à-dire , frère  cadet. 

4-  RIO.  [38].  Femme.  560 

dérivés  phonétiques. 

Caractère  figuratif  de  la  femme,  de- 
venu le  signe  générique  déterminatif 
de  tout  ce  qui  est  relatif  à la  femme. 
L’ancienne  forme  représentait  la  femme 
par  sa  robe  traînante. 

Exemples  de  dérivés  phonétiques  : 

Ce  caractère  joint  à ^ pi  (compa- 
rer) , pris  comme  groupe  phonétique  : 
m pi,  signifie  femme  pi,  c’est-à- 
dire,  mère  défunte. 

— Joint  à koü  {ancien),  pris 
comme  groupe  phonétique  ; $ koü, 

iî  signifie  femme -koù,  c’est-à-dire, 
mère  du  mari  ; belle-mère,  etc. 

— Joint  à |Jj  yin  {parce  que,  à 
cause  de),  pris  comme  groupe  phoné- 
tique : yin , il  signifie  femme- 

yin,  cest-a-dire,  mariage , alliance, 
etc. 


5.  niêou.  [93].  Bœuf, Va- 

che. 56  dérivés  phonétiques. 

Caractère  figuratif  du  boeuf,  devenu 
signe  générique  déterminatif  de  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  quadrupèdes, 
genre  bœuf.  Selon  le  Choué-wén,  l'an- 
cienne forme  représentait  les  cornes, 


la  tête , et  une  troisième  partie  oppo- 
sée de  l’animal , la  queue. 

Exemples  de  dérivés  phonétiques  : 

Ce  caractère  joint  à koù  (an- 
cien), pris  comme  groupe  phonétique  : 
« koù,  signifie  BŒur-Aoù,  c’est-i- 
dire,  taureau. 

— Joint  à Zjl  sèng  ( naître  ) , pris 
comme  groupe  phonétique  : séng, 

il  signifie  bœuf  séng,  c’est-à-dire,  ani- 
mal (genre  bœuf)  dune  seule  couleur  s 
victime  pour  les  sacrifices. 

— Joint  à kdo,  hdo,  hà  (aver- 
tir) , pris  comme  groupe  phonétique  : 
kô,  il  signifie  bœuf  ou  vache- 

kô,  c’est-à-dire,  étable  (*)  pour  les 
boeufs  et  les  chevaux. 

6.  jf=l . niao.  [196].  Oiseau  à 

longue  queue.  436  dérivés  phonétiques. 

Caractère  figuratif  de  I’oiseau  , et  si- 
gne générique  déterminatif  de  ce  qui 
est  relatif  au  genre  oiseau. 

Exemples  de  dérivés  phonétiques  : 

Ce  caractère  joint  à jjjj  koü  ( an- 
cien), pris  comme  groupe  phonéti- 
que: koù,  signifie  oiseau -Aoù, 

c’est-à-dire,  perdrix. 

— Joint  à ^ kdo  (avertir),  pris 
comme  groupe  phonétique  : fg  hô, 

il  signifie  oisEAU-Ad,  c’est-à-dire,  oie 
sauvage. 

— Joint  à ^ oû  (moi,  nous) , pris 
comme  groupe  phonétique  : j|X  oû , 

il  signifie  oiseau-oô,  c’est-à-dire,  es- 
pèce de  chauve-souris. 

»•  $•£  . TCHOUMG.  [142].VEBS, 
Reptile.  514  dérivés  phonétiques. 

Caractère  figuratif  des  vehs  , des 
beptiles,  devenu  le  signe  générique 
déterminatif  de  toutes  les  espèces  d'in- 
sec/es et  de  tout  ce  qui  y est  relatif. 

(*)  Le  mot  français  vacherie,  ainsi  que  le 
mot  latin  huhilc , sont  d’une  formation  iden- 
tique. 
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Exemples  de  dérivés  phonétiques  : 

Ce  caractère  joint  à [j'  pi  (compa- 
rer), pris  comme  groupe  phonéti- 
que : Mi,  signifie  VEB  OU  1N- 

siCTE-pAt,  c’est  à dire,  fourmi. 

— Joint  à ^ thü  (lui,  elle;  por- 
ter) , pris  comme  groupe  phonétique  : 
thô , il  signifie  SBBPENT-fàd,  es- 
pèce de  serpent  dangereux;  vipère, 
couleuvre  (’). 

— Joint  à jjî  liAng  (bon),  pris 
comme  groupe  phonétique:  lâng, 

il  signifie  veb  ou  insecte-ZcItu/,  es- 
pèce de  scarabée. 

8.  ||f.  yü.  [195].  Poisson. 

326  dérivés  phonétiques. 

Caractère  figuratif  des  poissons  en 
général,  devenu  signe  générique  dé- 
terminatif de  tous  les  poissons  en  par- 
ticulier, et  de  tout  ce  qui  y est  relatif. 

Exemples  de  dérivés  phonétiques  : 

Ce  caractère  joint  à ^ kidï  ( ai- 
der; limite),  pris  comme  groupe  pho- 
nétique: kidl , signifie  poisson- 

kidl , c’est-à-dire , sole. 

— Joint  à ^ thô  (lui,  elle;  por- 
ter) , pris  comme  groupe  phonétique  : 
!!*tj  tfui'  N sign'Ge  POISSON-Md,  es- 
pèce de  chien  de  mer. 

— Joint  à j[ij  thoûng  (ensemble), 
pris  comme  groupe  phonétique  : fjjjjî| 


(*)  Ce  reptile  était  figuré  primitivement 
dans  l’écriture  Kou-wrn  par  pn  caractère 
simple , dans  lequel  on  avait  essayé  de  le  re- 
présenter. Plus  tard,  on  en  vint  à employer 
dans  le  même  but  le  caractère  générique 

J va» , joint  ail  groupe  phonétique  thé, 

qui  représentait  le  nom  de  ce  serpent  dans 
la  langue  parlée.  Nouvelle  preuve  de  la  subs- 
titution postérieure  des  caractères  idèopho - 
n étiques  aux  caractères  figuratifs,  lorsque  la 
forme  de  ces  derniers  laissait  du  doute  dans 
l’esprit. 


thoûng , il  signifie  poisson  - thoûng, 
c’est-à-dire,  lamproie. 

»■  *•*  . MOU.  [757].  AHBRE. 
917  dérivés  phonétiques. 

Caractère  figuratif  de  I’arbbe.  de- 
venu signe  générique  déterminatif  de 
toutes  les  espèces  A' arbres,  et  de  tout 
ce  qui  est  relatif  au  bois  ou  en  est  con- 
fectionné. Selon  le  Choüe  wén  , ce  ca- 
ractère représente  dans  sa  partie  supé- 
rieure les  pousses  d’un  arbre , les  re- 
jetons,  et  dans  sa  partie  inférieure  les 
racines. 

Exemples  de  dérivés  phonétiques  : 
Ce  caractère  joint  à -jjfj  yoûng  (con- 
tenir), pris  comme  groupe  phonétique: 
yoûng,  signifie  arbbe  - yoûng , 

c’est-à-dire  , figuier  d’Inde  (ficus  in- 
dica). 

— Joint  à tchè,  tchù  (pronom 
relatif) , pris  comme  groupe  phonéti- 
que : tchù , il  signifie  arbre- 

tchù,  c’est-à-dire , arbre  dont  l’écorce 
sert  à faire  du  papier;  papier. 

— Joint  à ijr  tchôu  (seigneur,  maî- 
tre), pris  comme  groupe  phonétique  : 
tt  tchôu,  il  signifie  arbbe  ou  bois- 
tchôu , c’est-à-dire , colonne  en  bois. 

io.  ÿÿ.  Jnf.  ++-  THSAO.  [140]. 

Roseau.  1156  dérivés  phonétiques. 

Caractère  figuratif  des  roseaux,  de- 
venu le  signe  générique  déterminatif 
de.  toutes  les  espèces  d’herbes  et  de 
plantes,  et  de  tout  ce  qui  a rapport 
aux  herbes  et  aux  plantes. 

Exemples  de  dérivés  phonétiques  : 

Ce  caractère  joint  à koù  ( an- 
cien), pris  comme  groupe  phonétique  .- 

-f— f. 

■pfcÿ  koù,  signifie  plantk-Aoù,  c’est- 
à-dire  , plante  amère,  et  aussi  amer- 
tume (6e  classe). 

— Joint  à joû  (comme pris 
comme  groupe  phonétique  : joû, 

il  signifie  PLANTEyoit,  c’est  à-dire,  ra- 
cine d’une  plante  semblable  à la  chicorée. 
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— Joint  à tô  ( nom  de  fleuve) , 
de  cette  manière  là,  il  signifie 

chute  de  feuilles , et  Dgurémént  tomber, 
mourir.  r 

11.  J|.  KtN.  [167].  Métal, 

Oh.  391  dérivés  phonétiques. 

Caractère  des  métaux  des  cinq  cou- 
leurs, comme  s’exprime  le  Choüg-wén . 
II  représente  le  signe  terre  ~hl , du 
sein  de  laquelle  coulent  des  grains  qui 
figurent  le  minerai.  Cé  caractère , qui 
appartiendrait  par  sa  formation  à la 
classe  des  caractères  combinés , est  de- 
venu le  signe  générique  déterminatij 
de  tous  les  métaux  et  de  tout  ce  qui 
en  est  confectionné. 

Ce  caractère  joint  à |\1  kén  (limité), 
pris  comme  groupe  phonétique  : 

yln,  signifie  METAL-ÿfn,  c’est-à-dire, 
argent. 

— Joint  à |pj  fhoftng  ( identique ■K 
pris  comme  groupe  plwnétique  : |j|j3 

thoûng,  il  signifie  métal  - thoûng , 
c'est-à-dire , cuivre. 

— Joint  à Ü tsién( superficiel,  lé- 
ger),  de  cette  façon  tsién,  il  si- 
gnifie viiAh-tsién,  c’est-à-dire,  mon- 
naie. 

12.  A- fl-  ïod.  [ISO].  Chair. 

454  dérivés  phonétiques. 

Caractère  figuratif  de  la  chair  des 
animaux  , devenu  le  signe  générique 
déterminatij  des  différentes  parties  du 
corps,  etc. 

— Joint  à thou  ( terre  ) , pris 
comme  groupe  phonétique  : |]J^  toù, 

il  signifie  chair-Ioù  , c’est-à-dire, 
ventre  (*). 

(*)  Ce  même  signe  générique  déterminatif, 
joint  à prononcé  tou,  a la  même  signi- 
fication de  cauo-to'u  ou  ventre.  On  voit  par 
là  qu’un  déterminatif  peut  prendre  divers 
groupes  phonétiques  se  prononçant  de  même, 
pour  exprimer  la  même  idée  ; cumin» aussi  le 
même  groupe  phonétique  peut  quelquefois  se 
joindre  à plusieurs  déterminatifs  pour  expri- 


— Joint  à hdn  (bouclier) , pris 

comme  groupe  phonétique  : Bï  kAn, 

il  signifie  CHAis-Àdn,  c’est-à-dire, 
foie. 

— Joint  à kiû  (demeurer) , pris 
comme  groupe  phonétique  : M kii> 


Il  signifie  CHAia-Wti,  c’est-à-dire,  chair 
desséchée. 

Nous  he  pousserons  pas  plus  loin 
cette  énumération.  Les  exemples  rappor- 
tés ci-dessus  doivent  abondamment  suf- 
fire pour  faire  connaître  la  formation 
de  la  classe  des  raraeteres  idéo-phoné - 
tiques,  la  plus  importante  de  toutes 
par  le  nombre  de  ses  combinaisons , 
qui  ne  se  montent  à rien  moins  qu’à 
21,810,  sur  24.235  caractères  chinois, 
ainsi  analysés  du  temps  des  Soung  (de 
960  à 1200  de  notre  ère  ) 

La  sixième  classe  comprend  les  ca- 
ractères qui  ont  été  détournés  de  leur 
acceptiou  primitive  et  habituelle,  pour 
exprimer  des  idées  abstraites  ou  des 
actes  de  l’entendement.  Ainsi  l’image 
du  cœur  matériel  représente  V esprit , 
Yentendement , le  principe  de  l’intelli- 
gence; le  carncière  employé  pour  dési- 
gner un  chemin , une  voie  de  commu- 
nication d’un  lieu  à un  autre,  a été 
détourné  de  sa  signification  primitive, 
pour  désigner,  dans  la  langue  philoso- 
phique, la  parole,  la  grande  voie  de 
communication  entre  Dieu  et  l’hdmfne, 
le  principe  suprême  enfin.  Cette  classe, 
qui  n’etl  est  proprement  pas  une,  puis- 
que la  plupart  des  caractères  qui  la 
composent,  sinon  tous,  sont  compris 
dans  les  classes  précédentes , est  ce- 
pendant très  - importante  à connaître 
pour  l’intelligence  des  sciences  abstrai- 
tes. Voici  les  figures  des  exemples  que 
nous  avons  cités  : 

Catur,  Chemin  , t’oie , 

dm*.  Intelligente . 


Formé*  ancien  ne* 


i®5  ik 


Forme*  modernes  : 


Il  résulte , de  ce  qui  précède , quel- 


mer  la  même  idée.  Il  suffi) , dans  le  premier 
cas , que  les  groupes  phonétiques  soieul  ho- 
mophones ; et,  dans  le  second,  que  les  déter- 
minatifs aient  rapport  au  même  objet. 
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ques  faits  capitaux  qu'il  ne  sera  pas 
inutile  de  résumer  ici  : 

L’écriture  chinoise  a été  primitive- 
ment la  peinture  figurée  des  objets  qui 
pouvaient  être  figurés. 

Cette  écriture  a subi  des  altérations 
successives  sans  perdre  son  principe. 

Dès  les  premiers  temps  de  sa  forma- 
tion, elle  a dû  adjoindre  à Yélément 
figuratif , qui  était  limité,  Yélément 
phonétique  illimité , qui  est  d’une 
nécessite  absolue  dans  toute  langue 
écrite. 

Cette  adjonction  s’est  faite  par  voie 
d'assimilation,  c’est-à-dire,  sans  ad- 
mettre un  nouveau  mode  de  notation 
des  idées,  mais  en  faisant,  des  élé- 
ments figuratifs  déjà  en  usage,  des  élé- 
ments purement  phonétiques,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  donnés. 

Ces  faits  de  linguistique  primitive 
.sont  démontrés  d’une  maniéré  déci- 
sive par  les  écrits  et  les  autorités  chi- 
noises précédemment  cités. 

4.  Analyse  de  l’écriture  chinoise. 

Après  avoir  exposé  comme  nous  la 
concevons,  et  appuyé  sur  les  écrivains 
indigènes,  la  synthèse  de  V écriture 
chinoise,  nous  allons  donner  un  aperçu 
de  Y analyse  de  cette  écriture,  en  con- 
tinuant de  nous  appuyer  sur  les  mêmes 
autorités. 

Les  bons  lexicographes  chinois  in- 
sistent vivement  sur  la  connaissance 
réelle,  positive,  des  six  classes  de  carac- 
tères pour  l’intelligence  des  livres  an- 
ciens. « Si  la  doctrine  des  Klng , ou 
Livres  sacrés  de  l’antiquité,  dit,  dans 
sa  Préface,  l’auteur  du  Livre  sur  la  for- 
mation des  six  classes  de  caractères 
( Loü  choû),  n’est  point  suffisamment 
mise  en  lumière  ou  manifeste  pour 
tous,  cela  vient  de  ce  que,  dans  les 
écoles  primaires,  cette  doctrine  n’est 
int  enseignée  .comme  elle  devrait 
tre;  si  elle  n’est  point  enseignée 
comme  elle  devrait  l’être  dans  les  ecoles 
primaires,  cela  vient  de  ce  que  la  doc- 
trine de  la  formation  des  six  classes 
de  caractères  n'est  point  connue  et 
transmise  comme  elle  devrait  l’être  (*). 

« Le  premier  devoir  de  ceux  qui  étu- 

(*) Tseu-hio-tien , k.  III,  f°  4. 


dient  l’écriture  dans  les  écoles  primai- 
res, dit  le  même  auteur,  est  de  bien  se 
rendre  compte  de  la  formation  l’un  par 
l’autre  des  radicaux  et  des  dérivés;  le 
second  devoir  pour  eux  est  de  bien  con- 
naître la  différence  qui  sépare  le  signe 
figuratif  primitif  {wén,  peinture  des 
objets)  au  dérive  phonétique  Itseü). 

« Les  caractères  figuratifs  ( sidng 
hlng)  et  les  caractères  indicatifs  ( tchi 
ssé ) sont  des  peintures  plus  ou  moins 
exactes  d’objet-  ; ceux  qui  sont  à sens 
combinés  {hoéï  i ),  qui  s 'associent  le  son 
ou  mol  articulé  de  l'objet  désigné  (kidi 
chlng ),  et  les  inverses  ( tchouàn  tchoù), 
sont  des  dérivés  phonétiques  {tseû); 
ceux  qui  ont  un  sens  emprunté  ou  mé- 
taphorique ( kià  tsie ) sont  tout  à la  fois 
des  peintures  primitives  des  objets  et 
des  dérivés  phonétiques. 

« Les  caractères  figuratifs  et  les  ca- 
ractères indicatifs  ne  forment  qu’une 
seule  et  même  catégorie;  car  ce  sont 
les  caractères  figuratifs  qui,  par  l’ana- 
lyse , forment  la  classe  à part  des  indi- 
catifs. Les  caractères  qui  s 'associent 
le  son  ou  le  mot  articulé  de  la  langue 

{tarlée  (caractères  idéo-phonétiques),  et 
es  caractères  inverses,  ne  forment  éga- 
lement qu'une  seule  et  même  catégorie; 
car  ce  sont  les  caractères  idéo-phoné- 
tiques qui,  par  l’analyse,  forment  les 
caractères  inverses. 

« Deux  radicaux  réunis  ou  groupés 
ensemble  constituent  un  caractère  à 
sens  combinés.  Un  radical  et  un  dérivé 
constituent  un  caractère  idéo- phone- 
tique. 

« Dans  le  système  de  formation  des 
six  classes  de  caractères  dont  il  vient 
d’être  question,  les  caractères  figurant 
la  forme  des  objets  constituent  la  base 
essentielle  et  fondamentale;  si  une 
forme  quelconque  ne  peut  être  .figurée, 
alors  elle  appartient  aux  actions.  Si 
une  action  ne  peut  être  indiquée,  alors 
elle  appartient  aux  idées ; si  ces  idées 
ne  peuvent  être  combinées  (ou,  en  d’au- 
tres termes,  si  ces  idées  ne  peuvent  être 
représentées  aux  yeux , offertes  à l’es- 
prit par  une  combinaison  de  divers  élé- 
ments figuratifs),  alors  elles  appar- 
tiennent aux  sons  (à  la  classe  de  mots 
représentés  seulement  par  des  sons, 
c’est-à-dire,  aux  caractères  phonétiques) 
Quant  aux  sons , aux  articulations  des 
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mots  parlés,  il  n’est  jamais  impossible 
de  les  associer  aux  groupes  génériques 
Jiguratifs.  Cette  cinquième  espèce  de 
caractères  ne  suffisant  pas  encore , on 
peut  recourir  à la  formation  des  carac- 
tères à sens  détournés  ou  métaphori- 
ques (*). 

I.  * La  première  des  six  grandes 
classes  de  caractères  se  nomme  classe 
des  caractères  figurant  la  forme  (ou 
simplement  figuratifs),  laquelle  classe, 
di  visée  par  l’analyse,  forme  dix  espèces 
différentes. 

« En  appliquant  à la  grande  classe 
des  caractères  figuratifs  une  analyse 
plus  détaillée,  on  y trouve  encore  six 
sous-espèces. 

II.  « La  deuxième  grande  classe  est 
celle  des  caractères  indiquant  l’action  ; 
laquelle  classe,  divisée  par  l’analyse, 
forme  plusieurs  espèces  comprenant  des 
caractères  indicatifs  groupes  avec  des 
caractères  phonétiques , ete. 

III.  « La  troisième  grande  classe  est 
celle  des  caractères  à sens  combinés; 
ils  sont  formés  de  deux  radicaux  réunis 
pour  former  un  sens , abstraction  faite 
du  son,  que  peuvent  comporter  les 
deux  éléments  composants. 

IV.  « La  quatrième  grande  classe  est 
celledes  caractères  inverses.  Dans  cette 
classe,  on  distingue  le  sens  du  son; 
c’est  pourquoi  on  a établi  une  subdivi- 
sion d’espèces  où  le  sens  domine,  et  une 
autre  où  c’est  le  son  qui  prévaut.  Il  y a 
une  autre  espèce  dans  laquelle  les  élé- 
ments constitutifs  sont  entrelacés  et 
comme  confondus,  mais  où  le  son  se 
reconnaît  facilement;  il  y en  a aussi 
une  autre  dans  laquelle  les  éléments 
constitutifs  sont  également  confondus, 
mais  où  le  sens  frappe  les  yeux. 

V.  « La  cinquième  grande  classe  est 
celle  des  caractères  qui  s’associent  un 
groupe  indiquant  le  son.  Dans  cette 
classe,  le  radical  commande  la  forme  ; 
le  dérivé  commande  le  son.  C’est  là  le 
sens  de  toute  la  classe  des  caractères 
idéo  phonétiques.  Cependant  il  y a des 
radicaux  et  des  dérivés  dont  le  son  est 
identique;  il  y a des  radicaux  qui  com- 
mandent le  son ; il  y en  a d’autres  qui 
commandent  le  son,  sans  commander 
le  sens  ; il  y a des  radicaux  et  des  dé- 


rivés, qui  par  leur  agencement,  consti- 
tuent le  son  ; etc. 

VI.  « La  sixième  grande  classe  est 
celle  des  caractères  a sens  dérivé  ou 
métaphoriques,  dont  le  sens  n’est  point 
séparé  du  son ; il  y en  a dont  le  sens 
détourné  est  identique  avec  la  pronon- 
ciation ; il  y en  a dont  le  son  ou  la  pro- 
nonciation synonyme  est  détournée,  et 
dont  le  sens  ne  l'est  pas,  etc. 

« La  connaissance  exacte  des  carac- 
tères repose  entièrement  sur  ces  distinc- 
tions (*).  » 

Voici  la  classification  synoptique  de 
tous  les  caractères  de  la  langue  chi- 
noise , telle  qu’elle  est  donnée  dans  le 
Thoûng  tchi  de  Tching-tsiao,  qui  écri- 
vait sous  les  Soung. 


CLASSE.  CARACTÈRES  FIGURATIFS 

Exactemcntformés. 


I.  Figures  des  chose*  célestes B 

8.  des  montagnes  et  des  rivière*.  . . so 

».  de*  hitmranx  et  des  bourgades  . . M 

4.  de-»  plantes  et  des  arbres 4a 

s.  — des  choses  relatives  à l’homme  . . 183 

6.  des  oiseaux  et  de»  quadrupèdes  . . 7 s 

7.  — — de*  reptiles  et  des  poissons.  . . . ** 

8.  — de»  choses  concernant  les  esprits,  . * 

9.  des  ustensiles  de  ménage ta 

«o. des  vêtements . lj 

Total  de  ces  dix  espèces.  . • 


De  formation  détournée. 


«.  Caractères  figurant  l’apparence,  l'attitude.  . 44 

t.  — — — les  nombres m 

j.  la  position n 

4.  — le  souffle , l'évaporation.,  ts 

s.  le  son 1* 

«.  — la  dépendance.  . . . . * 

Total.  . . . . «9 

De  formation  complexe. 

l.  Caractères  dont  la  forme  comprend  le  son.  . *0 

*. dont  la  forme  comprend  le  sens-,  57 

Tolal tet 


Total  des  diverses  espèces  de  carac* 
tères  figuratif  t 


î*  CLASSE.  CARACTÈRES  INDICATIFS. 


l.  Caractères  de  formation  régulière  et  dont  on 

peut  retracer  l’origine 71 

*. de  formation  complexe: 

а.  Action  comprenant  le  son.  . . e 1 

б.  — comprenant  la  forme.  . il  > . . 89 

c.  — comprenant  le  sens.  . . 18  | 

Total.  . • • . 107 


3*  CLASSE.  CARACTÈRES  A SENS  COMBINÉS. 

I.  Caractères  de  formation  régulière  et  dont  on 

peut  retracer  l’origine,  r«  division.  ...*** 
— — 8*  division.  . . . 84« 

9.  Caractères  de  formation  successive.  Sens 

combinés  de  trois  éléments « 

TotaL  . . . ■ T40 


(*)  Tseu-hio-tien  , k.  III,  f°  4-5. 


(*)  Tseu-hio-tien , k.  III,  P*  4 et  5. 
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4*  CLASSE.  CARACTÈRES  INVERSES. 
Caractères  de  toutes  formations» 

J.  Espèce  déterminée  de  camctères  Inverses 

où  te  sens  domine  . . . so 

%.  — — où  le  son  domine  . . . ao 

9- Caractères  inverses  iijraut  leurs  éléments 
constitutifs  entrelacés  et  le  groupe  phoné- 
tique séparé  . »n 

«,  Caractères  inverses  ayant  leurs  éléments 
constitutifs  entrelacés  et  le  sens  séparé. . . sa 

Total.  . • . • m 

5*  CLASSE.  CARACTÈRES  1DÉO-PHONÉTIQUBS. 

1.  Caractères  régulièrement  formés  et  dont  on 

peut  retracer  l’origine ai.sil 

a.  Caractères  formés  par  diverses  modifica- 
tions : 

a.  Caractères  dont  le  radical  et  le  dérivé 

ont  le  même  son *7 

b.  dont  le  radical  commande  le  son.  si 

c.  dont  le  son  et  mm  le  sens  domine.  4 

'cf.  i—  dont  le  radical  et  le  dcrlvé  grou- 
pés donnent  le  son 

s.  — — composés  de  trois  éléments  s’as- 
sociant le  son so 

/.  — dont  le  son  comprend  le  sens . ut 

Total.  . . . .ai, bip 

6e  CLASSE.  CARACTÈRES  A SERS  MÉTAPHORIQUES. 
De  formation  métaphorique. 

(Point  d*  formation  selon  dos  régir*  fitrj.) 


I.  Caractères  dont  le  sens  détourné  est  Iden- 
tique avec  le  sou 94 

*. dont  la  prononciation  synonyme  est 

empruntée,  le  sens  ne  l’étant  pas.  . 4* 

3.  — — dont  le  sens  est  emprunté , la  pronon- 

ciation restaui  à peu  près  la  môme. . 908 

4.  dont  la  prononciation  analogue  est  em- 

pruntée, le  sens  ne  l’étant  pas  . . m 
s.  — — dont  la  prononciation  est  empruntée 

è cause  du  sent 98 

s.  — — dont  la  métaphore  est  prise  d’une  au- 
tre métaplwjrc 4s 

y. dont  la  métaphore  est  empruntée  à 

des  expressions  diverses  .....  40 

9.  métaphoriques  de  b prononciations.  . s 

». dont  la  métaphore  est  empruntée  de 

* vers s 

10.  dont  la  métaphore  est  prise  des  dix 

jours <o 

11.  — dont  b métaphore  est  prise  des  is 

constellations 19 

it.  — ■ doni  la  métaphore  est  prise  des  ex- 
pressions provinciales • 

Formés  par  opposition. 

Caractère?  dont  le  sens  général  est  donné  par 
une  prononciation  analogue,  sans  être  em- 
pruntée ou  métaphorique so 

Total  . . . . 898 


Il  résulte  de  l'énumération  précé- 
dente des  six  classes  de  caractères,  que 
leur  nombre  s’élevait,  sous  les  Soung, 
à 24,175  (*). 

On  voit , par  ce  tableau  analytique, 
que  les  caractères  purement  Jigurati/s 
de  la  langue  chinoise,  comprenant  les 
deux  premières  classes,  ne  s’élèvent 
qu’a  695  ; c'est  à peu  près  le  même  nom- 
bre que  celui  des  signes  hiéroglyphi- 
ques idéographiques  retrouvés  sur  les 
monumeuts  égyptiens,  et  dont  un  assez 

(*)  Le  texte  chinois  porte  *4, »35. 


grand  nombre  sont  presque  absolument 
identiques  aux  anciennes  formes  des 
caractères  chinois,  sauf  la  grâce  et  l’élé- 
gance données  en  Égypte  à l'écriture 
monumentale,  et  qui  sont  restées  com- 
plètement étrangères  a la  Chine.  Les 
caractères  de  la  troisième  classe,  for. 
mes  de  la  combinaison  des  deux  pre- 
mières, sont  au  nombre  de  740.  Les 
caractères  idéo-phonéliques,  réunissant 
à une  image  générique  un  groupe  pho- 
nétique qui  en  détermine  l’espece , et 
étant  par  cela  même  des  mots  exprimés 
par  des  signes  de  son,  plus  un  élément 
figuratif  de  genre , ces  caractères , di- 
sons - nous . forment  environ  les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  la  langue  chinoise; 
c’est-à-dire  que  21,810  caractères,  sur 
24,175,  sont,  pour  ainsi  dire,  alphabé- 
tiques, et  par  conséquent  représentés, 
sous  le  rapport  de  la  prononciation , 
par  les  1 ,400  caractères  figuratifs  et 
combinés  des  trois  premières  classes, 
employés  dans  celle-ci  comme  groupes 
phonétiques  ou  signes  de  son  : ce  qui , 
en  définit:  ve.  réduit  l’étude,  si  effrayante 
au  premier  abord , du  matériel  de  la 
langue  chinoise,  à la  connaissance  d’en- 
viron 1,400  groupes  figuratifs , comme 
images  d'objets  et  signes  aidées ; et, 
ensuite , à celle  de  ces  mêmes  groupes 
comme  valeur  purement  phonétique  ou 
signes  de  sons.  C’est  là  un  résultat  au- 
quel on  serait  loin  de  s'attendre,  si  l’on 
s'en  rapportait  à toutes  les  rêveries 
débitées  avec  tant  d’assurance  sur  la 
langue  chinoise  par  des  personnes  qui 
ont  mieux  aimé  se  livrer  à leur  imagi- 
nation ou  masquer  leur  ignorance,  que 
d’étudier  cette  écriture  dans  les  auteurs 
indigènes,  lesquels  doivent  être  suppo- 
sés connaître  au  moins  aussi  bien  leur 
propre  langue  que  ceux  qui  veulent  l’en- 
seigner sans  l’avoir  apprise. 

Nous  devons  ajouter,  cependant,  que, 
par  suite  de  cette  loi  fatale  qui  semble 
frapper  d’une  mort  inévitable  tous  les 
monuments  du  passé,  les  Chinois  mo- 
dernes , comme  s’en  plaignait  déjà 
Tching-lsiao  il  y a plus  de  nuit  cents 
ans,  u’ont  plus  l’intelligence  complète 
de  leur  propre  langue;  ils  s’en  servent 
à peu  près  comme  nous  nous  servons 
en  Europe  de  notre  écriture  alphabé- 
tique, sans  que  la  vue  des  caractères 
de  leur  écriture,  leur  rappelle  autre 
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chose  qu’une  lettre  pour  ainsi  dire 
morte,  qui  n'a  plus  aucune  liaison,  au- 
cun rapport  direct  avec  les  objets  ou 
les  idées  que  ces  caractères  étaient , 
dans  l'origine,  destinés  à représenter. 

5.  Liste  générale  des  radicaux  chinois 
dans  leurs  formes  modernes , avec 
leur  signification  et  le  nombre  de 
leurs  dérivés. 

Le  classement  précédent  de  tous  les 
caractères  de  l’écriture  chinoise  est  ce- 
lui qui  en  fait  le  mieux  comprendre  la 
formation  synthétique  ; mais  ce  n’est  pas 
celui  qui  a "été  suivi  par  les  lexicogra- 
phes modernes.  Ces  derniers  ont  choisi 
un  certain  nombre  de  caractères,  qu’ils 
ont  considérés  comme  primitifs,  et 
comme  donnant  naissance  à tous  les 
autres.  Le  nombre  de  ces  radicaux  a 
varié  selon  les  lexicographes.  Hlù-chin, 
qui  florissait  vers  l’an  89  de  notre  ère, 
les  avait  portés,  dans  son  Choué-wén , 
à 540:  comme  il  opérait  de  son  temps 
sur  des  caractères  qui  avaient  encore  la 
forme  antique,  son  classement  repose 
sur  cette  forme.  Environ  quinze  cents 
ans  plus  tard,  sur  la  tin  de  la  dynastie 
des  Ming  (1616) , un  lettré  du  Xiàng- 
nàn,  du  nom  de  Mei-ying  tso , sur- 
nommé Tan-seng , composa  un  diction- 
naire resté  fort  usuel,  intitulé  Tséuwéi, 
dans  lequel  tous  les  caractères  chinois, 
au  nombre  d’environ  33,000,  sont  clas* 
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ses  sous  314  radicaux.  Ce  même  classe- 
ment fut  adopté  ensuite  dans  les  meil- 
leurs dictionnaires  disposés  par  ordre 
de  radicaux  (au  lieu  de  l’ordre  toni- 
que): le  Xlt<lng-hi  tséti  tün  (Pé-kîng, 
1716):  le  Tching-tséu  toûng;  le  l-wtn 
pi  tan;  et  c’est  celui  aussi  qui  a été 
suivi  dans  la  plupart  des  dictionnaires 
chinois  européens,  manuscrits  et  im- 
primés. 

Ce  dernier  classement  est,  en  certains 
cas,  peu  rationnel  et  peu  logique;  mais 
il  est  assez  simple,  et  il  paraît  avoir  été 
trouvé  plus  commode  dans  la  pratique 
que  tout  autre.  En  effet,  les  caractères 
chinois  ayant  perdu , par  la  suite  du 
temps , toute  trace  ancienne  de  repré- 
sentation des  objets,  n’étaient  plus  que 
des  signes  en  quelque  sorte  purement 
fictifs  d’idées,  que  l'on  n’avait  plus  qu’à 
classer  dans  un  ordre  purement  maté- 
riel , et  selon  le  nombre  des  traits  qui 
les  constituaient.  C’est  la  le  classement 
des  214  radicaux  ou  clefs  Nous  en 
donnons  la  liste,  en  y joignant  les  dé- 
finitions de  Hiu-chin , et  le  nombre  de 
dérivés  qui  se  trouvent  ranges  sous 
chaque  radical  dans  le  Dictionnaire 
Tséu-wéi  et  ensuite  dans  le  Diction- 
naire impérial  de  hhàng-hl , en  y com- 
prenant les  caractères  anciens  tombés 
en  désuétude , et  les  formes  vulgaires 
ajoutées  en  suppléments  à chaque  nom- 
bre de  traits  sous  chaque  radical. 


* 

! 

LISTE  DES  214  RADICAUX  CHINOIS. 

N o» 

Fig*- 

rM. 

RADICAUX  DDR  TRAIT. 

Nombre  île 

'dérivas. 

d’ordre, 

Tthinti.  K h finir  ht. 

I- 

»,  un,  unité,  entier;  le  premier  principe.  A l’origine  des 
choses,  il  n’y  avait  quêta  grande  Raison  primordiale  qui 
résidait  dans  l’unité;  elle  donna  une  forme  séparée  au 
Ciel  et  à la  Terre,  et  créa  tous  les  êtres.  ( Choite-wén .). 

31, 

44 

2. 

1 

kouèn,  communication  entre  le  haut  et  le  bas.  (Ch.  w.). . 

14.. 

22 

3. 

tchoù,  point,  principal,  chef ■ 

6. 

h 

4. 

J phiëï,  courbé  à droite.  Ce  caractère  figure  la  forme  d’une 
direction  à droite.  (Ch.  w.) 

21. 

24 

5. 

£ 

»,  courbe;  caractère  cyclique 

20. 

-12 

fl. 

J 

khiouë , crochet,  accroché.  ( Figuratif .) 

8. 

20 
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' RADICAUX  DE  2 TRAITS. 

. . eùlh,  deux,  second,  répétition.  C’est  ie  nombre  de  la 

Terre.  (CA.  w.) 20.  31 

8.  — 1-*  theoû  (sans  signification , étant  isolé) 19.  39 

9.  j(n,  homme.  « La  production  la  plus  noble  du  Ciel  et  de 

la  Terre.  » (CA.  w.) 729.  800 

jtn , homme  (se  plaçant  toujours  à la  partie  inférieure 
des  composés;  cette  circonstance  lui  a fait  donner 
aussi  la  signification  A' appui . de  soutien , et  c’est  la 
seule  qui , selon  le  Loü-cnoû-koü,  distingue  ce  radical 
du  précédent.  Carnet,  figur.) 32.  52 

j'i,  entrer,  pénétrer  dans  l’intérieur 12.  29 

pâ,  huit;  diviser.  (CA.  te.) 18.  45 

kioûng , limite  extrême  ; le  caractère  représente  cette 

limite  continue.  Couvrir 29.  51 

mi,  couvrir  ; couverture.  (CA.  w.) 21 . 3» 

ping,  glace;  [le  caractère  représente  la  forme  de  petits 

glaçons.  (CA.  tu.)] 84.  112 

Ai,  banc  ; appui  pour  se  reposer.  Figuratif.  {Ch.  w.). . 16.  40 

kàn , réceptacle;  grande  ouverture.  Figur.  (CA.  tu.).  ■ • 14.  24 

tAo , coutelas , fer  tranchant , arme.  Figur.  (Ch.  w.) . . . 308.  378 

K,  nerfs,  tendons,  force.  Fig.  (CA.  w.) 132.  163 


pâo , envelopper 47. 

pi,  spatule,  cuiller 13. 

fâng,  coffre  ; ustensile  pour  contenir  des  objets.  (CA.  w.)  53. 

Ai,  cacher  ; cachette  couverte 13. 

cAï,  dix;  parfait,  complet.  Complément  du  nombre..  31. 


66 

20 

65 

18 

56 


poü,  sort;  deviner  par  le  sort.  [Ce caractère  représente 
les  veines  de  la  tortue  avec  laquelle  les  anciens  Chi- 
nois consultaient  le  sort.] 

tsië l,  ancien  sceau  fait  de  pierre  précieuse.  Article 

hdn,  antre;  [rocher  qui  surplombe,  et  au  sommet  du- 
quel l’homme  peut  habiter.  Fig.  (CA.  «?.)] 

ssé,  pervers,  vicieux.  (CA.  w.) 


16.  46 

38.  39 

96  «28 

17. 
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29.  yéou,  main;  encore;  déplus.  Fig.  (Ch.  w.) 

RADICAUX  DR  3 TRAITS. 

30.  p|  khèau,  bouche.  Fig.  (Ch.  w.) 

31 . /J  toéi , enceinte  continue.  Fig.  (Ch.  w.) 

32.  ± thoà,  terre.  [Ce  caractère  représente  la  terre  qui  fait 

naître  et  vomit  de  son  sein  tous  les  êtres.  (Ch.  w.)]. . 

33.  -±  ssé,  lettré,  docteur,  savant;  homme  qui  s’occupe  des 

affaires  publiques.  [Ce  caractère , selon  le  Choùi  wén, 
est  composé  du  premier  et  du  dernier  des  nombres: 
1 et  10;  homme  accompli.] 

34.  tchi,  suivre  et  atteindre.  Il  figure  les  deux  jambes  d’un 

homme,  atteintes  par  un  autre.  (Ch.  w.) 

35.  soûï,  marche  lente  et  embarrassée.  [Il  figure  les  deux 

jambes  d’un  homme  empêtrées  dans  un  obstacle. 
(Ch.  w.)} 

36.  / si,  obscurité , le  soir.  [Ce  caractère  est  formé  de  celui 

de  la  lune  à moitié  éclipsée.  (Ch.  w.)] 

87.  ta , grand,  élevé.  [L’ancienne  forme  représente  un  homme 

étendant  les  bras.  Le  ciel  est  grand , dit  Hiu-chin,  la 
terre  est  grande,  l’homme  aussi  est  grand;  c’est 
pourquoi  le  caractère  qui  signifie  grand  représente 
Ta  figure  de  l’homme.] 

38.  niù,  femme  en  général , jeune  fille.  Femme  d’intérieur 

de  ménage.  Fig.  (Ch.  w.) 

39.  tsèu,  fils,  enfant,  progéniture.  Fig.  (Ch.  w.) 

40.  mfên,toit,  couvert.  Fig.  (Ch.  w.). 

«’  "t  thsün,  pouce  [dixième  du  pied  chinois,  figuré  dans  l’an- 
cienne forme  par  une  main  et  une  petite  ligne  au 
poignet,  indiquant  la  distance  de  la  naissance  de  la 
main  à l’endroit  du  pouls,  ce  qui  forme  la  longueur 
d’un  pouce.  (Ch.  w .)] 

42.  «y*  siào,  petit.  [Cette  idée  est  représentée  par  deux 
traits  : )(  et  par  une  ligne  verticale  au  milieu;  ce  qui 
indique  que  l'objet  ne  peut  qu’être  divisé  en  deux. 
(Ch.  w.)] 

48.  ~^joâng,  boiteux,  tortu,  bancal.  [L’ancienne  forme  re- 
présente un  homme  aux  jambes  tortues.] 

44. /»  cM,  cadavre;  effigie.  [La  forme  ancienne  représente 

un  homme  étendu  et  immobile.  (Ch.  t».)] 

45.  / tchi,  rejeton,  pousse  [figuré  par  les  bourgeons  qui  sor- 

tent de  la  plante.  (Ch.  w.)] 

30*  Livraison.  (Chine  modebni.1 
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56.  92 

983.  1,047 
88.  19 

463.  579 

18.  25 

7.  12 

18.  24 

29.  86 

104.  133 

634.  690 

65.  87 

193.  249 

32.  41 

31.  32 

56.  67 

118.  149 

17.  39 

20 
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46.  jJj  chûn , montagne,  [éminence  qui  s’étend  au  loin,  et  autour 
de  laquelle  circulent  les  principes  vivifiants  de  la  na- 
ture, qui  produisent  tous  les  êtres.  (CA.  w.)] 

«•  «<  tchouén,  eau  qui  coule  et  serpente 

48.  I koûng,  artisan;  homme  adroit,  ingénieux.  [L’ancienne 

forme  représente  un  homme  avec  une  équerre  et  un 
compas.  (Ch.  io.)] 

49.  , kl,  soi-méme.  [ L’ancienne  forme  représentait  ou  était 

censée  représenter  le  ventre  de  l’homme. (Ch.  w.)..., 

50.  rfj  ktn,  linge,  bonnet;  pièce  d'étoffe;  étoffe 

51.  T kân , bouclier.  Arme  défensive 

y». 

52.  ydo,  petit,  délicat.  [L’ancienne  forme  représente  un 

enfant  qui  vient  de  naître.  (Ch.  w.)] 

53.  yàn,  dessus;  protection;  abri.  [Ce  caractère  repré- 

sente la  forme  d’une  habitation  élevée  pour  être  oppo- 
sée aux  attaques  du  dehors.  (CA.  w.)] 

54  yen , marche  longue.  Chemin  qui  mène  à.  (Ch.  w.). . . . 

58-  'J \'  koûng , joindre  les  mains;  mains  jointes  en  forme  de 
supplication.  (Ch.  w.) 

56.  * , tirer  de  l’arc;  saisir 

57.  koûng , arc  destiné  à atteindre  un  but  éloigné.  Fig. 

(Ch.  w.) ......... 

58.  a ki , tête  de  cochon . 

59.  sdn,  poils  disposés  pour  peindre  ou  tracer  les  carac- 

tères. Fig.  (Ch.  w .) 

60 ■ -"''f  , petit  pas.  [Ce  caractère  représente  trois  jambes 

d'hommes  qui  se  suivent  de  près.  (CA.  w.)] 

RADICAUX  DX  4 TRAITS. 

V 

, cœur;  intelligence.  [Coeur  de  l’homme,  viscère 
terreux  existant  dans  l’intérieur  de  son  corps.  Fig. 
Les  savant*  disent  quec’est  un  viscère  igné.  (CA.  w.)]. 

62-  lance;  arme  offensive  à pointe  unie.  Fig.  (Ch.  w.). 

68.  Jp  hoù , porte;  battant  de  porte.  Fig.  (Ch.  w.) 

64.  chèou,  main;  saisir.  Fig.  (Ch.  w.) 

68.  fcAi,  branche  d’arbre.  [L’ancienne  forme  représente  une 
main  qui  cueille  une  branche  de  roseau.  (CA.  . . 


569. 

637 

23. 

27 

11. 

18 

19. 

21 

247. 

295 

15. 

18 

15. 

21 

225. 

287 

10. 

10 

31. 

51 

13. 

16 

141. 

166 

8. 

26 

\ 

39. 

53 

172. 

227 

956.  1,077 
87.  111 

38.  45 

1,012.  1.092 

21.  27 
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phoû,  frapper;  léger  coup  donné  avec  la  main.  (CA.  ».).  541.  296 

wèn , raie  ; caractère  formé  par  des  traits  de  pinceau. . 19.  21 

Nota.  « On  appelle  toén  les  caractères  qui  dépendent 
de  la  classe  des  figuratifs;  quand  ces  mêmes  carac- 
tères passent  dans  la  classe  ae  ceux  qui  représentent 
la  figure  et  le  son,  par  leur  adjonction  comme  grou- 
pes phonétiques , on  les  appelle  tséu.  » (Préface  du 
Choüé-wén.) 

teoù,  mesure;  boisseau  chinois  de  dix  chlng;  la  grande 

Ourse.  Fig.  (Çh.  w.) ...... 27.  33 

kin,  hache;  instrument  pour  couper  du  bois.  Fig. 

(Ch.  iv.) 45.  S6 

f&ng,  carré.  [L’ancienne  forme  représente  deux  bateaux 
dont  les  proues  sont  placées  à côté  l’une  de  l’autre.].  68.  83 

woû , négation  ; défaut;  manquant.  Nord-ouest 9.  18 

jt,  le  soleil;'  [ce  qui  est  la  substance  réelle  de  toutes 
choses  ; l’esspnce  sublime  du  grand  principe  mâle  et 
lumineux,  qui  n’est  soumise  à aucune  diminution,  à au- 
cune  perturbation.  Fig.  (Ch.w.)] 381.  455 

yoûe,  dire;  [parole  indiquée  par  la  bouche  ouverte, 

d’où  s’échappe  le  souffle  de  la  voix.  (Ch.  to.)] 23.  38 

yoiié,  lune;  mois.  [L’essence  subtile  du  grand  prin- 
cipe femelle  obscur.  Fig.  (Ch.  to.)] 58.  70 

moü,  arbre;  bois.  [Ce caractère  représente  dans  sa  par- 
tie supérieure  les  pousses  végétales,  et  dans  sa  partie 
inférieure  les  racines.  (Ch.  u).)] 1,832.  1,368 

khién , expiration  ; souffle  qui  s'échappe  de  la  bouche. 

[L’ancienne  forme  représente  pn  homme  bâillant  en 

ouvrant  la  bouche.  (Ch.  w .)] 196.  236 

tchl,  s’arrêter;  discontinuer.  [L’ancienne  forme  reprê-  .?■« 

sente  des  roseaux  et  des  arbustes  qui  se  redressent 
après  que  le  pied  les  a foulée.  C’est  pourquoi  ce  carac- 
tère est  employé  dans  le  sens  du  radical  157.  (CA.  w.)].  49.-  9j 

yâ,  squelette;  pervers  ; mauvais , vicieux  190.  ‘ 232 

choü,  bâton;  frapper;  tuer  un  homme  avec  un  bâton. 

(Ch.  w.).... . . ...  . . Y 58.  84 

woû , négation  ; mettre  un  empêchement.  [Ce  caractère, 
dans  son  ancienne  .forme , représente  une  femme  se 
livrant  à un  commerce  charnel.  (CA.  «>.)] 10.  17 

pi,  comparer  ; mettre  en  ordre 14  22 

mâo , cheveux  ; poils  des  sourcils 155  212 

20. 
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83.  chi,  famille , race , descendance ......... 

7. 

15 

84.  — ^ khi , air;  souffle;  vapeur  qui  monte  en  haut,  en  forme 
de  nuage.  Fig.  (Ch.  w.) 

9. 

18 

85.  choùï,  eau;  égal,  égaliser.  [Ce  caractère  représente  la 

multitude  des  eaux  qui  coulent,  et  au  sein  desquelles 
est  figuré  le  principe  vivifiant  et  subtil  de  la  nature. 
(CA.  w.)] 

1,333. 

1,586 

86.  hà,  feu;  flamme  qui  monte  en  haut.  Fig.  (CA.  w.).... 

545. 

63 

87.  tchào , ongles  de  la  main;  griffes 

21. 

37 

88.  fou , père;  modèle;  le  chef  le  plus  âgé  de  la  maison, 

qui  donne  l’instruction.  (CA.  w.)  [Dans  l’ancienne 
forme , ce  caractère  représente  une  main  qui  s’appuie 
sur  un  bâton.] 

10. 

11 

89.  hiAo,  imiter;  accéder  aux  vœux  des  autres 

12. 

17 

90.  tchoûang , lit 

38. 

50 

91.  phien,  éclat  de  bois.  Fig.  (Ch.  w.) 

75. 

78 

92.  yâ , dents.  [L’ancienne  forme  représentait  les  dents  de 

la  mâchoire  supérieure  et  de  la  mâchoire  inférieure  se 
croisant  mutuellement.  (CA.  w.)\ 

9. 

9 

93.  nieoû,  bœuf;  grand  bétail.  [Le  caractère,  d'ans  sa  plus 

ancienne  forme  figurative,  représente  un  bœuf;  sa 
forme  altérée  n’est  plus  censée  représenter  que  sa  tête, 
ses  cornes  et  sa  queue.  (CA.  w.)] 

211. 

233 

94.  khiouèn , chien.  [L’ancienne  forme  représentait  la  figure 

du  chien.  Fig.  (Ch.w.)] 

412. 

445 

RADICAUX  DI  5 TRAITS. 

96.  hioûen,  couleur  du  ciel.  [L’ancienne  forme  représente 

le  soleil  au  sommet  d’un  triangle  supporté  par  une 
ligne  verticale.] 

6. 

7 

98.  -p;  yü,  jaspe;  pierre  précieuse.  [L’ancienne  forme  repré- 
sente une  pierre  précieuse  taillée,  avec  un  fil  qui  la 
traverse] 

418. 

473 

97.  koûa,  courge.  Fig.  (Ch.w.) 

50. 

56 

98.  wà,  terre  cuite;  tuile.  [L’ancienne  forme  est  celle  des 

tuiles.]  Caract.figur 

160. 

173 

99.  J-J"  kân,  doux,  agréable.  [L’ancienne  forme  représente 
une  bouche  contenant  une  ligne  horizontale,  qui  est 
le  signe  indicatif  de  la  parole.  (CA.  w.)] ... 

19. 

23 

100. 

101. 

103. 

105. 

104. 

106. 
106. 

107. 

108. 

109. 

110. 

111. 

112. 

113. 

114. 
116. 

116. 

117. 

118. 
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téng,  naître;  vie.  [L’ancienne  forme  représente  des  ro- 
seaux, des  plantes  qui  surgissent  de  la  terre.  (CA.ut.)]. 
yoûng , se  servir  de;  faire  usage  de  ce  dont  on  peut 

se  servir.  (CA.  w.) 

thién,  champ.  [L’ancienne  forme  représente  un  champ 
divisé  en  quatre  parties  par  des  canaux  d'irrigation.]. 
soû , pied.  (CA.  w.) 

ni,  maladie;  appuyé  sur.  [L'ancienne  forme  repré- 
sente deux  hommes  s’appuyant  contre  un  mur  (CA.  w.)-, 
d’où  l’idée  de  faiblesse , débilité , maladie .] 

pô , pieds  écartés  et  opposés  l’un  à l’autre.  (CA.  w.). . . 

pë,  blanc.  Couleur  des  régions  occidentales.  (Ch.  w.). . 

phi,  peau,  barque 

mtng , vase  de  ménage  dans  lequel  on  dépose  les  ali- 
ments pour  boire  et  manger.  (CA.  u>.).  Caract.fig. .. 
mou,  œil,  organe  visuel  de  l’homme.  (CA.  w.).  Car.fig.. 

méou , hallebarde  fixée  sur  les  chars  de  guerre,  et  lon- 
gue de  2 tchàng  ou  20  pieds.  (CA.  w.).  Caract.fig. . . 
tcki,  flèche.  [Le  caractère  ancien  représente  la  flèche 
entière  avec  sa  pointe  en  acier  et  ses  pennes.  (CA.  w.). 
chi , pierre,  roche  située  dans  des  anfractuosités  de  mon- 
tagne. Fig. (Ch.w.) 

khi,  génie  terrestre,  [phénomènes  célestes  par  lesquels 
sont  révélés  à l’homme  les  événements  heureux  ou 
malheureux.  (CA.  tu.)] 

jeùu , plante  du  pied  des  quadrupèdes,  imprimée  sur  la 

terre.  Fig.  (Ch.w.) « 

Ad,  céréales  de  printemps  qui  commencent  à croître  à la 
2*  lune  (mois  de  mars),  et  mûrissent  à la  8*  (CA.  w.). 
[L’ancienne  forme  représente  des  tiges  de  blé  ou  de 
millet.] 

hiouë , caverne  ; habitation  souterraine.  (CA.  w.) 

li,  être  debout.  [L’ancienne  forme  représente  un  homme 
se  tenant  debout  sur  le  sol  comme  un  arbre.]  Carac- 
tère à sens  combiné.  (CA.  w.) 

RADICAUX  DX  6 TRAITS. 

tchou,  bambou;  roseau  qui  croît  en  hiver,  f Caract.fig ■ 
représentant  les  feuilles  tombant  en  bas.  (CA.  to.)].  • • 
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16 
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mi , riz,  grains  de  riz.  (Le  caractère  ancien  représente 

tH:  1 

la  forme  du  fruit  de  la  plante.  (CA.  to.)] 

205. 

321 

120. 

mï,  fil  de  soie;  fil  délié.  [L’ancienne  forme  représente 

des  fils  de  soie.  (CA.  to.)],, .........  

627. 

821 

121. 

‘ffj  feoii,  vase  de  terre.  [Vase  de  terre  cuite  dont  on  se  ser- 

1 

«il 

vait  pour  offrir  du  vin  aux  bâtes.  En  frappant  on  en 
tirait  des  sons  harmonieux.  Caract.  fi </„  (C'A.  to.}... 

61. 

,5  TB 

122. 

|#J  wàng,  filet  pour  prendre  des  poissons.  Caract.  fig. 

{Ch.  to.) ..’ 

120. 

164 

123. 

Éfz.  yàng,  mouton;  bélier.  [Le  caractère  ancieu  représente 
la  tête,,  les  cornes,  les  pieds  et  la  queue  du  mouton. 
{Ch.  to.)] , 

108. 

15V 

124. 

yù , pennes;  longues  queues  d’oiseaux.  Fig.  {Ch.  to.). . 

157. 

110 

125. 

laà,  vieillard  ; homme  âgé  de.  70  ans.  [L’ancienne  forme 

* 

- 

est  composée  du  signe  cheveux  et  de  celui  de  chan- 
gement; ce  qui  signifie:  personne  dont  les  cheveux 
ont  changé  de  couleur,  ont  blanchi.  {Ch.  to.)} 

• 

14. 

23 

126. 

eût  h,  conjonction  et;  poils  de  la  mâchoire.  [Ce  carac- 
tère figure  la  barbe  du  menton.  {Ch.  to.)] 

17. 

23 

127. 

loüi,  charrue.  [Le  caractère  ancien  représente  une  main 
qui  laboure  avec  un  morceau  de  bois  crochu.  {Ch.  to.)]. 

76. 

85 

128. 

Jtj  eùlh.  oreille  ; entendre.  Organe  de  l’ouïe.  Fig.  {Ch.  to.)] . 

137. 

172 

129. 

=jî~  yü,  pinceau;  instrument  pour  tracer  les  caractères 
de  l’écriture.  (CA.  to.) 

15. 

20 

130. 

j^J  joû , chair.  [Caractère  figuratif  représentant  un  mor- 
ceau de  chair  avec  des  veines.  (CA.  to.)} 

577. 

675 

131. 

te  h' in,  sujet;  vassal  qui  servait  un  prince.  [L’ancienne 
forme  représente  l’ancien  bonnet  de  cérémonie. 
(CA.  to.) 

9. 

17 

132. 

|Êj  tseü,  particule  de,  ex;  soi-même.  [L’ancienne  forme 

représente  un  nez , et  c’est  ainsi  que  l’écrit  le 
Choüè-wén.] 

21. 

35 

133. 

^ tchi,  parvenir  à;  atteindre.  [L’ancienne  forme  repré- 
sente un  oiseau  qui  vole,  et  qui,  descendant  en  bas, 
vient  atteindre  la  terre.  Fig.  (CA.  to.)] 

17. 

35 

134. 

j-*-j  khieoù,  mortier.  [Caractère  figuratif  dans  lequel  on  voit 
des  grains  de  riz  disposés  pour  être  pilés.  (CA.  to.)].. 

40. 

72 

135. 

jë,  chë,  langue.  [Langue  dans  la  bouche,  servant  à par- 
ler et  à goûter  les  saveurs.  (CA.  to.)] 

34. 

35 

36.  tchouivn,  opposition.  [L’ancienne  forme  présente  l’image 
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149. 

150. 

151. 

152. 

153. 

154. 
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SU 

de  deux  hommes  qui  se  tournent  ie  dos,  et  qui  ont 
les  jambes  entravées.  (CA.  to.)] 

8. 

11 

tchéou,  barque.  Fig.  {Ch.  to.) 

166. 

198 

kén,  limite.  Désobéissant,  réfractaire.  (CA.tr.) 

5. 

6 

pfr  ssë,  couleur.  Air,  eontenance.  (CA.  te.)  [Les  sentiments 
de  joie  ou  de  colère  d'un  homme  se  manifestant  sur  la 
figure  se  disent  ssé , air,  couleur.  l-noen  pi-lan.] .... 

20. 

23 

ijflj1  thsào,  plante,  roseau.  Fig 

1,423. 

1,902 

/g  hoû , tigre,  Fig.  [L’ancienne  forme  représente  un  tigre 
se  précipitant  sur  sa  proie.] 

69. 

115 

tf-*  hoèï,  animal  rampant;  insecte,  reptile  ayant  des  pat- 
tes. Fig 

804. 

1,067 

|ff[  hiouê,  sang.  [L’ancienne  forme  représente  un  vase  (le 
n°  108)  dans  lequel  on  offrait  le  sang  des  victimes 
pendant  les  sacrifices.  (CA.  w.)] 

38. 

«1 

hing,  marche  ; pas  d’un  homme  en  marche.  (CA.  w.)... 

35. 

54 

1,  vêtement  supérieur;  le  vêtement  inférieur  se  nomme 

tchàng.  (CA.  w.)  

466. 

611 

jP]  yà,  couvrir;  couvercle.  Fig 

20. 

30 

RADICÀCX  DE  7 TRAITS. 

kièn,  voir.  Composé  de  la  figure  de  V homme  (10)  et  de 
la  figure  de  l’œi/ (109).  (CA.  u>.) 

133. 

162 

'jïj  kiô,  cornes  des  bêtes.  [Composé  de  la  figure  des  tendons 
et  de  celle  de  la  chair.  Fig.  (Ch.  u>.» 

187. 

159 

g yen,  parole;  parler.  [L’ancienne  forme  représente  une 
bouche  d'où  le  souille  s’échappe.] 

734. 

861 

koü,  vallée  ; espace  vide.  [L’ancienne  forme  représente 
une  source  d’où  l'eau  s’écoule  en  formant  une  vallée. 
Elle  est  composée  de  la  figure  de  l’eau  aperçue  à 

moitié  sortant  d’une  ouverture  ou  bouche.  (Ch.  to.)]. 

47. 

M 

P3  téou,  vase  de  bois,  employé  anciennement  pour  y déposer 
la  nourriture.  Fig.  (Ch.  w.) 

49. 

69 

2^.  chi,  porc.  [L’ancienne  forme  est  toute  figurative.] 

119. 

50 

^ tchhi,  ver,  insectes,  reptiles.  (CA.  w.) 

114. 

14* 

pél,  coquilles  ou  nacres  de  perles  produites  dans  la  mer, 
Fig.  [Anciennement  on  en  faisait  usage  comme  d’une 

monnaie  ou  moyen  d'échange  contre  les  marchan- 
dises -,  elles  servirent  ainsi  de  monnaies  jusqu’au  temps 
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des  Tksin  ( 300  ans  av.  J.  C.),  où  les  pièces  de  cuivre 
nommées  thsién  furent  mises  en  circulation.  (CA.  w-)..  316. 

155.  tchhl,  rouge.  Couleur  des  riions  méridionales.  [Carac- 

tère composé  du  signe  terre  (32)  et  du  signe/eu  (66). 

(Ch.  w.)] 29. 

156.  tseoù , courir 240. 

157.  jjL  tsou , pied  d’homme , représenté  au-dessous  de  la  figure 

bouche.  (Ch.  w.) 504. 


158.  50Ç  chin,  corps.  [L'ancienne  forme  représente  le  corps 

d'un  homme.  (Ch.  w.)] 67. 

159.  tjï  tché  et  Aid , nom  général  des  chars.  Fig.  (Ch.  w) 340. 

160.  sin,  âcre.  [En  automne,  tous  les  fruits  sont  arrivés  à 

leur  maturité,  mais  le  jus  que  l’on  en  exprime  a une 
saveur  Acre  à la  bouche.  (Ch.  w.)] 33. 

161.  tchin , heure.  Étoile.  [Saison  où  le  peuple  laboure  et  où 

toutes  choses  croissent.  (CA.  w.)] 13. 

162.  tchd , marcher;  marche.  Action  alternative  de  mouve- 

ment et  de  repos , représentée  dans  le  caractère  par 
ces  deux  éléments.  (CA.  w.) 323. 

163.  yi,  cité;  ville.  État.  [ L’ancienne  forme  représente  une 


enceinte  close  et  un  sceau.] 345. 

164.  j^J  yèou,  temps  de  l’automne.  [Vin  représenté  par  le  vase 

qui  le  contient.] 249. 

165.  pién,  séparer;  diviser.  [Ce  caractère  représente  les 

doigts  de  pieds  et  les  ongles  des  animaux  séparés , 
écartés.  (CA.  te.)] 10. 

166.  J!  li,  lieu;  demeure.  [L’ancienne  forme  est  composée  de 

la  figure  du  champ  (103)  et  de  celle  de  la  terre  (32). 

(CA.  w.)] 7. 


RADICAUX  DI  8 TRAIT*. 

167.  Ain,  métal,  or.  [L’ancienne  forme  représente  du  mi- 
nerai en  grains  à couvert  sous  un  auvent,  et  mélangé 


avec  le  signe  terre  (33) 719. 

168.  tchâng,  long,  par  rapport  à l’espace  et  au  temps. 

(CA.  w.) 47. 


169.  p1]  mén , porte;  porte  à deux  battants.  [Selon  le  Choùé- 

wén , ce  caractère  signifierait  écouter,  wén;  il  est 
composé  de  deux  battants  de  porte;  il  est  figuratif.],  i 13. 

170.  ^ feoù , tertre.  [Colline  ou  éminence  sans  rocher.  Figu- 

ratif. (CA.  w.)] 279. 
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171.  tdi,  parvenir,  atteindre.  [Caractère  composé  du  signe 

main  (29)  et  de  celui  de  queue.  ( Ch.  va .)] 

172.  'g  tchoüï,  nom  général  des  oiseaux  à queue  courte.  Fig. 

(Ch.  to.) 

m.  P yù,  pluie.  [Eau  qui  tombe  des  nuages;  le  trait  supé- 
rieur figure  le  ciel  ; les  traits  latéraux,  les  nuages  dans 
lesquels  sont  figurées  les  gouttes  de  pluie.  (Ch.  te.)].. 

- | ? 

,74-  n thsing,  vert;  bleu.  [Couleurs  des  régions  orientales. 

(Ch.  te.)] 

175.  ^ ffi , négation  ; non.  [Opposition  de  deux  oiseaux  qui  se 
tournent  mutuellement  le  dos.  (Ch.  te.)] 


RADICAUX  SX  9 TRAITS. 

176.  1^1  mién,  visage;  face  de  l’homme.  (Ch.  te.)  [L’ancienne 

forme  représente  une  tête  vue  de  face.] 

177.  jp!  kë,  cuir  préparé.  [Peau  des  animaux  préparée,  de  la- 

quelle on  a fait  disparaître  le  poil.  L’ancienne  forme 
était  figurative.  (Ch.  to.)] 

178.  wél,  opposé;  peau  

179.  Zj|î:  hieoù , oignon.  Fig.  (CA.  to.) 

180.  yin , son,  articulation.  [Ce  qui  sort  du  cœur  et  se  pro- 

duit à l’extérieur,  on  l’appelle  son,  yin;  ce  caractère, 
dans  l'ancienne  forme,  est  composé  du  signe  de  la  pa- 
role et  de  celui  de  langue , représentée  par  un  trait 
horizontal.  (Ch.  to.)] 

181.  hië,  tête.  [L’ancienne- forme  est  figurative.  (CA.  to.)]. 

182.  foûng , vent.  Les  huit  vents,  c’est-à-dire,  les  vents 

des  quatre  points  cardinaux  et  des  points  intermé- 
diaires. [L’air  se  mettant  en  mouvement,  les  insectes 
naissent  ou  apparaissent  aussitôt;  c’est  pourquoi  des 
insectes  sont  représentés  dans  la  figure  du  vent.  (Ch.w.) 
— Quelques  anciennes  formes  ont  la  figure  du  soleil 
entourée  d’une  zone , signe  de  pluie  et  de  vent;  ce  qui 
donne  une  étymologie  plus  rationnelle  de  ce  caractère, 
quoique  l'apparition  des  insectes  dans  les  temps  de 
vent  et  de  pluie  soit  également  un  indice  caractéris- 
tique.].   

183.  vol  d’oiseau.  Fig.  (Ch.  to. ) [Les  plus  anciennes 
formes  représentent  un  oiseau  déployant  ses  ailes.]. . . 

184.  chi,  manger;  nourrir;  nourriture.  [Quelques  personnes 

représentent  cette  idée  par  la  figure  du  rfz.  (CA.  to.)]. 

185.  "gf  cheoù,  tête.  [Ce  caractère,  dans  son  ancienne  forme, 
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298 
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représente  la  tête  de  l’homme  avec  les  cheveux. 

g;  (CA.  «>.)]... 

186.  hiâng,  bonne  odeur;  plante  odorante.  [Ce  caractère 

est  composé  du  signe  céréales  (115)  et  du  signe 
doux  (99).  (Ch.  w.) 


RADICAUX  SS  10  TRAIT». 

IM.  mà,  cheval.  [Colère,  ardeur  militaire.  Le  caractère, 

dans  son  ancienne  forme,  représente,  la  tête,  la  cri- 
nière, la  queue  et  les  quatre  jambes  d'un  cheval. 
(Ch.w.)} 

188.  koü,  os;  fibres  des  plantes w 


189.  jUj 


190. 


kâo , haut,  éminent.  [Le caractère  représente,  dans  son 
ancienne  forme,  une  tour  du  haut  de  laquelle  on  peut 
contempler  les  hauteurs  et  élévations  voisines.  (Ch.  w.)] 

pido,  cheveux  longs  et  traînants.  (Ch.  w.) 


191.  téou , combat.  [L'ancienne  forme  représente  deux  sol- 

dats qui  se  battent  avec  des  armes  de  guerre.  (Ch.  w.)}. 

192.  l||i  tchdng , herbe  odorante.  [Cette  herbe  étant  mêlée  avec 

d’autres , on  en  exprime  une  liqueur  dont  on  fait 
usage  pour  invoquer  les  génies  et  les  faire  descendre 
sur  la  terre.  (Ch.  w. >].....; 

193.  U,  trépied.  Fig 


194.  hoùel,  mânes.  [La  partie  de  l’homme  qui  retourne  (à  son 
principe)  est  ce  qu’exprime  le  caractère  koùe l,  com- 
posé du  signe  homme  et  de  celui  de  vapeurs  indéter- 
minées, représentant  une  tête  d'esprit  décédé.  (Ch.  ».)]. 


RADICAUX  DI  II  TRAITS. 

195.  yû,  poisson.  (Insectesdes  eaux.  Caract.figur.  (Ch.  w.)]. 

L’ancienne  forme  représente  un  poisson  naturel 

196.  fl^  niào,  nom  générique  des  oiseaux  à longue  queue.  Caract. 

figur.  (Ch.w.).  L’ancienne  forme  représente  un  oiseau 
avec  sa  queue 

197.  t||  loù.  sel;  sel  naturel  ou  sel  gemme  qui  se  trouve  dans  les 

mines  des  contrées  occidentales.  Le  caractère  repré- 
sente un  pain  de  sel.  (Ch.  w.) 

198.  loù,  cerf,  bête  sauvage.  [L’ancienne  forme  représente 

la  tête,  les  cornes,  les  quatre  pieds  de  l’animal. 
(Ch.  tu.)) 

199.  më , blé.  [Grain  à épis  barbus,  qui  se  sème  en  automne, 

et  dont  on  fait  de  larges  provisions.  (Ch.  tu.)] 

200.  wid,  lin;  chanvre.  [Synonyme  de  pd  (partie  inférieure 
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da  caractère).  Sa  composition  indique  que  c'est  un 
produit  ligneux  que  l’on  serre  à couvert  dans  la  mai- 
son pour  en  faire  usage.  (CA.  v>.)] 30. 

H':1) 


RADICAUX  DS  12  TSAITS. 

hoàng,  jaune.  [Couleur  de  la  terre.  La  figure  champ 

(n”  102)  entre  dans  sa  composition.  (Ch.w.)] 

chou,  millet,  sorgho;  variété  du  radical  115;  céréale 
qui  se  sème  dans  les  climats  humides  et  chauds,  et  à 
laquelle  par  cela  même  on  a donné  le  nom  de  chou, 
température  très-chaude.  {Ch.  w.) 

hé,  noir.  [Couleur  de  ce  que  le  feu  a couvert  de  suie 
(CA.  w.).  — L’ancienne  forme  représente  la  suie  re- 
cueillie au-dessus  de  la  flamme.] 


jj  tek),  coudre;  broder.  [Fils  d’aiguille  avec  lesquels  on 
coût  les  vêtements.  (CA.  w.)] 


35. 


44. 


146. 

9. 


RADICAUX  DR  13  TRAITS. 

ming  et  min,  grenouille.  [Animal  coassant,  nommj 
wa.  Fig.  {Ch.  w.)] 35. 

Üng,  trépied.  [Vase  à trois  pieds,  à deux  oreilles  ou 
anses;  vase  précieux,  destiné  à conserver  les  cinq 
odeurs.  Autrefois  Yu  fit  fondre  neuf  tïng  ou  trépieds 
d’airain  sur  lesquel*  était  la  description  des  neuf  pro- 
vinces (ou  divisions  pastorales  de  la  Chine),  qu’il  fit 
placer  au  sommet  de  la  montagne  Heng-chan.  Ca- 
ract.fig.  (CA.  to.)] 13. 

-f-1. 

koü,  tambour;  frapper  un  corps  sonore.  [L’ancienne 
forme  représente  une  main,  à droite,  qui  frappe  sur 
un  vase  ou  tambour.] .'... 41. 

qg  ehoù,  rat.  Nom  générique  de  l’espèce  rat.  Fig.  {Ch.  w.)..  79. 

RADICAUX  DK  14  TRAITS. 

pi,  nez.  Organe  de  la  respiration.  (CA-  w.) 47. 

thsi,  arrangement;  surface  égalisée,  uniforme,  des  épis 
des  céréales.  Caract.fig.  {Ch.  w.) 16. 


• RADICAUX  DE  15  TRAIT». 

jH|  tch'i,  dents  supérieures.  [Le  caractère  représente  les 

dents  dans  la  bouche.  (CA.  tu.)] 145. 

RADICAUX  DE  16  TRAITS. 

jlH  loûng,  dragon.  [Animal  couvert  de  longues  écailles, 
pouvant  se  cacher  dans  les  profondeurs  de  la  terre, 
apparaître  à la  lumière  du  jour,  se  rendre  d'une  subti- 
lité impalpable,  pouvant  preudre  une  forme  carrée, 
ronde,  allongée.  Au  printemps,  il  se  divise,  et  monte 
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dans  le  ciel;  en  automne,  il  plonge  dans  le  fond  des 

abîmes.  ( CA.  tu .)] 19-  25 

213.  koûei,  tortue.  [Le  caractère  figuratif  représente  à l’ex- 
térieur les  écailles  de  la  tortue,  et  à l’intérieur  sa 
chair.  (CA.  u».)]. 21.  25 

RADICAL  DS  17  TRAITS. 

314.  yü,  flûte;  instrument  de  musique,  en  bambou,  à trois 

ouvertures,  pour  produire  tous  les  sons.  (CA.  ta.). ...  17.  20 


Le  Tseu-hio-tien  donne  le  Catalogue 
(k-  V)  de  276  radicaux  chinois,  avec 
l’indication  du  nombre  de  dérivés  pho- 
nétiques produits  par  chacun  d’eux.  — 
Voici  les  principaux  de  ces  radicaux  clas- 
sés dans  l’ordre  de  leur  richesse  en  dé- 
rivés, et  dans  la  forme  qu’ils  pren- 
nent, étant  associés  aux  groupes  pho- 
nétiques : 


Figure».  fc 

Nombre 

de  dérivé*. 

thsào , roseau 

î 

choux,  eau 

i 

mou , arbre 

■••••«••  917 

i 

chèou,  main 

f 

sin,  cœur 

1 

jin,  homme 

586 

P 

khéou,  bouche--. 

AA 

tchoü,  bambou... 

570 

ï 

niü,  femme 

A 

6 

yên,  parole 

$ 

hoëi,  ver »... 

% 

mi,  fil  de  soie.... 

fl 

joü,  chair 

| 

niào,  oiseau 

436 

î 

kin,  or  

391 

i 

tou  ; terre 

ij*  yén,  abri 

. 356 

t,  vêtement 

. 355 

tsoü,  pied 

* 

. 352 

|j  chï,  pierre 

^ • 

. 351 

[-]  mou,  œil 

. 347 

A chân , montagne  . . . 

. 345 

|j  yû,  poisson........ 

. 326 

Ad,  feu 

. 313 

^ ^ khiouèn,  chien 

. 292 

i|'  Ad,  grains 

. 289 

J yû,  jaspe 

• • • • « 

..  280 

^ mà,  cheval 

,.  264 

| Aiê,  tête 

..  230 

^ tchi,  marche 

• • 0 • < 

..  228 

j|  wà,  tuile 

..... 

. . 221 

^ tchà , mouvement. . . 

..... 

..  216 

5^  ki,  cuir 

.... 

..  192 

|J  tào,  couteau 

..... 

..  187 

phûu,  frapper 

— 

..  173 

^ mi,  riz 

.... 

..  168 

jr  khién,  expiration . . 

.... 

..  153 
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yù,  pluie......... 

145 

| péï,  perle 

123 

]|  tchéou , barque 

119 

khtouë , caverne 

117 

chi,  esprit 

112 

S hè , noir 

105 

lï,  nerfs 

102 

& 

jjjj  tchi , dents 

96 

J ■ â 

mi,  couvrir... 

96 

P tchoui,  queues  d’oiseau.... 

93 

yu,  plumes 

92 

JJ  kièn,  voir 

91 

^ mào,  cheveux,  poils 

90 

i,  ville,  cité 

90 

ijl  kin,  bonnet 

88 

eùlh,  oreille 

85 

LliJ  wàng,  blet 

82 

f kiô,  cornes 

81 

më,  blé 

80 

j|  kiû,  char 

72 

^ tcht,  ver,  insecte 

69 

W tién,  champ 

68 

tj  koûng,  arc 

67 

^ chi,  porc 

71 

^ yâng,  mouton 

64 

jl  Mu,  charrue 

56 

5.  Langue  orale. 

Tous  les  caractères,  c’est-à-dire  tous 
les  signes  graphiques  qui  ont  servi  à 
peindre  la  parole  chinoise,  proviennent 
originairement,  comme  nous  l’avons  dé- 
montré , de  la  peinture  primitive  des 
objets,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment. Il  suit  de  là  que  leur  composi- 
tion ne  comporte  en  soi  aucune  articu- 
lation intrinsèque  et  fixe,  à l'encontre 
des  éléments  qui  constituent  les  mots 
des  langues  alphabétiques.  Les  groupes 
ou  signes  graphiques  chinois  rappel- 
lent seulement  une  articulation  tradi- 
tionnelle, un  mot  de  la  langue  parlée; 
et,  par  leur  association  à un  élément 
figuratif  type,  ils  sont  devenus  Yex- 
pression  homophonique  de  tous  les 
objets  différents  de  nature  et  de  forme 
dans  la  langue  écrite,  mais  semblables 
de  noms  dans  la  langue  parlée.  L’ex- 
plication que  nous  avons  donnée  précé- 
demment (pag.  293  et  suiv.)  de  cette 
formation  très-remarquable  de  l’écri- 
ture chinoise,  nous  dispense  d’entrer 
ici  dans  de  nouveaux  détails  à ce  sujet. 
Mais  comme  ce  mécanisme  ingénieux 
de  la  langue  et  de  l'écriture  chinoise  est 
loin  d'être  compris  par  les  Européens, 
même  par  quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
étudié  le  chinois,  nous  avons  cru  devoir 
donner  ici  la  liste  des  différents  grou- 
pes phonétiques  qui  servent  dans  1 écri- 
ture à représenter  les  mots  de  la  langue 
parlée.  Cette  liste  sera  d’autant  plus 
utile  qu’elle  formera  un  syllabaire  de  la 
langue  chinoise,  lequel  syllabaire  com- 
posé des  principaux  groupes  phonéti- 
ques, réuni  à la  liste  des  radicaux  ou 
types  figuratifs  génériques,  précédem- 
ment donnée  (pag.  303-316),  représen- 
tera presque  en  totalité  la  partie  la  plus 
usuelle  surtout  de  la  langue  et  de  l’écri- 
ture chinoises. 

En  effet,  on  a pu  voir  par  la  synthèse 
de  l’écriture  chinoise,  que  nous  avons 
esquisséeprécédemment(p.  290  etsuiv.), 
que  cette  écriture  se  composait  beau- 
coup moins  arbitrairement  qu'on  ne  le 
croit  communément,  et  que  tous  les 
éléments  qui  la  constituent  peuvent  être 
facilement  ramenés  à des  principes  fixes 
qui  ont  leur  base  dans  la  constitution 
même  de  l’esprit  humain.  Après  avoir 
fait  en  quelque  sorte  Y inventaire  moral 
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de  la  langue  H de  l’écriture  chinoises, 
il  ne  sera  pas  moins  utile  peut-être,  pour 
en  avoir  une  plus  complète  intelligence, 
d’en  donner  aussi  ['inventaire  maté- 
riel. C’est  ce  que  nous  allons  essayer 
de  faire. 

M.  Marshman  a été,  à notre  connais- 
sance, le  premier  Européen  qui  soit  en- 
tré dans  cette  voie  nouvelle.  On  trouve 
dans  sa  Clavis  sinica,  publiée  à Séram- 
pore  en  1814  (’),  un  travail  remarquable 
sur  la  composition  des  caractères  chi- 
nois. Les  résultats  de  ce  travail,  dans 
lequel  il  dit  avoir  été  aidé  par  ses  as- 
sistants chinois,  sont  les  suivants  : 

CuUttTH. 

x*  Le  Dictionnaire  impérial  de 
Klumg-hi  contient, sans  les  additions 
faites  à chaque  radical,  et  mises  à sa 
suite 3r,ax4 


Les  additions  consistant  en  carac- 
tères incorrects,  formes  inusitées, etc.  6,4o3 
Caractères  qui  n’avaient  pas  en- 
core été  classés  dans  aucun  diction- 
naire antérieur (,659 

Caractères  sans  nom  ou  significa- 
tion   4,noo 


Total 43, 4 

»°  Les  caractères  véritablement  usuels  ne 

montent  pas  à plus  de 3o,ooo 

3°  A part  les  ai 4 ele/s  ou  radicaux  (don- 
nés précédemment  ),  le  nombre  des  groupes 
(syllabiques)  servant  à former  les  caractères 
de  U cinquième  classe , s’élève  à. . . 3,867 

4“  De  ce  nombre,  1,706  ne  se 
groupent  qu’avec  un  seul  radical 
(dous  en  avons  négligé  un  certain 
nombre  dans  notre  Syllabaire,  mais  Dtnrt^ 

un  petit  nombre),  ci 1,738 

7^06 

45a  se  groupent  avec  a radicaux 


différents,  ci 904 

383  se  groupent  avec  3 1,149 

x34  se  groupent  avec  4 536 

ioo  se  groupent  avec  5 6to 

86  s.e  groupent  avec  6 5i6 

83  se  groupent  avec  7 58 1 

66  sc  groupent  avec  8........  5o8 

63  se  groupent  avec  9 567 

6x  se  groupent  avec  10.. . . . . . . 610 

41  se  groupent  avecit 45i 

3,a«7  A reporter......  8,178 


(*)  Clavis  s'mica.  Eléments  of  Chinese 
Grammar  with  a prelimioary  Dissertation  on 
the  Characters  and  eolloquial  medium  of  tbe 
Chinese.  Scrampore,  1814,  1 vol,  in-4*. 


3,017  Report. ...... . 8,178 

37  se  groupent  avec  10 444 

38  se  groupent  avec  i3 494 

3o  se  groupent  avec  14 4*0 

09  se  groupent  avec  i5 435 

a5  se  groupent  avec  16.. ......  400 

06  se  groupent  avec  17 441 

69  se  groupent  avec  18  à io  . . . r,3i  t 

91  se  groupent  avec  ao  à a5  .. . 1,00a 

66  se  groupent  avec  a5  à 3o  , . , 1,848 

x38  se  groupent  avec  3o  à 40  . . . 4 ,83o 

75  se  groupent  avec  40  à 5o . . . 3,375 

07  se  groupent  avec  5o  à 60  . . . x,485 

9 se  groupent  avec  60  à 74  . . • 6o3 


3875  groupes,  étant  Combinés  avec  les 

ai4  radicaux,  produisent. . 35,307 

— dcn.e,. 

En  retranchant  de  ce  nombre  les  groupes 
syllabiques  (que  M.  Marshman  nomme  pri- 
mitives) des  deux  premières  catégories  qui  ne 
s’associent  qu’à  un  et  deux  radicaux,  il  res- 
tera 170a  groupes  syllabiques,  qui,  à eux 
seuls,  se  groupant  avec  diliérenls  radicaux  , 
produiront  a3,655  dérivés  phonétiques.  C’est 
là  un  fait  important  et  qu’il  est  bon  de  ne 
pas  oublier,  pour  comprendre  U mécanisme 
de  la  langue  chinoise. 

Ce  double  inventaire , que  nous  essayons 
de  donner  à nos  lecteurs,  du  matériel  de 
l’écriture  et  de  la  langue  chinoises,  en  même 
temps  qu’il  rectifie  les  idées  erronées  que 
l’on  en  a généralement  en  Europe,  simplifie 
aussi  beaucoup  l’élude  que  l’on  peut  en  faire. 
La  connaissance  claire  et  nette  de  l 'objet  de 
ses  investigations  est  déjà  pour  l’esprit  un 
grand  pas  de  fait  dans  la  science  qu’il  se 
propose  d’acquérir.  Quand  uous  n’aurions 
obtenu  que  ce  résultat,  nos  lecteurs  nous 
pardonneront  de  les  avoir  retenus  un  peu 
trop  lougtemps  peut-être  sur  des  matières 
qui  doiveut  leur  être  assez  peu  familières. 
Mais  la  nouveauté  du  sujet,  l’importance  que 
les  études  de  la  philologie  et  des  anti- 
quités orientales  acquièrent  chaque  jour  en 
Europe,  seront  pour  nous  une  suffisante  jus- 
tification. 

Les  caractères  chinois , en  se  grou- 
pant ensemble  pour  former  les  com- 
posés que  nous  avons  nommés  idéo- 
phonêliqùes  (p.  302),  subissent  cer- 
taines altérations  ou  modifications  dans 
leur  agencement,  qui  permettent  de  les 
séparer  dans  la  composition  typographi- 
que. Voici  la  forme  que  \es  radicaux 
donnés  précédemment  (p.  303-316)  dans 
leur  individualité,  prennent  lorsqu'ils 
s’assoeient  des  groupes  phonétiques. 
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Tableau  des  radicaux  qui,  dans  la  composition  des  caractères,  forment  un  élément 


séparable  pour  la  typographie  (*). 

B 

9 

1* 

18 

IB 

19 

91 

94 

98 

30 

S9 

L 

1 

s*\ 

* 

IJ 

* 

t 

t 

-f- 

P 

fl 

C3 

i 

gdfc, 

BS 

38 

*7 

8* 

39 

40 

41 

49 

48 

50 

W 

± 

h 

I 

4- 

A 

04 

th 

afis.  r*c 

M 

ZfK 

1 

J 

■A** 

'F 

rtt 

5H- 

B7 

M 

89 

CO  . 

Bl 

Bt 

84 

B8 

B7 

« 

99 

TO 

Ü 

-É3- 

i 

1 

t 

Kif> 

t 

i 

ï 

i 

9 

Jt 

t 

7» 

m 

TB 

79 

79 

89 

88 

SB 

90 

91 

93 

94 

0 

m 

1 

t 

f 

l 

i 

\ 

* 

jm 

A 

A 

t 

t 

x 

M 

97 

nf 

98 

109 

S 

103 

108 

IOB 

109 

tu 

110 

T 

III 

jt 

0 

ï 

$ 

I 

I 

yjsa 

m 

I 

6 

rnt 

S 

Ol 

f 

i 

ni 

m 

MS 

MB 

ni 

UC 

119 

190 

«91 

£ 

ïH 

î 

iAsé 

4 

■Yr.  AA 

i 

£ 

4 

fl 

JP 

bïfv 

i 

2 

T 

T 

w 

-c& 

m 

193 

197 

198 

i» 

■SI 

134 

I3B 

137 

I3B 

lia 

140 

14» 

tua 

f 

H 

1*1 

s 

ta 

ï 

1 

1 

É 

-h-h 

$ 

148 

148 

147 

149 

isa 

180 

181 

189 

183 

•84 

187 

I8B 

Z 

w 

H 

JÜ 

JL 

£ 

B 

f 

3 

H 

JJ 

li 

m 

P 

E 

B 

P 

ô 

0 

w 

JoL 

t 

tu 

ISO 

ICI 

tes 

188 

IBB 

iai 

I8B 

17B 

179 

«73 

•rv 

179 

IBB 

i 

K 

4 

Hj 

k 

F 

k 

if 

S 

à 

i - 

! 

t 

S 

t 

ï 

* 

£ 

p 

S 

f 

? 

a 

Ht 

u« 

tu 

tr 

IBB 

U 

196 

IM 

eC* 

198 

tL 

198 

197 

L. 

199 

J- 

901 

.U. 

*03 

904 

90B 

ri 

l 

fi 

1 

1 

1 

I 

i 

1 

1 

ï 

ï 

1 

i 

i 

90» 

l 

Bll 

1 

- ■ 

71 

Chiffra. 

w- 

ZH 

H 

H 

5 

HA 

* 

+ 

S 

f 

S 

S : 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

100 

1,000 

10,000  ■ 

(*)  Dès  le  commencement  de  nos  études 
chinoises , noos  avions  été  frappé  de  la  grande 
importance  de  ce  mode  particulier  à la  lan- 
gue chinoise,  d'offrir  en  même  temps,  et  pour 
le  même  caractère,  deux  groupes  distincts; 
l’un  représentant , ou  censé  représenter  la 
forme  générique  de  l'objet , et  l'autre  repré- 
sentant le  son  eu  le  mot  de  la  langue  parlée 
auquel  cet  objet  répond.  Cette  composition 
des  neuf  dixièmes  environ  des  caractères  chi- 
nois , une  fois  bien  déterminée  et  reconnue, 
fut  pour  nous  un  trait  de  lumière  qui  nous 
montra  le  lien  qui  unissait  en  quelque  sorte 

la  langue  figurative  de  l’ancien  monde  aux 
langues  syllabiques  on  alphabétiques  du  nou- 
veau. Nous  conçûmes  des  lors  la  possibilité 
de  soumettre  la  compoailioa  des  caractères 


chinois  aux  lois  de  la  typographie  moderne, 
en  r éduisant  autant  que  possible  les  éléments 
divers  qui  les  compusent  à leur  plus  simple 
expression.  La  connaissance  du  mécanisme, 
si  l'on  peut  s’exprimer  ainsi,  qui  a présidé  à 
la  formation  de  la  classe  idéo-phonétique  des 
caractères  chinois,  devait  naturellemrut  nous 
amener  à suivre  le  même  mode  en  typogra- 
phie. Aussi,  dès  i836,  nous  disions,  dans  une 
Nonce  sur  la  fonte  des  types  mobiles  d’un 
caractère  chinois  grtsré  sur  poinçons  d'acier 
par  M.  Marcellin-  Legrand , à l'inspiration  et 
sons  la  direction  de  celui  qui  écrit  res  lignes: 
« De  toutes  les  langues  du  monde  connu , la 
« plus  difficile  à représenter  par  les  types 
« mobiles  est  incontestablement  la  langue 
- chinoise.  On  peut  même  dire  qu'elle  a fait 


Digitized  by  Google 


330 


L’UNIVERS. 


Il  n’existe  pas  dans  le  monde  de  lan- 

• jusqu'ici  le  désespoir  des  plus  habiles  typo- 
« graphes  européens.  Les  Chinois  oui  pris  le 
« parti , après  avoir  essayé  eux-mémes  de 
« rendre  mobile  chacun  de  leurs  innombra- 
« blés  caractères,  de  s’en  tenir  à la  gravure 

• primitive  sur  des  planches  de  bois. 

« Presque  tous  les  essais  que  l'on  avait 
«faits  jusqu'à  ce  jour  eu  Europe,  pour  gra- 
« ver  ces  caractères,  avaient  eu  pour  résultat 
« la  réuuiou  d'un  plus  ou  moins  grand  nom- 
« bre  de  ces  caractères , gravés  sur  bois , sans 
« jamais  constituer  un  corps  un  peu  riche  et 
« commode.  Il  fallait  donc  arriver  à faire 
« quelque  chose  de  complet,  de  définitif;  il 
« fallait  résoudre  le  problème  de  reprétenter 
« la  tangue  figurée  des  Chinois  avec  le  moins 
« d’éléments  possible , sans  altérer  cependant 
« la  composition  des  caractères.  Une  étude 
« attentive  de  la  théorie  de  la  langue  figurée 

• des  Chinois  nous  a amené  à résoudre  d’une 
« manière  satisfaisante  le  problème  ci-dessus 
« posé,  en  classant  tous  les  caractères  chinois 
« en  deux  séries  ; l'une  comprenant  les  carac- 
« tires  indivisibles , et  l’autre,  les  caractères 
m divisibles  typographiquement. 

« Dans  la  première  série  se  trouvent  placés  : 
« i°  Les  éléments  symboliques , radicaux 
« ou  clefs  ; 

« a»  Les  csractères  formés  par  ceux  des  ra- 
« dicaux  dont  la  figure  ne  peut  se  séparer  typo- 
« graphiquement  des  groupes  additionnels  ou 
« syllabiques  qui  constituent  leurs  dérivés  ; 

« 3°  Les  caractères  dont  les  éléments  sont 
« tels  que  l’on  ne  peut  également  les  séparer 
«des  radicaux,  à cause  de  l'union  trop  in- 
« time  de  leurs  parties  constituantes  avec  ces 
« radicaux , sans  en  altérer  la  forme. 

« Dans  la  seconde  série,  de  beaucoup  la 
« plus  nombreuse , sont  classés  : 

« i°  Tous  les  groupes  qui  peuvent  se  join- 
« dre  aux  radicaux  ( dans  la  forme  qu'ils 
«prennent  en  composition,  forme  représen- 
« tée  dans  le  Tableau  ci-dessus)  sans  en  alté- 
« rer  la  forme  et  l’élégance.  » (Nous  donnons 
ci-après  le  catalogue  de  ces  groupes  addi- 
tionnels ou  phonétiques.) 

« a’  Les  radicaux  et  les  groupes  qu’il  faut 

• graver  sous  deux  formes  différentes , etc.  « 

Ce  système  de  composition  typographique 
chinoise  permet  d'économiser  la  gravure  de 
deux  tiers  au  moins  des  3o,ooo  poinçons 
qu'il  faudrait  graver  avec  l'ancienne  mé- 
thode, pour  imprimer  les  3o,ooo  caractères 
qui  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  impé- 
rial de  Khang-hi.  Ou  a pu  juger,  par  les 
modèles  de  ces  caractères  reproduits  dans  ce 
volume,  par  les  éditions  des  textes  chinois 


gué  plus  riche  et  plus  pauvre  en  mâme 

de  Confucius  et  du  philosophe  Lao-tscu, 
publiées  chez  MM.  Didot,  en  r83y  et  i838, 
ar  celui  qui  écrit  ces  lignes , etc. , de  la 
eauté  et  de  la  netteté  de  ces  caractères  ainsi 
gravés  et  composés.  Ces  mêmes  types,  qui 
ont  naturellement  trouvé  en  France  des  dé- 
préciateurs , sont  employés  maintenant  en 
Chine  par  des  Européens,  pour  l’impression 
delivres  chinois;  et  ces  impressions , ainsi 
faites  au  milieu  des  Chinois  par  des  Euro- 
péens , dépassent  en  netteté  et  en  élégance 
les  plus  belles  impressions  du  pays.  Nous 
avons  en  notre  possession  un  ouvrage  chi- 
nois-anglais, intitulé  The  Chinese  Speaker 
(ouvrage  posthume  de  M.  Rob.  Thom , consul 
anglais  à Ningpo),  imprimés  Ningpo,  en 
1 846,  avec  nos  caractères  mobiles.  Cet  ou- 
vrage peut  assurément  rivaliser  avec  tout  ce 
que  les  presses  chinoises  ont  produit  de  plus 
élégant  et  de  plus  beau.  Les  missionnaires 
américains  ont  aussi  commencé,  en  Chine, 
l'impression  d'une  Bible  chinoise,  avec  ces 
mentes  caractères. 

M.  Medhurst , missionnaire  anglais  en 
Chine,  qui  a déjà  publié  plusieurs  ouvrages 
en  chinois  et  sur  la  langue  chinoise  * , en  a 
parlé  en  ces  termes  ; 

« Un  essai  de  fondre  des  types  mobiles 
« chinois  a été  fait  à Paris , sous  la  direction 
« de  M.  Pautbier,  membre  delà  Société  asia- 
« tique  de  cette  ville.  D’après  quelques  spé- 
«cimens  qui  ont  été  publiés,  il  parait  qu’ils 
> sont  beaucoup  plus  petits  que  les  types  de 
« M.  Dyer,  étant  à peu  près  de  la  force  d’un 
« gros-romain  ; et  ils  sortent  des  mains  d’un 
« des  plus  habiles  fondeurs  de  France.  Ces 
« types  chinois  sont,  sous  le  rapport  de  la 
« finesse  des  traits  et  de  T exactitude  des  pro- 
« portions , supérieurs  à tout  ce  que  les  ou- 
« vriers  asiatiques  pourraient  produire.  La 
« forme  de  quelques-uns  de  ces  caractères 
« est  un  peu  roide  et  disproportionnée,  ce 
« qui  est  dû  en  partie  à l'inexpérience , en 
« partie  à la  tentative  que  les  Français  ont 
« faite  de  séparer  et  de  combiner  les  éléments 
«de  plusieurs  caractères,  afin  de  n’ètre  pas 
« obligés  de  graver  un  poinçon  pour  chaque 
« caractère  séparé.  Mais , en  somme , ils  sont 
« extraordinairement  nets  et  beaux  (but  on 
« the  whole  lhey  are  exceedingly  neat  and 
« handsome.)  **.  » 

* M.  Medhurst  • publié  par  la  lithographie  : 

I®  Un  F ocabalaire  japonais  anglais  ; Batavia,  s83o. 

a*  Du  Vocabulaire  comparatif  des  langues  chi- 
noise, coréenne  et  japonaise,  etc.  ; Batavia  , 1 835. 

3*  Du  Dictionnaire  chinois-anglais , a vol.  in- 8*  ; 
Batavia  , s84a  , etc. 

’•  China  ; Ha  SU»  and  prospects,  il 31,  p.  S66. 
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temps  que  la  langue  chinoise.  Il  n'y  en 
«pas  de  plus  riche  comme  langue  écrite, 
et  de  plus  pauvre  comme  langue  parlée. 
Cette  dernière  ne  consiste  qu’en  489 
syllabes, ou  plutôt  monosyllabes  primi- 
tifs (*),  qui,  par  la  variation  des  ac- 
cents ou  des  intonations,  peut  s’éle- 
ver à 1200.  On  comprend  dès  lors  à 
combien  de  combinaisons  les  Chinois 
ont  dû  avoir  recours  pour  exprimer 
oralement  toutes  leurs  idées  ! Cette  ex- 
trême pénurie  du  matériel  de  la  langue 
chinoise  est  due,  sans  aucun  doute,  à 
l’élément  graphique,  opposé,  dès  l’ori- 
gine, à l 'assimilation  de  toutes  les  pré- 
positions et  désinences  qui,  dans  les 
autres  langues,  se  sont  insensiblement 
adjointes  aux  mots  primitifs  dont  le 
fond  de  tous  les  idiomes  est  toujours 
formé. 

Nous  venons  de  dire  que  la  langue 
parlée  des  Chinois  ne  consistait  qu’en 
un  petit  nombre  d’articulations  mono- 
syllabiques, augmentées  en  nuances  par 
quatre  accents  différents.  Ces  articula- 
tions ont  été  analysées  à une  époque 
Indéterminée  par  les  grammairiens  chi- 
nois, qui  ont  consacré  36  caractères  à 
représenter  tous  les  sons  initiaux  usi- 
tés dans  leur  langue,  où  chaque  mot  ne 
forme  qu’une  émission  de  voix,  et  où 
les  sons  finaux,  dans  le  dialecte  clas- 
sique de  Nan-king,  sont  tous  exprimés 
par  des  voyelles  et  des  nasales.  Ces 
sons  initiaux  sont  arrangés  dans  un 
ordre  constant  et  systématique,  qui  a la 
plus  grande  conformité  avec  l’arrange- 
ment de  l’alphabet  sanskrit.  On  les 
trouve  ainsi  disposés  dans  les  Prolégo- 
mènes du  grancf  Dictionnaire  impérial 
de  Khdng-hi,  divisés  en  neuf  sériés, 
avec  les  dénominations  des  organes  qui 
servent  principalement  à les  articuler, 
et  qui  sont  les  mêmes  qu’en  sanskrit, 
c’est-à-dire  : 

1°  Sons  prononcés  en  appuyant  la 
langue  contre  les  dents  inférieures,  ou 
consonnes  dento-gutturales; 

2“  Sons  prononcés  du  bout  de  la  lan- 
gue contre  les  dents,  ou  consonnes  den- 
tales; 

3°  Sons  prononcés  en  appuyant  la 

(*)  Ce  nombre  peut  etttore  être  beaucoup 
réduit , plusieurs  d’entre  eux  n’étant  que  le 
même  monosyllabe,  différemment  prononcé. 

21*  Livraison.  (Chine  moderne.) 


partie  supérieure  de  la  langue  contre  le 
palais,  ou  consonnes  palatales; 

4°  Sons  prononcés  par  les  lèvres  for- 
tement serrées,  ou  consonnes  labiales 
fortes; 

5°  Sons  prononcés  par  les  lèvres  lé- 
gèrement fermées,  ou  consonnes  la- 
biales légères; 

6°  Sons  prononcés  de  la  langue  con- 
tre les  dents  supérieures,  ou  consonnes 
sifflantes; 

7*  Sons  prononcés  de  la  langue  pla- 
cée contre  les  dents  de  côté,  ou  con- 
sonnes chuintantes; 

8°  Sons  prononcés  du  gosier,  ou 
consonnes  gutturales; 

9*  Sous  prononcés  partie  avec  la  lan- 
gue et  partie  avec  les  dents,  ou  semi- 
voyelles. 

Voici  le  tableau  systématique  de  ces 
consonnes  initiales,  telles  qu’elles  sont 
classées  dans  les  Prolégomènes  du  Dic- 
tionnaire impérial  d eMhang-hi,  publié 
à Pé-king  en  1716.  Les  lettres  alphabé- 
tiques et  les  groupes  par  lesquels  nous 
avons  transcrit  les  caractères  chinois 
nous  ont  paru  être  ceux  qui  représen- 
taient le  mieux  les  sons  initiaux  chi- 
nois. 


COSSONK&S 

INITIALES. 

Nasales 

Fortes.  Aspirées.  Ténues. 

corres- 

pondant. 

i.  Dento-guUurl“,  i, 

kk. 

*, 

ngsi 

a.  Dentales,  t, 

t/l. 

I, 

tch, 

n. 

3.  Palatales , teh. 

tc/i , 

gn/n. 

4.  Labiales  fortes,  p. 

ph. 

P» 

m. 

5.  Labiales  légères,/. 

f. 

A 

w. 

6.  Sifflantes,  ts, 

tlu, 

SS. 

7.  Chuintantes,  te  h. 

teh', 

tch , 

ch. 

8.  Gutturales, 

K 

m 

h. 

9.  Semi-voyelles , /, 

j’T> 

» 

m 

VOTXLI.U  risxLxs. 

Simples,,  d,  d,  i,l.  S,  6,  t,i. 

Composées,  ai,  ai,  ei,  eu,  ou. 

XSSSUS  VIH4LU. 

ang,  ung,  o ung,  ing,  eng. 
an,  un,  aun,  in,  en,  etc. 

Dans  la  transcription  des  mots  chi- 
nois par  les  Européens,  la  classification 
donnée  ci-dessus  a été  d’autant  hioins 
fidèlement  observée,  que  l’alphabet  de 
la  langue  employée  à la  transcription 
était  moins  riche  et  moins  propre  à re- 
31 
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présenter  des  sons  qui  n'avaient  point 
d’analogues  dans  cette  même  langue.  La 
classe  des  cansonnes  ténues  n’a  pas  été 
distinguée  de  celle  des  fortes,  les  chuin- 
tantes des  palatales ; et  les  nasales 
finales  ont  été  représentées  tantôt  sans 
g,  tantôt  avec  un  g,  cette  consonne,  dans 
tous  les  cas,  ne  devant  pas  être  pronon- 
cée distinctement  à l’européenne, 

Ce  classement  des  sons  initiaux  et 
finaux  de  la  langue  chinoise  fera  com- 
prendre, d’un  seul  coup  d’œil , l'ano- 
malie apparente  qui  existe  dans  la  liste 
des  groupes  phonétiques,  que  nous 
donnons  ci-après,  et  dans  laquelle  un 
groupe  phonétique  ou  syllabique  appa- 
raît plusieurs  fois,  comme  représentant 
non  - seulement  la  consonne  initiale 
forte  et  la  consonne  aspirée  de  la  même 
classe,  mais  encore  quelquefois  des  sous 
initiaux  de  la  même  série,  comme  kh 
et  h;  p et  f,  qui  ont  entre  eux  des  affi- 
nités de  série,  indépendamment  des  af- 
finités de  classes.  Là , aussi,  se  trouve 
le  secret  d’une  foule  d’étymologies  qui 
deviendraient  inexplicables  Bans  cette 
théorie  des  affinités. 

Les  Chinois  ont  plusieurs  articula- 
tions qui  nous  manquent,  comme  nous 
en  avons  qui  leur  manquent  également 
(telles  sont  b,  g , d,  r , 3).»C’est  ce  qui 
fait  que  toutes  les  transcriptions  eu- 
ropéennes des  mots  chinois  ne  sont 
qu'approximatives.  On  sait  d’ailleurs 
qu’une  langue  parlée  ne  s’apprend  bien 
que  par  les  oreilles,  et  non  par  les  yeux; 
les  signes,  quels  qu'ils  soient,  que  l’on 
emploie  a représenter  les  sons  parlés , 
n’en  donnant  toujours  qu’une  très-im- 
parfaite idée. 

Néanmoins,  aucune  langue  du  monde 
n'est  plus  rebelle  à la  représentation 
alphabétique  que  la  langue  chinoise. 
Les  mots  des  autres  langues  étant  com- 
posés d’éléments  facilement  décompo- 
sables  en  consonnes  et  en  voyelles 
déterminées , peuvent  être  exactement 
transcrits  par  des  consonnes  et  des 
vovelles  équivalentes.  Il  n’en  est  pas  de 
même  pour  le  chinois.  Une  phrase 
chinoise , transcrite  avec  les  lettres  de 
l’alphabet  européen,  est  presque  tou- 

Iours  complètement  inintelligible,  sans 
e secours  des  caractères  originaux  ; à 

Îilus  forte  raison,  un  livre  ainsi  transcrit 
e serait-il.  C’est  ce  qui  rendra  toujours 


la  langue  chinoise  d’un  abord  difficile 
pour  les  Européens. 

Les  Chinois  avouent  que,  jusqu'à  la 
dynastie  des  Han  (202  ans  avant  notre 
ère) , leurs  lettrés  n’avaient  pas  connu 
le  système  des  sons  radicaux , ni  l’art 
d'en  distinguer  36  qui  sont  comme  les 
mères  des  autres.  « Cette  invention , 
«disent-ils,  nous  est  venue  de  l’Occi- 
« dent  (*).  — « Ce  sont  les  religieux  in- 
« diens,  dit  un  autre  ouvrage  (**),  qui 
« ont  fait  connaître  ce  système  à notre 
« empire.  Us  voulaient  nous  enseigner 
« leurs  doctrines  et  leurs  traditions,  et 
« c’est  ce  qui  les  engagea  à établir  ces 
« caractères  (représentatifs  des  36  con- 
<r  sonnes  de  l’alphabet  sanskrit;.  Leurs 
« traditions  ne  leur  paraissaient  pas 
« suffisamment  expliquées,  parce  qu’il 
« s’y  trouvait  souvent  des  mots  dont 
« ils  ne  pouvaient  rendre  le  sens , et 
« dont , pour  cette  raison,  ils  voulaient 
« conserver  le  son  (en  se  bornant  à les 
« transcrire).  Nos  prêtres  chinois  ont 
« retenu  cet  usage  qu’ils  avaient  pris 
« des  religieux  bouddhistes  indiens.  Ils 
« ont  adopté  36  caractères  qu’ils  ont 
« déterminés  comme  radicaux  (mères), 

•>  en  les  distinguant  en  quatre  classes. 

« Par  là,  on  a pu  rendre  les  sons  de 
« tous  les  objets  de  l’univers  : le  cri  de. 

« la  grue,  le  sifflement  du  vent,  le  chant 
« du  coq,  l’aboiement  du  chien,  le  fra- 
« cas  du  tonnerre , le  bourdonnement 
« du  grillon  ; il  n’y  a pas  jusqu'à  la  voix 
« de  l’homme  dont  on  ne  puisse,  avec 
« ce  secours,  saisir  l’articulation  et  les 
« trois  intonations.  Les  prêtres  étran- 
« gers  avaient,  avant  nous,  cet  art  admi- 
« rable,  qui  était  resté  inconnu  à nos 
* lettrés.  Ce  n’est  pas  que  nous  n’eus- 
« sions  quelque  chose  de  semblable  dans 
« nos  caractères  figuratifs  du  son , 
« dont  l’invention  remonte  à l'auguste 
« Thsâna-hie.  » 

Nous  donnons  ci-après  la  liste  de  ces 
caractères  chinois  figuratifs  du  son, 
dont  l’invention  est  attribuée  à Thsdng- 
Afe(***)  par  l’écrivain  chinois  cité.  Ces 

(*)  Préface  du  Dictionnaire  impérial  de 
Khang-hi. 

(**)  Histoire  des  Mongols  daps  les  Mé- 
langés asiatiques  de  M.  Abel  Rémusat , t.  il, 
p.  145. 

(*•*>  Voy.  ci-devant , p.  »8o  et  tuW. 
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caractères  ont  bien  quelque  chose  d'ana- 
logue  avec  les  éléments  purement  of- 
pnabétiques  des  Indiens  et  des  autres 
peuples;  mais  si  ces  caractères  phoné- 
tiques, ou  employés  phonétiquement, 
suffisent  pour  représenter  les  différents 
monosyllabes  de  la  langue  chinoise,  ils 
ne  peuvent  servir  à représenter  que 
très-imparfaitement  les  mots  polysyl- 
labiques étrangers  à la  langue  chinoise, 
parce  que  ces  mêmes  caractères  rap- 
pellent , non  pas  le  simple  élément  al- 
phabétique d’un  mot,  mais  bien  un 
mut  tout  entier.  Aussi,  quand  ces  ca- 
ractères sont  employés  en  chinois  à re- 
présenter le  sou  dé  mots  polysyllabi- 
ques étrangers , il  faut,  à la  lecture  de 
ces  noms  étrangers , faire  abstraction 
par  la  pensée  des  articulations  finales 
de  chaque  caractère,  pour  ne  lui  conser- 
ver que  sa  valeur  phonétique  initiale. 
Nous  rendrons  ce  fait  plus  frappant  par 
un  exemple.  Dans  le  Traité  conclu  entre 
la  France  et  la  Chine  le  2-4  octobre 
1844,  à Houang-pou,  le  nom  de  France 
est  transcrit  en  chinois  par  trois  carac- 
tères qui  se  prononceut  individuelle- 
ment /'ou,  Lan,  Si;  le  premier  caractère 
n’a  que  la  valeur  phonétique  de  J;  le 
second  conserve , par  le  choix  heureux 
qui  en  a été  fait,  su  valeur  syllabique 
tout  entière  ran  (*);  le  troisième  repré- 
sente la  syllabe  finale  ce.  Les  mêmes 
caractères  servent,  selon  leur  position 
dans  la  phrase  ehinoise , à exprimer  les 
mots  France  et  Français. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu 
sur  la  nature  de  la  langue  chinoise 
écrite  et  parlée,  parce  que  nous  avons 
voulu  en  donner  une  intelligence  aussi 
exacte  que  possible,  ce  sujet  étant  un  de 
ceux  sur  lesquels  il  a été  répandu  le  plus 
d’idées  fausses  dans  le  public  européen; 
et  parce  que  nous  avons  voulu  montrer 
une,  dans  cette  écriture  regardée  connue 
hiéroglyphique,  il  y avait  (aussi  bien 
que  dans  les  hiéroglyphes  égyptiens) 
les  éléments  de  toute  langue  humaine  : 
les  éléments  phonétiques ; et  que.  ces 
éléments,  s’ils  ne  comportant  pas  la  va- 
leur simple  et  précise  des  lettres  al- 
phabétiques des  langues  européennes, 
ils  remplissent,  dansTécriture  chinoise, 

(*)  Les  Chinois  n’ayant  pas  l'articulation 

r,  la  remplacent  par  la  semi-voyelle  t. 


m 

les  mêmes  fonctions  que  les  lettres  al- 
phabétiques dans  les  premières.  Ou  ne 
manquera  pas  de  faire  une  grave  ob- 
jection contre  ce  système  plioneùque 
de  la  langue,  ou  plutôt  de  l 'écriture 
chinoise,  qui  emploie,  pour  représen- 
ter les  sons  de  la  langue  parlée,  plus 
d’un  millier  de  caractères  différents  (*); 
tandis  que  les  écritures  alphabétiques 
n’emploient  que  vingt  quatre  a trente- 
six  éléments  au  plus.  On  admettra  dif- 
ficilement que  ce  genre  d'écriture,  qui 
comporte  un  si  grand  appareil  de  signes 
graphiques,  ne  soit  pas  un  symptôme 
de  barbarie,  et  ne  soit  en  même  lemps 
un  puissant  obstacle  au  progrès  des 
sciences  exactes.  Il  y a quelque  chose 
de  vrai , assurément , dans  ces  alléga- 
tions, mais  d’un  vrai  relatif.  Si  l’on  ad- 
met la  langue  chinoise  parlée  telle  qu’elle 
existe,  le  très- petit  nombre  de  mots 
invariables  qui  la  constitue  ne  pourrait 
être  représenté  par  nos  simples  clé- 
ments alphabétiques  sans  donner  lieu 
à toutes  sortes  de  confusions.  Eu  outre, 
ee  genre  d'écriture  n'est  pas  un  obsta- 
cle bien  sérieux  au  développement  des 
connaissances  de  tous  genres  et  même, 
à l'étude  des  sciences  exactes,  si  l'on 
s’en  rapporte  au  P,  Magaillaus,  qui  s’ex- 
prime ainsi  (**)  ; « Il  est  certain  qu'une 
« personne  qui  étudiera  avec  applica- 
tion et  avec  une  bonne  méthode, 
« pourra,  dans  un  an,  fort  bien  enten- 
« dre  et  parler  la  langue  chiuoise.  Et 
« nous  voyons  par  expérience  que  tous 
« nos  pères  (les  missionnaires)  qui  tra- 
« vaillent  a présent  dans  celte  mission 

(*)  M.  Callery,  dan»  son  System»  phone- 
ticum  scripturœ  sinicat,  Macao,  i8,i,  en 
compte  lujo.  qu'il  considéré  connue  les  élé- 
ments fondamentaux  ( fondamentales  liltera-l 
de  récriture  chinoise,  tandis  qu'ils  n’eu  sont 
que  les  cléments  accessoires  [liât  chiny),  et 
par  ordre  de  date,  et  par  ordre  logique. 
M.  H.  Kurlz,  dans  son  Tableau  des  cléments 
vocaux  de  l'écriture  chinoise,  divisé  en  deux 
parties,  et  lithographié  h Paris  en  1809,  a réuni 
700  groupes  phonétiques,  tirés  du  Diction- 
naire du  P.  Bazile  de  Glémona,  lesquels  grou- 
pes déterminent  chacun  la  |rrononeiution  de 
6 caractères  au  moins.  C'est  le  premier  cata- 
logue de  ce  genre  qui  ait  éle  publié, 

(**)  Nouvelle  Relation  delà  Chine,  compo- 
sée en  l'an  «068,  traduite  et  publiée  en  fran- 
çais, Paris,  1688,  p.  »5. 
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« sont  au  bout  de  deux  ans  si  savants 
« en  cette  langue,  qu’ils  confessent,  ea- 
« téchisent,  prêchent  et  composent  avec 
« autant  de  facilité  que  si  c’était  leur 
« langue  naturelle... 

« On  ne  pourra  pas  douter  de  cette 
« vérité,  si  l’on  considère  le  grand  nom- 
« bre  de  livres  que  nos  pères  ont  coin- 
« posés  et  traduits,  et  composent  et  tra- 
« duisent  encore  tous  les  jours  en  cette 
« langue.  » En  effet,  les  missionnaires 
ont  composé  ou  traduit  en  chinois  un 

rand  nombre  de  livres  sur  toutes  sortes 

e sujets  : sur  les  mathématiques , la 
physique,  l’ astronomie , etc.  Il  y en  a 
plus  de  cinq  cents  volumes  imprimés, 
outre  les  manuscrits  (*). 

Dans  l’écriture  hiéroglyphique , le 
nombre  des  signes  figuratifs  ou  symbo- 
liques,  employés,  comme  en  chinois,  avec 
une  valeur  purement  phonétique  (le 
plus  souvent  syllabique),  n’est  pas 
aussi  considérable  qu'en  chinois,  parce 
que  cette  écriture  s’est  assimilé  plus 
complètement  \' élément  syllabique  etal- 
phabétique  que  la  langue  chinoise.  Cette 
écriture  a même  23  signes  purement 
phonétiques  dans  toutes  les  circons- 
tances , et  que  l’on  trouve  employés  de 
préférence  jusqu’à  la  20'  dynastie  égyp- 
tienne, c’est-à-dire  jusqu’au  treizième 
siècle  avant  notre  ère.  Ce  nombre  s’ac- 
crut, depuis  la  20'  dynastie,  d’une  cen- 
taine environ,  indépendamment  des  ca- 
ractères syllabiques  (**). 

Le  premier  travail  grammatical  fait 
par  un  grammairien  ou  lexicographe 
chinois,  sur  la  langue  chinoise,  est  ce- 
lui de  Hiu-chin,  qui  vivait,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ere  (p.  294).  Son  ouvrage,  in- 
titulé Choue-wên,  que  nous  possédons, 
est  un  classement  méthodique  de  tous 
les  caractères  chinois  qui  existaient  de 
son  temps,  dans  les  différentes  formes 
kôu-wén,  tchéou  et tchouàn  (dont  nous 
avons  parlé  précédemment),  avec  de 
brèves  explications.  Il  est  divisé  en  14 
livres,  chacun  comprenant  deux  par- 
ties. Tous  les  caractères  sont  ramenés 
à 540  radicaux  ou  chefs  de  classes  (poti), 

(*)  Id.,  p.  ioi. 

(**)  Voir  la  Grammaire  hiéroglyphique  de 
feu  Cbampollion,  où  les  hiéroglyphes  phoné- 
tiques sont  porté»  indistinctement  à 260. 


sous  lesquels  sont  rangés  et  expliqués 
9,853  caractères  différents  (wén),  et 
1,163  variantes  ou  répétitions  de  cer- 
tains caractères  sous  des  formes  variées 
et  des  styles  différents.  On  est  surpris, 
en  lisant  ce  précieux  recueil  de  Hiu- 
chin,  du  rôle  immense  que  joue  déjà 
l’ élément  purement  phonétique  dans  l’é- 
criture chinoise;  les  trois  quarts  au 
moins  des  caractères  recueillis  par  lui 
sont  expliqués  comme  formés  d’un  élé- 
ment qui  représente  l 'idée  générique, 
élément  figuratif,  et  d’un  autre  élé- 
ment qui  représente  le  son  ou  le  mot  de 
la  langue  parlée. 

On  trouve  déjà  dans  les  King  et  les 
autres  livres  classiques  de  la  Chine  un 
assez  grand  usage  des  caractères  com- 
posés selon  le  mode  kidi-ching,  c’est- 
à-dire  qui  associent  à l’elément  généri- 
que de  l’idée  l 'élément  phonétique  de 
la  langue  parlée.  C’est  ce  qui  est  d’une 
évidence  incontestable  dans  la  forme 
actuelle  des  caractères  chinois.  Mais  si 
on  se  reporte  à l 'ancienne  forme  de  l’é- 
criture dans  laquelle  ces  anciens  livres 
ont  été  composés,  on  verra  que  l’usage 
de  l’ élément  phonétique  dans  cette  an- 
cienne écriture  était  beaucoup  moins 
fréquent,  et  que  tout  ce  qui  pouvait 
être  représenté  sans  trop  d’équivoque 
était  représenté  ou  censé  l’être.  Ainsi, 
nous  trouvons , par  exemple,  dans  le 
Y-fâng , ancien  texte  (*),  le  caractère  de 
la  petite  hache  ou  hachette  complète- 
ment figuratif  ; tandis  que  , dans  la 
forme  actuelle  de  l’écriture,  la  trans- 
cription qui  en  est  donnée  est  compo- 
sée de  l’ancien  élément  figuratif  de 
hache  défiguré,  et  d’un  élément  pho- 
nétique qui  se  prononce  foù  (n«  34 
du  tableau  suivant,  simplifié),  nom  de 
ia  hachette  dans  la  langue  pariée.  Il  en 
est  de  même  d’une  foule  d’autres  ca- 
ractères ; ce  qui  est  une  preuve  péremp- 
toire de  l’ordre  dans  lequel  les  modifica- 
tions de  l’écriture  chinoise  ont  eu  lieu, 
et  de  la  préexistence  ainsi  que  de  la 
prééminenoe  de  l’élement  figuratif  sur 
l’élément  phonétique. 

(*)  Kiouan  a,  folio  61  recto.  Dans  Y ancien 
texte , ia  hachette  est  figurée  par  une  hache 
à manche  court.  — Voy.  ci-après,  p.  336, 
note. 
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Tablcao  dm  principaux  GROUPES  PHONÉTIQUES  de  l'écriture  chinoise. 


ni 


I.  A,  6, 

3.  àn , ngan,  ^ 

3.  do,  ngrao,  |j| 

4.  Cha,  A? 

5.  CAa’,  ^ Conférez  Tsie. 

6.  CAaï,  jïj  Conférez  5t. 


C) 


25.  CAun,  ï|î  ^ ^ 

36.  Eulh,  5.|.% JJ. 

27-  Fa', 

28.  Fon, 

29.  Fang,  7j 

30.  Fet,  $ JfJj .Jjfr  Conf.Pel. 
3t.  Fen,  jj  |!f  Conf.  Pen. 

32.  Feou,  ^ g J . J.$. 

33.  Fo',  ^ Conf.  Fou. 

U.  Fou,  5J.R..f.^.#  ?. 

ftill 

35.  Foung,  ^ fr  J |f.  g.  JJ.  j§. 

13.  Chi , f1  J |fj.  % ||.  ît  36.  Haï  , 1%  ^ |f.  Conf.  Kaî. 

b.  g.  «•*-.  f tm.ij.fi. 

14.  Qhf,  -j*.  J ^ fl.  ||.  38.  tfanÿ , % ^ Conf.  /fatiÿ. 

15.  CAt»,  J Jg  J.  J J ff.  39.  tfao,  g.  § fi.  C Aa0' 

40.  fW,  M JJ. 


7.  CAara,  Jj  ^ 

8.  CAang,  jpj 

9.  Chao,  ^ Conf.  Tchao. 

i0-ck*>  g.â  JJ. 

Ü S C.Tan. 


j/. 

1 1 . CAen , ||i  Jp 

12.  Cheou,  ^ ^ ^ 

’lfc 

a 


16.  Ching,  fl-.  Sf 


41.  f/e»,  ^ Conf.  Xen. 


18.  CAott,  42‘  We”5'’  ^.Ifjf.  ConfAen?’ 


43.  Heou , Jjj  ^ $*. 

46.  Hid,  J.Jf.ijlf.  C./Cta. 

47.  tfia',  ^ $•  § C.  Kia\ 

,w.  N”  46.  Cette  articulation  se  confond  sou- 

(•)  Le  sicne  orale,  placé  au-dessus  ou  au-des-  vent  avec  celle  de  kiai , représentée  P»rJ« 
J0L  d’un  groupe  phonétique,  indique  la  place  mêmes  groupes  phonetwues  ; 1 aspiration  plus 
du  radical  ou  signe  déterminatif  de  l’espèce.  forte  en  fait  la  seule  différence. 


19.  Chou',  jJcJJ.Ü 

20.  Choua,^ 

21.  Chouaï,  ^ 

22.  Chouang,  ^ || 

23.  ChouF, 

24.  Choul, 
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48.  ma-,  fi,  % g.  S .c- Kiai- 


49.  Uiang,  ||jJ  jj* 


50.  H iao,  CKie- 

62.  Hien,  £ g g.  | 


M Conf.  -/fiera. 
53ÏI» 


53.  Hieou. 


54.  7/m , Conf.  /Cm. 

55.  ///«g,  f|J  fj?  C.King. 

56  ./Ho',  P.Ü.  Conf.  Kio. 

57.  Hioué , g /\*  |j[  Conf.  Kioue. 

58.  Hiouen ,jj^  £}  g C.  Kiouen. 

59.  Hioung , $f.  X.  fpj.  j^.c.yîrto«Mÿ. 

go.  y/îK , ^ J* /t.  éj.  ]£. 

61 . //;tm  , f|î  !'jf  Conf.  Kiun. 

62.  /y0.  f C.tfo. 

e3  //0’  ér.è.SJ. 

64.  77oa,  «S. 

65.  Hoa\  'pj'  Conf.  Kwa. 

66.  Iloaï, 

67.  Uoan,  ig.fi.  Ü. 

68.  //oarny,  g f.  g f 

69.  yyoe,  S.fjj.  j.  j.J. 

70.  Hoë,  kwe,  fy  ^ 


71.  J/oet,  |5|  jg 


ti.  Üoen , 


■ ju*. 


73. y/o«)  g.£ÿ.| 

)É  W:  Conf.  K ou. 

‘ JT  " <■ 

74.  Houng,  C.  Koung . 

7S  I'  Zi.XE<.£lâ  /c* 


si.  £ 


br 


a. 


76.  JANG,  || 

77.  /ao,  *jjr  |j|  Conf.  Keow 

78.  Je,  Conf.  Jo. 

79.  Je, 

80.  Jen,  ftg. 

81.  /eou, 

82.  7i,  JEJ. 

8s.  yi»,  A.3.if£8.&. 

84.  Jing,  ]*J 

SS.  Jo,  ^ j|j  Jg! 

86.  Jou,  %%.%. 

SI .Jouen,juen,^\  Conf.  Jun. 

88.  Joui,  i 

89.  Joung,  %.  $.§f.J§. 

90.  Jun,  jf-f  }fj. 

9‘-Kaï>  %% 

92.  K haï,  ||  jf. 

93.  Kan,  î.f.  t S.  Conf.  Han. 


N°  75.  La  série  syllabique  J se  prononce 
aussi,  dans  certaines  provinces,  T. 
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Conf.  /. 


119.  Kieou,  JUJLt*. 

lîO.iCAfeott,^ 

tii.Kin, 

m.Khin,  |j 

H3.  King, 

134.  KhingXÉÎ 


1 07.  Khi , 

108.  Kia,  Jjl.  HL  f(.  Il- 

109.  Khia , ^ ^ jîj  C.  Kie. 
U0.Kiai, 

111.  Jtianÿ.j  j|  ^ ^ f§.  j§. 

112.  Khiang,  ^ 

UZ.Kiao, 
lli.Khiao ,|j 

115.  Aïe,  A&t, 

116.  Khie,  khiei,  ^ 

117.  Kûm, 


125.  Kio, 

126.  Khio,  jjjl  || 

127.  Kiouë,  ffi.ïi.  Conf.  Ktu. 

128.  Khiouë,  {£. 

129.  Kiouen,  ^ 

130 . Khiouen,  ^ ^ 

131.  Kioung,  jjîj 

131.  Khioung,  ÿj» 

133.  Kiu,  ]5g.|j.]|. 

134-  Khiu, 

135.  Kiun,  éj  || 

186.  Khiun,^^ 

1Z7.K0,  X.MJ-W.f. 
‘38-  Kho, 

139.  Kau, 

140.  Khou,  ^ J)| 

141.  Kow,  JJ  IJ  jg£ 

142.  Khoua,Tÿ 

143.  Xo«aï,J^  ^ 


144.  Khouai , 


1 18.  Khien,  ^ if  C.  Kin  et  Kan.  145.  Kouan,‘ 


Conf.  floan. 
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146.  Kouang,  )| 

tu 

147.  Khouang,  £ 

i.ft 

148.  Koue,  || 

49-Kouel,  jg. 

50.  Khoueî 

51.  Ào««n,jÿjl  Conf.  Hoen. 

52.  Khouen,  JJ|  ^ 

153.ICa««gr,I  ^ g Jfc  | 

54  . Khoung,  ^ || 

55.  Kouo,  ^ Conf.  Ko  et  Ho. 

“•Li-  tttft 

57.  Lai,  $ j| 

58.  Lan, 

59.  Lang, 

60.  Lao,  ^ ^ 

61.  Le,  pj  ^ Conf.  Li. 

62.  Leou,  |g  Jjî 

163  ■"’  i.ililll 

1.1 

64.  Liang,  g jg.  § 

65.  Ltao,  ?=jr 

iï,i.s 

67.  Lien,  i|j  jj|  tçî  ||  Conf.  Aten. 

68.  Lieou,  J g J 

69-^  #.i.|. 

70.  Lxng,  ^ jj|  || 

7t.  Lio,  ^ tjt  Conf.  Lo*  et  Lou. 


172. 

173. 

174. 

175. 

176. 

177. 

178. 

179. 

180. 
181. 
182. 

183. 

184. 

185. 

186. 

187. 

188. 

189. 

190. 

191. 

192. 

193. 

194. 

195. 

196. 

197. 

198. 


Liouen 


’8.  Conf. 


Lovan. 


\ .1  fe 


^ 1. 

**•  # Ét-®. 

^ i.ft.®. 

Louan,^ 

r C3  ÈS 

Loung,^  g| 

Lu»,  loue»,  jjg 

t#.S. 

Ma',  ^ Conf.  Mo, 

Mai,  g 
Man, 

"“«•ûi.S- 

»««.  B J. 

Mi,  5 S S Conf.  Pe,  Mou. 

M*  A-  îm* 

Mei'  i.  f.i®. 

3fe»,  ^ 

Men9'  Ï-HB-P. 

^eoM-  $ I 
MMM. 

Miao,  |g 

Mie'  tl  -',U  ' 
JIS.B. 

Mieou,^.  Conf.  Lieou. 

JVi»,  -S  ë 
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199  Ming , £ ppj  || 

200.  Mo,  J|j  Conf.  Ma. 

301.  Mo',  || 

202.  Jlfou,  ||:  ||  || 

*“•***•  à £.1.8. 

Cr*  jMj  -3-4- 

204.  Moung W 

205.  Na,  ^ Conf.  Mm. 

206.  TVtx*,  ^ Conf.  TVrt. 

201.  Atal,  J^j 

é.  fil 

209.  Nang,  || 

mé. 

211.  Nei,  ^ 

212.  Neng,  § 

213.  Afeoa,  |||  |j|  Conf.  /o  et  /ot». 
2lA*Ngal,  ^ 

21S.  Ngan,  £.f.g.j| 

210  Ngang,^.  ^ C.  Niang. 

212.  Ngao,  ^ || 

219. Ayen,  g 

220.  Mgeng,^ 

231.  A^eoa,  S.  i. 

222.  Ngo,  (Voy.  n*  i36,  io.) 

223.  Afÿo',  jJ  § 

224.  TW,  fi.^.^i.C.£«/Aet/ 

225.  Nt,  g.  g.  g. 


226.  Niang,  *jj.  fi.  ï C .Uang,Jang. 


C.  Jao,  Jo. 

. «.*«*  itt 

C.  JTten  et 
IVn. 


227.  Niao,  f 

228.  Niei,  nie, 

229.  Nien, 

230  Nieou, 

231.  Nin  (ou  Jin),jj 

232.  Ning,  3p  (Voy.  Neng, 

233.  Nio,  || 

231.  Niu,  ^ 

235.  No,  j|j{  H 

236.  No',  ^ (Voy.  Jo  et  Jou.) 

237.  Nou.  fa 

238.  Nouan.iB  ïj| 

239.  NoungÆ' 

240.  Nun,  Conf.  Jouen,  Jun. 

24  CO,  Pf  Conf.  Kg. 

% M (Voj- Ko' 

ta 


CD 

a. 


242.  (T, 

243.  Pa, 

244.  Pha, 

240  Ptf,  A.  % 

240  Pal,  H Conf.  Pel. 

247 -Phai,  jf§ 

248.  Pan,  J $ ^ C.  Fan. 

249.  Phan, 

250  Pang,  ^ ^ 

251.  Phang,*^j 


I 
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*53.  Phao, 

354. /*•,  g g. 

255.  Phe\  g 
250.**, 

257.  Pheï,  J * 

258.  Pen,  ^ 

259 . Phen,  || 

260.  Peng,  f$j 

261  -Pheng^mfy 

262.  Pheou,  & (Voy.  n"  a56-57.) 

263. 

jj|  |J1  Conf.  Pieïj  Pie. 

264.  Phi,  pie,  (Mêii).  group.queci-deséns.) 

265.  Piao,  ||  || 

266.  Phiao,  S 

267.  Piil,  piei 

268 . Phiéï,  phie , J^ij  g 

269.  Pien,  J g J 

270.  Phien,  » (*) 

211.  Pin,  § 

272.  Phin,  » 

HZ.  Ping, 

274.  Phing , ^ || 

275 . Po,  jjrj 

• »**,  /;f  .< 

(*)  Les  guillemets  » indiquent  que  le  ca- 
ractère dont  ils  tiennent  la  place  est  le 
mime  que  celui  qui  est  immédiatement  au- 
dessus.  Ils  sont  employés  ici  pour  éviter  des 
répètitwns  inutiles  de  caractères. 


! ne 


276.  Pho,  » 

277.  Po',  g J.f 

278.  P/iu\  » » ^ » | 

279.  Pou,  fcjf.$.f§. 

280 . P hou,  j^, 

281.  Pou',  J'* 

282.  Pouan,  pwati , C.  Phan. 

283.  Pho-uan,  phwan,  |j|  » Conf.  Pts. 

284.  Poung,  ^ 

285.  Phoung,  » 

286.  Sa,  ^ ||  Conf.  Khie. 

287.  Sai,  Conf.  Si  et  S se. 

288.  San,  ^ j?  g 

289.  Sang,  2|* 

290.  Sao,  fjf  ||  !|?  || 

291.  Sse,  A.G.±.£.H  % @- 


292.  Seng,  ^ ^ ^ 

293.  Seou,  ïjj  |j^ 


f. 


295.  se,  ty 

296.  Siang, 

297.  Siaà,  JJ» JJ. 

298. ÜBl,*fc  j jj. 

299.  Sief,  sie',  j|  || 

300.  Sien, 
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301 . Sieou , 

302. 51», 

303.  Sing,  Zjr  |jï  g 

304.  Siouen,^]  ^ C.  /liouen. 

305.  Siouei,  f| 

306.  Siu , y ^ ||  || 

307.  Siun , 

308.  So , 

30».^o*, 

310.  5o«, 

311. 5ou*,  g.  fî  j. 

312.  Souan, 

313.  .Sottï,  ^ ^ ^ 

314.  Soung,  ^ ^ 

315.  Sun, 

316.  Ta,  ^ 

3n.  Tha',  $ J.g.g. 

318.  T’ai,  fÇ.é.f  t 

319.  TAaï,  jtttS. 

320.  7-a»,  g Jg 

321.  Than,  ^ ^ | 


«£i 


322.  Tang, 

323.  Thang ,j 

324.  Tao,  fl  J.  g. 

325. rA«o, 

326.  TcAa » ^ lia . §.  ' 

327.  Tch'a, 


MODERNE.  m 

328.  jTcAa',  * "*  " 

339.  Tchal, 

330.  J.  |.||f  J 

331.  Teh'tm,^  H || 

332.  Tchang , § 

333. m*a^igJJ.ff.|. 

384.  Tchao,  | | 

335.  Tch  ao,  ^ 

336  TChe,  îj.  §.§.$. 

337.  TcA'e , » » 

**»  Tcu-  II® JJ 

339.  Tchen,  ||  ||  ||  C.  rAa». 

340.  Tch'en, 

341.  Tcheou ,"ï| 

342. rcA-«,4.É.I.®i. 

343.  Te  Ai, 

£.WM 

344.  Tch'i,  &.$.#.  JJ,,  ' 

345.  Tch?, 

346.  Tch'i', 

,noiï  ITt 

347.  Tchin, 

m 

348.  TcATn,  JO  H 

349. rcAin?,if^gJJ[i 

350.  rcA-inÿ,^  § JE  m 

351.  Tcho\  4.ÜÉJ.I.  ®ït  ,8Ç« 

352.  Tch'o',  jjî  J g - 

353  t*™., 
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ÎS4.Tch’ou,-A*  ^ 

356.  Tchoua, 

356.  Tchouai , 

357.  Tchouang,  ^ 

358.  Tch'ouang , J|  1Ë- 

359.  TchouP,  rfj  ^ C.  T chu. 

360.  Tchouen, 

361.  Tch’oue n, 

363.  Tchoul,j^  ^ ^ jÉj. 

363.  Te  h' oui,  » » 

364.  Tchoung,  t|î  ^ ^ ^ 


SJ.i 


365.  TcKoung,  ^ f| 

Md.Tchu, 

367.  Tch'u,^  ^ g. 

368.  rcAtm,  jjî  Jj| 

369.  rcA'im,^ 

370.  Te\ 

371.  Teng,  || 

373.  Theng,  || 

373.  Teou,  ij-  O 

374.  TheùU, 

»*•”»  E&S. 

376.  77W,  g J. 

377.  7Ï‘,  4- S I- 

378.  7ïao,  7)11. 

379.  Thiao,  tt 

380. rirt,/t«,^  AJ.  El 


t 


881.  Thiel,  thie,  ^ ^ 

382.  rien,  |j  |l  |g£_ 

383.  rAten,^5  ||J 

384.  Ting , ^ ^ 

385.  Thing,  us 

386.  ro, 

387.  rAo, 

388.  ro*,  £ ^ 

389.  Tho‘,  ^ C.  Chi,  Choue. 

390.  Tou , ^ 

391. rAo«,  f 

392.  Tou*,  ^.gjj.f}. 

393.  rAou%  ^ 

394.  Touan,  g.  g ^ J.  H 

395.  roui,  nuis 

396.  ThoxA,  3jj|  || 

397.  Toung,  f».  jf. 

398.  Thoung,^  ^ j||, 

399.  Tun,  ïg.f.| 

400.  Thun,  » » 

S.S.i.8- 

402.  Tsaï,  lÿjjçjp. 

403.  ThtcA,  » » 

404.  Tsan,  fj.  |j.  $•  X- B- 

405.  rAia»,  » » 

406. r*z««7,^. 

407.  Thsang,  » » » 
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408. 

409. 

410. 

411. 

412. 

413. 

414. 

415. 

416. 

417. 

418. 

419. 

420. 

421. 

422. 

423. 

424. 

425. 

426. 

427. 

428. 

429 

430 

481 

482 


„ CD  ùfc  Uf 
Ttao,  g ^ 


Thsao, 

Tse, 


Thse,  " 

Tseng, 

Thseng 

Tseou,  ||  || 
Thseou,  » 

™’  ï ^ llt  H) 

if. 

Thseu,  tu 

Thsi, 

TH', 


i <« 

us- 


$ 

■ H- 


TAsf,  k f.$. 
Tsiangty'jfe  ^ C. 
TkHang,  C. 

Tsiao,  ^ ^ M 
Thsiao,  » » » 
TOeï,^,  H g. 

Thsiëi,  lAiié^  ^ jj| 
Thsien,  » » « 
Thsieou , » » » 

v&\i.§.i 


c.  r«. 

Thsang. 

Tsang. 
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433.  rA#t»,  ^ jj 

434.  Tii'nÿ,  ff.f. 

435.  Thsing  » 

436.  r«o‘, 

437.  Tsiouei,^ 

438.  Tsiouen 
4Z9.Thsiouen,  » 

440. r«tt,  BJIJ. 

441.  Thsiu,  » » » 

442.  Tsiun,  £ 

443.  r/o,  ^ ^ 

444.  Thso,  g . 

445.  7-so',  ^ 

446.  rAio%  M. 

447.  Tsou, 

448.  Thsou, 

449.  Tsouan,^  ^ 

450.  Thsouan,  » 

451.  Tsoul,  ^ H jg 

452.  Thsoul ,|| 

453.  Tsoung  i.tf 

454. Thsovng,  » » 

455.  Tiun,  0 

456.  Thsun,  J" 

457.  ru»,  |£.  C.  CAm». 

458.  rAu»,  C.  Siun. 

459. W00*,  00*, 


m 


SI 
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«0.  fToung,  omg,  g ffe  C,  Young i. 
46t.  fVa,  oua',  g.  g.  J.  g.  g. 

462.  fTai,  sfi 

463.  fTan, 

464. .*^,£.£0.0. 

465-^e-  à®. 

466.  JV et,  Goeï , 


fi 


467.  fTen,  X.  g.  j 

468.  «'o,  ^ ^ 

469.  fTo\  J| 

470.  fTou,  ou,  g g.f.ÿ.ftft 


471.  W'ou', 

472.  Ya, 

478.  Y a',  l m 
474,r»l./.|j  j f gj 

4,s-y"»'  *.#.1.31  S. 
titS.Sil 

ifë  sj. 


4T8.  î>%  y;  JÛ 


£. 


% 


m.Yen, 
J80  ^ 


481.  Yin, 

483.  Ying, 

483.  Yo\ 

484.  Youg, 

485.  Youen, 


If.  SI.  B- Et  SA 

Æ> 

1. 

Ai  g.  SJ. 

Alt 

MA*. 

1 AAiMÆIc. 


//h  -JC- 

y.ï.àSj.R 

Ht  A g. 


488.  Yu',  g j| 

«9. r„,  s t.é)  g.M.Î 


Les  groupes  phonétiques  chinois  n’é- 
tant limités  que  par  l’usage  qu’en  ont 
fait  les  écrivains  indigènes^  et  non  par 
la  nature  même  de  ces  signes  représen- 
tatifs de  la  parole,  ou  plutôt  de  la  lan- 
gue parlée  ( puisque  chaque  signe  d’idée 
peut  devenir  signe  de  son),  nous  n’avons 
pas  eu  la  prétention  de  les  comprendre 
tous  dans  le  tableau  précédent;  mais  on 
y trouvera  tous  les  groupes  phonéti- 
ques les  plus  usuels  (*),  et  qui  s’asso- 
cient au  plus  grand  nombre  de  radi- 
caux, ou  types  génériques  d’idées.  On 
y trouvera  aussi  la  plus  grande  partie 
des  autres.  Nous  aurions  désiré  faire 
un  travail  pour  diviser  ces  groupes  pho- 
nétiques en  deux  classes,  bans  la  pre- 
mière, nous  aurions  placé  tous  ceux 
dont  l’emploi  comme  groupe  phoné- 
tique remonte  aux  premiers  temps  ou 
au  premipr  âge,  comme  nous  l’avons 

(*)  Nous  avions,  dans  noire  manuscrit,’ 
marqué  d’un  astérisque  * les  groupes  phoné- 
tiques de  celle  catégorie,  pour  les  signaler 
plus  spécialement  à l'attention  du  lecteur; 
mais  cette  disposition  n’a  pu  s’exécuter  à lit 
typographie. 

•••  Ut 
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rappelé, 4e  l’écriture  chinoise (*);  dans 
la  seconde  classe,  nous  aurions  placé 
les  groupes  phonétiques  des  temps  mo- 
dernes, où  la  nécessité  de  reproduire 
eu  cliinois  des  noms  étrangers,  et  d’au- 
tres causes,  en  ont  fait  beaucoup  aug- 
menter le  nombre.  Mais  nous  avons 
pensé  que  ce  travail  ne  présentait  pas 
assez  d'utilité  à nos  lecteurs  pour  le 
publier  ici. 

Le  tableau  précédent  présente  aussi 
la  liste  de  tous  les  mots,  ou  plutôt  de 
toutes  les  articulations  de  la  langue  chi- 
noise. Cette  liste  n’est  pas  considéra- 
ble, puisqu'il  n’y  en  a que  489  : et  si 
l’on  supprimait  les  variantes  du  même 
mot,  qui  ne  diffèrent  que  parce  que  la 
prononciation  en  est  aspirée , ce  nom- 
bre serait  encore  beaucoup  réduit.  Il 
est  vrai  que  par  les  intonations  qu’on 
leur  donne  en  les  prononçant,  intona- 
tions qui  peuvent  se  représenter  par 
nos  quatre  accents  ' , ce  nombre 
peut  être  porté  à 1200.  Mais  ce  fonds 
de  la  langue  parlée  chinoise  est  toujours 
excessivement  pauvre,  et  le  nombre 
considérable  des  homonymes  rend  très- 
difficile,  surtout  pour  des  étrangers, 
l’intelligence  de  cette  langue. 

Les  Chinois,  pour  remédier  à ce  grave 
inconvénient,  ont  eu  recours  à toutes 
sortes  de  combinaisons  et  d’associa- 
tions de  mots,  que  nous  ne  croyons  ni 
utile  ni  opportun  d’exposer  ici. 

Il  y a en  Chine,  comme  d’ailleurs 

(*)  Quand  ou  étudie  les  anciens  monu- 
ments graphiques  de  la  Chine,  tels  que  les 
inscriptions  gravées  sur  des  vases  qui  remon- 
tent aux  premières  dynasties  (voy,  notre 
I"  vol. , p.  au* , et  les  planches  38  à 44  qui 
raccompagnent) , on  est  surpris  de  ne  ren- 
contrer dans  ces  inscriptions  que  peu  et 
même  point  de  caractères  idéo-phonéüqnes ; 
ce  sont  tous  des  caractères  figuratifs  ou  cen- 
séa  tels.  Ce  n’est  qu  i l'époque  où  l'on  a 
commencé  à avoir  un  fonds  de  signes  suffi- 
sants pour  écrire  des  livres,  que  I on  trouve 
l’usage  des  groupes  phonétiques.  Sans  cette 
utile,  quoique  incomplète  iuventioa,  l'écri- 

ture des  (Chinois , de  même  que  l’écriture 
hiéroglyphique  des  Égyptiens,  seraient  res- 
tées à V état  d'enfance,  comme  les  quipos  des 
Péruviens;  et  probablement  les  civilisations 
des  deux  premier»  peuples  n'auraient  pas 
pria  un  plus  grand  développement  que  celle 
dq  troisième. 


dans  tous  les  pays  étendu*  qui  parlent 
la  même  langue,  une  grande  diversité 
de  prononciation.  Chaque  province  a la 
sienne;  mais  celles  des  provinces  méri- 
dionales sont  peut-être  celles  qui  dif- 
fèrent le  plus  de  la  prononciation  clas- 
sique de  Sanking,  l'ancienne  métro- 
pole, qui  fait  encore  autorité  dans  les 
livres  et  dans  la  langue  ofüaielle  des 
fonctionnaires  publics,  ainsi  qu’à  la 
cour.  Les  principaux  dialectes  connus 
sont  ceux  de  Canton  et  du  Fo-kien. 
Voici  quelques  exemples  de  cette  diver- 
sité de  prononciation  du  même  mot  ou 
caractère  dans  differentes  provinces  : 


Signification 

Prononciation 

des  mots . mstitdariuiçise.  de  Canton 

de  Fo-kiem. 

Un, 

», 

yot, 

U. 

Deux, 

eut  h. 

ji,  no. 

Trois, 

sdn, 

sdm. 

ssam. 

Quatre, 

ssé, 

sek. 

Cinq, 

où, 

‘«ÿ. 

ngou. 

Six, 

tou, 

look, 

liok. 

Sept, 

thsï, 

ts’at, 

peU, 

kao. 

tchit. 

Huit, 

Neuf, 

kteau. 

pdt’. 

’kiu. 

Dix, 

chi. 

chap, 

sip. 

Le  caractère  général  et  caractéris- 
tique des  dialectes  des  provinces  méri- 
dionales de  Ja  Chine,  c'est  que  la  plu- 
part des  mots  ou  articulations,  au  lieu 
de  se  terminer  par  des  voyelles  ou  des 
nasales,  comme  dans  les  provinces  du 
nord  et  dans  la  prononciation  inanda- 
riniquef*),  se  terminent  par  une  con- 
sonne tenue,  surtout  dans  les  mots  qui 
sont  affectes  de  l'accent  bref , comme 
on  le  voit  pour  les  noms  de  nombre 
reproduits  ci-dessus.  A Pé-king , on 
change  souvent  le  k devant  l't  en  dz, 
le  s en  ch,  et  on  prononce  le  k comme 
**(**>■ 

(*)  Ou  kouàn  h on,  langue  des  magistrats, 
c'«*l-à-dire  langue  officielle,  que  tous  lu 
mandarins  ou  fonctionnaires  publics  doivent 
écrire  ou  parler  correctement  pour  remplir 
leurs  fonctions. 

(**)  Cette  diversité  des  dialectes  d’une  mê- 
me langue  n’est  pas  auui  indifférente  qu’on 
pourrait  le  supposer  au  premier  abord.  Leur 
connaissance  suffit  souvent  pour  découvrir 
des  étymologies,  et,  par  suite,  des  faits  his- 
toriques qui,  sans  élit,  seraient  restés  à jamais 
ignorés. 
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NotUmt  de  grammaire  chinoise.  — 
1.  Le  système  de  la  langue  et  de  l’écri- 
ture chinoises  diffère  de  tous  les  autres 
systèmes  de  langue  connus , même  de 
la  langue  hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens  , en  ee  sens  que  chaque  ca- 
ractère, représentant  un  mot  de  la  lan- 
gue, reste  aussi  invariable , quelle  que 
soit  sa  place  dans  la  phrase  ou  le  dis- 
cours, que  si,  dès  l’origine,  il  avait  été 
coulé  dans  un  moule  d'airain.  Au  pre- 
mier abord,  on  croirait,  en  jetant  les 
yeux  sur  une  page  d’écriture  chinoise, 
voir  une  de  ces  anciennes  constructions 
étrusques  formées  de  blocs  de  pierres 
brutes  qui  ne  sont  que  juxta-posées, 
sans  qtrtl  y ait  entre  elles  un  lien  appa- 
rent. Mais,  en  l’observant  de  plus  près, 
on  trouve  que  l’intelligence  qui  préside 
à toutes  les  œuvres  de  l’homme  ne  lui 
a pas  fait  défaut. 

2.  L’usage  de  l’écriture,  comme  nous 
l’avons  vu  précédemment  (p.  278  et 
suiv.),  remonte,  en  Chine,  à 2,700  ans 
avant  notre  ère  (*).  Les  monuments 
écrits  chinois  que  nous  possédons  main- 
tenant ne  remontent  (sauf  un  certain 
nombre  de  fragments  qu’il  est  assez 
facile  de  distinguer)  qu’à  l’époque  du 
règne  des  empereurs  Yao,  Chun  et  Yu, 
les  trois  principaux  législateurs  de  la 
Chine,  environ  2,200  ans  avant  notre 
ère  (**).  Mais  cette  antiquité  de  qua- 

(*) On  possède  maintenant  des  monuments 
hiéroglyphiques  qui  remontent  jusqu’à  la 
4*  dynastie  égyptienne;  ce  qui  placerait 
l’usage  de  Yécriture  en  Égypte  5,ooo  ans 
avant  notre  ère , selon  les  anciens  chrono- 
logistes. 

(**)  On  pourrait  même  ne  faire  remonter 
la  rédaction  actuelle  des  plus  anciens  livres 
chinois  qu’à  l'époque  du  philosophe  Confu- 
cius; encore  n’avons-nous  pas  les  anciens 
livres  chinois  imprimés  avec  tes  caractères 
antiques  qui  étaient  alors  en  usage.  11  est 
vrai  que  les  savants  chinois  ont , à diverses 
époques,  cherché  à reconstituer  leurs  anciens 
livres  dans  la  forme  que  les  caractères  de 
l’écriture  possédaient  à l’époque  de  la  ré- 
daction de  leur  grand  philosophe.  On  pos- 
sède à la  Bibliothèque  nationale  un  exem- 
plaire très-beau  des  Cinq  King,  sans  com- 
mentaire, imprimé  en  caractères  antiques 
ta  tdiouàn.  Nous  possédons  nous-mème  un 
exemplaire  du  Y-king,  ou  Livre  des  Trans- 
formations, le  plus  ancien  de  tous  les  livres 


rante  siècles  suffit  grandement  pour 
établir  entre  les  monuments  littéraires 
de  la  première  époque  et  ceux  de  notre 
temps  une  différence  marquée.  Toute- 
fois, cette  différence  n’est  pas  aussi 
grande  que  le  laps  de  temps  écoulé 
entre  eux  pourrait  le  faire  supposer. 
Les  caractères  employés  par  les  pre- 
miers législateurs  chinois  le  sont  encore 
de  nos  jours,  avec  la  même  forme  qui 
leur  a été  donnée  il  y a plus  de  deux 
mille  ans.  On  y en  a seulement  ajouté  de 
nouveaux.  La"  différence  subsiste  prin- 
cipalement dans  le  style , qui  est  très- 
concis  dans  les  anciens  ouvrages,  tandis 
que,  dans  les  écrits  modernes,  la  pensée 
est  revêtue  d’une  forme  moins  abrupte 
et  plus  chargée  d’ornements.  Dans  le 
style  ancien  la  forme  est  souvent  sen- 
tencieuse, les  verbes  auxiliaires  ou  af- 
firmatifs sont  la  plupart  du  temps  sous- 
entendus ; l'usage  des  mots  vides  est 
très-restreint.  C’est  le  contraire  dans 
le  style  moderne.  Un  autre  caractère 
du  style  moderne  est  l’emploi  des  ex- 
pressions composées,  qui  sont  encore 
rares  dans  le  style  ancien.  Cette  diffé- 
rence des  deux  styles  a porté  quelques 

chinois , tel  qu’il  fut  retrouvé  sous  les  Han , 
en  anciens  caractères  koù-win,  ou  de  la 
haute  antiquité  (voy.  p.  286),  avec  une  trans- 
cription interlinéaire  en  écriture  moderne  et 
beaucoup  de  commentaires.  Cet  exemplaire, 
unique  en  Europe,  et  peut-être  même  le  seul 
ui  existe  dans  le  monde,  a été  imprimé  ou 
u moins  publié  la  24*  année  vrcn-li  (1596 
de  noire  ère),  ainsi  que  le  porte  une  inscrip- 
tion chinoise  manuscrite  placée  en  tête.  Cet 
exemplaire  précieux  est  un  peu  endommagé 
par  le  temps,  mais  il  est  encore  d’un  prix 
incalculable  pour  l’élude  de  la  langue  et  de 
l’archéologie  chinoises.  C’est  de  cette  édition 
du  Y-king,  en  caractères  Koù-wcn,  que  nous 
avons  tire  les  caractères  de  forme  ancienne 
figurative,  insérés  pages  290  et  suivantes  de 
ce  volume. 

Nous  possédons  encore  un  exemplaire  plus 
ancien  d’un  Dictionnaire , par  ordre  de  ma- 
tières, des  anciens  caractères  chinois.  Ce  dic- 
tionnaire , intitulé  Loü  - chou-  t/ising-  wen  , 
c'est-à-dire  : Collection  quintessentielle  des 
six  classes  de  caractères,  tut  publié  l'an  i54o 
de  notre  ère. 

Ces  deux  ouvrages  très-précieux  sont  d'un 
secours  inappréciable  pour  l’étude  de  l'ar- 
chéologie et  de  l’ancienue  écriture  chinoise. 
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sinologues  européens , entre  autres  le 
P.  Prémare,  dans  sa  Notifia  linguse  si- 
nicæ  (*) , et  M.  Abel  Remusat , dans 
ses  Éléments  de  la  Grammaire  chi- 
noise (**),  à donner  une  grammaire 
pour  chacun  de  ces  différents  styles. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à ces 
deux  excellents  ouvrages  les  personnes 
qui  désireraient  faire  une  étude  spéciale 
de  la  langue  chinoise. 

«Dans  l’antiquité,  dit  M.  Abel  Ré- 
« musat  ( Éléments  de  ta  Grammaire 
« chinoise,  § 64) , l’écriture  ne  servant 
« encore  qu’à  des  usages  bornés,  on  se 
* plaidait  à sous-entendre  le  verbe  ou 
« le  sujet  des  propositions,  et  à laisser 
« aux  mots  toute  leur  latitude  d’accep- 
« tion  ; on  marquait  rarement  leurs  rap- 
« ports;  on  exprimait  ses  idées  avec  le 
« moins  de  mots  possible;  on  écrivait 

■ isolément  chaque  proposition,  sans  la 
« lier  à celles  qui  la  précédaient  ou  la 
« suivaient.  De  là  résultait  ce  style  sen- 
« tencieux  , vague , concis  et  morcelé , 

« qu’on  remarque  dans  les  anciens  mo- 
« numents,  et  qu'on  nomme,  à cause 
« de  cela,  Style  antique  (koù-toén). 

* Ce  style,  ayant  bientôt  cessé  d’étre 
« en  rapport  avec  les  besoins  de  la  so- 
« ciéte,  il  s’y  est  introduit  divers  chan- 
« gemeuts,  qui,  tous,  ont  pour  but  de 
«rendre  la  langue  claire,  précise,  et 
« susceptible  de  formes  variées.  Pour 
« qu’on  pût  s’entendre  en  parlant,  on 
«a  substitué  des  mots  composés  aux 

■ termes  simples,  qui  prêtaient  à trop 
« d’équivoques,  à cause  des  mots  homo- 
« phones.  L’emploi  plus  fréquent  des 
« pronoms  a permis  de  déterminer  le 
«sens  substantif  ou  verbal  des  mots; 

« l’usage  de  particules  nouvelles,  ou 
« autrement  employées,  a marqué  net- 
« tement  leurs  rapports,  et  divers  pro- 
« cédés  phraséologiques  ont  fait  varier 
« la  coupe  et  l’enchaînement  des  pro- 
positions. * 

(*)  Nolitia  lingure  stnicce,  imprimée  à Ma- 
lacca , en  <83 1,  mais  composée  en  Chine  e< 
envoyée  en  Europe  dès  <708;  un  vol.  in-40. 

Le  manuscrit  original  du  P.  Prémare,  mis- 
sionnaire français,  est  à la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris,  ainsi  que  plusieurs  autres 
manuscrits  inédits  du  même  missionnaire. 

(**)  Éléments  de  la  Grammaire  chinoise , 
par  M.  Abel  Rémusat;  Paris,  18a»,  un  vol. 
m-8«. 

22*  Livraison.  (Chine  moderne.) 


3.  En  thèse  générale,  un  mot  ou  ca- 
ractère, de  la  première  catégorie,  peut 
tour  à tour  jouer  le  rôle  de  substantif, 
adjectif  et  verbe.  Quand  un  caractère 

ut  n’a  pas  ordinairement  l’acception 
e verbe,  la  prend  dans  une  phrase,  il 
est  alors  généralement  affecté  de  l’ac- 
cent appelé  khiv  l’accent  du  mou- 
vement (*).  Ainsi  le  mot  wang,  lu  avec 
l’accent  *,  ou  de  repos,  signifiera  roi; 
«vec  l'accent  ',  ou  du  mouvement,  il 
signifiera  gouverner  (**). 

4.  Les  caractères  chinois  étant  tou- 
jours absolument  invariables,  il  eût  été 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  découvrir  le  vrai  sens  d’une  phrase 
chinoise,  si  aucun  principe  n’avait  pré- 
sidé, dès  l’origine,  à sa  construction.  Ce 
principe,  c’est  celui  de  la  position,  qui 
est  en  quelque  sorte  mathématique , 
comme  celle  des  chiffres.  C’est  cette 
position  du  caractère  dans  la  phrase 
qui  détermine  principalement  sa  valeur 
grammaticale  (***) , comme  cette  po- 
sition détermine  aussi  celle  des  chif- 
fres. 

5.  Les  grammairiens  chinois  ont 
classé  tous  les  mots  de  leur  langue  en 
deux  grandes  catégories  : l’une  qui  com- 
prend tous  ceux  qui  ont  par  eux-mé- 
mes , et  indépendamment  de  la  place 
qu’ils  occupent  dans  le  discours,  une 
signification  générale  propre,  comme 
les  mots  que  nous  appelons  noms,  ad- 
jectif s,  verbes;  les  mots  de  cette  grande 
catégorie  sont  nommés  par  eux  mots 
pleins  (chi-tsev)  ; l’autre  de  ces  caté- 
gories comprend  tous  les  mots  qui,  par 
eux-mêmes,  n’ont  aucune  signification 
propre , mais  qui,  servant  de  liens  aux 

(*)  Cette  règle  est  donnée  dans  le  Diction- 
naire impérial  de  Khang-hi,  sub  voce  chang 
(haut,  monter),  trr  Radical. 

(**)  Cette  faculté  d’èlre  tour  à tour  nom 
substantif  et  verbe  n’est  pas  seulement  pro- 
pre à la  langue  chinoise.  iMve,  en  anglais, 
signifie  amour,  et  to  love,  aimer. 

(***)  L’esprit  européen  cultivé,  qui  est 
habitué  aux  catégories,  aux  désiurnces  et 
aux  formes  grammaticales  des  langues  alpha- 
bétiques , s’accoutume  difficilement  à cette 
expression  des  rapports  grantmaiii  aux  de  la 
langue  chinoise,  expression  qui  est  plutôt 
dans  la  pensée  que  dans  la  Jorme  extérieure 
de  l’écrilure. 
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premiers,  marquent  les  rapports  qu’ils 
ont  entre  eux  , et  leur  servent  d'auxi- 
liaires ; les  mots  de  cette  catégorie  sont 
nommés  mots  vides  ( hiû  tseü ),  par  op- 
position aux  premiers,  ou  termes  auxi- 
liaires (Isoü-tseû). 

6.  La  langue  et  l’écriture  chinoises 
étant  données,  trouver  le  système  ou 
les  lois  grammaticales  qui  ont  dû  pré- 
sider aux  rapports  des  mots  entre  eux, 
dans  le  but  d’exprimer  clairement  les 
idées  et  les  conceptions  de  l’esprit. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  ne  faut 
pas  appliquer  à la  langue  chinoise  les 
formules  des  langues  alphabétiques;  ce 
serait  s’écarter  considérablement  de  la 
solution.  Un  esprit  emiuent,  Guillaume 
de  Ilumboldt,  a dit: 

« Les  grammaires  des  autres  langues 
« ont  une  partie  étymologique  et  une 
« partie  syntactique;  la  grammaire  chi- 
» noise  ne  connaît  que  cette  dernière.  De 
« là  découlent  les  lois  et  les  particulari- 
« tés  de  la  phraséologie  chinoise; et  dès 
« qu’on  se  place  sur  le  terrain  des  ca- 
« tegories  grammaticales,  on  altère  le 
« caractère  original  des  phrases  chi- 
« noises  (’).  » 

Cela  est  parfaitement  vrai,  si  l’ou  veut 
bien  comprendre  le  génie  de  la  langue 
chinoise;  mais  si  l'on  veut  se  borner  à 
l’ interpréter,  l 'appareil  des  categories 
grammaticales  est  un  instrument  qui 
peut  aider  considérablement  l'esprit 
accoutumé  dès  son  enfance  à s’en  ser- 
vir. C’est  ce  qui  explique  pourquoi  tous 
les  sinologues  qui  ont  publié  des  gram- 
maires chinoises  ont  suivi  plus  ou 
moins  la  méthode  des  grammairiens 
européens  (**). 

(*)  Lettre  à M.  Abel  Rénui sat  sur’ la  na- 
ture des  formes  grammatirales  en  général  et 
sur  le  génie  de  la  langue  rhinoise  en  parti- 
culier, par  M.  G.  de  Humboldt.  Paris,  1837. 

,(**)  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  liste, 
par  ordre  de  dates,  des  Grammaires  et  des 
Dictionnaires  chinois  publiés  par  des  Euro- 
péens : 

GRAMMAIRES. 

1.  Artr  de  la  lengua  mandarina  ; compuesto 
por  cl  M.  R.  P.  Francisco  Varo.  Unpreso 
en  Canton,  1703. 

— Ouvrage  excessivement  rare  et  dont  on 
ne  connaît  que  très-peu  d’exemplaires  en  Ë11- 
ropr.  I.es  caractères  chinois  n’y  sont  pas  re- 
pm  luits. 


7.  Nous  avons  dit  que  les  grammai- 
riens chinois  avaient  classé  tous  les  câ- 

».  Muséum  Sinicum , etc. , opéra  Th.  Sigefr. 
Kayeri.  Petropol.,  1730. 

3.  Meditationes  Sinie»;  opéra  Stepli.  Fout- 
monl.  Luietiæ  Parisiorum,  (737,  in-fol. 

4.  Linguæ  Sinarum  maudarinicte  liierogly- 
pbicæ  Grammatica  duplex.  Par  le  même , 
174a,  in-fol. 

— M.  Abel  Rémusat  a dit  de  Fourmout 
(préface  des  Éléments  de  grammaire  chinoise, 
p.  XI 1)  : « On  peut  dire  que  Fourmout  est  un 
« des  auteurs  qui  ont  le  plus  répandu  d’idées 
« fausses  sur  le  chinois.  » 

5.  C/avis  Sinica  ; Eléments  of  chinese  gram- 
mar;  by  J.  Marshman.  Serainpore,  1814, 
iu-4". 

6.  A Grammar  of  the  chinese  language;  by 
R.  Morrison.  Serainpore,  i8i,5.  in-4*. 

7.  Éléments  de  la  grammaire  chinoise  ; par 
M.  Abel  Remuer! . Paris,  1812,  in-8». 

8.  Arte  China;  por  J.  A.  Gonçalves.  Macao, 
1819,  petit  in-4». 

9.  Notilia  linguæ  Slniræ  ; auctore  P.  Pré- 
mare. Malacca,  t83r,  iu-4». 

Nota,  Cet  excellent  outrage,  composé  par 
le  savant  missionnaire  français  Préinare,  avait 
été  envoyé  de  Chine  en  France  dès  1 728  , et 
il  était  resté  inédit  jusqu’en  tS3t  , époque 
où  il  fut  imprimé  à Malacca  par  les  soins  et 
aux  frais , dit-ou , de  lord  Kingsborough.  — 
Une  traduction  anglaise,  faite  par  M.  J.  G. 
Rridginan , l'auteur  de  la  Chinese  chrestoma- 
thy  m tbe  Canton  dialect  (Macao,  1841, 
in-4“),  a été  récemment  publiée  à Canton,  par 
les  soins  de  M.  S.  W.  Williams,  lui-même 
habile  et  consciencieux  sinologue , sous  ce 
titre  : The  Notitia  linguæ  Sinietc  of  Prcmare. 
Translated  irtto  engllsh  by  J.  G.  Bridgman. 
Canton,  1847,  petit  in-80  de  3i8  pages.  C’est 
une  des  publications  les  pins  utiles  qu’on  ail 
pu  faire  pour  le  progrès  des  études  chinoises. 

10.  Easv  lessiSiis  in  Chinese,  or  progressive 
exercises,  to  facilitale  the  study  of  tliat 
language,  specially  adopted  lu  the  Canton 
diaieét;  by  8.  W.  Williams.  Macao,  i84’> 
in-8°. 

— Cet  ouvrage , sans  être  une  grammaire 
proprement  dite,  est  assurément  ou  de  ceux 
qui  peuvent  faciliter  le  plus  rapidement  par 
la  pratique  lelude  de  la  laugue  chinoise. 

1 1.  Notices  on  Chinese  grammar  ; by  Pkitosi - 
nensis.  Batavia,  184a,  in-8°;  imprimé  par 
la  lithographie. 

— C’est  sous  ce  nom  de  Philosinetisis  que 
le  R.  M.  Medhurst  a publié  plusieurs  ou- 
vrages. Cependant  quelques  sinologues  attri- 
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ractères  de  leur  langue  en  deux  gran- 
des catégories,  c’est-à-dire,  en  mots 

boedt  celte  esquisse  de  grammaire  à M.  Gutz- 
lalT;  M.  Medhurst  n'en  serait  que  l'édi- 
teur. 

H.  The  Chinese  speaker;  or  Extraits  from 
Works  written  in  ibe  mandarin  language, 
as  spoken  at  Péking,  compiled  for  lue  use 
of  sludents;  by  Robert  Tkom.  Paru  I. 
Ning-Po,  Chine,  1848- 

<3.  Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise 
vulgaire;  par  Louis  Rorhet.  Paris,  Mar- 
cellin Legrand,  éditeur,  1846. 

— Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  im- 
primés la  même  année,  l'un  en  Chine,  l'autre 
à Paris,  avec  les  caractères  chinois  decom- 
oosablcs , dont  il  a été  question  précédem- 
ment (p.  3>9  et  3ao). 

MCTIOIVHAIKXS. 

I.  Dictionnaire  chinois  , français  et  latin 
(par  le  P.  Basile  de  Glemona);  publié  par 
M.  de  Guignes.  Paris,  T.-I.,  i8i3,  in-fol. 

а.  A Dictionnary  of  the  chinese  language,  in 
thre  parts;  by  R.  Morrison.  6 vol.  in-4», 
Macao,  i8i3-i8aâ. 

3.  Vocabulary  of  the  Canton  dialect  ; par  le 
même.  Macao,  1828,  1 vol.  in-8*. 

4.  Diccionario  china-portuguez,  e portuguez- 
cliiua  ; por  J.  A.  Gonçaives.  Macao,  i83r- 
i833,  2 vol.  petit  in-4*. 

Du  même  P,  Goncalves  : 

5.  Vorabulariutn  Lalino  -Sinicum.  Macao, 
i838,  1 vol.  in-8». 

б.  Lexicou  mauuale  - Latino  - Sinicum.  Ma- 
cao, 1839,  1 vol.  in-i8. 

7.  Lexicou  magnum  Latino-Sinicum.  Macao, 
1841,  x vol.  in-4*. 

8.  Systema  phunetirum  script  ura-  Sinicæ; 
auctore  J.  M,  Callery.  Macao,  184 1,  r vot. 
gr.  in-8”. 

— L’ouvrage  de  M.  Callery , qui  est  un 
Vocabulaire  des  caractères  chinois  les  plus 
usuels,  rangés  dans  un  ordre  particulier  à 
l’auteur,  montre  d'une  manière  frappante  le 
rôle  que  jouent  les  groupes  phonétiques  dans 
le  système  de  l'écriture  chinoise,  (les  groupes 
phonétiques  étant  placés  dans  ce  Vocabulaire, 
ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  tonique  de 
M.  Morrison,  comme  autant  de  types  géné- 
riques qui  s'assimilent  les  divers  radicaux 
pour  prendre  autant  de  significations  diffé- 
rentes , deviennent  ainsi  l' élément  dominant 
de  la  langue  et  de  l’écriture  chinoises,  tandis 
qu'ils  n’en  sont  réellement  que  Vêlement  se- 
condaire. 

9.  Dictionnaire  encyclopédique  de  1a  langue 


pleins  et  en  mots  vides  ($  5)  ; une  sub- 
division a été  faite  par  eux  à la  pre- 
mière classe  : les  caractères  qui  ne  font 
que  nommer  ou  qualifier  les  objets 
( noms  substantifs  et  adjectifs)  ont  été 
appelés  mots  morts  {sse  tsiu)  ; ceux  qui 
expriment  la  manière  d'être  des  objets 
ont  été  nommés  mots  virants  [sgug- 
tséu)  ou  termes  de  mouvement  ( hô- 
tséu).  Tontes  ces  espèces  de  caractères 
sont  aussi  invariables  les  unes  que  les 
autres. 

8.  I.a  langue  chinoise  étant  par  sa 
nature  dépourvue  des  inflexions  et  dé- 
sinences qui  caractérisent  la  plupart 
des  autres  langues  du  momie,  il  a fallu, 
comme  dans  les  nombres , trouver  un 
principe  qui  y suppléât  pour  que  la 
phrase  chinoise  ftlt  rendue  intelligible. 
Ce  principe , c'est  le  principe  de  posi- 
tion. 

9.  « En  général , dans  toute  phrase 
chinoise  où  il  n’v  a rien  de  sous-en- 
tendu, a dit  M.  Àbel  Rémusat  ( Gram- 
maire chinoise,  p.  166),  les  éléments 
dont  elle  se  compose  sont  arrangés  de 
cette  manière:  te  sujet,  le  verbe,  le 
complément  direct , le  complément  in- 
direct. 

I.es  expressions  modificatives  pré- 
cèdent celles  auxquelles  elles  s’appli- 
quent ; ainsi  l'adjectif  se  met  avant  le 
substantif,  sujet  ou  complément  (*)  ; le 
substantif  régi  avant  le  mot  qui  le  ré- 
git (**);  l'adverbe  avant  le  verbe  (***); 
la  proposition  incidente,  circonstan- 
cielle, hypothétique,  avant  la  proposi- 
tion à laquelle  elle  se  rattache  par  un 

chinoise;  par  le  même.  T.  I,r,  t™  partie. 

Macao  et  Paris,  i845. 

10.  Chinese  and  Engiish  Dictionary;  by 

W.  H.  Medhurst.  Batavia,  2 vol.  in-8®, 

lithographiés. 

11.  An  English  an  Chinese  vocabulary;  by 

S.  W.  Williams.  Macao,  1844,  in-8». 

ta.  Dictionary  of  the  Hokkeen  ( Fo-Kien  ) 

dialecl;  by  W.  H.  Medhurst.  Macao,  i83i. 

(*)  Ex.:  Ching jin,  sauctus  homo,  un  saint 
homme. 

(**)  Min  tï,  populos  vis,  la  force  du  peu- 
ple. 

(***)  Chu  min  tseù  ldi,  pluies  popoli  fllio- 
mm-morc  venerunt,  1rs  peuples  accoururent 
auprès  de  t Empereur,  comme  des  fils  près 
de  leur  père,  (Livre  des  Pcrs.) 

22. 
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adjectif  conjonctif,  ou  par  une  conjonc- 
tion exprimée  ou  sous-entendue  (*). 

« La  position  relative  des  mots  et  des 
phrases,  déterminée  de  cette  maniéré, 
supplée  souvent  à tout  autre  signe  dont 
l’objet  serait  de  marquer  leur  dépen- 
dance mutuelle,  leur  nature  adjective 
ou  adverbiale,  positive  ou  condition- 
nelle, etc. 

« Si  le  sujet  est  sous-entendu,  c’est 
que  c’est  un  pronom  personnel,  ou  qu’il 
a été  exprimé  plus  haut,  et  que  le  même 
substantif  qui  est  omis  se  trouve  dans 
la  phrase  précédente,  dans  la  même 
qualité  de  sujet,  et  non  dans  une  autre. 

» Si  le  verbe  manque,  c’est  que  c'est 
le  verbe  sub  lantij  (**)  , ou  tout  autre 
aisé  à suppléer,  ou  qui  a déjà  trouvé 
place  dans  les  phrases  précédentes 
avec  un  sujet  ou  un  complément  diffé- 
rents. 

« Si  plusieurs  substantifs  se  suivent, 
ou  bien  ils  sont  en  construction  l’un 
avec  l’autre,  ou  bien  ils  forment  une 
énumération , ou  enfin  ce  sont  des  sy- 
nonymes qui  s'expliquent  et  se  déter- 
minent les  uns  les  autres  (***V 


(*)  Soûl  rèou  khi  wéi , keoù  woù  khi  te , 
pou  kàn  tso  li  yo  yàn , etsi  ha béant  illorum 
(priuripum)  dignitatem , si  non  illorum  vir- 
tutem  , ne  audeant  facere  ritus  miisiramque: 
quoique  certains  princes  occupent  le  trône  des 
anciens  et  glorieux  empereurs,  s'ils  n’en  pos- 
sèdent pas  les  vertus,  ils  ne  doivent  pas  oser 
prescrire  de  nouvelles  cérémonies  et  une  nou- 
velle musique. 

(**)  Dans  les  anciens  livres  des  moralistes  et 
des  philosophes  chinois,  la  suppression  du 
verbe  substantif  affirmatif  est  tres-fréqnente  : 
Kiùn-tseit  tclii  Tao  ; féi  eùlli  yen , sapientis 
via,  ampla  et  ohsrura  ; la  voie  du  sage  [est] 
ample  et  cachée!  (Tchouug-young.) 

(***)  En  chinois,  comme  d’ailleurs  dans  les 
autres  langues,  il  y a des  caractères  qui  ont 
souvent  différentes  acceptions,  sur  lesquelles 
l’esprit  flotterait  incertain , si  on  ne  leur  ad- 
joignait dans  la  phrase  un  autre  caractère  qui 
détermine  son  acception.  Ainsi , tao  signifie 
conduire,  voie,  doctrine,  etc.  ; s’il  est  adjoint 
à lou . chemin , de  cette  manière  : tào-  tou , il 
ne  pourra  signifier  que  voie , chemin.  C’est 
là  un  des  moyens  fréquents  en  chinois,  sur- 
tout  dans  le  langage  parlé  qui  est  si  pauvre 
en  vocables  différents,  d’éviter  les  obscurités 
trop  grandes  et  les  équivoques  nombreuses 
du  discours. 


- Si  l’on  trouve  plusieurs  verbes  de 
suite,  qui  ne  soient  pas  synonymes,  ni 
employés  comme  auxiliaires,  c’est  que 
les  premiers  doivent  être  pris  comme 
adverbes,  ou  comme  noms  verbaux,  su- 
jets de  ceux  qui  suivent  (*),  ou  ceux-ci 
comme  noms  verbaux  compléments  de 
ceux  qui  precedent  (**). 

« Ce  peu  de  mots  est  le  résumé  le 
plus  précis  qu'on  puisse  faire  de  toute 
la  phraséologie  chinoise.  » 

Nous  donnons  ici,  comme  exemple, 
l’analyse  d’une  phrase  chinoise.  Cette 
analyse  fera  mieux  comprendre  à nos 
lecteurs  les  principes  qui  précèdent 

'W  ^ ^ 


» 10  II  12  13  14  16  18 


wi  yrèou  pèn  moi ï ; ssè  yiou  tchoùng  c ht; 
tclti  ssô  sien  heoii  ; tsrü  khi  Tào  1. 


Littéralement  : Res  habent  radices,  ra- 
mosqae;  act.iones  habent  finetn.  prin- 
cipiumque;  cognosce  id-qood  prius, 
posteriusoue;  tune  propè-accedes  viam 
(particulajinalis).  {Ta  Mo.) 

1.  Le  premier  caractère  de  gauche 
(nous  avons  disposé  les  caractères  de  la 
phrase  chii  oise  selon  l’ordre  européen) 
est  un  stt&sfanff/'indélini , sujet  de  la 
première  phrase,  et  qui  signifie  chose, 
objet  tombant  sous  tes  sens.  Il  peut 
être  pris  au  singulier  ou  au  pluriel; 
aucun  signe  particulier,  si  ce  n’est  le 
sens  de  la  phrase,  ne  portant  le  lecteur 
à lui  donner  de  préférence  l’un  ou  l’au- 
tre nombre.  Il  en  est  de  même  du  verbe 
qui  suit. 

Ce  premier  caractère  est  composé  du 
radical  93  (nleoû,  bœuf)  et  du  groupe 
phonétique  toi  (n°  465). 

2.  Le  second  caractère  est  le  verbe 
substantif  le  plus  usité  eu  chinois.  Il 
représente  tous  les  modes , toutes  les 
personnes  et  tous  les  temps , sans  au- 
cune espèce  d'inflexion;  c’est  aussi  le 


(*)  Ssè  sing  y toit  min  g , mori , vivere , ou 
mors,  vita,  habent  fatum  ; vivre  et  mourir,  ou 
la  vie  et  la  mort,  sont  réglés  parla  loi  céleste. 

(*')  Khi  jin  siào  hoa,  manducare  homi- 
num  irrisionis  verba;  être  [objet  des  raille- 
ries des  autres. 
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sens  et  la  disposition  de  la  phrase  qui 
portent  l'esprit  à lui  attribuer  le  mode , 
fa  personne  et  le  temps  qui  lui  con- 
viennent le  mieux. 

Il  est  composé  du  radical  74  (youé I, 
lune)  et  du  signe  abrégé  de  la  main 
(R.  29)  qui  se  prononce  yéou  (V.  n°480). 

3.4  Ces  deux  caractères  ont  le  même 
radical  (75,  moü,  arbre).  Seulement, 
pour  le  troisième,  une  barre  horizontale 
a sa  base  indique  que  c’est  fa  partie 
de  l’arbre  qui  comprend  les  racines;  et 
pour  le  quatrième,  une  barre  également 
horizontale  à la  partie  supérieure  in- 
dique que  c’est  la  portion  de  l’arbre  qui 
comprend  les  branches.  C’est  là  le  sens 
propre  et  primitif.  Pris  au  figuré,  le 
troisième  signifie  base  fondamentale , 
caus ”,  origine;  et  le  quatrième  signifie 
effets , conséquence  d'un  principe.  Ces 
deux  caractères  sont  le  régime  direct 
du  verbe  qui  les  précède. 

5.  Ce  caractère,  dont  la  composition 
est  remarquable,  est  un  substantif  in- 
défini , sujet  de  la  seconde  phrase , et 
qui  signifie  ordinairement  aussi  chose, 
action,  mais  dans  l’ordre  moral.  11  était 
composé  primitivement  du  signe  main 
(R.  29)  et  du  signe  parole  (R,  149), 
dont  il  conserve  les  traces. 

6.  Mêmes  observations  qu’au  n°  2. 

7.  8.  Ces  deux  caractères  sont  le  ré- 
gime ou  complément  direct  du  verbe 
qui  les  précède.  Le  premier,  qui  est 
composé  du  radical  120  (mi,  fil  de  soie) 
et  du  groupe  phonétique  tchoûna  (n° 
364),  signifie  au  propre  : bout  de  fil, 
extrémité,  et  au  figuré  : fin.  Le  deuxiè- 
me, qui  est  composé  du  radical  38  (niù, 
femme)  et  du  groupe  phonétique  tchi 
(n*  343),  signifie  au  propre:  principe 
de  la  femme,  et  au  figure  : commence- 
ment , principe  d’une  chose.  Ces  deux 
caractères  sont  en  opposition  dans  cette 
phrase,  comme  les  caractères  3 et  4 le 
sont  dans  la  première.  On  remarquera 
aussi  que  ces  deux  premières  phrases 
offrent  un  contraste  et  un  parallélisme 
parfaits  , la  première  s’appliquant  aux 
choses  de  l’ordre  physique , et  la  se- 
conde aux  choses  de  l’ordre  moral. 
C’est  là  un  des  caractères  fréquents  du 
style  antique. 

Le  philosophe  chnois,  après  avoir 
posé  eh  principe  que  toute  chose  dans 


l’ordre  physique  et  dans  l 'ordre  mo- 
ral a un  commencement  et  une  fin , en 
tire  la  conséquence  exprimée  dans  la 
double  phrase  suivante  qui  balance  les 
deux  précédentes. 

La  première  des  deux  dernières  phra- 
ses peut  être,  ou  une  proposition  hypo- 
thétique rattachée  a la  proposition 
principale  par  la  conjonction  tséu 
(tune),  ou  une  proposition,  affirmative 
construite  avec  un  nom  verbal  à l’etat 
abstrait  ou  à l 'infinitif,  dont  la  seconde 
serait  le  complément;  ou  eufin  une 
phrase  commençant,  par  un  verbe  à 
Vimpératif,  comine  dans  notre  traduc- 
tion latine.  Dans  les  trois  cas,  le  sens 
sera  à p>  u près  le  même.  Dans  le  pre- 
mier, on  lira  : Si  l'on  connaît  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit  (ou  la  cause  et 
les  effets , le  principe  et  les  consé- 
quences), alors  on  approchera  bit  n 
près  de  la  voie  droite,  de  ta  raison  su- 
périeure ; dans  le  second  cas,  on  lira: 
Connaître  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit, 
c'est  approcher  très-près  de  la  voie 
droite,  de  la  raison  suprême  ; dans  le 
troisième  cas,  on  lira  : Connaissez  tes 
causes  et  les  effets , et  alors  vous  ar- 
riverez à la  raison  suprême. 

Il  n’y  a , dans  les  deux  dernières 
phrases  chinoises,  aucun  signe,  aucune 
inflexion  grammaticale  qui  oblige  de  les 
traduire  d’une  de  ces  façons  plutôt  que 
de  l'autre;  c’est  la  contexture  du  dis- 
cours, le  genre  de  diction  qui  fait  choi- 
sir un  mode  plutôt  que  l’autre.  Comme 
les  deux  premières  phrases  ont  une 
forme  didactique  qui  comporte  le  sens 
le  plus  général,  le  plus  absolu  les  deux 
dernières  doivent  avoir  le  même  carac- 
tère. 

9.  Dans  ce  cas,  le  neuvième  carac- 
tère sera  un  nom  verbal  au  mode  que 
nous  appelons  infinitif,  <■.  connaître.  » 
Ce  caractère  appartient , par  sa  compo- 
sition , à la  troisième  classe , que  l’on 
nomme  à idées  combinées  (voy.  ci-devant 
p.  292).  En  effet,  il  est  composé  du 
radical  lit  {tchi,  flèche)  et  du  radical 
30  ( khèou , bouche)  ; c’est  la  parole  de 
vérité , la  science  qui  pénètre  comme 
une  flèche. 

10.  Ce  caractère  est  un  pronom  re- 
latif ou  conjonctif,  qui , en  chinois,  se 
place  toujours  après  le  sujet  et  avant 
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le  verbe  de  la  proposition  dans  laquelle 
il  se  trouve.  Le  sujet,  ici , c’est  l’infi- 
nitif ccpinaitre  (tchir,  le  verbe,  ce  sont 
les  deux  caractères  qui  suivent. 

11.  12.  Sién  et  Itèou,  dans  leur  accep- 
tion la  plus  commune,  sont  des  prépo- 
sitions qui  signifient  avant  et  après. 
Dans  la  phrase  que  nous  analy-ons,  ces 
deux  caractères  ont  la  force  et  la  signi- 
fication des  verbes  précéder  et  suivre; 
mais  dans  une  acception  philosophique, 
ils  signifient  la  cause  et  V effet.  Le  pre- 
mier est  composé  du  radical  10(/Yn, 
homme),  et  d’un  caractère  indiquant 
les  premières  pousses  de  la  végétation; 
ce  qui  a donné  l’idée  de  principe  ou 
de  cause.  Le  second  caractère  est  com- 
posé du  rad  cal  60  ( Ichï , pas,  marche) 
et  du  groupe  phonétique  heou  (n*  43). 

1 3.  Ce  caractère  est  une  conjonction, 
qui  indique  la  dépendance  des  deux 
phrases,  il  est  composé  du  radical  18 
(lad,  couteau)  et  du  radical  154  {péi, 
nacre  de  perle,  monnaie). 

14.  Ce  caractère  est  un  verbe  que 
l'on  peut  considérer  comme  étant  au 
même  mode  infinitif  que  le  n»  0,  avec 
lequel  il  est  en  corrélation  de  mode , 
de  nombre  et  de  temps.  Il  est  composé 
du  radical  de  mouvement,  162  ( tchô , 
marcher,  marche),  et  du  groupe  pho- 
nétique Ain  (n°  121),  et  il  signifie  appro- 
cher de,  etc. 

15.  Ce  caractère  est  un  substantif, 
régime  ou  complément  direct  du  verbe 
précédent.  Il  est  composé  aussi  du  ra- 
dical 162,  qui  est  le  signe  générique 
du  mou  cernent,  et  du  radical  185  ( chèou , 
tête);  composition  qui  donne  l’idée  de 
intelligence  directrice , voie  droite , 
raison  suprême. 

16.  Ce.  caractère  est  une  particule 
finale  insignifiante,  qui  ne  sert  le  plus 
souvent  qu’à  clore  la  phrase  avec  sy- 
métrie. 

Le  lecteur  aura  pu  se  convaincre,  par 
l’analyse  qui  précède,  que,  en  chinois, 
la  valeur  de  position  des  mots  domine 
tout,  et  que  c’est  le  plus  souvent  de  la 
position  qu’il  occupe  dans  la  phrase 
que  l’on  déduit  le  sens  du  caractère. 
Mais,  si  la  valeur  de  position  des  ca- 
ractères est  le  point  le  plus  essentiel  à 
connaître  de  la  grammaire  chinoise,  il 
n’en  reste  pas  moins  un  certain  vague 


dans  l’esprit  de  l’Européen,  accoutumé 
aux  formes  précises  des  langues  mo- 
dernes. « Ce  que  je  viens  de  dire  des 
mots  grammaticaux  de  la  langue  chi- 
noise. qu’ils  n'indiquent  pas  proprement 
les  formes  grammaticales  des  mots , 
peut  également,  à ce  qu’il  me  semble, 
se  dire  de  l’emploi  que  cette  langue  fait 
de  la  position  des  mots.  En  fixant  par 
les  lois  grammaticales  l’ordre  des  mots, 
on  marque  les  parties  constitutives  de 
la  pensee;  mais,  dénuée  d’autres  se- 
cours, la  position  seule  est  hors  d’état 
de.  les  marquer  toutes.  Elle  laisse  du 
vague  là  où  des  mots  de  différentes  ca- 
tégories grammaticales  pourraient  for- 
mer une  de  ces  parties  Aussi,  les  lan- 
gues joignent-elles,  pour  la  plupart, 
l'emploi  de  la  position  à celui  des 
flexions  ou  de  mots  grammaticaux.  Le 
chinois  manquant  de  flexions,  et  usant 
très-imparfaitement  de  mots  gramma- 
ticaux, s’en  remet  le  plus  souvent  à la 
position  seule  pour  l’intelligence  de  ses 
phrases. 

« Sans  flexions , on  sans  quelque 
chose  qui  en  tienne  lieu  . on  manque 
souvent  du  point  fixe  qu'il  faut  avoir 
pnur  appliquer  les  règles  de  la  position. 
On  peut  dire  avec  certitude  que  le  sujet 

Îirécède  le  verbe , et  que  le  complément 
e suit;  mais  la  position  seule  ne  four- 
nit aucun  moyen  pour  reconnaître  le 
verbe,  ce  premier  chaînon  auquel  on 
doit  rattacher  les  autres.  Les  règles 
grammaticales  ne  suffisant  pas  dans  ce 
cas,  il  ne  reste  d'autre  moyen  que  de 
recourir  à la  signification  des  mots  et 
au  sens  du  texte. 

« Si  l’on  considère  attentivement  la 
phraséologie  chinoise,  la  position  des 
mots  ne  marque  point  proprement  leurs 
formes  grammaticales,  mais  se  borne  à 
indiquer  quel  est  le  mot  de  la  phrase 
qui  en  détermine  un  autre.  Cette  dé- 
termination est  considérée  sous  deux 
points  de  vue  ; sous  celui  de  la  restric- 
tion de  l’idée  d’une  plus  grande  étendue 
à une  plus  petite,  et,  sous  celui  de  la 
direction  d!une  idée  sur  une  autre, 
comme  sur  son  objet.  De  là  dérivent 
les  deux  grandes  lois  de  la  construction 
chinoise  auxquelles,  à parler  rigoureu- 
sement , se  réduit  toute  la  grammaire 
de  la  langue. 
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« Dans  toutes  les  langues,  une  partie 
de  la  grammaire  est  explicite,  marquée 
par  des  signes  ou  par  des  règles  gram- 
maticales. et  une  antre,  sous-entendue, 
est  supposée  conçue  sans  ce  secours. 

« Dana  la  langue  chinoise,  la  gram- 
maire explicite  est  dans  un  rapport  in- 
finiment petit,  comparativement  à la 
grammaire  sous-entendue. 

« Dans  toutes  les  langues,  le  sens  du 
contexte  doit  plus  ou  moins  venir  à 
l’appui  de  la  grammaire. 

« Dans  la  langue  chinoise,  le  sens  du 
contexte  est  la  base  de  l'intelligence, 
et  la  construction  grammaticale  doit 
souvent  en  être  déduite.  Le  verbe  même 
n'est  reconnaissable  qu'a  son  sens  ver - 
bal.  La  méthode  usitée  dans  les  lan- 
gues classiques, de  faire  précéder  du  tra- 
vail grammatical  et  de  l'examen  de  la 
construction  lo  recherche  des  mots  dans 
le  dictionnaire,  n'est  jamais  applicable 
à la  langue  chinoise.  C’est  toujours  par 
la  signification  des  mots  qu’il  faut  y 
commencer. 

« Mais  dès  que  cette  signification  est 
bien  établie,  les  phrases  chinoises  ne 
préient  plus  à l’amphibologie.—  On  peut 
rarement  se  borner  à prendre  tes  mots 
des  phrases  chinoises  dans  le  sens  seu- 
lement où  on  les  emploie  isolément;  ii 
faut,  le  plus  souvent,  y rattacher  en 
même  temps  les  modifications  qui  nais- 
sent de  |a  combinaison  de  ce  sens  aveo 
l’idée  qui  a précédé. 

p La  langue  chinoise  abandonne  au 
lecteur  le  soin  de  suppléer  un  grand 
nombre  d'idées  intermédiaires,  et  im- 
pose par  ià  un  travail  plus  considérable 
a l’esprit.  Chaque  mot  parait,  dans  une 
phrase  chinoise,  placé  là  pour  qu’on  le 
■lèse,  et  qu’on  le  considère  sous  tous 
les  differents  rapports  avant  que  de 
passer  au  suivant.  Comme  la  liaison 
des  idées  naît  de  ees  rapports,  ce  tra- 
vail purement  méditatif  supplée  à une 
partie  de  la  grammaire.  On  peut  sup- 
poser que,  dans  ie  langage  vulgaire, 
l’habitude  et  l’emploi  de  phrases,  une 
fois  usitées,  rendent  ie  même  service. 

• La  laugue  chinoise  n’offre  jamais 
de  ces  phrases  longues  et  compliquées, 
régies  par  des  mots  placés  à une  grande 
distance  de  ceux  qui  en  dépendent;  elle 
présente  au  contraire  toujours  un  objet 
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isolé  et  indépendant  ; elle  n’attache  à 
eet  objet  aucune  marque  qui  autorise 
a l’attente  de.  ce  qui  va  suivre;  elle 
place,  après  eet  objet,  d’une  manière 
également  isolée,  ou  une  pareille  mar- 
que, ou  un  deuxième  objet,  et  compose 
insensiblement  de  cette  manière  des 
phrases  entières. 

«On  peut,  pour  juger  de  eette  lan- 
gue, partir  des  points  suivants  : 

« 1°  La  langue  chinoise  ne  marque  ja- 
mais ni  la  catégorie  grammaticale  a la- 
quelle les  mots  appartiennent,  ni  leur 
valeur  grammaticale,  en  général,  l es 
signes  des  idées,  dans  la  prononciation 
et  dans  l'écriture , restent  les  mêmes, 
quelle  que  soit  cette  valeur. 

• Le  changement  d'accent  des  noms 
qui  peuvent  passer  à l'état  de  verbe, 
et  quelques  composés,  font  seuls  excep- 
tion à cette  règle  generale. 

« 3*  La  langue  chinoise  n'attache  point 
les  mots  vides  aux  mots  pleins,  rie  ma- 
nière qu’on  puisse,  en  enlevant  de  la 
phrase  un  mot  plein  avec  son  mot  vide, 
reconnaître  toujours  avec  précision,  à 
l’aide  du  dernier,  la  categorie  gramma- 
ticale du  premier, 

« 8°  La  valeur  grammaticale  n'est 
donc  reconnaissable  qu’a  la  composition 
même  de  la  phrase 

« 4°  Elle  ne  l’est  même  alors  que  lors- 
qu’un connaît  la  signification  d'un  ou 
de  plusieurs  mots  de  la  (imposition. 

« 5°  La  langue  chinoise,  dans  sa  ma- 
nière d’indiquer  la  valeur  grammaticale, 
n’adopte  point  le  système  des  catégo- 
ries grammaticales,  neles  spécifie  point, 
dans  leurs  nuances  les  plus  Unes,  et  ne 
les  détermine  même  qu’autant  que  le 
langage  le  rend  absolument  necessaire. 

« On  pourrait,  d'après  cette  descrip- 
tion, confondre  la  langue  chinoise  avec 
ces  langues  imparfaites  de  nations  qui 
n’ont  jamais  atteint  un  grand  dévelop- 
pement dans  leurs  facultés  intellec- 
tuel les,  ou  chez  lesquelles  ce  dévelop- 
pement p’a  pas  agi  puissamment  sur  la 
langue;  niais  ce  serait,  selon  mon  opi- 
nion, une  erreur  extrêmement  grave. 

— <■  Avant  que  de  tenter  une  expli- 
cation du  système  de  la  langue  chinoise, 
je  dois  encore  développer  davantage 
. l'idée  que  je  me  forme  de  sa  \ eritable 
nature.  J’ai  parlé  (iresqne exclusivement 
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jusqu’ici  des  qualités  qu’elle  ne  possède 
pas;  mais  cette  langue  étonne  par  le 
phénomène  singulier  qui  consiste  en  ce 
que , simplement  en  renonçant  à un 
avantage  commun  à toutes  lés  autres, 
par  cette  privation  seule,  elle  en  acquiert 
un  qui  ne  se  trouve  dans  aucune.  En 
dédaignant , autant  que  la  nature  du 
langage  le  permet  (car  je  crois  pouvoir 
insister  sur  la  justesse  de  cette  expres- 
sion), les  couleurs  et  les  nuances  que 
l’expression  ajoute  à la  pensée,  elle  lait 
ressortir  les  idées , et  son  art  consiste 
à les  ranger  immédiatement  l’une  à 
côté  de  l’autre,  de  manière  que  leurs 
conformités  et  leurs  oppositions  ne  sont 
pas  seulement  senties  et  aperçues,  com- 
me dans  toutes  les  autres  langues,  mais 
qu'elles  frappent  l’esprit  avec  une  force 
nouvelle,  et  le  poussent  à poursuivre  et 
à se  rendre  présents  leurs  rapports  mu- 
tuels. Il  naît  de  là  un  plaisir  évidem- 
ment indépendant  du  fond  même  du 
raisonnement,  et  qu'on  peut  nommer 
purement  intellectuel,  puisqu’il  ne  tient 
qu'à  la  forme  et  à l’ordonnance  des 
idées;  et  si  l’on  analyse  les  causes  de 
ce  sentiment,  il  provient  surtout  de  la 
manière  rapide  ei  isolée  dont  les  mots, 
tous  expressifs  d’une  idée  entière,  sont 
rapprochés  l’un  de  l’autre,  et  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  tout  ce  qui  ne  leur 
sert  que  de  liaison  en  a été  enlevé.  » 
(Guillaume  de  Humboldt,  Lettre  sur  le 
génie  de  la  langue  chinoise.) 

II.  PHILOSOPHIE  CHINOISE  (*). 

De  tontes  les  manifestations  qui  peu- 
vent le  mieux,  selon  nous,  faire  connaî- 
tre la  civilisation  d’un  peuple  et  sa 
place  dans  l'histoire  du  développement 
de  l’humanité,  c'est  celle  de  l’urée  phi- 
losophique , c'est-à  dire,  de  la  pensée 
d’un  peuple  sur  toutes  les  questions 
qui,  de  tout  temps,  ont  le  plus  oc- 
cupé l’élite  du  genre  humain.  C’est 
cette  pensée,  cette  idée,  en  quelquesorte 
génératrice,  qui  donne  la  forme  con- 
crète à la  civilisation. 

(*)  Cet  article  n’a  encore  reçu  qu’une  trés- 
faible  publicité  en  1844  dans  la  Kevue  indé- 
pendante. Il  a été  composé  pour  ce  a*  vo- 
lume de  la  Description  de  la  Chine. 


C’est  encore  une  question  , pour 
beaucoup  de  personnes , de  savoir  s’il 
y n une  philosophie  chinoise,  si  les 
Chinois  ont  connu  et  pratiqué  ce  que 
l’on  appelle  de  nos  jours  la  philosophie. 
Depuis  Brucker,  qui  la  trouvait  par- 
tout , jusqu’à  Hegel , qui  ne  la  voyait 
presque  nulle  part,  les  historiens  de  la 
philosophie  ont  été  fort  embarrassés 
pour  parler  de  la  philosophie  chinoise, 
et  plusieurs  d’entre  eux  ont  pris  le  parti 
de  nier  son  existence.  L’embarras,  il 
faut  le  dire,  était  légitime  et  tenait  à 
l’insuffisance,  ou  plutôt  à l’absence 
presque  complète  de  documents  philo- 
sophiques mis  par  les  sinologues  à la 
portée  des  penseurs  européens.  Avant 
l’exposition  si  substantielle  que  Cole- 
brooke  a faite  des  différents  systèmes 
de  la  philosophie  indienne,  dans  ses 
profonds  Essais  (*) , on  soupçonnait 
a peine  l'existence  de  cette  philosophie. 
Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui 
pour  la  philosophie  chinoise.  Celle-ci 
ne  présente  peut-être  pas  , il  est  vrai , 
un  ensemble  aussi  imposant,  aussi  com- 
plet de  textes  spéciaux  et  de  commen- 
taires , avec  les  divisions  et  les  formu- 
les rigoureuses  de  l’école;  cependant, 
elle  est  très-riche  aussi  en  monuments 
de  différents  genres,  les  uns  assez  mo- 
dernes, les  autres  antérieurs  aux  plus 
anciens  fragments  qui  nous  ont  été 
conservés  de  la  philosophie  grecque, 
considérée  généralement  jusqu'ici  com- 
me l'aïeule  de  toutes  les  philosophies. 
La  spéculation  en  Chine  s’est  donnée, 
dès  fa  haute  antiquité,  une  carrière 
aussi  vaste  qu’eu  aucune  autre  contrée 
de  la  terre,  et  ce  qui  aurait  dû , ce  nous 
semble,  arrêter  a jamais  l’essor  de  la 
pensée  chinoise,  et  l'enchaîner  en  quel- 
que sorte  à la  forme  concrète  ou  sen- 
sible; la  nature  figurative  de  sa  langue 
écrite  n'a  fait  que  lui  donner  plus  de 
caractère  et  plus  de  vie.  Les  problèmes 
éternels  sur  lesquels,  depuis  plus  de 
trois  mille  ans,  la  pensée  de  l’homme 
n’a  cessé  de  méditer,  ont  sollicité  de 
bonne  heure  la  spéculation  chinoise. 
Ce  sont  les  différentes  solutions  que 
cette  spéculation  a données  à ces  pro- 

(*)  Traduits  en  français  et  annotés  par 
l’auteur  de  ce  volume. 
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blêmes  que  nous  nous  proposons  de 
faire  connaître  dans  cette  Esquisse. 

On  n'attemi  pas  de  nous  que  nous 
fassions  ici  une  exposition  complété  et 
détaillée  de  la  phi  osophie  cbinoi>e.  Ce 
travail , auquel  nous  n'avons  point  re- 
noncé, ne  pourrait  convenir  ni  à la 
nature , ni  à l'étendue  de  cette  descrip- 
tion. Notre  tâche  ici , sans  être  moins 
difGcile  peut-être,  est  plus  simple  : elle 
consiste  à donner  au  lecteur  une  idée 

énérale  de  la  philosophie  chinoise,  en 

éterminaut  les  caractères  distinctifs 
des  principales  écoles,  ainsi  que  leur 
ordre  de  succession,  et  en  distinguant 
avec  soin  les  doctrines  de  chacune 
d'elles  que  l'on  a presque  toujours  con- 
fondues (*). 

Première  période. 

Comme  à toutes  les  époques  primor- 
diales et  chez  tous  les  peuples  où  la 
civilisation  n’a  pas  encore  replié  com- 
plètement la  pensée  sur  elle-même  , la 
méthode  primitive  de  la  philosophie 
chinoise  fut  la  méthode  ontologique,  ou 
la  méthode  à priori , nommée  par  les 
Chinois  : Étude  ou  science  de  ce  qui  a 
précédé  le  ciel  ( Sién  thién  hiô);  ce 
que  les  anciens  nommaient  la  science 
première.  C’est  la  méthode  suivie  dans 
ie  Y-Xlng , ou  Livre  des  Transfor- 
mations , le  plus  ancien  livre  assuré- 

(*)  Un  ouvrage  chinois  intitulé  : Tchoùtseit 
<mi  hàn , « Recueil  par  ordre  chronologique 
•le  tous  les  philosophes , » que  nous  possé- 
dons, place  cinq  philosophes  (Confucius  étant 
considéré  comme  un  saint),  sous  la  dynastie 
des  Tchéou  (de  ii34  à 720  av.  J.  C.)  ; neuf 
dans  la  période  comprise  dans  le  Tchun- 
tsirou  (de  7 20  à 480  av.  notre  ère)  ; vingt-cinq 
dans  la  période  nommée  Chen-kouc  011  des 
royaumes  en  guerre  (de  480  à a 55  av.  J.  C.); 
six  sous  les  Thsin  (254-202);  onie  sous  les 
Han  occidentaux  (soi  avant  nôtre  ère,  à 
•a 5 après)  ; neuf  sous  les  Han  orientaux  (a6- 
220  après  J.  C.);  quatre  sous  les  trois  royau- 
mes (2*1-264);  six  sous  les  Tçin  (265-419); 
trois  sous  les  Soui  (581-617);  sir  sous  les 
Thang  (619-905);  cinq  sous  les  Soung  (960- 
11 19);  deux  sous  les  Youan  ou  Mongols 
( 1 260  - 1 34 1 ) , et  un  seul  sous  les  Ming  ( 1 368- 
1573),  époque  de  la  publication  de  l’ouvrage 
(/.'tien  k/u,  1611  de  notre  ère);  en  tout , qua- 
rt c-  vingt-douze  philosophes  (tseù). 
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ment  que  l'antiquité  nous  ait  trans- 
mis , et  que  l’histoire  chinoise  attribue, 
pour  son  texte  rudimentaire,  h Foc-hi, 
l’inventeur  des  premiers  éléments  de 
l’écriture  chinoise,  qui  vivait,  selon  les 
Chinois,  trois  mille  trois  cent  soixante- 
neuf  ans  avant  notre  ère;  et,  pour 
son  texte  intelligible,  aux  développe- 
ments de  iVen  wanq  et  de  Tchéou- 
koung,  qui  vivaient  dans  le  douzième 
siècle  avant  la  même  époque.  La  pensée 
générale  de  ce  livre  primitif  des  Trans- 
formations, qui  fut  sans  doute  le  pre- 
mier essai , la  première  tentative  de 
faire  descendre  te  monde  de  la  pensee 
dans  le  monde  des  sens  (*),  dégagée  de 
la  forme  symbolique  dent  elle  est  gé- 
néralement revêtue  , est  d’enseigner 
l’origine  ou  la  naissance  des  choses  et 
leurs  transformations  subordonnées  au 
cours  régulier  des  saisons  ; de  sorte 
qu'on  v trouie,  à l'état  presque  rudi- 
mentaire, il  est  vrai,  une  cosmogonie, 
une  physique  et  une  psychologie. 

On  comprendra  facilement  qu’une 
écriture  qui  remplaçait  les  cordelettes 
nouées,  et  qui  consistait  uniquement 
dans  une  simple  ligne  continue  (— ) ou 
brisée  (-  combinée  de  diverses  ma- 
nières, ne  pouvait  qu'exprimer  très- 
imparfaitement  et  conventionnellement 
les  idées  principales,  et.  en  quelque 
sorte,  les  categories  arbitraires  de  la 
pensée  humaine  à son  début  dans  la 
civilisation.  C’est  ce  qui  eut  effective- 
ment lieu  pour  le  Y-Xing  primitif  de 
Fou-hi.  Les  figures  rudimentaires  avec 
lesquelles  ce  personnage  antédiluvien 
construisit  ou  représenta  la  science  éga- 
lement rudimentaire  de  son  temps, 
sont  pour  nous,  dans  fordre  intellec- 
tuel . ce  que  sont,  dans  l’ordre  physi- 
que, ces  débris  organiques  fossiles  que 
non  découvre  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Ce  sont  des  restes  d'une  civilisa- 
tion et  d’un  organisme  dont  nous  n'a- 
vons plus  la  complète  intelligence. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  cependant 
de  Fou-hi , c’est  que  le  principe  fonda- 

(*)  Voir,  à ce  «ujet,  notre  ouvrage  intitulé: 
Essai  sur  C origine  et  ta  formation  similaires 
des  écritures figuratives  chinoise  et  égyptienne. 
Première  partie  : Synthèse ; Paria,  F.  Didot, 
1 842 , gr.  m-8“. 
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mental  de  sa  conception  ontologique 
est  le  principe  binaire  ou  de  dualité: 
l’abstraction  ou  le  raisonnement  n’ayant 
pas  encore  fait  remonter  la  pensée  Jus- 
qu'à la  conception  de  l’unité  primor- 
diale. Fou-hi  pose  donc  au  sommet  de 
ses  catégories  le  Ciel  et  la  Terre , en 
puissance  et  en  acte,  représentés,  le 
premier  par  la  ligne  continue  ( — ),  la 
seconde  par  la  ligne  brisée  (--),  Le 
premier  symbole,  représente  en  même 
temps  le  premier  principe  mâle  yâng , 
le  soleil , la  lumière , la  chaleur , le 
mouvement  et  la  force,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  a un  caractère  île  supério- 
rité, d’activité  et  de  perfection.  Le  se- 
cond symbole  représente  en  même 
temps  lé  premier  principe  femelle  yln, 
la  lüne , les  ténèbres , le  froid , le  re- 
pos, la  faiblesse,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  a un  caractère  d’infériorité , de  pas- 
siveté  et  d’imperfection.  Voici  des 
textes  à l’appui  : 

• C’est  le  Ciel  primordial  ( Youén - 
« khiéri)  qui  a donné  l’origine  à l’uni- 
? versalite  des  ctres,  lesquels  s’appuient 
- sur  lui,  et  ont  en  lui  leur  racine: 
• c’est-à-dire  que  le  Ciel  est  le  lien  qui 
» embrasse  tous  les  êtres.  » ( Y-King , 
ancien  texte  figuratif  (*),  paroles  de 
iVen-wang,  kiouen  2.  folio  t.) 

■ Chose  plus  admirable  encore  ! C’est 
« sur  la  Terre  subordonnée  au  Ciel 
« {K/iouén)  que  naissent  corporellement 
« et  s'appuient  tous  les  êtres,  c’est-à- 
« dire  qu’ils  obéissent  là  aux  lois  qu'ils 
« ont  reçues  du  Ciel.  La  Terre,  dans 
« son  ampleur,  contient  les  êtres  ; par 
« sa  vertu  elle  les  réunit  en  un  nom- 
« bre  illimité.  » (/ô.,  f°  20 

Ou  lit  dans  le  Hi-tseu , ou  Supplé- 
ment au  Y-King: 

« 11  y eut  le  Ciel  et  la  Terre,  et  eti- 
« suite  les  dix  mille  êtres  ( tous  les 
« êtres)  naquirent.  - ( Y-King,  ancien 
texte,  K.  2,  t"  159.) 

On  y lit  encore  : 

« Il  y eut  le  Ciel  et  la  Terre , et  en- 
« suite  il  y eut  les  dix  mille  êtres;  jl  y 
« eut  les  dix  mille  êtres , et  ensuite  il 
« y eut  le  mâle  et  la  femelle;  il  y eut 
« le  mâle  et  la  femelle,  et  ensuite  il  y 
« eut  le  mari  et  la  femme;  il  y eut  le 

(*)  Voy.  ci-devant  page  336,  Note. 


« mari  et  la  femme , et  ensuite  il  y eut 
« le  père  et  la  mère;  il  y eut  le  père 
« et  la  mère,  et  ensuite  il  y eut  le  père 
« et  le  fils  ; il  y eut  le  père  et  le  01s,  et 
« ensuite  il  y eut  le  prince  et  le  sujet; 
« il  y eut  le  prince  et  le  sujet , et  en- 
« suite  il  y eut  des  supérieurs  et  des 
« inférieurs;  il  y eut  des  supérieurs  et 
o des  intérieurs,  et  ensuite  ce  furent 
« les  lois  de  la  civilisation  et  de  la  justice 
« qui  les  unirent.  » (/6.,  K.  2 , r.  162.) 

Toutes  les  choses  naissent  par  la 
composition  et  périssent  par  la  décom- 
position. Ce  mode  de  génération  et  de 
dissolution  est  le  seul  connu  et  exprimé 
dans  le  Y-King  : la  génération  par  le 
caractère  pién  (changement  du  non- 
être  à l’être  corporel  ),  et  la  dissolution 
par  le  caractère  hôa  (changement  de 
l’être  au  non-être);  de  sorte  que  les 
deux  termes  pién-hôa  réunis  expri- 
ment les  mutations  ou  les  transforma- 
tions de  toutes  choses. 

Il  y a,  dans  cet  ancien  livre,  une  mé- 
taphysique des  nombres  qui  rappelle  ie 
système  beaucoup  moins  ancien  de  Pv- 
thagore , dont  la  conception  n’appar- 
tient  nullement  aux  idées  grecques. 
L’unité,  représentée  par  la  ligne  sim- 
ple— horizontale,  est  la  basé  fonda- 
mentale dere  système  numérique  ; c’est 
la  représentation  du  parfait,  et,  com- 
me nous  l’avons  déjà  vu,  le  symbole 
figuratif  du  Ciel  ; c’est  la  source  pure 
et  primordiale  de  tous  les  êtres.  « L’U- 
« putr,  ou  Pun  — , dit  un  ancien  lexi- 
« cographe  chinois,  est  le  principe  des 
« nombres  et  le  dernier  terme  de  toutes 
« choses.  » La  création  des  êtres , ou 
plutôt  leur  combinaison  dans  l’espace 
et  le  temps,  se  fait  selon  la  loi  des 
nombres.  Le  mouvement  des  astres  et 
le  cours  des  saisons  dépendent  aussi  de 
la  loi  des  r, ombres. 

Dans  ce  système,  les  nombres  im- 
pairs, qui  ont  pour  base  )'UNiTB,  sont 
parfaits,  et  les  nombres  pairs , qui  ont 
pour  base  la  dualité , sont  imparfait». 
« Le  Ciel,  dit  le  Livre  des  Transfor- 
« mations,  est  représenté  par  l'unité , 
« ou  le  nombre  un  ; la  Terre  est  repré- 
« sentée  par  le  nombre  deux;  le  Ciel 
« l’est  encore  par  le  nombre  trois,  la 
« Terre  par  le  nombre  quatre;  1e  Ciel 
« par  le  nombre  cinq , la  Terre  par  le 
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« nombre  six;  le  Ciel  par  le  nombre 
« sept,  la  Terre  par  le  nombre  huit; 
« le  Ciel  par  le  nombre  neuf , la  Terre 
« par  le  nombre  dix.  » ( Y King , an- 
cien texte,  A’.  2,  T J 19.) 

Le  commentaire  ajoute  : « Le  Ciel 
« est  le  principe  mêle  ydng , la  Terre 
« le  principe  femelle  y\n;  les  nombre» 
« un,  trois,  cinq,  sept , neuf,  consti- 
« tuent  le  principe  male  ou  actif  yâng  ; 
« les  nombres  deux,  quatre,  six,  huit, 
« dix,  constituent  le  principe  femelle 
« ou  passif  yin.  » Les  différentes  com- 
binaisons de  cas  nombres  expriment 
toutes  les  loi*  de  formation  des  êtres. 

L’ancien  Livre  des  Transforma- 
tions distingue  les  hommes  supérieurs 
et  vertueux  des  hommes  inférieurs  et 
vicieux.  Les  premiers  sont  ceux  qui  se 
conforment  aux  lois  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  qui  suivent  la  droiture  et  pra- 
tiquent la  justice  ; les  seconds  sont  ceux 
qui  agissent  dans  un  sens  contraire. 
Des  félicités  terrestres  sont  la  récom- 
pense des  premiers , et  des  calamités 
le  châtiment  de*  seconds. 

Il  serait  difficile  de  décider  si  In  doc- 
trine d'une  âme  immatérielle,  distincte 
du  corps,  celle  d’une  vie  future,  celle 
d’un  Dieu  suprême  séparé  du  monde, 
sont  exprimées  dans  le  Livre  des  Trans- 
formations. Si  ces  doctrines  s'y  trou- 
vent, elles  n’y  sont  qu’en  germe,  et 
il  faudrait  un  long  et  persévérant  la- 
beur pour  les  en  dégager.  Ce  qui,  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances  et  de 
la  composition  des  textes,  nous  paraît 
le  plus  vraisemblable,  c’est  que  la  eon- 
* ception  philosophique  du  Y-King  est  un 
vaste  naturalisme  fondé  en  partie  sur 
un  système  mvstique  ou  symbolique 
des  nombres,  dont  on  retrouve  les  tra- 
ces dans  les  écrits  fragmentaires  des 
premiers  philosophes  grecs.  Encore,  la 
doctrine  des  nombres  parait-elle  dans 
le  Y-King  comme  une  addition  posté- 
rieure et  étrangère  à la  conception  pri- 
mitive. Toutefois,  le  Ciel  y est  consi- 
déré comme  une  puissance  supérieure, 
intelligente  et  providentielle  dont  les 
éléments  humains  dépendent,  et  qui 
rémunèrent  en  ce  monde  les  bonnes  et 
les  mauvaises  actioos.  C’est  surtout 
dans  le  Chou- King  ou  Livre  des  An- 
nales que  cette  puissance  providentielle 


est  décrite  comme  agissant  d’une  ma- 
nière non  équivoque  sur  le  cours  des 
événements.  Ce  Ciel  providentiel  est 
représenté,  dans  l’ancien  texte  du  Y- 
King,  par  trois  lignes  convexes  g?  su- 
perposées, à peu  près  comme  les  Égyp- 
tiens représentaient  aussi  le  Ciel  dans 
leurs  caractères  hiéroglyphiques.  Il  y a 
toutefois  cette  différence,  entre  les  deux 
conceptions  du  Ciel,  que  chez  les  Chi- 
nois c’est  une  puissance  supérieure  in- 
telligente, et  que,  chez  les  Égyptiens, 
ce  n’était  que  le  ciel  matériel  où  sé- 
journaient des  divinités. 

Le  philosophe  Tchou-hi  disait  du 
même  livre  qu’il  était  <■  le  père  ou  l'au- 
« cêtre  des  caractères  de  l'écriture  chi- 
n npise,  ainsi  que  de  la  véritable  doc- 
« trine  de  la  raison  et  de  la  justice  {i-ii- 
« tsoung).  r 

Tchiitrlseu  disait  aussi  que  « le  Y- 
« King  était  non-seulement  la  source 
« des  cinq  King , mais  encore  qu’il 
« était  le  sanctuaire,  l'arcane  du  Ciel, 
« de  la  Terre,  des  esprits  et  des  génies.  » 

Après  le  Livre  des  Transformations, 
le  plus  ancien  monument  de  la  phi- 
losophie chinoise  est  un  chapitre  du 
Livre  des  Annales  ( le  Clioû-Kina  ), 
Intitulé  Hoûng  - Fân  ou  la  Sublime 
Doctrine,  que  le  ministre  philosophe 
Ki-tseu  dit  avoir  été  reçu  autrefois  du 
Ciel  par  le  grand  Vu  (2,200  ans  avant 
notre  ère),  et  qu'il  exposa  au  roi  IVou- 
wang , de  1122  à 1116  avant  notre  ère. 
Le  roi  interroge  le  philosophe  sur  les 
voies  secréte*  que  le  Ciel  emploie  pour 
rendre  les  peuples  heureux  et  tran- 
quilles , et  i|  le  prie  de  lui  expliquer  ces 
voies  qu'il  ignore.  Ki-lscu  répond  au 
roi  en  lui  exposant  tout  un  système  de 
doctrines  abstraites  restées  tort  obscu- 
res pour  nous,  malgré  les  explications 
des  commentateurs  chinois. 

Il  dit  d'abord  que  la  Sublime  Doc- 
trine comprend  neuf  règles  fondamen- 
tales, ou  plutôt  neuf  grandes  catego- 
ries, dont  la  cinquième,  celle  qui  con- 
cerne le  souverain , est  le  pivot  ou  le 
centre.  Nous  allons  présenter,  dans  un 
tableau  figurai  if  traduit  du  chinois, 
le  résumé  de  ce  système  ("). 

(')  Yotr  1*  traducliou  intégrale  de  cet 
ancien  monument,  dan»  notre  publication 
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Tableau  figuratif  des  neuf  règles  fondamentales  ou  neuf  grandes  catégories 
de  la  Sublime  Doctrine,  exposée  par  le  philosophe  Ri-tseu,  1122  ans  avant 
notre  ère. 


1.  LES  CINQ  ÉLÉMENTS  (*). 


1*  L’eau.  1 

Humide  et  descend. 

1 Goût  salin. 

2®  Le  feu.  j 

Là 

1 Brûle  et  monte.  J 

1 B 1 

. » 

Goût  amer. 

3°  Le  bois.  | 

t 

| Se  courbe  et  se  redresse.  1 

1 Goût  acide. 

4"  Les  métaux.  | 

> *3  ( 
1 < 

Se  fondent  et  se  transforment,  j 

0 
l O 

1 Goût  piquant  et  âpre. 

5*  La  terre.  | 

D 

0> 

Reçoit  les  semences  et  produit } 
les  moissons.  j 

tC  1 
A.  1 

Goût  doux. 

1°  L’attitude  ou 
contenance. 
3°  Le  langage. 
3°  La  vue. 

4°  L’ouïe. 

5°  La  pensée. 


3.  LES  CINQ  FACULTÉS  (**). 


la 


«rare  et  digne. 
Honnête  et  sincère. 
Claire  et  distincte. 
Attentive. 
Pénétrante. 


Le  respect. 

L’estime. 

La  science. 

L'habileté. 

La  sainteté  ou  perfection. 


3.  LES  HCl  T PRINCIPES  OC  RÈGLES  DE  GOUVERNEMENT  CONCERNANT  {***)  : 

1*  La  nourriture  ou  le  nécessaire  à tous  ; — 3*  la  richesse  publique  ; — 3*  les  sacrifices 
et  les  cérémonies  ; — 4°  l’etablissement  d’un  ministère  présidant  à la  conservation  des 
monuments  et  ries  travaux  publics  ; — 5°  l'établissement  d’un  ministère  rie  l’instruction 
publique  ; — 6°  l’établissement  d’un  ministère  de  la  justice  ; — 7"  la  manière  de  bien 
recevuir  les  étrangers  ; — 8"  la  composition  de  la  force  armée. 


4.  LES  CINQ  CHOSES  PÉRIODIQUES  (****). 

1*  L’année;  — 2'  la  lune;  — 3”  le  soleil;  — 4*  les  étoiles,  les  planètes  et  les  constel- 
lations ; — 5”  les  nombres  astronomiques  ou  le  calendrier. 

5.  LE  FAtTE  IMPÉRIAL  OU  PIVOT  FIXE  DU  SOUVERAIN  (*****). 

C’est  le  point  fixe  ou  le  centre  d’action  du  souveraiu  ; la  règle  fondamentale  de  sa  con- 
duite , en  vue  du  bonheur  du  peuple. 

8.  LES  TROIS  VERTU8  (******). 

1“  La  vérité  et  la  droiture  ; En  temps  de  paix  suffisent  pour  bien  gou- 

verner ; 

V L’exercice  sévère  du  pouvoir;  Dans  les  temps  de  troubles  et  de  violences,  où 

il  ne  faut  point  de  ménagements  ; 

3°  L'exercice  indulgent  du  pouvoir  ; Envers  ceux  qui  ont  l’esprit  élevé  et  de  la  gé- 
nérosité dans  le  caractère.  ( 

7.  L’EXAMEN  DES  CAS  DOUTEUX  (****►**). 

1”  Par  la  formation  de  la  vapeur;  — 2°  par  la  dissipation  de  la  vapeur  ; — 3°  par  la  cou- 


intitulée  : Livres  sacrés  de  l'Orient,  p.  89  et 
suiv. , où  l'ou  trouve  aussi  ime  traduction 
complète  des  Quatre  Livres  classiques  de  la 
Chine,  ouvrages  de  Kboorg-tseu  et  de  ses 
disciples.  Ces  derniers  seuls  ont  été  réim- 
primés dans  la  bibliothèque  Charpentier, 
ainsi  qu’une  nouvelle  traduction  du  Koran, 
qui  en  fait  aussi  partie. 

(*)  « Les  cinq  éléments  ne  dépendent  que 
du  Ciel.  Les  cinq  facultés  actives  ne  dépen- 
dent que  des  hommes.  » [Commentaire!) 

(**)  “fie*  cinq  facultés  actives  agissent  sur 
les  cinq  éléments.  Le  Ciel  et  l’homme  s’unis* 
senL  » ( Commentaire .) 


(***)  « Ces  huit  règles  de  gouvernement 
sont  celles  que  les  hommes  ont  dérivées  du 
Ciel.  » ( Commentaire .) 

(****)  « Ce  sont  celles  que  le  Ciel  a révé- 
lées à l’homme.  » [Comment.) 

(*•***)  « C’est  ce  qui  constitue  le  faite  ou 
point  fixe  du  prince.  » [Comment.) 

(”””)  « Les  trois  vertus  ou  qualités  sont 
les  vertus  qui  conviennent  pour  gouverner 
en  améliorant  les  mœurs.  » [Comment.) 

(”*****)  » L’examen  des  ests  douteux  est 
une  consultation  que  l'homme  {ait  de  la  vo- 
lonté du  Ciel.  * [Comment.) 
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leur  des  écailles  (de  la  tortue  brûlée);  _ 4*  par  le*  fissures  isolée*  qui  *e  manifestent  ■ 

— 5°  par  les  fissures  qui  se  croisent  ; — 6°  par  le  pronostic  de  l'immutabilité  ■ 7°  nar 

le  pronostic  de  la  mutabilité.  , / P«r 

8.  l’obseuvation  des  phénomènes  célestes  (*). 

1°  La  pluie.  j S ; / Signe  d'une  bonne  conduite.  \ 2 . » / Ploie  incessante. 

2°  La  température.  I 2 ► § I Signe  d'un  bon  gouvernement  J “ * jj  l Sécheresse. 

3»  Le  chaud.  I \ : j / Signe  d’une  sagesse  consommée.  ( g * s | CbaleurconUnoell*. 
4°  Le  froid.  1 i 3 « j Signe  de  î"*emenU  équitables.  [ .2  ; ; j Froid  incessant. 

° Le  vent-  ] .2  SI  Signe  de  la  perfection.  I I 2 S I Vent  perpétuel. 

6°  Les  saisons.  : ' \ / ‘2  * ” ' 


9.  LES  CINQ  FÉLICITÉS  I 

A.  Les  cinq  félicités. 

1°  Une  longue  vie  ; 

2°  Des  riches-es  ; 

3"  La  tranquillité; 

4“  L’amour  de  la  vertu  ; 

S”  Une  fin  heureuse  après  avoir  accompli 
sa  destinée. 

Telle  est  la  construction  ( pour  em- 
ployer le  langage  de  la  nouvelle  éeole) 
du  système  philosophique  de  Ki-tseu , 
qui  vécut  600  ans  avant  Thalès  et  Py- 
thagore.  Si  la  partie  physique  de  ce 
système  est  peu  avancée , la  partie  éthi- 
que ou  morale  l’est  à un  très  haut  de- 
gré, comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  lisant  le  Livre  des  Annales,  dont 
ce  document  curieux  fait  partie. 

Voilà  une  esquisse  rapide  des  con- 
ceptions philosophiques  de  la  Chine 
pour  la  période  que  nous  nommerons 
antéhellenique.  La  période  suivante, 
qui  correspond  à celle  de  Thalès,  de 
Pythagore  et  de  tous  les  philosophes 
grecs  jusqu’à  Zenon,  est  la  plus  fé- 
conde et  la  plus  brillante  de  la  philo- 
sophie chinoise. 

Seconde  période. 

La  seconde  période  de  la  philosophie 
chinoise  commence  au  sixième  siècle 
avant  notre  ère,  avec  deux  grands 
noms  philosophiques  : Lao-tsku  et 
Khoung-tsku  (***),  chefs  de  deuxéco- 

(*)  - L'observation  des  phénomènes  cé- 
lestes, c'est  rechercher  dans  le  Ciel  les  causes 
des  phénomènes  qui  se  mauifesieut  pour 
l’homme.  » {Comment.) 

(”)  « Les  félicités  et  les  calamités  sont 
la  rémunération  que  le  Ciel  fait  des  ceuvres 

l’homme.  « {Comment.) 

(***)  Le  premier  de  ces  nhilosophes  naquit, 


US  SIX  CALAMITÉS  (**). 

B.  Les  six  calamités. 

1*  Une  vie  courte  ; 

2*  Les  maladies  ; 

3*  Les  chagrins  ; 

4°  La  pauvreté; 

5“  La  méchanceté 

6°  La  faiblesse  et  l’oppression. 

les  qui  se  sont  partagé  avec  une  troi- 
sième école , formée  en  Chine  six  cents 
ans  plus  tard  (celle  de  Fo  ou  Boud- 
dha), toutes  les  intelligences  pen- 
santes et  les  intelligences  croyantes  de 
la  Chine. 

On  peut  consulter  sur  ces  deux  grands 
philosophes  chinois  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage , pages  1 10  et  suivantes, 
ainsi  que  le  Dictionnaire  des  Sciences 
Philosophiques,  articles  Lao-tseu  et 
Khoung  tseu. 

Les  antécédents  de  la  doctrine  du  se- 
cond de  ces  deux  philosophes  sont 
connus  ; il  nomme  lui-même  les  sages 
qui  lui  ont  transmis  la  doctrine  qu’il 
enseigne  : ce  sont  Fou-hi,  l’auteur 
primitif  du  Livre  des  Transforma- 
tions, dont  nous  avons  fait  connaître 
précédemment  l’idée  fondamentale; 
Chin-Noung  ou  le  Divin  agriculteur, 
l’un  des  premiers  fondateurs  de  la  civi- 
lisation chinoise;  Hoang-ti  ou  l’/Tm- 
pereur  jaune,  qui  régnait  2637  ans 
avant  notre  ère;  Yao  et  Chuk,  deux 
autres  grands  hommes,  qui  régnèrent 
2.280  ans  avant  notre  ère;  enfin,  les 
sages  législateurs  des  trois  dynasties, 
Hia,  Chang  et  Tchéou,  aux  insti- 
tutions desquels  Khoung-tseu  aimait 

selon  quelques  historiens  chinois,  et  selon 
l'historien  persan  Kaschid-ed-din , 604  ans 
avant  notre  ère;  le  second  naquit  l'année  55i 
avant  notre  ère,  53  ans  après  LAO-Tsau. 
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à reporter  le  mérite  et  l'invention  de 
sa  doctrine.  « Je  ne  naquis  point  doué 
« de  la  science,  disait-il  dans  ses  En- 
c t retiens  philosophiques  ( chap.  7 , 

« § 10).  Je  suis  un  homme  qui  a aime 
» les  anciens,  et  qui  a fait  tous  ses 
« efforts  pour  acquérir  leurs  connais- 
« sances.  » 

Les  antécédents  de  la  doctrine  de 
Lao-tseu  sont  complètement  inconnus 
pour  nous.  Cependant  on  a lieu  de 
penser  (c’est,  d’ailleurs,  une  loi  du 
développement  des  idées  humaines, 
u’elles  ne  sortent  pas  toutes  complètes 
e la  première  tête  qui  leS  a conçues  , 
comme  Minerve , selon  la  mythologie 
rerque,  sortit  tout  armée  du  cerveau 
e Jupiter),  on  a lieu  de  penser,  dis-je, 
ue  Lao-tseo  emprunta  les  idées  fon- 
amen taies  de  sa  doctrine,  soit  aux 
écrits  de  quelques-uns  de  ces  anciens 
sages  chinois  qui  vivaient  en  anacho- 
rètes au  milieu  des  montagnes  et  des 
solitudes  désertes , comme  Chang- 
young , dont  il  est  parlé  dans  le  Choit- 
Klng  ou  Livre  des  Annales  (ch.  -1  ),  à 
l’année  1 120  avant  noire  ère,  et  duquel 
le  prince  philosophe  Hoai-uün-lseu  dit 
que  Lao-tseu  emprunta  sa  doctrine 
du  Tdo  ou  de  le  Maison  suprême  (*)  ; 
soit  à quelques  philosophes  indiens , 
avec  la  doctrine  desquels  la  sienne  a une 
étonnante  ressemblance.  Quelques  écri- 
vains chinois  font  remonter  la  doctrine 
de  Lao-tseu  a l'empereur  Hoang-ti. 
Ils  diseut  ( Différences  ou  oppositions 
des  doctrines  de  Hoang-ti  et  de  Lao- 
tseu,  dans  le  Tdo-te  King-tchou  kial , 
2*  partie , f°  45)  que  « la  Doctrine  du 
« Tdo , chez  les  deux  philosophes , est 
« la  même,  mais  que  les  temps  sont 
« différents.  » L’application  et  les  dé- 
veloppements ont  dut  aussi  être  diffe- 
rents; ce  qui  a nécessairement  consti- 
tué, selon  eux,  une  doctrine  diffé- 
rente. 

La  méthode  suivie  par  ces  deux  an- 
ciens philosophes  n’est  pas  moins  op- 

Sosee  que  leurs>  doctrines.  Lao-tseu  , 
évoré  du  besoin  de  s'expliquer  l’orûw 
gine  et  la  destination  des  êtres,  suit  la 

(*)  Ce  philosophe,  natif  du  petit  royaume 
de  Tsou , fut  le  maître  ou  instituteur  du 
prince  ff'en-tVang-  des  Tchéou. 


méthode  ontologique,  la  méthode  syn- 
thétique ou  à priori , qui  prend  pour 
base  une.  première  cause  , et  pour 
point  de  départl’UNiTÉ  primoedi  ale- 
Khoung  - tseu  , plus  préoccupé  du 
perfectionnement  de  l’homme,  de  sa 
nature  et  de  son  bien-être  quedes  idées 
purement  spéculatives  (qu’il  regardait, 
d'ailleurs , comme  inaccessibles  à la 
raison  humaine,  Ou  comme  résolues 
par  la  tradition  et  par  les  écrits  des 
saints  hommes  qui  l'avaient  précé- 
dé, et  dont  il  ue  se  posait  que  com- 
me l’interprète  et  le  continuateur), 
Khoung-tseu.  disons-nous,  suit  la 
méthode  psychologique , la  méthode 
analytique  ou  à.  posteriori,  qui  prend 
pour  base  l’individualité  humaine,  et 
pour  point  de  départ  les  phénomènes 
du  monde  visible,  qui  tombent  sous 
nos  sens.  Ce  n’est  pas  que  ce  dernier 
philosophe  méconnût  l’existence  des 
causes  : au  contraire , il  s’attache  scru- 
puleusement à scruter  celles  qui  ont  les 
rapports  les  plus  directs  avec  le  cœur 
de  l’homme,  pour  bien  déterminer  sa 
nature,  et  pour  reconnaître  les  lois 
qui  doivent  présider  à ses  actions  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Pour 
lui , le  Ciel  intelligent , le  Ciel  pro- 
videntiel , est  partout,  et  toujours 
{'exemplaire  sublime  et  éternel  sur 
lequel  l'homme  doit  se  modeler,  et  que 
doit  suivre  l’hurnanité  entière,  depuis 
celui  qui  a reçu  la  haute  mission  de 
gouverner  1rs  hommes,  jusqu’au  der- 
nier de  ses  sujets.  PourKaounG-TSF.tt, 
le  Ciel  est  la  perfection  même.  L'hom- 
me étant  imparfait  de  sa  nature , il  a 
reçu  du  Ciel,  en  naissant,  un  principe 
de  vie  qu’il  peut  porter  à la  perfection, 
en  se.  conformant  à la  loi  formelle  de 
ce  principe,  c’est-à-dire  en  suivant  les 
inspirations  de  sa  celeste  origine.  Aussi, 
toute  sa  philosophie  peut-elle  se  ré- 
sumer dans  ce  grand  et  admirable 

(trincipe  (qui  est  encore,  de  nos  jours , 
e principe  le  plus  strict  et  le  plus  fé- 
cond de  la  science  humaine) , loi  for- 
mulée ainsi  par  lui -même  : « Depuis 
« t'-homme  le  plus  élevé  en  dignité  jtts- 
« qu’au  plus  humble  et  au  plus  obscur, 
« devoir  égal  pour  tous  ; corriger  et 
« améliorer  sa  personne,  ou  le  perfec- 
« tionnement  de  soi-même,  est  ta  base 
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■ fondamentale  de  tout  progrès  mo- 
« ral.  » (Le  Td  kio  ou  la  Grande  Étude, 
chap.  l*r,  § 6,  p.  35  de  notre  édition 
chinolse-tntine  et  française.) 

En  supposant  que  Lao-tseu  n’em- 
prunta point  sa  doctrine  à une  philoso- 
phie étrangère  à la  Chine , il  faut  alors 
admettre  qu'il  s’inspira  aux  mêmes 
sources  traditionnelles  que  Khoung- 
tsbu  , mais  que  la  nature  de  son  esprit 
le  porta  à s’emparer  principalement  de 
la  partie  ontologique  de  ces  mêmes  tra- 
ditions, tandis  que  la  nature  de  l’esprit 
de  Khoung-tseu  le  porta  à en  déve- 
lopper la  partie  morale  et  pratique. 
Seulement,  Lao-tseu  aurait  imprimé  à 
l’ontologie  de  Fou-hi  une  forme  qui 
en  aurait  fait  une  conception  tellement 
nouvelle,  que  l’on  n’y  reconnaîtrait  plqp 
les  traces  de  son  origine  traditionnelle. 

£colk  ou  Tao  (Tdo  kià). 

1*  Conception  p hilosophlque  de  Lao- 
tseu. 

La  conception  rie  Lao-tseu  est  un 
Rationalisme panthéixtiqw.  absolu  dans 
lequel  le  monde  sensible  est  considéré 
comme  la  cause  de  toutes  les  imperfec- 
tions et  de  toutes  les  misères,  et  la  per- 
sonnalité humaine  comme  un  mode  in- 
férieur et  passager  du  grand  Être,  de  la 
rande  Unité,  qui  est  l’origine  et  ia  fin 
e tous  les  Êtres.  Elle  a,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  ailleurs  ( Appendix  à 
la  traduction  des  Essais  de  t'olebrooke 
sur  la  philosophie  des  Hindous),  une 
grande  analogie  avec  le  système  de 
V Identité  absolue  de  Schelling.  Il  V a 
cette  différence,  cependant,  que  la  con- 
ception du  premier  n’est  en  quelque 
sorte  qu’à  l’état  rudimentaire . comme 
la  civilisation  de  son  époque,  tandis  que 
le  système  du  dernier  embrasse  tons  les 
progrès  que  la  pensée  philosophique  a 
faits  pendant  plus  de  deux  mille  ans 
d’incessants  et  souvent  d’infructueux 
labeurs. 

Dès  le  début  de  son  livre  intitulé 
Tdo-te-King,  ou  le  livre  de  la  Raison 
suprême  et  de  ta  R'ertu,  Lao-tseu 
s’efforce  d’établir  le  caractère  absolu 
de  son  premier  principe:  la  démarca- 
tion profonde  et  infranchissable  qui 
existe  entre  le  distinct  et  {'indistinct , 
I e limité  et  Vittimtté , lepérissablê  et 


Y impérissable.  Tout  ce  qui  dans  le 
monde  est  distinct,  limité,  périssable, 
appartient  au  mode  phénoménal  de  son 
premier  principe,  de  sa  première  cause 
qu'il  nomme  Raison  (7 du),  et  tout  ce 
qui  est  indistinct,  illimité,  impérissable, 
appartient  à son  mode  d’être  transcen- 
dental.  Lao-tseu  est  le  premier  philo- 
sophe de  l’antiquité  qui  ait  positive- 
ment et  nettement  établi  qu’il  n’était 
pas  au  pouvoir  de  l’homme  de  donner 
une  idée  adéquate  de  Dieu  ou  de  la 
première  cause,  et  que  tous  les  efforts 
de  son  intelligence  pour  la  définir  n’a- 
boutiraient qu’8  prouver  son  impuis- 
sance et  sa  faiblesse.  Dans  plusieurs  en* 
droits  de  son  livre,  Lao-tseu  dit  que, 
forcé  de  donner  un  nom  à la  premiers 
cause  pour  pouvoir  en  parler,  il  la 
nomme  d’un  nom  qui  n’en  donne  qu’une 
idée  très  imparfaite , il  est  vrai , mais 
qui  rappelle  quelques-uns  de  ses  attri- 
buts éternels.  C’est  le  caractère  figura- 
tif Tao  (composé  du  radical  de  la  mar- 
che , du  mouvement  en  avant , et  du 
groupe  additionnel  cheou,  tête,  prin- 
cipe , commencement , et  dont  la  com- 
position signifiait  primitivement  mar- 
che intelligente , et  ensuite  voie , voie 
droite) , qu’il  choisit  pour  designer  sa 
cause  première,  mais  en  élevant  parfois 
sa  signification  jusuu'à  l’idée  de  souve- 
raine intelligence  directrice,  de  Raison 
primordiale  suprême , comme  le  Aâyot 
de  Platon,  de  Pliilon,  de  Plotin,  de  saint 
Jean,  et  d’autres  philosophes  De  sorte 
que  ce  caractère,  chez  LaotsEU,  est 
pris  tout  à la  fois  au  propre  et  au  figuré, 
dans  un  sens  matériel  et  dans  uu  sens 
spirituel , comme  l'idée  complexe  qu’il 
veut  donner  de  sa  cause  première.  Au 
propre,  c’est  la  grande  voie  de  l’uni- 
vers dans  laquelle  marchent  ou  circu- 
lent tous  les  êtres;  au  figuré,  c’est  le 
premier  principe  du  mouvement  uni- 
versel , la  cause,  la  raison  première  de 
tout  ; du  monde  idéel  et  du  monde 
formel,  de  l 'incorporel  et  du  corporel, 
de  la  virtualité  et  du  phénomène. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
signaler  ici  un  trait  caractéristique  de 
la  plvlosophie  chinoise  à toutes  les  épo- 
ques de  son  histoire  : c’est  qu  elle  n’a 
aucun  terme  propre  pour  designer  la 
première  cause,  et  que  Dieu  n’a  pas  de 
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nom  dans  cette  philosophie.  Il  est  bien 
vrai  qu’il  en  est  de  même  dans  presque 
toutes  les  philosophies  qui  n’ont  pas 
adopté  une  terminologie  religieuse  dans 
laquelle  le  nom  de  Dieu  est  toujours 
donné  comme  révélé,  et  u’a  d’autre  si- 
gnification que  celle  d'être  ou  de  passer 
pour  être  un  nom  propre.  Mais,  en 
Chine,  où  aucune  doctrine  ne  s’est  ja- 
mais posée  comme  révélée.  Vidée  aussi 
bien  que  le  nom  d’un  Dieu  personnel, 
d’un  Dieu  abstrait , sont  restés  hors 
du  domaine  de  la  spéculation.  Car  on 
ne  peut  pas  dire  que  le  nom  de  Chàng-ti, 

« suprême  empereur.  » donné  dans  i’an- 
cien  Livre  des  Vers  (Chï-klng i et  dans 
le  Livre  des  dnnales  ( Choû-klng ) à la 
puissance  celeste , supérieure  a toutes 
les  puissances  de  la  terre,  soit  le  nom 
de  Dieu , puisque  ce  n’est  qu’un  nom 
emprunté  a un  souverain  de  la  Terre, 
avec  l’addition  d’un  terme  qualificatif 
de  supériorité.  Les  philosophes  chinois, 
et  Lao-tsbu  tout  le  premier,  compri- 
rent que  tout  nom  étant  la  représenta- 
tion, pour  l’esprit,  d’un  objet  sensible , 
ou  d’idées  nées  des  objets  sensibles,  au- 
cun nom  ne  pouvait  être  légitimement 
donné  à l’Être  primordial  , qu'aucun 
objet  sensible  ne  peut  représenter,  sans 
que  ce  nom  transmette  à l’esprit  une 
idée  imparfaite  et  par  conséquent  irra- 
tionnelle de  ce  premier  Être. 

Pour  revenir  a Lao  tsbu,  voici  corn- 
aient il  définit  son  premier  principe  : 

« La  voie  droite  ou  la  raison  humaine 
« (Mo)  qui  peut  être  suivie  dans  les  ac- 
« lions  de  la  vie,  n’est  pas  la  Voie  droite 
« (Mo)  ou  l’éternelle,  l’immuable  Raison 
« suprême.  Le  nom  qui  peutétre  nommé 
« n’est  pas  le  Nom  éternel  et  immuable. 
« Désigné  sous  le  nom  de  Non-Etre  (ou 
« considéré  dans  son  état  de  négation  de 
« tous  les  attributs  inhérents  à l’existence 
« matérielle),  ce  principe  suprême  est  la 
« cause  efficiente  ou  primordiale  du  Ciel 
«et de  la  Terre;  désigné  sous  le. nom 
«d'Être  (ou  considéré  dans  son  état 
« d’existence  corporelle) , c’est  la  mère 
« de  tous  les  Êtres.  C’est  pourquoi  l’é- 
«teruel  Non-Être  éprouve  le  désir  de 
«contempler  sa  nature  imperceptible 
« aux  sens , sa  nature  merveilleuse  et 
« divine;  c’est  pourquoi  l’éternel  Être 
« éprouve  le  désir  de  contempler  sa  na- 
m uq  s t*  wri'i  s*  . 


«ture  limitée,  sa  nature  corporelle 
« phénoménale.  Ces  deux  natures  ou 
« modes  d’être  du  principe  suprême  ont 
■ la  même  origine  et  se  nomment  ce> 
«pendant  diversement;  ensemble  on 
« les  appelle  l’indistinct  et  le  profond 
* comme  l’azur  du  Ciel.  Cet  indistinct 
« et  profond  comme  l’azur  du  Ciel,  porté 
« au  dernier  degré , est  la  source  de 
« toutes  les  intelligences  merveilleuses.  ■ 
[Tdo-te-King  (*),  cl),  t.] 

Ailleurs  (ch.  32) , il  dit  encore  : 

« Le  Tdo  ou  la  Raison  suprême,  dans 
« son  état  d’immuabilité  est  sans  nom. 
« Il  est  simple  de  sa  nature,  mais,  quoi- 
«que  d’une  subtilité  très  - grande , le 
« monde  entier  ne  pourrait  le  subju- 
« guer...  Ce  n’est  que  lorsqu’il  eut  coin- 
« mencé  à se  diviser  et  a revêtir  des 
“formes  corporelles  qu’il  eut  un  nom... 
« Pour  employer  une  comparaison , le 
« Tdo  ou  la  Raison  suprême  existe  dans 
« tout  l’univers,  et  le  pénètre  de  sa  subs- 
« tance,  comme  les  rivières  et  les  tor- 
« rents  des  vallées  se  répandent  dans 
« les  fleuves  et  les  tners.  » 

On  voit  que  Lao-tsbu,  en  définis- 
sant , ou  plutôt  en  voulant  caractériser 
son  Être  primordial,  sa  première  cause, 
représentée  par  le  caractère  et  le  mot 
Tdo\ Thot , ®eèc,  Deux),  le  dégage  de 
tous  les  attributs  variables  et  périssa- 
bles, pour  ne  lui  laisser  que  ceux  d'éter- 
nité j d 'immuabilité  et  d'absolu.  Ces 
derniers  attributs  lui  semblent  encore 
trop  imparfaits,  et  il  le  désigne  en  di- 
sant qu’il  est  la  négation  de  tout,  ex- 
cepté de  lui-même;  qu’il  est  le  Rien,  le 
Non-Être,  relativement  à i’Étre , mais 
en  même  temps  qu’il  est  aussi  l 'Être 
relativement  au  Non  • Être.  Considéré 
dans  ses  deux  modes,  il  est  virtuelle- 
ment et  plastiquement  le  monde  invi- 
sible et  le  monde  visible.  Aussi  Lao- 
tsbu  pose-t-il  l’un  ou  I'uhitb  absolue 
comme  la  formule  la  plus  abstraite,  la 
dernière  limite  à laquelle  la  pensée 
puisse  remonter  pour  caractériser  le 
premier  principe  ; ukitb  , qui  précède 

J*)  "Voyez  U première  livraison  du  Tio- 
ing  eu  chinois,  en  latin  et  en  français  que 
nous  avons  publiée  en  i838,  où  se  trouvent 
U reproduction  et  la  traduction  de  plusieurs 
fcmmeataires  Irès-imporlaols. 
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nécessairement  et  ontologiquement  ses 
modes  d'étre  subséquents.  C'est  par  la 
méthode  analytique,  combinée  avec  la 
méthode  synthétique,  que  Lao-tsbu 
semble  être  arrivé  à cette  conception 
de  son  premier  principe.  Il  a vu  qu'au- 
cun des  attributs  changeants  et  péris- 
sables des  êtres  qui  tombent  sous  les 
sens  ne  pouvait  convenir  à ce  premier 
principe , et  que  ces  attributs  n’etaient 
et  ne  pouvaient  être  que  des  modes 
variés  de  l’existence  phénoménale.  « Ce- 
« lui  que  l’on  regarde  (dit-il  ailleurs , 

« ch.  14)  et  que  T’on  ne  voit  pas,  on 
« lui  donne  le  nom  de  l;  celui  que  l’on 
«écoute  et  que  l’on  n’entend  pas,  on 
« lui  donne  le  nom  de  Hi;  celui  que 
« l’on  cherche  à toucher  et  que  l'on  ne 
« peut  saisir,  on  lui  donne  le  noin  de 
« H'el.  Ces  trois  dénominations,  ou  ces 
« trois  abstractions  du  premier  prin- 
« cipe,  ne  peuvent  être  scrutées  à fond , 

« ne  peuvent  être  parfaitement  com- 
> prises.  C'est  pourquoi , dans  leur  in- 
« compréhensibilité  distincte,  elles  ne 
« doivent  former  qu’un  seul  et  même 
« tout.  La  partie  supérieure  n'a  pas 
« plus  d’éclat  que  les  autres  ; la  partie 
« inférieure  n’est  pas  plus  obscure. 

« C’est  une  grande  chaîne  sans  interrup- 
« tion  que  l’on  ne  peut  nommer.  En 
« remontant  à son  principe,  on  arrive 
« à la  non-existence  formelle  des  cho- 
« ses;  c’est  ce  que  l’on  appelle  la  .figure 
« de  ce  qui  n’a  pas  dé  figuré , l 'image 
« de  ce  qui  n’a  pas  d image.  C'est  ce 
« que  l’on  appelle  encore  l’ indéterminé, 

« l’ indistinct , l'Être  et  le  Non- Être 
« tout  ensemble  (celui  que  tous  les  ef- 
« forts  de  l’intelligence  humaine  ne 
« parviendront  jamais  à caraciériser 
« convenablement.  Comment.).  En  re- 
« montant  les  anneaux  de  cette  chaîne, 

« on  ne  lui  voit  pas  de  commencement; 

« en  les  descendant , on  ne  lui  trouve 
« point  de  (in.  Celui  qui  s’attachera  au 
« Tdo,  ou  à la  Raison  suprême  des  an- 
« ciens  temps  (le  Non- Etre,  selon  le 
« commentaire)  pour  apprécier  les  exis- 
« tences  corporelles  de  nos  jours,  pourra 
« connaître  l'ancien  commencement , 

« l'ancien  principe  des  choses.  C’est  là 
« ce  que  l’on  appelle  la  chaîne  ou  la 
« succession  indéfinie  de  la  Raison  su- 
« prime  ( Tdo).  » 

23*  livraison.  (Chine  moderne. 


Voici  comment  un  commentateur 
chinois,  Li-young , explique  ce  curieux 
chapitre  : 

« Les  trois  (dont  il  est  parlé  dans  le 

• texte)  sont  les  trois  expressions  /, 
■ Hi,  irei.  Ensemble  elles  n’expriment 
« ni  son,  ni  couleur;  réunies,  elles  ex- 
« cluent  complètement  toute  idée  de 
« forme  corporelle  et  de  noms.  Ceux 
« A' Être  et  de  Non-Être,  A' Entité  et  de 
« Non-Entité,  ne  suffisent  point  pour 
« donner  une  idée  adéquate  du  premier 
« principe;  on  ne  peut  non  plus  l’expli- 
« quer  par  les  termes  de  long  et  de 
« court;  c'est  un  être  confus,  indistinct, 
«que,  dans  son  état  d'indistinction, 
« d'indivision,  on  nomme,  par  transpo- 
« sition  ou  métaphore,  unité. 

« L’unité  n'est  point  par  elle  - même 
« unité;  c’est  par  la  triade  qu’elle  est 
•<  unité.  De  même  la  triade  n'est  point 
« par  elle  - même  la  triade  ; c'est  par 
« l’unité  qu’elle  est  la  triade.  C'est  par 
« l’unité  qu’elle  est  la  triade  : la  triade 

• est  donc  I ’unité-trine.  C’est  par  la 
« triade  que  l’unité  existe  : l'unité  est 
« donc  la  triade-unité  ( ou  la  trinité- 

• unilé).  L’unité  est  la  triade-unité; 

• l’unitén'est  donc  point  parfaite  comme 
« simple  unité.  La  triade  est  une  unité- 
« trine  : la  triade  n’est  doue  point  par- 
« faite  comme  simple  triade.  Si  la  triade 

• n’est  point  parfaite  comme  triade, 
«en  tant  que  triade . alors  ce  n’est 

• point  une  triade.  Si  l’unité  n'est  point 
« parfaite  comme  unité, en  tant  qu’ unité, 
« alors  ce  n'est  point  une  unité.  Ceux 
«qui  se  rallieraient  à cette  opinion, 
«qu’il  n’y  a ni  unité,  ni  triade,  ceux- 
« la  oublieraient  le  sens  véritable,  la 
« raison  essentielle  de  la  parole  (ou  doc- 

• trine  traditionnelle).  Il  faut , comme 

• il  est  dit  dans  le  texte,  s ’allachi-r  à 
« cette  doctrine  de  la  triade,  s’attacher 
« à cette  doctrine  de  l'unité;  toute  évo- 
« lution  dans  une  autre  direction  trou- 
« vera  des  obstacles  insurmontables. 
« C’est  là  la  doctrine  sublime  que  la 
« raison  humaine  peut  difficilement  pé- 
« nétrer.  » ( Tdo-te-klng-tcliou-kiaï , au 
14'  ch.) 

Un  philosophe  ancien  , Tseu  - hou- 
tseu,  a ainsi  expliqué,  ce  passage: 

«L 'unité,  c’est  ce  qui  a un  prin- 

• cipe  unique  de  direction;  la  dualité, 

23 
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« c’est  ce  qui  est  pair  ; la  triade  ou  tri- 
« ni  té,  c’est  ce  qui  opère  les  transfor* 
« mations.  'L'unité  de  direction,  c’est  la 
« racine,  la  base  ; le  pair,  c’est  le  tronc, 
«le  corps;  le  principe  qui  opère  les 
« transformations  : c’est  l'esprit  divin 
« ( chin ).  C'est  pourquoi  il  est  dit  : Tous 
« les  êtres  sortent  de  l'Unité,  subsis- 
« tent  dans  la  dualité , et  sont  parfaits 
« dans  la  triade  ou  trinité.  » 

Ce  dogme  antique  de  l'unité- trine, 
c'est-à-dire,  de  l'unité  passant,  uar  une 
première  modification  , à l’état  de  dua- 
lité, et  formant  ainsi  une  triade  ou  tri- 
nité (triangle  eéométrique  dont  le  som- 
met est  l'unité  et  la  dualité  la  base);  ce 
dogme  antique,  disons-nous,  a été  ainsi 
exposé  par  I.ao-tsru  lui-même: 

« Le  Tao,  ou  la  Raison  primor - 
«diale,  a produit  un  (ou  l'unité)-, 
«un,  ou  l'unité,  a produit  deux , ou 
«la  dualité ; deux,  ou  la  dualité,  a 
« produit  trois,  ou  la  triade  ; trois,  ou 
« la  triade , a produit  l’universalité  des 
« êtres. 

« Tous  lesêtres  s’appuient  sur  le  prin- 
« cipe  femelle  passif  ijin,  et  embrassent, 
« enveloppent  le  principe  mâle  actif 
« yô.ng;  un  principe,  un  souffle  vivi- 
« liant  entretient  partout  l'harmonie.  » 
( Tdo-te-king , ch.  42.) 

Sse-ma-lioen-kotinn , célèbre  histo- 
rien et  philosophe  chinois  (qui  vivait 
dans  le  onzième  siècle  de  notre  ère), 
dit  à propos  de  ce  chapitre  : « Le  Tdo, 
« ou  la  Raison  primordiale,  produisit 
«un  : — c’est-à-dire  que,  de  l’état  de 
« Non-Étre  ( wo& ) il  passi  à l’état  d’fttre 
« ( yéou ).  — Un  produisit  deux ; — il  se 
« divisa  partie  dans  le  principe  femelle 
« yin,  partie  dans  le  principe  tnâle  yâng. 
« — Deux  produisit  trois;  — le  prin- 
« cipe  femelle  et  le  principe  mâle  s'uni* 
«rent,et  ils  produisirent  l'harmonie 
« (/id).  — Trois  produisit  l'universalité 
« des  êtres;  — le  souffle  vivifiant  de 
« l’harmonie  se  concentra  et  produisit 
« tous  les  êtres.  » 

Cette  doctrine  d’une  triade  créée  et 
créatrice  n’est  pas  une  conception  de 
Lao-tseu  ; car  ce  philosophe  a bien 
soin  d’en  a'  ertir  lui-  même  dans  le  même 
chapitre,  en  disant:  «Ce  que  d’autres 
« hommes  ont  enseigne,  moi,  je  ne  fais 
«que  de  l’enseigner  ici...  Je  n’en  serai 


« pas  moins  considéré  comme  le  pere 
« ae  la  doctrine.  • 

L'unité,  pour  Lao-tseu,  n’est  pas 
encore  le  principe  primordial  ; au-des- 
sus de  l'unité,  qui  n’rst  dans  sa  pensée 
que  1 état  primitif  d’indistinction  de 
l’universalité  des  êtres,  il  place  un  prin- 
cipe supérieur,  une  première  couse  in- 
telligente qui  est  le  Tdo  ou  la  Raison 
suprême , le  principe  primordial  de 
tout  mouvement  et  de  toute  vie;  la 
Raison  absolue  de  toutes  les  existences 
et  de  toutes  les  manifestations  mon- 
daines. 

Cependant,  nous  devons  convenir  que 
Lao-tseu  semble  confondre  quelque- 
fois le  Tdo  ou  la  Raison  suprême  avec 
l'Unité , à laquelle  il  donne  les  mêmes 
attributs.  C’est  qu’en  effet , sous  cer- 
tains points  de  vue,  la  RaUon  primor- 
diale et  l’Unité  sont  identiques  , quoi- 
que sous  d’autres  elles  soient  différentes 
ou  du  moins  différenciées. 

Dans  la  doctrine  de  Lao-tseu  , tout 
ce  qui  subit  la  loi  du  mouvement  est 
contingent,  mobile,  périssable  ; la  forme 
corporelle  étant  essentiellement  contin- 
gente, mobile,  est  donc  essentiellement 
périssable.  Il  n’y  a , par  conséquent , 
que  ce  qui  garde  l'immobilité  absolue, 
qui  ne  revêt  aucune  forme  corporelle, 
qui  rie  soit  pas  contingent  et  périssable. 
L’incorporeité  et  l’immobilité  absolues 
sont  donc  pour  lui  les  exemplaires,  les 
types  éternels  de  l'éternelle  perfection. 
Les  modes  d'êtres  contingents  ne  sont 
que  des  formes  passagères  de  l’existence, 
qui,  une  fois  dépouillée  de  ces  mêmes 
formes,  retourne  à son  principe.  Voici 
comment  Lao-tseu  expose  cette  doc- 
trine : 

« Il  faut  s’efforcer  de  parvenir  au 
« dernier  degré  de  l’incorporéitc  pour 
« conserver  la  plus  grande  immobi- 
« lité  possible  ou  l’immobilité  abso- 
« lue.  Tous  les  êtres  apparaissent  à la 
« vie  dans  un  mouvement  continu.  Nous 
« les  voyons  se  succéder  les  uns  aux  nu- 
« très,  paraissant  et  disparaissant  tour 
« à tour.  Ces  êtres  corporels  revêtent, 
«dans  leur  mouvement,  differentes 
« formes  extérieures;  mais  chacun  d’eux 
« retourne  à sa  racine,  à sou  principe. 
«Retourner  à sa  racine,  à son  prin- 
« cipe,  signifie  rentrer  dans  t'immobi- 
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* lité  absolue;  rentrer  dans  l’immobi- 
« lité  absolue , signifie  rendre  son 
« mandat.  Rendre  son  mandat,  signifie 
« devenir  éternel  et  immuable;  savoir 
« que  l’on  devient  éternel  et  immuable, 
« signifie  être  éclairé.  Ne  pas  savoir  que 
« l’on  devient  éternel  et  immuable,  c’est 
« être  livré  à l’erreur  et  à toutes  sorte* 
« de  calamités.  Si  l’on  sait  que  l’on  de- 
« vient  éternel  et  immuable . on  con- 
« tient,  on  embrasse  tous  les  êtres.  Em- 
« brassant  tous  les  êtres  dans  une 
« commune  affection,  on  est  juste,  équi- 
« table  pour  tous;  étant  juste,  équitable 
« pour  tous,  on  possède  les  attributs  de 
« In  souveraineté.  Possédant  les  attri- 
» buts  de  la  souveraineté,  on  participe 
« à la  nature  divine;  participant  à la 
« nature  divine , on  devient  identifié 
« avec  le  Tdo  ou  la  Raison  suprême. 
« Étant  identifié  avec  la  Raison  su- 
« prénie,  on  subsiste  éternellement;  le 
« corps  même  se  dissolvant,  l’anéantis- 
« sement  n’est  pas  à craindre.  » ( Tào- 
te-Klng,  ch.  1 6.) 

« Le  retour  des  êtres  à leur  origine, 
« à leur  principe,  dit-il  encore  ailleurs 
«(ch.  40),  est  le  mouvement  du  Tdo 
« ou  de  la  Raison  primordiale...  Tous 
« les  corps  de  l’univers  sont  nés  de 
« l 'Être  ( yéou  ) , et  Y Être  est  né  du 
« Non- Être  (woû).  » 

«Tous  les  êtres  de  l’univers,  dit  le 
« commentateur  Li-si-tchal , reçoivent 
« l’existence  et  subsistent  matèrielle- 

* ment  ( wei-yéou ) ; puis  de  l’état  d’exis- 
« tence  matérielle  ils  passent  à l’état  de 
« Non-Être.  C’est  ainsi  que  subsidiai- 
« renient  ils  font  partie  de  la  substance 
« du  Tdo.  C’est  pourquoi  il  est  dit,  dans 
« le  texte , que  le  retour  des  Êtres  à 

* leur  principe  est  le  mouvement  du 
« Tdo.  Tous  les  êtres  corporels  (.yéou) 
« de  l’univers  sont  nés  du  Non-Être 
« (woû).  » 

« Le  Tdo , dit  encore  Lao-tseu  (ch. 
« 62) , est  comme  le  sanctuaire  de  tous 
« les  êtres;  c’est  le  trésor  de  l'homme 
« vertueux  et  la  ressource  du  mé- 
« chant.  » 

Voilà , en  peu  de  mots,  mais  en  ter- 
mes rigoureusement  logiques,  la  con- 
clusion, et,  en  quelque  sorte,  le  dernier 
mot  du  système  de  Lao-tseu.  On  ne 
peut  s'empêcher  d’y  reconnaître  les  ca- 
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ractères  nets  et  tranchés  d’un  pan- 
théisme rationaliste , tel  que  celui  qui 
est  exposé  dans  le  système  de  Y Identité 
absolue  de  Schelling.  Le  passage  sui- 
vant ne  peut  laisser  aucun  doute  à cet 
égard  : 

« Autrefois,  à l’origine  des  choses, 
«l'unité  seule  subsistait,  universelle, 
« absolue.  Ensuite  le  Ciel  est  parvenu 
« à Y unité  par  la  pureté  de  son  essence  ; 
« la  Terre  est  arrivée  à Y unité  par  son 
« état  substantiel  de  repos  ou  d’immo- 
« bilité  durable;  les  esprits  ou*  intelli- 
« gences  subtiles  (cAln)  sont  arrivées  à 
« Y unité  par  la  subtilité  de  leur  nature  ; 
« les  vallées  parviennent  aussi  a Yunilé 
« par  le  plein;  l’universalité  des  êtres 
« obtient  Y unité  en  obtenant  la  vie  ; les 
« princes  et  les  rois  obtiennent  Yunilé 
« en  se  constituant  des  modèles  inva- 
« riables  de  droiture.  Voilà  comment 
« toutes  les  choses  énumérées  par- 
« viennent  à I’unitb.  » (Tdo-te  King , 
ch.  39.) 

Un  commentateur,  Li-tjo-ngan , ex- 
plique ainsi  la  pensée  de  Lao-tsbu  : 

« Toutes  ces  choses  ne  forment  point 
« par  elles-mêmes  une  unité  ; mais  eha- 
« eune  a son  unité  propre  ; de  même  la 
« lumière  du  soleil  et  de  la  lune  qui  se 
« répand  au  loin  , l'éclat  brillant  des 
« astres,  le  bruit  retentissant  du  vent 
« et  du  tonnerre,  les  gouttes  déliées  de 
« la  pluie  et  de  la  rosée,  ont  chacun 
« leur  unité , et  ne  se  mêlent  point  en- 
« semble.  » 

La  pensée  de  la  plupart  des  autres 
interprètes  chinois  n’est  pas  moins  cu- 
rieuse a eonnaître.  Sou-tseu-yeou  dit 
que  « l’unité,  c’est  le  Tdo  ou  la  Raison 
« primordiale,  » et  que  « tous  les  êtres, 
«de  quelque  nature  qu’ils  soient,  ne 
« sont  que  le  Tdo  lui-même.  » 

Liu-kie-fou  dit  que  « le  Tdo  c’est 
« Y unité , et  rien  de  plus.  » 

Dans  cette  doctrine,  Yunilé  primor- 
diale est  sortie  d’elle-même  à l'origine 
des  choses  pour  former  extérieure- 
ment la  pluralité  des  êtres,  laquelle 
pluralité  forme  à son  tour  autant  de 
nouvelles  unités  on  d'unités  secondaires 
qu’il  y a d’êtres  vivant  d'une  vie  propre 
et  individuelle;  mais  ces  unités  secon- 
daires rentrent  tôt  ou  tard  dans  la 
grande  unité  d'où  elles  sont  sorties, 
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dans  cette  unité  absolue  qui  est  comme 
l’océan  des  êtres. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  in- 
terprétant les  anciens  phi  losophes,  qu’ils 
vivaient  à une  époque  que  l’on  pourrait 
appeler  concrète , où  l idée  n’était  pas 
séparée  du  sujet,  et  que  l'on  tomberait 
souvent  dans  une  erreur  profonde  en 
leur  prêtant  nos  idées  abstraites  qui 
n’ont  aucune  espèce  de  réalité.  L’aés- 
traction , tout  en  facilitant  jusqu’à  un 
certain  point  l’étude  des  sciences,  a 
donné  naissance  à d’innombrables  er- 
reurs, auxquelles  n’ont  pas  échappé  la 
plupart  de  nos  idées  modernes  de  Dieu. 
Les  anciens , plus  voisins  que  nous  du 
berceau  du  monde,  avaient  peut-être 
une  idée  plus  juste  de  son  origine  et  de 
ses  premières  manifestations.  On  verra 
plus  tard  la  doctrine  de  LaO-tseu  suivre 
la  loi  fatale  de  toutes  les  doctrines, 
c’est-à-dire,  passer  à l’état  A' abstrac- 
tion , comme  le  bouddhisme  primitif, 
et  n’être  plus  qu’une  stérile  et  souvent 
absurde  scolastique.  Nous  avons  dû 
faire  ces  observations  pour  conserver 
à chaque  cho-e  et  à chaque  époque  son 
propre  caractère. 

L’ontologie  de  Lao-tseu  étant  ainsi 
déterminée,  la  psychologie  est  logique- 
ment donnée.  De  même  que  le  philoso- 
phe chinois  reconnaît  deux  natures  à 
son  premier  principe,  la  nature  incor- 
porelle ou  divine , et  la  nature  corpo- 
relle ou  phénoménale , selon  ses  modes 
d’être,  de  même  il  reconnaît  à l'homme 
deux  natures  ou  deux  principes  : l'un , 
le  principe  matériel , rrçoil  par  trans- 
mission et  contient  le  principe  igné, 
le  principe  lumineux  de  l’intellig.  nce 
auquel  ii  sert  comme  de  véhicule,  r Le 
« principe  matériel  de  l’homme . dit 
» Lao-tseu  (ch.  10),  est  le  véhicule  et 
« le  support  du  principe  igné  de  l'intel- 
« ligence  divine  ; il  faut  donc  s’attacher 
« à ce  principe  simple  de  l'unité,  afin 
" de  ne  pouvoir  jamais  en  être  séparé.  * 
Voilà  le  seul  texte  dans  lequel  Lao- 
tseu  ait  exprimé  sa  doctrine  sur  la  na- 
ture spirituelle  de  l'homme.  Mais,  quoi- 
que cette  doctrine  ne  se  trouve  pour 
ainsi  dire  qu’en  germe  dans  son  livre, 
elle  n’en  est  pas  moins  très-remarqua- 
ble. La  forme  obscure  et  concise  dans 
laquelle  cette  conception  antique  est 


énoncée  dans  le  texte  chinois,  témoigne 
de  l’impuissance  de  la  langue  figurative 
pour  exprimer  clairement  des  idées 
abstraites,  que  d'ailleurs  aucune  langue 
np  peut  exprimer  bien  nettement.  Ici 
la  forme  a influé  sur  la  pensée,  et  la 
pensée  sur  la  forme;  l'expression  a dû 
participer  de  l’obscurité  de  l’une  et  de 
l’autre.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons 
constater  ici  que  la  doctrine  des  deux 
principes  dans  l'homme,  l’un  spirituel 
et  l’autre  matériel  ( le  hâên  et  le  phe), 
paraît  être  antérieure  à Lao-tseu,  et 
remonter  a la  plus  haute  antiquité  chi- 
noise, comme  le  font  remanquer  les 
commentateurs.  Mais  les  philosophes 
qui  ont  voulu  expliquer  ces  deux  prin- 
cipes ont  été  bien  loin  de  s’accorder 
entre  eux  sur  la  manière  de  les  com- 
prendre. Selon  les  uns,  qui  appartien- 
nent surtout  à l’école  de  Khouhg-tseu, 
le  hâên  (principe  immatériel)  est  la  par- 
tie subtile  ou  spirituelle  du  premier 
principe  mâle  yâng , lorsqu'il  est  séparé 
du  corps,  et  le  phe  ( principe  matériel  ) 
est  la  partie  subtile  du  principe  femelle 
yin.  Le  phe  est  la  partie  créée  la  pre- 
mière, le  hâên  vient  ensuite,  et  ce  der- 
nier correspond  a peu  près  à notre  âme. 
Il  est  dit  que  l’essence  vitale  du  hûén, 
ou  de  I âme,  va  partout  ; qu’elle  ne  peut 
pas  s'éteindre  ou  périr;  qu’elle  est  le 
principe  divin  attaché  à la  partie  maté- 
rielle mais  subtile  de  l'homme.  Le  phe 
serait  aussi  le  principe  sentant,  l'âme 
vitale.  Il  est  quelquefois  confondu  avec 
le  hâên.  Nous  devons  dire  que  ces  deux 
termes  ont  la  même  étymologie,  qui 
est  le  radical  des  mânes , des  génies 
subtils,  des  êtres  enfin  qui  participent 
de  la  matérialité  et  de  l’immatérialité. 

La  doctrine  de  Lao-tseu  sur  la  na- 
ture et  la  destinée  de  l'âme,  ou  du 
principe  immatériel  que  nous  portons 
en  nous , et  qui  opère  les  bonnes  ac- 
tions, n’est  pas  explicite.  Tantôt  il  con- 
sidère ce  principe  comme  conservant 
pendant  longtemps  sa  personnalité, 
tantôt  comme  devant  retourner  dans  le 
sein  de  la  Raison  suprême , lors  de  sa 
séparation  du  corps,  si  toutefois  ce  prin- 
cipe a accompli  des  œuvres  méritoires, 
et  s’il  ne  s'est  point  écarté  de  sa  propre 
destination. 

*r-  * Celui  qui  ne  perd  point  ce  qui  cons- 
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« titue  sa  nature  propre  a une  existence 
« de  longue  durée.  Celui  qui  meurt  et 
■ ne  périt  pas  en  entier  conserve,  long- 
« temps  son  principe  de  vie.  » (Ch  33  ) 

Les  commentateurs  sont  divisés  sur 
l’explication  de  ce  passage  ; mais  la  plu- 
part y voient  la  doctrine  de  la  perpé- 
tuité du  principe  animique  de  l'homme 
après  la  mort  du  corps.  L’un  d'eux,  Sie- 
Hoeï , dit  que  c’est  comme  s’il  y avait 
dans  le  texte  : « Le  souffle  de"  la  vie 
«se  dissipe,  mais  l’esprit,  l’âme,  le 
« principe  divin  de  l'intelligence,  se  con- 
« serve-  » 

Ln  autre  commentateur  dit  qu’il  n’y 
a pas  absorption  de  l’individualité  dans 
le  Tdo  ou  le  principe  suprême , puis- 
que cette  individualité  ne  périt  pas  en 
entier. 

On  a dit  et  répété  souvent  (sans  s’être 
assuré  de  ce  que  l'on  disait  et  de  ce  que 
l’on  répétait } que  la  morale  de  Lao- 
tseu  avait  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  d’Êpicure.  Rien  n’est  plus  loin  de 
la  vérité  qu’une  telle  assertion.  Si  on 
pouvait  la  comparer  à la  morale  de  quel- 
ques philosophes,  ce  serait  à celle  des 
stoïciens  plutôt  qu’à  celle  de  tout  autre. 
Et  cela  devait  être,  puisque  l’ontologie 
et  la  psychologie  de  Lao-tseu  ont 
également  beaucoup  de  rapports  avec 
l’ontologie  et  la  psychologie  des  stoï- 
ciens. 

En  effet,  selon  la  doctrine  des  stoï- 
ciens , le  Xoyoç , identique  par  sa  double 
acception  d e parole,  verbe  et  de  raison , 
avec  le  Tdo  de  Lao-tseu,  est  aussi  la 
première  cause,  le  premier  principe  de 
toutes  choses , lequel  est  répandu , 
comme  le  Tdo,  dans  toute  la  nature 
corporelle  : ô èv  • rii  ülr,  Xôyo?.  « Toute  la 
nature,  selon  cette  école,  dit  M.  Miche- 
let (rfe  la  Métaphysique  d’Aristote, 
p.  250).  n’est  que  la  manifestation  de  la 
raison  éternelle  qui  gouverne  tout,  qui 
produit  tout,  et  qui  est  répandue  par- 
tout Cette  raison  est  l’actualité  de  la 
matière,  c’est-à-dire,  de  la  substance  qui 
manque  de  qualités;  elle  y réduit  à 
l’acte  les  semences  de  toutes  choses 
qu’elle  contient.  La  raison  étemelle 
est  donc  la  totalité  des  formes  qui  se 
réalisent  dans  la  matière.  » 

On  a vu  dans  le  stoïcisme  comme 
une  sorte  de  protestation  contre  la  cor- 


ruption de  la  société  antique.  La  mo- 
rale de  Lao-tseu  fut  aussi  une  pro- 
testation contre  la  corruption  de  la 
société  de  son  temps,  qu’il  ne  cesse 
d’attaquer  et  de  combattre.  Ce  fut 
même,  dit  l'historien  Ssema  thsien, 
pour  fuir  le  spectacle  de  la  décadence 
de  la  dynastie  des  Tchéou , et  en  même 
temps  "de  celle  des  mœurs,  qu'il  quitta 
sa  charge  de  gardien  des  archives  à 
la  cour  des  Tchéou , pour  se  retirer 
dans  la  retraite  loin  de  son  pays.  Il  ne 
voit  le  bien  public , le  bien  privé  que 
dans  la  pratique  austère  et  constante 
de  la  vertu  (le),  de  cette  vertu  souve- 
raine qui  est  la  conformité  des  actions 
de  la  vie  à la  Raison  suprême , prin- 
cipe formel  de  toutes  les  existences 
transcendantes  et  phénoménales,  et 
par  conséquent  leur  loi  et  leur  raison 
d’être.  Il  n'y  a d’autre  individualité 
morale  que  celle  de  la  Raison  suprême, 
il  n’y  a d’autre  loi  que  sa  loi , d’autre 
science  que  sa  scienee.  Le  souverain 
bien  pour  l’homme , c’est  son  identifi- 
cation avec  la  Raison  suprême,  c’est 
son  absorption  en  elle. 

L’état  d ’incorporéilé , à'immatéria- 
lité,  d'immobilité  absolue  de  la  Rai- 
son suprême  est  son  état  parfait  ; son 
état  de  corporéité,  de  matérialité . de 
mouvement  de  création  et  d'absorption 
est  son  état  imparfait;  il  en  est  de 
même  pour  l'homme;  il  doit  donc  ten- 
dre de  toutes  ses  forces  à se  dépouiller 
de  sa  forme  corporelle  pour  arriver  u 
l’état  incorporel,  et  par  cela  même  à 
son  identification  avec  la  Raison  su- 
prême. Il  doit  dompter  ses  sens,  les 
réduire  autant  que  possible  à l’état 
d’impuissance,  et  parvenir,  dès  cette 
vie  même,  à l'état  d’inaction  et  d’im- 
passibilité complètes.  De  là  le  fameux 
dogme  du  non-agir  {woû-ivél  ) auquel 
Lao-tseu  réduit  presque  toute  sa  mo- 
rale, et  qui  a été  le  principe  des  plus 
grands  abus  chez  ses  sectateurs,  l’o- 
rigine des  pratiques  ascétiques  les  plus 
absurdes  et  de  la  vie  monacale  portée 
jusqu'à  l’excès.  La  personnalité  hu- 
maine a disparu  et  s’est  absorbée  dans 
la  personnalité  absolue  de  la  Raison 
suprême.  On  peut  dire  du  sage  de  Lao- 
tseu  ce  que  Ritter  ( traduction  de 
M.  Tissot,  t.  III)  dit  de  celui  de  Zé- 
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non:  il  n’agit  pas;  il  s’abstrait  de  la 
réalité  pour  se  rendre  insensible  à tout 
ce  qui  l'entoure;  il  est  au-dessus  de 
tout  événement  extérieur.  Sa  félicité 
résille  dans  l’indifférence  ou  dans  l’af- 
franchissement absolu  de  toutes  les 
passions  qui  tourmentent  les  autres 
hommes  ; il  est  libre  de  tous  désirs,  de 
toute  crainte,  de  tout  plaisir  et  de 
toute  peine. 

Par  cela  même  qu’il  y a dans  l’hom- 
me deux  natures  , l’une  spirituelle  , 
l’antre  matérielle,  il  y a aussi  en  lui 
deux  tendances  , l’une  qui  le  porte  au 
bien,  l’autre  qui  le  porte  au  mal.  Le 
saint  homme  de  Lao-tseu,  ou  celui 
qui  aspire  à la  perfection  , doit  suivre 
•exclusivement  la  tendance  de  la  nature 
spirituelle;  par  conséquent,  il  doit  fuir 
les  agitations  et  le  tumulte  de  la  vie 
active  du  monde  ; ce  ne  sont  pas  seu- 
lement ses  paroles,  mais  ses  œuvres 
méritoires  qui  doivent  instruire  et  con- 
vertir les  autres  hommes  par  l’exemple, 
dont  l’empire  est  le  plus  puissant  sur 
eux.  Dévoué  au  bonheur  du  genre 
humain , il  ne  repousse  aucune,  des 
créatures  qui  viennent  à lui  ; il  leur 
donne  la  vie  spirituelle,  la  vie  morale, 
et  il  ne  s’approprie  pas  leurs  mérites 
(ch.  2).  Il  fait  le  bien,  et  il  ne  s’en  pré- 
vaut pas,  il  n’en  tire  pas  vanité.  Il  fait 
le  bien  pour  le  bien , avec  humilité  et 
dévouement,  et  c’est  par  cela  même 
qu’il  est  vertueux. 

L’abnégation  de  soi-méme  est  portée 
au  plus  haut  degré  dans  la  doctrine  de 
Lao-tsbu.  « Le  saint,  dit-il  (ch.  63), 
« pratique  le  non-aglr;  il  fait  son  oc- 
« cupation  de  la  non-occupation , et 
« trouve  de  la  saveur  dans  ce  qui  n’a 
« pas  de  saveur.  Il  considère  les  petites 
« choses  comme  les  grandes,  la  pénurie 
« comme  l’abondance.  Il  récompense 
« les  injures  par  des  bienfaits.  » Ce 
dernier  trait  est  tout  évangélique. 

« La  Raison  du  Ciel,  dit-il  ailleurs 
« ( chap.  77),  est  comme  le  fabricant 
« d’arcs  : elle  abaisse  ce  qui  est  élevé, 
« et  elle  élève  ce  qui  est  abaissé;  elle 
« ôte  le  superflu  à ceux  qui  ont  de 
» trop,  et  elle  vient  en  aide  à ceux  qui 
« manquent  du  nécessaire. 

« La  raison  de  l’homme  n’agit  pas 
« ainsi  s elle  vite  à ceux  qui  manquent 


« du  nécessaire  pour  donner  à ceux 
« qui  ont  le  superflu. 

« Quel  est  celui  qui  est  capable  de 
« donner  son  superflu  à ceux  qui  éprou- 
« vent  des  besoins  dans  le  monde?  Ce- 
« lui-là  seul  qui  possède  en  soi  le  Tdo 
« ou  la  Raison  suprême.  » 

La  politique  de  Lao-tskü  est  en 
tout  conforme  à sa  morale.  Le  but 
d'un  bon  gouvernement  doit  être,  se-: 
Ion  lui,  le  bien-être  et  la  tranquillité 
du  peuple.  L’un  des  moyens  que  les 
sages  princes  doivent  employer  pour 
atteindre  ce  but,  c’est  de  donner  au 
peuple,  dans  leur  personne  et  dans 
celle  de  ceux  qui  exercent  des  fonctions 
ubliques,  l’exemple  du  mépris  des 
onneurs  et  des  richesses.  Les  gouver- 
neurs des  peuples,  par  conséquent,  ne 
doivent  point  combler  d’honneurs  et 
de  richesses  certains  hommes,  fussent- 
ils  des  sages,  ni  faire  un  trop  grand 
cas  des  objets  rares  ou  de  luxe,  parce 
qu’en  agissant  ainsi , ils  excitent  l’en- 
vie et  la  jalousie  du  peuple,  qui  s’ex- 
pose à commettre  de  mauvaises  ac- 
tions pour  obtenir,  lui  aussi,  ces  mê- 
mes richesses  et  ces  objets  de  luxe 
(chap.  8).  Le  philosophe  ne  veut  pas 
même  que  l’on  fasse  étalage  des  objets 
de  fantaisie,  à plus  forte  raison  d’un 
luxe  démoralisateur,  qui  jette  une  per- 
turbation profonde  dans  l’esprit  du 
peuple.  Lp  saint  homme  de  Lao-tseü, 
ui  occupe  des  fonctions  publiques , 
édaigne  la  boue  des  richesses  et  des 
honneurs  ; il  méprise  les  objets  de  fan- 
taisie et  de  luxe , et  a toute  l’austérité 
du  philosophe  stoïque.  En  outre , et 
comme  dernière  conséquence  de  ce 
système,  Lao-tseu  prescrit  de  faire 
en  sorte  que  le  peuple  soit  sans  ins- 
truction, et,  par  conséquent,  sans  dé- 
sirs. Ces  derniers , et  les  troubles  qui 
en  résultent,  naissent  nécessairement 
dtnat’oïr,  selon  cette  doctrine  qui  est 
la  compression  de  l’intelligence  turbu- 
lente de  l’homme,  et  son  maintien 
dans  la  simplicité  et  l’ignorance,  son 
état  naturel  et  primitif. 

« Si  je  gouvernais  un  petit  royaume 
« et  un  petit  peuple,  dit  Lao-tsed 
« (ch.  80),  je  ferais  en  sorte  que  le  peu- 
« pie  n’eut  des  instruments  de  guerre 
« que  pour  une  compagnie  de  aix  ou 
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« de  cent  hommes , et  encore  qu’il  n’en 
« fît  pas  usage.  Je  ferais  en  sorte  que 
« ce  peuple  craignit  la  mort,  et  qu’il 

• n’émigrât  pas  au  loin. 

« Quand  même  il  aurait  des  bateaux 

• et  des  chars,  il  n’y  monterait  pas; 
« quand  même  il  aurait  des  cuirasses 
« et  des  lances,  il  ne  les  porterait  pas. 
« Je  ferais  en  sorte  que  le  peuple 
« revint  à l'usage  des  cordelettes 
« 71  o né  es  ( pour  écriture).  ■ . » 

Voilà  l’idéal  du  gouvernement  de 
Eao-tsru  ! 

Il  dit  aussi  dans  un  autre  endroit  de 
son  livre  (ch.  8)  ! 

« Le  saint  homme  fait  en  sorte  que 
« le  peuple  soit  sans  instruction , sans 
« savoir,  et,  par  conséquent,  sans  dé- 
« sirs;  que  celui  qui  # de  l’instruc- 
« tion  n'ose  pas  en  faire  un  mauvais 
« usage.  » 

Ailleurs  (ch.  68),  il  est  encore  plus 
explicite,  s’il  est  possible  : 

» Dans  l’antiquité , ceux  qui  prnti- 
« quaient  la  doctrine  du  Tdo  ou  de 
, « la  Maison  suprême  ne  s’occupaient 
« point  d’éclairer  les  peuples;  ils  s’oc- 
« eu  paient  à les  rendre  ignorants. 

« Le  peuple  est  difficile  à gouverner 
« parce  qu’il  sait  trop , etc.  » 

Cette  doctrine  politique  de  Lao- 
tseu  frappe  d’impuissance  et  de  mort 
toute  société,  comme  sa  doctrine  mo- 
rale frappe  également  d’impuissance  et 
de  mort  toute  individualité.  Aussi  les 
essais  qui  en  ont  été  faits,  à différentes 
reprises,  par  des  empereurs  chinois, 
devenus  partisans  enthousiastes  de  la 
doctrine  de  Lao-tseu  , ont-ils  été  des 
époques  fatales  dans  l’histoire  chinoise  ; 
et  le  retour  aux  doctrines  morales  et 
politiques  enseignées  par  Khoung- 
tsf.ü  . ainsi  que  par  les  sages  qui  l'ont 
précédé  et  suivi  dans  la  même  voie, 
a-t-il  toujours  été  le  salut  de  l'empire. 

Néanmoins,  cette  doctrine  de  l’as- 
servissement, de  l’abrutissement  de  la 
pensée  humaine,  diamétralement  op- 
posée à celle  du  philosophe  Khouhg- 
tseü,  qui  prescrit  sans  cesse  le  per- 
fectionnement, le  développement  le 
plus  complet  de  toutes  les  facultés  de 
l’homme , confond  notre  orgueilleuse 
raison , par  ce  fait  seul  que  l'état  de 
la  civilisation  chinoise,  600  ans  avant 
notre  ère,  a pu  autoriser  un  grand 


penseur  à la  proclamer  ! Cette  doetrine 
a été  aussi  proclamée  depuis  , et  dans 
nos  sociétés  modernes,  par  des  hom- 
mes qui,  il  est  vrai,  n’ont  pas  une 
grande  confiance  dans  les  lumières  de 
la  raison  humaine.  Toutefois , la  phi- 
losophie qui  proclame  l’homme  essen- 
tiellement perfectible  par  une  éduca- 
tion scientifique , et  les  nations  les  plus 
éclairées,  les  plus  heureuses,  nous  pa- 
raît bien  supérieure;  elle  est  du  moins 
bien  plus  conforme  à la  dignité  hu- 
maine , bien  plus  consolante  pour  l'hu- 
manité, et  assurément  bien  plus  ap- 
propriée à sa  destination. 

Voici  la  construction  du  système  de 
Lao-tseu  : 

I. 

Le  Ta©  on  la  Raison  primordiale  éter- 
nelle et  suprême,  désignée  aussi  par  les 
««pressions  de  H lu:  kn  : I’Immstisct  ; de  I : 
l lj  MT  K ABSOLUE. 

II. 

Considérée  sous  ses  deux  modes  d’être 
elle  est  : 

1*1  e Non-Être,  WÊtre, 

ou  l ‘incorporéité.  ou  la  corporèite. 

III. 

Représentant 


I*  sa  nature  tnsaisis-  1°  su  nature  earpo 
sable  et  subtile  ; relie  phénoménale. 


Pour  dernier  résultat 
ritNiTé 

à laquelle  tout  retourne. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  la 
doctrine  de  Lao-tseu,  parce  que  cette 
doctrine  n’avait  encore  été  exposée 
nulle  part  avec  quelque  exactitude  , 
et  que,  cependant,  elle  occupe  une 
place  très -importante  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  chinoise.  Nous  ter- 
minons cette,  exposition  de  la  concep- 
tion philosophique  de  Lao-tseu,  par 
la  traduction  du  jugement  qu’en  porte 
Tchou-hi  : 

b Le  système  de  morale  de  Lao- 
« tsfu  , dit-il,  consisté  dans  IViuW- 
« litè , la  concorde , la  tempérance  et 
« l’économie.  Il  consiste  aussi  tout  ep- 
b tier  à ne  jamais  permettre  l’asser- 
a vissement  du  principe  raisonnable  à 
b l’empire  des  sens. 

b Les  spéculations  de  I.aO-tseu, 
« généralement  parlant , roulent  sur  le 
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« vide , sur  le  repos  ou  V immobilité , 
« sur  le  non-agir,  sur  Yisolement  du 
« monde  et  la  conservation  de  soi- 
» même  (c'est-à-dire,  pour  Laotseu, 
« de  sa  pureté  et  de  sa  simplicité  na- 
« tives).  C’est  pourquoi  il  en  fait  le  su- 
« jet  de  ses  discussions.  Il  a constam- 
« ment,  pour  modèle  à présenter  aux 
« yeux,  la  faiblesse,  soit  du  corps, 
« soit  de  l'intelligence,  et  un  état  d’Iiu- 
« milité  et  d'infériorité  très-prononcé; 
« pour  lui,  le  vide,  l'incorporel , l’in- 
« nocuité  envers  tous  les  êtres  de  l’u- 
« nivers,  c’est  ce  qu'il' v a de  réel  et 
« de  vrai.  Il  fait  de  ces  principes  les 
« règles  de  conduite  dans  la  vie.  Cela 
« ne  l’empêche  pas  de  dire:  « Moi , je 
« n'agis  pas,  et  cependant  le  peuple 
« se  convertit,  de  lui-même,  au  bien.  » 
« S’il  en  est  ainsi,  celui  qui  ne  se  con- 
« vertit  pas  ne  doit  pas , en  effet , lui 
« en  demander  la  raison.  A chaque  oc- 
« casion  et  à tout  propos,  il  attribue 
« le  même  pouvoir,  In  même  influence 
« au  Tdo  ou  à sa  Raison  suprême.  » 
( Œuvres  complètes  de  Tchou-hi,  aux 
Philosophes  divers , art.  Lao-tseu.  ) 

T PHILOSOPHES  DE  L’ÉCOLE  DE  LAO-TSEU. 

Kouan-yun-tseu.  Le  premier  phi- 
losophe célèbre  de  l’école  ae  Lao-tsbü, 
dans  l’ordre  des  temps,  est  Kouan- 
yun-tseu,  ministre  du  roi  de  Thsi, 
contemporain  de  Lao-tseu,  et  qui 
passe  pour  avoir  reçu  de  lui  le  Tdo-te- 
Klng  , d’après  lequel  il  aurait  composé 
son  ouvrage  en  neuf  livres , intitulé 
Chi-chin-King  ( Tchou-tseu-weï-han , 
f"  32).  Ce  philosophe  s’exprime  ainsi  sur 
le  Tdo  ou  le  Principe  suprême  : 

« N’existant  pas  à la  manière  des 
« êtres  corporels,  le  Tdo  ou  ie  Prin- 
« dpe  suprême  ne  peut  être  exprimé 
« par  des  paroles;  ne  pouvant  être  ex- 
« primé  par  des  paroles,  il  est,  par 
« conséquent,  le  Tdo.  N'existant  pas 
« à la  manière  des  êtres  matériels,  le 
« Tdo  ne  peut  être  conçu  par  la  pen- 
« sée;  ne  pouvant  être  conçu  par  la 
« pensée , il  est , par  conséquent , le 
« Tdo.  » 

La  glose  du  Tchou-tseu-han  s’ex- 
prime ainsi  sur  ce  même  passage  : 

« Ce  que  les  hommes  ont  jamais  pu 
« exprimer  par  la  parole,  méditer  par 
« la  pensée,  c’est  un  Tdo  (ou  un  Dieu), 


« qui  n’est  pas  l’essence  merveilleuse  ou 
' r divine  du  Tdo.  Celle-ci  est  extrême- 
« ment  pure , extrêmement  simple  et 
r sans  mélange,  sans  sonorité  (c’est-à- 
r dire  inénarrable),  sans  odeur:  par 
« conséquent,  ce  que  l'on  cberclre  à ex- 
r primer  par  la  parole , à méditer  par 
r la  pensée,  est  toujours  grossier,  c’est- 
r à-dire- matériel,  perceptible  aux  sens. 
« Or,  le  Tdo,  c’est  le  Ciel, c’est  la  vie, 
r c’est  l'esprit,  c’est  l'instinct.  On  ne 
« peut  ni  le  nommer,  ni  l’exprimer  par 
r la  parole;  on  ne  peut  également  pas 
r l’atteindre  par  la  pensée  ; et  cepen- 
« dant,  toutes  les  choses  du  monde, 
r tous  les  êtres  de  l’univers  ont  beau 
r paraître  et  disparaître,  prendre  mille 
r formes , subir  mille  transformations, 
r s’entasser  en  masses  dures  comme 
« les  rochers  ou  se  dissoudre  en  boue 
« liquide  , il  n’est  point  de  corps  dans 
r lequel  il  ne  subsiste,  point  de  lieu  où 
r il  n’existe.  Voilà  ce  que  la  sagesse  du 
« saint  homme  pénètre  sans  trouble, 
« et  ce  que  les  êtres  spirituels  saisis- 
« sent  et  peuvent  comprendre.  » 
Kouan-yun-tseu  continue  ainsi  : 

« Les  êtres  qui  existent  sous  le  Ciel 
r passent  animés  de  passions;  les  ac- 
« tions  des  hommes  disparaissent  éga- 
« lement.  Quelle  étrange  chose  , en 
« apparence!  quelles  contradictions! 
« quelle  opposition  dans  ce  qui  semble 
« être  le  vrai , et  qui  n’est  cependant 
« que  le  faux  ! On  le  restreint , on  le 
« limite,  on  le  bégaye,  on  le  murmure, 
« on  l'expulse , on  le  désire , on  en 
« parle,  on  aspire  son  ombre,  on  mé- 
» dite  sur  lui  comme  sur  des  grains  de 
« poussière.  La  sagesse  du  saint  crée 
r la  déception  ; les  esprits  ne  le  com- 
r prennent  point.  Tout  ce  que  l’on  sait, 
r c'est  qu’il  ne  peut  être  pratiqué,  qu’il 
r ne  peut  être  atteint,  qu'il  ne  peut 
« être  pénétré,  qu’il  ne  peut  être  di- 
r visé.  C’est  pourquoi  il  est  dit  le  Ciel, 
r il  est  dit  la  vie,  il  est  dit  V esprit,  il 
« est  dit  l' indistinct , et , pour  réunir 
r toutes  ces  expressions  , il  est  dit 
r le  Tdo.  Sans  V titre  un , pas  de  Ciel  ; 
« sans  Y Être  un , pas  de  vie  ; sans  \'É- 
r tre  un , pas  d’esprits  ; sans  l'Être 
r un,  pas  d'indistinct;  l’Être  est,  par 
r conséquent , tel  qu’il  vient  d'être 
r dit.  Pourquoi  l’homme  ne  serait-il 
« pas  ainsi  ? Tous  les  hommes  peuvent 
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« se  dire  Ciel , tous  les  hommes  peu- 
« vent  se  dire  esprits , tous  les  hom- 
« mes  peuvent  se  dire  arrivés  à la 
« vie,  ayant  pénétré  l'indistinct.  Ils  ne 
«pourraient  pas  dire,  en  parlant  du 
« Ciel  : Ceci  n’est  pas  Ciel  ; en  parlant 
« des  esprits , Ceci  n’est  pas  esprit  ; en 
« parlant  de  la  vie,  Ceci  n’est  pas  la 
« vie;  en  parlant  de  l’indistinct,  Ceci 
« n’est  pas  l’indistinct.  C'est  pourquoi 
« nous  sommes  véritablement  le  Tdo; 

« par  conséquent,  au  sein  même  de 
« i 'Être  un,  sachant  le  Ciel,  épuisant 
« l’esprit,  parvenant  à l’extrême  li- 
« mite  de  la  vie,  et  créant  l'indistinct. 
« En  étudiant  ce  grand  sujet,  on  se 
« perd  dans  une  confusion  de  noms 
« divers,  qui  tous  sont  identiques  en 
« réalité.  Celui  qui  est  parvenu  a com- 
« prendre  cela  regrette  cette  identité 
« réelle , et  il  oublie  que  les  noms  seuls 
• sont  divers.  » 

Ce  passage  peut  suffire  pour  faire 
apprécier  la  doctrine  et  la  manière  de 
raisonner  de  Kouan-yun-tseu.  Nous  ne 
connaissons  aucun  philosophe  plus  dé- 
lié, plus  subtil,  plus  abondant.  Il  sem- 
ble prendre  plaisir  à se  jouer  de  sa 
pensée,  en  accumulant  opposition  sur 
opposition , antithèse  sur  antithèse. 
Son  ouvrage,  assez  étendu,  n’en  est  pas 
moins  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  extraordinaires  de 
i’antique  philosophie.  On  croit  lire  les 
Ennéades  de  Plot  in  , ou  la  Th  éologie 
de  Proclus  : et  c’est  là  un  monument 
qui  date  de  six  siècles  avant  notre  ère! 

Peut -on  mieux  faire  distinguer  la 
cause  de  l’effet  que  ne  le  fait  Kouan- 
yun-tseu  , dans  ce  passage  : 

« Ce  qui  suit  le  courant  de  l’eau,  c’est 
« le  navire;  ce  par  quoi  la  navigation 
« a lieu,  c’est  l’eau,  non  le  navire;  ce 
» qui  roule,  c’est  le  char;  ce  par  quoi 
« le  mouvement  de  rotation  des  roues 
“ a lieu,  c’est  le  boeuf  qui  traîne  le 
«char,  et  non  le  char  lui-même;  ce 
»qui  réfléchit,  c’est  le  cœur  (sin  ou 
■'  l’organe  de  la  pensée  ) ; ce  par  quoi  la 
« réflexion  a lieu,  c’est  la  pensée  fl), 
“ non  le  corur.  On  ignore  pourquoi  et 
" comment  il  en  est  ainsi  (dans  ceder- 
« nier  cas);  mais  il  en  est  ainsi.  » ( Tseu - 
han,  R.  1,  f°  40.  ) 

Et  ailleurs: 

« Les  êtres  naissent  sur  la  terre; 


« leur  fin  s’opère  aussi  sur  la  terre  par 
« transformation.  Les  actions  de  l’hom- 
« me  prennent  naissance  dans  la  pen- 
« sée;  elles  se  terminent  aussi  dans  la 
« pensée.  Si  l’on  sait  que  c’est  seule- 
« ment  la  pensée  qui  est  leur  cause, 

« alors  l’acte  a lieu  instantanément, 

« comme  il  cesse  instantanément  ; le 
« bien  s’opère  instantanément,  comme 
« le  mal  aussi  s’opère  instantanément. 

« La  pensée  change , se  transforme  : le 
« cœur,  ou  l’organe  de  la  pensée,  ne 
“ change  pas;  la  pensée  a la  faculté  de 
« connaître  , de  juger,  de  discerner;  le 
« cœur  ou  l’organe  de  la  pensée,  ne 
« l’a  pas.  Notre  cœur  n’est  qu’un  sim- 
« pie  organe  indivis;  mais  la  pensée 
« est  un  clément  subtil , qui  va  et  vient 
« dans  l’espace.  » (/6.,  f°  41.) 

Yiw-wbn-tsku.  Après  Kouan-yun- 
tseu , vient  un  disciple  de  L*o  tseu  : 
c’est  Yun-wen-tseu.  Il  s'exprime  ainsi, 
dans  un  chapitre  intitule  le  Grand 
Tdo. 

« Le  Ciel  et  la  Terre  sont  transpor- 
« tés  dans  l’espace  (*),  et  se  pénètrent 
« mutuellement.  Tous  les  êtres  qui 
« existent  forment  une  totalité,  une 
« généralité,  et  ne  font  qu'un.  Si  l’on 
« connaît  cette  unité,  il  n’est  rien, 
« dans  cette  unité,  que  l’on  ne  con- 
«.  naisse;  si  l'on  ne  connaît  pas  l'unité, 
« il  n’est  rien,  dans  l’unité,  que  l’on  con- 
« naisse.  Nous  occupons  un  lieu  dans 
« le  monde,  nous  formons  même  un 
« être  un , el  les  êtres  sont  également 
« des  êtres.  Ces  êtres , combinés  eu- 
« semble , peuvent  constituer  mutucl- 
« lement  de  nouveaux  êtres.  » {Tchou- 
tseu-han,  K.  1,  f*  53.) 

Voici  un  passage  qui  attribuerait 
trois  origines  à nos  connaissances  : 

« — Dans  la  science  supérieure , on 
« apprend  par  l’esprit;  dans  la  science 
« moyenne,  on  apprend  par  le  cœur; 
« dans  la  science  inférieure,  on  apprend 
« par  les  oreilles.  Pour  celui  qui  ap- 
« prend  par  les  oreilles,  la  science  ré- 
« side  dans  la  peau  ; pour  celui  qui 
« apprend  par  le  cœur,  la  science  réside 

(*)  Cette  observation  du  mouvement  de  la 
Terre  est  d’autant  plus  remarquable , que 
l’école  de  Fou-hi  et  des  lettrés  regarde  la 
terre  comme  immobile;  c’est  du  pythago- 
risme. 
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« dans  l’intérieur  de  la  chair  ; pour 
« celui  qui  apprend  par  l’esprit,  la 
« science  réside  dans  la  moelle  des  os. 
« Voilà  la  raison  de  toute  science.  ( ib .) 

<i  — Dans  le  monde,  dit-il  encore, 
« le  vrai  et  le  faux  ne  sont  pas  deter- 
« minés.  Dans  notre  siècle , chacun  re- 
« garde  comme  le  vrai  ce  ou’il  aime, 
« et  comme  le  faux  ce  qu'il  déteste.  Ce- 
ci lui  qui  cherche  ce  vrai  ne  le  cherche 
« pas  dans  son  union  avec  la  raison 
« des  choses  : il  ne  le  cherche  qu’a- 
« vec  sa  propre  raison.  Celui  qui  re- 
« pousse  le  faux  ne  repousse  pas  le 
« vrai  : il  ne  fait  que  le  rendre  plus 
« persévérant  dans  son  coeur.  Mainte- 
« nant,  la  satisfaction  de  nos  désirs 
« passe  pour  le  vrai,  et  nous  y persé- 
« verons.  La  répression  de  ces  mêmes 
o désirs,  c’est  le  faux,  et  nous  l’écar- 
« tons.  Le  siècle  ne  sait  pas  ce  qu’il 
« appelle  le  vrai  et  le  faux.  » ( lb., 
f”  54.  ) 

Lie-tseu*  qui  llorissait  398  ans 
avant  notre  ère.  Ce  philosophe  fut  le 
disciple  de  Kouan-ijun-tseu , et  ii  passa 
quarante  ans  inconnu  dans  un  jardin 
de  l’État  de  Tching.  Il  est  appelé  par 
Tchou-hi  (critique  chinois  et  philoso- 
phe célèbre  du  onzième  siècle  de  notre 
ere}  un  écrivain  plat,  insipide,  inculte 
et  vide.  ( Philosophes  divers,  art.  Lie- 
tseu  ).  Ce  jugement  est  plus  que  sé- 
vère, il  est  injuste.  Cet  écrivain  est, 
au  contraire , renommé  par  l’emploi 
fréquent  et  habituel  des  ligures  et  des 
métaphores;  ce  qui  a pu,  toutefois, 
motiver  le  jugement  précédent  du  phi- 
losophe rationaliste. 

C’est  dans  un  ouvrage  intitulé  le 
Livre  du  vide  et  de  l’incorporel 
( Tchoting-hiû-Ktng),  que  Lie-tseu 
a exposé  sa  doctrine.  Cette  doctrine  ne 
diffère  guère  de  celle  de  I.ao-tseu  que 
par  l’emploi  de  termes  différents  pour 
exprimer  des  idées  analogues.  On  ren- 
contre même  dans  Lie-tseu  un  chapi- 
tre qui  se  trouve  aussi  dans  Lao-tseu 
(le  sixième),  et  que  le  premier  de  ces 
philosophes  n’attribue  pas  à Lao-tseu, 
mais  à l’empereur  Hoang-ti  (qui  vivait 
2640  ans  avant  notre  ère).  Il  n’a  fait 
qu' illustrer  (comme  s’exprime  un  écri- 
> vain  chinois)  la  doctrine  du  Tdo  de 
Lao-tseu.  Voici  un  passage  qui  fera 
connaître  la  manière  de  ce  philosophe; 


il  est  tiré  du  chapitre  intitulé  : Pronos- 
tics ou  Manifestations  célestes. 

« L’être  qui  reçoit  la  naissance  par 
« sa  propre  raison  d'être  doit  avoir 
« une  fin;  l’être  qui  a une  fin  ne  peut 
« pas  ne  pas  avoir  cette  fin  , de  même 
« que  l’être  qui  reçoit  la  naissance  n’a 
« pas  pu  ne  pas  recevoir  cette  nais- 
« sance;  et  s’il  croit  perpétuer  sa  vie, 
« déterminer,  calculer  sa  fin , ii  lom- 
« be  dans  une  erreur  grave  sur  le 
■ nombre  des  années  qu’il  lui  est  don- 
ci  né  de  vivre.  Ce  qui  est  subtil  et  spi- 
« rituel  (dans  l’être  vivant  ou  l'hom- 
« me)  est  la  portion  du  Ciel;  ce  qui 
« compose  la  chair  et  les  os  est  la  por- 
« tion  de  la  Terre.  Ce  qui  appartient 
« au  Ciel  est  pur,  et  se  disperse;  ce 
« qui  appartient  à la  Terre  est  trouble, 
« impur,  et  se  réunit.  Les  parties  sub- 
ie l îles  et  spirituelles  se  séparent  de  la 
« forme  corporelle,  et  chacune  d’elles 
« retourne  .à  son  essence  véritable.  C’est 
« pourquoi  on  appelle  ces  parties  ; par- 
ce lies  subtiles  et  spirituelles  qui  s’en 
« retournent  ( Kovéi  ).  Le  nom  de 
« KouéU  qu’on  leur  a donné , signifie 
« retourner  ; mais  c’est  retourner  a 
n son  véritable  principe,  à sa  demeure 
« primitive.  L’aneien  empereur  Hoang- 
« fi  a dit  : L'essence  subtile  et  spiri- 
« tuelle  rentre  par  sa  porte  ou  dans 
« sa  matrice  ,-  les  os  et  la  chair  re- 
« tournent  à leur  racine,  a leur  prm- 
« cipe.  Reste  à savoir  comment  ce  qu’il 
« y a de  supérieur  en  nous  continue 
« d’exister  (*).  • 

Tchouang-tsbu.  Après  Lie-tseu 
vient  Tchouang-tseu  (388  ans  avant 
notre  ère),  que  Tchou-hi  appelle  un 
génie  supérieur  et  d’une  élocution  très- 
fleurie.  Sa  doctrine  embrasse  tout  ce 
qu’il  est  possible  d’explorer  ( pour  em- 
ployer les  termes  de  l’historien  chinois 
Ssé-ma-thsien);  cependant,  selon  le 
même  écrivain , son  but  fondamental 
est  de  rattacher  tout  ce  qu’il  dit  aux 
paroles  mêmes  de  Lao-tseu.  Il  com- 
posa deux  ouvrages,  le  Père  pécheur 
( Yû  foù)  et  le  Voleur-chl  ( Tdo-chi  ), 
dans  le  but  de  combattre  et  de  ridicu- 

(*)  On  peut  voir  le  texte  chinois  de  ce 
curieux  passage,  dans  notre  édition  chinoise- 
latine  et  française  du  Tao-tc-king  de  Lao- 
tseu,  p.  8o. 
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liser  les  sectateurs  de  Khoung-tseu, 
en  même  temps  que  d 'illustrer  la  doc- 
trine de  Lao-tsee.  (Voy.  Sse-ma- 
thsien.)  Son  Livre  de  la  fleur  méri- 
dionale ( Nân-hod-king)  n’est,  en  quel- 
que sorte,  qu'un  brillant  et  poétique 
commentaire  de  celui  de  Lao-tseu, 
dans  lequel  il  introduit  une  foule  de 
personnages  historiques  , princes  et 
philosophes,  qui  discutent  les  ques- 
tions les  plus  hautes,  et  les  plus  variées 
et  dont  il  est  impossible  de  donner  ici 
l'analyse.  Nous  en  citerons  seulement 
les  passages  suivants  : 

« — Le  Tdo  ou  la  Raison  suprême 
« est  le  principe  d'où  procèdent  tous 
« les  êtres  de  l'Univers,  la  source  d’où 
« ils  sont  sortis. 

« — Ce  Tdo  a des  sentiments  d’af- 
« fection  et  de  fidélité.  Il  n'agit  pas,  il 
« est  sans  forme  ; il  peut  être  transmis, 
« mais  il  ne  peut  pas  être  reçu  par  la 
« main;  on  peut  l’obtenir,  mais  on  ne 

* peut  le  voir.  Avant  l'existence  du 
•«  Ciel  et  de  la  Terre,  il  existait  avec 
« certitude  dès  la  grande  antiquité;  c’é- 
« tait  l’esprit,  souverain  des  esprits 
« (chin  kottei  chin  fi)  ; il  a donné  nais- 
« sanoe  au  Ciel  et  à la  Terre.  Il  existait 
« au-dessus  du  grand  faite,  antérieu- 
« rement  au  grand  comble  ( taï-ki  ) , 
« et  cependant  il  n’est  pas  plus  élevé  ; 
« il  existait  au  - dessous  des  six  ex- 
trémités (?),  et  cependant  il  n’est 
« pas  plus  profond.  Il  a précédé  la 
« naissance  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et 
« cependant  il  n’est  pas  d’une  durée 
« sans  limite;  II  est  plus  âgé  que  la 
« grande  antiquité,  et  cependant  il 
« n’est  pas  vieux.  » ( Tchou-lseu-han , 
K.I,  f»  71.) 

« — La  vie,  c’est  la  suite  de  la  mort  ; 
« la  mort,  c'est  Je  commencement  de 
« la  vie.  Il  faut  s’attacher  à connaître 
« cette  chaîne  de  succession.  La  vie  de 
« l’homme  n’est  que  la  condensation 
« de  l’esprit  vital.  Si  cet  esprit  vital 
« est  condensé , alors  o’c st  la  vie  ; s’il 

• est  dispersé,  alors  c’est  la  mort. 
« Comme  la  mort  n’est  que  la  suite 
« de  la  vie , pourquoi  nous  affligerions- 
« nous  de  mourir?  Voilà  pourquoi  tous 
« les  Êtres  de  l’univers  ne  sont  qu’une 
« grande  Unité.  » ( Nân-hod-king , K.  6, 
f°  36-7.) 

« — La  lumière  est  née  des  ténè- 


« ores;  l’ordre  matériel  est  né  de  ce 
« qui  n’avait  pas  de  formes  ; les  êtres 
« spirituels  sont  nés  du  Tdo.  t.a  for- 
« me  est  essentiellement  née  du  prin- 
« cipe  subtil,  et  tons  les  êtres  de  l’U- 
« nivers  se  sont  donné  mutuellement 
« la  naissance  par  la  forme  qu’ils  ont 
« revêtue.  »(/é.,  f°.  38.) 

« — Qu’est-ee  que  la  confusion? 
« Qu’est  ce  que  la  mort?  Ce  sont  les 
« esprits  vitaux,  le  hoên  et  le  phe, 
« qui  s’en  vont  ; le  corps  les  suit , se 

• dissout;  c'est  le  grand  retour  à la 
« forme  de  ce  qui  n’a  pas  de  forme, 
« laquelle  est  la  non-forme  de  la  forme. 

• C’est  à elle  que  l'homme  s'identifie 
« par  sa  science.  » (/é.,  f*40.) 

C’est  aussi  le  même  philosophe  qui 
disait  : 

« Le  désir  immodéré  de  la  science  a 
« troublé  le  monde.  » 

Kia-tseu  et  Han-fei-tsee.  Les  phi- 
losophes de  l’école  du  Tdo  qui  viennent 
ensuite,  mais  qui  ont  beaucoup  moins 
de  célébrité  que  les  deux  précédents, 
sont  Kia-tseu  et  Han-feï  Iseu  (environ 
400  ans  avant  J.  C.).  L’ancien  histo- 
rien Sse-ma-lhsien  dit  nue  leur  doc- 
trine se  rattache  essentiellement  à celle 
deHoang-tiet  de  Lao-tseu;  mais  des 
écrivains  de  l’école  de  ce  dernier  phi- 
losophe les  repoussent  formellement 
en  disant  que  ce  sont  leurs  commen- 
taires sur  les  lois  pénales  qui  ont  fait 
leur  réputation,  lesquels  commentai- 
res, plrins  de  prescriptions  cruelles  et 
de  doctrines  violentes , n’appartiennent 
point  à des  sectateurs  de  Lao-tseu. 

Hoai  -man-tseu.  On  compte  aussi 
Hvatnan-tseu , prince  philosophe  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère,  parmi 
les  écrivains  de.  l’ecole  de  Lao-tseu, 
quoiqu'il  ait  traité  beaucoup  de  sujets 
etrangers  à la  philosophie.  Il  a donné 
de  magnifiques  développements  à cer- 
tains points  de  la  doctrine  du  Tdo  (*). 
Il  pose  aussi  l’Unité  comme  principe 
absolu  de  toutes  choses. 

« — C'est  de  la  grande  et  suprême 
« UittTE,  dit-il,  que  sont  sortis  tous 
» les  êtres  de  lTJnivers;  c’est  d’el.le 

(*)  Voir  entre  autres  son  Explication  aes 
Esprits  et  des  Génies  : Koueï-chin-hiun , dans 
le  Recueil  intitulé  : Tchod-tseis-wéi-han,  k.  i5, 
fol.  4»  à 6i. 
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« qu'ils  ont  reçu  leur  existence.  Cette 
« Unité  est  la  racine  fondamentale  de 
» tous  les  êtres;  c’est  la  grande  liaison 
» suprême  (Tao)  qui  est  sans  aucune 
«■.  espece  d’opposition. 

« Celui  qui  connaît  I’Unitb,  dit-il 
« encore,  alors  il  n’est  rien  qu’il  ne 
« connaisse;  celui  qui  ne  connaît  pas 
« I’Unitb,  ne  connaît  absolument  rien.» 

La  description  qu’il  fait  du  Tdo  et 
de  la  Raison  suprême,  de  cette  Unité 
absolue  et  sans  limite  est  de  la  plus 
grande  beauté. 

« Cette  Raison  suprême  (Tdo)  em- 
x brasse  le  Ciel  et  soutient  la  Terre; 
<<  il  n'est  point  de  hauteur  à laquelle 
« elle  ne  puisse  atteindre;  il  n’est  point 
« de  protondeur  à laquelle  elle  ne 
x puisse  pénétrer.  Elle  est  si  immense, 
x que  le  inonde  entier  ne  peut  la  con- 
x tenir,  et  cependant  elle  se  trouve 
x comprise  dans  la  plus  petite  unité. 
« C’est  par  elle  uue  les  montagnes  sont 
x hautes,  que  les  abîmes  sont  pro- 
x fonds,  que  les  quadrupèdes  mar- 
x client,  que  les  oiseaux  volent , que  le 
x Soleil  et  la  Lune  eclairent,  que  les  as- 
x très  suivent  leurs  cours  périodiques.  • 

Ho-kouan-tseu  et  Yang-tseu  ou 
Yang-tchou.  Ces  deux  philosophes 
sont  aussi  considérés  comme  appar- 
tenant à l'école  du  Tdo.  Us  étaient 
contemporains  de  Meng-tseu  (400  ans 
avant  notre  ère),  qui  attaque  le  der- 
nier en  ces  termes,  dans  son  livre 
classique  : » Il  n’apparait  plus  de  saints 
x rois  pour  gouverner  l'Empire!  les 
x princes  et  les  vassaux  se  livrent  à la 
« licence  la  plus  effrénée  ; les  lettrés 
x «le  chaque  endroit  professent  les 
x principes  les  plus  opposes  et  les  plus 
x étranges;  les  doctrines  des  sectaires 
« Yang-tchou  et  Mè-ti  remplissent 
x l’Empire,  et  les  doctrines  officielles 
« de  I Empire,  si  elles  ne  rentrent  pas 
« dans  celles  de  Yang , rentrent  dans 
« celles  de  Mé.  La  secte  de  Yang  rap- 
x porte  tout  à soi;  elle  ne  reconnaît 
« pas  de  princes  ; la  secte  de  Mé  aime 
« tout  le  monde  indistinctement;  elle 
x ne  reconnaît  pas  de  parents.  Ne  point 
x reconnaître  de  parents  , ne  point  re- 
« connaître  de  princes,  c’est  être  comme 
« des  bêtes  brutes  et  des  bêtes  fauves. 

x Moi.  effrayé  des  progrès  que  font 
« ces  dangereuses  doctrines , je  dé- 


x fends  celle  des  saints  hommes  du 
x temps  passé  ; je  combats  Yang  et 
x Mé  ; je  repousse  leurs  propositions 
x corruptrices,  alin  que  des  prédica- 
x teurs  pervers  ne  surgissent  dans  l'Em- 
x pire  pour  les  répandre.  Une  fois  que 
x ces  doctrines  perverses  sont  entrées 
« dans  les  cœurs,  elles  corrompent  les 
x actions,  elles  corrompent  tout  ce  qui 
x constitue  l’existence  sociale.  » ( Meng- 
tseu  , L.  1 ch.  6,  § 9.)  Nil  novi  sub 
ccelo  ! 

Tchou-hi  prétend  ( Philosophes 
bouddhistes  , P.  9)  que  c’est  Lao- 
tseu  et  Tchouang-tseu  que  Meng- 
tseu  avait  en  vue  en  nommant  Yang 
et  Mé.  Tching-tseu f autre  philosophe 
confucéen  . du  onzième  siècle  de  notre 
ère,  dit  que  x les  doctrines  dangereuses 
x et  funestes  de  Yang  et  de  Mé  vien- 
« nent  surtout  de  A ia-tseu  et  de  Han- 
< tse u,  et  que  les  doctrines  dange- 
x reuses  des  bouddhistes  viennent  sur- 
« tout  de  Yang  et  de  Mé.  lang,  par 
« rapport  au  moi,  à cause  du  moi,  met 
« en  doute  la  justice;  Mé,  par  l’exten- 
x sion  qu’il  donne  aux  sentiments  d’a- 
x mour  et  de  bienvedlance,  met  en 
x doute  l'humanité.  Kia  et  Han-fe i 
« étaient  des  hommes  rustiques  et  sans 
x importance,  qui  paraissaient  pouvoir 
x être  traités  avec  indifférence;  c'est 
x pourquoi  Meng-tseu  s'arrête  à ses 
x attaques  contre  Yang  et  Mé,  et  fait 
x leurs  erreurs  celles  de  son  siecle.  » 

Lie  - tseu  parle  souvent  de  Yang- 
tchou.  Le  Choix  des  anciens  philo- 
sophes ( Tchou-tseu-han  ) contient  un 
petit  fragment  de  ce  philosophe  et 
plusieurs  de  Mé-tseu. 

On  sait  peu  de  choses  de  Ho-kouan- 
tseu,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments 
mutilés.  U reçut  le  nom  sous  lequel 
il  est  connu,  et  qui  signifie  le  philoso- 
phe au  bonnet  de  crête  de  poule  ho, 
parce  qu'il  en  portait  toujours  une  sur 
la  tête.  C’était  un  anachorète  qui  vi- 
vait dans  les  forêts , à la  maniéré  de 
plusieurs  philosophes  indiens,  et  même 
de  plusieurs  anciens  philosophes  chi- 
nois. Une  ancienne  collection  d'ou- 
vrages publies  sous  la  dynastie  des 
Han  (200  ans  avant,  et  200  ans  après 
notre  ère)  nous  a conservé  un  écrit 
de  ce  philosophe.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  Çhoix  des  anciens  philosophes 
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(liv.  IV,  f°  28).  Il  disserte  sur  le  Tào, 
sur  son  influence,  ses  lois;  sur  l'huma- 
nité, la  justice,  sur  les  bonnes  œuvres. 
Il  a aussi  uue  doctrine  mystique  des 
nombres,  dans  laquelle  il  prétend  que 
le  nombre  25,  composé  de  5 fois  5,  est 
la  raison  du  monde,  et  que  36,  com- 
posé de  6 fois  6,  est  la  loi  de  l'année 
{Tchou-tseu-han , K.  IV,  f“  30);  c’est 
absolument  la  doctrine  de  Platon , qui 
attribue  à ces  memes  chiffres , 5 et  6, 
la  ligure  du  monde,  et  qui  dit  que  les 
racines  des  sphères  sont  25  et  36. 

École  des  Lettrés  ( joû-kid ). 

Doctrine  de  Khoung-tseu  et  de  ses 
disciples. 

Après  avoir  exposé,  avec  quelques  dé- 
tails , la  doctrine  de  Lao-tsku  ou  du 
Tau,  si  importante  et  si  peu  connue 
jusqu’ici,  nous  allons  reprendre  l'expo- 
sition de  la  philosophie  de  l'ecole  des 
Lettrés , qui  reconnaît  les  rois  ou  em- 
pereurs Fuu-hi  ( l'inventeur  des  pre- 
miers linéaments  de  l’écriture  chinoise), 
Chin no«n</ (le  divin  laboureur),  Hoang- 
li  (l’empereur  jaune),  Yao  et  Chun 
pour  ses  fondateurs,  et  Khoung-tseu 
pour  son  chef.  La  période  de  cette  ecole, 
que  nous  avons  à faire  connaître  ici , 
comprend  une  durée  de  deux  à trois 
cents  ans  (du  cinquième  au  deuxième 
sieele  avant  notre  ère) . et  ses  plus  il- 
lustres représentants:  Khoung-tseu, 
Meng-tseu,  ainsi  que  leurs  disciples 
respectifs.  Les  ouvrages  réunis  de  ces 
deux  philosophes  forment  les  Sse-choû 
ou  Quatre  livres  classiques  de  la  Chine, 
qui  constituent,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  le  code  moral  et  politique  de 
la  nation  chinoise,  dont  la  population 
est  aujourd’hui  de  plus  de  trois  cent 
soixante  et  un  millions  d’habitants.  Il 
est  donc  d’une  autre  importance  que 
s’il  s’agissait  d’une  petits  école  philo- 
sophique grecque , de  savoir  ce  que 
Khoung-tseu  et  son  école  ont  pensé 
sur  les  différentes  questions  qui  ont 
toujours  intéressé  si  hautement  l'huma- 
nité, et  qui,  en  Chine,  seul  exemple 
peut-être  dans  le  monde  d’une  pareille 
conquête  de  la  philosophie,  est  devenu 
la  philosophie  de  l’État. 

La  période  dont  nous  nous  occupons 
est  encore,  en  Chine,  une  période  con- 
crète, quoique,  dans  l’école  de  Khoung- 
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tsku,  élaborée  déjà  antérieurement,  et 
par  des  travaux  de  plus  de  dix  siècles, 
l’ abstraction  y ait  fait  plus  de  progrès 
que  dans  l’école  de  Lao-tseu. 

Oriyine  des  choses.  — Connaissance 
d'un  premier  Être  ; son  action  dans  le 
monde.  — La  doctrine  de  Khoung- 
tseu  sur  l’origine  des  choses  et  l’exis- 
tence d’un  premier  Être  est  assez  diffi- 
cile à déterminer,  parce  qu’il  ne  l’a 
exposée  nulle  part  d’une  manière  expli- 
cite. Soit  qu'il  considérât  l’enseigne- 
ment de  la  morale  et  de  la  politique 
pratique  comme  d’une  efficacité  plus 
immédiate  et  plus  utile  au  bien-être 
du  genre  humain  que  les-spéculations 
métaphysiques,  soit  qu’il  considérât  ces 
dermeres  comme  un  sujet  éternel  de 
controverses  parmi  les  hommes,  qui  ne 
parviendraient  jamais,  étant  des  êtres 
imparfaits  et  finis,  à comprendre  le  par- 
fait et  l’infini,  Khoung-tseu  évita 
toujours  d’exprimer  son  opinion  sur 
l’origine  des  choses  et  la  nature  du  pre- 
mier principe.  Peut  être  en  cela,  comme 
en  toute  autre  chose,  lit-il  preuve  de 
cette  grande  sagesse,  de  cette  haute 
raison  qui  est  le  caractère  distinctif  de 
ses  écrits.  Il  comprit  sans  doute  que  la 
raison  de  l’homme  ne  pouvait  aller  au 
delà  de  la  reconnaissance  d’un  Être  in- 
finiment puissant,  infiniment  bon,  dont 
tout  ce  qui  est  bon  procède,  et  qui  n'au- 
torise jamais  le  mal  ; mais  qu’il  n’était 
pas  donné  à cette  raison  de  connaître 
cet  Être  suprême.  Dès  lors  , son  exis- 
tence une  fois  admise,  la  raison  devait 
s’arrêter  là,  dans  l’impuissance  où  elle 
est  de  connaître  sa  nature  , le  nombre 
de  ses  attributs,  et  se  borner  à explorer 
son  unique  domaine,  qui  est  le  monde, 
ou  tout  ce  qui  tombe  sous  le  contrôle 
de  l'homme  (*).  Aussi , un  de  ses  disci- 
ples, Tseu-lou,  dit,  dans  les  Entretiens 
philosophiques  {l.ûn-yü,  K.  III,  Jiv.  I, 
chap.  5,  § 12  de  notre  traduction;: 
« On  peut  souvent  entendre  notre  maître 
« disserter  sur  les  qualités  qui  doivent 
« former  un  homme  distingué  par  ses 
« vertus  et  ses  talents . mais  on  ne  peut 

(*)  Selon  Diogène  Laërce,  un  philosophe 
ancien  de  l’école  éléaliquc , Mèli»sus,  avait  sur 
ce  sujet  les  mêmes  idées  que  Kbouho-tssu  : 
’AXXa  xai  7cepi  (leiiv  tXsys  |i)j  ôeïv  àîtopaivsoôar 
(*T|  T«p  sïvai  Yviüot v auiiûv.  Liv.  ix,  24. 
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« obtenir  de  lui  qu’il  parle  sur  la  na- 
« ture  de  C homme  et  sur  la  raison  cé- 
« leste.  » 

— « La  nature  de  l’homme,  dit  à ce  su» 
«jet  le  commentateur  officiel  Tchou-hi, 
« c’est  la  raison  ou  le  principe  céleste 
«que  l’homme  reçoit  en  naissant;  la 
« voie  céleste , c’est  la  raison  céleste 
« qui  est  une  essence  primitive  existant 
« par  elle-même,  et  qui,  dans  sa  réalité 
« substantielle , est  une  raison  ayant 
« l’unité  pour  principe.  » 

Dans  le  même  livre  (K.  I,  chap.  6, 
§ 50),  on  lit  encore  : « Fan-tchi  de- 
« manda  ce  que  c’était  que  la  science 
« de  gouverner  le  peuple.  — Le  philo- 
« soplie  répondit  : Employer  tous  ses 
« efforts  pour  faire  ce  qui  est  juste  et 
« convenable  aux  hommes  ; révérer  les 
« esprits  et  se  tenir  éloigné  d’eux , cela 
« peut  être  appelé  science.  » Le  com- 
mentateur chinois  déjà  cité,  expliquant 
la  pensée  du  maitre,  dit  que  « c’est  faire 
« usage  de  tous  ses  moyens,  employer 
« toutes  ses  forces  dans*  ce  qui  convient 
« à la  vole,  a la  raison  de  l'homme  ( jin- 
« tdo),  et  ne  point  s'égarer  dans  ce  que 
« l'on  ne  peut  savoir , concernant  les 
« esprits  et  les  génies.  » Cela  est  clair. 
Tching-tseu,  autre  célèbre  commenta- 
teur chinois,  dit  à ce  sujet  : « Il  y a des 
« hommes  qui  ont  trop  de  foi  dans  les 
«esprits  et  les  génies;  ils  sont  dans 
« l’erreur,  aussi  bien  que  ceux  qui  n’ont 
« pas  de  foi  en  eux  et  qui  ne  les  révè- 
« rent  point.  Savoir  les  révérer , et  sa- 
« voir  se  tenir  à distance  d’eux,  c’est  ce 
« que  l’on  peut  appeler  la  science  du 
« sage.  » 

On  lit  encore  ailleurs  (liv.  I,  chap.  7, 
§ 50)  : « Le  philosophe  ne  parlait,  dans 
« ses  entretiens,  Di  des  choses  extraor- 
«dinaires,  ni  de  la  bravoure,  ni  des 
« troubles  civils,  ni  des  esprits.  » — « Le 
« saint  homme , dit  Tchou-hi  sur  ce 
«passage,  ne  s’entretenait  d’une  ma- 
« nière  certaine  que  des  choses  qui 
« étaient  parfaitement  droites  et  con- 
« formes  a la  raison , accessibles  à ses 
« investigations.  L’existence  des  esprits 
« et  des  génies  se  suppose  d’après  les 
« choses  heureuses  qui  arrivent  dans  le 
« monde,  quoiqu’on  ne  puisse  s'en  ren- 
« dre  compte  selon  le  cours  ordinaire 
« des  choses  ; cependant,  à moins  d'at- 
«teindre  aux  dernières  limites  de  la 


« raison , il  est  des  choses  qu'il  n’est 
« pas  donné  à l'homme  d’éclaircir.  C’est 
« pourquoi  on  ne  peut  légèrement  s’en 
« entretenir  avec  les  hommes.  » 

Sie-chl  dit  aussi  à ce  sujet  : « Le 

• saint  homme  (Khouhg-tsbu)  parle 
« des  vertus  cardinales  et  étemelles  qui 
« constituent  les  mérités  de  l’homme 
« (c’est-à-dire,  Vhumanité  ou  l’affection 
« envers  son  prochain,  la  justice,  l’w- 
« banité,  la  prudence  et  la  sincérité ); 
« mais  il  ne  parle  point  des  choses 
« extraordinaires  ou  merveilleuses  ; il 
« parle  de  la  sagesse  ou  force  morale, 
« mais  il  ne  parle  point  de  la  bravoure 
«ou  force  physique;  il  parle  du  gou- 
« vernement  des  hommes,  mais  il  ne 
« parle  point  des  troubles  civils  ; il  parle 
«de  l’homme,  mais  il  ne  parle  point 
« des  esprits.  • 

Enfin , dans  un  autre  endroit  des 
mêmes  Entretiensphllosophiques{Lûn- 

, K.  VI,  liv.  II,  chap.  2,  § 2),  on 

« Kl-lou  demanda  comment  il  fallait 
« servir  les  esprits  et  les  génies.  — Le 
« philosophe  dit  : Quand  on  n'est  pas 
« encore  en  état  de  servir  les  hommes , 

• comment  pourrait-on  servir  les  esprits 
« et  les  genies  ? — Permettez  - moi , 
« ajouta  le  disciple,  de  vous  demander 
« ce  que  c’est  que  la  mort.  — Le  philo- 
« sophe  dit  : Quand  on  ne  sait  pas  ce 
« que  c’est  que  la  vie,  comment  pour- 
« rait-on  connaître  la  mort  ? » 

Tchou-hi  s’exprime  ainsi  sur  ce  pas- 
sage : 

« Demander  comment  il  faut  servir 
« les  esprits  et  les  génies , c’est  cher- 
« cher  à savoir  quelle  est  l’idée  qui  doit 
« présider  aux  sacrifices  qu'on  leur  offre  ; 

■ et  comme  la  mort  est  une  chose  que 
«l'homme  doit  nécessairement  subir, 
« il  ne  peut  pas  ne  pas  la  connaître. 
« Voilà  tout  le  sens  de  lu  question.  Ce- 

■ pendant,  si  l’homme  ne  s'est  pas 
« rendu  préalablement  capable,  par  une 
«déférence  accomplie,  de  servir  les 
« hommes,  alors  il  ne  peut  nécessaire- 
« ment  pas  être  en  état  de  servir  les 
« esprits  ; s’il  ne  remonte  à son  com- 
« meneement,  à son  principe,  afin  de 
« savoir  pourquoi  il  naît,  ce  que  o’est 
« que  la  vie,  alors  il  ne  peut  nécessai- 
« rement  pas  connaître  ce  qui  est  op- 
« posé  à son  commencement,  c’est-à- 


CHINE  MODERNE. 


« dire,  sa  fia , et  savoir  pourquoi  il 
« meurt,  ou  ce  que  c’est  que  la  mort. 
« Or,  obscurs  ou  clairs,  le  commence* 
« ment  et  la  fin  n’ont  pas  deux  causes 
« dans  le  principe;  c'est  ce  dont  ceux 
« qui  étudient  doivent  bien  se  pénétrer. 
« C’est  pourquoi  le  maitre  les  en  pré- 
« vient,  comme  il  le  fait  dans  le  texte.  » 

Tching-tseu  dit  aussi  à ce  sujet  ; 
« Celui  qui  saurait  représenter  la  nuit, 
« donnerait  la  raison  de  la  vie  et  de  la 

* mort.  Connaître  lo  raison  de  la  jfie, 
« ce  serait  connaître  par  cela  même  la 
« raison  de  la  mort.  Connaître  dans 
« toute  son  étendue  la  raison  de  ses  de- 
« voirs  envers  les  hommes , c’est  con- 
« naître  dans  toute  son  étendue  la  raison 
« de  ses  devoirs  envers  les  esprits.  La 
« mort  et  la  vie,  les  hommes  et  les  es- 
« prits  sont  une  chose  et  deux  choses, 
«deux  choses  et  une  chose  tout  en- 

• semble.  » 

La  pensée  du  philosophe  chinois  sur 
ces  grandes  questions  resteraitdonc  com- 
plètement impénétrable  pour  nous,  si 
nous  ne  cherchions  à la  aécouvrir  dans 
les  explications  qu’il  a données  du  Livre 
des  Transformations  (Y-Ktng).  Il  est 
vrai  que  l’on  peut  dire  (lue , dans  ces  ex- 
plications, c’est  plutôt  la  pensée  des  au- 
teurs de  cet  ancien  livre  qu’il  a exposée 
que  la  sienne  propre.  Mais  comme 
Khoung-tseu  se  proclame  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  le  continua- 
teur de  ces  anciens  sages,  le  propaga- 
teur de  leurs  doctrines,  ces  mêmes  doc- 
trines peuvent  être  d’autant  plus  légiti- 
mement considérées  comme  les  siennes, 
qu’il  opéra  sur  les  écrits  de  ses  devan- 
ciers uii  certain  travail  de  révision. 

Les  seuls  écrits  sur  le  Y-hlng  que 
les  plus  habiles  critiques  chinois  attri- 
buent à Khoung-tseu,  sont  les  Com- 
mentaires ( tchoudn ) sur  les  explications 
( toén ) de  fCen-vjaug  et  autres  explica- 
tions ( slâng  ) de  Tchéou-koung , ainsi 
qu’un  très-court  commentaire,  portant 
seul  le  nom  de  Ili  tseii  (littéralement  : 
Explications  appendues  au  Y-kîng) 
dans  l'ancien  texte  en  caractère  td- 
tchoûan.  Une  autre  explication  por- 
tant le  titre  de  Wén-ydn  ou  paroles 
sur  te  texte  (de  IP’ en -Wang  et  de 
Tchéou-koung)  fut  seulement  recueillie 
et  publiée  par  les  disciples  du  philoso- 
phe. Le  m-tseu  des  éditions  modernes, 
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et  que  renferme  aussi  notre  ancien 
texte, dans  lequel  il  est  parlé  du  Tauki 
ou  grand  faite , de  la  génération  des 
choses,  etc.,  n’est  point  de  Khoung- 
tseu,  comme  on  le  pense  généralement, 
mais,  selon  plusieurs  critiques  chinois, 
d’un  auteur  nommé  Wang -sou,  qui 
vécut  dans  le  second  siecle  de  notre  ère. 

C’est  done  uniquement  le  véritable 
Appendix  de  Khoung-tseu  et  ses  Pa- 
roles sur  te  texte  recueillies  par  ses 
disciples  que  nous  devons  interroger. 

L'appendix  au  Y-hing  ne  parle  que 
de  l'inlluence  du  Ciel  sur  les  actions 
du  sage;  du  concours  des  cléments  dans 
son  action  sur  les  êtres  qui  lui  sont  sou- 
mis; du  rôle  que  joue  la  Terre  dans  ces 
opérations.  « L’action  du  Ciel,  dit-il  (in 
» initio),  donne  tant  de  force  au  sage 
« (préposé  au  gouvernement  des  hom- 
■ mes , le  nom  était  le  même  dans  les 
« deux  applications)  pour  operer  le  bien, 
« que  cette  force  est  incessante  et  sans 
« limites.  » ( Ancien  texte  , édition  de 
1596.  K.  11,  f°  65-66.) 

« Les  propriétés  de  la  Terre  : sa  puis- 
« sance  sur  le  sage  est  d’étendre  ses 
« vertus  à tous  les  êtres  qu’elle  porte 
« sur  sa  vaste  surface.  » 

Tous  les  météores  et  phénomènes 
qui  se  passent  dans  le  Ciel , comme  le 
vent,  la  pluie,  le  tonnerre;  tous  les  élé- 
ments qui  se  rattachent  à la  terre, 
comme  l’eau , le  feu , concourent  avec 
la  volonté  du  sage,  ou  du  prince  pré- 
posé au  gouvernement  des  hommes, 
pour  rendre  tous  les  êtres  heureux. 
Quand  le  concours  du  Ciel  et  de  la  Terre 
manque , le  bien  ne  peut  être  opéré  par 
le  sage.  Voilà  tout  ce  que  l’on  trouve, 
dans  te  eourt  Appendix  de  Khoung- 
tseu  sur  le  Y-King,  de  relatif  aux  su- 
jets en  question. 

Ses  Paroles,  «ur  les  anciennes  expli- 
cations, recueillies  par  ses  disciples, 
sont  plus  explicites. 

»Le  Ciel  symbolique  de  Foü-hi,  y 
« est-il  dit,  est  l'origine  de  tout  ce  qui 
• existe,  le  commencement  de  toutes 
« choses;  ce  qui  eonstitue  les  principes 
« pensant  et  sentant  sont  ses  dons  et 
« ses  bienfaits.  » (K.  11, 1°  8Î.) 

« L’homme  supérieur  met  en  harrrto- 
» nie  ses  vertus  avec  celles  du  Ciel  et  de 
« la  Terre;  Il  met  sa  lumière  en  liarmo- 
« nie  avec  celle  du  Soleil  et  de  la  Lune; 
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« il  met  la  disposition  de  son  temps  en 
« harmonie  avec  les  quatre  saisons  ; il 
« met  ses  félicités  et  ses  infortunes  en 
« harmonie  avec  les  esprits  et  les  gé- 
<•  nies.  » (/ô. , F 83-4.) 

« Le  Ciel  et  la  Terre  font  croître  et 
«dépérir  les  herbes,  les  arbres  et  les 
« plantes;  le  Ciel  et  la  Terre  couvrent 
« les  secrets  de  l’homme  sage.  » (Ib. , 
86.) 

« Le  Ciel  et  la  Terre  se  meuvent  dans 
« un  concert  mutuel;  c’est  pourquoi  le 
« Soleil  et  la  Lime  ne  dépassent  pas  les 
« bornes  de  leur  course,  et  les  quatre 
« saisons  n'éprouvent  point  de  troubles. 
« Si  les  saints  hommes  agissaient  aussi 
« de  concert  avec  les  lois  des  êtres  su- 
« perieurs,  alors  les  peines  et  les  châti- 
« ments  seraient  puriûés,  et  le  peuple 
«serait  soumis.  » (Ib. , f°  89.) 

« Observez  les  lois  divines  du  Ciel,  et 
« les  quatre  saisons  ne  seront  pas  trou- 
« Idées.  Que  le  saint  homme  constitue 
« sa  doctrine  selon  la  raison  divine  , et 
« le  inonde  lui  sera  aussitôt  soumis.  » 
(Ib.,  f»  91.) 

« 11  faut  porter  ses  observations  sur 
« le  caractère  du  Ciel  pour  examiner  les 
« changements  des  saisons  ; il  faut  por- 
«ter  ses  observations  sur  le  caractère 
« de  l’homme  pour  convertir  et  amé- 
« liorer  le  monde.  » (Ib. , F 92.) 

« Le  Ciel  et  la  Terre  nourrissent  et 
« entretiennent  tous  les  êtres;  le  saint 
« homme  nourrit  et  entretient  la  sa- 
« gesse  dans  le  sein  de  tous  les  peu- 
a pics.  » (Ib.,  P*  93.) 

« Le  Ciel  et  la  Terre  se  mettent  en 
«action,  et  tous  les  êtres  passent  du 
« néant  à la  vie.  Le  saint  homme  agit 
« sur  le  cœur  des  autres  hommes,  et  le 
« monde  est  dans  la  paix  et  l'harmonie. 
« Observez  bien  ces  actions  réciproques, 
« et  les  passions , les  affections  de  tous 
« les  êtres  produits  par  le  Ciel  et  la 
« Terre  pourront  être  discernées.  » (Ib., 
F 95.) 

« Quand  le  Soleil  s’en  va , la  Lune 
« vient;  quand  la  Lune  s’en  va,  le  So- 
« leil  vient.  Le  Soleil  et  la  Lune  se  chas- 
« sent  mutuellement,  et  la  lumière  naît. 
«Quand  l’hiver  s’en  va,  l’été  vient; 
«quand  l’été  s’en  va,  l’hiver  vient. 
« L’hiver  et  l’été  se  chassent  mutuelle- 
« ment,  et  l'année  reçoit  son  accom- 
« plissement.  » (Ib. , f°  95.) 


« Le  Tdo  ou  la  voie,  la  raison  d’être 
« du  Ciel  et  de  la  Terre  est  permanente 
« et  n’a  point  de  fin.  Le  Soleil  et  la 
« Lune  parviennent  au  Ciel,  et  peuvent 
« briller  perpétuellement.  Les  quatre 
«saisons  opèrent  les  transformations, 
« et  peuvent  perpétuellement  accomplir 
« leur  cours.  Le  saint  homme  s'appli- 
«que  continuellement  au  Tdo,  ou  à la 
« voie , à la  rai-ion  des  choses , et  le 
« inonde  se  convertit  au  bien  et  se  per- 
« feç.tionne.  Que  l’on  observe  attenti- 
• veinent  toutes  ces  choses,  qui  ont  une 
« durée  permanente,  et  les  passions,  les 
«sentiments  de  tous  les  êtres  produits 
« par  le  Ciel  et  la  Terre  pourront  être 
«discernés.  » (Ib. , F 96.) 

« Le  Ciel  et  la  Terre  sont  en  opposi- 
«tion,  mais  leur  action  est  la  même; 
« le  môle  et  la  femelle  sont  en  opposi- 
« tion,  niais  leurs  intentions  tendent  au 
« même  but;  tous  les  êtres  de  l’univers 
« sont  en  opposition  , mais  leur  action 
« est  de  la  même  espèce.  » (Ib. , F 97.) 

« Le  saint  homme  a une  vertu  vivi- 
« flan  te,  efficace,  pour  pénétrer  le  su- 
« prême  empereur  du  Ciel  ( Chang4i) , 
« pouralimenter  les  saints  et  les  sages.  » 
(Ib.,  f°  102.) 

« Quand  c’est  le  temps  de  se  reposer, 
« il  se  repose  ; quand  c’est  le  temps 
«d’agir,  il  agit.  Le  mouvement  et  le 
« repos  ne  perdent  point  leur  saison. 
« Leur  raison  d’être  (Tdo)  ne  brille  que 
« d'un  plus  grand  éclat.  » (Ib. , f°  102- 
103.) 

« S’unir  en  mariage  est  le  grand  but 
« du  Ciel  et  de  la  Terre;  si  le  Ciel  et  la 
« Terre  ne  s’unissaient  point,  tous  les 
« êtres  ne  naîtraient  point  à la  vie. 
« L’union  en  mariage  est  le  commence- 
« ment  et  la  fin  de  l’homme.  » (Ib., 

103.) 

L'opinion  de  Khoung-tsku  sur 
l'existence  d’êtres  spirituels  et  supé- 
rieurs à l'homme  se  trouve  exprimée 
dans  le  second  des  Livres  classiques 
(ch.  16)  de  la  manière  suivante  : 

«Le  philosophe  (Khoung-tsku)  a 
« dit  : Que  les  facultés  des  Kouei-chin 
« (ou  des  puissances  subtiles  de  la  na- 
« ture,  des  êtres  spirituels)  sont  vastes 
« et  profondes  ! On  cherche  à les  aper- 
« cevoir,  et  on  ue  les  voit  pas  ; on  cner- 
« che  à les  entendre,  et  on  ne  les  entend 
«pas;  identifiés  à la  substance  des 
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« êtres,  iis  ne  peuvent  en  être  séparés. 

« Il  faut  que,  dans  tout  l’Empire,  les 
« hommes  purifient  et  sanctifient  leur 
« cœur,  se  revêtent  de  leurs  habits  de 
» fête  pour  offrir  des  sacrifices  et  des 
« oblations  à leurs  ancêtres.  Ils  sont 
« partout  au-dessus  de  nous,  à notre 
« gauche,  à notre  droite;  ils  nous  envi- 
« ronnent  de  toutes  parts. 

« Ces  esprits  , cependant , quelque 
« subtils  et  imperceptibles  qu'ils  soient, 

« se  manifestent  dans  les  formes  corpo- 
relles des  êtres;  leur  essence  étant 
«une  essence  réelle  véritable,  elle  ne 
« peut  pas  ne  pas  se  manifester  sous 
«une  forme  quelconque.  » 

Voici  comment  s'exprime  à ce  sujet 
le  commentaire  de  Tchnu-hi  : 

« Tching-tseu  a dit  : Les  Kouel-chln 
« (ou  les  puissances  subtiles  de  la  na- 
« ture,  les  êtres  spirituels)  sont  les  ac- 
« tivités  méritoires  du  Ciel  et  de  la 
«Terre,  qui  se  manifestent  dans  les 
«choses  fortunées.  » Tchang-tseu  a 
dit  : « Les  Koueü-chin  sont  les  puis- 
« sances  naturelles  (liâng  - néng)  des 
« deux  principes  priinogènes  aéritormes 
« (À" Ai).  « — « Moi , homme  de  peu  de 
« mérite,  ajoute  Tchou-hi,\e.  dirai,  re- 
« hitivement  à ce  qui  est  appelé  les  deux 
« principes  primogènes  aéri/ormes , 

« que  le  Koueï  est  l’intelligence  du  pre- 
« mier  principe  femelle  Yin,  et  que  le 
« Chili  est  l'intelligence  du  premier 
« principe  mâle  Yâng.  Relativement  à 
« ce  que  l’on  nomme  l’unique  principe 
« primogène  aéri/orme,  ce  qui , de  ce 
« principe,  va  droit  en  avant,  c'est  le 
« Chili , et  ce  qui  forme  opposition  et 
« retourne  à son  foyer,  à sa  source,  c’est 
« le  Koueï.  Ces  deux  modes  d’être  en 
« réalité  n’en  forment  qu’un.  Ce  sont 
« des  facultés,  des  activités  méritoires 
« abstraites  (te)  comme  celles  que  l'on- 
« nomme  nature,  sentiments , mérites. 

« Les  Kouel-cMn  sont  dénués  de  for- 
« mes,  aussi  bien  que  de  son  ; cependant 
« le  commencement  et  la  fin  des  êtres 
« n’ont  jamais  lieu,  si  ce  n’est  par  la 
« réunion  ou  la  dispersion  de  ce  qui 
« constitue  les  principes  mâle  et  fe- 
« melle,  actif  et  passif.  C’est  cette  es- 
« sence  constitutive  des  deux  principes 
« qui  forme  la  substance  des  êtres,  et 
« ce  que  ces  mêmes  êtres  ne  peuvent 
« perdre.  » 

24'  Livraison.  (Chine  modebnb.) 


Cette  explication  du  commentateur 
chinois  est  parfaitement  conforme  à la 
doctrine  du  Y-King , où  il  est  dit  : « Ce 
«qui,  dans  le  premier  principe  ( mâle) 
«Yâng,  et  dans  le  premier  principe 
« (femelle)  Yin,  ne  peut  être  scruté,  pé- 
« nétré,  approfondi,  on  l’appelle  Esprit 
« (Chln).  » 

On  peut  voir,  par  ces  nombreux  pas- 
sages tirés  des  écrits  sur  le  T King,  at- 
tribués a Khoung  tseu  , et  traduits, 
pour  la  première  fois,  dans  une  langue 
européenne  (comme  presque  tout  ce  que 
nous  avons  cité  jusqu’ici  dans  cet  ar- 
ticle), de  même  que,  par  la  dernière 
citation , tirée  du  second  des  Quatre 
livres  classiques , et  expliquée  par  le 
commentaire,  en  quelque  sorte  olficiel, 
de  Tchou-hi , que  les  opinions  du  chef 
de  l’école  des  Lettrés  sur  la  première 
cause,  l’origine  des  êtres,  l’exbtence 
des  esprits,  sont  loin  d’être  aussi  expli- 
cites que  la  plupart  des  missionnaires 
jésuites  l’ont  prétendu , dans  les  deux 
derniers  siècles , lors  de  leurs  longues 
discussions  avec  les  dominicains.  Quel- 
ue  bonne  volonté  que  l’on  ait,  il  est 
iflirile  de  dégager  de  ces  textes  une 
doctrine  telle  que  l’abstraction  chré- 
tienne moderne  l’a  formulée,  c’est-à- 
dire,  un  Dieu  distinct  du  monde,  une 
âme  séparée  de  toute  forme  corporelle, 
et  une  vie  future.  Ce  que  l’on  y trouve 
réellement,  c’est  un  vaste  naturalisme, 
qui  embrasse  ce  que  les  Lettrés  chinois 
nomment  les  trois  grandes  puissances 
de  la  nature  : le  Ciel,  la  Terre  et 
X llomme,  dont  l’influence  et  l’action 
se  pénètrent  mutuellement,  tout  en  ré- 
servant la  suprématie  au  Ciel.  Ce  n’est 
point  dans  la  période  dont  nous  nous 
occupons,  qui  est  encore,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  une  période  concrète  , 
que  l’on  rencontre  les  spéculations 
abstraites  de  la  pensée  philosophique  et 
religieuse  des  temps  postérieurs  ; et , 
loin  que  les  philosophes  modernes  de  la 
Chine  aient  dénaturé  et  matérialisé  les 
conceptions  de  l’antiquité,  ainsi  qu’on 
l’a  souvent  prétendu,  ils  leur  ont  plutôt 
donné  un  développement  tout  contraire, 
comme  nous  le  verrons  dans  l’examen 
de  la  troisième  période.  C’est  en  con- 
fondant, comme  on  l’a  toujours  fait, 
les  textes  et  les  opinions  de  toutes  les 
époques,  que  l’on  est  parvenu  à exposer 

24 


370 


L’UNIVERS. 


des  doctrines  qui  n’appartienuent  à au- 
cun texte  et  à aucune  époque. 

Que  l'on  ne  se  mrprenne  pas  cepen- 
dant sur  notre  pensée.  Nous  sommes 
loin  (le  prétendre  que  les  doctrines  des 
anciens  Chinois,  et  celles  de  Khoijng- 
tsbu  en  particulier,  aient  été  matéria- 
listes; rien  ne  serait  plus  opposé  et  aux 
faits  et  à notre  opinion  personnelle.  Au- 
cun philosophe  n’a  attribué  au  Ciel  une 
plus  grande  part  dans  les  événements 
du  monde,  une  influence  plus  grande 
et  plus  bienfaisante , que  Khoung- 
tseu  et  son  école.  C’est  le  Ciel  qui  donne 
aux  rois  leur  maudat  souverain  poui 
gouverner  les  peuples,  et  qui  le  leur  re- 
tire quand  ils  en  font  un  usage  con- 
traii  e à sa  destination.  Les  félicités  ainsi 
que  l<s  calamités  publiques  et  privées 
viennent  de  lui.  La  loi  du  Ciel  est  la  loi 
suprême,  la  loi  universelle,  qu’il  infuse 
en  même  temps  que  la  vie  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes.  Tous  les  attributs 
ue  les  doctriues  les  plus  spiritualistes 
onnent  à Dieu,  l’école  de  Rhoung- 
tsku  les  donne  au  Ciel,  excepté  toute- 
fois qu'au  lieu  de  le  reléguer  loin  du 
monde  et  d’en  faire  une  pure  abstrac- 
tion, créant  l'univers  du  néant,  il  est 
dans  le  monde,  et  en  fait  essentielle- 
ment  partie.  Le  Ciel  est  le  type  parfait 
de  toute  puissance,  de  toute  bonté,  de 
toute  volonté,  de  toute  vertu,  de  toute 
justice.  » Il  n’y  a que  lui , comme  il  est 
ditdansle  Choû-King  (ch.  Youé-ming), 
qui  ail  la  souveraine,  l'univei selle  in- 
telligence, » et,  comme  dit  à ce  sujet 
Tclwu-hi,  il  n’est  rien  qu’il  ne  voie  et 
rien  qu’il  n’entende , et  cela  parce  qu’il 
est  souverainement  juste. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  justifier  le  phi- 
losophe chinois  d'un  reproche  étrange 
qui  lui  a été  fait  dans  ces  derniers 
temps,  « d’avoir  opéré,  sur  les  King 
«elles  livres  de  l'antiquité  chinoise, 
« un  travail  analogue  à celui  de  Platon, 
« analogue  à celui  d’Aristote  sur  les 
« dogmes  religieux  des  grandes  socié- 
« tés  auxquelles  la  Grèce  était  redevable 
« de  sa  civilisation,  c’est-à-dire  que  ce 
« philosophe  élagua  de  ces  livres  toute 
« ia  partie  religieuse  qu'il  ne  compre- 
« liait  pas  très-bien,  tout  ce  qui  se 
« rapportait  à l’explication  et  au  déve- 
« loppement  des  dogmes  traditionnels  ; 
« en  un  mot,  toqt  ce  qui  devait  lui  pa- 


« raître  dépourvu  d’intérêt.  » ( Appen - 
dix  à la  traduction  française  de  la 
Chine  de  M.  Davis.) 

Cette  accusation,  dont  plusieurs  écri- 
vains se  sout  déjà  emparés  comme 
d’un  fait  grave,  éminemment  propre 
à confondre  l’esprit  philosophique  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  , ne 
repose  sur  aucun  fondement,  quoi- 
qu’elle ait  été  reproduite  par  son  au- 
teur, de  la  manière  suivante,  dans  un 
Recueil  philologique: 

« Confucius  élagua  des  King  toute 
« la  partie  religieuse  qui  se  rapportait, 
« soit  à l’explication,  soit  au  dévelop- 
« pement  des  dogmes  traditionnels; 
« il  ne  voulut  rien  admettre  de  ce  qui 
« était  en  dehors  du  cercle  de  la  rai - 
« son.  Je  ne  sais  pas  si  la  philosophie  chi- 
« noise  a gagné  quelque  chose  à cette 
« révision  des  grands  Livres  de  l’anti- 
« quité,*mais  assurément  l’histoire  y a 
« fait  une  perte  irréparable.  » (Journal 
asiatique,  novembre  1839,  p.  367.) 
Et,  comme  preuve  à l’appui  de  son  as- 
sertion, l’auteur  signale  un  écrivain 
contemporain  de  Khoung-tseu  ( Tso- 
hhiéou-ming),  qui  aurait,  lui,  con- 
servé scrupuleusement  les  dogmes  et 
(es  traditions  religieuses  de  son  pays , 
comme  on  pourrait  s’en  convaincre  par 
la  lecture  d’une  dissertation  rapportée 
par  cet  auteur  chinois  sur  le  sens  de 
ces  paroles  des  anciens  : Les  hommes 
meurent  et  ne  sont  point  anéantis. 

Nous  devons  examiner  la  valeur  de 
ces  as-ertions,  que  nous  nous  éton- 
nons d’avoir  été  portées  ainsi,  à deux 
reprises  différentes,  par  un  sinologue 
de  mérite,  contre  l’illustre  philosophe 
chinois. 

Les  King  ou  les  grands  Livres  de 
l'antiquité,  que  Khoung-tseu  est  ac- 
cusé d’avoir  altérés  , ne  peuvent  être 
que  le  Livre  des  Transformations  (>- 
King),  le  Livre  des  Fers  ( Chi- king ) et 
le  Livre  des  Annales  ( Choû-  king  ). 
Quant  au  premier,  loin  d'avoir  été  al- 
téré par  Khodng-tseu,  ce  philosophe 
avait  un  tel  respect  pour  ce  livre,  qu’il 
disait,  dans  ses  Entretiens  philoso- 
phiques (chap.  7.  § 16)  : « S’il  m’était 
« accordé  d’ajouter  à mon  âge  de  nom- 
« breuses  années , j’en  demanderais 
« cinquante , pour  étudier  le  Y-King, 
« afin  que  je  pusse  me  rendre  exempt 
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« de  fautes.  » Tout  son  travail  de  ré- 
vision se  borna  , pour  ce  livre,  à de 
courts  commentaires  que  les  Chinois 
ont  nommés  Appendices  au  Y- Ring 
(Hi-tseu),  et  que,  dans  toutes  les  édi- 
tions, on  trouve  joints  au  Livre  des 
Transformations. 

Le  travail  critique  de  Khoüng-tseu 
sur  le  CM- h' in  g ou  Livre  des  Vers , 
n’a  jamais  été  contesté  par  personne; 
mais  que  conclure  de  ce  fait,  que  le 
philosophe  ne  jugea  convenable  de  faire 
entrer  dans  un  recueil  de  vers  destiné 
à passer  à la  postérité  que  trois  cents 
et  quelques  chants  populaires,  tandis 
qu’on  en  avait  réuni  trois  mille,  sinon 
qu’il  avait  de  la  critique  et  du  goût,  ce 
qui  n’est  pas  un  si  grand  mal?  Quant 
au  Choû-King  ou  Livre  par  excel- 
lence, Livre  aes  Annales,  il  fut  ré- 
digé par  Khoi'MG-tseu  sur  les  docu- 
ments historiques  officiels  quiexistaient 
de  son  temps;  il  n’avait  donc  rien  à 
élaguer  de.  sa  propre  rédaction.  Qu’il 
ait  aussi  fait  un  choix  dans  les  docu- 
ments historiques  mis  à sa  disposition, 
ce  serait  faire  peu  d'honneur  à son  in- 
telligence que  de  supposer  le  contraire  ; 
mais  qu’il  n’ait  pas  recueilli,  qu’il  n’ait 
pas  jugé  à propos  de  transmettre  à la 
postérité  tout  ce  qui  s’était  fait,  dit  ou 
écrit  avant  lui , tous  les  actes  supersti- 
tieux ou  autres  qui  s'étaient  accomplis, 
pour  les  offrir  comme  modèles  à suivre 
aux  siècles  à venir,  c’est  une  chose  par 
trop  étrange  que  de  lui  en  faire  un 
crime.  D’ailleurs  le  Choû-King,  com- 
me nous  le  possédons,  n’est  pas  tel 
qu’il  sortit  aes  mains  de  Khoung- 
tseu,  puisqu’il  avait  alors  cent  cha- 
pitres , et  qu’il  n’en  a plus  que  cin- 
quante-huit depuis  l’incendie  des  livres 
par  Thsin  - Chi-  hoang  - ti , deux  cent 
treize  ans  avant  notre  ère. 

Reste  donc  l’accusation  indirecte  d’a- 
voir été  infidèle  à la  tradition  de  son 
pays,  d’en  avoir  altéré  les  dogmes  re- 
ligieux, tandis  qu’un  de  ses  contempo- 
rains , dont  les  écrits  sont  parvenus 
jusqu’à  nous,  les  aurait,  dit-on,  scru- 
puleusement conservés.  Nous  allons 
démontrer  que  cette  accusation  n’a  pas 
plus  de.  fondement  que  la  précédente. 
Il  nous  suffira  de  traduire  la  disserta- 
tion à laquelle  il  est  fait  allusion. 

« Mou-cho  se  trouvant  dans  le  royau- 
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« me  de  Tçtn,  Fan-Siouan-tseu  alla  à sa 
« rencontre,  et  l’interrogea  en  disant: 
« Les  hommes  de  l’antiquité  at aient  un 
« proverbe  ainsi  conçu  : On  meurt, 
« mais  on  ne  périt  pas  tout  entier. 
« Quel  est  le  sens  de  ces  paroles?  — 
« Mou-cho  ayant  hésité  à répondre, 
«Fan,  surnommé  Siouantseu , dit: 
« Autrefois  mes  ancêtres  précédèrent 
« les  temps  de  Chun  et  furent  île  la  fa- 
<■  mille  de  Yao.  Du  temps  de  la  dy- 
« nastie  des  Hia,  ce  fut  la  famille  du 
« dragon  impérial.  Du  temps  de  la 
« dynastie  des  Chang,  ce  fut  la  famille 
« Chi-we i fqui  régnait  sur  un  petit  État 
« nommé  Pe).  Du  temps  de  la  dynastie 
« des  Tchéou,  ce  fut  la  famille  des 
« Thang  et  des  Tou  ( noms  (Je  deux 
« petits  royaumes  dont  le  premier  fut 
« anéanti,  et  l’autreabsorbé  par  Tchiug- 
« Wang  des  Tchéou , 1111  ans  avant 
« J.  C.).  Le  chef  du  royaume  de  Tçin, 
« qui , par  la  coupe  pleine  de  sang  de 
« bœuf  portée  à ses  lèvres,  jura  fidélité 
« aux  nouveaux  Hia  (c’est-à-dire  aux 
« premiers  Tchéou  ) fut  le  chef  de  la 
« famille  Fan.  N’est-ce  pas  la  perpé- 
« tuité  des  familles  que  le  proverbe 
« cité  a en  vue? 

« — Mou-cho  dit:  Ce  que  moi  Pao, 
« j’ai  entendu  dire  à ce  sujet  différé 
« totalement  de  ce  que  vous  appelez  la 
« perpétuité  séculaire  des  familles 
« dans  une  position  élevée , et  dont  on 
« ne  peut  pas  dire  qu’elles  ne  périssent 
« pas  comme  le  bots  à l’état  de  dé.com- 
« position  (pou  hiéou). 

« Dans  le  royaume  de  Lou,  il  y avait 
« anciennement  un  ministre  d État  qui 
« disait:»  Thsang,  surnommé,  après  sa 
« mort  fVen-tclwung  (le  puîné  lettré), 
« étant  venu  à décéder , on  dit  de  lui 
« qu’il  était  toujours  subsistant  (c’est-à- 
« dire,  ajoute  la  glose,  que  l’on  disait 
« que  ses  bonnes  instructions  seraient 
« transmises auxsièclesàvenir).»  N'est- 
« ce  pas  la  l'explication  du  proverbe? 
« Moi , je  l’ai  compris  ainsi.  Ceux  qui 
« sont  supérieurs  aux  autres  hommes 
« (les  saints,  selon  la  glose)  ont  des 
« vertus  qui  subsistent  indéfiniment 
« (qui  part iennent  aux  siècles  futurs, 
« glose);  ceux  qui  viennent  immédia- 
« tement  après  (les  sages)  ont  des  mé- 
« rites  qui  subsistent  aussi  indéfini- 
« nient;  ceux  qui  viennent  après  ces 
24. 
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« derniers  ont  des  paroles  qui  sont 
« également  transmises  aux  générations 
b futures  Quoique  ces  trois  ordres  de 
b sai:es  ne  vivent  qu'un  certain  temps , 
b on  dit  d’eux  qu'ils  ne  périssent  pas 
b tout  entiers.  Voilà  ce  que  signifie 
b l'expression,  ne  pas  périr  tout  en- 
b tier  ( pou  hieou).  • ( Tso-tchouan , 
K.  5,  f°  32.) 

On  peut  voir,  par  cette  citation  et 
cette  traduction  fidèle  d’un  texte  qui 
n'avait  jamais  été  traduit  dans  une  lan- 
gue européenne,  si  le  prétendu  conser- 
vateur des  dogmes  religieux  tradition- 
nels en  a scrupuleusement  conservé  un, 
que  le  philosophe  Khoiing-tseu,  son 
contemporain,  aurait  altéré,  et  même 
supprimé,  dans  la  révision  ou  la  ré- 
daction des  King,  ainsi  que  dans  ses 
propres  écrits.  Loin  qu’il  y ait  dans  le 
texte,  précédent,  dont  l’ancienneté  re- 
monte au  cinquième  siècle  avant  notre 
ère,  la  moindre  trace  d’un  pareil  dogme, 
la  supposition  qu’une  partie  de  nous- 
mêmes,  l’âme  ou  le  principe  pensant, 
puisse  subsister  personnellement  après 
la  mort,  n’est  pas  même  faite,  et  ne 
se  rencontre  dans  aucune  autre  partie 
du  même  livre. 

Nous  ignorons  quel  travail  Platon 
et  Aristote  firent  sur  les  dogmes  re- 
ligieux de  leur  pays;  ce  que  nous  sa- 
vons , c'est  que  ce  qui  a élevé  le  philo- 
sophe chinois  au  rang  qu'il  occupe  de- 
puis plus  de  deux  mille  ans,  parmi  les 
grands  hommes  qui  ont  le  plus  contri- 
bue à civiliser  le  inonde,  ce  qui  le  met 
à côté  de  Platon  et  d’Aristote,  c’est 
qu’il  a été  doué  de  cette  haute  raison 
philosophique  qui  a reçu  la  mission 
sainte  de  proclamer  les  vérités  éter- 
nelles renfermées  dans  le  sein  de  l’éter- 
nelle et  suprême  rai-on,  et  de  guider 
l’humanité  dans  les  saintes  voies  du 
bien.  Oui,  sans  doute,  Khoung-tseu 
a été  l’apôtre  infatigable  de  la  justice 
et  de  la  raison , et  c’est  la  ce  qui  fait  sa 
gloire,  et  c’est  là  ce  qui  justifie  ces  pa- 
roles d'un  empereur  chinois , gravées 
sur  le  frontispice  des  temples  élevés 
dans  toute  la  Chine  à notre  philosophe, 
qu'iï  est  le  plus  grand,  U plus  saint 
et  le  plus  vertueux  des  instituteurs  du 
genre  humain  qui  ont  paru  sur  la 
terre  ! 

Morale  et  politique  île  Khoung- 


tsed.  — C’est  dans  le  Td-hio,  ou  la 
Grande  Étude  (le  premier  des  Quatre 
livres  classiques)  et  dans  le  Tchoûng- 
yoûng  , ou  Y Invariabilité  dans  le  mi- 
lieu ( le  second  des  Quatre  livres  clas- 
siques ) que  la  doctrine  morale  de 
Khoung  tseu  a été  le  plus  nettement 
exposée,  et  qu'elle  a reçu,  pour  ainsi 
dire,  sa  formule  métaphysique.  Le 
philosophe  chinois  part  du  principe  <jue 
l'homme  est  un  être  qui  a reçu  du  Ciel, 
en  même  temps  que  la  vie  physique  , 
un  principe  de  vie  morale  qu’il  doit 
cultiver  et  développer  dans  toute  son 
étendue,  afin  de  pouvoir  arriver  à la 
perfection , conformément  au  modèle 
céleste  et  divin. 

b La  loi  de  la  grande  étude  (dit-il 
b dans  le  Td-hio),  ou  de  l’étude  propre 
b aux  hommes  raisonnables,  de  la  phi- 
b losophie  pratique,  consiste  à déve- 
b lopper  et  remettre  en  lumière  \eprin- 
b cipe  lumineux  de  la  raison  que  nous 
b avons  reçu  du  Ciel,  à renouveler  les 
b hommes,  et  à placer  sa  destination 
a définitive  dans  la  perfection  ou  le 
a souverain  bien.  » (§  1.) 

Par  principe  lumineux  de  la  raison, 
l’interprète  Tchou-hi  dit  que.  l’on  doit 
entendre  « ce  que  l'homme  obtient  du 
a Ciel,  et  qui,  étant  immatériel,  in- 
b telligent  et  non  obscurci  par  les  pas- 
b sions , constitue  le  principe  ration- 
b nel  chez  tous  les  hommes,  et  fait 
a sentir  son  influence  sur  toutes  les  ac- 
a tions  de  la  vie.  » (Voy.  notre  édition 
chinoise , latine  et  française,  p.  18.) 

La  nature  morale  de  l’homme,  son 
principe  spirituel , sont  donc  clai- 
rement et  positivement  admis  par 
Khoung-tseu  et  son  école.  Voici 
comment  cette  nature  morale  , ce 
principe  spirituel,  est  défini  dans  le 
Tchoûng-yoûng  : 

« Le  mandat  du  ciel  s’appelle  nature 
« rationnelle  ou  morale ; le  principe 
« qui  nous  dirige  dans  la  conformité 
b de  nos  actions  avec  la  nature  ration- 
b nelle  s’appelle  droite  voie,  raison 
« ( Tdo)\  le  système  coordonné  de  la 
« droite  voie,  de  la  raison,  s’appelle 
« Doctrine  des  devoirs  ou  Institutions 
* sociales.  » (§  I.) 

Le  commentateur  Tchou-hi  s’expri- 
me ainsi  sur  ce  passage  important  : 

b Le  mandat  du  ciel  est  comme  un 
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« ordre,  une  mission  reçue-,  la  nature 
« rationnelle  ou  morale , c'est  la  voie 
« droite,  la  raison.  Le  Ciel,  par  le 
« moyen  du  fin  et  du  Yâng  ou  du 
« principe  femelle  et  du  principe  mâle 
« et  des  cinq  éléments , donne  la  nais- 
« sance , par  génération  et  par  trans- 
« formation,  à tous  les  êtres  de  l’uni- 
« vers.  Le  principe  matériel  aériforme 
« et  primogène  (khi)  développe  les  for- 
« mes  de  ces  êtres , et  la  raison  (lï) 
« leur  est  aussi  attribuée,  conférée, 
« donnée  comme  un  mandat , un  or- 
« dre.  il  suit  de  là  que  la  vie  ( sing ) de 
« l’homme,  aussi  bien  que  celle  des 
« autres  êtres  vivants  (we),  par  cela 
« même  que  chacun  d'eux  a obtenu  ce 
•»  principe  rationnel  qui  lui  est  con- 
« féré,  est  considéréecomme constituée 
« pour  se  conformer  aux  prescriptions 
« des  cinq  vertus  cardinales;  c’est  ce 
« que  l'on  appelle  la  nature  ration- 
<■  nelle  (sing  [*]  ).  L’homme,  ainsi  que 
« les  autres  êtres  produits,  obéissent 
« chacun  à leur  propre  principe  ou 
« raison  d’être,  aux  lois  spéciales  de 
« leur  propre  nature  (sing-tchl  tseu- 
*jén);  alors  leur  action  opérée  jour- 
« nellemeut  est  intrinsèque  ou  résidé 
« en  eux-mêmes.  Aucun  d’eux  n’existe 
« sans  avoir  une  voie  qu’il  doive  suivre, 
“ dans  laquelle  il  doive  marcher;  c'est 
« alors  ce  que  l'on  nomme  droite  voie 
« ( Tdo , métaphoriquement  raison ). 

« La  nature  rationnelle  (sing)  et  la 
« voie  droite  ou  la  raison  (Tdo).  quoique 
« identiques, diffèrentcepen  Jantenquel- 
“ que  chose  par  leur  constitution  propre. 
« C’est  pourquoi  ne  pas  pouvoir  ne  pas 
« dépasser  (cette  voie  droite),  ne  pas 
« l’atteindre  est  également  une  faute. 
* Le  saint  homme  s'appuie  sur  ce  que 
« les  hommes  et  les  autres  êtres  doi- 
« vent  pratiquer  et  suivre,  d’après  leur 
« constitution  propre,  et  le  coordonne, 
« afin  de  constituer  la  loi  qu’il  propose 
« au  monde;  c’est  alors  ce  qui  est  ap- 
« pelé  la  Doctrine  des  devoirs  ou  Ins- 
" Mutions  sociales  ( kido ).  Ce  sont  les 
« usages  pratiques  ( ft  ) , la  musique 

(*)  Ce  dernier  caractère  chinois  est  le 
même  que  celui  qui  .signifie  la  vie,  plus  un 
autre  élément  figuratif  qui  signifie  le  coeur, 
l’dme  (sin),  c’est-à-dire  le  principe  pen- 
sant. 


« (y6)‘,  les  lois  pénales  (htng),  les  lois 
« administratives  ( tchlng ),  et  tout  ce 
« qui  en  dépend.  Or,  l'homme  sait  pep- 
< sonriellrment  qu’il  a une  nature  ra- 
« tionnelle,  mais  il  ne  sait  pas  que 
« celte  nature  rationnelle  procède  du 
« Ciel;  il  sait  que  ses  actions  ont  une 
« voie  droite,  une  raison,  une  règle; 
« mais  il  ne  sait  pas  comment  la  rferi- 
« ver,  la  faire  sortir  de  sa  nature  ra- 
« tionnelle ; il  sait  que  le  saint  homme 
« possède  la  doctrine  des  devoirs,  les 
« institutions  sociales , mais  il  ne  sait 
« pas  qu’il  s’est  appuvé  sur  ce  qu’il  y a 
« de  plus  certain , de  plus  solide  en 
« nous  pour  les  composer.  C’est  pour- 
« quoi  Tseu-sse  (le  petit-fils  et  le  dis- 
« ciple  de  Ka.oung-tseu  , qui  a rédigé 
■ le  Tchoûng-yoûng  d'apres  les  ins- 
« tractions  de  son  maître,  part  de  là 
« pour  poser  ces  principes  des  le  début 
a de  son  ouvrage  et  pour  les  rendre  ma- 
a nifestes,  et  c’est  aussi  la  même  pensée 
a que  Toung-Tchoung-chu  ( qui  vivait 
« sous  les  Han . vers  le  commenee- 
a ment  de  notre  ère)  exprime  quand  il 
a dit  : La  voie  droite  ou  la  raison 
« ( Tdo  ) est  la  grande  source  qui  sort 
« du  Ciel. 

« Ce! te  voie  droite,  cette  raison 
« naturelle,  continue  le  disciple  de 
« Khouwg-tseü  (§  2),  qui  doit  diriger 
a les  actions,  esl  tellement  obligatoire, 
a que  l’on  ne  doit  pas  s’en  écarter  d’un 
a seul  point  un  seul  instant.  Si  l'on 
» pouvait  s'en  écarter,  ce  ne  serait  pas 
« la  voie  droite,  la  règle  de  conduite 
« immuable.  C’est  pourquoi  l’homme 
« d’une  vertu  supérieure  veille  atlenti- 
« veinent  en  lui-même  sur  b s principes 
a qui  ne  sont  pas  encore  discernes  par 
a tous  les  hommes,  et  il  médite  avec 
» précaution  sur  ce  qui  n’est  pas  en- 
« Cure  reconnu  et  proclamé  comme 
« doctrine. 

a La  voie  droite,  la  raison  naturelle 
« (Tdo),  dit  Tchou-hi , est  le  principe, 
« la  raison  de  ce  que  l'on  doit  pratiquer 
« dans  toutes  les  actions  que  l’on  fait 
« journellement , dans  tous  les  actes 
« de  la  vie;  c'est  la  faculté  active,  la 
a vertu  intrinsèque  (te)  de  toutes  les 
a espèces  de  nature,  laquelle  faculté 
a ou  vertu  intrinsèque  a son  siège  dans 
a le  principe  intelligent  (sin)-,  il  n’est 
» aucun  être  qui  ue  ia  possède,  il  n’est 
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« aucun  temps , aucune  circonstance  où 
« il  n’en  soit  pas  ainsi;  c’est  ce  qui 
« fait  que  l’on  île  doit  pas  s'en  écar- 
« ter  d'un  seul  point  un  seul  instant. 
« Si  l'on  pouvait  s’en  écarter  4 alors 
« comment  pourrait-on  dire  que  l'dn 
« s’est  conformé  à sa  nature?  C’est 
w pourquoi  le  coeur  (ou  le  principe  in- 
« teliigeiit)  de  l’homme  supérieur  est 
« toujours  dans  Une  vigilance  craintive 

* en  ce  qui  concerne  des  doctrines  qui 
« n’ont  pas  encore  été  proclamées,  ou 
« celles  qu’il  n’ose  laisser  tomber  dans 
« l’oubli;  c’est  ce  qui  fait  qu’il  s’atta- 
« ehe  à prendre  toujours  pour  base  la 
« raison  céleste  ( thién-K ),  et  ijü’il 

* s’efforce  de  ne  pas  s’en  écarter  më- 
« me  de  Pépai'Seur  d’un  cheveu.  » 

Le  fondement  de  la  morale  de 
Khouno-tseu  est  ainsi  déterminé  de 
manière  à exclure  formellement  tout 
mobile  qui  ne  rentrerait  pas  dans  les 
prescriptions  de  la  raison , de  cette 
raison  universelle,  émanée  du  Ciel,  et 
que  toutes  les  créatures  ont  reçue  en 
partage.  Aussi,  sa  morale  est-elle  la 
plus  pure  qui  ait  jamais  été  enseignée 
aux  hommes,  et  en  même  temps,  ce 
qui  est  plus  important  peut-etre,  la 
plus  conforme  à leur  nature. 

Il  est  bien  démontré,  par  les  cita- 
tions précédentes,  que  Khoüng-tseu 
reconnaissait  dans  l'homme  un  prin- 
cipe supérieur  h la  inatiere,  un  prin- 
cipe intelligent  et  doué  de  raison , de 
cette  raison  souveraine  que  nous  rece- 
vons du  Ciel.  Ce  principe,  selon  son 
interprète,  est  immatériel.  Nous  pour- 
rions, par  conséquent,  le  nommer 
âme,  si  nous  n'attachions  pas  à ce  der- 
nier mot  une  idée  de  pérennéité  indi- 
viduelle, si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainsi , que  les  philosophes  chinois 
n’attachent  pas  à leur  principe  ration • 
net  de  l’homme.  F,n  effet,  l’âme,  dans 
leur  opinion , lorsque  la  mort  vient 
opérer  la  séparation  du  corps , retourne 
se  perdre  dans  le  Ciel , où  elle  n’a  plus 
d'existence  propre  et  individuelle,  ainsi 
qu’on  peut  le  conclure  des  textes  sui- 
vants : 

On  lit,  dans  le  Livre  des  Annales 
(ch.  Chun  tien,  § 13).  que  l'empereur 
Yao  monta  et  descendit,  c’est-à-dire 
mourut.  Le  commentateur  7'salcAfndit 
que,  par  ces  deux  mots,  monta  et  des- 


cendit ( tsou,lo ),  bit  exprime  le  fait 
qui  se  passe  à la  mort  de  quelqu'un. 

« Dans  l’acte  de  la  nlort,  dit-il,  l’es- 
« prit  vital , aériforme , le  principe 
« subtil  ( kouéi  khi),  retourne  au  ciel  : 
« c’est  pourquoi  on  dit  qu’il  monte.  Le 
« priheipe  substantiel  de  la  matière 
1 ( thi-phé ) retourne  à la  terre  : c’est 
« pourquoi  on  dit  qu’il  descend.  » 

On  lit,  dans  le  Livre  dés  L'ers  ( Chi- 
Kinrj ),  section  Ta-ya , ode  sur  LE'en- 
wanq , fondateur  de  la  dynastie  des 
TchéOU: 

« LEen-wang  réside  en  haut. — Oh  ! 

• comme  il  illumine  le  Ciel!  — Quoi- 
« que  la  fanlllle  des  Tchêou  possédât, 
« depuis  longtemps,  une  principauté 
« royale,  son  mandat  est  cependant 
« récent.  — Comment , dans  tous  les 
« temps  et  dans  toutes  les  ciréonstan- 
«ces,  les  Tchéou  n’auraient  - ils  pas 
« manifesté  clairement  le  mandat  de 

* ('Empereur  (ti-ming) ? — Que  tVai- 
« uwnq  monte  ou  descende , — il  ré- 
« side  a droite  ou  à gauche  de  I’Empe- 
« heub.  » 

Le  commentateur  Tchou-hi  dit,  au 
sujet  de  cette  strophe,  que,  par  man- 
dat , il  faut  entendre  mandat  du  Ciel, 
et  par  Empereur , le  souverain  Em- 
pereur (du  Ciel  : Chang-ti ),  et  par 
à droite  et  à gauche,  aux  côtés  du 
Chang-ti.  Il  ajoute  que  le  sens  général 
de  cette  strophe  est  que,  « après  la 
«mortde  IVen-roang , son  esprit 
« (chtn)  résida  en  haut,  et  qu’il  brille 
« dans  le  Ciel.  » Et  encore  : « Dès 
« l’instant  que  l’esprit  de  LEen-ivang 
« réside  dans  le  Ciel , qu’il  monte  ou 
« qu’il  descende,  il  n’est  aucun  temps 
« qu’il  ne  réside  à droite  ou  à gauche 
« du  Chang-ti.  » 

Ce  texte  et  le  commentaire  qui  l’ac- 
compagne rentrenl  complètement  , 
nous  sommes  les  premiers  a le  recon- 
naître, dans  la  conception  chrétienne 
de  Dieu  et  de  Y âme  du  juste , séparée 
du  corps.  Mais  c’est  le  seul  que  nous 
ayons  rencontré  qui  soit  aussi  explicite , 
lê  setd  qui  fasse  ainsi  une  personnifica- 
tion de  Dieu  et  de  Y âme,  après  la  mort, 
laquelle  personnification  , ne  se  rencon- 
trant que  dans  la  strophe  d’une  ode, 
peut  passer  pour  une  figure  poétique, 
et  non  pour  un  dogme  philosophique. 

‘On  lit  aussi , dans  le  Livre  des  Rites 
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( Li-ki ),  section  Kiao-te-seng  ( K.  5 ) , 
que  « le  principe  aèrlforme  de  l'es- 
« prit  immatériel  ( hoên  kht)  retourne 
« au  Ciel , et  que  le  principe  matériel 
•>  de  la  forme  ( hlng-khi ) retourne  à la 
« Terre.  » 

Le  philosophe  chinois  disait,  de  sa 
doclrifié,  « qu'elle  était  simple  et  facile 
» à pénétrer  » ( Lûn-yù , ch.  5,  § 15). 
Sur  quoi  l’un  de  ses  disciples  ajoutait: 
« La  doctrine  de  notre  maître  consiste 
« à avoir  une  invariable  droiture  de 
« cœur,  et  à agir  envers  les  autres 
« comme  nous  voudrions  qu’ils  agissent 
« envers  nous-mêmes.  » (K.  11.) 

Le  perfectionnement  de  sol-même 
est  le  principe  fondamental  de  la  mo- 
rale de  Khoijng-tseu  , comme  il  doit 
l’être  de  tout  enseignement  qui  aspire 
à diriger  les  actions  humaines.  Son 
grand  but,  c'est  d’arriver  à la  perfec- 
tion. » Il  y a un  principe  certain,  dit 
« le  disciple  Tseu-sse,  pour  reconnaître 
« l’état  de  perfection.  Celui  qui  ne  sait 
« pas  distinguer  le  bien  du  mal , le 
« vrai  du  faux,  qui  ne  sait  pas recon- 
« naître  dans  l’homme  le  mandat  du 
« Ciel , n’est  pas  encore  arrivé  à la 
« perfection.  » (/&.,  ch.  20.) 

Il  faut  distinguer  entre  le  parfait 
et  la  perfection.  Cette  dernière  seule 
peut  être  obtenue  par  l'homme.  Selon 
ie  philosophe  chinois,  le  parfait,  le 
vrai  dégagé  de  tout  mélange  est  la  loi 
du  Ciel  ; la  perfection  ou  le  perfec- 
tionnement, qui  consiste  à employer 
tous  ses  efforts  pour  découvrir  et  sui- 
vre la  loi  céleste,  le  vrai  principe  du 
mandat  du  Ciel,  est  la  loi  de  l’homme. 
Par  conséquent,  il  faut  que  l’homme 
atteigne  la  perfection  pour  accomplir 
sa  propre  loi. 

Mais  pour  que  l’homme  puisse  ac- 
complir sa  loi,  il  faut  qu’il  la  connaisse. 
Or,  la  mission  de  la  leur  faire  connaî- 
tre est  réservée  aux  hommes  qui , étant 
arrivés  à leur  perfection , ont  pu  con- 
naître à fond  leur  propre  nature,  la  loi 
de  leur  être  et  les  devoirs  qui  en  dé- 
rivent (ch.  22). 

Rien  de  variable,  d’arbitraire , de 
contingent  dans  les  préceptes  du  de- 
voir. « Le  parfait , est-il  ait  (eh.  25), 
« est  par  lui-même  parfait,  absolu;  la 
a raison  pure  ou  la  toi  du  devoir  est 
« par  elle-même  loi  du  devoir.  — Le 


« parfait  est  le  commencement  et  la 
« Dn  de  tous  les  êtres  ; sans  le  parfait, 
« les  êtres  ne  seraient  pas.  » C'est 
pour  cela  que  le  perfectionnement  de 
soi-même  et  des  autres  est  placé  au 
premier  rang  des  devoirs  de  l'homme  : 
« Réunir  le  perfectionnement  intérieur 
« au  perfectionnement  extérieur,  cons- 
« titue  la  grande  règle  du  devoir.  C’est 
« pour  cela  que  l’homme  souveraine- 
« ment  parfait  ne  cesse  jamais  de  faire 
« le  bien  pour  lui-même  et  de  travailler 
« au  perfectionnement  des  autres  boni- 
« mes.  " (/&.,  ch.  36.) 

La  politique  de  Khoung-tseu  est 
basée  sur  les  mêmes  principes  que  sa 
morale.  Le  souverain  , dans  l'exercice 
de  sa  souveraineté  , doit  accomplir 
strictement  le  mandat  du  Ciel , com- 
me tout  homme  doit  accomplir  celui 
qu'il  a également  reçu  du  Ciel,  en  tant 
qu'homme;  il  n’y  a pas  plus  d'arbi- 
traire dans  l'un  que  dans  l'autre;  ils 
sont  fondés  tous  deux  sur  l’éternelle 
raison , sur  la  nature  propre  et  la  des- 
tination de  l'homme,  qui  est  le  bon- 
heur et  la  perfection. 

Ce  n'est  que  celui  qui  exerce  un  con- 
tinuel empire  sur  soi-même,  qui  n’a 
plus  de  passion  que  pour  le  bien  pu- 
blic, le  bonheur  de  tous,  qui  est  arrivé 
à la  perfection  enfin , qui  peut  digne- 
ment gouverner  les  autres  hommes. 
« Celui  qui  possède  l’empire , dit 
« Khoung-tseu  ( Grande  Étude,  cha- 
« pitre  10,  § 4),  ne  doit  pas  négliger 
« de  veiller  attentivement  sur  lui  mê- 
« me  pour  pratiquer  le  bien  et  éviter 
« le  mal;  s’il  ne  tient  compte  de  ses 
« principes , alors  la  chute  de  son  etn- 
r pire  en  sera  la  conséquence.  » 

Il  avait  une  si  haute  opinion  de  la 
souveraineté,  qu’il  disait:  « Gouver- 
« ner  son  pays  avec  la  vertu  et  la  ca- 
« pacité  nécessaires,  c'est  ressembler 
« a l’étoile  polaire,  qui  demeure  im- 
« mobile  è sa  place,  tandis  que  toutes 
k jes  autres  étoiles  circulent  autour 
« d’elle  et  la  prennent  pour  guide.  » 
( Lûn-yù , rh.  1 1 , § 1-) 

Selon  le  même  philosophe,  le  gou- 
vernement est  ce  qui  est  juste  et  droit. 
( lb .,  ch.  12,  8 17.)  C’est  la  réalisation 
des  lois  éternelles  qui  doivent  faire  le 
bonheur  de  l’humanité,  et  que  les  plus 
hautes  intelligences,  par  une  applica- 
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tion  constante  de  tous  les  instants  de 
leur  vie , sont  seules  capables  de  con- 
naître et  d’enseigner  aux  hommes. 

L’exercice  de  la  souveraineté,  avons- 
nous  dit  ailleurs  ( Introduction  aux  Li- 
vres sacrés  de  l'Orient , p.  10),  n’est, 
dans  la  philosophie  chinoise,  que  l’ac- 
complissement religieux  d’un  mandat 
céleste  au  profit  de  tous,  qu’une  noble 
et  grande  mission  confiée  au  plus  dé- 
voué et  au  plus  digne,  et  qui  était  re- 
tirée dès  l'instant  que  le  mandataire 
manquait  à son  mandat.  (Voyez  la 
Grande  Élude,  ch.  10,  passim  , et  les 
notes  des  commentateurs.)  Nulle  part 
peut-être  les  droits  et  les  devoirs  res- 
pectifs des  rois  et  des  peuples , des  gou- 
vernants et  des  gouvernes,  n’ont  été 
enseignés  d'une  manière  aussi  élevée, 
aussi  digne,  aussi  conforme  à la  raison 
que  dans  les  écrits  des  philosophes 
chinois.  C’est  bien  là  qu’est  constam- 
ment mise  en  pratique  cettp  grande 
maxime  proclamée  par  la  démocratie 
moderne  : Vox  populi , vox  Del  : la 
voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu  ! 

Disciples  de  Khoung-tseu.  Les  dis- 
ciples de  Khoung  tseu  et  les  philo- 
sophes de  son  école  qui,  comme  Meng- 
tseu , sans  avoir  reçu  son  enseignement 
oral,  en  continuent  la  tradition,  pro- 
fessent les  mêmes  doctrines.  Seule- 
ment ils  leur  ont  donné  un  plus  grand 
développement.  Ce  qui  n'était  qu’en 
germe  dans  les  écrits  ou  les  paroles  du 
maître  a été  fécondé,  et  même  souvent, 
ce  qui  n'y  était  que  logiquement  con- 
tenu en  a été  déduit  avec  toutes  ses 
conséquences.  C’est  ainsi  que  l’on  trou- 
ve dans  Meng-tseu  une  dissertation  sur 
la  nature  de  l'homme  (K.  VI),  qui  fait 
connaître  parfaitement  l’opinion  de 
l’école  à ce  sujet.  « La  nature  de  l'hom- 
« me  (ou,  comme  la  définit  Tchou-hi, 
« la  raison  céleste  dont  l’homme  est 
• pourvu  dès  sa  naissance)  ressemble  à 
« une  eau  courante,  disait  Kao-tseu; 
« si  on  la  dirige  vers  l’Orient,  elle 
« coule  vers  l’Orient;  si  on  la  dirige 
« vers  l’Occident,  elle  coule  vers  l’Oc- 
« cident.  La  nature  de  l’homme  ne 
« distingue  pas  entre  le  bien  et  le  mal, 

« comme  l’eau  ne  distingue  pas  entre 
« l’Orient  et  l'Occident.  » 

— Meng-tseu  lui  répondait  : « L’eau, 

« assurément,  ne  distingue  pas  entre 


« l’Orient  et  l’Occident  ; ne  distingue- 
« t-elle  pas  non  plus  entre  le  haut  et 
« le  bas?  La  nature  de  l'homme  est 
« naturellement  bonne,  comme  l'eau 
« coule  naturellement  en  bas.  Il  n’est 
« aucun  homme  qui  ne  soit  naturelle- 
« ment  bon,  comme  il  n’est  aucune 
« eau  qui  ne  coule  naturellement  en 
« bas.  Si , eu  lui  opposant  un  obstacle, 
« vous  la  faites  refluer  vers  sa  source, 
« ou  jaillir  en  haut,  appellerez-vous  cela 
« sa  nature?  Ce  sera  l’effet  de  la  con- 
« trainte. — Les  hommes  peuvent  éga- 
« lement  être  amenés  à faire  le  mal; 
« leur  nature  le  permet  aussi.  » 

Par  cela  même  que  Meng-tseu  sou- 
tient que  le  principe  pensant  de  l’hom- 
me est  naturellement  porté  au  bien , et 
que,  s’il  fait  le  mal,  c’est  qu’il  y aura 
eu  contrainte  exercée  par  les  passions 
sur  le  principe  raisonnable,  il  s’ensuit 
qu’il  devait  professer  le  libre  arbitre, 
et,  par  conséquent,  la  moralité  des 
actions.  Ce  libre  arbitre  était  recon- 
nu par  Khoung-tseu,  aussi  bien  que 
par  Meng-tseu,  quoique  ce  dernier 
philosophe  l’ait  mieux  fait  ressortir 
de  ses  discussions.  Ainsi , veut-il  prou- 
ver à un  prince  que,  s’il  ne  gouverne 
pas  comme  il  doit  gouverner  pour  ren- 
dre le  peuple  heureux,  c’est  parce  qu'il 
ne  le  veut  pas , et  non  parce  qu’il 
ne  le  peut  pas,  il  lui  cite,  entre  autres 
exemples,  celui  d’un  homme  à qui  l’on 
dirait  de  transporter  une  montagne 
dans  l’Océan  septentrional , ou  de  rom- 
pre un  jeune  rameau  d’arbre  ; s’il  ré- 
pondait dans  les  deux  cas  qu'il  ne  le 
peut  pas,  on  ne  le  croirait  que  dans 
le  premier;  la  raison  s’opposerait  à ce 
qu’on  le  crût  dans  le  second. 

Meng-tseu  distingue  de  la  manière 
suivante  les  deux  principes  qui  sont 
en  nous  : « Ce  principe  de  la  volition 
« (tchi)  que  nous  possédons  commande 
« au  principe  vital  aériformc  (khi);  le 
« principe  vital  est  l’aliment  nécessaire 
« des  membres  corporels  de  l’homme. 
« Le  principe  de  la  volition  est  placé 
« au  sommet;  le  principe  vital  est  se- 
« condaire.  C’est  pourquoi  je  dis  qu’il 
« faut  porter  une  attention  continue 
« sur  son  principe  de  volition , et  ne 
« pas  porter  la  perturbation  dans  son 
« principe  vital.  » ( Meng-tseu , K.  XI.) 

La  méthode  des  deux  philosophes 
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diffère  aussi , comme  leur  caractère  et 
leur  génie.  Dans  Khoung-tseu  , l’ar- 
gument appelé  sorite  domine  ; dans 
Meng-tseu,  c’est  la  dialectique  socrati- 
que, vive,  spirituelle,  mordante,  me- 
nant le  plus  souvent  ses  adversaires  à 
l’absurde.  Il  manie  également  bien  l’i- 
ronie. Cependant  la  méthode,  chez  ces 
philosophes,  est  plutôt  naturelle  qu’ar- 
tificielle. Ce  n'est  guère  que  dans  les 
luttes  de  la  controverse  que  se  consti- 
tue l’art  de  la  logique,  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  la  démonstration;  car 
il  en  est  de  même  des  luttes  de  l’esprit 
que  de  celles  du  corps;  et  comme,  en 
Chine , la  controverse  des  systèmes 
philosophiques  n’a  jamais  été  bien 
grande , l’art  de  la  logique  ne  s’est  que 
médiocrement  développé. 

11  serait  impossible  d’exposer  ici  les 
opinions  de  tous  les  philosophes  de 
l’école  de  Khoung-tseu  qui  appar- 
tiennent à cette  seconde  période  de  la 
philosophie  chinoise.  Nous  nous  bor- 
nerons à citer  Thséng-tseu  et  Tseu- 
sse , disciples  de  Khoung-tseu,  et  qui 
publièrent,  le  premier,  le  Td-kio  ou 
la  Grande  Étude,  et  le  second,  le 
Tchoûng  yoûng  ou  \'  Invariabilité  dans 
le  milieu , les  deux  premiers  des  Qua- 
tre livres  classiques.  I,e  plus  célèbre 
des  autres  philosophes  de  la  même 
école  (parmi  lesquels  on  compte  encore 
IV en  - tchoung  - tseu , qui  vivait  179- 
163  ans  avant  J.  C.,  et  Yang  tseu, 
qui  vivait  au  commencement  de  notre 
ère,  32-8  ans  avant  J.  C.)  est  Siun- 
tseu,  qui  florissait  environ  230  ans 
avant  notre  ère.  Celui-ci  avait  une  au- 
tre opinion  que  celle  de  Meng-tseu  sur 
la  nature  de  [homme,  car  il  soutenait 
que  cette  nature  était  vicieuse,  et 
(jue  les  prétendues  vertus  de  l'homme 
étaient  fausses  et  mensongères;  opi- 
nion qui  pouvait  bien  lui  avoir  été  ins- 
pirée par  l’ctat  permanent  des  guerres 
civiles  auxquelles  les  sept  royaumes  de 
la  Chine  étaient  livrés  de  son  temps. 

Ce  même  Siun-tseu  distinguait  ainsi 
Y existence  matérielle,  de  la  vie;  la 
vie , de  la  connaissance;  la  connais- 
sance, du  sentiment  de  la  justice : 
« L’eau,  disait-il . et  le  feu  possèdent 
« l’élément  matériel  (khi),  mais  ils  ne 
« vivent  pas;  les  plantes  et  les  arbres 
« ont  la  vie,  mais  ils  ne  possèdent  pas 


« la  connaissance;  les  animaux  ont  la 
« connaissance,  mais  ils  ne  possèdent 
« pas  le  sentiment  de  la  justice.  L'hom- 
« me  seul  possède  tout  à la  fois  l’élé- 
« ment  matériel,  la  vie,  la  connais- 
« sance  et,  en  outre,  le  sentiment  de 
« la  justice.  C’e-t  pourquoi  il  est  le 
« plus  noble  de  tous  les  êtres  de  ce 
« monde.  » 

Nous  passons  maintenant  à l’expo- 
sition de  la  troisième  période  de  la 
philosophie  chinoise. 

Troisième  période. 

Depuis  Yang-tseu,  qui  florissait  vers 
le  commencement  de  notre  ère,  il  faut 
franchir  un  intervalle  de  temps  de  près 
de  mille  ans  pour  arriver  à la  troisième 
période  de  la  philosophie  chinoise.  Les 
guerres  intérieures  et  extérieures  aux- 
quelles la  Chine  fut  livrée  depuis  la 
chute  de  la  dynastie  féodale  des  Tchéou, 
les  luttes  qu’elle  eut  à subir  pour  at- 
teindre à l’unité  politique,  les  nom- 
breux changements  de  dynasties  ne 
permirent  pas  à la  spéculation  philo- 
sophique de  prendre  un  essor  libre  et 
spontané.  Cependant  après  la  destruc- 
tion des  livres  ordonnée  par  l’empe- 
reur Chi  - hoang  - ti  (213  avant  notre 
ère),  deux  grandes  dynasties  chinoises, 
celle  des  Han  (202  avant  et  220  après 
J.  C.  ) et  celle  des  Thang  (618-905) 
brillèrent  par  la  culture  des  lettres, 
qu’encouragèrent  publiquement  plu- 
sieurs empereurs,  ce  qui,  peut-être, 
fut  la  couse  de  la  direction  en  quelque 
sorte  tout  officielle  qu’elles  suivirent. 
En  effet,  la  plupart  des  travaux  litté- 
raires de  cette  époque  sont  purement 
philosophiques  ou  historiques , en  mê- 
me temps  que  les  anciens  livres  échappés 
à la  destruction  officielle  sont  étudiés 
et  expliqués  par  de  nombreux  commen- 
tateurs. 

Ce  fut  seulement  sous  le  règne  des 
premiers  empereurs  de  la  dynastie  des 
Soung  ( 960- 1 1 19  de  notre  ère) , que  se 
forma  une  grande  école  philosophique, 
laquelle  eut  pour  fondateur  Tcheou- 
lienrki  ou  Tchéou-tseu,  pour  promo- 
teurs les  deux  Tching-tseu.  et  pour 
chef  le  célèbre  Tchou-hi.  Le  but  hau- 
tement avoué  de  cette  école  est  le  dé- 
veloppement rationnel  et  systématique 
de  l’ancienne  doctrine  enseignée  par 
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Fou-hi,  dans  son  Livre  des  Transfor- 
mations ( Y-King ),  ainsi  que  par  les 
autres  anciens  sages,  et  dontKHOUNG- 
tseu  s’était  fait,  sous  le  rapport  moral 
et  politique,  le  propagateur  et  l’apôtre 
infatigable. 

Nous  trouvons  la  confirmation  de 
ces  faits  dans  le  passage  suivant  de 
Tchou-hi:  « La  véritable  doctrine  est 
« difficilement  mise  en  lumière  et  s’obs- 
« curcit  facilement.  Depuis  Eaoet  Chun 
« jusqu’à  Khoung-tseit  et  à Meng- 
« tseu , il  y a un  intervalle  de  temps 
« d’environ’  deux  mille  ans,  pendant  les- 
« quels  cette  doctrine  a des  ères  d’éclat 
« et  des  ères  d'obscurités.  De  Meng- 
« tseu  à Tchéou-tseu  et  aux  Tching- 
« tseu  (les  disciples  de  ce  dernier  phi- 
« losophe),  son  ère  d’obscurité  est  de 
« quinze  siècles,  et  son  ère  d’éclat  n’est 
« pas  même  de  cent  ans.  Après  la 
« mort  des  Tching , les  querelles,  les 
« controverses  passionnées  remplirent 
« l'école,  et  les  bonnes  traditions  ne 
« manquèrent  pas  de  se  perdre.  Que  la 
« bonne  doctrine  ne  soit  pas  propagée, 
« et  l’on  verra  bientôt  les  sectes  de 
« Lao-tseu  et  de  Sakya  ( ou  Bouddha  ) 
« concevoir  de  grandes  espérances. 
« C’est  cependant  ce  que  le  siècle  ne 
« veut  pas  comprendre.  » ( Tchou-tseu - 
tsiouén-choû , Œuvres  complètes  de 
Tchou-hi,  K.  52 , f”  2.) 

La  foi  philosophique  de  Tchou-hi 
était  plus  grande  que  celle  de  son  siè- 
cle, car  il  a écrit  ces  belles  paroles: 
« La  doctrine  véritable  ( tdo ) a tou  jours 
« subsisté  dans  le  monde,  et  n’a  jamais 
« péri  ; seulement  cette  doctrine  étant 
« confiée  aux  hommes , les  uns  rom- 
« pent  avec  elle,  les  autres  la  conti- 
« nuent  scrupuleusement.  C’est  pour- 
« quoi  sa  destinée  dans  le  monde 
« est  d’être  tantôt  éclatante , tantôt 
« obscure.  C’est  toujours  l’ordre  du 
« ciel  qui  en  décide  ; ce  n’est  ni  la  force, 
« ni  la  sagesse  de  l’homme  qui  peuvent 
« en  disposer.  » ( Ib .,  f°  15  v°.) 

L’établissement  en  Chine  de  deux 
grandes  écoles  philosophiques  rivales  : 
celle  de  Lao-tseu  ou  du  7ao(en  chi- 
nois Tdo-kiA  , « école  du  Tdo  » ) que 
nous  avons  fait  connaître  précédem- 
ment, et  celle  de  Fo  ou  Bouddha  (en 
chinois  Chè-kiA,  pour Sakya-kiA,  « éco- 
le de  Sakya,  » nom  patronymique  de 


Bouddha ),  importée  de  l’Inde  en  Chine 
dans  le  premier  siècle  de  notre  ère, 
avait  dû  nécessairement  susciter  des 
controverses  avec  les  lettrés  de  l'école 
de  Khoung-tsku  (en  chinois  Joû-kià), 
et  ces  controverses  durent  aussi  faire 
reconnaître  les  lacunes  frappantes  qui 
existaient  dans  les  doctrines  de  cette 
dernière  école  concernant  l’existence  et 
les  attributs  d’une  première  cause,  ainsi 
que  toutes  les  grandes  questions  spécu- 
latives à peine  effleurées  par  l’école  de 
Khoung-tseu,  et  qui  avaient  reçu  une 
solution  quelconque  dans  les  écoles  ri- 
vales. Aussi  les  plus  grands  efforts  de 
l’école  des  Lettrés  modernes  ( nommés 
par  lies  Chinois  héou-joû:  Lettrés  pos- 
térieurs, par  opposition  aux  anciens 
Lettrés  plus  rapprochés  de  l’époque 
de  Khoung  - tseu  , qu’ils  nomment 
Thsién-joû  : Lettrés  antérieurs),  que 
l’on  pourrait  appeler  Néo-confucéens , 
s’appliquèrent-ils  à ces  questions  mé- 
taplysiques.  Mais,  afin  de  donner  plus 
d’autorité  à leur  système,  ils  préten- 
dirent l’établir  sur  la  doctrine  de  l’an- 
cienne école.  Voici  comment  ils  procé- 
dèrent. 

Le  Commentaire  traditionnel , sur 
l’ Ajipendix  au  Livre  des  Transfor- 
mations ( Y-King) , intitulé  Hi-tseu- 
tchouân , attribue  à Khouixg-tsed 
par  les  uns.  à LF'ang-sou  par  les  au- 
tres, contient  de  nombreux  passages 
(dont  quelques-uns  ont  été  cités  pré- 
cédèmment)  sur  l’origine  et  la  trans- 
formation des  choses,  sur  les  lois  qui 
président  aux  phénomènes  et  aux  évé- 
nements du  monde,  sortes  causes  et 
les  effets.  Ce  Commentaire  tradition- 
nel, qui  fut  découvert,  dit-on,  par 
une  jeune  fille,  dans  une  ancienne  ha- 
bitation de  Lao-tseu,  au  milieu  d’une 
plage  du  fleNve  Hoang-ho , sous  le  rè- 
gne de  Hiouan-ti  des  Han  (37-49  av. 
notre  ère;  Y-^ing,  ancien  texte,  K.  2, 
f°.  106),  offre,  quel  qu’en  soit  l’auteur, 
la  première  exposition  explicite  et  in- 
telligible des  'conceptions  ontologiques 
attribuées  aux  anciens  philosophes  chi- 
nois de  l’école  dont  nous  nous  occu- 
pons. Nous  devons  même  ajouter  que 
ce  traité  a une  assez  grande  analogie 
avec  le  livre  de  Lao-tseu,  et  que,  sous 
une  terminologie  souvent  différente , 
on  ne  fait  que  retrouver  les  mêmes 
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idées  ; ce  qui  ferait  supposer  avec  quel- 
ue  vraisemblance  , indépendamment 
e plusieurs  autres  causes,  que  ce  texte 
n’appartient  réellement  pas  à Khoung- 
tseu,  mais  bien  à un  auteur  posté- 
rieur et  familiarisé  avec  les  doctrines 
de  Lao-tseu  (*).  Le  fait  de  la  dérou- 
verte de  ce  traite  ( que  l’on  pourrait 
aussi  comparer  à celui  A'Ocetlus  Lu - 
canut),  dans  une  ancienne  habitation 
de  Lao-tseu , ne  peut  que  prêter  une 
grande  force  à cette  conjecture. 

Quoi  qu’il  en  soit , Tchéou-lien-ki 
s’empara  de  la  conception  de  la  cause 
première  ou  du  grand  faite  ( Tdl-ki  [**]), 
placée  pour  la  première  fois  dans  ce 
traité,  au  sommet  de  tous  les  êtres, 
pour  construire  le  Tableau  JiguratiJ 
de  son  système  ontologique;  mais  il  en 
modifie  , ou  plutôt  il  en  détermine  la 
signification  en  nommant  son  premier 
principe  le  sans  faite  et  le  grand  faite 
(woû-ki  eûlh-tàï-ki , « sine  terminis  et 
magnus  terminus  » ) , que  l'on  peut 
aussi  traduire  par  V illimité  et  le  limité, 
l’ indistinct  et  le  dernier  terme  de  la 
distinction.  L’auteur  du  Commentaire 
traditionnel  avait  dit  ( nous  traduisons 
selon  l'interprétation  des  commenta- 
teurs chinois)  : 

« Dans  le  substratum  primordial  de 
« toutes  les  formes  organisées  (L["*]) 

(*)  Les  écrivains  chinois  qui  attribuent  le 
Commentaire  traditionnel  ( Hi-tseu-tcliouan ) 
à VL ’ang-sou , nous  paraissent  plus  près  de 
la  vérité  que  les  autres,  par  cette  considéra- 
tion que  Wang-sou  était  le  frère  on  du  moins 
le  proche  parent  de  Wang-pi,  qui  a com- 
menté le  livre  de  Lao-tseu.  Seulement  ces 
deux  écrivains,  ayant  vécu  sous  les  Wei  (de 
210  à 264  de  notre  ère),  il  y aurait  impos- 
sibilité à ce  que  le  commentaire  du  premier 
sur  le  Hi-tseu  ertt  été  découvert  sous  les 
Han , avant  notre  ère.  On  peut  concilier  les 
deux  traditions,  en  admettant  que  le  texte 
découvert  alors  appartenait  bien  au  Y-King, 
mais  ta’était  pas  celui  dont  il  est  ici  question. 

(**)  L’ancienne  forme  de  Ki  représeute  le 
comble  d'un  bâtiment,  où  l’on  voit  les  pièces 
de  charpente  ou  les  chevrons  aboutir  au 
faîte  sur  lequel  ils  s’appuient. 

(***)  L'ancienne  forme  figurative  de  ce 
terme  représente  le  soleil  et  la  lune,  unis 
par  un  lien.  Elle  donne  l’idée,  dit  un  lexi- 
cographe chinois,  de  l’ascension  et  de  la 
descente  du  soleil  et  de  la  lune. 

L’auteur  du  Commentaire  traditionnel  dé- 
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« existait  lé  grand  faite;  celui-ci  en- 
« pendra  les  deux  grandes  effigies  (ou 

• ie  Ciel  et  la  Terre);  les  deux  grandes 

• effigies  engendrèrent  les  quatre  (1- 
«gurës;  les  quatre  figures  engendrè- 
« rent  les  huit  diagrammes  symboli- 
« ques  ( Koud)  ; les  huit  diagrammes 
« symboliques  déterminèrent  les  choses 
« heureuses  et  les  choses  malheureuses; 
« les  choses  heureuses  et  les  choses 

• malheureuses  donnèrent  naissance  à 
a toutes  les  actions  humaines.  » ( Y- 
King , anc.  texte,  K.  (2,  P 126,  et 
nouv.  texte,  ch.  11.) 

Tchéou-tseu  pose  aussi  au  sommet 
de  sa  construction  métaphysique  deux 
êtres  coéternels,  ou  plutôt  les  deux 
termes  d’une  même  équation  ontolo- 
gique qu’il  nomme  le  sans  faite  ou  l’ff- 
limité , Yindéfini , Yindistinct  ( tvoû- 
M[*j),  et  le'  grand  faite  ou  le  point 
culminant  de  la  création  sensible  (tdl- 
ki ).  La  difficulté  est  de  savoir  quel  est 
le  véritable  sens  que  ce  philosophe  at- 
tachait à cette  première  formule  de  son 
système.  Avait-elle  pour  lui  la  même 
signification  que  la  formule  antérieure 
rapportée  ci-dessus?  ou  en  avait-elle 
une  antre?  De  la  solution  exacte  de 
cette  question  dépend  l’intelligence  vé- 
ritable de  tout  le  système  philosophi- 
que que  nous  examinons. 

Dans  la  pensée  de  l’auteur  du  Com- 
mentaire traditionnel,  le  premier  ter- 
me de  son  équation  ontologique  signi- 
fiait la  vie  universelle  ( séng  séng ) dans 
tonies  ses  manifestations  et  transfor- 
mations ( Hi-tseû-tcliouAn , ch.  5).  C’é- 
tait, par  conséquent,  plutôt  un  ef/ct 
qu’une  cause,  surtout  une  cause  intel- 
ligente. Il  est  vrai  que  l’on  pourrait 
considérer  la  vie  comme  cause  ei  effet 
tout  ensemble.  Les  commentateurs  chi- 
nois disent  que  la  vie  universelle  est 
le  produit  de  l’union  des  deux  premiers 
principes  mâle  et  femelle.  Tchou-hi, 
qui  a l’esprit  le  plus  net  et  le  plus  lo- 
gique de  tous,  ajoute  (/&.,  en.  Il); 
« Toute  unité  engendre  la  dualité,  par- 

finit  lui-même  ce  terme  en  disant  que  c'est 
la  vie  universelle. 

(*)  Ce  Woù-ki,  par  une  roïnridencc  sin- 
gulière, a le  même  sens  étymologique  et  phi- 
losophique que  le  intipov  d'Anaximandrc  et 
de  Pythagore. 
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« ce  que  l’unité  est  une  cause  qui  a en 
« elle  sa  propre  raison  d’être.  Le  ca- 
.<  ractère  Y ( du  texte  en  question  ) si- 
« gnifie  les  manifestations  (ou  passages 
« du  Non-Être  à l’Être)  des  deux  pria- 
it eipes  mâle  et  femelle  ; le  grand  jalte, 
« c’est  leur  cause  efficiente  (II).  » Le 
second  terme  de  l’équation  serait  donc 
une  cause  efficiente  intelligente  opé- 
rant comme  telle  sur  son  premier  ter- 
me coexistant,  mais  passif.  Le  com- 
mentateur de  l’ancien  texte , posté- 
rieur à Tchou-hi,  s’accorde  avec  ce 
dernier,  mais  il  ajoute  ces  paroles  si- 
gnificatives : « Dans  le  sein  du  Y pri- 
« mitif  (ou  de  toutes  les  manifestations 
« vitales  en  puissance)  existait  le  sou- 
« verain  maître  de  la  raison  suprême . 
« nommé  grand  faite  ( Yéou  tc/ii  td 
« tchl  li  tchû  tsàï  yâ  khi  tchoûng, 
« mlng  tdï  ki).  C’est  ce  grand  faite 
« qui , en  engendrant  le  Yûng  et  le  Yln 
« ( le  premier  principe  mâle  et  le  pre- 
n mier  principe  femelle),  forma  les 
« deux  grandes  effigies  (le  Ciel  et  la 
« Terre),  lesquelles  ont  pour  exemple, 
« pour  loi  (/à),  I e grand faite (*),  etc.» 

Pour  savoir  si  Tchéou-lien-ki  a ainsi 
entendu  sa  première  formule  métaphy- 
sique, ou  s'il  y attachait  un  autre  sens, 
nous  avons  cru  devoir  traduire  ici  in- 
tégralement l’explication  que  lui-même 
a donnée  de  sa  construction  ontologi- 
que figurée , comme  le  moyen  le  plus 
sûr  de  faire  connaître  exactement  son 
système,  et  d’éviter  d’interminables 
controverses. 

Le  grand  recueil  de  la  Philosophie 

(*)  Un  commentateur  célèbre  des  Livres 
canoniques,  Kaung-ing-ta  (617-649  de  notre 
ère)  dit,  au  sujet  du  texte  rapporté  ci-des- 
sus, que  le  Tài-ki,  c’est  ce  qu’on  appelle 
» l'élément  matériel  primordial  ( yuên-ktû ), 
« lequel  a précédé  la  division  ou  séparation 
••  du  Ciel  et  de  la  Terre,  lorsque  cet  élément 
« était  dans  un  état  de  confusion,  et  ne  for- 
« mait  qu’un  tout  unique.  » 

On  voit  que  le  commentateur  chinois  du 
septième  siecle  pensait  autrement  que  celui 
du  quatorzième. 


naturelle  (fondée  par  Tchéou-lien-ni ) 
et  intitulé  : Sêng-ll-tâ-thsiouên-hôel - 
thoûng  (*) , c’est-à-dire , Somme  com- 
plète de  la  philosophie  naturelle,  don- 
ne le  tableau  figuratif  suivant  du  sys- 
tème philosophique  que  nous  avons  à 
expliquer  : 

(*)  Publié  pour  la  première  fois,  la  trei- 
zième année  young-lo  (i4i5  de  notre  ère)], 
avec  une  préface  de  l’empereur  Wen  ti  des 
Ming , et  réimprimé  sous  la  dynastie  tartare 
régnante,  en  34  vol.  chinois,  in-4°. 

Le  P.  Prémare,  dans  la  lettre  inédite  con- 
servée à la  Bibliothèque  nationale  et  que  son 
étendue  nous  empêche  à notre  grand  regret 
de  rapporter  ici,  s’exprime  ainsi  au  sujet  du 
système  qui  nous  occupe: 

« Ce  fut  sous  la  dynastie  des  Soung  que 
Tchéou-lien-ki  s’avisa  le  premier  de  faire  un 
système  de  physique,  et  il  a eu  le  bonheur 
que  presque  tous  les  lettrés  qui  font  suivi 
Tout  regarde  comme  leur  maître.  Il  suffit 
d’exposer  le  gros  de  ce  système  pour  faire 
sentir  ce  qu'il  vaut.  Ou  peut  le  réduire  à 
trois  points  : 

« i®  Il  y a dans  l’univers  un  être  qu’on  ap- 
pelle K'i;  cela  n’est  point  figuré,  mais  il 
peut  le  devenir.  C’est  comme  un  vase  dans 
lequel  est  un  autre  être  qu’on  nomme  //,  et 
qui  est  tellement  au-dessus  de  toute  figure, 
qu’il  est  impossible  qu’il  en  prenne  jamais 
une.  C’est  Tchou-hi , le  plus  fameux  des  dis- 
ciples de  Lien-kit  et  qu’ou  fait  passer  pour 
le  priuce  des  athées;  c’est  Tchou-hi  qui  dé- 
finit ainsi  ces  deux  êtres  : « Dans  Tuoivers, 
o dit-il,  il  y a li  et  il  y a ki.  Ce  qu’on  entend 
« par  li,  c est  la  raison  qui  est  au-dessus  de 
«toute  figure,  et  qui  est  comme  la  racine 
« d’où  sortent  tous  les  êtres.  Ce  qu’on  entend 
«par  ki  t c’est  le  vase,  sujet  à,  la  figure  et 
« l’instrument  dont  tout  est  fait.  *• 

« Ce  ki  ou  matière,  si  on  peut  l’appeler 
ainsi , se  trouve  tour  à tour  en  mouvement 
et  puis  en  repos  ; en  repos  et  puis  en  mou- 
vement. 

« 3®  La  matière,  douée  de  ces  deux  qualités 
radicales,  se  divise  en  cinq  sortes  d’êtres, 
qui  sont  l’eau,  le  feu,  le  bois,  le  métal  et  la 
terre.  Mais  ces  cinq  sortes  de  matières  ne 
sont  réellement  que  les  deux  d’où  elles  sor- 
teut.  » 
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Tableau  figuratif  du  Tdt-ki  (TaI-u-thou). 


Tout  let  tint  de  funiven  en  reçoivent  la  vie. 


TRADUCTION  DE  (.'EXPLICATION  CHINOISE. 

« Le  cercle  O («)  c’est  ce  qui  est  ap- 
« pelé  le  sans  limites  et  le  grand  faite 
* (woû  ki  eû/h  tdiki  : « Sine  terminis 
« et  magnus  terminus  »).  Par  son  mou- 
« vement  il  constitue  le  yâng  ; par  son 
« repos  il  constitue  le  yin  : c’est  là  sa 
« substance  fondamentale,  laquelle,  tou- 
« tefois , n’existe  point  séparément  du 
« yin  et  du  yâng  (*).  Le  yin  et  le  yâng 
« désignent  ses  modes  d’étre;  sa  subs- 
a tance  fondamentale , qui  n’est  point 
« séparée  de  ces  deux  modes  d’étre, 
« exprime  ce  qui  le  Constitue. 

« La  seconde  figure  b du  Tableau  re- 
« présente  tout  à la  fois  le  mouvement 
« du  O Tdï-ki  et  le  yâng  ; le  repbs  du 
« Tdï-ki  et  le  yin.  Le  cercle  intérieur 
« noir  # de  la  figure  a représente  sa 
« substance  fondamentale  ou  primor- 
« diale.  La  partie  gauche  de  la  seconde 
« figure  b représente  le  mouvement  du 
« yâng  ; ce  sont  les  modes  ou  attributs 
« ( yoùng ) du  Tdt-ki  Q,  par  lesquels  ii 
« manifeste  son  action.  La  partie  droite 
« représente  le  repos  du  yin;  c’est  la 
« substance  {thi)  du  Tdl-ki  par  laquelle 
« il  est  constitué  comme  être  substan- 
« tiel.  Ces  deux  parties  ou  modes  d’être 
« (de  la  fig.  b)  sont  mutuellement  ori- 
« gine  ou  cause  l’une  de  l’autre.  « 


(*)  Le  mouvement  et  le  repos  sont  les  premiers  attributs,  modes  ou  accidents  qui  peuvent 
faire  connaître  la  substance  du  premier  principe.  Ces  attributs,  modes  ou  accidents  sont 
done  véritablement  la  substance  de  ce  premier  principe,  et  n'en  sont  point  séparés. 


« Les  cinq  éléments  disposés  ainsi  X : 

le  feu  , l'eau , 
la  terre , 

le  boit , le  métal , 

« sont  produits  par  les  manifestations 
« ( pién ) du  principe  yâng  uni  au  prin- 
« cipe  yin.  La  ligne  descendant  à droite 
« exprime  les  manifestations  du  prin- 
» cipe  yâng  ; la  ligne  descendant  à 
« gauche  exprime  l’union  du  principe 
« yin.  L'eau  est  le  substratum  ( ching ) 


« du  principe  yin;  c’est  pourquoi  elle 
« est  placée  à droite  de  la  figure;  le 
« feu  est  le  substratum  du  principe 
« yâng  ; c’est  pourquoi  il  est  place  à 
« gauche.  Le  bois  est  le  produit  élé- 
« mentaire  du  yâng , c'est  pourquoi  ii 
« vient  immédiatement  après  le  feu  ; 
« le  métal  est  le  produit  rudiinen- 
« taire  du  yin;  c’est  pourquoi  il  vient 
« immédiatement  après  Veau.  La  tbb- 
« rb  est  l’élément  matériel  planant 
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« dans  l’espace  ( tchoûng-khi  ) , c’est 
« pourquoi  elle  est  placée  au  milieu , et 

« relie  sur  sa  surface  l’opposition  []  du 
« feu  et  de  l'eau. 

« Le  yln  est  l’origine  du  ydng,  eom- 
« me  le  ydng  est  l’origine  du  yin.  L’eau 
« étant  donnée,  vient  le  bois;  le  bois 
« étant  donné,  vient  le  feu;  le  feu 
« étant  donné,  vient  la  terre;  la  terre 
« étant  donnée,  vient  le  métal;  le  mé- 
« tal  étant  donné,  on  retourne  à l’eau, 
« comme  à une  chaîne  dont  les  anneaux 
« n’ont  ni  commencement  ni  fin.  Les 
« cinq  principes  matériels  (où  khi)  se 
« répandent,  et  les  quatre  saisons  pren- 
« nent  leurs  cours. 

« La  génération  des  cinq  éléments, 
« dans  l’ordre  susdit,  procède  immé- 
« diatement  du  yin  et  du  ydng,  les- 
« quels  sont  des  modes  d’étre  du  Tdl- 
« ki...  Le  yin  et  le  ydng  réunis  sont 
« ce  qu’il  y a de  subtil  et  d’épajs,  d’es- 
« sentiel  étide  contingent  dans  le  Tdl- 
« ki,  sans  distinction  de  ceci , de  cela. 
« Le  Tdi-ki  a sa  racine , sa  base  dans 
« le  iroû-ki  (fig,  c),  lequel  estgqpé- 
« rieur  au  Ciel,  et  qui  n’a  ni  son,  ni 
« odeur.  Dans  la  production  des  cinq 

• gros  éléments  ( hlng ),  chacun  de  ces 
« éléments  a été  doué  d’une  nature 
« propre.  LYlépiept  entend  primitif 
« (khi  étant  divers  dans  chacun  d’eux, 
« le  produit  matériel  est  aussi  diffé- 

• rent.  Chacun  d'eux  tient  son  unité 
« propre  du  Tdi-ki,  sans  qu’ils  se  la 
« donnent  mutuellement. 

« I.e  cercle  O placé  à la  base  des 
« cinq  éléments  < fig.  c)  est  le  IVad-ki 
« « l'illimité  » : le  nombre  deux  fois 
« cinq  (c’est  à-dire  les  cinq  figures  du 
« Tableau  et  les  cinq  éléments),  est  ce 
« qui  en  fait  une  harmonie  merveil- 
« leuse , sans  aucun  intervalle  ni  inter- 

• ruption  quelconque. 

« Le  Tdi-ki  ( fig.  a)  est  le  mâle  cé- 
« leste  (fig.  d).  et  la  femelle  terrestre 
« (fig.  e),  quand  on  en  parle  sous  le  rap- 
« port  de  la  génération  élémentaire  ou 
« de  la  production  substantielle  pure 
■ (khi-hôa).  Chacun  d’eug  a sa  nature 
« propre  et  individuelle , mais  le  mâle 
« et  la  femelle  ne  faisant  qu’un , sont 
« le  m-ki. 

x Le  Tdi-ki  ( fig.  a)  donne  naissance 
«à  tous  les  éfr§s  de  l’univers,  quand 


x on  en  parle  sous  le  rapport  de  la 
x génération  formelle  ou  de  la  produc- 
x tion  de  la  forme  corporelle  tombant 
x sous  les  sens  ( hlng-hôa ).  Chacun  de 
x ces  êtres  a sa  nature  propre  et  indi- 
x viduelle,  mais  tous  les  êtres  de  l’uni- 
x vers  réunis  sont  le  Tdi-ki.  » ( Séng - 
li-td-thsiouén-hoéi-thoûng , K.  1,  fo- 
lio 3-4.) 

Voilà  l’explication  de  la  construction 
figurative  ontologique  de  Tçfffoÿ-lien- 
ki,  quant  aux  éléments  constitutifs  de 
cette  construction.  Voici  le  développe- 
ment des  idées  morales  qu’elle  ren- 
ferme. 

« 11  n’y  a que  l’homme  qui  ait  obtenu 
x la  facilité  de  briller  par  son  intelli- 
« gence  supérieure  ; c’est  pourquoi  on 
x l’appelle  homme  ( jln , en  chinois, 
x représente  un  homme  se  tenant  de- 
x bout  sur  ses  deux  jamlws).  Quant  au 
« Tdi-ki , si  on  lui  appliquait  les  no- 
x tions  relatives  à l’homme,  on  ne  sau- 
x rait  où  il  réside.  Cependant  il  existe, 
« sous  une  forme  corporelle  (hlng), 
« dans  le  premier  principe  femelle  yin  ; 
x il  se  manifeste , comme  intelligence 
« spirituelle  (chln) , dans  le  premier 
x principe  mâle  ydng ; les  cinq  grands 
x éléments  : 

le  feu  , l'«eu , 
la  terre » 

le  boit , le  mitai , 

x sont  se$  énergies  (te).  Le  bien  et  le 
x mal  ( chén , o),  le  mâle  et  la  fpmelle, 
x sont  ses  divisions;  toutes  les  actions, 
x tous  les  êtres  le  représentent. 

x Ce  mouvement,  qui  s’opère  dans 
x le  monde,  est  la  cause  de  toutes  sortes 
x de  mélanges , d’unions  , d'agréga- 
« tions,  et  c’est  de  ces  mélanges,  unions 
x et  agrégations  que  procédé  et  naît 
x ce  qui  nous  arrive  d’heureux  ou  de 
x malheureux  dont  nous  avons  la  cons- 
x cience  intime  dans  un  sentiment  de 
x satisfaction  ou  de  regret.  Il  n’y  a que 
x le  saint  homme  qui  puisse  arriver  à 
x l’unité  de  l'essence  sufitile,  cause  d'une 
x satisfaction  pure  et  sans  mélange , et 
x qui  soit  apte  à s'identifier  coinpléte- 
i ment  avec  la  substance  et  les  modes 
x d’être  du  O Tdi-ki-  L’est  pourquoi , 
x que  les  êtres  soient  en  mouvement, 
x oq  qu’ils  soient  en  repos,  chacun 
x d’eux  parvient  à son  propre  faite,  à 
x sa  propre  limite , et  toutes  les  causes 
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* ordinaires  d'actions  naissant  des  ob- 
“ jets  extérieurs  qui  existent  dans  le 
“ monde  font  aboutir  au  repos  des  sens, 

" à l'absence  de  tout  mouvement.  Le 
" juste  milieu,  l’humanité,  les  émo- 
° tions  qui  naissent  des  objets  sensibles, 

" c’est  ce  qu’on  appelle  le  yâng.  Ce  sont 
" les  causes  d’action  du  Tdï-ki,  dans 

* ses  différents  modes  d’étre  en  acte 
" ( yoting ).  La  droiture,  la  justice,  le 
" repos  des  sens,  c’est  ce  qu’on  appelle 
" le  yin.  C’est  la  substance  même  du 
" Tdï-ki  et  ce  qui  la  coustitue.  Le 
"juste  milieu,  la  droiture,  l’humanité, 

" la  justice,  sont  une  substance  absolue, 

* qui  a la  perfection  du  cercle  (comme 

* le  Tdï-ki) , et  le  repos,  ou  l’absence 
“ de  tout  trouble  des  sens,  donne  cons- 
" tainmeut  la  supériorité  à celui  qui  le 
" possède.  S’il  eu  est  ainsi,  alors  le 
" Tdï-ki  et  l’homme  doivent  se  modeler 
" sur  cet  état  d'être;  et  le  Tdï-ki,  le 
“ yin  et  le  yâng,  les  cinq  grands  élé- 
" nients,  le  Ciel,  la  Terre,  le  Soleil, 

" la  Lune,  les  quatre  saisoos,  les  es- 

“ prits  et  les  génies  n’ont  entre  eux  * 
" aucune  cause  d'opposition  ou  de  re- 

* sistance.  Le  sage  met  la  plus  grande 
" sollicitude  à cultiver  ces  bonnes  dis- 
" positions  d'union  et  de  concorde  dans 
" ses  rapports  avec  les  puissances  de 
" la  nature,  et  il  est  heureux.  L'homme 
" vulgaire,  au  contraire,  s'abandonne 
" à ses  inclinations  vicieuses,  à ses 
" mauvais  penchants,  en  agissant  con- 
" trairement  à la  raison,  dans  ses  rap- 
" ports  avec  les  puissances  de  la  nature, 

" et  il  est  malheureux.  Les  voies,  ou 
« les  lois  du  Ciel , de  la  Terre  et  de 
« l’Homme,  ne  sont  chacune  qu’une 
« seule  et  même  voie,  uue  seule  et 
« même  loi,  qui  est  le  Tdï-ki  ou  grand 
«■faite  : O-  Le  premier  principe  mâle 
« yâng,  le  dur  (pris  abstracti  veinent), 

» l'humanité , sont  ce  qu'on  appelle  la 
« partie  gauche  qu  en  mouvement  du 
« Tdï-ki:  c’est  le  principe  des  choses; 

« le  premier  principe  leinelle  yin,  le 
« mou,  la  justice,  tout  ce  qu'ou  ap- 
« pelle  la  partie  droite  ou  en  repos  du 
« Tdï-ki,  c’est  la  On  des  choses.  Voilà 
« ce  qu’on  appelle  la  vie  universelle  de 
« transformations  {y)  et  la  voie  où  la 
« loi  des  trois  termes  (le  Ciel,  la  Terre 
« et  l’Homme)  est  constituée.  En  r«a- 
« lité,  ces  trois  tert/ies  (Ai)  n’eu  for- 


« ment  qu’un,  qui  est  le  grand  terme , 
« ou  le  Tdï-ki  Q.  C’est  pourquoi  il  est 

* dit  : Dans  la  vie  universelle  des  trans- 
« formations  [y)  il  y a le  Tdï-ki;  c’est 
« ce  qu’on  appelle  le  mouvement  du 
« yâng  et  le  repos  du  yin.  » (lb.,  K.  1, 
f°  4-3.) 

Dans  cette  seconde  partie  de  la  brève 
exposition  du  système,  on  voit  (si  nous 
avons  bien  compris  et  bien  rendu  le 
texte  chinois,  ce  que  nous  sommes  loin 
de  prétendre)  que  l’ordre  moral  repose 
sur  la  même  base  que  l’ordre  physique. 
Nous  devons  ajouter  quelques  éclair- 
cissements sur  ce  système. 

Tchon-hi  prétend  que  Tchéou-lien-ki, 
« par  les  termes  de  sans  limites  et  de 

* grande  limite  ou  grand  faite  (Tdi- 
« ki-eûlh-woû-ki) , na  pas  voulu  dire 
« qu'il  y eût  un  être  supérieur  au  Ta'i- 
« ni;  mais  que,  en  opérant  uue  division 
« (pour  le  besoin  de  l’esprit) , il  y avait 
« un  être  non  limité  par  des  formes 
« sensibles  (woû  ki ).  Il  dit  seulement 
« que  le  Tdi-ki  n’existe  point  à la  ma- 
« nière  des  êtres  corporels  tombant  sous 
« les  seus...  L’Être  illimité  ( woû-ki ) 
« est  la  cause  efficiente  {II),  dépourvue 
« de  formes  sensibles.  La  grande  li- 
« mite  (Tdï-ki) , c’est  la  cause  efficiente 
« (/ 1)  du  premier  principe  mâle  yâng  , 
« et  du  premier  principe  femelle  yin , 
« ainsi  que  les  cinq  éléments  (où  hing), 
« lesquels  existent  corporellement.  Ce 
« n’est  point  un  être  vide  ou  abstrait , 
« dépourvu  de  réalité  et  d’action , 
« comme,  dans  certaines  circonstances, 
« est  lecit/e  des  Bouddhistes... 

« Par  les  expressions  de  sans  limites 
« et  de  grande  limite  (ft'oû-ki  eûlh-Tdï- 
« Ai),  dit  encore  Tchou-hi,  Tchéou-lien- 
« Ai  n’a  pas  voulu  dire  qu’il  y eût  un 
o être  en  dehors  du  Tàï-ki , mais  que 
« c’est  par  une  division  (opérée  dans 
« l’esprit)  qu’il  y a 1 Être  sans  limites 
« (woû-ki).  Dans  cette  non  entité  exis- 
« tait  par  elle-même  celte  cause  ou  rai- 
« sou  efficiente  (II).  En  outre,  il  est 
« bien  évident  que  de  l’Être  sans  limi- 
« tes  formelles  ( v:oû-ki)  on  ne  peut  pas 
« faire  la  grande  limite  (Tdl  ki).  La 
« particule  conjonctive  eû/h  (et),  qui 
« unit  les  deux  termes,  ne  tire  pas  à 
« conséquence;  elle  ne  marque  ni  cause, 
« ni  ordre  de  succession.  » (Tchou-hi, 
Œuvres  complètes,  K.  52,  f*  18-) 
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C’est  bien  une  première  cause , une 
cause  efficiente,  que  représente  ici  le 
Tdl-ki,  le  qrand  faite , la  grande  li- 
mite de  Tchéou-tseu;  mais  cette  cause 
efficiente  n’est  pas  séparée  essentielle- 
ment de  la  première  cause  en  quelque 
sorte  subjective  (woû-ki , « sans  limi- 
tes »);  elle  n’en  est  séparée  que  formel- 
lement, et  lorsqu’on  la  considère  sous 
le  point  de  vue  de  l’action  et  du  mouve- 
ment. Il  résulte  de  là  que  le  tVoû-ki  et 
le  Tdl-ki,  ou  le  sans  limites  et  la 
grande  limite  du  système  philosophi- 
que que  nous  examinons , est  tout  à la 
fois  la  cause  matérielle  et  la  cause  effi- 
ciente de  l’Univers,  comme  le  Dieu  de 
la  philosophie  védânta.  (Voyez  notre 
traiiuction  des  Essais  de  Colebrooke , 
p.  173.) 

« Le  yln  et  le  yâng,  dit  Tchéou-lien- 
« ki  (*) , étant  réunis , sont  ce  qu’il  y a 
« de  subtil  et  d’épais,  d’essentiel  et  de 
« contingent  dans  le  Tdl-ki,  sans  dis- 
« tinction  de  ceci,  de  cela.  Le  Tdi-ki, 
« dit-il  encore , est  le  mdle  céleste  et  la 
« femelle  terrestre,  quand  on  en  parle 
« sous  le  rapport  de  la  génération  élé- 
b meutaire  ou  de  la  production  subs- 
« tantielle  pure.  Chacun  d’eux  a sa  na- 
b ture  propre  et  individuelle;  mais  le 
« mâle  et  la  femelle , ne  faisant  qu’un , 
« sont  le  Tdl-ki. 

« Le  Tdl-ki  donne  naissance  à tous 
b les  êtres  de  l’univers , quand  on  en 
b parle  sous  le  rapport  de  la  génération 
b formelle , ou  de  la  production  de  la 
« forme  corporelle.  Chacun  de  ces  êtres 
« a sa  nature  propre  et  individuelle; 
« mais  tous  les  êtres  de  l’univers  réunis 
b sont  le  Tdl-ki.  » 

Considéré  sous  le  point  de  vue  ra- 
tionnel , le  Tdl-ki  est  la  cause  effi- 
ciente de  l'univers.  Aussi , Tchou-hi 
dit-il  que  le  Tdl-ki  n’est  absolument 
parlant  que  cette  même  cause  efficiente 
(fi).  «On  demande,  ajoute-t-il,  si  le 
b Tdl-ki  n’existait  pas  avant  la  forma- 
b tion  du  Ciel  et  de  la  Terre,  époque  où 
« il  y avait  un  certain  chaos  d’où  les 
b êtres  ont  tiré  leurs  formes  et  leur 
b complet  développement.  N’est-ce  pas 
b ce  que  l’on  appelle  du  nom  général  de 
« li,  ou  cause  efficiente  du  Ciel  et  de  la 
« Terre  et  de  tous  les  êtres  de  l’uni- 

(*)  Sêiig-h-td-thsiouên-hoei-tlioUng,  K.  i. 


«vers?  — Le  Tdl-ki,  répond-il,  est 
« simplement  ce  li  ou  cette  cause  effi- 
« ciente  du  Ciel  et  de  la  Terre  et  de 
« tous  les  êtres  de  l’univers.  Si  on  en 
« parle  comme  résidant  dans  le  Ciel  et 
« la  Terre,  alors,  dans  le  sein  même  du 
« Ciel  et  de  la  Terre  existe  le  Tdl  ki.  Si 
« l’on  en  parle  comme  résidant  dans 
b tous  les  êtres  de  l’univers  , alors  , au 
« sein  même  de  tous  les  êtres  de  l'uni- 
« vers,  et  dans  chacun  d’eux  individuel- 
« lement,  existe  le  Tdl-ki.  Avant  l’exis- 
« tence  de  toutes  choses  , existait  cette 
b cause  efficiente  (fi).  Elle  se  mit  en 
« mouvement  et  engendra  le  yâng  (pre- 
« mier  principe  mâle),  lequel  n’est  ega- 
« lement  que  cette  même  cause  effi- 
« ciente  (fi).  Elle  rentra  dans  son  repos 
« et  engendra  le  yin  (premier  principe 
« femelle) , lequel  n’est  encore  égale- 
« ment  que  la  cause  efficiente  (fi). 

« Tous  les  êtres  de  l’univers  , les  qua- 
« tre  saisons,  les  cinq  éléments,  ne 
« sont  que  des  effets  émanés  du  sein 
« de  ce  Tdl-ki.  Le  Tdl-ki  n’est  encore 
b qu’un  certain  élément  vivifiant,  aéri- 
« forme  (khi,  comprenant  la  matière  et 
« la  forme,  mais  seulement  en  pui- 
ssance, comme  à l’état  élémentaire). 
« Par  un  mouvement  de  déviation,  cet 
« élément  vivifiant,  aériforme,  se  di- 
« visa,  et  forma  un  double  élément  vi- 
« tal.  Il  se  meut  intérieurement,  et  il 
« devient  le  principe  mâle,  yâng  ; il 
« rentre  dans  son  repos,  et  il  devient 
« le  principe  femelle,  yln.  Il  se  divise 
« encore,  et  il  forme  cinq  éléments  de 
« vie  (khi).  Il  se  répand  de  tontes  parts, 
« et  il  est  tous  les  êtres.  » (Tchou-lseu- 
« tsiouén-choû , K.  49,  f®  8-9.) 

« Le  Tdl-ki,  dit-il  encore  (lb.,  f» 9 v»), 
« s’il  n’est  point  divisé,  ne  forme  qu’une 
b seule  et  même  chose.  Est-il  question 
b du  yln  et  du  yang , il  est  dans  le 
b yln  et  le  yâng.  Est-il  question  des 
b cinq  éléments  , il  est  dans  les  cinq 
« éléments.  Est-il  question  de  tous  les 
« êtres  de  l’univers,  il  est  dans  tous 
« les  êtres  de  l’univers.  Ce  n’est  qu’une 
« seule  et  même  cause  efficiente  (fi),  et 
b rien  de  plus.  Parce  que  sa  1 imite  est  l’ex- 
b trême  limite, on  la  nomme  la  grande 
« limite  (Tdl-ki,  ou  le  grand  comble). 

• S’il  n’y  avait  point  de  Tdl-ki,  le 
b Ciel  et  la  Terre  n’opéreraient  point 
« leurs  révolutions. 
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■ Le  Tdï-ki  est  la  cause  efficiente  (li)\ 

« le  mouvement  et  le  repos  sont  le  khi 
« ou  élément  vivifiant,  aériforme.  Si 
« cet  élément  entre,  en  action , alors  la 
« cause  efficiente  (fl)  entre  aussi  en  ac- 
« tion.  Ces  deux  principes  se  prêtent 
■ constamment  un  mutuel  appui , et  ne 
« se  trouvent  jamais  séparés  l’un  de 
« l’autre. 

« Du  Tdï-ki  jusqu’à  la  production  et 
« à la  naissance  de  tous  les  êtres,  il  n'y 
« a qu’une  certaine  cause  ou  raison  effi- 
« ciente  ( Tdo-li ),  qui  contient  et  em- 
« brasse  tout.  Ce  n’est  pas  que  d’abord 
« ceci  existe,  et  ensuite  cela  : seulement, 

« au  commencement,  c’est  une  certaine 
« grande  source  d’où  procède  la  subs- 
« tance  (tfü) , et  que  pénètrent  tous  les 
« les  modes  actifs  de  l’être  ( yoûng  ) 
«d’où  dérive  le  subtil,  qui  arrive  en- 
« suite  à la  manifestation  sensible.  » 

C Ib„  P 10.) 

Les  citations  précédentes  nous  sem- 
blent suffisantes  pour  faire  connaître  le 
véritable  sens  que  l’école  des  lettrés 
modernes  a attaché  aux  termes  par  les- 
quels ils  ont  désigné  le  premier  prin- 
cipe. Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  eu  des 
dissentiments  à ce  sujet,  dans  l'école 
même.  Deux  tendances,  l’une  plus  spi- 
ritualiste, l’autre  plus  rationaliste , 
sans  être  réellement  matérialiste , 
comme  plusieurs  missionnaires  catho- 
liques l’ont  prétendu  , se  sont  manifes- 
tées dès  l’origine,  et  ont  eu  chacune 
leurs  partisans,  quoique  la  dernière  ait 
toujours  prévalu  par  le  nombre.  Des 
volumes  de  controverse  ont  été  écrits 
pour  expliquer  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre  le  système  de  Tchéou-lien-ki ; 
mais  l’autorité  est  restée  à Tchou-hi, 
qui  a donné  à ce  système  sa  véritable 
formule  philosophique,  adoptée  ensuite 

fiar  le  suffrage  presque  universel  des 
ettrés  chinois  et  par  l’approbation  de 
plusieurs  empereurs. 

Maintenant,  dit  un  savant  lettré  qui 
vivait  dans  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  Youan-liao-fan , « maintenant 
« la  doctrine  de  Tchou-tseu  fait  les  plus 
« grands  progrès  dans  le  siècle  ; elle  est 
« comme  le  soleil  et  la  lune  dans  le  ciel. 

« Seule , la  doctrine  de  Lou-chi  est  con- 
« sidérée  par  tous  les  lettrés  du  siècle 
« comme  celles  de  Yang  et  de  Mè  (par 
« Meng-tseu).  Ce  qui  est  bien  regretta- 

25*  Livraison.  (Chine  moderne.) 


« ble,  car  c’est  une  véritable  injustice.  » 
( Kiun-chou-pi-kao , k.  I,  f*  t8.) 

Ce  Lou-chi  n’est  autre  que  Lou-tseu- 
thsing,  contemporain  et  adversaire  de 
Tchou-hi , lequel  a rapporté  et  réfuté  ses 
objections.  ( Tchou-tseu-tsiouan-chou , 
k.  52 . f°  42-55.)  Ce  Lou-chi  reproche  à 
Tchéou-lien  ki , entre  autres  choses, 
d’avoir  employé  des  termes  (ceux  de 
fVoâ-ki , sans  limites)  que  ni  Fou-hi, 
ni  IV en-wang,  ni  Khoung-tseu  n’a- 
vaient employés,  et  d’avoir  évidemment 
attaché  à ces  termes  la  même  significa- 
tion que  Ldo-tseu  à sa  substance  du 
Tdo  ( Tdo-thi );  ce  qui  parait  évident. 

« Quant  nu  Tdï-ki , ou  grand  faite, 
« grande  limite , dit-il  ( quatrième  ob- 
« jection ),  c’est  l’être  qui  est  dit  (dans 
« le  Commentaire  traditionnel,  adopté 
« et  suivi  par  Tchéou-tseu)  supérieur 
« à toute  j orme  sensible,  et  que  l'on 
« appelle  Tdo  ou  Raison  suprême.  Et 
» il  est  encore  dit  (dans  le  même  texte) 
« que  V unité , en  tant  que  premier 
« principe  femelle  yin  ; l'unité,  en  tant 
« que  premier  principe  mâle  yâng, 
« c'est  ce  qu’on  appelle  le  Tào.  Com- 
« ment,  en  réalité,  le  yln  et  le  yàng 
« seraient-ils  supérieurs  à la  forme?  — 
« La  vérité  est,  répond  Tchou-hi,  que 
« ce  que  l’on  considère  comme  l’unité 
« en  tant  que  premier  principe  femelle 
« yin ; l’unité,  en  tant  que  premier 
« principe  mâle  yâng,  quoique  appar- 
« tenant  à la  forme  ( hlng ),  au  vase  ou 
« à l’instrument  corporel  [khi) , cepen- 
« dant,  parce  qu’ils  sont,  l’un,  V unité, 
« en  tant  que  premier  principe  femelle 
« yln,  l’autre,  l'unité,  en  tant  que  pre- 
« mier  principe  mâle  yâng,  sont , à 
« cause  de  cela  même,  la  substance  du 
« Tdo  ou  de  la  suprême  Raison.  C’est 
« pourquoi,  parle  t-on  de  la  substance 
« du  Tdo , à sa  limite  de  sommité  ex- 
«trême,  alors  on  l’appelle  Tdl-ki, 
« grande  limite  ; parle-t-on  des  émana- 
« tions , de  la  marche , de  l’action  du 
« Tdï-ki,  alors  on  l’appelle  Tdo.  Quoi- 
« qu’il  y ait  deux  noms  , il  n’y  a pas  ori- 
« ginairement  deux  substances.  C’est 
« ce  que  Tchéou  tseu  appelle  l'Être 
« sans  limites  (f-Voû  ki). 

« La  vérité  est,  continue  Tchou-hi, 
« que  cet  être  est  dépourvu  de  côtés, 
«dépourvu  de  formes  visibles.  Il  est 
« considéré  comme  ayant  une  existence 
25 
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« antérieure  à celle  des  êtres  corporels 
« qui  tombent  sous  nos  Sens,  et  il  ne 
n cessp  point  de  subsister  après  que  leurs 

* formes  corporelles  ont  cessé  d’être.  Il 
« est  considéré  comme  en  dehors  du  pre- 
« mier  principe  mâle  ydng,  et  du  premier 
« principe  femelle  yin,  et  il  ne  cesse 
« jamais  d'exercer  son  action  au  sein  de 
« ce*  deux  premiers  principes.  Il  est 

* considéré  comme  pénétrant,  reliant 

* toutes  les  substances , d’y  ayant  au- 
x cun  lieu  où  il  ne  soit , alors'  on  peut 
« encore  dire  de  lui  qu’il  est  originaire- 
« ment  sans  son  , sans  odeur,  sans  om- 
x bre  et  sans  écho.  Maintenant,  si  d’a- 
x près  Lou-tseu-thsing , l’Ètre  sans  li- 
t.  mites  ( IVoü-ki ) n’est  pas  tel  qu’il 
x vient  d’être  dît,  alors,  c’est  le  Tdi-ki 
« ou  grand  faite  qui  est  revêtu  de  for- 
x nies  corporelles  visibles , qui  a des 
« Côtés.  Véritablement,  Si  le  premier 
« principe  femelle  et  le  premier  prin- 
x cipe  mâle  sont  des  êtres  supérieurs  à 
x la  forme  Sensible,  alors  il  règne  en- 
x core  beaucoup  d’obscurité  en  ce  qui 
x concerne  la  division  du  Tdo  en  tant 
» que  t'use  ou  substratum  des  êtres.  De 
x plus,  en  Cé  qüi  concerne  ces  expres- 
x sions  supérieur  à la  forme  sensible , 

« ce  mot  supérieur  pourrait  s’employer 
x de  nouveau  et  à plus  forte  raison  pour 
« caractériser  le  Tdi-ki , ou  grand 
x faite;  alors  on  arriverait  encore  à 
« cette,  autre  Conclusion,  que  ce  qui  est 
x supérieur  êu  Tdo , lequel , par  divi- 
« sion,  devient  Un  «ntre  être,  c’est  le 
x Tdi  m.  Il  y a encore  d’autres  raisons 
« qui  t l’ont  pas  été  mises  en  évidence  ; 
x mais  oh  he  peut  épuiser  toutes  les 
x idées  oh  parlant  aux  hommes.  » 

( î 'ch n n ■ tseu-ts iouan-chon , k.  52,  ifc  48.) 

Un  écrivain  de  la  dynastie  des  Mon- 
gols (Yonan,  1260-1841  de  notre  ère) , 
IVang-rhin  tseu. cité  par  le  P.  Premare, 
dans  Une  lettre  inédite  sur  la  philoso- 
phie chinoise  (conservée  h lâ  Bibliothè-- 
que  nationale  de  Paris) , dit  que  la  pro- 
position de  Tchéou-lien-ki , f Être  sans 
limites  et  la  grande  limite  ( tVoû-kt- 
eûlh-tdl-kt) , donnée  comme  exprimant 
les  premiers  principes  de  toutes  choses, 
les  premières  causes , ne  signifie  pas  au- 
tre chose  que  s’il  avait  dit:  Il  y avait 
la  raison  ou  cause  efficiente  (II) , et 
én  suite  il  y eut  le  souffle  ou  l'élément 
vital  aériforme  (khi). 


D’après  cette  explication , la  raison 
efficiente  et  incorporelle  (II),  exprimée 
par  VÊtre  sans  limites  ( H'oû-ki) , au- 
rait précédé  l’élément  ou  souffle  vital 
aériforme  matériel  (khi),  exprimé  par 
Tdi-ki,  le  grand  faite  ou  la  grande  li- 
mite, et,  par  conséquent,  ces  deux  ter- 
mes n’auraient  pas  une  coexistence 
éternelle,  et  il  y aurait  dans  leur  posi- 
tion un  ordre  de  succession  marqué  que 
ne  Veut  pas  reconnaître  Tchou-hl. 

Le  meme  Wang-chin  tseu  dit  encore 
sur  le  même  sujet  : 

« Dans  le  grand  commencement , 
x avant  l’existence  du  Tdi  ki  et  des  deux 
« grandes  effigies  (le  Ciel  et  la  Terre), 
x existait  déjà  cette  raison  ou  cause  ef- 
x ficiente  (fl)  qui  produit,  salis  jamais 
x s’épuiser,  tons  les  êtres  animés.  Quoi- 
x qu’elle  ne  puisse  être  figurée  par  au- 
« cune  image , qu’elle  ne  puisse  être 
x nommée  par  aucun  nom , cependant 
« Cette  raison , cette  cause  (fl)  s’étend 
« jusqu'à  la  plus  extrême  limite,  et  on 
x ne  peut  rien  y ajouter.  C’est  pour- 
* quoi  elle  est  nommée  sans  limites 
« (Toû-ki).  » 

Dans  cette  explication,  les  deux  pre- 
miers termes  de  la  proposition  de 
Trhéou-lien-ki  sont  ramenés  à l’Unité, 
et  cette  unité  est  la  raison  ou  cause 
éternelle  efficiente,  fl. 

Il  résulte  de  ces  explications  que  le 
Tdl-ki,  dans  le  système  des  lettres  mo- 
dernes ( héou-joû ),  représente  la  subs- 
tance absolue,  primitive,  et  l’état  où 
elle  se  trouvait  à l’époque  qui  a précédé 
toute  manifestation  dans  l'espace  et  le 
temps  ; que  ce  Tdl-ki  possédait  en  lui- 
même  une  force  ou  énergie  latente  qui 
prend  le  nom  de  fl  et  quelquefois  de 
tdo  x raison,  cause  efficiente  ou  for- 
melle •>  à l’époque  de  sa  manifestation 
dans  l’espace  et  lé  temps  ; que  cette 
manifestation  est  représentée  par  deux 
modes  ou  accidents  : le  mouvement  et 
le  repos , qui  prennent  les  noms  de 
Yâng  et  de  JT» , lesquels , tout  en  n’é- 
tant toujours  que  le  Ttti-ki  à l’état  de 
modalité,  ont  donné  naissance  aux  cinq 
éléments,  et  Ceux-ci  à tous  les  êtres  de 
l’univers. 

Maintenant , quel  rôle  joue  l’homme 
dans  ce  système  ? Quetle  est  sa  nature  ? 
Selon  Tcnéou-Uen-M,  aucun  autre  être 
de  la  nature  n’a  reçu  une  intelligence 
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égala  ft  celle  (fa  l’homme.  Cette  intelli- 
gence, qui  se  manifeste  par  la  science, 
est  divine  ; elle  est  de  la  même  nature 
que  la  raison  efficiente  (/i),  dont  elle  est 
dérivée,  et  que  tout  homme  reçoit  en 
naissant.  (Tehou'M,  Œuvres  complè- 
tes, h,  51,  f 1S.) 

A côté,  et  comme  terme  corrélatif 
du  ü ou  principe  rationnel  (que  la  res- 
semblance partielle  dé  nom  pourrait, 
qiioiqu’à  tort , sous  plusieurs  points  de 
vue , faire  comparer  à la  ton  de  quel- 
ues  philosophes  grecs),  les  philosophe» 
e l’école  dont  noua  partons  placent  le 
KM  ou  principe  matériel,  dont  la  por- 
tion pure  est  une  espèce  A'âme  pitate, 
un  iroOg»,  Un  faétfKMptt  alSipoc  comme 
dons  Py thagore , et  dont  la  portion 
grossière  ou  impure  constitue  la  subs- 
tance corporelle.  Eh  outre,  l’homme  a 
aussi  en  lui  le»  deux  principes  du  mou- 
vement et  du  repos,  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  s le  YAng  et  le  Yin.  t’intelli- 
gence,  là  science  font  partie  du  pre- 
mier ; la  forme , la  substance  corpo- 
relle, tout  ce  qui  constitue  le  corps 
enfin,  se  rapportent  au  second.  Le  Khi 
ou  nvtOga  se  nomme  aussi  hôen,  et  le 
principe  corporel,  le  eopaç,  phe.  Le  pre- 
mier est  donné  par  Hoai-nan-tseu 
comme  l 'esprit  du  YAng,  et  le  second 
oomme  Y esprit  du  Yin. 

«Ce  que  l’on  appelle  esprit,  dit 
« Tchou^hi,  c’èst  ce  qui  Commande  à 
« l’élément  matériel  Khi.  La  réunion 
« de  ces  pribeipes  et  de  ces  éléments 

• constitue  la  t)ie;  leur  séparation  cons- 
« titue  la  mort.  Quand  celle-ci  a lieu, 
« le  principe  subtil  de  l'élément  maté- 
« riel  (Khi),  le  hôen  (ou  ir-«ùg«)  re- 
« tourne  au  Ciel  ; la  portion  grossière 
« (phe)  de  la  forme  corporelle  retourne 
« à la  Terre.»  ( Tth&u-hi , Œuvres 
complètes,  k.  51 , f°  19.) 

Après  la  mort  il  n’y  a plus  de  person- 
nalité. 

« Le  sage  s’impose  la  règle  de  se  con- 
« former,  dans  sa  conduite  morale,  aux 
« principes  éternels  de  la  modération, 
« de  la  droiture,  de  l’humanité  et  de  la 
« justice,  en  même  temps  qu’il  se  pro- 
« cure,  par  l’absence  de  tous  désirs,  un 
« repos  et  une  tranquillité  parfaite. 
« C’est  pourquoi  le  sage  met  ses  vertus 
« en  harmonie  avec  le  Ciel  et  la  Terre  ; 

• il  met  ses  lumières  en  harmonie  avec 


« celles  dit  SOleil  èt  dé  là  Ldttfe  ; f!  ar- 
« range  sa  tic  de  manière  à ce  qu’elle 

* soit  eh  harmonie  avec  les  quatre  sal- 
it Sons , et  il  met  aussi  en  harmonie  ses 
« félicités  et  ses  calamités  avec  les  es- 
« prits  et  les  génies,  s (Sêhg-H-hoéi- 
tmûtig,  k.  1,  f*4f.) 

De  quelle  nature  Sôtrt  CeS  esprits  el 
CeS  génies  (kOilH  chtti).  ét  quelles  sont 
leurs  fonctions  ? — ’fchJtmhl  dit  (OEu 
ores  complètes , k.  ôi,  f*  2)  que  * iVs- 

* prit  (chin)  ést  d’uife  n.lfüre  mobile, 
« et  s'étendant  au  loin , tand'S  que  le 
« génie  (koüe t)  est,  par  sa  nature  pro- 
« pre,  fixe  en  un  lieu.  Sli  le  Cent,  |â  pluie, 
« lê  tonnerre,  les  éclairs  commencent  5 
« se  manifester  dans  ull  temps  donné . 
« ce  sont  lés  esprits  qui  agissent  : quand 
« CeS  météotes  céssent,  ce  sont  les  gé- 
« Mes  qüi  régnent. 

« Les  esprits  et  les  génies,  Seloli  tè 
s même  philosophe,  ne  sont  rien  autres 
« chose  que  le  principe  actif  J üny  et  le 
«principe  passif  Yin  ; Ce  n’est  que  le 
« souffle  vivifiant  (Khi)  qui  anime  et 
« parcourt  la  nàlüre,  qui  remplit  l’es- 
« pace  situé  entre  le  Ciel  et  la  Terre, 
« qui  est  le  même  dans  l'homme  que 
« dans  le  Ciel  et  rfahs  la  Terre,  et  qui 
« agit  toujours  sans  Intervalle  ni  inter- 
« ruption  quelconque.  » 

Il  y a des  écrivains  chinois,  mais  en 
trée-petit  nombre,  qui  ont  donne  un 
sens  plus  spiritualiste  aux  textes  de 
leurs  anciens  livres,  surtout  depuis  l'ar- 
rivée en  Chiite  de»  missionnaire»  catho- 
liques. Mais  sous  pensons  que  ces  in- 
terprétations isolées  ne  peuvent  chan- 
ger en  rien  l'ensemble  <Ju  &yjteftié  et 
des  opinions  que  ilOus  âtoriü  Cherché  è 
esquisser  avec  la  plus  grondé  fexactltfidb 
possible,  Sans  aucun  autre  but  que  ce- 
lui défaire  connaître  les  véritables  opi- 
nions des  philosophes  chinois  sur  des 
questions  qui  intéressent,  à un  aussi 
haut  degré,  les  esprits  spéculatifs. 
Nous  n’ignorons  pas  que  l’impartialité 
ét  la  sincérité  de  notre  Esquisse  pour- 
ront soulever  contre  nous  des  critiques 
plus  zélées  qu’éclairées,  plutôt  suggé- 
rées par  des  opinions  reçues  que  par  une 
connaissance  réelle  des  laits.  Depuis 
longtemps  nous  nous  sommes  fait  un» 
loi  ae  ne  jamais  faire,  dire  ou  écrire 
quelque  chose  de  contraire,  dans  notre 
sentiment,  à la  justice  et  à la  vérité , 

26. 
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quelles  nu’en  dussent  être,  pour  nous, 
les  conséquences.  Dans  la  tâche  ardue 
que  nous  nous  sommes  imposée  en  com- 
posant cet  article,  et  pour  laquelle  nous 
n’avons  eu  aucun  guide,  nous  avons  es- 
sayé de  faire  connaître,  sans  détour  au- 
cun, les  principales  doctrines  philosO- 
nhiques  qui  ont  occupé  la  spéculation 
chinoise,  dans  un  espace  de  plus  de 
trois  mille  ans.  Si  nous  nous  étions 
trompé  dans  leur  interprétation,  nous 
ne  ferions  nulle  difficulté  de  reconnaî- 
tre notre  erreur  (*). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
l’exposition  du  système  philosophique 
des  Lettrés  modernes,  qui  embrasse  le 
cercle  entier  de  la  connaissance  hu- 
maine. Ce  que  nous  en  avons  dit  suffira, 
nous  l’espérons,  à faire  comprendre  de 
uelle  importance  serait  pour  l’histoire 
e la  philosophie  un  exposé  complet  des 
écoles  et  des  systèmes  que  nous  n'avons 
pu  qu*esquissêr  ici.  Nous  ne  craignons 
pas  d’avancer  qu’il  y a là  un  côte  tout 
nouveau  de  l’esprit  humain,  un  côté 
des  plus  curieux  à faire  connaître. 

Nous  nous  sommes  attaché  dans  cet 
article  à indiquer  les  principales  doc- 
trines de  la  philosophie  chinoise  et  ses 
principaux  représentants,  en  négligeant 

(*)  Les  anciens  missionnaires  européens  en 
Chine  ont  eu,  du  temps  de  Louis  XIV,  une 
longue  et  vive  polémique  au  sujet  des  doc- 
trines philosophiques  et  religieuses  des  Chi- 
nois. Les  missionnaires  dominicains  soute- 
naient que  les  philosophes  chinois  étaient 
athées,  et  les  missionnaires  jésuites  soute- 
naient au  contraire  qu'ils  ue  l’étaient  pas, 
et  qu'ils  avaient  reconnu  et  reconnaissaient 
encore  le  vrai  Dieu,  tel  que  les  Chrétiens 
l’adorent.  Nous  laissons  an  lecteur  le  soin 
de  se  former  lui-même  son  opinion  à cet 
égard. 


les  représentants  secondaires.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  conclure  de  notre  si- 
lence à cet  égard  que  la  philosophie  chi- 
noise a été  peu  féconde  en  systèmes  et 
en  monuments  de  toutes  sortes  : nulle 
part  la  philosophie  n’a  de  si  nombreux 
partisans  qu’en  Chine,  et  cela,  depuis 
trois  mille  ans  où  elle  est  l’occupation 
presque  universelle  des  hommes  ins- 
truits. On  aura  une  idée  de  ce  mouve- 
ment intellectuel  lorsqu’on  saura  quedu 
temps  des  Han,  au  commeucement  de 
notre  ère,  l'historien  Sse-ma-thsien 
comptait  déjà  six  écoles  de  philosophie. 
L'auteur  chinois  de  la  Statistique  delà 
littérature  et  des  arts(l-wen-tchî), 
publiée  sous  la  même  dynastie,  en  énu- 
mère dix.  Elles  augmentèrent  encore 
beaucoup  par  la  suite.  Ma-touan^lin  en 
énumère  une  quinzaine,  au  nombre 
desquelles  on  compte  l’ École  des  Let- 
trés ( Joû-kia );  Y École  du  Tdo  ( Tdo  - 
kiq );  Y École  des  léaistes  (Fa-kia); 
l’ École  mixte  ou  éclectique  (*)  (Tsa- 
kia);  Y École  des  laboureurs  ( Noung - 
kia);  les  Écoles  du  lin  et  du  Yâng, 
des  Cinq  Éléments;  Y École  militaire; 
Y École  des  médecins  ; Y École  des  ana- 
chorètes ; Y École  de  Fo  ou  Bouddha, 
etc.  Cette  dernière  école,  l’une  des  plus 
célèbres  de  l’Orient,  n’étant  qu’une  im- 
portation de  l'Inde,  avec  quelques  dé- 
veloppements propres  à la  Chine,  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  l’esquisser  ici. 
D’ailleurs  un  savant  profondément 
versé  dans  la  langue  de  Bouddha  et 
dans  les  antiquités  de  l’Inde  ne  tar- 
dera pas  à livrera  la  publicité  une  ex- 
position complète  de  cette  doctrine. 

(')  Hoai-nan-tseu , que  nous  avons  ratta- 
che à l'école  de  Lao-tscu  ou  du  Tdo,  est  placé 
dans  Y école  éclectique  par  Ma-touan-lin, 
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4RTS,  LITTERATURE  ET  MŒURS. 


THÉÂTRE. 


OBIGINKS  DD  TfliÂTRE  CHINOIS. 

C’egt  sous  les  Thang,  vers  l’époque  où 
Hiouep-tsong  monta  sur  le  trône,  que 
naquirent,  dans  la  ville  de  Tchang- 
pgan,  l’art  théâtral  et  la  poésie  drama- 
tique. Les  Chinois  attribuent  à l’empe- 
reur Uipuen-tsong  (Kaorming-ti)  la 
gloire  d'avoir  éleve,  l’an  720  de  notre 
cre,  le  premier  monument  dramatique 
vraiment  digne  de  ce  nom.  Toutefois, 
comme  je  l’aï  dit  ailleurs  (*),  cette  opi- 
nion est  aujourd’hui  controversée.  Il  y 
a des  écrivains  qui  revendiquent  pour 
AYen-ti,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Soui  d'an  681  (je  notre  ère),  l’honneur 
d’avoir  inventé  le  drame.  Au  nombre 

(*)  Introduction  an  Théâtre  chinois  des 
"ïotiên.  ( Voy.  Théâtre  chinois,  ou  Choix  de 
pièces  de  théâtre  composées  sous  les  empe- 
reurs mongols,  traduites  pour  la  première 
fois  sur  le  texte  original,  précédées  d'une 
introduclion  et  accompagnées  de  notes,  par 
M.  Bazin;  Paris,  Imprimerie  royale,  i838, 
i vol.  iu-8°.) 


de  ces  derniers  figure  Ma-touan-lin, 
qui,  dans  son  Examen,  général  des  mo- 
numents écrits,  observe  que,  « pendant 
les  années  tchin-kouan  {627  à 649  de 
notre  ère)  et  kaï-youan  fT I S à 741),  la 
musique  en  togue  fut  celle  du  théâ- 
tre (*) , » d’où  il  semble  résulter  que 
du  temps  de  l’empereur  Th  ï-tsoug, 
de  la  dynastie  des  Thang  (l’an  627  de 
notre  ère),  il  y avait  déjà  des  représen- 
tations dramatiques  dans  le  Céleste  em- 
pire. Ma-touan-lin  vivait  sous  la  dynas- 
tie des  Ypuên  ; il  fut  peut-être  le  savant 
le  plus  universel  de  son  siècle;  mais  ici 
l’autorité  de  cet  écrivain  célèbre  ne  me 
semble  pas  d'un  très-grand  poids.  L’o- 
pinion la  plus  sûre,  à mon  avis,  est  que 
le  théâtre  fut  institué  à la  Chine  dans 
le  huitième  siècle  de  notre  ère.  Quand 
l’invention  du  poème  dramatique  re- 
monterait dans  ce  pays  à une  époque 
plus  reculee,  il  ne  faudrait  passe  nâter, 

(*)  Wcn-hien -thong- kao  , section  xv, 
fai.  iv». 
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comme  a fait  Voltaire  (*) , d’en  tirer 
un  argument  philosophique  en  faveur 
des  Chinois.  M.  Abel  Rémusat  remar-  , 
que  à ce  sujet  qu’on  a trouvé  des  spec- 
tacles à Java,  à Sumatra  et  dans  toutes 
les  Iles  du  Grand  Océan,  où  la  philoso- 
phie et  même  la  civilisation  n’ont  pas 
fait  de  grands  progrès  (**). 

« A la  Chine,  comme  dans  tous  les 
pays  du  monde,  dit  un  savant  critique, 
les  vers  ont  été  la  langue  des  plus  an- 
ciens monuments  littéraires,  et  ces  pre- 
miers monuments  ont  été  surtout  eon- 
sacrésau  culte... La  musique  est  toujours 
et  partout  contemporaine  de  la  poésie. 
Chez  les  Chinois,  l’usage  de  cet  art  est 
si  ancien  que,  sous  l’empereur  Chun 
(plus  de  2200  ans  avant  notre  ère) , il 
existait  déjà  unesurintendancedela  mu- 
sique. Nous  trouvons  même  que  l’art 
musical  entrait,  comme  en  Grèce,  dans 
la  science  du  gouvernement  et  de  la 
morale.  La  tradition  dit,  presque  dans 
les  mêmes  termes  que  Platon  et  Aris- 
tote: « La  connaissance  des  tons  et  des 
sons  a des  rapports  intimes  avec  la 
science  du  gouvernement,  et  celui-là 
seul  qui  comprend  la  musique  est  capa- 
ble de  gouverner.  » Quant  à la  danse, 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter 
qu’elle  n’ait  fait  originairement  | artie 
du  culte  religieux  en  Chine.  On  lit, dans 
le  Rituel  chinois  (le  T.i-ki),  qu’on  juge 
des  moeurs  d’une  nation  par  ses  dan- 
ses  (***).  . . 

On  pourrait  ajouter  que  la  danse  fut 
la  pratique  de  toute  l’antiquité  chi- 
noise. On  dansait  pour  appeler  les  es- 
prits , on  dansait  lorsqu’il  survenait 
une  éclipse,  une  grande  calamité,  un 
grand  désastre,  quand  un  officier  du 
gouvernement  mourait.  Dans  tous  les 
sacrifices  aux  génies,  dans  toutes  les 
cérémonies  civiles,  on  exécutait  des 
danses.  Parmi  les  plus  fameuses , on 
distinguait  la  Porte  des  nues,  la  Grande 
tournante,  la  Tout-ensemble,  la  Car 

(*)  D'après  Toltaire,  l’origine  du  théâ- 
tre, chez  les  Chinois,  remonterait  à plus  de 
trois  mille  ans  ; c’est  une  erreur. 

(**)  Abel  Rémusat,  Mélanges  asiatiques, 
t.  II,  p.  3ao. 

(***)  Charles  Magnin,  Journal  des  Savants, 
mai  184a,  p.  a66. 


dencée  (le  P.  Amiot  (*),  qui  s’y  con- 
naissait, assure  que  cette  danse  était 
une  des  plus  gracieuses  de  l’antiquité), 
la  Vertueuse,  ou  autrement  la  Grande 
hia,  par  allusion  à la  dynastie  des  Hia, 
sous  laquelle  on  la  dansait  (elle  était 
lente  et  grave,  dit  encore  le  P.  Amiot), 
la  Bienfaisante,  la  Grande  guerriè- 
re, etc.  Parmi  les  petites  danses,  il  y 
avait  la  danse  de  la  pièce  de  soie  à 
couleur  variée,  la  danse  de  la  plume, 
la  danse  du  phénix,  la  danse  du  gui- 
don à queue  de  bœuf,  la  danse  du  bou- 
clier, la  danse  de  l'homme  (*’). 

Avant  Hiouen-tsong,  il  existait  chez 
les  Chinois  des  ballets  pantomimes. 
Ces  ballets  étaient  pour  la  plupart  figu- 
rés, et  représentaient  les  mêmes  scènes 
qu’on  retrouve  dans  la  choristique  des 
Grecs  : les  travaux  du  labourage,  les 
joies  de  la  moisson,  les  fatigues  de  la 
guerre,  les  plaisirs  de  la  paix.  On 
trouve  même,  dans  les  notes  au  P.  Gau- 
bil  sur  le  Chou-king,  la  description 
suivante  d’un  ancien  ballet  panto- 
mime : 

« Les  danseurs  sortaient  par  le  côté 
du  nord.  A peine  avaient-ils  fait  quel- 
ques pas,  que,  changeant  tout  à coup 
l'ordre  dans  lequel  ils  étaient  venus,  ils 
figuraient  par  leurs  attitudes,  leurs 
gestes,  leurs  évolutions,  un  ordre  de 
bataille.  Dans  la  troisième  partie,  les 
danseurs  s’avancaient  encore  plus  vers 
le  midi;  dans  fa  quatrième,  ils  for- 
maient une  espèce  de  ligne;  dans  la 
cinquième,  ils  représentaient  les  deux 
ministres  Tcheou-koung  et  Tchao- 
koung,  qui  aidaient  de  leurs  conseils 
Wou-wang  ; dans  la  sixième,  ils  res- 
taient immobiles  comme  des  monta- 
gnes. Cette  danse  était  une  histoire  de 
la  conquête  de  la  Chine  par  'Wou- 
wang,  qui,  entrant  dans  l’empire,  dé- 
fait le  roi  Cheou,  pénètre  ensuite  plus 
avant,  assigne  des  bornes  à ses  États, 

r (*)  La  Chine , ou  Description  générale  de 
cet  empire,  rédigée  d’après  les  mémoires  de 
la  mission  de  Pè-king,  par  l’abbé  Grosier, 
t.  VII,  p.  39a. 

(**)  Ce  dernier  nom  indiquait  que  les 
danseurs  ne  tenaieut  aucun  objet  en  dan- 
sant. (Voy.  leTcheou-li  ou  Rites  des  Tcheou, 
traduit  pour  la  première  fois  du  chinois, 
par  feu  Édouard  Biot,  t.  Il,  p.  4 1 •) 
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et  les  gouverne  par  les  sages  conseils  de 
ses  deux  ministres  (*).  » 

L’usage  et  le  goût  des  ballets  panto- 
mimes s’est  toujours  conservé  chez  les 
Chinois;  mais  a partir  de  l’époque  des 
Song,  les  danses  ne  gagnèrent  ni  en 
décence  ni  en  grâce;  elles  devinrent  si 
obscènes,  et  la  licence  y fut  portée  à 
un  tel  point,  qu’elle  excita  souvent  l’at- 
tention des  empereurs,  des  ministres  et 
des  mandarins,  et  qu’elle  provoqua  la 
sévérité  des  lois. 

« La  première  fois  qu’il  est  fait  men- 
tion de  pièces  de  théâtre  dans  l’his- 
toire, écrit  le  P.  Cibot,  c’est  pour  louer 
Tchingthang,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Cliang  (1766  ans  avant  notre  ère), 
d’avoir  proscrit  les  jeux  de  la  scène , 
comme  des  divertissements  frivoles  et 
dangereux.  Siouen-wang,  de  la  dynas- 
tie des  Tcheou  (827  avant  J.  C.|,  re- 
çut des  représentations  par  lesquelles 
on  l’engageait  à éloigner  ae  sa  cour  les 
comédiens,  dont  la  présence  devait  être 
funeste  pour  les  mœurs.  Un  autre  em- 
pereur, dont  on  ne  rapporte  pas  le  nom, 
fut  privé  des  honneurs  funéraires  pour 
avoir  trop  aimé  le  théâtre  et  fréquenté 
les  comédiens  (**).  » 

Ces  faits,  je  l’avoue,  paraissent  in- 
compatibles avec  l’assertion  des  écri- 
vains chinois,  relativement  aux  origines 
du  théâtre  ; mais  il  faut  savoir  que  le 
P.  Cibot  assimile  mal  à propos  les  an- 
ciens spectacles  des  Chinois,  qui  con- 
sistaient en  ballets  pantomimes,  aux 
pièces  régulières  appelées  Tchouen-khi, 
Hi-kio,  Tsarkhï,  etc.,  ou  plutôt  lamé- 
prise  du  savant  jésuite  vient  de  ce  que 
les  missionnaires  ont  traduit  indiffé- 
remment par  le  même  mot,  comé- 
diens, l’expression  yeou-i;tn(histriones), 
qui  désigne  à la  vérité  les  comédiens, 
mais  qui,  dans  le  style  des  écrivains 
antérieurs  à la  dynastie  des  Thang,  se 
rapporte  aux  bateleurs  ou  aux  acteurs 
de  bas  étage  qui  jouaient  dans  les  bal- 
lets pantomimes. 

Si  l’on  rencontre  au  début  de  la  so- 
ciété chinoise  la  poésie,  la  musique  et 
l’art  des  gestes  ou  la  danse,  Hiouen- 

(*)  Voy.  le  Chou-kiog  de  Gaobil,  p.  3ag. 

(**)  Voy.  les  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois, t.  VIII,  p.  aa8. 
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tsong  n’en  fut  pas  moins  le  premier 
qui  introduisit,  dans  une  pièce  régu- 
lière, tous  les  éléments  du  poème  dra- 
matique. Cet  exemple  fit  négliger  les 
ballets,  et  l’histoire  démontre  que  les 
écrivains  de  la  dynastie  des  Thang  s’at- 
tachèrent à imiter  et  à perfectionner  le 
nouveau  genre  de  spectacle. 

coup  d’œil  sub  l’htstoibb  db  l’abt 

DHAMATIQUE. 

L’histoire  de  l'art  dramatique  chez 
les  Chinois  peut  se  diviser,  d'après  le 
témoignage  de  quelques  écrivains  mo- 
dernes, en  quatre  époques  distinctes. 

Nous  rangerons  donc  dans  la  pre- 
mière les  pièces  de  théâtre  composées 
sous  la  dynastie  des  Thang,  depuis  l’an 
720  de  notre  ère  jusqu’à  l’avénement 
des  cinq  petites  dynasties,  dites  posté- 
rieures, vers  l’an  905.  On  sait  que,  de- 
puis la  chute  de  la  dynastie  des  Thang 
jusqu’à  l'époque  des  Song,  l’bistoire 
de  la  Chine,  empreinte  d’une  sauvage 
monotonie,  ne  présente  plus  que  des 
tableaux  hideux  et  le  spectacle  d’un 
pays  affligé  par  tous  les  fléaux  du  ciel  à 
fa  fois.  Les  désordres  et  les  guerres  ci- 
viles interrompirent  les  jeux  de  la  scène, 
et  le  peuple  ne  fut  plus  convié  aux 
fêtes  de  la  paix  et  de  la  prospérité  (*). 

La  seconde  époque  comprend  les 
pièces  de  théâtre  composées  sous  la 
dynastie  des  Song  (960  à 1119  de  no- 
tre ère)  ; la  seconde,  les  pièces  repré- 
sentées sous  la  dynastie  des  Kin  et  celle 
des  Youén  (1123  à 1341  de  notre  ère). 

Enfin,  tous  les  ouvrages  dramatiques 
qui  ont  paru  depuis  la  dynastie  des 
Youén  jusqu’à  nos  jours  appartiennent 
à la  quatrième  époque. 

Il  u’existe,  à ma  connaissance,  aucune 
pièce  de  théâtre  qui  puisse  donner  une 
idée  du  système  dramatique  des  Thang; 
mais  il  est  permis  de  juger  des  pièces 
des  Song  par  le  Si-siang-ki  ( Histoire 
du  pavillon  occidental),  puisque  l’au- 
teur de  cet  ouvrage,  Wang-ehi-fou,  a 
vécu  sous  les  Song  et  les  Youén.  Un  sa- 
vant critique  (**)  nous  apprend  que  les 

(*)  Voy.  mon  Introduction  au  théâtre  chi- 
nois des  Youén , p.  i. 

(**)  L'éditeur  chinois  do  Youén-jin-pé- 
tchoDg. 
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écrivains  des  Son  g n’employaient  ja* 
mais  plus  de  cinq  acteurs  dans  leurg 
pièces,  dont  le  sujet  dramatique  man- 
quait  de  développement  Comme  la  fable 
était  peu  compliquée,  les  vers  tenaient 
infiniment  plus  de  place  que  la  prose  : 
on  sacrifiait  tout  à la  partie  lyrique. 

La  littérature  dramatique  fut  pous- 
sée à sa  perfection  pendant  le  règne  des 
empereurs  mongole,  et  l'expression  dis- 
syllabique /sa-àhi  est  le  nom  général 
que  l’on  donnait  sous  la  dynastie  des 
Youén  à toutes  les  pièces  écrites  pour 
le  théâtre.  Ce  titre  ne  convenait  pas 
moins  à la  comédie  qu'au  drame,  puis- 
que les  auteurs,  comme  on  le  verra  plus 
tard,  ont  transporté  sur  la  scène  lyri- 
que le  drame  et  la  comédie,  qu’ilsont 
ajustés  à l’opéra  Si  l'on  considère  les 
pièces  des  Youén,  relativement  à l’or- 
donnance de  la  fable,  à l’économie  du 
plan,  à l’arrangement  des  scènes,  on 
les  trouve  d’une  ressemblance  parfaite. 
Nos  règles  dramatiques  y sont,  pour 
l’ordinaire,  pu  méconnues  ou  négligées; 
la  distinction  des  genres  n’y  est  point 
établie;  toute  la  différence  qu’on  y 
aperçoit  provient  du  choix  des  sujets, 
des  situations,  qui  sont  plus  ou  moins 
touchantes,  plus  ou  moins  amusantes, 
de  la  diction , qui  est  plus  ou  moins 
noble,  du  caractère  et  des  rtiœurs  des 
personnages  (*). 

11  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’art  théâ- 
tral ait  parcouru  à la  Chine  les  mêmes 
phases  que  dans  les  autres  pays.  Les 
pièces  des  Ming  et  des  Thstng,  dont 
nous  parlerons  plus  tard,  n’onf  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  les  drames 
des  Youén.  On  est  revenu  dans  la  qua- 
trième  époque  aux  Tchouen-khl  ou  aux 
romans  dialogues  des  Song.  Ainsi , 
pour  ce  qui  est  de  la  forme  du  drame, 
les  écrivains  modernes  n’ont  pas  quitté 
les  voies  anciennes;  ils  n’ont  perfec- 
tionné ni  la  fable  dramatique  ni  le  style 
théâtral. 

Forme  extérieure  du  drame;  sys- 
tème dramatique  des  Chinois  sous 

les  Youén  ; rôle  du  personnage  qui 

chante. 

Dans  le  drame  chinois,  Ja  division, 

(*)  Voy.  le  Journal  asiatique,  cahier  de 
février-mars  18Î1,  p.  i65. 


des  actes  et  des  scènes  ressemble  à celle 
d’un  drame  européen,  Ainsi  le  specta- 
cle n’est  pas  continu,  depuis  un  bout 
de  la  pièce  jusqu’à  l’aufre,  comme  cites 
les  Grecs.  Chaque  pièce  régulière  se 
compose  ordinairement  de  quatre  cour 
pures  (tche)  et  quelquefois  d’une  ou- 
verture (sie-tseu)  et  de  quatre  coupu- 
res. Le  sie-tseu  est,  à proprement  parler, 
une  introduction,  ou  plutôt  un  prolo- 
gue dans  lequel  les  principaux  person- 
nages viennent  décliner  leurs  noms, 
exposer  l’argument  de  la  fable  ou  ra- 
conter les  événements  antérieurs  qui 
intéressent  l’auditoire.  Qn  jouait,  sous 
la  dyuastie  des  Thang,  des  pièces  de 
théâtre  dont  le  prologue,  récité  par  un 
acteur  que  les  historiens  appellent  ['in- 
troducteur de  la  comédie,  avait  de  l’a- 
nalogie avec  les  .prologues  de  Plaute. 
Dans  les  pièces  de  la  dynastie  des 
Youén,  le  prologue  est  dialogué  et  sou- 
yent  entremêlé  de  vers.  Les  coupures 
correspondent  aux  divisions  européen- 
nes que  nous  nommons  actes.  Quand 
une  pièce  chinoise  se  composa  d’un 
prologue  et  de  quatre  actes,  l'exposi- 
tion a lieu  dans  le  prologue,  et  l’intri- 
gue se  noue  dans  le  premier  acte  ; quand 
une  pièce  se  compose  uniquement  de 
pâtre  actes,  l’exposition  est  renfermée 
ans  le  premier,  et  l’intrigue  est  our- 
die dans  le  second  ; l’intrigue  se  pour- 
suit jusqu’à  la  lin  du  troisième  acte;  et 
dans  le  quatrième  enfin  arrive  la  péri- 
pétie, qui  change  le  cours  des  événe- 
ments et  frappe  le  crime  de  châtiments 
inattendus.  Les  scènes  ne  sont  point 
distinguées  les  unes  des  autres,  comme 
dans  nos  pièces  de  théâtre;  mais  on  in- 
dique l’entrée  et  la  sortie  de  chaque 
personnage  par  ces  mots  : chvng  (il 
monte)  et  his  ( U descend).  L’expres- 
sion peï-yun,  littéralement,  parler  en 
tournant  le  dos,  désigne  les  aparté. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’envisagé 
par  rapport  au  but  moral,  le  drame 
chinois  se  divise  toujours  en  deux  par- 
ties. Le  prologue,  le  premier,  le  deuxiè- 
me et  le  troisième  acte  sont  unis,  de- 
puis le  commencement  jusqu’à  la  fin, 
par  une  étroite  liaison;  le  dénoûment 
ou  la  pérjpétje  forme  un  acte  à part, 
et  dominé  en  quelque  sorte  par  des  rè- 
gles spéciales.  Cette  séparation  est  re- 
gardée comme  nécessaire  au  dévelop- 
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peinent  de  l’idée  morale  sur  laquelle 
repose  que  pièce  (je  théâtre,  à savoir  : 
l’expiation  (l’une  faute  ou  d’un  crime(*). 

Tous  les  personnages  du  drame 
chinois  sont  désignés,  dans  le  texte  de 
fa  pjéçe,  par  des  dénominations  qui  in- 
diquent leur  râle,  à peu  près  comme 
on  distingue  chez  nous  les  jeunes  pre- 
miers, les  pères  noble »,  les  premiers 
comique»,  le*  seconds  comiques , ete- 
Ou  donne  souvent  à ees  personnages 
UP  nom  approprié  à leur  état  et  à leur 
oaraotère-  Nos  vieux  comiques  avaient 
adopté  cet  usage-  Nous  avons  M.  Bou- 
pefoi,  notaire;  M-  Loyal,  huissier; 
M,  Rafle,  agent  d’affaires;  M-  Purgon> 
M-  Fleurant,  ete. 

Les  personnages  des  deux  sexes  sont  ti- 
rés de  toutes  les  classes  de  la  société  ebi- 
noise  On  voit  figurer  sur  la  Mène  des 
empereurs,  des  mandarins  civils  et  mili- 
taires, des  médecins,  des  laboureurs,  des 
bateliers,  des  artisans  et  des  courtisanes. 
On  y rencontre  même  des  diaux  et  des 
déesses  ; par  exemple,  dans  la  pieee  in- 
titulée Khan-tsien^nou  ou  V Avare,  vé- 
ritable eomédie  de  caractère  entremêlée 
de  scènes  mythologiques,  la  première 
scène  du  premier  acte  se  passe  dans  le 
ciel,  et  la  seconde  sur  la  terre.  Ling- 
bou-lieou,  dieu  du  temple  de  la  monta- 
gne sacrée  nommée  Tbaï-chan,  appa- 
raît suivi  d'un  démon  qui  exécute  ses 
ordres.  Il  est  remplacé  par  Tseng.fo- 
efain,  ou  le  dieu  du  honneur.  Dans  la 
pièce  intitulée  Tou-lieou-tsoui,  ou  la 
Conversion  de  Ueou-tioui,  drame 
bouddhique,  le  premier  personnage  qui 
entre  sur  la  scène  est  la  déesse  Kounn- 
yin , descendue  du  mont  Lo-kia-shan. 
On  peut  donc  afGrmer  que  les  per- 
sonnages du  drame  chinois  peuvent 
être  tirés  indifféremment  de  la  mytho- 
logie, de  la  fable  ou  de  l'histoire.  Dans 
les  pièces  de  pure  fiction,  les  person- 
nages sont  créés  par  les  auteurs  r‘). 

La  poétique  chinoise  veut  que  toute 
œuvre  de  théâtre  ait  un  but  ou  un 
sens  moral.  Une  pièce  de  théâtre  «ans 
moralité  n’est  aux  yeux  des  Chinois 
qu’une  oeuvre  ridicule,  dans  laquelle 
on  n’aperçoit  aucun  sens.  Suivant  les 

(V)  Introduction  au  Théâtre  chinois,  p.  39 
et  40. 

(**)  Ibid. , p.  ri. 


rhéteurs,  l'objet  qu’on  se  propose  dans 
un  drame  sérieux  est  de  présenter  Us 
plu » noble»  enseignement»  de  i histoire 
aox  ignorants  qui  ne  savent  pas  lire; 
Cl  d'après  le  code  pénal  de  la  Chine,  le 
but  des  représentations  théâtrales  est 
d offrir  sur  la  scène  des  peintures 
craies  ou  supposée»,  mais  capables  de 
porter  U»  spectateurs  à la  pratique 
delà  vertu.  L’obscénité  est  un  crime. 
C«Mis  qui  composent  des  pièces  obscè- 
ne*, dit  on  écrivain  chinois  eita  par 
Morrisoo,  seront  sévèrement  punis 
dans  le  séjour  des  expiations,  et  leur 
supplice  durera  aussi  longtemps  que 
leur»  pièces  resteront  sur  la  terre. 

Si  la  poétique  chinoise  désavoue  les 
œuvres  du  viee,  la  loi  punit  sévère- 
ment les  écrivains  coupables  qui  font 
l’apologie  des  mauvaises  passions.  Du 
reste,  il  n'existe  aucune  disposition  res- 
trictivedcs  jeux  de  la  scène,  a l’exception 
d’un  statut  du  code  pénal  qui  interdit  « à 
tous  les  musiciens  et  acteurs  de  re- 
présenter dans  leurs  pièces  les  empe- 
reurs, les  impératrices  et  les  princes, 
les  minisires,  et  les  généraux  fameux 
des  premiers  âges.  » Mais  le  traducteur 
anglais,  sir  G.  T.  Staunton,  observe 
avec  raison  que  les  représentations  qui 
sont  prohibées  par  ce  statut  formant, 
dans  fe  fait,  les  scènes  théâtrales  favo- 
rites et  les  plu»  ordinaires,  on  doit  con- 
sidérer cette  loi  comme  tombée  en  dé- 
suétude. 

Ce  n’était  pas  assez  pour  les  Chinois 
d'avoir  établi  \' utilité  morale  comme 
but  des  représentations  dramatiques,  il 
louait  encore  qu’ils  imaginassent  un 
moyen  d’atteindre  ce  but.  De  là  le  râle 
du  personnage  qui  chante , admirable 
conception  dél’esprit, caractère  essentiel 

Î|ui  distingue  le  théâtre  chinois  de  tous 
ps  théâtres  connus.  Le  personnage  qui 
chante  dans  un  langage  lyrique,  figuré, 
pompeux,  et  dont  Ta  voix  est  soutenue 
par  une  symphonie  musicale,  est, 
comme  le  chœur  du  théâtre  gree,  un 
intermédiaire  entre  le  poqte  et  l’audi- 
toire, avec  cette  différence  qu'il  ne  de- 
meure pas  étranger  à l’action.  Le  per- 
sonnage qui  chante  est,  au  contraire, 
le  hérps  de  la  pièee,  qui,  toutes  tes  fois 
que  les  événements  surviennent,  que 
les  catastrophes  éclatent,  reste  sur  la 
scène  pou?  émouvoir  douloureusement 
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les  spectateurs  et  leur  arracher  des 
larmes.  On  remarquera  que  ce  per- 
sonnage peut  être  tiré,  comme  les  au- 
tres, ae  toutes  les  classes  de  la  société. 
Dans  les  Chagrins  de  Han , c’est  un 
empereur;  dans  l 'Histoire  du  cercle 
de  craie , une  femme  publique  devenue 
l’épouse  d’un  homme  riche  ; dans  les 
Intrigues  d'une  soubrette  , une  jeune 
esclave.  Quand  il  arrive  que  le  princi- 

fial  personnage  meure  dans  le  cours  de 
a pièce,  il  est  remplacé  par  un  autre 
personnage  du  drame,  qui  chante  à son 
tour.  C'est  enfin  le  personnage  princi- 
pal qui  enseigne,  qui  invoque  la  ma- 
jesté des  souvenirs,  cite  les  maximes 
des  sages,  les  préceptes  des  philosophes, 
ou  rapporte  les  exemples  fameux  de 
l’histoire  ou  de  la  mythologie. 

Par  cette  création  qui  a servi  de  type 
aux  écrivains  de  la  dynastie  des  Youên, 
les  Chinois  ont  réalisé,  dans  le  treizième 
siècle,  le  précepte  émis  plus  tard  en 
Europe  par  Lope  de  Véga,  dans  son 
Nouvel  art  dramatique  : « Dans  votre 
langage  toujours  chaste,  dit  le  poète 
espagnol , remployez  ni  pensées  rele- 
vées ni  traits  d’esprit  recherchés,  lors- 
que vous  traitez  des  choses  domesti- 
qués ; il  faut  alors  imiter  la  conversa- 
tion de  deux  ou  trois  personnes  ; mais 
lorsque  vous  introduirez  un  personnage 
qui  exhorte,  conseille  ou  dissuade,  vous 
pouvez  vous  servir  de  sentences  ou  de 
phrases  brillantes.  En  cela,  vous  vous 
rapprocherez  de  la  vérité;  car  lorsqu’un 
homme  veut  donner  des  conseils,  il  parle 
avec  un  autre  ton,  dans  un  langage 
plus  étudié,  plus  véhément  que  celui 
de  la  causerie  familière.  » 

Langue  du  théâtre ; diction  des  pièces. 

On  voit,  dans  la  préface  du  Youên- 
jin-pè-tchong  ( Répertoire  dramati- 
que des  Youin ),  que  les  œuvres  du 
théâtre  offrent  è peu  près  toutes  les 
formes  du  langage,  et  présentent  trois 
genres  particuliers  de  style,  à savoir  : 

1°  La  langue  des  King  et  des  histo- 
riens ( King-sse-yu)\ 

2»  La  langue  poétique  ou  lyrique  {yô 
fou-yu ) ; 

3°  La  langue  commune  ( thien-hia - 
thong-yu)  (*). 

{*)  Voy.  1a  Préf,  du  Youéu-jia-pétchong. 


Il  faut  dire  cependant  que  la  partie 
la  plus  commune  du  drame  est  presque 
toujours  dans  le  style  ordinaire  de  la 
conversation.  Le  hiang-than  ou  le  pa- 
tois des  provinces  n’est  usité  que  dans 
les  pièces  modernes,  et  particulièrement 
dans  les  pièces  d'un  bas  comique.  Qu’on 
se  garde  bien  d’assimiler,  à cause  de 
cela,  le  théâtre  chinois  au  théâtre  in- 
dien. Dans  les  pièces  indiennes,  les 
dialectes  du  sanscrit  sont  employés 
et  varient  suivant  les  personnages; 
dans  les  pièces  chinoises,  les  styles  ne 
se  diversifient  qu’en  raison  du  sujet; 
dans  les  pièces  indiennes,  le  héros  et  les 
personnages  principaux  parlent  sans- 
crit; mais  les  femmes  et  les  person- 
nages inférieurs  emploient  les  diffé- 
rentes modifications  du  prâcrit.  Dans 
les  pièces  chinoises,  les  personnages 
principaux  et  les  personnages  infé- 
rieurs, les  hommes  et  les  femmes,  par- 
lent tous  le  kouan-hoa  ou  la  langue 
commune ; avec  la  variété  de  ton  qui 
résulte  nécessairement  du  mélange  des 
classes  de  la  société.  Toutes  les  fois  que 
des  personnages  vulgaires  se  trouvent 
avec  des  mandarins,  il  y a contraste 
dans  les  expressions  du  kouan-hoa.  Gé- 
néralement les  personnages  du  drame 
chinois  parlent  suivant  leur  âge  et  leur 
condition.  Le  vieux  Tcbang-y,  dans  la 
Tunique  confrontée,  s’exprime  presque 
toujours  avec  une  gravité  sentencieuse, 
et  les  discours  des  deux  amants,  dans 
les  Intrigues  d'une  soubrette , peignent 
leurs  sentiments  avec  une  vivacité  tout 
à fait  orientale  (*). 

De  même,  que  les  parties  en  prose  of- 
frent tous  les  genres  de  style,  de  même 
les  morceaux  poétiques  présentent  tous 
les  genres  de  versification.  Il  y a des 
vers  de  trois,  de  quatre  et  de  sept  mots  ; 
des  vers  assujettis  aux  règles  de  la  cé- 
sure et  de  la  rime,  et  des  vers  irrégu- 
liers. Le  choix  du  mètre  devient  quel- 
quefois une  source  de  beautés;  par 
exemple,  dans  Ho-han-chan  (pièce  140) 
le  poète  nous  représente  Tchang-y  re- 
tiré dans  une  chambre  de  l’étage  supé- 
rieur avec  sa  femme  et  son  fils,  et  jouis- 
sant d’un  spectacle  délicieux  pour  les 
Chinois,  du  spectacle  de  la  neige  qui 
tombe  en  abondance.  Après  avoir  pris 

(*)  Introduction  au  Théâtre  chinois,  p.  36. 
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quelques  tasses  devin,  son  imagination 
s’exalte;  il  croit  être  dans  le  printemps. 
Les  flocons  de  neige  deviennent  pour 
lui  des  fleurs  de  poirier  qui  tombent  ; 
les  nuages  roueeâtres,  des  fleurs  de 
saule  qui  tourbillonnent  dans  l’air.  Il 
s’imagine  que  l’on  suspend  devant  lui 
des  draperies  de  soie  brodées,  que  l’on 
étale  à ses  pieds  un  riche  tapis  de 
fleurs,  etc. 

Or,  pour  approprier  avec  goût  la  ver- 
sification au  sujet  qu’il  avait  à traiter, 

Ïiour  exprimer  convenablement  ce  dé- 
ire de  l'imagination  de  Tchang-y,que 
devait  faire  le  poète?  Abandonner  la 
stance  régulière  qui  semble  réservée 
aux  monologues  graves  et  aux  descrip- 
tions pompeuses,  pour  la  stance  irrégu- 
lière ou  la  mesure  libre  ; s’affranchir  de 
cette  règle  qui  soumet  les  vers  chinois 
au  double  joug  de  la  césure  et  de  l’alli- 
tération ; rechercher  les  termes  poéti- 
ques les  plus  pittoresques;  employer  la 
réduplication,  la  métaphore,  l'aflégo- 
rie,  etc.  ; et  c’est  précisément  ce  que 
nous  trouvons  dans  ce  morceau.  Du 
reste,  il  faut  être  en  état  de  lire  ces 
vers  dans  l’original  pour  avoir  une  idée 
de  l’harmonie  qui  existe  entre  le  style 
et  la  situation  au  personnage.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la 
poésie  dramatique  est  infiniment  su- 
périeure à celle  du  Chi-king,  sous  le 
rapport  de  la  versification  (*). 

Description  du  théâtre,  appareil 
scénique. 

On  a trop  répété  que  les  Chinois  n’ont 
point  de  théâtre  publie;  c’est  une  er- 
reur. On  trouve,  dans  le  nord  de  la 
Chine , des  édifices  publics  consacrés 
aux  exercices  de  la  musique,  du  chant 
et  de  la  danse,  et  qui,  durant  les  jours 
de  spectacle , fang-kia-jl-tseu,  sont  ap- 
propriés aux  besoins  des  représenta- 
tions dramatiques.  On  y établit,  avec 
les  décorations  de  la  scène , ce  que 
les  Chinois  appellent  kouei-men(la 
porte  des  ombres),  c’est-à  dire  la  porte 
ar  laquelle  entrent  et  sortent  les  om- 
res  des  anciens  personnages  de  l’anti- 
quité. Timkovski  nous  apprend  même 

•il 

(*)  Introduction  au  Théâtre  chinois,  p.  35 
36,  37  et  38. 


qu’il  existe  I Pé-king  une  rue  appelée 
la  rue  des  Théâtres.  On  compte  en  cet 
endroit  six  théâtres  situés  l’un  près  de 
l’autre , où  l’on  joue  presque  tous  les 
jours  des  drames  mêlés  de  chant  et  de 
musique,  depuis  midi  jusqu’au  soir. 
L’entrée  aux  théâtres  ne  coûte,  suivant 
Timkovski,  que  150  copèques(*). 

Il  est  vrai  que,  dans  les  provinces  du 
sud , il  n’y  a point  de  théâtres  perma- 
nents ouverts  au  public;  mais  le  gou- 
vernement, qui  ne  manque  jamais  (Pen- 
courager  les  divertissements  dramati- 
ues,  permet  qu’on  élève  un  théâtre 
ans  les  rues,  au  moyen  de  souscrip- 
tions recueillies  parmi  les  habitants. 
Les  mandarins  fournissent  eux-mêmes 
les  fonds  nécessaires.  « On  construit 
alors,  dit  l’éditeur  anglais  du  Vieillard 
ai  obtient  un  JUs,  un  théâtre  public 
ans  «ne  couple  d'heures.  Quelques 
bambous  ppur  supporter  un  toit  de  nat- 
tes, quelques  planches  posées  sur  des 
tréteaux,  et  élevées  de  six  à sept  pieds 
au-dessus  du  sol,  quelques  pièces  de 
toile  de  coton  peintes , pour  former 
trois  des  côtés  de  la  place  destinée  à la 
scène,  en  laissant  entièrement  ouverte 
la  partie  qui  fait  face  au  spectateur, 
suffisent  pour  dresser  et  construire  un 
théâtre  chinois.  » C’est  dans  une  salle 
de  spectacle  provisoire,  élevée  de  cette 
façon , que  les  chanteurs  italiens  dont 
parle  M.  J.  F.  Davis  dans  sa  Descrip- 
tion de  la  Chine  exécutèrent  à Macao, 
en  1833,  avec  le  plus  grand  succès,  la 
plupart  des  opéras  de  Rossini.  Les  Chi- 
nois, dit  l’auteur  de  cet  ouvrage,  furent 
agréablement  surpris  de  voir  ce  qu’on 
appelle  dans  le  jargon  de  Canton  un 
sing-song  (théâtre),  érigé  par  des  étran- 
gers, sur  le  sol  de  leur  empire,  et  en- 
core plus  d’entendre  un  mélange  de 
chant  et  de  récitatif  si  semblable  au 
leur  (**). 

Une  relation  récente  nous  donne, 
d’un  théâtre  ainsi  dressé  à Canton,  une 
idée  plus  favorable  encore  : « A l’ex- 
trémité d’une  avenue  déserte,  dit  un 
officier  de  marine,  nous  découvrîmes 
une  vaste  cour,  entourée  d’échafaudages 

(*)  Timkovski , Voyage  à Pé-king,  t.n, 
p.  175. 

(**)  Voy.  J.  F.  Davis , The  Chinese,  t.  U, 
p.  186  et  187. 
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garnis  de  spectateurs,  et  au  fond,  sur 
un  théâtre  en  plein  vent  comme  les  lo- 
ges, les  acteurs  étaient  à débiter  leurs 
rôles;  la  rivière  et  ses  innombrables  ba- 
teaux formaient  le  dernier  plan  du  ta- 
bleau. Songer  à traverser  la  foule  qui 
enoombrait  le  parterre  (la  cour)  était 
chose  impossible.  Nous  entrâmes  dans 
une  maison  que  nous  traversâmes,  après 
avoir  payé  une  demi-gourde  chacun,  et 
nous  arrivâmes  sur  un  des  échafaudages 
qui  se  trouvaient  de  plain-pied  avec  le 
premier  étage  de  la  maison.  11  y avait 
plusieurs  banquettes  disposées  en" gra- 
dins; nous  nous  plaçâmes  sur  les  plus 
élevées,  pour  mieux  juger  de  l'ensemble 
du  spectacle.  Voici  quelle  était  à peu 
près  la  disposition  du  théâtre:  un  en- 
clos plus  long  que  large  était  bordé, 
sur  ses  grands  cotés,  par  deux  galeries 
couvertes,  élevées  sur  des  poteaux,  et 
où  se  trouvaient  assis  les  spectateurs 
payants;  la  soène,  supportée  aussi  sur 
des  piliers , et  couverte,  non  pas  en 
nattes , comme  les  galeries , mais  en 
toiles  peintes,  formait  un  des  petits 
côtés  du  rectangle , et  s’étendait  sur  la 
bord  de  l’eau;  enfin,  un  mur,  qui  joi- 
gnait la  maison  par  laquelle  nous  étions 
entrés  à une  autre  maison  située  en 
face,  et  formant,  oomrne  celle-ci,  le 
prolongement  de  l’amphithéâtre,  com- 
plétait la  clôture  de  l’enceinte,  laissant 
seulement  une  porte  ouverte  à la  fouie 
qui  entrait  gratis  dans  le  parterre  (*).  » 

I ndépenda  m ment  de  ces  théâtres  tem- 
poraires, appelés  par  les  Chinois  Hi“ 
thaï,  il  existe  encore  dons  les  maisons 
des  riches  et  dans  les  hôtels  particuliers 
des  salles  de  spectacle,  où  les  comédiens 
ambulants  jouent  des  pièces  de  théâtre. 
La  scène  y est  de  platn-pied  et  occupe 
un  grand  espace  vide  que  laissent  les 
tables  rangées  sur  deux  files.  On  couvre 
seulement  le  pavé  de  la  salle  d’un  tapis, 
et,  pour  coulisses,  les  acteurs  font  usage 
de  quelques  chambres  voisines,  d'où  lié 
sortent  pour  jouer  leurs  rôles;  ils  ont 
ordinairement  plus  de  spectateurs  qu'on 
n’a  rassemblé  de  convives  t l’usage  est 
de  laisser  entrer  uu  certain  sombre  de 
personnes,  qui,  placées  dans  la  cour, 
jouissent  aussi  du  spectacle  qu’on  n’a 

(*)  Voy.  là  Revue  des  DeUx-MondèS  , du 

1 5 sept.  1 840 , p.  85 1 et  suiv. 


point  préparé  pour  elles.  Les  femmes 
peuvent  y prendre  part  sans  être  aper- 
çues; elles  voient  les  acteurs  à travers 
u ne  jalousie,  qui  les  dérobe  elles-mêmes 
à tous  les  regards  (*). 

Les  costumes  des  personnages  du 
drame , s’il  est  permis  d’en  juger  par  le 
récit  des  voyageurs,  sont  esse»  bien 
appropriés  aux  rôles  dramatiques,  et 
quelquefois  d’une  rare  magnificence, On 
verra  que  les  acteurs  ne  manquent  ja- 
mais a’indiquer  les  changements  de 
costumes  dans  le  texte  chinois  de  la 
pièce,  quand  il  atrive  qu’un  personnage 
est  promu  à Une  oliarge  ou  à une  nou- 
velle dignité.  Comme  la  plupart  des  piè- 
ces chinoises,  dit  M.  Davis,  ont  une 
couleur  historique;  et,  pour  de  bonnes 
raisons,  ne  se  rapportent  point  aux  évé- 
nements qui  se  sent  succédé  depuis  la 
conquête  tartare,  les  costumes  des  Chi- 
nois sont  ceux  qu’ils  portaient  antérieu- 
rement a la  dynastie  des  Thsing  (**). 

Des  acteurs  et  dé*  actrice t. 

De  même  que  les  acteurs  n’étaient 
réputés  infâmes,  à Rome,  que  (tarie 
vice  de  leur  naissance  et  non  pas  à 
cause  de  leur  profession , de  même,  ches 
les  Chinois,  les  comédiens  ne  jouissent 
ni  du  respect  ni  de  l’estime  de  leurs 
compatriotes,  parce  que  les  directeurs, 
au  mépris  d’uD  statut  formel  du  code 
pénal , achètent  ordinairement  des  en- 
fants d’esclaves,  qu’ils  élèvent  pour  en 
faire  des  acteurs,  et  qui  sont,  par  cette 
raison , classés  hors  des  rangs  de  la 
société.  Une  cdmpaghie  de  comédiens 
ambulants  (y-pah^hi-tseU)  est,  pour 
l’ordinaire,  composée  de  huit  à dix  per- 
sonnes qui  soht  à la  lettre  les  esclaves 
du  tnaitre  ou  directeur  (***).  Néan- 
moins la  postérité  n conservé  les  noms 
des  comédiens  célèbres-  On  sait,  par 
exemple,  que  sous  la  dynastie  des  Song 
Wéï , Wou  et  Lieéli  furent  des  acteurs 
d'un  très-grand  mérite,  et  que,  dans  lé 
rôle  du  dévot,  le  premier  de  ees  ac- 
teurs n’à  jamais  été  surpassé  (****). 

(*)  titekovski , Voyage  » Pé-king,  t.  If, 
p.  lia. 

(**)  Introduction  au  Théâtre  chinois,  p.  45. 

(***)  Ibid.,  p,4S. 

(’**’)  Préface  du  Youén-jin-pé-tchong. 
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Mais , à l'exception  de  la  capitale  et 
de  quelques  grandes  villes , les  comé- 
diens chinois  sont  ambulants,  courent 
les  provinces  et  vont  jouer  dans  les  mai- 
sons particulières,  où  on  les  appelle 
lorsqu’on  veut  joindre  l'amusement  de 
la  comédie  aux  délices  d’un  festin  ; il 
en  est  peu  de  complets  sans  cette  sorte 
de  spectacle.  Au  moment  où  l’on  se 
met  à table,  on  voit  entrer  dans  la  salle 
uatre  à cinq  acteurs  richement  vêtus; 
s s’inclinent  tous  ensemble,  et  si  pro- 
fondément que  leur  front  touche  qua- 
tre fois  la  terre  ; ensuite  , l’un  d’eux 
présente  au  principal  convive  un  livre 
daus  lequel  sont  inscrits,  en  lettres  do- 
rées, les  noms  de  cinquante  à soixante 
comédies , qu’ils  savent  par  cœur  et 
qu’ils  sont  en  état  de  représenter  sur- 
le-champ.  Le  principal  convive  ne  dé- 
signe celle  qu’il  adopte  qu’après  avoir 
fait  circuler  cette  liste,  qui  lui  est  ren- 
voyée en  dernier  ressort.  La  représen- 
tation commence  au  bruitdes  tambours 
de  peau  de  buffle,  des  flûtes,  des  fifres 
et  des  trompettes. 

Chaque  personnage,  lorsqu’il  paraît 
sur  la  scène,  commence  toujours  par 
se  faire  connaître  aux  spectateurs;  il 
leur  apprend  quel  est  son  nom  et  le  rôle 
qu'il  va  jouer  dans  la  pièce.  Le  même 
acteur  représente  souvent  plusieurs  rô- 
les dans  la  même  pièce.  Telle  comédie; 
par  exemple,  sera  jouée  par  cinq  ac- 
teurs, quoiqu’elle  continue  et  fasse  suc- 
cessivement paraître  dix  ou  douze  per- 
sonnages <pii  parlent  (*). 

Aujourd’hui  les  rôles  de  femme*  sont 
remplis  par  de  jeunes  garçons.  On  8 dit 
que  les  Chinoises  n’avaient  jamais  paru 
sur  la  scène:  je  puis  affirmer  qu’il  y 
avait  des  actrices  à la  Chine  pendant 
le  règne  des  empereurs  mongols.  On 
les  appelait  tchang-geou  (comédiennes), 
vulgairement  nao-ttao  (guenons).  Van 
est  le  nom  qu’on  leur  donne  dans  tous 
les  ouvrages  de  littérature-.  Les  actrices 
de  la  dynastie  des  Youên  a 'étaient  pas 
très  estimées,et  ne  valaient  guère  mieux 
ue  les  courtisanes.  Une  ordonnance 
e Khoiibilaï,  datée  de  la  quatrième  an- 
née Tchong-tong  (1263),  confond  les 
unes  avec  les  autres,  et  n’établit  au- 

(*) Timkovski , Voyage  à Êé-king , t.  II , 
p.  177  et  178. 


cune  différence  entre  les  profession* 
qu’elles  exerçaient. 

a 

Liste  des  principaux  auteurs  drama- 
tiques de  la  dynastie  des  Youén. 

Chang-tchong  hiesi.  O11  a de  lui 
le  Combat  de  Yu-tchi-king-të  et  le  Roi 
des  d' agons. 

Ch k- k iu n-pao.  Des  dix  pièces  qu’il 
a composées,  deux  sont  restées  au  théâ- 
tre. Le  Mari  qui  fait  ta  cour  a sa 
femme  est  sa  meilleure  comédie. 

CaE-TSEU-TCHAtiG.  On  a de  lui  une 
petite  comédie  intitulée  : le  Mariage 
d'une  religieuse. 

Fah-tseu-mgan.  Il  a composé  trois 

ièces  de  théâtre.  Elles  sont  fort  mé- 

iocres. 

Hoa-h-lawg,  courtisane  et  comé- 
dienne. Elle  composa  quatre  petites 
pièces  qui  ne  réussirent  guère,  à ce  qu’il 
paraît;  elles  ne  sont  pas  restées  au 
théâtre. 

Kao-wbn-sibou.  Cet  auteur  a com- 
pose trente-deux  drames.  Le  Tourbilr 
tan  noir  est  le  seul  qui  soit  resté  au 
théâtre. 

Khahg-tsin-tchi.  On  a de  lui  un 
drame  intitulé:  le  Jugement  de  Song- 
kiang. 

Ki-kidn-tsiang.  C’est  l’auteur  du 
Jeune  Orphelin  de  la  famille  de  Tc/tao. 

KlA-TCHOiXG-MlNG.  Les  trois  pièces 
qu’il  a composées  sont  : 1°  In  Déesse 
gui  pense  au  monde  / 2“  Y Histoire  du 
peigne  de  jade;  3°  le*  Amours  de  Siao* 
cho-lan. 

Kiao-meixo-fou.  Il  a composé  huit 
pièces  de  théâtre,  dont  les  meilleures 
sont  : le  Gage  d’amour  et  les  Secondes 
noces  de  IVeï-kao. 

Kong-ta-yong.  O11  a de  lui  un 
drame  intitulé  : le  Sacrifice  de  l'an  el 
de  Tchang . 

Kou-tseu-king.  C'est  l’auteur  des 

Métamorphoses. 

Kouak- hais -RING.  Originaire  de 
Kiaî-tcheou  fou,  chef-lieu  d’un  dépar* 
teinent  dans  le  Chan-si,  Kouan-hSn- 
king  travailla  pour  le  Conservatoire  rie 
musique,  et  composa  soixante  pièces  de 
théâtre.  Dans  le  inonde,  on  vante  soù» 
vent  les  couplets  des  Song  et  la  mu- 
sique des  Youén  ; on  ne  réfléchit  pafe 
que  les  couplets  dont  on  parle  sont  rti 
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Tépoque  des  Thang,  et  ont  été  compo- 
sés par  les  poètes  de  cette  dynastie;  il 
n’y  a que  les  airs  des  couplets  qui  ap- 
partiennent aux  Youên.  On  donna  la 
préférence  aux  airs  du  Nord  (parce  que 
les  plus  habiles  chanteurs  étaient  ori- 
ginaires des  provinces  septentrionales). 
On  réunit  dans  le  Conservatoire  un 
certain  nombre  d’hommes  de  lettres; 
on  divisa  les  sujets  des  compositions 
dramatiques  en  douze  classes  ; puis  le 
directeur  choisit  les  sujets,  régla,  pour 
ainsi  dire,  l’économie  de  chaque  pièce, 
quant  aux  morceaux  lyriques , indiqua 
les  timbres  des  airs,  et  ordonna  aux 
écrivains  de  se  mettre  à l’œuvre.  Ceux- 
ci  composèrent  avec  la  plus  grande 
promptitude  cinq  cent  quarante-neuf 
pièces  de  théâtre. 

Telle  fut,  d'après  la  Biographie  uni- 
verselle de  la  Chine,  l’origine  des  com- 
positions dramatiques  appelées  tsà-khï; 
mais  que  l’on  se  garde  bien  de  prendre 
pour  autant  de  faits  les  assertions  du 
Diographe  chinois.  Ce  biographe  était 
un  lettré,  et  les  plus  injustes  comme  les 

{dus  violents  détracteurs  des  arts  de 
'esprit  sont  assurément  les  lettrés  de  la 
Chine.  Quant  aux  emprunts  faits  par 
les  auteurs  aux  poètes  de  la  dynastie 
des  Thang,  il  y a du  vrai  dans  ce  que 
dit  le  biographe. 

Sur  les  soixante  pièces  de  Kouan- 
han-  king,  huit  seulement  ont  été  con- 
servées dans  le  Youên-jin-pë-tchong 
{Répertoire  dramatique  des  Youên). 
Ce  sont  : le  Miroir  de  jade,  la  Courti- 
sane savante,  la  Courtisane  sauvée, 
le  Songe  de  Pao-kong,  le  Ravisseur,  Iç 
Mariage  forcé,  le  Ressentiment  de 
Teou-ngo,  et  le  Pavillon  de  plaisance. 

Li-chbou-king.  On  a de  cet  auteur 
un  drame  historique  intitulé  :Ou-youén 
jouant  de  la  flûte. 

Li-hao-kou.  Il  a composé  un  drame 
mythologique  intitulé  : la  Nymphe 
amoureuse. 

Li-hing-tao.  C’est  l’auteur  de  V His- 
toire du  cercle  de  craie. 

Li-tchi-fou.  On  a de  lui  un  drame 
intitulé  : l’ Enseigne  à tête  de  tigre.  Il 
a composé  onze  pièces  de  théâtre  qui 
n’ont  pas  réussi. 

Li-tchi-youên.  On  a de  lui  un 
drame  intitulé  : le  Condamné  qui  re- 
tourne dans  sa  prison. 


Li-wen-weï.  On  a de  lui  un  drame 
intitulé:  Yen-thsing  vendant  du  pois- 
son. 

Ma-tchi  youên.  Il  a composé  treize 
pièces  de  théâtre,  sur  lesquelles  sept 
ont  été  conservées;  ce  sont  : 1°  les 
Chagrins  dans  le  palais  des  Han ; 
2°  l’Inscription  de  Tsien-fo;  3“  le  Pa- 
villon de  Yo-yang  ; 4»  le  Sommeil  de 
Tchin-po;  5*  le  Songe  de  Liu-thong- 
pin;  6°  les  Amours  de  Pe-lo-thien; 
T J in,  le  fanatique. 

Mong-han-king.  On  a de  lui  un 
drame  intitulé  : le  Magot. 

Ou-tchang-ling  On  a de  lui  de 
pièces  de  théâtre  : Tchang,  l’anacho- 
rète, et  le  Songe  de  Tonq-po. 

Pe-jin-fou.  Il  a composé  quinze 
pièces  de  théâtre.  La  Chute  des  feuilles 
du  Ou-thong  est  son  meilleur  drame. 

Sun-tchong-tchang.  On  a de  lui 
un  drame  intitulé  : le  Bonnet  de  Lieou- 
ping-youén. 

Taï-chen-fou.  Il  ne  reste  de  cet 
écrivain  qu’une  comédie  intitulée  : l'A- 
cadémicien amoureux. 

Tchang-cheou-king.  On  a de  lui 
une  comédie  intitulée  : la  Fleur  de  poi- 
rier rouge.  Il  n’a  fait  que  cette  comé- 
die; elle  est  restée  au  théâtre. 

Tchang-kouk-pin,  courtisane  et 
actrice.  Son  vrai  nom  était  Tchang- 
khô-pin;  Tchang-koüe-pin  est  son  nom 
d’auteur,  c’est-à-dire  le  nom  qu’on  lui 
donna,  quand  elle  fut  admise  dans  la 
société  des  auteurs  dramatiques.  11  est 
à présumer  qu’elle  avait  des  relations 
avec  Kouan-nan-king,  et  que  ce  fut  cet 
académicien  qui  lui  apprit  à composer 
des  vers.  On  a de  Tchang-koüe-pin  trois 
drames  intitulés  : la  Tunique  confron- 
tée, Sié-jin-koûei  et  les  Aventures  de 
Lo  li-lang. 

Tchao-ming-king  , courtisane  et 
actrice.  Elle  a écrit  trois  comédies  qui 
ne  sont  pas  restées  au  théâtre. 

Tching-te-hoeï.  Cet  écrivain  célè- 
bre • composé  dix-huit  pièces  de  théâ- 
tre. Les  meilleures  sont  : le  Mal  d’a- 
mour, l’Élévation  de  fVang-tsan  et  la 
Soubrette  accomplie. 

Tching-thing-yu.  Il  ne  nous  reste 
que  trois  pièces  de  cet  auteur;  ce  sont  : 
Tchao-kong,  prince  de  Thsou,  la  Fleur 
de  Carrière-pavillon  et  l’Histoire  du 
caractère  J in. 
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Thsin-kibn-pou.  On  a de  cet  auteur 
YEnJant  prodigue  et  le  Dévouement 
de  Tchao-li. 

Tseng-touan-tung.  On  a de  lui  une 
comédie  intitulée  : Histoire  delà  pan- 
toufle laissée  en  gage. 

Wang-chi-pou.  La  Biographie  uni- 
verselle de  la  Chine  n'a  point  consacré 
d’article  à cet  écrivain  célèbre,  qui  a 
trouvé  et  trouvera  toujours  des  admi- 
rateurs et  des  enthousiastes.  C’est  l’au- 
teur du  Si-siang-ki  ( Histoire  du  pavil- 
lon occidental) 

Wang -TCHONG-wêtt.  On  a de  lui  un 
drame  intitulé  : Y Innocence  reconnue. 

Wang-tseü-y.  On  a de  cet  auteur 
la  Grotte  des  pêchers,  opéra-féerie. 

Wou-han-tchin.  Il  ne  nous  reste 
que  trois  pièces  de  Han-tchin  : le  Vieil- 
lard qui  obtient  un  fils,  les  Amours  de 
Yu-hou  et  le  Petit  pavillon  d'or. 

Yang-hien-tchi.  Il  a composé  deux 
drames  : le  Naufrage  de  Tchang- 
thien-khiô  et  le  Pavillon. 

Yang  king-hien.  On  a de  lui  la 
Courtisane  Lieou. 

Yang-wen-koubï.  Il  a fait  une  co- 
médie intitulée  : la. Réunion  du  fils  et 
de  la  fille. 

Yô-pe-tchouen.  C’est  l'auteur  delà 
Transmigration  de  Yo-cheou. 

Classification  des  pièces  de  théâtre. 

Après  une  lecture  attentive  des  cent 

Çièces  de  théâtre  renfermées  dans  le 
ouén-jin-pë-tchong  ( Répertoire  dra- 
matique des  Youén),  j'ai  reconnu  que 
les  Chinois  comprenaient  sous  le  nom 
de  tsà-khï  sept  espèces  d'ouvrages  dra- 
matiques, à savoir  : 

1®  Les  drames  historiques; 

2°  Les  drames  tao-sse  ; 

3o  Les  comédies  de  caractère; 

4»  Les  comédies  d’intrigue; 

5°  Les  drames  domestiques; 

6°  Les  drames  mythologiques; 

7°  Les  drames  judiciaires  ou  fondés 
sur  des  causes  célèbres. 

Les  drames  historiques,  particu- 
lièrement la  Chute  des  feuilles  du 
Ov-thong  et  la  Mort  de  Tong-tcho, 
méritent  le  premier  rang  et  la  prefe- 
rence  sur  tous  les  autres.  Ce  sont,  à 
mon  goût,  les  plus  beaux  monuments 
de  la  littérature  chinoise  dans  le  siècle 
des  Youén.  On  trouve  dans  les  annales, 

26®  Livraison.  (Chine  modebne.) 


dans  les  mémoires  des  historiographes 
une  chronologie  savante  et  régulière, 
des  faits  classés  dans  le  meilleur  or- 
dre, une  grande  précision;  mais  les 
historiographes  et  les  annalistes  ne 
font  point  entrer  dans  leurs  longs  et 
fastidieux  ouvrages  le  tableau  des  moeurs 
nationales;  ils  se  bornent  au  récit  peu 
instructif  des  événements,  et  omettent 
une  foule  de  choses  qu’on  voudrait  sa- 
voir. Il  faut  donc  les  chercher  dans  les 
drames  et  les  romans,  puisqu'on  ne  les 
trouve  pas  ailleurs.  Les  auteurs  dra- 
matiques de  la  dynastie  des  Youén. 
appliquant  les  premiers  l’éloquence  a 
l’histoire,  ont  ajouté  au  récit  des  évé- 
nements ce  qui  manquait  dans  les  ou- 
vrages des  historiens,  et,  comme  dit 
Hamlet  dans  Shakspeare  : « They  shew 
the  very  âge  and  body  of  the  time  his 
form  and  pressure.  » Ils  offrent  au  lec- 
teur un  véritable  tableau  des  antiquités 
chinoises,  depuis  l'an  607  avant  J.  C. 
jusqu’au  dixième  siècle  de  notre  ère; 
tableau  naïf,  varié,  rempli  d’épisodes, 
de  petits  détails,  où  l’on  voit  le  carac- 
tère des  personnages  et  la  physionomie 
des  siècles.  On  peut  étudier  fort  agréa- 
blement l’histoire  de  la  vieille  dynastie 
des  Tcheou,  de  la  grande  querelle  de 
Hoei-wang,  prince  de  Wei , et  de  Wei- 
wang,  prince  de  Thsi;  de  la  rivalité  de 
Sun-pin  et  de  Pang-kiouen,  dans  la 
Poule  de  Ma-ling  ; l’histoire  du  règne 
de  King-wang  et  les  mœurs  de  l’époque 
où  vivait  Confucius,  dans  Tchao-kong , 
prince  de  Tsou , et  dans  Ou-youén 
jouant  de  la  flûte  ; l’histoire  d'une  pé- 
riode intéressante  qu’on  appelle  Tchen- 
koue,  dans  Sou-thsln  transi  de  froid; 
les  mœurs  de  la  dynastie  des  Han, dans 
les  Fureurs  de  Yng-pou;  les  mœurs  de 
l’époquedes  San-koüe,  dans  I eMariage 
de  Lieou-hiuen-të , et  la  Mort  de  Tong- 
tcho;  enfin,  les  mœurs  des  Thang.qui  ont 
un  grand  attrait, dans  la  Chute  des, feuil- 
les du  Ou-thong , dans  le  Trompeur 
trompé,  Sie-jin kmiei , le  Petit  com- 
mandant, le  Pavillon  démoli , la  Pa- 
gode du  ciel,  et  le  Combat  de  Hoei- 
tchi-kong.  Généralement,  le  dialogue 
de  ces  pièces  n’est  pas  dans  le  ton  de  la 
conversation  ordinaire;  il  n’y'  a pas  de 
styles  qui  se  ressemblent  moins  que  ce- 
lui des  drames  historiques  et  celui  de 
la  conversation.  Quantaux  vers,  ils  sont 
26 
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aussi  plus  élégants  que  les  autres,  plus 
riches  de  métaphores,  d’imaaes,  d’al- 
lu-ions , et,  je  le  suppose,  d’une  har- 
monie plus  savante  (*). 

Au  d>  faut  d’un  culte  fondé  sur  une 
révélation  véritable,  les  hommes  se  for- 
gent un  culte  et  des  révélations  sans 
fondement.  Je  l’ai  dit  ailleurs,  il  n’y  a 
pas  de  spectacle  religieux  chez  les  Chi- 
nois. Que  les  opinion'  superstitieuses  du 
peuple,  ou  que  les  folles  cérémonies  du 
Douddhisme  se  trouvent  souvent  mêlées 
aux  pièces  de  théâtre,  cela  est  vrai  ; mais 
les  représentations  dramatiques  n’en 
sont  pas  plus  majestueuses  pour  cela. 
Au  contraire,  des  qu’un  écrivain  met 
en  scène  des  jongleurs  connue  les  tao- 
sse,ou  de  ridicules  personnages  comme 
les  bouddhistes , |l  renonce  par  le  fait 
au  genre  sérieux  et  grave.  Cet  amas  de 
superstitions  chinoises,  dont  se.  com- 
pose le  culte  des  lao-sse,  devait  four- 
nir au  théâtre  des  caractères  étranges, 
des  aventures  merveilleuses,  des  évé- 
nements extraordinaires,  des  mœurs  et 
des  situations  très  comiques  et  très- 
amusantes.  je  place  au  second  rang  les 
pièces  tao  sse.  Outre  qu’elles  nous  font 
connaître  les  sentiments  intimes  des 
visionnaires  les  plus  extravagants  qui 
furent  jamais,  nous  y trouvons  encore 
un  précieux  témoignage  du  génie  >a- 
tirique  des  auteurs  ; car  si  l’on  véné- 
rait les  tao-sse,  du  temps  des  Sung, 
sous  les  Youêç  üu  s’ep  moquait,  il  y a 
dans  la  collection  huit  drames  tao-sse; 
ces  drames  sont  : le  Pavillon  de  Yo- 
yarnj , le  Sommeil  de  J’ckin-pù , le 
Songe  de  Liu-thong-pin , Fleur  de  pé- 
cher, la  Nacelle  métamorphosée,  la 
Déesse  qui  pense  au  monde,  la  Cour- 
tisane Lieu u et  la  Conversion  de  l.ieou- 
tsoui.  On  peut  joindre  a ces  pièces  deux 
drames  bouddhiques  : \' Histoire  du  ca- 
ractère jiu  (patience),  et  le  Songe  de 
Sou thong-po. 

On  ne  voit  pas  que  les  Chinois  aient 
composé  des  pièces  comiques  d’une  for- 
me régulière,  sous  la  dynastie  des  Sang. 
11  se  peut  néanmoins  que  l’origine  de  Ta 
comédie  remonte  encore  plus  haut,  coim> 
me  l’aflirment  les  éditeurs  du  jouénr 
jin-pê-tchong.  Quant  à moi,  je  pev- 
»>  irn  • - 

(*)  Journal  asiatique,  cahier  de  février, 
"WX  «85>,  p.  i(>6  et  (6j, 


siste  à croire  que  les  dynasties  anté- 
rieures à la  dynastie  mongole  n'avaient 
que  des  drames  burlesques,  des  bouf- 
fonneries, des  farces,  et  que  le  siècle 
des  Youên  a produit  les  premières  co- 
médies du  genre  sérieux.  Sans  avoir  à 
nous  offrir  des  comédies  parfaites,  ni 
des  monuments  comparables  aux  nô- 
tres, les  écrivains  des  Youên  méritent 
notre  estime,  pour  s’être  essayés  dans 
un  genre  d'ouvrages  extrêmement  dif- 
ficile : je  veux  parler  drs  comédies  de 
caractère;  j’en  ai  trouvé  cinq  dans  le 
répertoire;  ce  sont  : Y Enfant  prodi- 
gue, le  Bouddhiste,  le  Libertin,  \'  A- 
V are  et  le  Fanatique.  J'incline  à croire 
que  |e  théâtre  moderne  en  renferme  beau- 
coup d’autres.  A la  Chine,  le  théâtre 
est  une  école  de  morale,  et  les  pièces 
de  ce  genre,  moins  peut-être  que  les 
dramesjudiciaires,  plus  que  les  comédies 
d’intrigue,  peuvent  servir  à réprimer  les 
folies  et  àcorriger  les  vices.  Quant  aux  six 
pièces  que  je  viens  de  eiler,c|les  me  pa- 
raissent très-remarquahles.Tous  les  en- 
fants prodigues,  tous  les  avares,  tous  les 
libertins  se  ressemblent;  Lou-lchaï-lang 
n’est  ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  don 
Juan  ; mais  quel  caractère  que  celui  du 
Bouddhiste!  quelle  etrauge  maniéré  de 
penser  et  de  sentir  ! Dans  la  pièce  chi- 
noise, où  l’ou  trouve  épisodiquement  la 
fable  du  Financier  et  le  Savetier,  les 
moindres  actions  du  principal  person- 
nage amusent  et  soutiennent  l’attention. 
Ce  n’est  pas  encore  la,  on  le  pense  hien, 
le  vrai  genre  de  la  comédie  de  caractère, 
et  l’on  sent  à quelle  prodigieuse  distance 

Y Avare  de  l’auteur  chinois  doit  être  de 

Y Avare  de  Molière,  ou  même  de  YAulu- 
laria  de  Plaute. 

Les  comédies  d’iutrigue,  où  figurent 
principalement  des  courtisanes,  sont 
plus  nombreuses  que  les  comédies  de 
caractère;  mais  aussi  de  tous  les  gen- 
res c’est,  dit-on,  le  plus  facile.  Malheu- 
reusement la  plaisanterie  chinoise  n’est 
ni  très-fine,  ni  très-spirituelle;  elle  est 
même  un  peu  lourde,  et  s’eoarte  quel- 
quefois des  règles  de  la  bienséance.  De 
telles  comédies  peuvent  intéresser  le 
lecteur  européen  par  les  tableaux  de 
mœurs  qu'on  y trouve;  elles  plai- 
sent au  spectateur  chinois  par  la  singu- 
larité des  aventures,  la  variété  des  ifr 
cidents  qui  retardent  l’action,  et  surtout 


CHINE  MODERNE 


403 


par  le  merveilleux  de  l'intrigue.  Le 
Gage  d'amour , la  Housse  du  Ut  nup- 
tial, le  Miroir  de  jade,  la  Courtisane 
savante,  la  Courtisane  sauvée,  le 
Fleuve  au  cours  sinueux,  le  Mariage 
secret,  les  Amours  de  Yu-hou,  V Aca- 
démicien amoureux,  le  Mari  gui  fait 
la  cour  à sa  femme , {'inscription  de 
Tsienfô,  le  Mal  d’amour,  le  Songe 
de  Tou-mô-lchi,  les  Secondes  noces  de 
fV éi-kao,  le  Pavillon,  ta  Fleur  de  poi- 
rier rouge,  la  Soubrette  accomplie,  le 
Lae  Kin-tsien,  I Histoire  de  la  pan- 
toufle laissée  en  gage,  Y Histoire  du 
peigne  de  jade,  le  Portique  des  cent 
fleurs,  la  Religieuse  mariée,  1rs  Amours 
de  Siao-cho-ïan  et  le  Pavillon  de  plai- 
sance peuvent  être  regardés  comme 
vingt-quatre  comédies  d'intrigue.  Au 
point  de  vue  de  la  morale,  ee  sont  les 
vingt- quatre  pièces  les  plus  répréhen- 
sibles du  théâtre  chinois;  mais  il  y en 
a peu  dans  lesquelles  on  ne  rencontre 
des  scènes  très-intéressantes. 

Les  drames  domestiques,  d'un  genre 
moins  noble , n’ont  aucun  caractère 
particulier  ; ils  roulent  sur  les  accidents 
de  la  vie  commune, ^t  peignent  en  gé- 
néral les  mœurs  du  bas  peuple.  On  y 
trouve  quelquefois  des  situations  très- 
touchantes.  Les  éditeurs  du  Youtn-jiiv- 
pé-lchong  nous  ont  laissé  dix -huit 
drames  de  ce  genre;  ce  sont  : la  Tuni- 
que confrontée , f Histoire  d’un  pé- 
cheur et  d'un  bûcheron,  Yen-thsing 
vendant  du  poisson,  le  Naufrage  de 
Tehang-thien-khiÔ,  le  Fieillard  qui 
obtient  un  flts,  les  Caisses  de  cinabre, 
l’ Enseigne  à tête  de  tigre,  la  Réunion 
du  fils  et  de  la  fille,  te  Tourbillon  noir, 
les  Amours  de  Pi  to-thten , le  Festin 
du  ministre  d’Etat,  Meng-kouaug,  le 
Sacrifice  de  Fan  et  de  Tchang,  le  Dé- 
vouement de  Tchao-U , la  Roi  le  à 
toilette,  le  Jugement  de  Song-kiang, 
les  Aventures  de  Lo-li-lang,  le  Con- 
damné qui  retourne  dans  sa  prison. 
Le  dialogue  des  drames  domestiques, 
écrit  dans  le  ton  de  la  conversation  or- 
dinaire, est  un  monument  de  la  langue 
chinoise  parlée  au  quatorzième  siècle; 
le  langage  rst  clair,  naturel  et  simple, 
parce  que  les  auteurs  écrivaient  comme 
ils  parlaient. 

Il  paraîtra  surprenant  que  le»  Chi- 
nois, avec  un  degré  d'imagination  assez 


médiocre,  s’amusent  à composer  des 
drames  mythologiques  ou  des  opéras- 
féeries;  mais  ee  n est  pas  le  mervnU 
leux,  c’est  le  ridicule  qu’on  trouve  le 
plus  souvent  dans  ces  -pièces , dont  les 
défauts  tiennent  à la  mythologie  clù-  , 
noise,  qui  n’est  pas  #s»ea  poétique.  Les 
fictions  des  anciens  poêles,  loin  d’«Ure 
ingénieuses,  charmantes,  comme  les 
fictions  d'Ovide  ou  de  l’ArioWft,  n’of- 
fraient  aux  auteurs  dramatiques  de  U 
dynastie  de  Youén  qu’une  assea  triste 
ressource.  Ces  auteurs  «*  paraissaient 
pas  a ppelés  à d e gra  mis  suetèe  ; et  d’ail- 
leurs, comme  il  n’existsit,  pour  le  tlifâ- 
tre,  ni  architecture,  ni  sculpture,  ni  : 
peinture,  ni  chorégraphie,  les  opéras- 
feeries  nVtaieut  soutenus  par  aucun 
des  prestiges  de  l’illusion  théâtrale. 
Aussi  le  petit  nombre  de  drames  my- 
thologiques restés  au  théâtre  prouve 
que  ce  genre  n’a  pas  réussi.  On  n'en 
compte  que  six  dans  la  collection  des 
Youén;  ce  sont:  T’chang,  l’ Anacho- 
rète, I e.  Créancier  ennemi,  I e Saule, 
la  Grotte  des  pêchers,  le  Roi  des  dra - ■ 
gons,  la  Nymphe  amoureuse. 

Les  drames  Judiciaires,  d'une  in- 
fluence plus  puissante  sur  tes  moeurs, 
me  paraissent  inférieurs  aux  autres 
pièces.  La  collection  des  Youén  en  ren- 
ferme seize,  qui  sont  : le  Grenier  de 
Tchin-lcheou,  le  Chien  de  ïang-chi, 
la  Délivrance  de  ThsiinJciao , les  Origfc 
naux  confrontés,  l 'Ombre  de  Chin- 
nou-eul ; le  Songe  de  Pao-hung , le 
Bonnet  de  Lieou-iùng-youen,  I Inno- 
cence reconnue,  Lnu-tchablang,  la 
Fleur  de  t’arrière-pavil/on,  l' Histoire 
du  cercle  de  craie,  le  Magot,  le  Plat 
qui  parle,  le  Ressentiment  de  Theou- 
ngo,  le  Petit  pavillon  d’or  et  les  Mal- 
heurs de  Fong-yu-lan.  Les  principaux 
incidents  des  drames  judiciaires  se 
trouvent  dans  les  répertoires  des 
causes  célèbres , mais  surtout  dans 
une  collection  des  jugements  de  Pao- 
kong , collection  déjà  populaire  au 
commencement  de-  té  dynastie  des 
Youén.  Pao-kmtg  ou  Pao-ti'lung,  dont 
la  sagesse  est  devenue  proverbial»  à ls 
Chine,  fut  gouverneur  de  KhaMongw- 
fou,  juge  en  dernier  ressort,  puis  mi- 
nistre, sous  le  règne  de  l’envpetreur  Jin- 
tsong,  de  la  dynastie  des  So*g.  Ses 
équitables  et  ingénieuse»  sentence*  ont 
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acquis  une  célébrité  qui  dure  encore. 
Encadrées  dans  les  pièces  dramatiques 
des  Youên,  elles  y produisent  d -s  coups 
de  théâtre,  tant  elles  semblent  impré- 
vues. M.  Stanislas  Julien,  le  premier, 
nous  a fait  connaître  une  de  ces  pièces; 
elle  offre  avec  le  Jugement  de  Salomon 
la  ressemblance  la  plus  frappante. 

Tels  sont  pour  le  théâtre  les  divers 
genres  d'ouvrages  auxquels  le  siècle 
des  Youén  a donné  naissance,  et  ces 
ouvrages  ont  obtenu  le  succès  qu’ils 
méritaient.  11  faut  dire  aussi  que  cette 
remarquable  époque  était  plus  favora- 
ble que  les  précédentes  à la  poésie  dra- 
matique. Les  auteurs  qui  travaillaient 
pour  le  théâtre  pouvaient  facilement 
uiser  dans  les  sources  de  l’antiquité, 
ans  Tso-khieou-ming,  par  exemple,  dont 
la  précieuse  chronique  avait  été  tant 
de  fois  expliquée  et  commentée,  dans  le 
Sse-ki  de  Sse-ma-thsien  et  dans  les  An- 
nales. M.  Stanislas  Julien,  en  reprodui- 
sant et  en  traduisant  les  documents 
originaux  qui  ont  fourni  le  sujet  du 
drame  célèDre  intitulé  : le  Jeune  Or- 
phelin de  la  famille  de  Tchao,  a mon- 
tré le  parti  que  l’auteur  chinois  a tiré 
du  Sse-ki.  Pour  les  écrivains  dramati- 
ques, les  romans  ont  sur  les  annales  et 
les  chroniques  des  avantages  considé- 
rables; ils  offrent,  avec  le  merveilleux 
des  incidents,  des  peintures  plus  vives 
et  des  scènes  amusantes.  On  a vu  que 
le  San-kôue-tchi  avait  inspiré  les  deux 
plus  beaux  drames  de  la  collection  ; le 
Choui-hou-tchouen,  par  la  franchise 
originale  de  ses  caractères  et  l'intime 
variété  de  ses  tableaux,  par  l'intérêt 
et  le  comique  des  situations  qu’on  y 
trouve,  présentait  aux  écrivains  des 
ressources  inépuisables.  J’ai  déjà  parlé 
du  Recueil  desjugements  de  Pao-tching  ; 
c'était  comme  un  répertoire  où  chaque 
auteur  puisait  à son  gré. 

La  dynastie  des  Thang  et  la  grande 
dynastie  des  Song  avaient  produit 
d excellents  poètes.  Sous  les  Mongols, 
il  y avait  déjà,  dans  la  littérature  chi- 
noise, une  foule  de  petits  poèmes  que 
l’on  peut  comparer  à nos  odes,  et  dont 
quelques-uns  méritent  véritablement 
d'en  porter  le  nom.  Ce  sont  des  pièces 
de  vers  plus  ou  moins  estimables,  par- 
tagées en  strophes  (kiai)  ou  stances  ré- 
gulières. Les  unes  sont  dans  un  genre 


très-noble,  les  autres  sont  plus  remar- 
quables par  l’agrément  du  style  que 
par  la  magnificence  des  idées.  Quant  à 
la  forme  extérieure  et  à la  structure 
particulière  de  ces  odes,  les  règles  de 
la  poétique  chinoise  sont  infiniment 
plus  sevères  et  plus  compliquées  que 
les  nôtres.  Si,  chez  nous,  on  ne  doit 
jamais  enjamber  d’une  strophe  à l'au- 
tre, comme  les  Grecs  et  les  Latins,  à la 
Chine,  il  n’est  pas  même  permis  d’en- 
jamber d’un  vers  à l'autre.  Dans  tous 
les  ouvrages  de  poésie,  un  vers  chinois 
n’est  autre  chose  qu'un  nombre  arrêté 
de  cinq  ou  de  sept  mots  monosyllabi- 
ques, renfermant  un  senscomplet  ; mais 
ce  qui  fait  que  l’ode  est  pour  les  Chi- 
nois d’une  exécution  très-pénible,  c’est 
que  les  poètes  ont  introduit  dans  l’in- 
térieur du  vers  le  système  périodique, 
système  qui  consiste  dans  le  retour  de 
certains  sons,  et  ne  s'appliquait  primi- 
tivement qu’aux  Gnales.  On  distingue 
les  stances  des  Chinois  par  le  nombre 
de  vers,  et  Ion  trouve  chez  eux,  comme 
chez  nous,  des  quatrains,  des  sixains, 
des  huitains  et  des  dizains.  Les  canta- 
tilles  et  les  grands  morceaux  des  pièces 
de  théâtre,  où  cette  distinction  n’a  pas 
lieu,  sont  regardés  comme  des  pièces 
irrégulières,  abandonnées  aux  fantai- 
sies de  ceux  qui  les  composent. 

Puisqu’on  avait  écrit  tant  de.  vers 
sous  les  dynasties  précédentes,  les  au- 
teurs dramatiques  de  la  dynastie  des 
Youên  avaient  donc  sous  les  yeux  une 
foule  de  modèles  pour  tous  les  genres. 
Aussi  les  meilleurs  morceaux  lyriques 
du  théâtre  des  Youên  sont-ils  une  imi- 
tation continuelle  de  la  poésie  des  Thang 
et  des  Song.  Cependant,  à l’exception 
de  Ma-tchi-youên,  qui  est,  je  crois,  le 
plus  habile  versificateur  de  cette  épo- 
que, de  Kouan-han-king,  de  Tching-tè- 
hoeï,  de  Pë-jin-fou  et  de  quelques  au- 
tres, les  écrivains  dramatiques  ne  pre- 
naient pas  la  peine  d’écrire  les  morceaux 
qu’ils  inséraient  dans  leurs  pièces;  ils 
les  composaient  de  ver^pilles  çà  et  là. 
Quant  au  pé-wen  ou  à la  prose,'on  sait 
que  la  langue  commune  est  la  langue 
du  théâtre.  Cet  idiome  avait  beaucoup 
perdu  de  sa  rudesse  et  de  son  âpreté 
dans  le  quatorzième  siècle,  et  si  l’on 
sentait  le  besoin  d’une  élocution  facile, 
élégante,  le  Choui-hou-tchouen  et  les 
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dialogues  du  Si-siang-ki  offraient  aux 
auteurs  dramatiques  d’excellents  mo- 
dèles de  style;  Chi-naï-ngan  et  Wang- 
chi-fou  leur  avaient  ouvert  la  route. 

Ce  dernier  fut  véritablement  le  créa- 
teur des  pièces  de  théâtre  appelées 
tsà-khi,  et  les  cent  quatre-vingt-dix 
écrivains  dramatiques  dont  les  noms 
figurent  dans  le  catalogue  du  Youén - 
jin-pë-tchong,  doivent  être  rangés  dans 
Ja  classe  des  imitateurs;  mais  il  faut 
avouer  quesi  Wang-chi-fou  fut  très-su- 
périeur, comme  poète,  à tous  les  au- 
teurs de  la  dynastie  des  Youén  qui 
vinrent  après  lui,  ces  auteurs,  assuré- 
ment très-estimables,  montrèrent  une 
plus  grande  force  dramatique.  Ils  ont 
essayé  de  conduire  une  action  et  d’en- 
chainer  les  scènes;  ils  ont  su  dévelop- 
per, soutenir  un  caractère  pendant  cinq 
actes,  intéresser  par  la  variété  des  si- 
tuations et  des  épreuves.  Ma-tchi-youén 
est  le  plus  habile  écrivain;  Kouan-han- 
king  est  le  plus  fécond.  Quant  aux  mu- 
siciens qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre 
sous  la  dynastie  des  Youén , on  en 
compte  trente-six.  Les  plus  célèbres 
chanteurs  étaient  originaires  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Chine  (*)• 

I ai.  i 

DHAMBS  HISTORIQUES. 

La  Boîte  mystérieuse. 

Nous  avons  dans  notre  littérature 
l’ Orphelin  de  la  Chine.  Si  Voltaire  con- 
çut l’idée  de  celte  pièce  à la  lecture 
â’un  drame  chinois,  du  Tchao-chi - 
koureul  de  Ki-kiun-tsiang,  ce  fut  un 
écrivain  anonyme,  l'auteur  de  la  Boite 
mystérieuse , qui  inspira  le  Jeune  Or- 
phelin de  la  famille  de  Tchao.  L’exa- 
men comparatif  des  trois  pièces,  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  défauts,  m’éloigne- 
rait trop  de  mon  objet  principal  ; je  me 
bornerai  ici  à l’analyse  de  la  Boite  mysté- 
rieuse (**);  mais  j’indiquerai  en  passant 
les  emprunts  les  plus  remarquables  que 
Ki-kiun-tsiang  lui  a faits. 

Le  sujet  de  la  Boite  mystérieuse  est 
pris  dans  l’histoire  des  Song.  A la  fin 

(*)  Journal  asiatique , cahier  de  février- 
mars,  p.  168  à 178. 

(**)  Litt.  : « (Tchin-lin)  porte  dans  ses 

mains  une  boite  à toilette.  > 


du  règne  de  Tchin-tsong  (*),  de  cet  em- 
pereur qui  n’aimait  pas  la  guerre,  qui 
avait  conclu  avec  les  Tartares  un  traité 
humiliant,  dont  les  historiographes  par- 
lent d’une  manière  fort  ironique,  la 
monarchie  était  encore  plus  floi  issante 

Îue  sous  Taï-tsong.  Malheureusement 
ehin-tsong,  tenant  fort  peu  à se  mon- 
trer orthodoxe,  vénérait  trop  les  doc- 
teurs Tao-sse.  Il  aimait  leurs  livres;  il 
y croyait,  et  manifestait  sa  croyance. 
Ce  n’était  pas  assez  d'un  scandale  pa- 
reil ; il  avait  offert  publiquement  un  sa- 
crifice à Lao  tseu  (**).  Les  eunuques, 
de  concert  avec  tous  les  magiciens,  tous 
les  jongleurs  du  royaume,  multipliaient 
les  prodiges  et  enflammaient  les  imagi- 
nations. Chaque  jour,  des  livres  mysté- 
rieux tombaient  du  ciel.  On  les  trans- 
portait dans  un  temple  que  l’empereur 
avait  fait  construire.  Généralement  la 
couverture  de  ces  livres  était  noire  et 
scellée  avec  des  caractères  étranges. 
Les  dragons  apparaissaient,  et,  chose 
infiniment  plus  rare  à la  Chine,  on  dé- 
couvrait sur  les  montagnes  des  fontai- 
nes dont  l’eau  était  sucrée  (***). 

■ L’empereur  est  un  saint,  se  dit  à 
lui-méme,  dans  le  premier  acte  du  pro- 
logue, un  officier  du  palais,  enthou- 
siasmé de  tant  de  merveilles  ; les  minis- 
tres sont  des  sages.  L’empire  jouit  de 
la  tranquillité  et  de  l’abondance.  Une 
seule  chose  afflige  notre  grand  monar- 
que, c’est  de  se  voir  privé  de  rejeton 
mâle,  d’un  prince  heritier  thal-tseu. 
Cependant  l’historiographe  Wang-hong 
a présenté  hier  un  rapport  à l’empereur; 
il  expose  que  les  astronomes  ont  aperçu 
pennant  la  nuit,  dans  la  constellation 
Thal-tseu  (U  rsa  minor),  une  étoile  qui 
brillait  d’un  éclat  extraordinaire.  Cet 
événement  est,  sans  contredit,  d'un 
heureux  présage.  Aussi  l'empereur, 
transporte  de  joie,  ordonne-t-i  I que  l’on 
rassemble  toutes  les  femmes  du  palais 
dans  le  jardin  impérial.  Sa  Majesté  est 
soutenue  par  l’espoir  qu’une  de  ces  fem- 
mes donnera  le  jour  à un  prince  héri- 

(*)  Ver»  l'an  10»»  avant  J.  C. 

(**)  Dans  le  palais  de  la  Pureté  suprême. 
(Voy.  le  Li-lai- ti-wang-nién-piao  , Tchin- 
tsong,  7'  année  Ta-tcliong-tsiang-fou.) 

(***)  Voy.  l’ Butoir»  générale  de  la  Chine, 

t.vm,  p.  164. 
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tier.  Il  faut  que  j'avertiste  Je  chef  des 

eunuques.  » 

Le  premier  acte  nous  introduit  dans 
le  jardin  impérial.  Tchiiirtsong  n’y  fait 
ue  des  puérilités.  A la  voix  du  chef 
es  eunuques,  les  femmes  du  palais  se 
raient  sur  deux  Gles.  lin  officier  pré- 
sente à l’empereur  un  de  ces  arcs  qu'on 
appelle  tnH'kong  et  qui  servent  à lan- 
cer des  billes  ; l'empereur  lance  en  effet 
une  petite  boule  d'or,,*  Qu’une  de  vous 
me  la  rapporte,  crie  l’auguste  monar- 
que. se  tournant  vers  les  femmes  ; au- 
jourd’hui même  elle  partagera  ma  cou- 
che. » Il  n’avait  pas  achevé  ces  paroir», 
que  toutes  les  femmes  du  palais,  rom- 
pant les  Gles,  se  précipitent  dans  les 
parterres.  Leurs  pieds,  que  le  poète 
compare  à des  némlfars,  effleurent  à 
peine  les  gazons.  Parcourant  tous  les 
recoins,  furetant  à droite,  à gauche,  elles 
cherchent  avec  une  attention  mélée 
d’inquiétude.  A la  lin , Li-meï-jin  aper- 
çoit ta  petite  boule;  elle  la  ramasse  et 
pousse  tie  cri.  Amenée  bientôt  devant 
l’empereur  par  Tcitin-lin , le  chef  des 
eunuques , la  jeune  concubine  s’age- 
nouille et  reçoit  les  compliments  du 
monarque.-*  Ôh.  qu'elle  ext  belle,  » dit 
tout  bas  un  officier;  « Elle  est  encore 
plus  heureuse,  » répond  unautre.  L’em- 
pereur rentre  dans  son  palais,  condui- 
sant Li-meï-jin  par  la  main. 

Un  intervalle  de  neuf  mois  environ 
sépare  le.  premier  acte  du  deuxième. 
Li-meï-jin  vient  de  mettre  au  monde  un 
lhai  /se « ( jitinre  heritier).  L'impéra- 
trice Lieou  parait  sur  la  scène  ; elle  est 
dans  une  agitation  extrême,  et  ap|ie!!e 
une  de  ses  femmes,  nommée  Keou- 
tching  yu.  On  va  juger  du  caractère  de 
cette  princesse  par  le  dialogue  suivant  : 

Xi’lltpln  ATR  (CK. 

Keou-tching-yû  , répondez  à mes  ques- 
tion*. Qui  est-ce  qui  voits  nourrît? 
Ktoü-TCHiaG-YC.  {El te  fait  une  réference.) 
L’impératrice. 

Qtti  est-ce  qui  Vous  donne  des  vêtements? 
ixoo-tchikg-yu.  ( Elle  fait  une  révérence.) 
L’impératrice. ' 1 r..,  -n  . 

t’iwréeirntca.  - 

Si  je  vous  ordonnais  d'aller  dans  le  Palais 
Oriental....  ««•'  ■ •' •'•'*  ■' 

• ‘ >'  **oo-Tenri,a-YO. 

J’irais.  Iji  • 


r.’i«rae*mca. 

Dans  le  Palais  Occident»!,... 

kiov-tchihg-to, 

J’irai». 

- • x’iMeiaaTRica, 

Si  je  De  vous  ordonnai»  rien? 

KtlJC-TCHlSO-YU. 

Je  resterais  ici. 

l.'lMPÎRATJUC». 

Ah  ! mon  cœur  tressaille  de  joie;  Tching- 
yti , je  vous  aime.  Il  faut  que  vous  me  ren- 
diez un  service  important  ; j’ai  besoia  de  vous 
pour  une  certaine  chose. 

KtOO-TCHtKG-YTJ. 

Quelle  est  cette  chose  ? 

I.’ IMPERATRICE. 

Vous  savez  q«e  Li-meï-jin  est  accouchée 
d’un  rds.  Allez  dans  le  Palais  Occidental  ; 
dite,  à la  princesse  que  Sa  Majesté  témoigne 
le  désir  de  la  voir;  puis  faites  semblant  de 
quitter  le  palais  et  cachez-vous.  Alors,  ma 
bonne,  vous  prendrez  fen/sut ; tous  lui  en- 
foucerez  un  poignard  dans  le  sein , ou , si 
vous  aimez  mieux , vous  l’étranglerez  avec 
votre  ceinture.,..  Tcbing  yu,  c’est  à votre 
choix.  Acquittez-vous  de  ma  commission , et 
revenez  promptement....  Ah  I j’oubliais  un 
point  essentiel;  vous  jetterez  le  prince  héri- 
tier, quand  il  sera  mort , dans  le  grand  1m 
du  jardin. 

XEOU-TCBIITG-TU.  ( Elle  fait  une  référence.) 

J’exécuterai  avec  aoin  l’ordre  de  l’impé- 
ratrice. 

La  scène  change,  et  le  théâtre  nous 
représente  Keou-tching-yu  tenant  un 
enfant  dans  ses  bras.  Son  esprit  parait 
troublé,  agité.  C’est  qu’au  moment 
d’exécuter  l’ordre  de  l’impératrice,  des 
scrupules  étranges  ont  amolli  son  auda- 
ce. D’un  côté,  la  boule  d’or  que  Li-meï- 
jin  avait  ramassée  dans  le  jardin  impérial 
et  que  le  prince  héritier  portait  sur  lui, 
d’un  autre  côté,  les  couleurs  embléma- 
tiques de  son  petit  vêtement,  tout  cela 
avait  fnitsur  Tching-yu  une  impression 
des  plus  vives.  Émue  jusqu’au  fond  de 
l’âme,  cette  femme,  plus  superstitieuse 
que  cruelle,  conçoit  tout  à coup  le  pro- 
jet de  sauver  le  prince  héritier.  Elle 
s'achemine  donc  vers  le  petit  pont  du 
jardin.  Surprise  par  Tchm-lin , qui 

fiortait  dans  ses  mains  une  boite  à tôt* 
ette  (*),  elle  prend  le  parti  de  lui  dévoiler 

(*)  De  1&  le  titre  de  la  pièce.  Cette  boite 
était  un  présent  qn’il  avait  reçu  de  l’em- 
pereur. 
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l’abominable  complot  de  l'impératrice. 
Étouffant  ses  soupirs,  elle  cherche  à 
émouvoir  le  chef  des  eunuques;  elle 
invoque  tour  à tour1  les  maximes  des 
sages  et  les  exemples  fameüx  de  l'his- 
toire. Tchin-lin  laissé  attendrir  son 
«teuf.  Malgré  la  hardiesse  et  les  périls 
de  l’entreprise,  il  se  dévoue  au  salut  de 
la  dynastie,  ouvre  la  boîte,  y cache  l’en- 
fant précieux  , remet  le  couvercle  et 
s’éloigne.  Dans  cette  scène,  habilement 
conduite,  le  rôle  de  Tchin-lin  est  d un 
bout  à l’autre  intéressant  et  noble. 

Cependant  l’impératrice,  après  avoir 
ordonné,  le  meurtre  du  prince  héritier, 
n’est  pas  encore  satisfaite  et  trame  déjà 
la  perte  de  la  mère.  Il  y a dans  le  palais 
un  pavillon  dont  1’architectiire  est  sim- 
ple et  l’aspect  fort  triste;  c'est  le  pa- 
villon réservé  ùiix  concubines  impéria- 
les qui  ont  encouru  la  disgtftce  du 
monarque.  — Li-mtï-jin  y entrera  -,  elle 
v trouvera  la  rrtofl.— - Lasse  d’attehdré 
Keou-tehing  yu , qui  ne  revient  pas, 
l’impéralrice,  agiteè  d’une  inquiétude 
mortelle,  sort  de  soit  appartement,  pé- 
nétré dans  le  jardin  et  rencontre  Tchin- 
lin  portant  sa  boite. 

L’iurruvriuçE. 

ïchin-lim?  j’il-fcj,.  ’ ... 

tch  iw-liic  , ùôhitiYn'ê  a êJjfhïL 
Ciel,  l’impèratricfe  ! je  suis  mort! 

Où  aller- vous  > 

‘rcBttt-i.f»  , a*'à  emèëftah 
Dans  le  potager  de  l'empereur  met  tn 
boite  fmr  1er**),  peur  y cueillir  des  Irait»  de 
la  iaisdn, > ■■  ■■i.ntç  au  ii  .i>  i‘! ii >i 
s'iMùittilc» 

T a-t-il  quelque  choie  de  nouveau  (*)  ? , 

4i‘ifu,:vi  r>WP»»tW»>  f|i  •„  tticiii 

Ou  ne  perle  de  rien,  — .-u,  uniri 
;>■  , uo  ,t!u*r4**v»'c*.  i ’U 
*,  Alors,  vous  pouvez  Vous  retirer,  ( Tc/un-un 
rèpreud  su  toile,  et  s'éloigne  précipilammeàt; 
.Çuppettft^çe  le  ntppcjlej 

l iMrsnATRirE. 

ïctiïn-im , revenez  ici.  {TcHifi-lili  Yèvïèht 
a pas  lents,  dépose  Üicoie  ta  toile  H liâgb- 
noutae!) 

rcmw-tU». 

Madaidé.fàftènds  vos  oédW».  <"«  > 

■ ;l  è'iWédnatmtbA 11  • c ' 1 1 

(jtpàrt.)  Qu’à-t-il  don*  P (Heat.)  Tehto- 

-Hïr-ttTfilT; . • ■ nu  -.■  > < ;*i ’ 

(*)  Poiir  avoir  des  nouvelles  certaines,  On 
s’adressait  toujours  au  thef  des  eunuques. 


lin,  quand  je, mus  du:  *All*»-vous-en,  • 
vous  fendez  t'qir,  comme  la  ttecbe  échapjiée 
de  l’arc;  quand  je  vnus  dis  : - Revenez,  » on 
dirait  un  crin  qui  traiue  sur  un  lapis. 


il* 


1 Tout  Cè  dialogue  é été  èfnprOnté  par 
Kl-kiun-t'sinhg.  Afin  de  montrer  com* 
mént  les  Chihôis  imitèht.  ië  vbis  repro- 
duire ici  Un  fragment  de  ŸOïpheUn  de 
1 Yhnn  : 


Tthao  : 

. Ut  ' 


: fU  MU 

HAN -XIOUE. 


Qui  es-tu  ? , 

Vtaïuo-tao.  ’ 

tkn  méclet'ii’f;  mon  nom  de  famille  est 
téton»;  je  m’appelle  THiing-Wgv 
bàii-klbdé. 

- li'où  vîèhs-m  f 

» lemun-iao. 

Du  palais  de  la  priucesab,  à tjni  j’ai  donné 
des  médicaments.  i.' 

m UlUMi. 

Quelle  sapées  d«  (iiédicameiiU? 

rrlisv-iso.  • 

Des  potions  que  l'on  dounc  aux  femmes 
su  courbes.  ....  q'i  , 

UAN-MOUK.  ( 

V Que  portea-lU  dans  coffre  t* 

Tcuimi-mo. 

Des  herbes  médicinales.... 

uiK-tiotrV.  ' 

N'y  à-t-ll  rien  amre  rhosé  6c  caché  ? 
-tréteo-tuo. 

' Rien  aittVëChOsa*. 

»x»,tii6tr»i 

BO  ce  fcas,  t«  peu*  l eu  «lier.  ( Tching-ing 
YetofHtl  rttptdemrnt  ; le  rappelle.) 

Tehing-ing,  reviens  Ici,  Qo’est-Ce  qu’il  y a 
-dans  cette  boita?  î ■ 

- > . TC1HH»-U»0.  ( 

Rien  que  des  herbes  médicinales.  , 

IAI-ZIOI11. 

pasatimtehosé?  ■ 

»0  ,1.. 111100,1  , TCBI«0-UVG.  1 1 

Pas  autre  chose.  >“■.  . 

.liBAK-aiOOH.  . 

.'ii  Vad'iOi  ( Tvlting  ing  se  sauve  avec  préci- 
pitation; Han-kioui  le  rappelle.)  1 chmg-mg, 
reviens  ici  i il  ÿ a là-dessous  quelque  chose 
de  louché,  Quand  je  te  dis  : » Va-l’en,  lu 
voles  comme  la  flèche  échappée  de  l’arc; 
quand  je  le  dis:  • Reviens,»  on  dirait  un 
crin  qui  traîne  sur  un  lapis  de  laine  (*). 
f . ' ....  s.iii.  h n i h:,  ••  ■ 

(*)  Voy.  Trhao-ebi-kon««ul,  ou  l’Orphelin 
a Ré  fa  Chine  i drame  en  prose  el  en  »era,  ac- 
compagné des  pièces  historiques  q‘“  eu  “nt 
fourni  te  sujet , Iradoil  d«  eniupi*  Par  a" 
nislas  Julien,  membre  de  l'tnstilut;  Paris, 
*t34  , i vol.  in-8*. 
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L’impératrice  veut  contraindre  le 
chef  des  eunuques  à ouvrir  la  boite 
mystérieuse  ; son  indiscrète  curiosité 
s’irrite  par  les  refus  de  Tchin-lin;  celui- 
ci  , dont  l’esprit  n’est  pas  tout  à fait 
irrésolu  , allègue  pour  ses  raisons  cer- 
tains caractères  que  l'empereur  a tracés 
de  sa  propre  main  sur  le  couvercle, 
caractères  qui  interdisent  au*  étran- 
gers l’ouverture  de  ta  botte.  L'impéra- 
trice persévère  obstinément  dans  sa  fan- 
taisie; elle  insiste  plus  que  jamais. 
Toutefois,  mandée  à la  cour  pour  or- 
donner un  festin,  elle  abandonne  son 
projet,  quand  Tchinn-yu  arrive  et  lui 
transmet  un  ordre  de  l'empereur.  Tchin- 
lin,  tiré  d’embarras,  emporte  sa  boîte 
et  le  prince  heritier. 

Le  deuxième  acte,  qui  n'a  pas  plus 
de  cinq  pages,  nous  introduit  dans  le 
palais  au  prince  de  Thsou,  de  Tchao- 
té-fang,  frère  cadet  de  l’empereur.  Nous 
y rencontrons  le  prince  héritier  que 
Tchin-lin  a confié  a ses  soins.  Tchao- 
të-fang  est  un  sape.  Exempt  d'ambition, 
homme  d'une  fidélité  inviolable,  il  s'est 
chargé  de  l'éducation  de  cet  enfant;  il 
y présidé  lui  même  avec  des  égards 
tout  à fait  extraordinaires.  — Le  deuxiè- 
me acte  n’offre  aucun  intérêt;  mais  on 
trouve  dans  le  troisième  deux  grandes 
situations  dramatiques  : la  première, 

?[uand  le  prince  de  Thsou,  Tchao-të- 
ang,  présente  pour  la  première  fois  son 
fils  (car  le  prince  héritier  passe  pour 
son  fils)  à l’empereur  Tchin-tsong  ; l'im- 
pératrice Lieou  est  assise  à côté  du  mo- 
narque. 

LE  rainez  D(  thsou,  i agenouillant. 
Sire,  daignez  recevoir  les  hommages  de 
Tchao-lé-fang , votre  sujet. 

l'empxreur. 

Mon  frère , ne  vous  arrêtez  pas  aux  céré- 
monies. 

le  ramez  héritier,  s'agenouillant. 

Je  souhaite  que  Votre  Majesté  vive  dix 
mille  années,  dix  mille  années,  dix  mille  fois 
dix  mille  années. 

l'emi-ereur , au  prince. 

Cet  enfant  a-t-il  d'autres  frères  après  lui  ? 
us  ramez  dz  thsou. 

Non , sire , c’est  le  douzième , le  cadet  de 
toute  ma  maison. 

l'empereur  , regardant  le  prince  heritier. 

( A part.)  Plus  je  le  regarde , plus  je  trouve 
qu’il  a de  la  grandeur,  de  la  majesté  daus 


son  air,  dans  ses  gestes.  (Ju  prince  héritier.) 
Vous  nétes  pas  sans  doute  un  enfant  ordi- 
naire. Quel  âge  avea-vous  maintenant? 

La  ramez  héritiez. 

Votre  sujet  a dix  ans. 

l’impératrice , à part. 

Dix  ans  I je  tremble  de  frayeur.  Cet  enfant 
a les  yeux , les  traits,  le  visage  de  Li-meï-jin, 
la  douceur  de  sa  voix....  Si  Keou-tchiug-yu 
m’avait  trompée! 

l'eûtes  eue  , au  prince  de  Thsou. 

Mon  frère , comment  appelez  - vous  la 
femme  qui  vous  a donné  cet  enfant? 
le  prince  de  thsou. 

Li-meï.... 

l'impératrice  , se  levant  avec  précipitation. 

Sire,  la  collation  est  prête.  On  vous  at- 
tend. ( Elle  prend  C empereur  par  la  main,  et 
t entraîne  hors  de  son  appartement.) 

Voilà  un  dialogue  simple,  naturel  et 
qui  aurait  pu  devenir  une  véritable 
scène  dramatique  entre  les  mains  de 
l’auteur,  si  cet  auteur  avait  su  peindre 
les  caractères  avec  des  couleurs  plus 
vives,  plus  diversifiées;  ajuster  dans  ce 
dialogue  des  moeurs,  des  passions,  quel- 
que chose  de  ce  qui  fait  le  principal 
ressort  d'un  drame,  de  ce  qui  anime  les 
personnages;  malheureusement  les  plus 
belles  situations  du  monde  ne  peuvent 
pas  suppléer  à la  médiocrité  du  talent. 
L’intérêt  de  la  première  scène  du  troi- 
sième acte  n’est  que  dans  la  situation. 

J’en  dirai  autant  de  la  seconde  scène, 
où  l’impératrice  Lieou,  qui  se  trouve 
dans  une  grande  anxiété  d'esprit,  fait 
subir  à Keou-tching-yu  un  interroga- 
toire des  plus  pénibles.  Elle  veut  arra- 
cher du  cœur  de  la  malheureuse  femme 
un  secret  que  celle-ci  ne  révèle  pas, 
mais  garde  au  contraire  avec  un  courage 
héroïque.  — Pendant  que  les  domesti- 
ques du  palais  frappent  Keou-tching  yu 
avec  de  gros  bâtons , les  soupçons  de 
l’impératrice  tombent  sur  Tchin-lin. 
Repassant  tout  ce  qu’elle  a vu  dans  sa 
mémoire,  elle  se  demande  si  le  chef  des 
eunuques  n'aurait  pas  concerté  une  in- 
trigue avec  sa  suivante,  et,  pour  parve- 
nir à la  découverte  de  la  vérité,  elle  use 
d’un  stratagème  assez  barbare.  Elle  ap- 
pelle Tchin-lin,  et  lui  ordonne  de  frap- 
per à son  tour  Keou-tching-yu.  Ici,  la 
situation  devient  plus  forte,  plus  pathé- 
tique, plus  attachante.  L’embarras  du 
ehef  des  eunuques,  la  rude  épreuve  à la- 
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quelle  ou  le  met,  la  colère  de  l’impéra- 
trice et  la  persévérance  de  Tching-vu 
forment  une  scène  vraiment  théâtrale. 
Il  me  parait  inutile  de  la  reproduire 
ici,  puisqu’elle  se  trouve  tout  entière 
dans  le  Jeune  Orphelin  de  la  famille 
de  Tchao  (*).  Les  plagiaires  sont  très- 
communs  à la  Chine.  Un  savant  criti- 
que en  a fait  la  remarque  : « Les  au- 
teurs dramatiques  chinois,  dit  M.  Char- 
les Magnin,  de  l’Institut,  ne  se  font  pas 
un  grand  scrupule  de  s’emprunter  les 
uns  aux  autres,  non-seulement  des  si- 
tuations, mais  des  parties  entières  de 
dialogue,  dont  ils  varient  à peine  les 
expressions  (**).  » 

Keou-tching  yu  est  soumise  à la  tor- 
ture; toutefois,  comme  on  lui  laisse 

rendre  un  peu  de  relâche,  elle  en  pro- 
ie pour  s'élancer  hors  de  la  salle,  et 
va  se  briser  la  tête  contre  les  marches 
du  grand  escalier.  Quant  à Tchin-lin , 
il  est  pour  la  seconde  fois  sauvé  d’em- 
barras. «L’empereur  vous  appelle,  ■ 
s'écrie  un  chambellan  qui  entre  dans  la 
salle,  et  sur-le-champ  les  officiers  du 
palais,  tout  remplis  d'égards,  accompa- 
gnent le  chef  des  eunuques  jusqu’au 
bout  du  vestibule  rouge.  Le  Kiun- 
ming-tchao  (***)  du  Li-ki  est  un  moyen 
dramatique  fort  commode;  on  voit  que 
notre  auteur  en  use  librement. 

Dans  l’intervalle  qui  sépare  le  troi- 
sième acte  du  quatrième,  dix  ans  se  sont 
écoulés.  Trhin-tsong  meurt,  et  le 
prince  héritier  lui  succède,  sous  le  titre 
de  Jin-tsong.  Nous  laisserons  parler  le 
nouvel  empereur  : 

JIH-TSOHO,  seul. 

Renfermé  quelques  heures  après  ma  nais- 
sance dans  une  boite  à toilette  ; transporté 
secrètement  dans  le  palais  de  Tchao-té-tang , 
prince  de  Thsou  ; nourri , élevé  par  ses  soins, 
je  me  souviendrai  toujours  des  bienfaits  que 
j’ai  reçus , car  mon  âme  est  pénétrée  de  re- 
connaissance. — Tchao-lë'fang  m'a  souvent 
parlé  d’une  femme  du  palais,  de  Keou-tching- 

(*)  C'est  la  scène  iv  du  tu*  acte. 

(**)  Journal  des  Savants,  janvier  1843, 
p.  33. 

(***)  C’est  le  nom  d’un  article  du  Li-ki 
(Mémorial  des  rites).  Il  prescrit  des  égards 
et  des  déférences  pour  les  personnes  que  le 
prince  appelle.  (Li-ki , chap.  intit.  Kio-li , 
t"  partie  , p.  43.) 


yu , puis  du  chef  des  eunuques , Tchin-lin , 
a qui  j’ai  tant  d’obligations.  — Il  faudra  bien 
que  je  m’en  acquitte.  — Réfléchissons  nn 
peu.  — J’avais  dix  ans,  quand  mon  père  adop- 
tif m’a  présenté  k l’empereur.  Chose  étrange, 
Tching-lsong,  qui  m’observa  longtemps,  pa- 
rut touché  jusqu'aux  larmes.  — Interrogé 
sur  ma  mère,  Tchao-të-fang  n’eut  pas  le 
temps  d'achever  son  nom,  puisque  l’entretien 
fut  brusquement  rompu  par  l'impératrice 
Lieou , qui , se  levant  avec  précipitation , en- 
traîna l'empereur  hors  de  la  salle.  — A quel- 
que temps  de  là,  Tchin-tsong  tomba  malade, 
et , comme  il  fat  trèa-alarmé  de  cette  ma- 
ladie , il  désigna  pour  son  successeur  le  dou- 
zième fils  du  prince  de  Thsou  ; c’était  moi. 

— Devenu  l'héritier  présomptif  du  trône , 
mon  premier  soin  fut  de  visiter  tous  les  di- 
gnitaires du  palais.  L’impératriee  Lieou  seule 
refusa  de  m'admettre  à son  audience.  Enfin, 
dans  le  Palais  Occidental,  j’ai  pénétré  jus- 
qu'à Li-mei-jin.  Li-mei-jin  I d'après  ce  que 
l’on  m’a  rapporté,  je  crois  bien  que  je  suis 
son  fils  ; mais  quelle  certitude  puis-je  en  avoir? 
Ma  naissance  est  encore  un  secret  pour  moi. 

— Maintenant  que  l’auguste  empereur  Tchin- 
tsong  est  monte  au  ciel , il  faut  que  je  gou- 
verne à mon  tour.  Le  règne  de  l imperatrice 
Lieou  Cnit  ; le  mien  va  commencer.  — Au- 
jourd'hui, toutestsous  ma  juridiction. — Après 
mon  audience , j’appellerai  le  chef  des  eu- 
nuques, et  j’aurai  avec  lui  un  entretien  par- 
ticulier. 

Dans  ce  monologue , comme  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce,  l’auteur  ne 
nous  montre  rien  de  ce  qu’on  trouve 
dans  les  Annales.  C’est  un  drame  his- 
torique d’un  genre  particulier  : carac- 
tères des  personnages,  moeurs,  faits, 
tout  est  altéré.  Il  y a même  dans  l’/Tis- 
toire  générale  du  P.  de  Mailla,  qui 
croyait  aux  récits  des  historiographes 
comme  à un  article  de  foi , un  très- 
beau  portrait  de  l’impératrice  Lieou,  et 
un  portrait  singulièrement  flatté. 

La  scène  où  Tchin-lin , chef  des  eu- 
nuques, explique  à l’empereur  le  mys- 
tère de  sa  naissance,  et  lève  timide- 
ment tous  les  voiles  qui  le  couvraient, 
est  la  grande  scène  du  quatrième  acte, 
la  scène  capitale  de  la  pièce.  Parfaite- 
ment conduite,  elle  a été  très-heureu- 
sement imitée  par  l'auteur  du  Jeune 
orphelin  de  Tchao.  Il  y a plus  de  ma- 
jesté dans  la  Boite  mystérieuse , plus 
de  pathétique  dans  Ki-kiun-tsiang. 
Ainsi,  pendant  que  Tching-ing  parle, 
l’orphelin  s’évanouit  : 
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icamo-nia. 

Quoi  I vous  ne  coin  prenez  pas  encore  ! 
Écoutez:  l'homme  vêtu  de  rouge  est  l'infime 
minisire  Tuu-'au-kou  , Tchao-tun  est  voire 
aïeul , Tchaoso  est  votre  père,  et  la  pria, 
cesse  est  votre  mère,  m : . 

znuiso-rfï. 

O ciel  I quoi  I je  suis  l'orphelin  de  la  fa- 
mille de  Tchao!  Je  meurs  de  eolère.  {Tchtng- 
pci  tombe  évanoui.)  . 

Tcu.uo-iaos  IcecUvaut.  , ' 

Mon  jeune  mailre.  revtnee  à voué, 
TCiuao-rsî , reprenant  ses  esprits. 

Je  suis  dévoré  d'indignation  et  de  doa- 
leur(*j. 

Dans  la  Boite  mystérieuse , l'empe- 
reur Jib-tsong  est  représenté  sous  les 
traits  les  plus  nobles-  L’auteur  lui  a 
maintenu  son  caractère  pendant  le  qua- 
trième acte,  Toujours  maître  de  mi- 
llième, il  conserve  une  grande  sérénité 
d’esprit. 

♦eent-t-iir.  (//  frappe  la  terre  de  son  front , 
se  référé , et  tonfénue  son  récit.) 

Li-meF-jin  mit  au  monde  un  pHhcB  héri- 
tier; alors  l'impératrice  hittou....  (//  s' arrête.') 
Je  b\>ie  pas  achever. 

Jiit-tNOKG,  ni>eé  eanhe . 

Parlez;  le  Ülâ  du  clfel  vou$  écoute.... 

Le  drame  «e  termine  par  tlna  «cène 
où  Jintsong  décerne  à Li-meï-jin  lé 
titre  d’auguste  impératrice  mère.  Pour 
témoigner  publiquement  sa  reconnais* 
sauce,  il  confère  un  territoire  au  prince 
de  Thsou;  ii  ordonne  qu’on  élevé  un 
mausolée  à Keou-tching-yu  et  qu’on  la 
place  au  nombre  des  femmes  vertueu* 
ses  de  la  Chine.  Quant  à Tciiin-lin , il 
est  nommé  prince  de  Pfto-tlng;  et  oc* 
cupe  le  premier  rang  dans  le  conseil  im* 
périal  et  dans  la  magistrature. 

Au  résumé,  i'OrpheUn  de  la  Chine 
de  Voltaire,  n’est  pas  une  tragédie  du 
premier  ordre,  quoi  qu'èndise  Blair,  qui 
la  met,  je  ne  sais  pourquoi,  après 
Zaïre,  après  Mérope,  au  nombre  de» 
chefs-d’œuvre  de  notre  poète.  Les  idées 
générales  dont  elle  est  remplie,  ne  Sont 
pas  fbrt  heureusement  à la  portes  des 
Chinois.  Le  Jeune  Orphelin  de  la  fa* 
mille  de  Tchao  est  supérieur  à la  Boite 

- ■ ..  i*  i1  ■ VjA  **!■  A 

(*)  Voy.  l’Orphelin  de  le  Chine,  drame  en 
prose  et  en  vers , traduit  du  chinois  par  S ta* 
niait»  Julien  » membre  de  l'iiutstot , p.  ut 

et  »*3.  -uq'io'l 


mystérieuse  ; mais  si  l'auteur  Ki-kiun- 
tsiang  a pris  à Sse-ma  thtièn  un  sujet 
plus  dramatique,  il  n’a  rien  ajouté  au 
réoit  du  grand  historiographe,  et  s’il  a 
emprunté  à la  Boire  mystérieuse  une 
fbule  de  situations,  nous  devons  recon- 
naître qu’il  n’eu  a perfectionné  au* 
cune(*).  r '■ 

L’Orphelin  de  la  famille  de  Tchao. 

■"  Cette  pièce,  dont  000$  avons  parlé 
dans  l’analyse  qui  précède,  a été  tra- 
duite pour  la  première  fois  par  Joseph 
Prémare,  missionnaire  à la  Chine,  et 
recueillie  par  Duhalde  (**).  Kit  1834, 
M.  Stauislas  Julien  en  a publié  une  tra- 
duction nouvelle  (***}.  Si  M.  Julien  est 
venu  après  Prémare,  ce  serait  une  in* 

Justice  que  de  refuser  au  savant  profes- 
eur  du  Collège  de  France  Ife  très-grand 
mérite  d’avoir,  le  premier,  traduit  les 
parties  lyriques  du  drame,  c’est-à-dire 
tous  les  "morceau*  écrits  en  vers  (****). 

La  Trompeur  trompé. 

Le  Trompeur  trompé  est  la  plus  ré- 
gulière des  pièces  historiques  du  réper- 
toire. Sort  auteur  a gardé  l’anonyme, 
parce  que  la  versification  en  est  Un  peu 
faible,  quelquefois  négligée.  Il  a pris 
pour  sujet  l’élévation  de  Siao-ho  et  la 
mort  de  Han-sin. 

Sîao  ho  est  un  personnage  historique 
fbrt  connu.  L’an  202  avant  J.  C.,  après 
due  le  dernier  prince  de  la  famille  dei 
Tlisin  sc  fût  soumis  à Lieoti-pang,  ce- 
lüi-cï  devint  le  maître  de  l’empiré  èt  le 

(*)  Voy.  le  Siècle  des  Yqnèn , ou  Tableau 
historique  de  la  litléralure  chinoise,  depuis 
Favéuènietit  des  èhtpeibtlts  mongols  jusqu'à 
la  restauration. dès  Ming,  parM.  Bazin,  Jour- 
nal asiatique,  cahier  de  novembre-décembre 
rSjt,  p.  3a5  à SlB. 

(**)  Description  de  ht  Chlhc,  t.  ïîl , p.  341 
èt  suiv.  Voy.  aussi  l'analyse  de  eetlê  pièè*, 
àvet  tes  jugements  de  Voltaire  ri  de  Fréron , 
dans  la  Description  de  la  Chine  par  l’abbé 
Grosier,  t.  VII , p.  3»7  et  suiv. 

(***)  Teheo2*lii-4on*eel , ou  l’Orphelin  de 
la  Chine,  drame  «n  prose  et  eu  vers,  arrom- 
pagné  des  pièces  historiques  qui  en  ont  fourni 
le  sujet,  de  nouvelles  et  de  poésie*  chinoises, 
traduit  par  M.  Stanislas  Julien , membre  de 
l'Institut  ; Parie,  i834,  t vol.  in-8>°.  , 

, Voy,  le  Journal  asiatique,  cahier  de 
novembre-décembre  r85r,  p.  543. 
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premier  chef  de  la  dynastie  des  Ban, 
sous  le  titre  de  Kao-hoang-ti.  Comme  tes 
empereurs  des  Tcheou,  il  établit  le  siège 
du  gouvernement  il  Lo-yang,  où  il  tint 
sa  cour,  et  honora  du  titre  de  premitr 
ministre  un  jeune  lettré*qui  s’était  ntta- 
ché  à sa  fortune,  et  dont  la  nom  était 
Siao-ho.  -, 

Hau-sin  est  un  des  plus  grands  capi- 
taines de  l’antiquité.  Originaire  de 
Hoaï-yn,  néd’uoe  famille  pauvre,  obligé 
de  mendier  son  pain,  il  s’enrôla, comme 
volontaire,  dans  le  temps  de  la  rivalité 
de  Yang  hiu  et  de  Lieou-pang,  quitta 
le  premier  pour  passer  au  service  du 
second,  obtint  au  concours  le  généra- 
it, et  fut  nommé  roi  de  Thsi  par  l'em- 
pereur Kao-hoang-ti. 

Siao-lio  aima  d'abord  Han-sin;  il 
avait  même  contribué  à «on  avance- 
ment; mais  plus  tard,  se  laissant  sé- 
duire aux  instigations  de  l’impératrice, 
qui  lui  répétait  sans  cesse  : « Excel- 
lence, quand  le  gibier  est  tué,  les  armes 
sont  inutiles;  lorsque  l’empire  jouit 
d’une  tranquillité  profonde , qu’a-t-on 
besoin  des  anciens  généraux  ? • il  adopta 
les  maximes  de  cette  politique  barbare, 
dépouilla  Hau-sin  de  son  royaume  «t 
concerta  sa  perte  a»ec  un  officier  du 
gouvernement,  appelé  Souuho. 

Un  tel  sujet,  qui  a été  traité  tant  de 
fois,  ne  laissait  pas  d’offrir  quelques 
difficultés,  et  même  plus  d'un  écueil; 
mais  l'auteur  ne  nous  montre  pas  pré- 
cisément ce  que  nous  trouvons  dans 
les  annales  ; car  eu  relisent  les  pages 
que  la  savant  jésuite  de  Mailla  consa- 
cre au  general  Ham-sin  et  au  ministre 
Siao-ho,  j'ai  trouvé  que  lea  historiens 
de  la  Chine  mettaient  d’un  côté  tout 
1 Intérêt , et  de  l’autre  tout  l’odieu*. 
Dans  cette  pièce,  au  contraire,  l’auteur 
cherche  à relaver  la  caractère  du  pre- 
mier ministre.  Siao-ho  a de  la  sensibi- 
lité, de  la  loyauté  ; 14  croit  véritable- 
ment à une  conspiration , et  dans  le 
quatrième  acte,  quand  il  apprend  que 
Hau-sin  était  innocent,  il  témoigné  uti 
grand  repentir.  Ajoutons  à cela  que  le 
principal  personnage  du  drame  est 
Kouaï-wôn-thong,  ami  particulier  de 
Hao-sjn.  Ce  personnage,  qui  pour  dé- 
couvrir les  piégea  que  l’on  tend  h son 
ami,  contrefait  l’insensé  dans  le  près 
miar  et  le  second  acte,  et  finit  par  tom- 


ber à son  tour  dans  les  embéehes  de 
Soui-ho,  est  éminemment  dramatique, 
attache  encore  après  la  mort  de  Han- 
«in,  et  donne  à la  pièce  un  earaetète 
tout  à fait  singulier.  Enfin , dont  ce  que 
l’auteur  a emprunté  des  annales,  rien 
i ne  paraît  être  d'emprunt,  tant  les  in- 
cidents sont  curieux,  tant  il  y a d'ori- 
ginalité dans  les  scène*  (**) 

ij  *.  i 

Bié-jio-kouei.  n - 

Sië-jin-koueï,  pacificateur  de  la  Corée 
sous  les  Thons,  après  plusieurs  années 
d’une  guerre  malheureuse,  est  un  per- 
sonnage éminemment  historique.  Ris 
d’un  cultivateur  de  Long-men,  dans 
l'arrondissement  de  Kîang-tcheou , il 
devint  gouverneur  général  des  royau- 
mes de  Kiu-tseu,  de  Yu-thièn  (K.ho- 
tan),  de  Yen  tchi  et  de  Soulé  (Khach- 
gar).  On  trouve  sur  Sié-jin-koueï  quel- 
ques pages  intéressantes  dans  l’Histoire 
.générale  de  la  Chine  ; mais  il  n’y  est 
pas  fait  mention  du  trait  particulier  qui 
a fourni  à le  courtisane  Tcbang-koue- 
pin  le  siyet  de  ce  drame.  : y : 

Le  prologue  nous  introduit  dans  la 
ferme  de  Long-men,  où  habite  un 
.honnête  cultivateur  appelé  Sié,  avec  sa 
femme  dont  le  nom  de  famille  est  Li. 
Sié  n’a  qu'un  fils,  c'est  Sié-jin-koueï,  et 
une  bru,  Li-chi.  Son  fils,  comme  Sse- 
tsin,  dans  le  Cfaoui-hou-tchouea,  est  un 
jeune  homme  qui  n’a  jamais  voulu  se 
livrer  aux  paisibles  travaux  de  l'agri- 
culture; il  n’aime  qu'à  faire  des  armes, 
à tirer  de  l'arc  et  à lire  tes  grands  trai- 
tés de  l'art  militaire,  tels  que  \e  San-Hü 
et  le  Lou-thno . Or,  un  jour  qu’il  s>xer- 

Ïvit  à lancer  des  flèches  sur  les  rives 
u Yaog-tseii-kiang , il  apprend  que 
dans  l’arrondissement  de  Kiang-tcheou 
on  vient  de  publier  un  décret  de  l’em- 
pereur (Kau-tsong),  qui  appelle  aux 
armes  un  corps  de  volontaires.  C'était 
le  temps  où  l’indépendance  de  la  Chine 
était  menacée  par  les  Coréens.  Tout  à 
Coup,  il  conçoit  le  projet  de  s’enrôler 
comme  volontaire,  et  retourne  à la  mai- 
son pour  solliciter  le  Consentement  de 
sou  père  et  de  sa  mère.  Le  père  se  mon- 
tre «l’abord  fort  opposé  à ce  projet;  il 

(*)  Journal  asiatique,  cahier  de  févner- 
mars  lS5i,  p.  aoé. 
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a un  secret  pressentiment  de  la  misère 
ui  lui  est  réservée.  « Nous  sommes 
ans  le  déclin  de  l'âge,  ta  mère  et  moi. 
S’il  t’arrive  quelque  malheur,  à qui 
veux-tu  que  nous  nous  adressions  pour 
avoir  des  secours?»  Mais  Sié-jin-koueï 
s’arme  d’un  argument  irrésistible  ; il 
invoque  l’autorité  de  Confucius,  cite  le 
Hiao-king,  et  obtient  enfin  l’agrément 
de  ses  parents.  Il  part  pour  l'armée; 
son  épouse,  Lieou-chi , l’accompagne 
jusqu'aux  portes  du  village.  Ce  prolo- 
gue vaut  mieux  que  le  drame  ; la  mar- 
che en  est  rapide,  le  dialogue  naïf 
et  touchant.  La  droiture  et  la  probité 
du  père,  la  confiance  de  la  mère,  le 
courage  et  le  patriotisme  du  fils,  le  dé- 
vouement de  la  bru,  qui  n’objecte  au- 
cune raison  et  ne  parle  que  de  ses  de- 
voirs, tout  est  peint  avec  autant  de 
chaleur  que  de  vérité. 

Au  premier  acte,  la  scène  est  dans 
le  palais  du  roi  de  Corée.  Le  caractère 
altier,  jaloux  et  entreprenant  de  Kao- 
tsang  est  parfaitement  conservé  dans 
cette  scène.  A la  nouvelle  que  l’empe- 
reur Taï-tsong  des  Thang  venait  d’ex- 
pirer, après  vingt-trois  années  de  règne, 
et  que  le  prince  héritier  allait  prendre 
possession  du  trône,  il  appelle  Ko-sou- 
wen,  commandant  en  chef  de  l'armée 
coréenne,  et  lui  adresse  ces  paroles  : 
» Général,  depuis  le  jour  où  Khi-tseu 
fut  nommé  par  Wou-wang  souverain 
du  royaume  de  Corée , que  de  monar- 
ques se  sont  succédé  les  uns  aux  au- 
tres ! Cependant  il  existe  encore  aujour- 
d'hui seize  royaumes  qui  relèvent  delà 
Chine,  seize  rois  qui,  chaque  année, 
offrent  à l’empereur  des  Thang  un  tri- 
but avilissant.  La  Corée,  seule,  indé- 

Çmdanteet  libre,  n’est  pas  soumise  aux 
hang.  Général,  je  viens  d’apprendre  à 
l’instant  que  l’empereur  Taï-tsong 
vient  de  mourir.  Évidemment,  l’ancien 
erp p ire  des  Thsin  tombe  en  décadence. 
Ou  sont  maintenant  ses  généraux  expé- 
rimentés ? C’est  un  pays  a conquérir.  Je 
veux  que  vous  vous  mettiez  à la  tête  de 
cent  mille  soldats,  que  vous  traversiez 
le  fleuve  Ya-lo-kiang,  et  que  vous  bat- 
tiez les  Chinois.  » Ko-sou-wen  obéit; 
mais  la  guerre  a ses  faveurs  ainsi  que 
ses  disgrâces. 

Nous  voici  transportés  dans  un  camp 
de  l’armée  chinoise.  Siu-meou-kong , 


rince  du  royaume  de  Yng,  ministre  de 
empereur  Kao-tsong,  lit  un  rapport 
du  général  Tchang-sse-koueï.  Celui-ci 
informe  le  ministre  qu'il  a présenté  la 
bataille  aux  Coréens,  sur  les  bords  du  Ya- 
lo-kiang;  qu'il  s’est  avancé  du  côté  de 
la  ville  de  Liao-tong , l’a  emportée  de 
force,  et  a jeté  par  cette  action  une  si 
grande  épouvante,  que  le  désordre  s’est 
mis  dans  les  rangs  des  Coréens,  dont 
l’armée  a été  taillée  en  pièces.  Tchang- 
sse-koueï  signale  particulièrement  dans 
son  rapport  un  jeune  officier,  nommé 
Sié  jin-koueï,  qui  s’est  couvert’de  gloire, 
et  il  sollicite  pour  lui  une  grande  ré- 
compense. 

Or,  ce  rapport  était  infidèle,  et  Siu- 
meou-kong,  chargé  par  l’empereur  de 
distribuer  les  récompenses,  ne  tarde 
pas  à apprendre  que  la  victoire  était 
fort  incertaine,  que  Tchang-sse-koueï 
lui-méme  se  trouvait  étroitement  cerné 
par  les  Coréens,  lorsque  Sié-jin-koueï 
s’élança,  sans  hésiter,  au  milieu  des 
soldats,  et  par  son  courage  sauva  la  vie 
du  commandant  en  chef  ; qu’après  cette 
action  généreuse,  il  décocha  trois  flè- 
ches, avec  lesquelles  il  tua  trois  offi- 
ciers supérieurs  des  Coréens,  poursui- 
vit l'ennemi  qu’il  avait  déconcerté , et 
remporta  la  victoire.  Telle  est  l’origine 
de  la  querelle  de  Tchang-sse-koueï  et  de 
Sié-jin-koueï,  qui  fournit  à l’auteur  le 
sujet  de  la  grande  scène  du  premier 
acte.  Il  se  présente  ici  quelques  remar- 
ques à faire.  Le  récit  qui  précède  ne 
paraît  pas  tout  à fait  conforme  à la 
vérité  historique.  D’après  l’Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine,  ce  ne  fut  pas  contre 
les  Coréens,  mais  sept  années  plus  tôt 
contre  les  Tartares,  que  Sié-jin-koueï 
décocha  trois  flèches,  avec  lesquelles  il 
tua  trois  officiers.  Il  n'était  pas  non 
plus  sous  le  commandement  de  Tchang- 
sse-koueï,  et  j'incline  à croire  que 
Tchang-sse-koueï  n'est  dans  la  piece 
qu’un  personnage  d’imagination.  Tou- 
tefois, au  moyen  de  cet  anachronisme, 
la  scène  principale , indépendamment 
des  beautés  qu’elle  renferme,  acquiert 
un  autre  mérite  : elle  conserve  un  des 
traits  caractéristiques  sous  lesquels  les 
historiens  nous  représentent  Sié-jin- 
koueï,  qui  était,  comme  archer,  l’homme 
le  plus  habile  de  son  siècle. 

Un  messager  de  l'empereur  arrive  ; 
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Tchang-sse-koueï  soutient  avec  persé- 
vérance que  c’est  lui  qui  a décoché  les 
trois  flècnes  ; il  dispute  à Sié-jin-koueï 
le  prix  de  la  victoire.  Le  messager, 
pour  vider  la  querelle,  ordonne  un  con- 
cours entre  les  deux  prétendants.  Cette 
épreuve  humilie  profondément  Tchang- 
sse-koueï  : 

« Quoi  ! s’écrie-t-il , le  généralissime 
des  armées  impériales  concourir  avec 
un  soldat  qui,  naguère  encore,  labou- 
rait le  champ  de  son  père!...  — Ah! 
général , interrompit  le  messager,  vous 
ne  vous  souvenez  donc  plusdeTchu-ko- 
liang;  il  labourait  aussi,  il  sarclait  son 
champ,  et,  dans  la  même  année,  l'em- 
pereur le  visita  trois  fois  dans  sa  ca- 
bane. » Sié-jin-koueï  tire  le  premier;  il 
lance  successivement  trois  flèches  qui 
atteignent  le  but.  Tchangrsse-koueï  est 
frappé  de  stupeur  ; il  interroge  du  re- 
gard le  messager  de  Kao-tsong;  il 
hésite,  demande  un  autre  arc,  soutient 
qu’à  cent  pas  le  but  est  trop  éloigné  ; 
il  se  décide  pourtant  à tirer,  tire  trois 
fois,  et  manque  trois  fois  le  but.  Un 
soldat  proclame  le  résultat  du  con- 
cours. Tchang-sse-koueï  est  condamné 
à l’exil. 

Dans  l’intervalle  qui  sépare  le  prolo- 
gue du  second  acte,  dix  ans  se  sont 
écoulés.  La  scène  est  transportée  dans 
le  village  de  Long-men  , ou  les  pres- 
sentiments du  pere  de  Sié-jin-koueï 
s’accomplissent.  Les  deux  vieillards 
sont  réduits  à la  plus  extrême  misère, 
malgré  le  dévouement  de  Li-chi,  qui, 
« toujours  levée  de  bonne  heure,  se  cou- 
che fort  tard,  » dit  sa  belle-mère.  Enfin 
Sié-jin-koueï  revient;  mais  à peine  a- 
t-il  franchi  le  seuil  de  la  porte,  que 
Tchang-sse-koueï  arrive  à son  tour, 
escorté  d'un  bon  nombre  de  soldats, 
muni  d'un  ordre  du  gouvernement  et 
chargé  d’arrêter,  au  nom  de  l’empe- 
reur, Sié-jin-koueï,  comme  coupalile 
d’avoir  déserté  le  service  et  l’armée. 
Comment  cela  se  fait-il  ? Tout  à l’heure, 
à la  fin  du  premier  acte,  nous  avons  vu 
Tchang-sse-koueï  partir  pour  l’exil. 
Quelle  invraisemblance!  Mais  il  n’y  a 
pas  de  théâtre  sur  la  terre  où  l’on  sa- 
crifie les  vraisemblances  avec  autant  de 
facilité  que  dans  le  théâtre  chinois. 
Sié-jin-koueï  est  contraint  de  se  re- 
mettre en  route.  A quelque  distance 


de  la  capitale,  il  rencontre  Siu-meon- 
bong , prince  de  Yng , auquel  il  ra- 
conte l'histoire  de  ses  malheurs,  et 
comment,  animé  du  sentiment  de  la 
piété  filiale,  il  a quitté  le  service  sans 
congé,  pour  revoir  encore  une  fois  son 
ère  et  sa  mère.  Le  prince  s'intéresse 

Sié-jin-koueï,  lui  donne  sa  fille  en 
mariage,  et  présente  pour  lui  une  sup- 
plique à l’empereur.  Ici  finit  le  second 
acte. 

Le  troisième  est  monotone  et  da 
genre  de  ceux  qui  attristent  beaucoup 
plus  qu’ils  n'intéressent.  C'est  la  fête 
des  morts.  Un  villageois  et  une  villa- 
geoise préparent  des  viandes  pour  ac- 
complir les  rites  sacrés  sur  les  tom- 
beaux de  leurs  parents.  Ils  emportent 
avec  eux  du  vin  et  des  gâteaux.  Avant 
d'arriver  aux  sépultures,  ils  aperçoi- 
vent sur  la  route  un  cortège  nom- 
breux, magnifique.  Ce  cortège  est  celui 
de  Sié-jin-koueï,  qui  revient  pour  la 
seconde  fois  dans  son  pays  natal , avec 
sa  nouvelle  épouse,  la  fille  du  prince  de 
Yng.  Sié-jin-koueï  s’arrête  et  inter- 
roge sur  sa  famille  le  villageois,  qu’il 
reconnaît.  Le  langage  poétique  et  re- 
cherché que  l’auteur  prête  au  villageois 
quand  celui-ci  cherche  à peindre  les 
souffrances  du  père  et  de  la  mère  est 
tout  à fait  contraire  à la  vérité  ; mais 
ce  qui  nuit  le  plus  à ce  tableau,  c’est 
qu’on  n'aperçoit  aucun  mouvement  de 
sensibilité  dans  Sié-jin-koueï  : il  a l'air 
d'un  juge  qui  procède  à un  interroga- 
toire. C’est  assurément  une  faute  .très- 
grave;  on  a'en  étonnera  d’autant  plus, 
si  Ton  songe  que  ce  drame  a été  écrit 
par  une  femme. 

Le  quatrième  acte  se  divise  en  deux 
parties:  dans  la  première,  après  la  scène 
de  la  reconnaissance.  Sié-jin-koueï  ex- 
prime le  bonheur  qu’il  éprouve  de  se 
voir  au  milieu  de  son  père,  de  sa  mère, 
et  de  ses  deux  femmes  ; dans  la  seconde, 
il  est  élevé  au  comble  de  la  gloire,  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Kao-tsong 
décerne  à Sié-jin-koueï  le  titre  de 
prince  et  à Lieou-cbi  le.  titre  de  prin- 
cesse de  Liao  ; te  père  et  la  mère  de 
Sié-jin-koueï,  qui  étaient  tombés  dans 
la  pauvreté,  reçoivent  un  présent  de 
cent  livres  d’or.  Quant  à la  fille  du 
prince  de  Yng,  elle  devient  la  seconde 
femme  de  Sie-jin-koueï , on , comme 
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elle  le  dit  elle-même,  ia  servante  de  la 
princesse,  et  parait  fort  contente  (*). 


La  Chute  41e*  feuille*  du  Qu-tkenf. 

La  Chute  des  feuilles  du  Ou-thong 
est  le  monument  du  Youén-jifl-pe- 
ti'hoià  (Répertoire  des  You(n\,  et  peut- 
être  celui  du  théâtre  chinois.  Cette 
pièce  a pour  sujet  la  révolte  du  Tar- 
tare  Ngan-lo-chan  contre  l’empereur 
lliooên-tsong,  des  Thaite  (l'an  755). 
Indépendamment  de  Hrouên  - tsong , 
qui  a le  principal  râle,  de  Ngan-lo-chan, 
ut  Kao-ll-sse,  de  la  concubihe  impé- 
riale Yang  meî-feï , on  trouve  encore 
une  foule  de  personnages  accessoires 
bien  amortis.  La  peinture  curieuse  des 
caractères  et  des  mœurs,  l’intérêt  de 
l'intrigue  et  l'élégante  simplicité  du 
style  mettent  ia  Chute  des  feuilles  du 
Ou-thong  au  rang  des  meilleures  com- 
positions: chinoises  (**). 


Sou  thiJn  transi  de  froid. 

Sou-thsin , dont  le  P.  de  Mailla  fait 
un  philosophe  (***),  vivait  dans  k pé- 
riode des  guerres,  appelée  Tcheu-koüe 
(375  à 330  avant  J.  G.).  Originaire  de 
Lo-yang,  lits  d’uu  cultivateur,  ii  était 
très-versé  dans  la  lecture,  et  surtout 
très-habile  dans  la  politique.  Il  offrit 
ses  services  au  prince  de  Th&io,  et  lui 
proposa  un  système  d'administration 
dont  te  prince  ne  ht  aucun  cas.  Pour  se 
venger  d’un  tel  alfront,  Sou-thsin  or- 
ganisa inutilement  contre  les  Thsin  ia 
fameuse  ligue  des  princes  de  Han,  de 
"Weï,  de  Yea,  de  Thsi  et  de  Tliseu. 
Devenu  plus  tard  premier  ministre  du 
prince  de  Yen,  Sou-thsin,  qui  aimait 
les  femmes,  abusa  de  la  confiance  de 
son  maître  et  fut  contraint  de  se  reti- 
rer dans  les  Étais  de  Th». 

Une  légende  fabuleuse,  rapportée  par 
Gunçalveï  (****),  a fourni  le  sujet  de  oe 
drame-  Le  jeune  Sou-thsin,  fort  appli- 
qué à l’étude  (***’*)  Qg  voulant  pas 


(*)  Yoy.  le  Süats  du  Yottên,  Journal  asia- 
tique, cahier  é'arritaiai  tS5t,  ».  3*5  et  Soi*. 

(**)  ld. , ibid.,  p.  33a  et  333. 

r")  Yey.  l'Histoire  genaaie  de  ta  Chine , 
t.  H,  p.  *8»et#ui*. 

<****1  Arte  Chien  M«t»o,|8v9,p.  356, 
Y : **)  H s'y  «i>l>h%UMt  «ut  d’ardeur, 


cultiver  la  terre,  part,  malgré  les  avis 
de  son  père  et  tous  les  obstacles,  pour 
la  capitale,  dans  l’espérance  d’y  trouver 
un  emploi.  Tombé  dans  une  misère 
extrême,  il  revient  bientôt  sous  le  toit 
paternel.  Il  en  est  chassé  ignominieu- 
sement , à cause  de  sa  pauvreté.  Sou- 
thsin  avait  pour  frère  adoptif  un  ancien 
compagnon  d'étude,  nommé  Tebang-v, 
homme  d'intrigue,  qui  avait  gagné  lès 
bonnes  grâces  du  peinte.  Il  se  présente 
à sou  frère  transi  de  froid  (•),  cou-, 
vert  de  haillons,  manquant  de  tout. 
L’ingrat  Tchsog-y,  au  heu  d’accueillir 
Sou-thsin,  ordonne  à ses  domestiques 
de  le  conduire  dan»  sa  glacière,  où  il 
lui  fait  subir  tous  les  genres  d’humi- 
liation. Au  quatrième  acte,  Sou- 
thsin,  élevé  presque  subitement  au  com- 
ble des  honneurs  et  de  la  fortune,  re- 
vient pour  la  seconde  foia  dans  son  pays 
natal,  mais  avec  des  habits  brodés, 
avee  un  cachet  d’or  suspendu  à sa  cein- 
ture ; son  père,  sa  mère,  sa  femme,  sa 
belle-sœur  et  Tchang-y  iui-méine  s’ap- 
prêtent à le  complimenter;  il  refuse 
d’abord  de  recevoir  ses  parents;  puis, 
il  leur  adresse  des  réprimandes  sévè- 
res; puis,  il  se  laisse  fléchir  et  par- 
donne. 

La  moralité  de  cette  pièce  est  simple 
et  frappante , la  grande  soène  du  troi- 
sième acte  semée  é’heureux  traits-  Si 
l’on  est  fondé  à reprocher  quelque 
défaut  au  quatrième  acte,  c'est  de  rap- 
peler trop  exactement  les  retours  de 
fortune  de  plusieurs  personnages  dra- 
matiques du  répertoire  : mais  il  faut 
savoir  gré  à l’auteur  de  s’étre  tenu  en 
garde  conire  eet  étalage  de  sentiments 
vertueux  et  contre  ces  insipides  tirades 

3ui  étaient  encore  à la  mode  sous  ia 
ynastie  des  Youèn  (**). 

Le  Petit  Cwmudut. 

LieoU'Woif-ti , des  Thang,  fils  de 
Lieoti-hi-tehin , n’avait  que  trois  ans, 
lorsqu’il  fut  teetfeilR  charitablement 
par  un  homme  obscur,  appelé  Tu-wen- 

dh  I»  légende , mie,  (prend  te  besoin  du  som. 
med  lui  faisait  hocher  la  tête,  il  se  piquait 
le*  cuisse»  avec  une  alêne, 

(*)  De  là  le  litre  de  la  pièce. 

(**}  Siècle,  du  Tanin,  Journal  a* (aligne, 
avril-mat  *85t,  p.335  et  sue. 
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king.  Devenu  habile  dans  l'art  mili- 
taire , nommé  lieutenant  général  sous 
le  règne  de  Kao-tsang,  il  présente  une 
bataille  aux  Tartares  du  nord,  la  gagne, 
et  fait  une  multitude  de  prisonniers, 
au  nombre  desquels  se  trouve  le  chef 
de  l'armée  tnrtare.  Après  uh  entretien 
avec  celui-ci,  Lieou-wou-ti  est  obligé  de 
reconnaître  son  père  dans  le  comman- 
dant  qu’il  a battu.  Accablé  de  tristesse, 
il  quitte  le  théâtre  de  sa  valeur  et  s’eu 
retourne  à la  cour.  Tel  est  le  sujet  de 
ce  drame  historique.  Ce  n’est  pas  le  plus 
parfait  des  ouvrages  qui  nous  ont  été 
transmis  par  les  écrivains  des  Youên  ; 
il  ne  vaut  pas  Sié-jin-koueï;  la  recon- 
naissance du  père  et  du  fils  n’est  pas 
amenée  avec  beaucoup  d’art  ; toutefois, 
le  fond  en  est  attachant,  et  la  manière 
dont  l’auteur  anonyme  a peint  les 
mœurs  des  Chinois  et  des  Tartares  au 
septième  siècle  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain intérêt  (*). 

Ou-yeuêo  jouant  4e  la  flûte. 

Ce  magnifique  drame,  qui  a pour  su- 
jet la  mort  de  Feï-wou-ki,  offre  le  ta- 
bleau du  règne  de  King-wang  et  le 
récit  des  événements  les  plus  mémora- 
bles de  l'époque.  Toutes  les  circons- 
tances qui  se  rattachent  au  supplice  de 
Wuu-ki  sont  décrites  par  le  poète  avec 
les  couleurs  les  plus  vives.  Comme 
dans  Tlisou-tcbao-ttong , on  y trouve 
ce  qui  manque  à l’histoire  officielle,  la. 
peinture  des  mœurs  du  temps  où  vivait 
Confucius  (car  Fei-wou-ki  était  con- 
temporain de  ce  philosophe),  le  vrai 
caractère  des  actions,  la  physionomie 
des  personnages  et  une  foule  de  détails 
pleins  d’intérêt  (**). 

La  Route  4e  Ma-ling. 

Les  événements  sur  lesquels  cette 
pièce  historique  est  fondée  compren- 
nent un  espace  d’environ  douze  ans  ; 
l’action  commence  avec  la  grande  que- 
relle de  Hoei-wang,  prince  de  We'i,  et 
de  Weï-wang,  prince  de  Thsi , l’an  853 
avant  l’ère  chrétienne  j elle  se  termine, 
l'an  341,  par  la  défaite  et  la  mort  de 
Pang-kiouèn,  commandant  des  troupes, 

(’)  Siicle  des  Youên,  Jourual  asiatique, 
svrU-mai  i8Sr,  p.  36i  et  36a. 

(**)  Id-,  ibid. , p.  375  et  376. 


dans  les  États  de  Wei.  L’auteur  ano- 
nyme qui  a donné  à ces  événements 
une  forme  dramatique  singulièrement 
remarquable,  avait  probablement  trouvé 
dans  les  chroniques,  dans  les  mémoires 
ou  dans  les  biographies,  une  foule  de 
circonstances  dont  les  annales  ne  par- 
lent point.  Ii  ajoute  au  récit  des  évé- 
nements la  peinture  des  mœurs.  L'his- 
toire de  la  rivalité  de  Sun-pin  et  de 
Pang-kiouèn  présente  un  tableau  naïf, 
intéressant  et  varié  (*), 

L*  Pagode  du  tâet- 

Yang-king,  le  principal  personnage 
de  ce  drame,  offre  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  Ilamlet, quoique  l’au- 
teur ne  soif  point  le  Shakspeare  de  la 
Chine,  et  que  la  Pagode  ch*  çiel  ne  soit 
rien  moins  qu’un  bon  drame.  Cet  au-, 
teur,  qui  a sagement  gardé  l’anonyme, 
était  à peine  un  homme  d’esprit;  il  a 
indiqué  des  caractères,  des  situations; 
comme  la  plupart  des  écrivains  drama- 
tiques de  son  temps,  il  u’a  fait  qu’une 
esquisse  et  n’a  rien  approfondi.  On 
trouve  probablement  dans  les  annales 
des  Thang  l’aventure  qei  a fourni  le 
sujet  de  ta  pièce. 

Acre  t.  — Scène  1. 

Monologue  de  Yang-king.  La  scène 
est  dans  la  forteresse  de  'V^a-kiao.  Des 
soldats  montent  la  garde  autour  de  la 
forteresse. 

Yang  king  est  le  sixième  51s  de  Yang- 
ling-kong,  commandant  en  chef  des 
armées  impériales  sous  les  Thang.  Après 
s'étre  distingué  lui-même  dans  les  em- 
plois militaires,  il  a obtenu  des  grades 
et  des  dignités.  Comme  général,  il  a le 
gouvernement  de  trois  grandes  forte- 
resses, de  la  forteresse  de  Soui-tching, 
dans  l’arrondissement  de  Liang-tcheou, 
de  la  forteresse  de  Y-lsin,  et  de  la  for- 
teresse de  Wa-kiao,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Hiong-tebeou. 

Yang-kmg  attend  avec  impatience  le 
retour  de  son  frère  Meng-lang,  chargé  b 
d’inspecter  les  postes  de  la  frontière. 
Cependant  la  mirt  commence  à tomber  ; 
il  demande  une  lampe  qu’un  soldat  lui 
apporte  ; mais  après  les  fatigues  de  la 

(*)  Siècle  des  Youên, , Journal  asiatique, 
juin  r8ïi,  p.  5o3  et  Ï04. 
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journée,  il  se  trouve  appesanti  et  cède 
au  sommeil. 

Scène  2. 

Scène  assez  curieuse,  dans  laquelle 
on  trouve  un  vrai  dialogue  des  morts. 
Yangling-kong  et  Thsi-lang  s’entre- 
tiennent de  la  catastrophe  récente  qui 
a mis  fin  à leurs  jours. 

Scène  3. 

Les  ombres  de  Yang-lin-kong  et  de 
Thsi-lang  apparaissent  a Yang-king. 

yaeg-eiho , rivant. 

Il  me  semble  que  j’aperçois  un  vieil  offi- 
cier; puis  un  jeune....  messagers  d'un  évé- 
nement funejte....  Aurait-on  manqué  de  cou- 
vrir mes  frontières , mes  places  fortes  ? Oh  , 
il  y a ici  un  mystère  que  je  veux  éclaircir. 
(Aux  ombres.)  A demain , à demain  ; il  est 
trop  tard , retirez-vous. 

l'oHSSS  DE  YÀKO-Ulta-KOKO. 

Yang-ltiug,  mon  fils! 

YSItO-KIltO. 

Quel  est  ce  jeune  officier  ? 

l'oMBRE  DE  TSBO-LtirO-EOlfO. 

(Elle  chante.)  C'est  le  fils  bien-aimé  de  ta 
mère  Che-taîkiun. 

TARG-EIHO. 

Mais  vous , qui  parlez , qui  êtes-vous  ? 

l’ombre  de  taro-liho-eoro. 

(Elle  chante.)  Je  suis  l'ombre  de  ton 
père,  Yang-ling-koog. 

TAHO-XIRO. 

Mon  père  ! Alors  approchez-vous  de  moi 
pour  me  parler  ; qu'avez-vous  à craindre  ? 

l'ombre  de  YAIfO-Lt NO-KOVO. 

Non , mon  fils , il  faut  que  tu  restes  à une 
certaine  distance  de  moi.  Tu  es  un  homme; 
je  suis  une  ombre.  Écoute  mes  paroles. 

YARO-EOHO. 

Parlez , mon  père , je  vous  écoute. 

L'OMBRE  DE  YAHO-LIirO— koko. 

Après  avoir  glorieusement  soutenu  un 
grand  nombre  de  combats , il  y a quelques 
jours , je  me  suis  vu  tout  à coup  étroitement 
cerné  par  Han-yen-cheou,  chef  des  barbares 
du  nord.  J'étais  dans  un  péril  imminent, 
certain , et  déjà  sous  les  dents  du  tigre , lors- 
ue  mon  septième  fils , Thsi-lang,  plein  d’ar- 
eur,  accourut  pour  me  délivrer  ; mais  saisi 
parPan-jinmeï,  ce  barbare  attacha  ton  frère 
au  sommet  d’un  arbre  en  fleurs , où  il  fut 
tué  à coups  de  flèches.  Alors  dans  mon  dé- 
sespoir , et  voyant  que  je  ne  pouvais  plus 
échapper  an  danger  qui  menaçait  mes  jours, 
je  me  précipitai  moi-méme  contre  un  rocher, 
où  je  trouvai  la  mort.  Bientôt  après  un  bar- 


bare livra  mon  corps  anx  flammes;  puis 
Han-yen-cheou,  recueillant  mes  ossements, 
les  déposa  dans  le  monastère  des  Cinq-Tours, 
sur  le  faite  de  la  pagode.  Tous  les  jours  cent 
Tartares  forment  ou  cercle  autour  de  la  pa- 
gode , et  chacun  d’eux  lance  successivemeat 
trois  flèches  contre  mes  ossements.  Mon  fils, 
qui  pourrait  exprimer  les  douleurs  que  j’é- 
prouve; elles  ne  cessent  pas  d’une  minute. 
Aujourd’hui  j’ai  présenté  une  supplique  au 
souverain  des  enfers,  qui  m'a  laissé  sortir. 
Mon  fils , je  t’en  supplie , adoucis  mes  souf- 
frances par  des  sacrifices  ; venge  ma  mort , 
venge  celle  de  ton  frère.  ( Yang-king  s'éveille, 
et  tes  ombres  disparaissent.) 

Scène  4. 

Monologue  de  Yang-king.  Il  se  la- 
mente et  n’agit  pas.  C’est  le  premier 
trait  de  ressemblance  avec  Hamlet;  on 
verra,  par  l’analyse  de  la  pièce,  qu’il 
n’est  qu'un  instrument  passif. 

Acte  II.  — Scène  1. 

Yang-king,  agité  d’une  inquiétude 
mortelle,  révèle  à son  frère  tout  ce 
qu’il  a vu  et  entendu.  Ils  se  concertent 
ensemble. 

Scène  2. 

Un  soldat  attaché  au  palais  de  la  fa- 
mille Yang  apporte  une  lettre  de  Tai- 
che-kiun-  «Une  lettre  de  ma  mère! 
s’écrie  Yang-king,  « et  sur-le-champ  il 
prend  la  lettre,  se  met  à genoux  et  la 
lit.  Taï-che-kiun  annonce  à sou  fils 
que  Yang-ling-kong  lui  est  apparu  en 
songe,  et  détaille  mot  pour  mot  toutes 
les  circonstances  que  l’on  connaît. 
Yang-king  est  frappé  de  stupeur  ; il 
veut  partir  pour  la  pagode  de  Yang- 
tcheou , sans  attendre  le  retour  de  son 
frère  Meng-lang  ; mais  Meng-lang  ar- 
rive. 

Il  y a encore  des  scènes  alternative- 
ment burlesques  et  sérieuses , entre 
Yang-king,  Meng-lang  et  le  soldat; 
elles  sont  fort  mauvaises. 

Acte  III.  — Scène  1. 

Nous  sommes  dans  le  monastère  des 
Cinq-Tours.  Monologue  inutile  du  supé- 
rieur. Il  est  minuit;  on  frappe  à la 
porte. 

Scène  2. 

Yang-king  et  Meng-lang  arrivent  an 
couvent. 
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ÎAM-Xmo. 
uvrez , ouvrez. 

L*  supérieur. 
n’ouvre  pas , je  n’ouvre  pas 
yang-ring. 

ourquoi? 

LK  SUPERIEUR. 

Apportez-vous  quelque  chose  pour  le  cou- 
nt , j’ouvre. 

yang-king. 

Oui , oui , ouvrez  , j’apporte.... 

UE  SUPERIEUR. 

Quoi? 


YANG-RING. 

Un  millier  de  cierges. 

LE  SUPÉRIEUR. 

Un  millier  de  cierges.  Voyons  donc;  à un 
denier  chaque....  J’ouvre.  {Il ouvre  la  porte.") 
meng-lang,  saisissant  le  supérieur. 
Ho-cbang,  où  sont  les  ossements  de  Yane- 
bng-kong  ? b 

“ supérieur  , étonné. 

Je  n’en  sais  rien. 


MENG-LANG. 

Comment,  vous  n’en  savez  rien  ? Ho-chang, 
pariez,  ou,  si  vous  ne  parlez  pas , j’abats 
votre  vénérable  tête....  avec  ma  hache, 
un  supérieur  , effrayé. 

Eh , qui  peut  répondre  que  vous  n’en  êtes 
pas  capable  ? ( Regardant  ta  calebasse  de 
Meng-lang.)  Miséricorde  I il  me  semble  que 
I aperçois  la  tête  d'un  bonze  suspendue  à 
aon  dos.  r 

mïhg-uaîio  , élevant  sa  hache. 

Vite,  parlez,  ou  bien.... 

z.e  superieur  , avec  vivacité. 

Je  parle , je  parle.  Écoutez.  Pendant  la 
tournée,  les  ossements  de  Yang-ling-kong 
sont  exposés  sur  le  faite  de  la  pagode;  mais 
ta  prudence  est  la  vertu  des  bonzes.  Quand 
le  soir  vient , on  les  retire  ; puis  on  les  garde 
soigneusement  dans  le  monastère.  {Il  montre 
une  table.)  Tenez , voyez-vous  cette  cassette 
qui  est  sur  la  table  ? elle  renferme  les  osse- 
ments du  général  Yang-ling-kong. 

TADG-KISO , à part,  versant  des  larmes. 

Ab  1 mon  père , je  vais  succomber  à ma 
douleur  ! 


wmo-um. 

Voici  la  cassette;  qui  m'assure  qu'elle  ren- 
ferme tous  les  ossements  ? 

u supérieur. 

La  prudence  est  une  vertu;  et  les  bonzes 
ne  manquent  jamais  de  précaution.  On  a fait 
1 inventaire  ; chaque  ossement  porte  un  nu- 
méro d ordre;  nous  pouvons  donc  procéder 
au  récolement. 

{Il  chante.)  Pourquoi  venez-vous  dans  cette 
pagode  ? Que  signifient  ces  clameurs  insen- 

27*  Livraison.  (Chine  modebne.) 


sées  ? Les  ossements  de  Yang-ling-kong  por- 
tent des  numéros  d’ordre.  Écoutez-moi~je 
vais  vous  les  représenter  tous,  depuis  la  tète 
et  le  tronc  jusqu'aux  membres.  Voici  d’abord 
les  pariétaux  avec  huit  morceaux  du  frontal; 
voici  le  tronc;  malheureusement  les  intestins 
manquent  ; voici  les  omoplates;  U peau  y est 
encore  : voici  les  rotules  des  genoux  avec 
les  fémurs  et  les  tibias  : voici  enfin  l'épine 
dorsale  et  les  côtes;  c’est  tout.  Prenez  ces 
ossements  ; mais  vous  me  remettrez  une  dé- 
charge valable  et  authentique. 

SSEKG-LA1IO. 

Regardez  ce  vaurien  ; il  faut  encore  que 
je  lève  ma  hache.... 

RR  SUPÉRIEUR. 

Aïe  ! aïe  ! 

{Il  chante.)  Vous  avez  pris  les  uns  après 
les  autres  les  ossements  de  Yang-ling-kong, 
et  maintenant  vous  voulez  m’abattre  la  tête  • 
c'est  trop  violent.  {Il  sort.) 

Scène  3. 

Yang-king  s’abandonne  à sa  douleur, 
pendant  que  Meng-lang  met  le  feu  à la 
pagode  ; les  deux  frères  sortent  enfin 
du  couvent  et  remontent  à cheval  ; mais 
a peine  ont-ils  fait  cent  pas,  que  les 
Tartares  arrivent.  Yang-king  prend  la 
lutte,  emportant  la  précieuse  cassette. 
Meng-lang  se  retourne  et  s'élance  con- 
tre  les  soldats  pour  protéger  la  fuite  de 
son  frere.  Ici  finit  le  troisième  acte. 

acte  IV.  — Scène  U 

La  scène  est  transportée  du  couvent 
des  Cinq-Tours  dans  un  grand  monas- 
tère quon  appelle  le  Monastère  du 
royaume  florissant,  et  qui  renferme 
cinq  cents  religieux.  Monologue  inutile 
du  supérieur. 

Scène  î. 

Cette  scène  est  d’un  comique  très- 
bas.  Yang-king,  qui  a pris  la  fuite, 
s achemine  vers  le  monastère,  où  il  de- 
mande l’hospitalité.  Ii  répond  burles- 
quement aux  questions  du  supérieur  ■ 
ses  bouffonneries  ne  valent  pas  celles 
d ’Hamlet. 

Scène  3. 

Il  est  minuit,  un  religieux  rentre  au 
couvent;  il  entend  des  soupirs,  des 
mots  entrecoupés  et  des  sanglots,  qui 
partent  d’une  cellule  voisine,  y pénètre 
et  aperçoit  Yang-king,  qu’il  interroge 
sur  la  cause  de  son  chagrin.  Ce  reli- 

27 
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gieux  est  le  propre  frère  deYang-king. 
Il  y a des  reconnaissances  dans  pres- 
que toutes  les  pièces  de  théâtre  des 
Youên.  Les  reconnaissances  dramati- 
ques sont  un  moyen  dont  les  Chinois 
ont  abusé  autant  et  plus  que  notre  Cré- 
billon  ; mais  iei  la  scène  est  heureuse- 
ment exécutée,  si  elle  n’est  pas  heu- 
reusement conçue.  Inutile  de  dire  que, 
de  question  en  question  et  de  confi- 
dence en  confidence,  les  deiM  frères 
finissent  par  SC  reconnaître. 

Scène  4. 

Cependant  leTartare  Hàn-yen-chèou, 
ayant  appris  que  Yang-king  avait  dé- 
robé les  ossements  de  Yang-ling-kong, 
son  père,  dans  la  pagode  du  ciel,  s’était 
mis  a la  poursuite  de  celui-ci  avec  cinq 
mille  hommes  d’élite.  Meng-laug,  resté 
seul,  comme  on  l’a  vu , pour  protéger 
la  fuite  de  son  frcre  et  defendre  le  pas- 
sage, avait  succombé  au  nombre.  Le 
chef  des  Tartares,  délivré  de  Meng- 
lang,  avait  continué  sa  route  et  aperçu 
dans  le  lointain  Yang-king,  qui  s’ache- 
minait vers  le  monastère  du  royaume 
florissant.  Il  arriva  à sou  tour  au  cou- 
vent. 

VZRo-kiwo , BU  religieux  Ÿàng. 

Ah  1 mon  frère,  Voilà  les  Tartares  I 

tX  tlELIGlfelSX. 

Ne  vous  effrayez  point)  je  m’en  charge. 

bax-yeh  CHF.00,  apercevant  le  religieux. 

Yang-king  -,  Tang-king  ! Qu’oü  me  livre 
Yang-king  i ou  jo  voua  coupe  tous  par  la 
moitié  comme  des  melons  d'eau. 

LE  RELIGIEUX. 

Il  est  ici , attaché  avec  des  liens , et  gardé 
à vue  pour  qu’il  ne  s'évade  pas.  Mais  j'ai 
une  grâce  à vous  demander.  Les  bonzes  de 
ce  couvent  sont  des  geus  d’une  mansuétude 
singulière.  Invariablement  attachés  à leurs 
Obligations,  ils  ne  mènent  pas,  comme  les 
Tartares , une  vie  tumultueuse  et  agitée.  On 
n’a  jamais  vu  une  timidité  comme  la  leur. 
Général,  je  vous  en  conjure,  gardez-vous 
d'entrer  avec  vos  soldats,  car  notre  vénérable 
supérieur  en  munirait  d’effroi.  Quittez  votre 
armure,  laissez  là  votre  cimeterre,  vos  ar- 
mes ; descendez  de  cheval.  Je  vais  vous  livrer 
Yang-king;  oui,  je  veux  qu’il  reçoive  le 
chàtinieot  qu’il  mérite. 

■un-VEif-caaou. 

Très-volontiers.  (Il  deteenet  de  cheval , die 
son  armure,  et  dépote  ton  cimeterre.)  Où 
est-il?  où  est-il  ? Vile,  livrez  Ic-uioi. 


lk  religieux. 

Général  , d’où  vous  vient  cette  étrange 
précipitation  ? Suivez-moi , et  entrez  dans 
le  couvent.  (Han-yen-chcou  entre  dans  le 
couvent.)  Maintenant  je  vais  mettre  les  ver- 
rous à la  porte. 

bas-yeh-cbeou,  avec  surprise. 

Pourquoi  fermez -vous  la  porte  aux  ver- 
rous ? 

LE  RZLIOIRUX. 

Pour  qu’il  ne  s’évade  pas.  (Élevant  la  voix) 
J’aime  à prendre  mes  précautions,  général. 
bak-yeh-cbeou,  stupéfait. 

Si  Yang-king  ne  peut  pas  sortir,  moi  je  ne 
puis  pas  entrer.  Allez , je  volts  attends. 

le  religieux  , frappant  Han-yen-clieou. 

Viens  donc , viens  donc. 

UAK-YEN-CHEOU. 

Aïe  ! aïe  ! voilà  un  bonze  qui  u’a  pas  des 
manières  fort  civiles.  C’est  donc  pour  cela 
que  vous  avez  mis  les  verrous  à la  porte. 

LE  RELIGIEUX. 

(Il  chante.)  Sa  raison  est  déconcertée  ; il  a 
donné  dans  le  piège.  Oh  ! le  scélérat  ! il  fait 
la  chasse  aux  mouches  qui  volent  ; il  vou- 
drait exterminer  tous  les  êtres  vivants.  Viens, 
viens,  viens;  nous  allons  jouer  aux  coups 
tous  les  deux  ; maintenant  c’est  à qui  perdra 
ou  gagnera. 

RAIt-YEN-CHEOU. 

Ciel  ! par  où  fuir  1 où  me  sauver  ? 

LE  RELIGIEUX. 

(Il  chante.)  Tu  t'étonnes  qu'un  religieux 
ait  un  coeur  d’acier  et  des  entrailles  de  pierre. 
Va,  la  haine  a pénétré  dans  mes  flancs.  Mi- 
sérable , il  faut  que  je  venge  sur  loi  la  mort 
de  mon  noble  père  Yang-ling-kong.  (Il ren- 
verse Han-yen-chcou  et  le  frappe.)  La  colcre 
me  transporte  ; je  veux  assouvir  ma  fureur. 

UAtt-XEK-CUCUU, 

Voilà  des  coups  appliqués  avec  art.  Ata! 
aïe  ! qu’il  s’y  prend  Inen  ! Vénérable  reli- 
gieux, faites-moi  donc  connaître  votre  nom, 
votre  surnom. 

LR  RELIGIEUX. 

( Il  chôme.  ) Quoi  ! Han  - yen  - chedu  , tu 
parles  encore  ; tu  oses  me  demander  mon  no», 
mon  surnom.  (//  U saisit  à la  gorge,  et  chante.) 
Sache  donc  que  ce  religieux  que  tu  vois  s 
pour  nom  de  famille  lié  (fer),  et  pour  sur- 
nom Kio - kang  (diamant  ).  Sache  qu'il  est 
inaccessible  à la  pitié  comme  à la  craiute; 
apprends  aussi  que  son  frère  est  Yang-king, 
l’inspecteur  en  chef  des  frontières.  (H  té- 
touffe.) 

On  voit  que  la  catastrophe  finale 
arrive,  comme  dans  H amie  t,  par  un 
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événement  auquel  le  principal  person- 
nage n’a  point  de  part  (*).  f 

DRAMES  TAO-SSB* 

ta  Transmigration  de  Yo  cheou. 

Comme  la  Dette  payable  dans  la  vie 
à venir  et  la  Conversion  de  Lieou- 
tsoul , la  Transmigration  de  Yo-cheou 
est  une  satire  de  la  métempsycose. 
L'auteur  Yô-pe-tchouen  n’n  presque 
pas  travaillé  pour  le  théâtre.  Il  avait  de 
l’esprit,  de  la  littérature,  des  loisirs; 
il  a voulu  faire  une  pièce,  et  s’est  amusé 
à mettre  sur  la  scene  un  fameux  jon- 
gleur Tao-sse,  dont  le  nom  est  Liu- 
thong-pin,  personnage  que  nous  re- 
trouverons plus  d’une  fois.  Quoique  le 
travers  d’esprit,  les  ridicules  et  les  ex- 
travagances qu’elle  cherche  à peindre 
subsistent  toujours,  Pè-propos  de  cette 
pièce  tenait  eu  moment.  On  ne  révé- 
rait guère  les  Tao-sse  (sectateurs  du 
Tao  ) sous  les  Youén  ; on  s’en  moquait. 
Le  drame  burlesque  de  YO-pë-tehouen 
nous  offre  donc  un  des  plus  curieux  té- 
moignages, non-seulement  des  opinions 
superstitieuses  des  Chinois,  mais  en- 
core de  l’esprit  du  temps  et  du  génie 
comique  ou  satirique  aes  auteurs.  Je 
conviendrai  cependant  que  les  drames 
mythologiques  du  répertoire  intéres- 
sent moins  que.  les  autres,  a cela  près 
de  deux  ou  trois.  De  folles  saillies,  des 
imaginations  grotesques,  une  métaphy- 
sique bouffonne  sont  à peu  près  tout 
ce  qu’on  y trouve;  les  facéties  et  les 
bouffonneries  n’y  sont  pas  mêlées  de 
traits  de  mœurs , comme  dans  les  co- 
médies d’intrigue;  mais  dans  la  Trans- 
migration de  Yô-cheou,  la  métemp- 
sycose ne  se.  combine  point  avec  des 
abstractions  métaphysiques  ridicules; 
il  n’y  a pas  de  subtilités.  Et  d’aiileurs , 
la  conduite  de  la  pièce  n’est  pas  sans 
art  dans  quelques  parties;  elle  se  dis- 
tingue des  comédies  du  même  genre, 
et  on  y remarque  une  certaine  ordon- 
nance dramatique.  Je  présume  qu’elle 
a réussi,  puisqu’elle  est  toujours  restée 
au  théâtre.  Cependant,  malgré  toutes  les 
satires , toutes  les  parodies , toutes  les 

(*)  Voy.  le  Siècle  des  Youén  /Journal  asia- 
tique, cahier  de  juiû  i85i,  p.  5i8  à 53o. 


bouffonneries  des  poètes  et  des  ro- 
manciers, le  dogme  de  la  transmigra- 
tion des  âmes  fait  encore  partie  de  la, 
croyance  publique,  et  aujourd’hui  uiêm^j 
la  secte  la  plus  révolutionnaire  de  ta 
Chine,  la  Société  du  Nénufar  blanc 
(Pë-lien-kiao),  admet  la  métempsycose 
au  nombre  de  ses  dogmes  favoris! 

Voici  l’analyse  de  cette  pièce,  qui  se 
compose  d’un  prologue  et  de  qualrat 
actes. 

TJn  conseiller  d’une  cour  souveraine 

f mente  à l’empereur  un  rapport  dans 
equel  il  expose  que  les  magistrats  de 
la  ville  de  Tching-teheou,  trahissant  le 
devoir  et  l’honneur,  prévariquent  dans 
le  ministère  et  vendent  la  justice. 
L’empereur,  après  avoir  pris  connais- 
sance du  rapport,  charge,  par  un  dé- 
cret. Han-Weï-kong  (Hau , prince  de 
Weï)  de  se  transporter  sur  les  lieux 
pour  y scruter  la  conduite  des  magis- 
trats prévaricateurs,  examiner  les  pro- 
cédures, ordonner  des  euquéles,  et  in- 
fliger aux  coupables  les  châtiments  les 
plus  sévères.  La  nouvelle  de  ce  decret 
parvint  à Tching-cheou  avant  le  mes- 
sager de  l’empereur. 

Il  y avait  alors  dans  tous  les  chefs- 
lieux  des  arrondissements  six  tribunaux 
inférieurs  ( lôu-ngan ) ou  six  juridic- 
tions subordonnées  aux  six  cours  su- 
périeures établies  dans  les  chefs-lieux 
des  provinces.  Ces  juridictions  supé- 
rieures, qu’on  appelait  loü-thsao , 
étaient  subordonnées  aux  six  cours  sou- 
veraines de  la  capitale  ( loü-pou ).  Dans 
chaque  tribunal  inférieur,  on  comp- 
tait un  président  ou  juge,  un  asses- 
seur, un  greffier  et  un  certain  nombre 
d’officiers  de  justice.  Or,  le  principal 
personnage  du  drame,  Yô-cheou,  ori- 
ginaire aii  district  de  Fong-ning,  est 
assesseur  d’un  tribunal,  et  son  frère, 
Snn-fô,  en  est  le  greffier.  Yô  elieôu  s’en- 
tretient avec  son  tchang-tsièn  de  l’évé- 
nement qui  a mis  toute  la  ville  en  émoi. 
Le  tchang-tsièn,  personnage  inévitable 
dans  tous  les  drames  chinois  où  figu- 
rent des  juges,  est  attaché  à la  per- 
sonne du  magistrat.,  qu’il  suit  partout. 
A l’hôtel,  il  fait  l’oflice  d’un  valet  de 
chambre;  à l’audience,  il  est  chargé 
d’administrer  la  bastonnade,  quand  son 
maître  trouve  qu’un  accusé  ne  répond 
pas  convenablement. 

Î7. 
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Y&-caxoo,  au  tchang-tsiin. 

Le  prince  ne  tardera  pas  à venir.  On  le 
dit  d’une  sévérité  inflexible  ; tous  les  magis- 
trats prennent  la  fuite. 

ix  TCnxna-TSiin. 

Et  vous  ? 

YÔ-CHXOU. 

Moi  1 pourquoi  fuirais-je  ? ma  conscience 
est  droite.  Je  n’ai  jamais  mis  le  mensonge  à 
la  place  de  la  vérité.  Qu’ai-je  à craindre  ? Je 
retourne  à la  maison;  et,  quand  j’aurai  pris 
mon  potage,  j’irai  moi-mème  au-devant  du 
moniteur  impérial. 

LE  TCBA1CO-TSIXS. 

Hé!  hé!....  Tout  récemment  encore,  cet 
homme  qu’on  avait  amené  du  district  de 
Tchong-meou  , d’où  vient  que  vous  l’avez 
acquitté  ? L’instruction  était  régulière.... 

YÔ-CHeotJ,  souriant. 

Oui , mais  j’avais  reçu  un  cadeau.  Oh,  mon 
ami,  que  tu  es  simple!  Ne  faut-il  pas  que 
notre  destinée  s’accomplisse!  Nul  ne  peut 
mourir  avant  son  heure.  Est-ce  que  les  ma- 
gistrats ont  jamais  prolongé  d’une  minute 
l’existence  d’un  homme  ? S’il  en  était  autre- 
ment, on  ne  croirait  plus  aux  destinées  heu- 
reuses et  malheureuses.  On  ne  dirait  plus 
que  le  Ciel  et  la  Terre  sont  les  arbitres  de  la 
vie  et  de  la  mort. 

Yô-cheou,  toujours  accompagné  du 
tchang-tsièn,  s’achemine  vers  son  hôtel 
et  aperçoit  sur  le  perron  un  homme 
yêtu  d’une  façon  extraordinaire  et  en- 
vironné de  la  foule.  C’était  le  fameux 
Tao-sse  Liu-thong-pin,  un  grand  ana- 
chorète, un  immortel  (sièn).  Il  con- 
naissait l’avenir;  sa  prescience  allait 
plus  loin  encore , et  s’étendait  jusque 
sur  les  actions  et  les  pensées  futures  de 
tous  les  hommes.  Quoique  Yô-cheou 
fût  livré  à tous  les  intérêts  humains, 
à toutes  les  convoitises,  et  même  à tou- 
tes les  passions  ignominieuses,  il  sa- 
vait (chose  étrange)  que  cet  homme 
avait  de  la  vocation  pour  la  vie  céno- 
bitique.  Il  se  tenait  donc  sur  les  mar- 
ches du  perron  et  répétait  sans  cesse  : 
« Malheur  à Yô-cheou,  assesseur  du  tri- 
bunal ! » Puis  il  poussait  des  soupirs 
entrecoupés,  des  gémissements,  et  aus- 
sitôt après  il  étouffait  de  rire.  On  le 
prenait  pour  un  insensé.  Dans  ce  mo- 
ment, le  Bis  de  Yô-cheou  revenait  de 
l’école;  il  s’apitoie  sur  le  sort  de  cet 
enfant,  qu’il  appelle  « pauvre  petit  or- 
phelin , » sur  le  sort  de  fa  mère  : « Pau- 
vre veuve  I pauvre  veuve!  » Et,  quand 


Yô-cheou  arrive  à son  tour,  suivi  du 
tchang-tsièn,  « YÔ-cheou!  s’écrie-t-il, 
tu  touches  à ton  dernier  moment;  ce 
n’est  pas  dans  un  an  qu’il  arrivera , ni 
dans  un  mois,  mais  d ici  à deux  heu- 
res. » Une  scène  d’explication  a lieu 
entre  Yô-cheou  et  Liu-thong-pin.  Le 
magistrat,  fatigué  des  réponses  inco- 
hérentes du  religieux,  ordonne,  suivant 
l'usage  du  temps , qu'on  l’attache  au 
mur  de  son  hôtel.  Cette  scène,  un  peu 
trop  longue , n'offre  aucun  intérêt  et 
achève  le  prologue. 

Au  premier  acte,  le  moniteur  impé- 
rial, Han  - Weï-kong,  fait  son  entrée 
dans  la  ville;  et,  quoiqu’il  y entre  sous 
le  costume  d’un  laboureur,  il  est  bien- 
tôt reconnu.  11  délivre  en  passant  Liu- 
thong-pin  , qu’il  trouve  attaché  à une 
muraille.  Installé  dans  son  office,  il 
examine  les  sentences  des  magistrats. 
Malheureusement,  Han,  prince  de  Weï, 
était  le  plus  ignorant  des  hommes.  Les 
greffiers  lui  font  accroire  que  toutes 
les  procédures  sont  régulières,  et  le 
stupide  censeur  réhabilite  les  coupa- 
bles. 

Cependant , Yô-cheou,  a peine  arrive 
dans  son  hôtel , était  tombe  en  défail- 
lance. Revenu  de  son  évanouissement, 
il  avait  appelé  à son  secours  sa  femme 
Li-chi , son  frère  Sun-fô  et  le  tchang- 
tsièn  , qui  sont  tous  remplis  des  atten- 
tions les  plus  délicates  ; mais  il  sent  que 
ses  forces  diminuent.  Le  mal  fait  des 
progrès;  la  prédiction  du  religieux  s'ac- 
complit. On  veut  envoyer  chercher  un 
médecin.  « Il  est  trop  tard,  reprend 
Yô-cbeou , ma  dernière  heure  est  arri- 
vée. » Il  demande  qu’on  le  transporte 
dans  une  autre  chambre;  toutefois, 
quoiqu'il  envisage  la  mort  sans  émo- 
tion, son  âme  est  triste  et  agitee.  Li- 
chi,  son  épouse,  est  belle,  très-belle, 
et  Yô-cheou  est  jaloux.  Il  craint,  il 
appréhende  avec  effroi  que,  après  sa 
mort,  Li-chi  n’épouse  un  autre  homme. 
Il  v a des  traits  de  mœurs  dans  cette 
scène;  elle  est  intéressante,  et  mérite 
qu’on  s’y  arrête. 

YO-CHEOU. 

Ma  femme,  apprètez-moi  de  l’eau  de  rU. 
li-chi  , aux  servantes. 

Courez,  courez  vile.  Qu'on  apprête  de 
l’eau  de  riz  pour  mon  époux. 


CHINE  MODERNE. 


YÔ-CBEOU. 

Oh  ! oh!  les  servantes  ! elles  ne  savent  pas 
ce  qu'elles  font.  Ma  femme , allez-y  vous- 
mème. 

Lr-cH], 

J’obéis.  (A  part.)  De  l’eau  de  riz;  et  à 
quoi  bon  ?....  C’est  un  prétexte  ; il  a quelque 
chose  à dire  à mon  beau-frère.  Ab!  il  veut 
que  j’aille  apprêter  de  l'eau  de  riz  ; je  n'irai 
pas.  Restons  ici  ; nous  entendrons  tout.  (£Ue 
écoute  à la  porte.) 

yô-cheou,  à son  fils, 

Fô-tong , mon  fils , venez  ici  ; agenouillez- 
vous  devant  voire  oncle.  (A  son  frère.)  Mon 
frère,  j'ai  des  amis,  j’en  ai,  surtout  quand 
j’ordonne  un  grand  festin  ; mais  à qui , si  ce 
n’est  à vous , pourrais-je  conGer  ma  femme, 
recommander  mon  fils  ? Écoutez  ; je  vais  vous 
ouvrir  mon  cœur.  Votre  belle-sœur  est  jeune 
encore.  (Il chante.)  Elle  a des  appas.... 
stm-ro. 

Qui  ne  font  aucun  tort  à sa  vertu.  Qu'avez- 
vous  à craindre  ? 

yô-cheou.  (Il  chante.) 

Les  séducteurs.  Il  y a dans  le  monde  des 
hommes  qui  ne  rougissent  de  rien  et  qui  sa- 
vent employer  les  promesses....  Ils  viendront, 
n’en  doutez  pas  ; ils  lui  tendront  des  pièges, 
suir-ro. 

Encore  une  fois,  mon  frère,  vos  craintes 
n'ont  pas  de  fondement.  Ma  belle-sœur  ne 
se  laissera  séduire  sous  aucun  prétexte. 

YÔ-CHEOU. 

Une  indiscrétion  peut  la  perdre.  Mon  frère, 
quand  votas  vous  apercevrez  de  quelque  chose, 
usez  de  sévérité.  Dites-lui.... 

sun-râ. 

Quoi? 

tô-cbioc. 

«Ma  belle-sœur,  imitez  donc  ma  femme; 
elle  a des  principes , de  la  régularité , de  la 
retenue;  aussi  voyez  comme  elle  jouit  de 
l’estime  publique.  Ah  ! ma  belle-sœur,  mar- 
chez toujours  sur  les  traces  de  ma  femme.  » 
1.1-ciu , revenant  dans  ta  chambre. 

Assesseur,  quel  langage  tenez-vous  là? 

yô-chzou. 

Un  langage  que  je  n'oserais  vous  tenir  à 
vous-même. 

Z.I-CBI. 

De  tels  soupçons  sont  injurieux  pour  moi. 
Eh,  de  grâce,  dans  l’état  où  vous  êtes,  ban- 
nissez de  votre  esprit  les  mauvaises  pensées. 
Allez , quoi  qu’il  arrive  , je  resterai  dans  le 
veuvage.  J'habiterai  avec  mon  fils;  et,  quand 
même  Fô-tong  viendrait  à mourir,  je  ne  con- 
tracterais pas  de  nouveaux  nœuds.  Femme, 
je  n’ai  jamais  quitté  la  maison  ; veuve , je  ne 


-Ml 

sortirai  pas  de  I’ouvroir.  Oserais-je  d’ailleurs 
regarder  un  homme  en  face  ? Fi  donc  ! 
YÔ-CBSOU. 

Ab  ! vous  ne  sortirez  pas  de  l’ouvroir,  et 
vous  croyez  qu'aucun  homme  De  pourra  t'of- 
frir à votre  vue.  Écoutez-moi. 

u-cai. 

Oh,  je  vous  écoute,  parlez. 

yô-cheou. 

(Il  chante.)  Il  est  des  temps  où  l’on  doit 
sacrifier  aux  ancêtres , par  exemple , quand 
l’hiver  arrive.  (Il  parle.)  Nous  voici  bientôt 
au  quinzième  jour  du  mois.  C’est  la  fête  des 
morts.  Fô-tong  est  trop  jeune  encore  pour 
aller  seul  aux  collines.  Ma  femme,  est-ce  que 
vous  ne  sortirez  pas  de  l’ouvroir  ce  jour-là? 
Et  si  vous  sortez , vos  regards  ne  tomberont- 
ils  pas  sur  des  hommes? 

LI-CII. 

Je  ne  sortirai  jamais.  J’ordonnerai  au 
tchang-tsièn  d'emmener  mon  fils  avec  lui,  et 
de  brûler  du  papier  sur  les  tombeaux. 

YÔ-CBEOU. 

Très-bien.  Mais  Fô-tong  se  mariera  un 
jour.  Après  les  noces,  il  y aura  nécessaire- 
ment uu  repas,  auquel  assisteront  les  parents 
et  les  amis  de  votre  bru.  Qui  les  recevra,  si 
ce  n’est  vous? 

u -an. 

Je  recevrai  les  femmes;  le  tchang-tsièn 
recevra  les  hommes. 

yô-cheou. 

A merveille.  Vous  savez  que  j’ai  des  amis, 
des  amis  intimes.  Quand  ils  entendront  dire 
que  Yô,  l’assesseur,  est  mort,  ils  viendront 
ici  pour  brûler  du  papier-monnaie  I Dans  la 
journée,  mon  frère  est  à l'audience;  mon  fils 
est  à l’école.  (Il  sanglote.)  Ah,  ma  femme, 
vous  recevrez  mes  amis.  (Il  chante.)  Quand 
ils  frapperont  à la  porte,  vous  ouvrirez  ; voua 
leur  offrirez  vous-même  le  papier  parfumé, 
u -car. 

Vraiment,  vous  prenez  les  choses  trop  à 
cœur. 

yô-cbeou,  poussant  des  soupirs. 

Ah!  c’est  mon  convoi  que  j’appréhende!... 
U aura  lieu  pourtant;  oui,  dans  sept  jours  1 
Ma  femme,  est-ce  que  vous  u'accompagne- 
rez  pas  mon  corps  jusqu’aux  sépultures?  (Il 
chante.)  Il  faudra  bien  que  vous  suiviez  le 
char  funèbre.  (Il parle.)  Tous  les  jeunes  gens 
de  la  ville  diront  alors  : « Yô,  l'assesseur  du 
tribunal , avait  une  femme  d’une  beauté 
accomplie;  elle  s’est  toujours  dérobée  aux 
regards  du  public  ; allons  donc  au  convoi  de 
l’assesseur;  nous  la  verrons.  » Ah,  ma  femme, 
dès  qu’ils  vous  apercevront,  ne  seront-ils  pas 
frappés  de  l’élégance  de  votre  taille  et  de 
l’irresistible  attrait  de  vos  charmes?  Il  me 
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semble  cb'-j.i  que  je  les  entends  ; - Oh,  qu’elle 
est  belle!  qu'elle  est  belle!  Bon  gré,  mal  gré, 
je  veux  qu’elle  devienne  ma  femme.»  (Il 
s'évanouit.) 

suir-eo. 

Mon  frère,  calmèz-vous? 

yô-cheou, revenant  à lui. 

Où  est  mon  fils?  (A soit  Jtts)  Fo-tong , j’ai 
une  recommandation  â fou,  faire.  Quand 
vous  serez  grand,  ne  siitVefc  pas  la  carrière 
des  lettres  | lisrez-vous  â l’agriculture.  (A  son 
frère.)  Mon  frère,  je  vous  en  Supplie,  pre- 
nez soin  de  mon  fris. 

soir-ro. 

N'ayez  aucune  inquiétude  ; je  me  char- 
gerai île  Pô-tong. 

yô-chzOu-. 

Je  sens  que  mon  dernier  moment  apprOrHe. 
Ma  femme,  quand  je  sérai  mort,  n'oubliez 
pas  de  rester  diins  fbnvroir.  (Il  meurt.) 

Au  second  acte,  le  théâtre  repré- 
sente Penfer  des  Tao-sse.  On  doit  s’at- 
tendre a y rencontrer  Yô-cheou  ; il  y est. 
Le  polythéisme  tao  sse  a des  enfers  plus 
nombreux  que  le  bouddhisme;  les  tao- 
sse  en  comptent  dix-huit.  Yô-cheou  se 
présente  chargé  du  poids  de  ses  fautes. 
Il  comparaît  devant  In  juge,  qui  est  en 
même  temps  le  roi  du  monde  souter- 
rain (Yen-wang),  et  habite  dans  la  ca- 
pitale des  morts  une  assez  jolie  maison 
pour  une  mnigon  infernale.  Le  poète 
place  o côte  du  roi  deux  assistants  ou 
deux  démons , dont  l'un  a une  tête 
de  bœuf,  et  l'autre  Une  tête  de  cheval. 
En  général , on  ne  trouve  dans  l’enfer 
des  Tao-sse  aucune  forme  pure  et  ré- 
gulière, ni dîs  les  combinaisons  les  plug 
manges  çt  les  assemblages  les  plus 
fantastiques.  Tout  cçla  est  visiblement 

emprunté  des .mjtbologues  de  la  Chipe, 

et  cela  n'en  est  pas  plus  poétique,  Qp 
procède  3 l’interrogatoire  de  Yô-cheou. 
Celtii-d  est  frappe  d'une  terrible  épou- 
vante, quand  il  entend  l'arrêt  du  juge. 
Au  fond  , cet  arrêt  a de  quoi  épouvan- 
ter. Voici  comment  on  punit  les  ava- 
res ! les  démons  prennent  une  chau- 
dière immense  qu'ils  placent  sur  neuf 
trépieds  ; jls  remplissent  la  chaudière 
d'huile,  mettent  te  feu  sous  les  tré- 
jeds,  et,  quand  l'huile  commence  à 
onillir,  le  roi  jette  dans  la  chaudière 
Une  de  ces  petites  pièces  de  monnaie 
que  les  Chinois  appellent  voin  (copè- 
qpes) , et  ordonne  au  coupable  d’aller 
la  ramasser. 


heureusement  le  grand  anachorète, 
Liu-thong-pin,  qui  est  un  immortel, 
arrive  très-à-propos  pour  délivrer  Yô- 
cheou  du  supplice  qui  l’attend.  Le  lec- 
teur verra  plus  tard  que  les  immortels 
tao-sse  ont  la  faculté  de  planer  dans 
les  airs.  Doués  d’une  agilité  extraordi- 
naire, et  d’une  subtilité  plus  extraor- 
dinaire encore,  ils  peuvent  se  trans- 
porter en  un  moment  d'tinè  partie  du 
monde  à l’autre,  de  la  têfre  au  ciel, 
puis  du  ciel  redescendre  dans  les  en- 
fers. Avec  quelques  paroles , quelques 
exhortations,  comme  fl  sait  en  faire, 
l'anachorète  convertit  Yô-cheou  à la 
foi  des  Tao-sse,  et  le  nébphvte  prononce 
en  enfer  ses  veghx  de  religion.  C’est 
alors  que  Liu-thong-pin  sollicite  et  ob- 
tient la  grâce  de  Yo-cheou. 

A cela  près  de  quelques  actes,  d’une 
sévérité  peut-être  excessive,  les  habi- 
tants des  enfers  tao-sse  sont  d’une 
grande  politesse.  Le  roi  lui-même  a 
beaucoup  d’affabilité- 

l*  ROI  nzs  eicvers,  A Liu-thong-pin. 

Illuttre  maître  , j'aurais  dil  aller  à voire 
rencontre.  Que  je  suis  confus  de  mon  inci- 
vililél  elle  est  impardonnable,  impardon- 
nable. 

I.IC-THORO-riY. 

J’ai  à vous  entretenir  d’une  affaire  sé- 
rieuse. Quel  rrime  a donc  commis  Yô-cheou, 
pour  que  vou»  lui  infligiez  un  tel  chitimenl? 
i.e  roi. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  cet  abomi- 
nable homme  (montrant  Yo-cheou) , pendant 
qu’il  élait  assesseur  du  tribunal  de  Tching- 
tcheuu,  vendait  la  justice,  prévariquait  à 
chaque  moulent,  (l'est  un  avare,  un  monstre 
d'avarice..,.  01»,  il  ira  dans  la  chaudière. 

lac-THOaa-nii. 

Orand  t oi , imitez  la  vertu  du  Chang-ti 
(souverain  seigneur  du  ciel),  qui  aime  à 
donner  l'existence  aux  êtres.  Cet  homme, 
tout  cupide  qu’il  est,  n'eu  a pas  moins  de  la 
vooation  pour  la  vie  religieuse.  Et  d'ailleurs, 
il  est  converti  maintenant;  il  a prononcé  tes 
vœux  ; j’en  fais  mon  disciple.  Par  considéra- 
tion pour  moi , rejoignez  sou  éiue  à son  corps, 
reudez-le  au  monde. 

i.»  roi. 

Attendez , que  je  regarde  uu  jicu.  (Il  re- 
garde.) Quel  malheur  I U femme  de  ïô- 
cheou  vient,  à l'instant  même,  de  brûler  le 
corps  de  sou  mari. 

Mu.ruorsu-rm. 

Comment  donc  faire  I 
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TÜ-CBfon,  à part. 

Quelle  infapiie,  quelle  cruauté!  Ah!  ma 
femme,  voue  étiez  il  eue  bieu  pressée  d'en 
fiuir  avec  mes  restes  ! Ne  pouviez-vous  pas 
seulement  attendre  up  jour  de  plus? 

UU-'THPHÇrriH, 

Voua  ave*  le  moyen  de  substituer  à son 
propre  corps  le  corps  d’mt  autre.  Grand  rçi,, 
examines  donc. 

U RO(. 

Très-volontiers.  (Il  regarde, ) Il  J a dans 
le  faubourg  de  Tching-tcWou  un  jeune  bou- 
cher, qui  est  mort  depuis  trpis  jour»-  Sun 
nom  du  famille  est  Li.  Chose  extraordinaire! 
la  chaleur  du  corps  n’es!  pas  encore  éteinte, 
Vénérable  immortel . je  nuis  faire  transmi- 
grer lame  de  Yô-eheou  dans  le  corps  de  re 
boucher.  Qu’en  pensez-vous?  Je  vous  avertis 
qu’il  est  horriblement  laid  ; U a des  jeux 
bleus. 

LIU-THOKG-flN. 

J’accepte,  j’accepte.  (À  Yf-chcoy.)  Y8- 
rheou , ou  va  opérer  votre  transmigration. 
Vous  le  voyez,  on  ne  peut  pas  réunir  votre 
âme  à votre  corps,  puisque  votre  corps  nVxiste 
plus.  Votre  femme  l’a  brûlé.  I!  né  faut  pas 
toutefois  que  cet  événement  laissé  dap*  votré 
âme  des  regrets  inutiles.  Vous  Waésmigreœi 
dans  le  corps  d’un  jeune  boueher,  qui  n’èlait 
pas  beau.  Vous  aurez  des  yeux  bleus.  Mais 
qu’importe?  n’avez-vous  pas  renoncé  tout  à 
l’heure  à la  convoitoise,  à la  volupté?  Yô- 
clieou,  soyez  toujours  fidèle  à vos  vieux  j 
souvenez -vous  bien  de  tncs  exhortations. 
Maintenant  votre  nouveau  nom  est  Li-cheouJ 
votre  nom  de  religion  Tié-hhouaï.  Allez, 
quittez  la  ville  des  morts. 

Yô-cheou  remercie  Liu-thong-pin,  et 
sort  avec  précipitation  des  enfers. 

Le  troisième  acte  nous  introduit  dans 
une  petite  maison  du  faubourg  exté- 
rieur de  Tcliingtcheou  C’est  la  maison 
du  boucher  Li,  do»!  le  est  iqort 
depuis  trois  jours.  La  théâtre  repré- 
sente une  chambre  à cpudier,  Le  'nçrt 
•St  étendu  sur  uq  lit;  tpntpla  famille 
eit  eonsternée.  A la  W'i'ie,  on  peut 
toujours  compter  sur  l’assistance  de 
son  voisinage,  Lep  parents  s’abandon- 
nent «U  désespoir,  quand  deux  proches 
voisins  arrivent  pour  enlever  ie  corps. 
La  veuve  pousse  fjf*  gémisseqients  ; 
mais  bientôt  sa  douleur  fait  place  à HRe 
joie  excessive,  car  la  transaiigration  de 
Yô-cheou  s’opère.  Tçnt  a coup  le  mort 
se  ranime  et  se  dresse  sur  son  lit. 


yo-cheou,  étonné . 

Ma  femme!  Tchang-tsièn ! F6-tong!  où 
êtes-vous? 

px  a k X S OU  xouCHia,  au  comble  de  la  /oit. 

. Remercions  le  Ciel  et  (a  Terre!  mou  GU 
est  ressuscité. 

toc  tuou,  d'un  ton  courroucé. 

■ Ghut!  à f audience,  à l’audience , je  ne 
m’occupe  d’affaires  qu  » l’audience.  A-t-on 
jamais  vu  un  scandale  pareil?  Quelle  audace! 
ils  viennent  jusque  daua  ma  chambre  à cou- 

c ber. 

u pk§»  du  a joche». 

. Je  suis  tou  pere  ; voilà  ta  femme.  Mon  Gj», 
est-ce  que  tu  ne  me  reoanoait  pat  ? 
rp-cii  «en- 
voyons, approches....  En  vérité,  je  ue 
vous  reconnais  pas. 

IM  list  OU  aquCMH, 

Quel  étrange  langage! 

U EEJ1»E  DU  «MOCHE». 

Li , mon  épou* , vous  me  icçqpnaitse/. , 
moi?  Vous  reooBuaisac»  votre  femme,  qui 
vous  aime  tant» 

yô-cheoij,  d’un  ffin  jfràf 
Tchang-tsièn , mettes-moi  ces  gens-là  à la 
porte.  j • i .... 

ji  • étiK  le  rèr*  ixi  bqiioiiek» 

Mon  fils,  reviens  à toi. 

I.A  FEMME  DU  BOUCHER. 

Conçoit -on  t)u*il  ne  reconnaisse  pas  sa 
flemme? 

‘ YO-CHEOp. 

v Ab  I vous  m’aisourdis^cz  les  oreilles.  Lais- 
$e/.-moi  réfléchir  ira  peu.  (Il  croise  sfs  mains 
sur  son  front  et  réfléchit.}  Ah!  je  me  con- 
viens maintenant  des  paroles  de  mon  libéra- 
teur, tju.i i.'.l  j ai  floStù  Tes  enfers.  Mou  âme 
a transmigré  dans  le  corps  d'un  boucher.  La 
maison  où  je  me  trouve  est  probablement 
celle  qu’il  habitait.  Comment  faire  pour  en 
Eftftir?  (//(}«(,)  Écoule*;'  il  est  très-certain 
que  tpu^  à l'I^ure  j’étais  mort;  il  est  encore 
très-certain  que  je  ne  suis  qu’à  moitié  res- 
suscité. Mou  âjne  est  dans  mon  corpS;  thais 
mon  esprit  n y est  pas.  Il  Ht  résté  dans  la 
pagode  de  Tchinjj-hoang.  11  faut  que  J’aille 
cheroJier  mon  esprit. 

LE  r?RE  DU  BüudtaËR. 

Ma  bru , remettez  à votre  mari  du  papier 
pqrfqmé. 

la  femme  du  boucher  , avec  •vivacité. 
Oui  ; mais  dans  l’état  où  il  est  « je  ne  veux 
pas  qu’il  aille  loul  seul  chercher  stm  esprit. 

Yü-ui  tWi  avçc  colère. 
j’irai  ggul , j'j«i  ?qul.  Est-cp  que  VOUS  ne 
savei  nas  nue  les  esprits,  prennent  I.»  note 
dès  qu’iU  aperçoivent  un  être  vivant?  Ils  sont 
d’une  extrême  timidité.  Vous  épouvanlenez 
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mon  esprit.  ( 11  se  lève , veut  marcher,  et 
tombe  à la  renverse.)  Ah  ! voilà  une  chute 
qui  m’a  tué. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Mon  fils,  à quoi  penses-tu?  Tu  sais  bien 
que  tu  as  une  jambe  tortue.  Pourquoi  cher- 
ches-tu à marcher? 

LA  FEMME  DU  BOUCHER. 

Li , mon  époux , on  ne  peut  pas  marcher 
avec  une  jambe.  Voulez  - vous  votre  bé- 
quille ? 

YÔ-CHEOU. 

Ma  béquille  ! (W  part.)  Ah , mon  père  spi- 
rituel , que  u’ai-je  transmigré  dans  un  corps 
plus  parfait  ? Voilà  ; dans  ma  vie  précédente, 
quand  j'étais  assesseur  du  tribunal , j’avais 
une  conscience  tortueuse , et  maintenant  je 
reviens  dans  le  monde  avec  une  jambe  tor- 
tue : c’est  de  la  justice. 

f.E  PÈRE  DO  BOUCHER. 

Veux-tu  ta  béquille? 

YÔ-CHEOU. 

Oui , apportez-la , apportez-Ia.  (Yo-cheou 
prend  la  béquille , et  se  met  à marcher.) 

LA  FEMME  DU  BOUCHEE. 

Appuyez-vous  sur  moi. 

YÔ-CHEOU. 

Non , non , retirez-vous.  (Il  sort  de  la  mai- 
son.) Ne  me  suivez  pas  surtout  ; vous  épou- 
vanteriez mon  esprit. 

Au  quatrième  acte,  Yô-cheou  s’ache- 
mine lentement  vers  son  hôtel,  qu’il  ne 
reconnait  pas.  Après  avoir  cherché  pen- 
dant quelque  temps,  examiné  toutes  les 
maisons  de  la  rue,  il  prend  le  parti  d’in- 
terroger un  passant. 

yô-cheou,  au  passant. 

Pourriez-vous  me  dire  où  je  demeure  ? 

LE  PASSA  HT. 

Non. 

YÔ-CHEOU. 

Savez-vous  où  est  la  maison  de  Yô-cheou  ? 
le  passart,  montrant  une  maison. 

La  voici. 

yô-cheou,  avec  surprise. 

Comme  elle  est  changée  ! 

LE  PASSANT. 

C’est  que,  après  la  mort  de  Yô-cheou, 
Han-Weï-kong,  touché  des  grandes  qualités 
et  des  vertus  de  ce  magistrat , a voulu  traiter 
sa  veuve  avec  magnificence.  11  a fait  peindre 
la  maison , décorer  l'arrière-pavillon  , dont 
l’entrée  est  sévèrement  interdite  à tous  les 
habitants  de  la  ville. 

YÔ-CHEOU. 

Merci  1 ( A part.)  Touché  de  mes  vertus  ! 
je  crois  plutôt  qu’il  a été  touché  des  attraits 
de  ma  femme.  N’importe,  entrons. 


Il  frappe.  Li-chi  ouvre.  En  voyant 
un  homme  avec  des  yeux  bleus,  une 
longue  barbe  et  une  jambe  en  cerceau, 
Li-chi  ne  peut  se  défendre  d’un  mou- 
vement d’effroi , et  cherche  à refermer 
la  porte;  mais  Yô-cheou  décline  son 
nom , et  raconte  en  détail  sa  descente 
aux  enfers,  son  jugement,  le  rigoureux 
supplice  qu’on  voulait  lui  infliger,  sa  ' 
délivrance,  et  enfin  sa  transmigration. 
Un  tel  récit  n’étonne  point  la  femme  ; elle 
fait  entrer  Yô-cheou  dans  sa  chambre, 
et  son  esprit  n’est  préoccupé  que  d’un 
seul  objet,  c’est  de  la  laideur  de  son 
époux  ressuscité.  » Il  fallait,  lui  dit-elle 
naïvement,  revenir  à la  vie,  sinon  avec 
une  forme  humaine  plus  parfaite , au 
moins  tel  que  vous  étiez  auparavant.  « 

La  conversation  des  époux  est  in- 
terrompue par  l’arrivée  de  Sun-fo,  qui 
venait  de  fonder  un  service  pour  l’âme 
de  son  frère.  Il  est  suivi  du  tchang- 
tsièn.  Le  greffier  est  d’abord  étrange- 
ment surpris,  et  non  moins  scandalisé, 
quand  il  trouve  sa  belle-sœur  assise  à 
côté  d’un  mendiant , car  il  prend  Yô- 
cheou  pour  un  mendiant.  On  s’explique 
alors;  mais  pendant  qu’on  s’explique, 
le  père  et  la  mère  de  Li  arrivent  à leur 
tour. 

li  , à sa  bru. 

Il  est  ici , ma  bru  ; je  n’en  doute  pas.  En- 
trons , entrons.  (Il  entre  le  premier , et  aper- 
çoit Yo-cheou.)  Mon  fils,  que  fais-tu  ici? 
Reviens , reviens  donc  à la  maison. 

YÔ-CHEOU. 

Comment , à la  maison?  mais  je  suis  chez 
moi. 

LA  FEMME  DE  LI. 

Cest  mon  mari. 

LA  FEMME  DE  YO-CHEOU. 

C’est  mon  époux. 

Une  altercation  s’élève  entre  les  deux 
femmes.  Le  tchang-tsièn , dont  l’office 
est,  comme  on  l’a  vu,  d’administrer 
la  bastonnade,  prend  la  béquille  de  Yô- 
cheou  et  en  frappe  le  père  du  boucher. 
Yô-cheou  tombe  encore  une  fois.  Li  se 
met  à crier:  « Justice!  justice!  à l’au- 
dience!— A l’audience!  » répondent 
les  autres.  Tous  les  personnages , sans 
en  excepter  Li-chi , se  rendent  à l’au- 
dience. 

La  scène  change,  et  le  théâtre  repré- 
sente le  tribunal  de  Tching-tcheou. 
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Han-Weï-kong  est  dans  le  siège  du 
juge;  Li  est  le  demandeur.  Apres  les 
questions  d’usage,  celui-ci  expose  la 
cause;  Yô-cheou  réplique.  On  peut  se 
figurer  l’embarras  de  Han-Weï-kong, 
quand  il  apprend  qu’il  a devant  lui  un 
nomme  dont  le  corps  est  celui  du  bou- 
cher Li,  et  l’âme  celle  de  Yô-cheou, 
ancien  assesseur  du  tribunal.  Il  réflé- 
chit ; il  interroge  du  regard  toutes  les 
personnes  présentes;  il  ne  sait  à la- 
uclle  des  deux  femmes  il  doit  aecor- 
er  un  mari.  L'intrigue  du  drame  se 
dénoue  surnaturel lement.  Et  Liu- 
thong-pin,  revenu  fort  à propos  des 
enfers , comparait  en  personne.  Yô- 
cheou  , qui  ssétait  oublié  au  point  de 
manquer  à ses  vœux,  se  désisté  de  ses 
folles  prétentions,  dès  qu’il  aperçoit 
son  libérateur.  Il  déclare  qu’il  em- 
brasse la  vie  religieuse,  adresse  quel- 
ques sages  conseils  aux  deux  femmes, 
et  quitte  le  tribunal  avec  le  grand  ana- 
chorète. Han-Weï-kong,  sauvé  d’em- 
barras, lève  l’audience,  et  chacun  s’en 
retourne  chez  soi  (*). 

Le  Pavillon  de  Yo-yong. 

L’auteur,  Ma-tchi-youên,  a pris  son 
sujet  dans  l’histoire  fabuleuse  des  Tao- 
sse,  et  a choisi,  pour  son  principal  per- 
sonnage, l’anachorète  Liu-thong-pin.  A 
défaut  de  mythologie,  l'histoire  des 
Tao-sse  parait  très-favorable  à la  poé- 
sie dramatique.  Elle  présente  quelques 
situations  dignes  d’un  grand  théâtre, 
et  Ma-tchi-youén,  qui  excellait  dans  la 
peinture  des  mœurs  et  des  caractères , 
en  a su  tirer  de  magnifiques  tableaux. 
Le  Pavillon  de  Yo-yang  offre  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  quarante- 
cinquième  pièce  de  la  collection,  ou  le 
Songe  de  Liu-thong-pin , qui  est  du 
même  auteur.  Toutefois,  des  deux  piè- 
ces, je  préfère  la  seconde.  On  sent  que 
Ma-tchi-youén  avait  fait  ses  premiers 
essais  dans  ce  genre;  il  est  plus  sage, 
plus  sévère  ; le  merveilleux  de  la  magie, 
considéré  poétiquement,  y est  mieux 
employé,  et  la  pièce,  en  général , est 
d’un  intérêt  plus  touchant.  On  trouvera 

(*)  Le  Siècle  desYouén,  Journal  asiatique, 
cahier  d'avril-mai  i35i,  p.  3Î9  à 36i. 


plus  loin  une  analyse  complète  du  Songe 
de  Liu-thong-pin  (*). 

Le  Mal  d’amour. 

Cette  comédie  est  une  des  plus  fan- 
tastiques du  répertoire,  et  l’intention 
n’en  paraît  pas  très-difficile  à saisir. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que,  a une  lecture  un  peu  at- 
tentive, on  y verra  une  satire  de  la 
psychologie  chinoise , comme  on  a 
trouvé,  dans  la  Transmigration  de 
Yô-cheou,  une  satire  de  la  métempsy- 
cose. Pour  juger  une  pièce  telle  que  le 
Mal  d'amour,  il  faut  donc  connaître 
jusqu’à  un  certain  point  les  opinions 
philosophiques  des  Chinois  sur  la  na- 
ture de  l’âme.  Or,  les  philosophes , ou 
plutôt  les  commentateurs  des  anciens 
livres,  enseignent  qu’il  y a deux  prin- 
cipes dans  l'âme  ; un  principe  supé- 
rieur, qu’ils  appellent  Hoen,  et  un 
principe  inférieur  qu’ils  nomment  P’b. 
Le  Hoen  est  une  partie  subtile  du 
Yang,  ou  du  premier  principe  mâle; 
le  P’e  est  une  partie  subtile  du  Yin, 
ou  du  premier  principe  femelle.  Le 
P’e,  formé  avant  le  Hoen,  entre  pour 
sept  dixièmes  dans  la  composition  de 
l’âme  humaine;  le  Hoen  n’y  entre  que 
pour  trois  dixièmes  seulement.  Ce  qu'il 
y a de  plus  bizarre  encore,  c’est  que, 
d’après  les  Tao-sse,  la  séparation  du 
Hoen  d’avec  le  P’e  ne  suffit  pas  pour 
déterminer  la  mort.  Quand  cette  sé- 
parations lieu,  leP’E  reste  avec  le  corps 
animal,  et  le  Hoen,  devenu  ce  que  les 
Chinois  appellent  houe i (un  esprit), 
conserve  individuellement  la  forme  hu- 
maine dont  il  était  revêtu.  Telles  sont 
les  opinions  extravagantes  que  l’auteur 
attaque  d’une  manière  très-bouffonne, 
quoique,  dans  tout  le  cours  de  lu  pièce, 
rien  n’indique  la  moindre  allusion  à la 
philosophie  des  anciens. 

Le  prologue  du  Mal  d’amour  offre 
une  grande  ressemblance  avec  le  pro- 
logue de  la  comédie  intitulée  : « Tchao- 
meï-hiang,  ou  la  Soubrette  accom- 
plie, » comédie  que  j’ai  traduite  et  qui  est 
du  même  auteur.  Le  bachelier  Wang- 
seng  et  Thsièn-niù,  jeune  tille  spiri- 

(*)  Le  Siècle  des  Youên,  Journal  asiatique, 
avril-mai  i85i,  p.  374. 
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tuelle  et  jolie,  avaient  été  fiancés  par 
leurs  parents.  Une  entrevue  a lieu 
comme  dans  TçUçto  - meï  - hiang  ; les 
fiancés,  qui  ne  se  connaissaient  pas , 
deviennent  épris  l’un  de  l’autre;  mais 
Wang-seng  a perdu  son  père  et  sa 
mère,  il  porte  le  deuil;  et  madame  Li, 
mère  de  la  jeune  fille,  juge  à propos 
de  différer  le  mariage  pour  obéir  aux 
rites.  Elle  exige  en  outre  que  le  bache- 
lier se  présente  au  concours  des  doo- 
teurs. 

Wang-seng,  cédant  aux  instances  de 
madame  Li,  prend  congé  de  Thsièn-niù 
et  part  pour  la  capitale.  La  scène  des 
adieux,  quoique  d’ailleurs  très-bien 
écrite,  forme  à elle  seule  tout  le  pre- 
mier acte.  Ces  adieux  achèvent  de  ser- 
rer le  cœur  de  la  jeune  fille,  que  l’a- 
mour avait  déjà  rendue  malade.  Elle  se 
retire  avec  sa  suivante,  se  couche,  et 
tombe  dans  cet  affreux  délire  que  les 
Chinois  appellent  siang-sse-ping  (le 
mal  d’amour).  Son  âme  spirituelle 
( hoen)  s’échappe  alors , se  revêt  d’une 
forme  humaine  charmante  et  tout  à fait 
semblable  au  corps  gracieux  qu’elle  ani- 
mait, court  après  Wang-seng,  qu’elle 
trouve  sur  la  route  de  Tchang-ngan,  et 
fait  accroire  au  jeune  homme,  tout  stu- 
péfait , qu'elle  a quitté  furtivement  Ig 
maison  de  sa  mère  pour  le  suivre.  Les 
deux  amants  conviennent  de  faire  en- 
semble ie  voyage  de  la  capitale. 

A partir  de  ce  moment , l’action  se 
divise,  comme  le  principal  personnage, 
en  deux  parties,  et  la  scène  se  passe 
alternativement  dans  la  capitale  et  dans 
la  maison  de  madame  Li.  Thsièn-niù, 
restée  avec  son  corps  animal  et  son 
âme  sensitive  ( p’ë),  ne  peut  sortir  des 
tourments  amoureux  dont  elle  est  la 
proie,  tourments  qui  sont  décrits  par 
le  poète  avec  beaucoup  de  verve  et  de 
liberté.  Sa  mère  a beau  lui  donner 
mille  marques  de  sa  tendresse,  elle  ap- 
pelle Wang-seng  à chaque  moment  et 
pousse  des  eris  douloureux.  Un  jour, 
enfin,  on  frappe  à la  porte;  la  suivante 
ouvre:  c’est  un  messager  qui  arrive  de 
la  capitale. 

LE  MESSAGER. 

J’apporte  une  lettre  du  bachelier  Wang , 
mou  maître , qui  vieut  d’ètre  appelé  à PP 
mandarinat  du  premier  ordre. 


LA  SUIVANTE. 

Venez,  venez  par  ici.  (Elle  conduit  le  mes- 
sager dans  la  chambre  de  sa  jeune  maîtresse .) 
le  messager,  apercevant  Thsléti-niii. 

La  belle  personne  ! comme  elle  ressemble 
à madame;  c’est  à s’y  méprendre.  (A  Thsiin- 
nlh.)  Voici  une  lettre  du  seigneur  Wang, 
mon  maître. 

THSiix-niér , lisant. 

« A Madame  Li.  » Voyons  donc  : • Capi- 
tale , hôtel  du  gouvernement.  — Wang , vo- 
tre gendre , premier  lauréat  du  concours , se 
prosterne  humblement  à vos  pieds.  Il  a l’hon- 
neur de  vous  informer  que,  après  avoir  monté 
les  degrés  du  palais  impérial , il  s'est  placé 
tout  d’un  coup  au  premier  rang  des  docteurs. 
Il  a obtenu  |e  grade  cmiuent  de  tchoang- 
youén,  et  n’attend  plus  qu'une  notification  offi- 
cielle pour  retourner  avec  sa  fiancée  dans 
Votre  noble  demeure.  Il  implore  dis  mille  fois 
votre  miséricorde.  — Missive  confidentielle.  » 
Ainsi  donc,  il  épouse  une  autre  femme!  O 
ciel,' j’en  mourrai  d’indignation!  ( Elle  tombe 
évanouie.') 

la  suivante  , la  relevant. 

Mademoiselle,  reprenez  vos  esprits.  (Tfisièn- 
niit  revient  de  son  évanouissement.)  C'est  la 
faute  de  ce  vilain  messager.  (La  suivante  frappe 
le  messager ,)  T,  . 

le  messager  , quittant  f appartement. 

La  belle  commission  1 Au  fond,  mon  nui- 
tre  a tort.  Ali,  monsieur,  que  vous  épousiez 
une  autre  femme,  encore  passe;  mais  qu’a- 
viez-vous  besoin  de  m’envoyer  ici  avec  une 
lettre?  Je  me  disais  : C’est  sans  doute  un  com- 
pliment qu’il  adresse  à sa  famille.  Oh  oui, 
c’était  pour  divorcer....  La  pauvre  fille!  j'ai 
failli  la  faire  mourir  de  colère.  Ajoutez  i 
cela  quo  la  suivante  m’a  battu.  Au  fond, 
mon  maître  a tort,  mon  maître  a tortl 

Ici  finit  le  troisième  acte,  qui  con- 
tient des  morceaux  lyriques  d’une 
grande  étendue  et  d’une  grande  beauté. 
De  tous  les  auteurs  dramatiques  de  ta 
dynastie  des  Youén,  Tching-të-hoet 
était  le  plus  exercé  dans  l’art  d’écrire 
en  vers.  Il  a montré,  par  la  Soubrette 
accomplie,  qu’il  pouvait  s’élever  jus- 
qu’au genre  de  la  comédie;  et  s’il  y a 
plus  de  délicatesse  et  de  grâre  dans 
celte  dernière  pièce,  on  trouve  dans  1# 
Mal  d'amour , malgré  l’étrange  écono- 
mie du  plan . beaucoup  plus  de  naturel 
et  de  sensibilité. 

Au  quatrième  acte,  Wang-sçqg  re- 
vient dgns  son  pays  natal , avec  celle 
qu’il  prend  toujours  pour  Thsiën-niù. 


CHINE  MODERNE.  AYt 


R se  présente  à S»,  belle-mire,  affligé, 
contrit  dé  tout  ég  qu’il  a finit  ; il  de- 
mande pardons  sur  pardons  ; il  se  met 
h genoux. 

, ukn\u%  U , «MC  étonnement. 

Je  n'y  comprends  fies  ; quelle  faute  WU< 
vous  donc  corn  mile? 

wa»m-nwo. 

Ab , madame,  je  n’eu  rais  pas  <Jû  «www* 
votre  noble  bile  avec  moi  > voue  per* 
mission. 

Hsn*we  i*i. 

Ma  fille  ! elle  est  loujqur*  restée  dans  sa 
chambre  ; elle  est  malade. 

WÀWG-SFKQ. 

Comment  ! ëll*  est  malade  t La  voici,  {Mon- 
trant celle  qu'l:  avait  amenée.) 

madame  ni,  saisie  sfe/p-ol. 

C'ntl  tin  esprit,  c'est  un  esprit  (koueî). 

Une  scène  d’explication  a lieu.  On 
conduit  l'esprit  de  Thsièn-niù  dans  le 
chambre  de  la  jeune  fille.  Cet  esprit , 
apercevant  son  corps,  y rentre  avec 
précipitation  ; la  belle  forme  qu’il  avait 
revêtue  disparait  au  même  instant. 
Tout  obstacle  est  levé;  et,  comme  rien 
ne  s'oppose  aux  impatience*  des  deux 
amants , la  pièce  se  termine  par  le  fes- 
tin  nuptial  de  Wang-seng  et  de  Thsièn- 
niù  (*). 

Le  Songe  de  Liu  thong-pin. 

Le  Songe  de  Ltu>thong-pin  est  un 
sujet  tao-sse.  La  première  scène  est 
dans  le  ciel , et  ie  théâtre  représente 
un  cabinet  de  travail  (tchaï).  I*  cabi- 
net de  Tong-hoa-ti-hiun  ou  du  Souve- 
rain de  la  fleur  orientale.  Tong-hoa- 
ti-kiun  n’est  pas  un  dieu  oisif,  spec- 
tateur indolent  des  choses  humaines, 
comme  parle  Massillen  ; il  est  très-oc- 
cupé, car  il- examine  chaque  jour  les 
rapports  des  esprits  qui  président  aux 
cinq  montagnes  sacrées,  parcourent 
l’univers , et  observent  les  actions  dei 
hommes.  Pour  se  délasser  d’une  Ion* 
gtie  application,  la  dieu  quitté  son  ca- 
binet et  abaisae  ses  regards  sur  les  con- 
trées inférieures.  Il  est  frappé  de  la 
sérénité  de  l’air.  C’est  qu  if  existait 
alors,  dans  la  ville  de  Ho-nan-fou , un 

(*)  Le  Siècle,  des  Youin,  Journal  asiatique, 
juin  i8Si,  p.  497  à Soi. 


jeune  bachelier,  dOftt  On  pouvait  re- 
nouveler la  nature  et  sanctifier  Vesprit. 
Son  nom  de  famille  était  Lju  son 
surnom  ^en , et  son  titre  honoi  iiique 
Thong-pm.  Lé  Souverain  de  ta  fleur 
orientale  ne  perd  pas  un  moment  ; il 
charge  un  grand  anachorète,  Tchiogv 
yang-tseu,  de  convertir  Liu-thong-pin 
a la  foi  et  au  suite  des  Tao-sse.  Cet 
anachorète  était  du  nombre  de  ceux 
que  les  Chinois  appellent  Sièn  (immor- 
tels ).  Il  habitait  sur  une  montagne, 
cultivait  l’alchimie,  opérait  à volonté 
des  métamorphoses  et  ressuscitait  les 
morts.  Originaire  de  Hien-vang,  hé- 
ritier d'un  grand  nom , il  s’était  illus- 
tré lui-même  dans  la  carrière  des  let- 
trés et  dans  la  carrière  des  atméS. 
Appelé  au  commandement  des  troupes, 
sous  les  Han , il  evpit  gagné  dgs  batail- 
fes.  Plus  tard,  après  avoir  distribué 
son  bien  aux  pauvres,  il  s’était  retiré 
à Tchong-nan-chaa,  où  il  avait  trouvé 
le  Souverain  de  la  fleur  orientale  et 
acquis  l'intelligence  du  tao  ou  de  la 
vraie  voie. 

Nous  quittons  le  ciel.  La  seconde 
scène  du  prologue  nous  ramène  sur  la 
terre  et  nous  introduit  dans  l’hôtellerie 
de  Hoang-hoa  , à quelque  distance  de 
Han-ihan.  Cette  hôiellerie  est  une  mai- 
squ  enchantée,  et  l’hôtesse  n’est  rien 
moins  qu'une  femme  ; C’est  un  esprit 
(sièn).  Le  bachelier  Liu-thong-pin  ar- 
rive, monté  fur  son  une,  et  portant  l’é- 
pée des  lettrés.  Il  s’arrête , entre  dans 
Hôtellerie  ; mais  comme  il  est  pauvre, 
jl  demande  J l’hôtesse  du  millet  jaune 
hioang-iiane),  pour  apaiser  sa  faim. 
Il  est  bientôt  suivi  de  yang-tseu.  Le 
vénérable  aspect  du  religieux  fait  sur 
Thong-pin  une  impression  profonde: 
« Oserais-je,  dit  celui-ci,  vous  deman- 
der quel  est  votre  nom  ? » Peu  à peu, 
la  conversation  s’engage,  et  Yang-tseu, 
fidèle  à sa  mission , cherche  à çonver- 
tir  Liu-thong-pin. 

XAKG-TSÏU. 

La  réputation,  1a  fortune,  le*  dignité*, 
Voilà  donc  tout  ce  qui  occupe  votre  cœur. 
Ce  sont  là  des  choses  qui  vieillissent  el  pé- 
rissent. Bachelier,  vous  ne  pensez  pas  à vos 
fins  dernières.  Tous  11e  cotnpreuez  rien  à la 
vie , rien  à la  mort.  Suivez  mes  eonseils , re- 
nonce* au  mondé. 
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THOWO-PITf. 

Docteur,  je  crois  que  vous  êtes  fou.  — Le 
fils  du  Ciel  appelle  à la  capitale  tous  les  hom- 
mes de  talent , je  veux  concourir.  Quoi!  j’au- 
rais étudié  le  Wèn-tchang  avec  tant  d’ardeur 
pour  devenir....  Tao-sse  ! Où  serait  le  fruit  de 
mes  veilles?  Dites-moi,  docteur,  quels  sont 
donc  vos  plaisirs  ? 

YANG-TSEU. 

Les  plaisirs  des  religieux  ne  ressemblent 
pas  aux  plaisirs  du  monde. 

THONG-PIN. 

Mais  enfin , quels  plaisirs  avez-vous  ? 

YANG-TSEU. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  {Il  chante) 
«<  que  du  haut  du  mont  Kouen-lun  (séjour 
des  immortels),  nous  cueillons  les  étoiles; 
que,  sur  le  mont  Taï-chan,  le  sable  que  nous 
ramassons  est  du  sable  d’or.  Là , le  ciel  n’a 
pas  plus  de  deux  à trois  pouces  de  hauteur, 
et  la  terre  ne  parait  pas  plus  grosse  qu’un 
poisson.  Quand  une  fois  l’homme  s’est  iden- 
tifié avec  leTao....  » 

thong-pin,  r interrompant. 

Voilà  un  langage  bien  fastueux. 
yàng-tseu,  continuant. 

« Il  vit  éternellement,  et  ne  vieillit  pas.  Il 
connaît  la  vérité,  dompte  les  dragons,  sou- 
met les  tigres.  » 

L’anachorète  trace  à sa  façon  le  pa- 
rallèle de  la  vie  mondaine  et  de  la  vie 
religieuse,  fl  règne  dans  ce  tableau  un 
sublime  de  mythologie  chinoise  qui  ap- 
proche de  l’extravagance.  C’est  le  mé- 
lange le  plus  bizarre  d’opinions  fan- 
tastiques, de  traditions  populaires  et 
de  métaphysique  subtile.  Les  allusions 
nombreuses  qu’on  y trouve  ne  sont 
qu’un  fort  mauvais  remplissage.  On 
a lieu  de  s’en  étonner,  si  l’on  songe 
que  l’auteur,  Ma-tchi-youên,  qui  s'é- 
tait essayé  dans  tous  les  genres  de 
poésie  avec  un  grand  succès,  passe 
pour  un  excellent  versificateur.  — Pen- 
dant que  Yang-tseu  énumère  tous  les 
biens  et  tous  les  plaisirs  dont  jouissent 
les  immortels,  Liu-thong-pin  s’endort. 
L’anachorète  décide  que  le  sommeil  de 
Thong-pin  durera  dix-huit  ans,  et  quitte 
l’hôtellerie  de  Hoang-hoa;  mais,  à 
peine  est-il  parti,  que  Thong-pin  se  ré- 
veille; il  adresse  quelques  paroles  à 
l’hôtesse,  prend  son  âne,  et  se  remet 
en  route  sans  avoir  mangé. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  le  pro- 
logue du  premier  acte,  dix-sept  ans  se 
sont  écoulés.  Liu-yèn  (Liu-thong-pin) 


s’est  présenté  au  concours  des  doc- 
teurs, et  a obtenu  la  première  place; 
puis  au  concours  militaire,  où  il  s’est 
distingué.  Nommé  commandant  de  la 
cavalerie , il  a épousé  Thsoui-ngo,  fille 
unique  de  Kao , gouverneur  du  palais 
impérial.  Thsoui-ngo  est  une  jeune 
femme  d’une  grande  beauté,  et  Liu- 
thong-pin  a de  son  mariage  avec  elle 
un  fils  et  une  fille.  Or,  c’est  dans  le  pa- 
lais du  gouverneur  que  le  premier  acte 
nous  introduit.  On  apprend  alors  qu’une 
grande  insurrection  a éclaté  dans  le 
pays  de  Thsaî-tcheou  ; que  les  insur- 
gés répandent  partout  la  terreur  ; que 
le  fils  du  ciel  ordonne  à Liu-yèn  (Thong- 
pin)  de  se  mettre  à la  tête  des  troupes 
et  d’etouffer  la  révolte.  Thong-pin  ar- 
rive dans  le  palais  pour  prendre  congé 
du  gouverneur  ; mais , comme  tout  est 
fantastique  dans  la  pièce,  le  gouverneur 
n’est  pas  Kao,  c’est  l’anachorète  Yang- 
tseu  sous  les  traits  du  gouverneur.  Ce- 
lui-ci adresse  à son  gendre  des  recom- 
mandations très-sévères,  lui  retrace 
les  devoirs  d’un  général  d’armée,  et 
lui-ci  offre,  suivant  l’usage,  le  vin  du 
départ;  Thong-pin  en  boit  une  tasse 
et  se  trouve  tout  à coup  indisposé.  C'é- 
tait pourtant  du  vin  de  Yang-tcheou. 
« Thong-pin,  dit  alors  le  gouverneur, 
suivez  mes  conseils;  abstenez-vous  de 
l’usage  du  vin,  puisque  le  vin  est  per- 
nicieux à votre  santé.  — Je  n’en  boirai 
plus,  répond  le  gendre;  j’en  fais  le 
serment.  » Ce  serment  est  le  premier 
des  vœux  que  prononce  Thong-pin. 

Au  deuxième  acte , Kao , le  gouver- 
neur du  palais  impérial,  succombe  à 
une  maladie  aiguë.  Cet  événement  ne 
fait  aucune  impression  sur  Thsoui-ngo, 
dont  l’âme  est  agitée  par  les  passions. 
Profitant  de  l’absence  de  son  époux, 
elle  entretient  avec  Weï-che,  fils  du 
président  d’une  cour  souveraine,  les 
relations  les  plus  criminelles.  — D'un 
autre  côté,  Liu-thong-pin,  chargé, 
comme  on  l’a  vu,  de  réprimer  l'insur- 
rection de  Ou-youen-tlisi , avait  pré- 
senté la  bataille  aux  insurgés  et  rem- 
porté la  victoire;  mais,  pendant  que 
Thsoui  ngo  s’abandonnait  à l'intem- 
pérance de  ses  désirs,  Thong-pin,  plus 
coupable  encore,  se  livrait  à tous  les 
exces  pour  assouvir  sa  cupidité.  Il 
vend  le  territoire , les  champs  qui  ont 
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été  le  théâtre  de  son  patriotisme  et  de 
sa  valeur;  il  reçoit  trois  boisseaux  de 
perles,  une  immense  quantité  d'or  ; et , 
chargé  de  ce  honteux  butin , il  s’en 
retourne  dans  le  palais  du  gouverneur. 
Un  châtiment  cruel  l’y  attendait.  Et 
d’abord  il  est  frappé  du  silence  qui  rè- 
gne partout.  «Ma  femme,  pense-t-il. 
s’est  ensevelie  dans  la  solitude.  — Où 
est  donc  le  vieux  domestique?  — Je  ne 
vois  personne  î — Entrons  dans  cette 
chambre  à coucher;  mais...  j'entends 
du  bruit.  Écoutons.  » 


TBSOUZ-HGO. 

Que  le  vin  me  semble  bon , quand  je  le 
bois  avec  vous  1 

wai-cas. 

Si  Liu-jèn  (Thong-pin)  meurt  sur  le  champ 
de  bataille,  je  vous  épouse. 

i.iu-THOHG-rm,  à part. 

Le  scélérat  1 

TBSom-KGO,  riant. 

Ah , ah , si  pour  mon  bonheur  Liu-yèn 
venait  à mourir,  mon  choix  serait  bientôt 
fait. 

liü-tbobg— pib,  étouffant  de  colère. 

J’enfonce  la  porte.  (//  enfonce  la  porte  ; 
Weï-che  et  Tluoui-ngo  font  consternés  et  ef- 
froi) 

waï-cax. 

Je  suis  pris.  Sautons  par  la  fenêtre.  Cou- 
rons , courons , courons.  (Il  saule  par  la  fe- 
nêtre , et  oublie  son  bonnet.) 

i.iü-tbohg-pib,  entrant  dans  la  chambre. 

L’amant  est  parti!  ( A Thsoui-ngo.)  Qui 
est-ce  qui  buvait  du  vin  avec  vous  r 

TBSOtn-BGO. 

Personne. 


UU-TBOBG-PJW. 

Personne;  et  à qui  ce  bonnet? 
wbi-cbs  , dehors,  et  mettant  le  nez  à la  fe- 
nêtre. 

Mon  frère  (ko-ko),  c’est  à moi.  (Il  se 
sauve.) 


Voilà,  sans  contredit , un  amant  bien 
bouffon.  Thong-pin  ne  dissimule  pas 
sa  rage;  et,  dans  le  premier  accès 
d’une  jalousie  trop  fondée,  il  veut  poi- 
gnarder sa  femme;  mais  l’anachorète 
vient  au  secours  de  celle-ci.  Yang-tseu 
se  présente  sous  les  traits  du  Youên- 
kong , ou  du  vieux  domestique  de  la 
maison  ; il  intercède  humblement  pour 
la  lille  de  son  maître , et  implore  à ge- 
noux la  clémence  de  Thong-pin.  Cette 
scène  est,  sous  le  rapport  de  l’exécution, 


d'une  beauté  vraiment  remarquable, 
et  le  rôle  du  vieux  domestique  est  sou- 
tenu d’un  bout  à l’autre  avec  une  grande 
perfection.  Il  y a dans  les  paroles  du 
vieillard  une  sensibilité  douce,  naïve, 
touchante,  qui  finit  par  pénétrer  jusque 
dans  l’âme  émue  de  Thong-pin.  L’é- 
poux fléchit  et  pardonne.  Toutefois, 
cet  acte  de  miséricorde,  quel  qu’en  soit 
le  mérite , ne  le  sauve  pas  de  la  ven- 
geance des  lois.  On  instruit  son  pro- 
cès. Le  général  Liu-thong-pin,  déclaré 
coupable  d’avoir  vendu  le  champ  de 
bataille,  d’avoir  reçu  de  l’argent  et 
d’avoir  abandonné  un  poste  militaire , 
est  condamné  à subir  la  mort  par  dé- 
capitation. La  procédure  est  transmise 
au  conseil  pour  avoir  le  prononcé  défi- 
nitif de  l’empereur;  et,  comme  Thong- 

f>in  avait  rendu  des  services  à l’État , 
'empereur,  usant  d’indulgence,  con- 
damne le  général  au  bannissement. 
Tombé  dans  le  malheur,  Thong-pin  se 
livre  à de  sérieuses  réflexions  sur  sa 
conduite.  On  voit  que  le  temps  s’ap- 
proche où  il  devait  changer  de  croyan- 
ces. Il  avait  déjà  fait  un  voeu;  il  en 
fait  un  second,  le  vœu  de  pauvreté; 
puis  un  troisième,  car  il  remet  à sa 
femme  un  acte  de  divorce,  et  embrasse 
la  chasteté.  Thsoui-ngo  est  au  comble 
de  la  joie.  Cependant  un  officier  de  po- 
lice arrive  avec  des  archers  : l’épouse 
infidèle  réclame  ses  enfants  et  veut  les 
garder;  Thong-pin  s’y  oppose. 

TBOBO-MK.* 

Ils  me  suivront.  — A qui  donc  voulez-vous 
que  je  couGe  mon  Gis  et  ma  fille  ? 

TBSOUI-SGO. 

A moi.  Si  vous  avez  violé  les  lois  de  l'État, 
est-ce  que  cela  nous  regarde  ? 

Thsoui-ngo  veut  arracher  ses  enfants 
des  bras  de  Thong-pin.  Alors  un  com- 
bat corps  à corps  s’engage  entre  Thong- 
pin,  Thsoui-ngo,  le  fils,  la  fille  et  le  chef 
des  archers,  qui  frappe  tour  à tour  sur 
le  mari,  la  femme  et  les  enfants.  C’est 
une  scène  tout  à fait  ridicule.  Le  chef 
des  archers  y met  fin , en  adjugeant  à 
Thong-pin  les  enfants  qu’il  emmène 
avec  leur  père. 

La  première  scène  du  troisième  acte 
nous  représente  le  principal  person- 
nage du  drame,  dans  le  moment  où 
ses  gardes,  fatigués  de  l’office  inhumain 
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dont  ils  sont  chargés,  l’abandonnent 
au  milieu  d’une  plaine  déserte;  ses 
ieds  sont  nus , ses  vêtements  en  lam- 
eau.\.  Il  tombe  avec  ses  deux  enfants 
dans  la  faim  et  le  désespoir.  Ici  l’uni- 
que objet  de  Ma-tchi-youén  est  d’é- 
mouvoir la  multitude  par  le  spectacle 
de  la  souffrance  et  de  la  famine.  De 
telles  scènes  produisent  toqjours  beau- 
coup d’effet  à la  Chine.  Comme  les 
hommes  n'y  sont  pas  à couvert  de  Pc— 
pouvantable  fléau  de  la  faim,  ils  ont 
plus  de  pitié,  plus  de  commisération 
pour  ceux  qui  en  souffrent;  puis,  il 
faut  convenir  que  les  auteurs  drama- 
tiques des  Ÿouen  excellent  à dépeindre 
la  famine  avec  toutes  ses  douleurs  et 
toutes  ses  angoisses.  — Pendant  que 
son  (ils  et  sa  fille  poussent  des  cris  dé- 
chirants, Liu-thong-pin  aperçoit  un 
bûcheron  qui  vient  au-devant  de  lui. 
Ce  hdcheron  est  Yang-tseu  , l’anacho- 
rète, auquel  Thong-pin  raconte  l’his- 
toire de  scs  malheurs  ; il  lui  demande 
son  chemin  ( tao }.  Il  y a dans  le  Songe 
de  Liu-thong-pin  alitant  de  calem- 
bours que  dans  les  drames  de  Shaks- 
peare. 

LE  FAUX  bOCBEROX. 

Puisque  vous  ne  connaissez  pas  le  Tao 
(votre  chemin),  je  vous  parlerai  du  Tao  (de 
la  doctrine  des  Tao-sse)  : je  vous  transmettrai 
le  Tao  (la  doctrine))  je  vous  montrerai  le 
Tao  (le  chemin). 

LtH-ttOTtG-rm. 

Je  ne  comprends  pas, 

LE  FAUX  «OCHEEOtt. 

Quoi  ! vous  ne  comprenez  pas  encore.  Eh 
bien , marchez  toujours.  (//  lui  indique  du 
doigt  une  montagne.)  Il  y a sur  cette  mon- 
tagne une  petite  chaumière;  entrez-y,  en- 
trez-y. 

Le  faux  bûcheron  quitte  Thong-pin, 
et  celui-ci  s’achemine  vers  la  montagne 
avec  ses  deux  enfants.  Ici  finit  le  troi- 
sième acte. 

Dans  le  quatrième,  trop  chargé  d’in- 
cidents, Liu-thong-pin  arrive  à la 
chaumière  avec  ses  enlants.  Il  frappe; 
une  vieille  femme  ouvre.  C’est  l’an- 
cienne hôtesse  de  Hoang-hoa , ou  ma- 
dame Wang , qui  a prie  la  figure  d’une 
vieille  femme.  Liu-thong-pin  implore 
sa  bienfaisance. 


LA  VIEILLE  FEMME. 

C’est  tnon  caractère  d’ètre  bienfaisante; 
mais,  hèlSS  ! mon  fils,  qui  demeure  avec  moi, 
ne  me  permet  pas  d’exercer  l’hospitalité. 
Cest  un  homme  sanguinaire,  qui  ne  se  plaît 
qu’a  la  chasse....  Il  ne  lardera  pas  à revenir. 
Oh  ! fuyez , fuyez  , car  j'appréhende  des 
malheurs. 

LID-TMOrnHEtH. 

Ah!  madame,  après  toutes  les  épreuves 
de  ma  vie,  mon  ime  est  inaccessible  à la 
peur.... 

Mais,  à peine  a-t-il  achevé  ces  pa- 
roles, qu’il  survient  un  homme  d’une 
méchante  physionomie.  Cet  homme 
(c’est  encore  l’anachorète  sous  les  traits 
d’un  brigand)  étend  ses  mains  sur  les 
épaules  de  Thong-pin,  qui  se  retourne 
et  tremble  de  frayeur.  Le  brigand  prend 
tour  à tour  le  (ils  et  la  fille  du  général 
et  les  précipite  dans  un  ravin;  puis, 
levant  son  cimeterre,  il  court  près  de 
Thong-pin  et  lui  abat  la  tête.  Ici  l’ac- 
tion du  drame,  qui  se  continue,  est 
d'un  merveilleux  parfaitement  appro- 
prié aux  idées  singulières  des  Tao-sse; 
c’est  comme  dans  nos  opéras.  La  scène 
change;  la  chaumière  disparaît , et  fait 
place  à l’hôtellerie  de  Hoang-hoa  ; Yang- 
tseu  reprend  sa  femme;  il  métamor- 
phose la  vieille  femme,  qui  redevient 
madame  Wang,  et  ressuscite  Liu- 
thong-pin.  — Après  sa  résurrection, 
Thong-pin  ressemble  à un  homme  pris 
tout  à coup  de  vertiges  et  d’éblouisse- 
ments. Il  regarde  Yang-tseu  , l’hôtesse, 
puis  les  murs  de  la  salle,  puis  la  pe- 
tite table  sur  laquelle  il  avait  dormi  : 
c’est  un  songe  que  j’ai  fait,  se  dit  à lui- 
même  le  nouvel  Épiménide. 

liü-thoxo-fim  , se  frottant  la  tête,  et  regar- 
dant Yang-tseu. 

Comme  j’ai  dormi  saus  m’en  apercevoir. 

YAHG-TSEO. 

Oui,  oui. 

Lio-THONG-rnr. 

Combien  y a-t-il  que  je  dorl  ? 

T AEG -TE  EU. 

Dix- huit  ans. 

Liu-TBORo-rrR,  souriant. 

Dix-huit  ami  ( A madame  H'ang.)  Mon 
millet  est-il  prêt  P 

madame  Wang. 

Pu  encore. 

YAKO-TSRO. 

Lin-yen,  souvenez- vu  us  des  vœux  que  vous 
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avez  laits.  Pendant  dix-huit  années,  livré 
successivement  à toutes  les  passions  ignomi- 
nieuses , vous  les  avez  réprimées , domptées, 
vaincues.  Comprenez-vous  enfin  ? 

LIÜ-TBOHG-MW. 

Oui,  je  comprends;  la  vie  n’est  qu’un 
songe.  Maître , je  suis  converti  au  Tao. 

Tout  à coup  une  grande  joie  éclate 
dans  les  cieux.  Toftg-hoa-tl-kiun  des- 
cend sur  la  terre , et  reçoit  Liu-thoug- 
pin  au  nombre  des  immortels. 

Le  Songe  de  Liu-thong-pin  est  le 
meilleur  des  drames  tao-sse.  Je  sup- 
pose que  Ma-tchi-youên  avait  fait  de 
Lao-tseu,  de  Tchouang-tseu  et  des 
principaux  philosophes  de  cette  école, 
sa  lecture  la  plus  assidue.  Il  V a géné- 
ralement, dans  les  monceaux  lyriques, 
beaucoup  de  noblesse  et  beaucoup  de 
ompe.  Le  mélange  de  Sérieux  et  de 
otiffon  qu’on  y trouve,  la  fantasma- 
gorie du  spectacle  et  quelques  défauts 
encore  ne  sauraient  contre-balancer  le 
mérite  de  cette  pièce  ingénieuse , qui 
se  distingue  par  la  moralité  du  plan , 
la  beauté  des  détails  et  l’observa  lion 
la  plus  exacte  des  mœurs  tao-sse  (*) 

Fleur  de  pêcher. 

A défaut  d’une  imagination  vive  et 
forte,;  les  poètes  tao-sse  ont  une  ima- 
gination fécondé  en  fantômes.  Voici 
une  pièce  qui  n’a  pas  moins  de  cent  dix 
pages , et  où  l’on  voit  plus  de  démons 
ue  l’enfer  n’en  peut  contenir,  comme 
it  le  tragiaue  anglais.  Le  principal 
personnage  de  la  comédie  est  une  jeune 
magicienne  qui  a pénétré  tous  les  se- 
crets, tous  les  mystères  du  Tao,  et  dont 
le  nom  est  Fleur  de  pécher.  Le  per- 
sonnage qui  vient  après  est  un  sorcier 
d’un  grand  mérite,  qu’on  nomme  iro- 
niquement Tcheou-kong.  Fleur  de  pê- 
cher déjoue,  par  ses  talismans,  par  ses 
invocations , lés  savants  calculs  de 
Tcheou-kong.  Le  dessein  de  l’auteur 
est  d'opposer  les  sectateurs  du  Tao  à 
ceux  qui  font  profession  de  prédire  les 
choses  à venir,  et  de  montrer  que  la 
magie  est  supérieure  à l’art  divinatoire. 
Peut-être  le  poète  a t-il  eu  l’intention 
de  faire  ressortir  par  un  contraste  in- 
génieux tout  ce  qu’il  y a de  profondé- 

(*)  Voy.  le  Siècle  des  Youin,  Journal  asia- 
tique, jum  i85i,  p.  5o4  à 5i6. 


ment  ridicule  chez  lu  uns  et  chez  les 
autres.  Quant  à moi , j’aime  mieux  y 
voir  un  cadre  satirique. 

La  traduction  d’une  pareille  comédie 
ne  se  laisserait  pas  lire»  Il  y a pour- 
tant une  scène  intéressante:  c’est  celle 
où  Tcheou-kong , dont  l’esprit  com- 
mence à baisser,  tente,  avant  de  re- 
noncer aux  affaires  t une  dernière 
expérience,  et  tire  l'horoscope  de  son 
commis.  La  bonne  foi  du  sorcier,  qui 
croit  réellement  à son  art , son  déses- 
poir quand  il  reconnaît  que  sou  vieux 
serviteur  n’a  plus  que  trois  jours  à 
vivre;  son  caractère  bienveillant  et  dés- 
intéressé; les  incertitudes  du  commis, 
qui  sent  que  sou  maître  dégénère , et 
n’en  conçoit  pas  tnoiua  des  inquiétudes 
très  - vives  > tout  cela  est  peiut  avec 
bonheur  et  avec  une  grande  naïveté  (*). 

Histoire  du  caractère  Jin , 

Draine  bouddhique. 

Ce  drame,  dont  le  principal  rôle  n’est 
pas  tracé  avec  beaucoup  d’art  et  de  vé- 
rité, a pour  sujet  l’histoire  miraculeuse 
d’un  avare  converti  au  bouddhisme  par 
un  religieux  mendiant.  L'avare  est  un 

firêteur  sur  gages,  devenu  opulent.  On 
'appelle  Lieou-kiun-tso.  Il  a de  sa  fem- 
me \Vang-chi  deux  enfants,  un  fils  et 
une  fille.  La  première  scène  du  prolo- 
gue peint  d’abord  le  personnage. 

WAKO-CHI. 

La  neige  tombe  à gros  flocons.  Mon  Youen- 
waï,  ou  dit  toujours  : Le  vent  et  la  neige 
sont  la  providence  des  cabare  tiers*  Si  nous 
prenions  uue  lasse  de  vin..è. 

LIEOU-KIUM-TSD» 

Non,  ma  femme,  non;  je  ne  puis  y con- 
sentir. Le  vin  est  maintenant  hors  de  prix. 

WANOOtr. 

Quoi  î avec  une  fortune  comme  la  vôtre.... 

LIfcOÜ-H.!tm-T$0. 

Ah  ! vous  m’assa&sinez  ; allons , allons.  (*4u 
domestique.)  Qu’on  apporte  du  vin  1 

LS  DOMESTIQUE. 

J'obéis. 

LiKOU-*iuir-TSO,  rappelant  le  domestiqtaB. 
Écoute;  tu  auras  soin  de  ne  tirer  qüe 
deux  tasses.... 

(*)  Le  Siècle  des  Youin , Journal  asiatique, 
cahier  de  sept-octohre  i85i*  p.  aôi  et  a6a. 
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D’autres  incidents  servent  à mettre 
en  relief,  puis  à irriter  le  caractère 
de  l’avare.  Mais  ce  qu’il  y a d’intolé- 
rable dans  le  prologue,  c’est  le  plagiat 
de  l’auteur.  On  y retrouve  deux  scènes 
du  Ho-han-chan,  que  j’ai  traduit.  Lieou- 
kiun-tso  aperçoit  dans  la  rue  un  jeune 
bachelier  qui  tombe  d’inanition.  Il  re- 
cueille dans  sa  maison  cet  infortuné, 
dont  le  nom  est  Lieou-kiun-yeou.  Sans 
lui  offrir  de  l’argent,  il  lui  propose  de 
l’adopter,  c’est-à-dire  de  le  reconnaître 
comme  frère  adoptif,  non  par  une 
généreuse  inspiration  de  son  cœur,  mais 
parce  que  les  affaires  du  bureau  occu- 
pent toute  sa  journée,  et  qu’il  a besoin 
d’un  homme  pour  opérer  ses  recou- 
vrements. D’ailleurs  il  se  rend  justice 
et  ne  cache  pas  ses  défauts.  « Je  vous 
préviens  que  je  suis  avare,  très-avare,  » 
dit-il  à Lieou-kiun-yeou.  Toutefois, 
comme  celui-ci  est  pauvre,  il  accepte 
avec  empressement  une  proposition 
qui  lui  paraît  avantageuse,  et  s'installe 
dans  la  maison  du  financier. 

Au  premier  acte,  l’auteur  person- 
nifie le  Bouddha  Çakyamouni  sous  les 
traits  d’un  religieux  mendiant.  Cher- 
chant , comme  tous  les  écrivains  de 
l’époque , à verser  le  ridicule  sur  le 
bouddhisme,  il  fait  de  ce  religieux 
un  personnage  qui  prête  à la  moquerie. 
On  va  en  juger: 

“ SEÏ.IGIRDX , frappant  à la  porte  de  Licou- 
kmn-tso. 

Nan-wou,  nan-wou  , Amida  Bouddha! 
Holà!  Lieou-kiun-tso,  méchant  avare! 
uiou-kidh-tzou,  se  levant  avec  vivacité. 
D’où  vient  ce  tiutamare?  (Il  ouvre  la  porte 
de  la  maison  , et  aperçoit  le  religieux.')  Misé- 
ricorde  I quel  embonpoint  ! quelle  masse  de 
chair! 

HO-CHANG. 

Oh,  le  mendiant  ! qui  le  croirait?  il  n’est 
pourtant  pas  mort  dans  la  neige. 

uiod-kidr-teod,  à part . 

Il  sait  tout! 

LE  HO-CHAKO. 

L avare  est-il  à la  maison  ? 

LIEOD-KIUir-YEOV. 

Attendez,  je  vais  avertir  mon  frère.  (Il 
étouffe  de  rire.)  v 

LIEOU-KIUN-TSO. 

Qu’avez-vous  donc  ? 

mou-xiun-Yzoc,  riant  toujours. 

Ah,  mon  frère!  l’homme  le  plus  risible 


du  monde  ! Venez  donc , venez  donc  sur  le 
seuil  de  la  porte.  ( Licou-kiun-tso  se  lève  et 
quitte  la  salle.') 

ne  ho-chang,  apercevant  Lieou-kiun-tso. 

Il  a bien  la  physionomie  d’un  avare. 

lieou-kiur-tso , à part. 

Ciel!  quel  ho-chang!  On  n’a  jamais  vu  un 
homme  d’une  aussi  grosse  corpulence.  ( Il 
éclate  de  rire  à son  tour.) 

ta  ho-chang. 

D’où  vient  ce  rire  fou , extravagant  ? 

LIEOU-K  IUW-T50. 

Je  me  ris  de  vous  voir,  avec  votre  mine 
affamée.... 

ta  HO-CHANG. 

Avec  ma  mine  ! Prenez-y  garde  ; je  ne  me 
ris  pas  de  la  vôtre. 

tlZOU-XIOH-TSO. 

II  me  fera  mourir!  Ah,  mon  frère,  qu’a 
donc  mangé  ce  ho-chang  ? 

LE  HO-CHANG. 

Donnez-moi  des  légumes. 

lieou-kiun-tso.  (Il  chante.) 

” Quel  homme  généreux  et  bienfaisant  pour- 
rait rassasier  de  légumes  un  ho-chang  de  cette 
espèce?  La  forme  de  son  ventre  a quelque 
chose  de  monstrueux.  S’il  y avait  ici  un 
chameau,  un  éléphant  blanc,  un  léopard...... 

ta  HO-CHAHO. 

Après? 

LIEOD-XIUN-TSO. 

“ J1  pourrait  s’accommoder  lui-même  un 
petit....  » 

ta  HO-CHAHG. 

Oui,  oui , un  de  ces  petits  festins  où  l’on 
ne  mange  pas,  mais  où  on  est  mangé. 
lieou-kiun-tso. 

Enfin  , de  quoi  se  nourrit-il  ? combien 
pèse-t-il?  Il  faut  que  je  prenne  la  mesure 
de  son  ventre,  pour  faire  une  comparaison. 

ta  BO-CBAKG. 

Une  comparaison? 

LIEOU-KIUN-TSO. 

Ho-chang,  on  ne  trouve  dans  l’antiquité 
que  deux  hommes  auxquels  vous  ressemblez, 
ta  ho-chang. 

Nommez-les. 

Liaou-xinir-Tso. 

(Il  chante.)  « Vous  ressemblez  à Ngan-lo- 
chan , des  Thang  ; vous  ressemblez  encore 
plus  à Tong-tcho , des  Han.  » (Il  parle.)  En 
vous  apercevant  sur  le  seuil  de  ma  porte , 
(Il  chante)  « Je  me  disais  : C’est  sans  doute 
un  génie  messager  qui  m'apporte  un  trésor.  • 

LE  HO-CHANG. 

Étrange  aveuglement  ! vos  yeux  obscurcis 

£ar  les  passions  ne  peuvent  plus  distinguer 
« gens  de  bien.  Lieou-kiun-Uo , je  suis  le 
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Bouddha  Çakya  Mouni.  Donnez-moi  à man- 
ger; je  vous  transmettrai  ma  doctrine. 

LiEOu-artm-Tso. 

Votre  doctrine,  où  est-elle? 

LE  HO-CHAKG. 

Apportez-moi  du  papier,  de  l’encre  et  un 
pinceau. 

i.tEoo-irtnr-Tso. 

Je  n’ai  pas  de  papier. 

lieou-kiuh-teog. 

Pardon , mon  frère , il  y a ici  du  papier  ; 
je  vais  en  prendre  une  feuille. 

LiEon-Einit-Tso , à part. 

Une  feuille  qui  coûte  un  denier  ; c’est  une 
ruine  , une  vraie  ruine  que  cet  homme-là. 

LE  HO-CHAKG. 

Si  tous  n’avez  pas  de  papier,  qn’on  m’ap- 
porte de  l’encre  et  un  pinceau.  Je  puis  écrire 
ma  doctrine  sur  la  paume  de  votre  main. 
[IÀeou-kiun-yeou  apporte  un  pinceau , de 
f encre  et  une  pierre  à broyer;  le  ho-chang 
trempe  son  pinceau  dans  l'encre.)  Kiun-tso , 
donnez-moi  votre  main. 

LIEOU-KIDH-TSO. 

La  voici. 

le  HO-CHAita,  écrivant. 

Nan-wou  I je  vous  transmets  la  grande 
doctrine  de  Foe. 

nEoc-Eion-TSO , regardant  la  paume  de 
sa  main. 

O chose  comique  ! c’est  le  caractère  jin 
[patience], 

LE  HO-CHAKG. 

Dites  un  trésor  que  vous  porterez  toujours 
avec  vous.  [Il  disparaît.) 

LIEOU-E.IUH-TSO , à son  frire. 

Où  est  donc  le  ho-chang  ? 

LIEOU-EICH-TEOU. 

Voilà  qui  est  bien  extraordinaire.  [Il  ouvre 
la  porte  et  cherche  le  ho-chang.) 

LIEOÜ-EImS-TSO, 

Il  a disparu;  c’est  un  prodige.  — Mon 
frère,  je  voudrais  avoir  de  l’eau.  Il  faut  que 
j’ôte  ce  caractère.  ( Lieou-kiun-yeou  apporte 
un  vase  plein  d'eau;  Lieou-kiun-tso  se  lave 
la  main , et  ne  peut  venir  à bout  d'effacer  le 
caractère  jin.  ) En  vérité,  c’est  à n’y  rien 
comprendre.  Mon  frère,  donnez-moi  donc 
une  brosse.  [Il  prend  une  brosse.)  Plus  je 
frotte  ma  main,  plus  le  caractère  est  visible. 
Je  vais  prendre  mon  mouchoir.  Oh,  mon 
frère , regardez  donc  ; le  caractère  jin  s’est 
imprimé  sur  mon  mouchoir. 

Lieou-xiun-Txou,  stupéfait. 

Tout  cela  est  miraculeux. 

Après  le  ho-chang  vient  un  autre  ré- 
ligieux  qui  frappe  à la  porte.  Introduit 
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dans  la  maison  de  Lieou-kiun-tso , il 
soutient  que  le  financier  lui  doit  mille 
deniers  de  cuivre,  et  réclame  son  argent. 
Une  telle  impudence  excite  au  plus 
haut  degré  la  colère  de  l’avare,  qui 
s’oublie  au  point  de  frapper  le  religieux 
et  de  lui  arracher  la  vie,  car  le  prêtre 
de  Bouddha  tombe  et  expire  à l’instant 
même.  Quand  on  essaye  de  le  relever, 
Lieou-kiun-tso  aperçoit  sur  la  poi- 
trine du  bonze  le  caractère  jin  ( pa- 
tience) que  sa  main  y a imprimé.  Frappé 
de  surprise  et  de  terreur,  il  s’éloigne 
par  prudence  de  sa  maison  et  rencontre 
le  ho-chang;  celui-ci  l’exhorte  à em- 
brasser le  bouddhisme.  Lieou-kiun-tso 
résiste  encore;  mais  il  se  fait  une  re- 
ligion à sa  manière.  Sans  sortir  de  chez 
lui , il  renonce  au  monde  et  s’ensevelit 
dans  la  solitude.  Après  avoir  confié  à 
Lieou-kiun-yeou  sa  femme,  son  fils, 
sa  fille,  l'administration  de  son  im- 
mense fortune,  il  se  retire  dans  un  petit 
pavillon  au  fond  de  son  jardin , et  s’y 
livre  à toutes  les  austérités  de  la  vie 
cénobitique- 

Au  deuxième  acte , la  scène  s’ouvre 
par  l’entrevue  de  Lieou-kiun-tso  et  de 
son  fils.  Cet  enfant,  d’une  singulière  pré- 
cocité d’esprit,  avertit  son  perede  la  con- 
duite équivoque  de  Wang-chi , sa  mère. 
« Chaque  jour,  s’écrie- t-il  avec  indi- 
gnation, elle  s’enferme  dans  sa  cham- 
bre avec  mon  oncle  ; j’ignore,  en  vérité, 
ce  qu’elle  y fait.  » A ces  paroles,  Lieou- 
kiun-tso,  transporté  de  colère,  quitte 
précipitamment  le  pavillon , traverse  le 
jardin,  pénètre  dans  la  maison,  s’arme 
d’un  couteau  de  cuisine,  et  frappe  à la 
porte  de  la  chambre.  Wang-chi,  sur- 
prise en  adultère,  se  décide  pourtant  à 
ouvrir;  mais  quand  Lieou-kiun-tso  lève 
son  couteau , il  aperçoit  sur  la  lame  le 
caractère  jin  (patie'nce);  le  couteau 
tombe  de  ses  mains;  Wang-chi  profite 
de  la  circonstance  pour  éclater  en  in- 
vectives contre  son  époux.  « O le  plus 
barbare  des  hommes  ! on  disait  qu'il 
avait  renoncé  au  monde,  qu’il  étudiait 
les  Soûtras,  adorait  le  dieu  Foë...  loin 
de  là , il  veut  m’assassiner.  » 

Le  ho-chang , qui  arrive  à propos , 
renouvelle  ses  exhortations.  On  voit 
que  l’intrigue  est  conduite,  jusqu’à  un 
certain  degré,  comme  dans  le  Songe  de 
Liu-thong-pin.  D’incidents  en  inci- 
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dents,  Lieou-klun-tso,  qui  n’était  boud- 
dhiste qu’à  demi,  se  convertit  tout  à fait, 
abandonne  sans  regret  ses  propriétés, 
et  entre  dans  un  monastère. 

On  trouve  dans  ce  drame  des  situa- 
tions étranges  et  des  apparitions  coup 
sur  coup.  Les  mœurs  du  temps  et  les 
habitudes  superstitieuses  des  Chinois 
autorisaient  sans  doute  fo  fantasmago- 
rie théâtrale.  Il  q’en  est  pas  moins  vrai 
que  l'auteur  a ignoré,  plus  que  Kouan- 
han-king  et  Ma-tchi-youên,  l'art  d’en- 
chaîner les  scènes  et  de  faire  naître  les 
événements. 

COUKSIBS  DB  CABACTÈBB. 

L'Avare. 

L'Avare,  comédie  de  mœurs,  dont 
le  principal  caractère  est  tracé  avec 
beaucoup  de  vérité,  a été  mis  en  fran- 
çais par  M.  Stanislas  Julien,  de  l’Insti- 
tut (*).  M-  Naudet , qui  a traduit  le 
théâtre  de  Plaute  avec  une  exactitude 
si  élégante  et  si  facile,  a donné  de  cette 
pièce  une  excellente  analyse  dans  les 
notes  de  la  Marmite.  Nous  reprodui- 
rons ici  l’analyse  de  M.  Naudet  : 

Le  titre  contient  déjà,  dans  un  seul 
nom,  une  sentence  de  morale:  Khan- 
tsièn-nou,  l'esclave  des  richesses 
qu’il  garde,  c’est-a-dire  l’Avare. 

L’action  est  double;  le  développe- 
ment du  caractère  forme  un  épisode  (Je 
la  fable  principale,  séparée  en  deux  par- 
ties, entre  lesquelles  le  fait  épisodique 
est  comme  enclavé. 

Dans  un  prologue,  qu’on  pourrait 
considérer  comme  un  acte  d’exposition, 
Tcbeou-yong,  simple  bachelier,  s'entre- 
tient avec  sa  femme  de  son  projet 
d'aller  dans  la  capitale  prendre  part 
au  concours  ouvert  à tous  les  lettrés  ; il 
veut  obtenir  un  grade  supérieur,  et, 
au  moyeu  du  grade,  un  emploi  qui 
le  mette  en  état  de  réparer  le  tort  que 
son  père  a fait  à leur  patrimoine.  S g 
femme  iui  montre  leur  jeune  enfant, 
et  lui  demandé  s’il  ue  juge  pas  conve- 

(■)  La  traduction  de  M.  Stanislas  Julien 
n’a  pas  été  publiée  ; «pendant  l'ouvrage  d'un 
orientaliste  aussi  distingué  ne  manquerait  pas 
d’étre  favorablement  accueilli , et  d'ailleurs 
la  pièce  a par  elle-même  un  grand  mérite. 


pable  que  le  fils  ne  soit  pas  séparé  de 
son  père.  Le  bachelier  accède  à l’hum- 
ble prière  de  sa  femme  ;il  enfouit  tout 
l’or  qu’il  possède,  pour  le  retrouver  à 
son  retour,  spit  qu’il  parvienne  aux 
honneurs,  soit  qu’il  n’ait  qu’un  emploi 
subalterne.  La  famille  part  plus  riche 
d'espérances  que  de  fonds. 

Le  commencement  du  premier  acte 
nous  transporte  dans  les  régions  céles- 
tes ; le  dieu  du  temple  de  la  montagne 
sacrée,  Ling-kou-heou,  vient  décliner 
ses  noms  et  ses  qualités,  et  faire  con- 
naître sa  généalogie.  C’est  un  dieu  qui 
n'est  pas  exempt,  comme  on  voit,  d'un 
peu  de  vanité,  mais  d’ailleurs  honnête 
et  consciencieux.  « Les  dieux,  dit-il, 
ne  se  laissent  pas  gagner  par  l'encens 
et  les  offrandes  des  méchants.  » Ce  pro- 
pos lui  est  venu  dans  l’esprit  à l'occa- 
sion d'un  certain  garnement,  nommé 
Kou-iin,  qui  se  présente  tous  les  jours 
dans  le  temple,  se  plaignant  des  mor- 
tels et  des  immortels , et  ne  cessant 
d’importuner  le  dieu  par  ses  prières. 
Il  se  présentera  sans  dfoute  encore  au- 
jourd’hui. 

En  effet,  nous  voici  descendus  des 
demeures  divines  sur  la  terre,  dans  le 
temple  de  Li»g-k°u-heou.  Kou-jiq  y 
était  déjà.  Il  mauditson  sort;  sans  bien, 
sans  industrie  aupupe,  il  est  réduit  à 
servir  les  maçons  et  à leur  porter  l'eau 
et  l’argile.  Quelle  est  sa  misère  I il  n’a 
pas  même  dp  quoi  acheter  un  peu  d’en- 
cens ; il  offrira  aux  dieux  des  boulettes 
de  terre.  Si  le  dieu  foi  accordait  un  peu 
de  bien,  il  entretiendrait  des  religieux 
à ses  frais,  il  ferait  l’aumône  aux  pau- 
vres, il  bâtirait  des  pagodes,  il  répare- 
rait les  ponts  et  les  chemins,  il  pren- 
drait soin  des  orphelins,  ü soulagerait 
les  veuves  et  les  vieillards  infirmes. 
Vraiment , le  genre  humain  atteindrait, 
je  crois,  la  perfection,  si  l'on  était  tou- 
jours ce  qu’on  promet  d'être,  quand  on 
désire  obtenir  quelque  chose.  Pendant 
ces  beaux  discours,  il  se  sent  défaillir 
de  lassitude,  et  s’endort. 

Ling-kou-heou  foi  apparaît  en  songe, 
lui  apprend  que  le  succès  de  ses  vœux 
dépend  du  d eu  Tseng-fo-chin  (dieu  du 
bonheur);  on  envoie  quérir  le  dieu. 
Mais  Kou-iin  n’a  pas  à se  féliciter  d’a- 
bord dp  l'entrevue.  Tseng  fo-cfon  lui 
reproche  ses  impiétés  envers  ses  parents, 
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sa  dureté  envers  les  autres  hommes.  Il 
fut  riche  autrefois  dans  sa  vie  précé- 
dente ; les  infortunés  ne  reçurent  de 
lui  que  des  injures  et  de  mauvais  trai- 
tements. Telle  est  la  cupidité  des  gens 
de  ce  caractère,  que  s'ils  voyaient  un 
denier  de  cuivre  au  fond  d’une  chau- 
dière d’huije  bouillante,  ils  y plonge- 
raient la  majn  pour  le  prendre.  ICou- 
jin  tdche  de  se  justifier  et  de  désar- 
mer le  courroux  du  dieu:  enfin,  après 
un  long  colloque  mêlé  d’ariettes,  qui 
contiennent  de  graves  sentences  d’un 
^tyle  très-élevé  contre  les  extravagances 
des  riches  et  les  mœurs  sordides  des 
avares,  le  dieu  du  mont  Taï-chan  se 
laisse  fléchir,  et  intercède  même  auprès 
de  Tseng-fo-chin  en  faveur  du  men- 
diant. Le  dieu  qui  dispense  le  bon- 
heur, plutôt  vaincu  que  persuadé,  fait 
comme  beaucoup  d'hommes:  il  accorde 
«à  l'importunité  ce  qui  devrait  appar- 
tenir au  mérite.  Le  livre  éternel  est 
ouvert;  il  est  dit  qu’à  Tao-tchrou,  un 
homme  d’ailleurs  vertueux  a formé  une 
seule  pensée  mauvaise,  qui  s’est  grossie 
en  un  torrent  de  crimes,  et  le  rend 
digne  d’un  châtiment  sévère.  Tseng-fo- 
chin  lui  Ôtera  pour  un  temps  ses  ri- 
chesses^ et  eu  lara  jouir  K.ou-jin  pen- 
dant vingt  ans.  Quelle  joie!  Mais  la 
libéralité  des  dieux  ne  convertit  pas  le 
méchant.  Toutes  les  belles  promesses 
qu’il  leur  faisait  tout  à l’heure  pour  les 
amadouer  sont  évanouies.  Il  n’a  dans 
la  pensée  que  beaux  habits,  brillants 
équipages,  plaisirs  et  festins. 

Les  dieux  se  retirent,  le  songe  fuit, 
et  Rou-jin  éveillé  ne  peut  en  croire  sa 
vision.  Il  va,  en  attendant  qu’elle  se 
réalise,  achever  son  pan  de  muraille 
commencé. 

Dans  l’intervalle  du  premier  au 
deuxième  acte,  la  métamorphose  s’est 
opérée.  Nous  voyons  un  appartement 
qui  annonce  l’opulence , cl  le  person- 
nage qui  s’v  trouve  nous  appreud  qu’il 
se  nomme  Tchin-të-fou,  qu’il  est  le 
commis  du  maître  de  la  maison;  que 
cet  homme , jadis  vajet  des  maçous, 
se  trouva  tout  à coup  possesseur 
d’une  grande  fortune,  on  ne  sait  pas 
comment;  qu’il  se  désole  de  n’avoir 
pas  d’enfant;  qu’il  a chargé  jrliin-të- 
fou  de  lui  en  acheter  un , lorsqu'il  ren- 
contrera dans  la  rue  nu  au  marché  un 


de  ce  s pères  qui  vendent  les  leurs. 
Tchin-të-fou  a prié  le  marchand  de  vin 
voisin  de  l’aider  à s’acquitter  de  sa  com- 
mission. 

La  scène  change.  Sur  le  théâtre  chi- 
nois, ces  changements  sont  fréquents 
autant  que  faciles;  ils  n’ex  g eut  pas 
grand  appareil  de  machines.  L acteur 
se  contente  de  dire  en  quel  lieu  l’on 
est  transporté.  Maintenant  le  mar- 
chand de  vin  ouvre  sa  boutique  ; il 
fait  confidence  au  public  qu’il  a chez 
lui  cent  tonneaux,  dont  quatre-vingt- 
dix  contiennent  quelque  chose  de  plus 
semblable  à du  vinaigre  qu’à  du  vin. 
Le  cabaretjer  joue  en  ce  moment  un 
rôle  analogue  à celui  des  cuisiniers  de 
Plaute  ; il  divertit  li  ses  dépens  les  spec- 
tateurs par  ses  lazzi.  Mais,  au  fond, 
c’est  un  meilleur  homme  qu’il  ne  veut 
le  paraître.  S’il  empoisonne  ses  prati- 
ques, il  est  charitable  envers  les  pau- 
vres pour  l’amour  des  dieux. 

Arrive  un  malheureux  voyageur  qui 
se  traîne  avec  sa  femme  et  son  jeune 
fils,  recru , transi . exténué  de  faim  et 
de  fatigue.  Ce  voyageur,  c’est  le  bache- 
lier Tchenu-yong,  qui  revient  de  la  ca- 
itnle,  où  il  a échoué  dans  ses  examens’, 
on  trésor  a été  déterré  pendant  son 
absence;  il  n'a  plus  de  ressource  que 
dans  la  commisération  de  sa  famille, 
qu’il  va  joindre.  Le  marchand  l’ac- 
cueille généreusement,  l’invite  à se  ré- 
chauffer avec  quelques  tasses  de  vin  ; 
justement  il  eu  avait  versé  trois  eu  ou- 
vrant sa  boutique,  et  se  proposait  de  les 
offrir  an  premier  indigeut  qui  se  pré- 
senterait, pour  que  cette  aumône 
agréable  aux  dieux  lui  portât  bonheur... 
Lépouse  du  bachelier  et  leur  fils  ne 
sont  pas  non  plus  délaissés  par  l’hôte 
bienfaisant.  La  vue  de  cet  enfant  lui 
suggère  l’idée  d’une  heureuse  transac- 
tion- Consentiraient-ils  à vendre  ce  fils 
à un  riche  propriétaire?  Le  bachelier 
tient  conseil  avec,  sa  femme  ; la  propo- 
sition est  acceptée,  malgré  les  plaintes 
et  les  prière*  de  l’entant.  Tchin-të-fou, 
qu’on  appelle  aussitôt,  conduit  te  ba- 
chelier avec  son  file  chez  Kou-jin. 

Dans  ce  montent Kou  jin  est  seul,  et, 
selon  l’usage  du  théâtre  chinois,  il  nous 
instruit,  par  un  monologue  fort  étendu, 
de  tout  ce  qui  le  concerne. 

Depuis  qu’il  a trouvé  le  trésor  révélé 
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par  le  dieu,  il  a bâti  des  maisons  qui 
ressemblent  à des  palais,  11  a ouvert  un 
bureau  de  prêt  sur  gages,  un  magasin 
de  farines,  un  magasin  d'huile,  un  ma- 
asin  de  vin.  Ces  différentes  branches 
e commerce  font  couler  dans  ses  cof- 
fres un  fleuve  intarissable  d’or  et  d’ar- 
gent. Sur  le  continent,  il  possède  des 
champs  immenses  ; sur  l’eau , des  ba- 
teaux chargés  de  marchandises;  une 
multitude  d’hommes  portent  sur  leur 
tête  des  sacs  d’argent  qui  sont  à lui. 
Maintenant,  il  n’est  plus  le  pauvre 
Kou-jin  ; on  salue  avec  respect  le  sei- 
gneur Kou-jin. 

Toutefois,  il  l’avoue,  son  cœur  ne 
peut  se  décider  à dépenser  ni  un  denier 
ni  un  demi-denier  ; si  on  lui  demande 
une  once  d’argent,  c’est  comme  si  on  lui 
arrachait  les  nerfs.  Aussi  a-t-il  la  ré- 
putation d’un  avare  renforcé.  Mais  il 
ne  tient  compte  de  pareils  propos. 

Le  seigneur  Kou-jin  ressemble  un  peu 
à l’avare  d’Horace  et  à celui  de  Des- 
touches, qui  en  est  la  copie  ; il  se  mo- 
que des  sifflets,  en  revenant  auprès  de 
son  coffre-fort. 

On  lui  amène  le  bachelier  avec  son 
fils.  L’enfant  lui  plaît.  Il  le  prend,  et 
le  bachelier,  qui  fait  l’aveu  de  sa  mi- 
sère, est  chassé  honteusement.  « Qu'on 
me  renvoie  ce  gueux  , ce  mendiant;  il 
remplirait  d’ordures  et  de  vermine  ma 
maison!  » Le  bachelier  se  lamente,  on 
lui  donne  des  coups  de  bâton.  I,e  com- 
mis Tchin-të-fou,  excellent  homme  et 
digne  d’un  autre  patron,  reconduit  le 
malheureux  bachelier  en  le  consolant, 
et  lui  promet  son  secours.  « Retirez- 
vous,  mon  ami , et  ne  dites  rien  ; cet 
homme  est  dur  et  inhumain,  comme 
tous  les  riches.  » 

Tchin-të-fou  est  le  raisonneur  de  la 
comédie,  et  se  trouve  placé  là  par  l’au- 
teur, comme  Mégadore  auprès  d’Eu- 
clion , pour  faire  la  censure  de  l’avarice 
par  ses  actions,  encore  plus  que  par  ses 
discours. 

Quand  l’avare  est  seul  avec  son  com- 
mis, il  lui  fait  écrire  sous  sa  dictée  le 
contrat  de  vente  : invention  comique, 
du  même  genre  que  le  traité  du  parasite 
de  Diabole  dans  FAsinaria.  Mais  les 
Romains  n’étaient  que  des  enfants  pour 
la  chicane,  en  comparaison  des  Chinois, 
si  l’on  en  jugeait  par  cet  exemple  : 


« Celui  qui  s’engage  par  ce  contrat 
est  Tcheou,  le  bachelier  Comme  il 
manque  d’argent  et  n’a  aucun  moyen 
d’existence,  iï  désire  vendre  un  tel , son 
propre  fils,  âgé  de  tant  d’années,  à un 
riche  propriétaire,  nommé  le  respecta- 
ble Kou-jin,  qui  est  honoré  du  titre  de 
youén-waï?»  — Personne  n’ignore  que 
vous  avez  une  grande  fortune  ; il  vous 
suffit  dutitre  de  youên-waî  ; à quoi  bon 
mettre  les  mots  riche  propriétaire?  — 
Tchin-të-fou,  est-ce  que  tu  veux  me 
donner  des  leçons  ? Est-ce  que  je  ne 
suis  pas  riche  p’ropriétaire,  par  hasard? 
Est-ce  que  je  suis  un  indigent?  Oui,  oui, 
riche  propriétaire,  riche  propriétaire. 
Tu  écriras,  derrière  le  contrat,  qu’une 
fois  le  marché  passé,  si  une  des  parties 
se  rétracte,  elle  payera  un  dédit  de  mille 
onces  d’argent.  — C’est  écrit.  Mais, 
au  fait,  quelle  somme  lui  donnerez- vous 
pour  l’enfant  ? — Ne  vous  mettez  pas 
en  peine  de  cela.  Je  suis  si  riche,  qu’il 
ne  pourrait  jamais  dépenser  tout  l’ar- 
gent que  je  ferais  pleuvoir  sur  lui , si 
je  voulais,  en  faisant  seulement  craquer 
mon  petit  doigt. 

Le  bachelier  signe  de  confiance , es- 
pérant, d’après  la  somme  du  dédit  sup- 

osé,  qu’on  veut  mettre  un  grand  prix 

son  fils.  Tchin-lê-fou  rapporte  le  con- 
trat signé  à Kou-jin,  qui  lui  demande 
si  le  bachelier  est  parti. 

— Eh  ! comment  ? vous  ne  lui  avez 
pas  payé  les  frais  de  nourriture.  — Il 
faut  que  vous  soyez  bien  dépourvu  de 
sens  et  d’intelligence,  Tchin-të-fou.  Cet 
homme,  n’ayant  point  de  riz  pour  nour- 
rir son  fils,  me  l’a  vendu  tout  à l’heure, 
pour  qu’il  fût  nourri  dans  ma  maison, 
et  qu’il  mangeât  mon  riz.  Je  veux  bien 
ne  pas  exiger  de  frais  de  nourriture; 
mais  comment  ose-t-il  en  réclamer?  — 
Belle  satisfaction  ! Cet  homme  n’a  pas 
d’autre  moyen  de  retourner  dans  son 
pays.  — Puisqu’il  ne  veut  pas  remplir 
les"  conventions,  rendez-lui  son  enfant, 
et  qu’il  me  paye  mille  onces  d’argent 
pour  le  dédit. 

Cependant,  l’avare  se  laisse  vaincre 
par  les  prières  et  les  instances  de  l’hon- 
nête Tchin-të-fou;  il  accorde  une  once 
d’argent  (7  francs  50  centimes).  — C’est 
se  moquer.  — Il  ne  faut  pas  estimer 
si  peu  un  lingot  d’argent  sur  lequel 
est  empreint  le  mot  pao  (chose  pré- 
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cieuse).  Cette  dépense  ne  te  paraît  rien  ; 
elle  m’arrache  les  entrailles.  Mais  je 
veux  bien  faire  ce  sacrifice  pour  me  dé- 
barrasser de  lui.  C’est  à prendre  ou  à 
laisser. 

On  devine  ce  que  disent  les  parents, 
quand  Tchin-të-fou  leur  vient  faire  cette 
proposition.  Non,  on  ne  peut  pas  le 
deviner.  C’est  la  femme  qui  s’écrie  : 
«Comment!  une  once  d’argent;  on 
n’aurait  pas  pour  cela  un  enfant  de  terre 
cuite!  » Si  la  réponse  est  peu  mater- 
nelle, la  réflexion  de  l’avare,  quand  on 
la  lui  rapporte,  est  excellente  : « Oui , 
mais  un  enfant  de  terre  cuite  ne  mange 
pas  de  riz  et  ne  fait  pas  de  dépense. 
Au  surplus,  cet  homme  m’a  vendu  son 
fils,  parce  qu’il  ne  pouvait  plus  le  nour- 
rir. Je  veux  bien  ne  pas  me  faire  payer 
ce  que  l'enfant  me  coûtera  ; mais  qu’on 
ne  m’arrache  pas  mon  bien.  Ah  ! çà, 
drôle,  dit-il  à Tchin-të-fou , c’est  toi 
qui  lui  as  peut-être  suggéré  ces  folles 
prétentions.  De  quels  termes  t’es-tu 
servi  en  lui  offrant  l’once  d’argent?  — 
Je  lui  ai  dit  : « Le  youên-waï  vous 
donne  une  once.  » — Justement;  voilà 
pourquoi  il  l’a  refusée.  Regarde  bien, 
et  suis  de  point  en  point  mes  instruc- 
tions : tu  prendras  cette  once  d’ar- 
ent,  puis,  l’élevant  bien  haut,  bien 
aut,  tu  lui  diras  avec  emphase:  « Holà, 
pauvre  bachelier,  son  excellence  le  sei- 
gneur Kou  daigne  t’accorder  une  pré- 
cieuse once  d’argent.  » — Je  l’élèverai 
aussi  haut  que  vous  voudrez,  mais  ce 
ne  sera  jamais  qu’une  once  d'argent. 
Seigneur,  seigneur,  donnez-lui  ce  qu’il 
faut,  et  congédiez-le.  — Eh  bien,  pour 
n’en  plus  entendre  parler,  je  vais  ou- 
vrir ma  cassette,  et  donner  encore  une 
once  d’argent  ; mais , après  cela , plus 
rien,  ou  le  dédit. 

Enfin , après  plusieurs  négociations 
inutiles,  le  bon  Tchin-të-fou  prie  Kou- 
jin  de  lui  payer  deux  mois  échus  de  ses 
appointements,  quatre  onces  d’argent, 
qu’il  veut  donner  au  pauvre  bachelier. 
L’avare  y consent  de  grand  cœur,  et 
lui  fait  écrire  sous  sa  dictée,  sur  le  re- 

fistre  : Tchin-të-fou  a prêté  au  seigneur 
.ou-jin  deux  onces  d'argent  (le  mot 
qu’emploie  le  perfide,  signifie  à la  fois 
prêter  et  emprunter). 

Quand  Tchin-të-fou  revient  de  con- 
clure définitivement  le  marché,  Kou- 


jin  le  remercie  beaucoup  de  ce  qu’il  l’a 
délivré  de  ce  misérable.  — Je  voulais, 
ajoute-t-il,  t’inviter  à dîner  pour  te 
témoigner  ma  haute  satisfaction;  mais 
je  suis  accablé  d'affaires  pressantes, 
ui  ne  me  laissent  pas  même  le  temps 
e dîner.  Dans  l’armoire  de  l’arriere- 
salle,  tu  trouveras  un  bout  de  galette, 
qui  commence  à moisir.  Je  t’en  fais 
cadeau;  tu  le  mangeras  en  prenant  le 
thé. 

Le  troisième  acte  finit  là.  Supposez 
que  les  hommes  ont  vécu  près  de  vingt 
ans  dans  l’intervalle  qui  sépare  cet  acte 
du  quatrième.  A présent,  vous  voyez 
le  fils  adoptif  de  Kou-jin  dans  sa  vingt- 
cinquième  année,  et  le  vieil  avare,  de- 
venu veuf,  est  malingre,  cacochyme, 
moribond.  Il  vient  appuyé  sur  le  bras 
du  jeune  homme. 

— Aïe  ! que  je  suis  malade  ! {Il  sou- 
pire.) Hélas!  que  les  jours  sont  longs 
pour  un  homme  qui  souffre  ! ( A part.) 
11  y a bientôt  vingt  ans  que  j’ai  acheté 
ce  jeune  écervelé.  Je  ne  dépense  rien 
pour  moi,  pas  un  denier,  pas  un  demi- 
denier;  et  lui,  l’imbécile,  il  ignore  le 
prix  de  l’argent.  L’argent  n’est  pour  lui 
qu’un  moyen  de  se  procurer  des  vête- 
ments, dé  la  nourriture  ; passé  cela,  il 
ne  l’estime  pas  plus  que  de  la  boue. 
Sait-il  toutes  les  angoisses  qui  me  tour- 
mentent, lorsque  je  suis  obligé  de  dé- 
penser le  dixième  a’une  once  (75  cent.). 
— Mon  père,  est-ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  manger  ? — Mon  fils,  tu  ne  sais 
pas  que  cette  maladie  m’est  venue  d’un 
accès  de  colère.  Un  de  ces  jours,  ayant 
envie  de  manger  un  canard  rôti,  j’allai 
au  marché,  dans  cette  boutique,  là, 
ue  tu  connais.  Justement  on  venait 
e rôtir  un  canard,  d’où  découlait  le  jus 
le  plus  succulent.  Sous  prétexte  de  le 
marchander,  je  le  prends  dans  ma  main, 
et  j’y  laisse  mes  cinq  doigts  appliqués 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  imbibés  de 
jus.  Je  reviens  chez  moi  sans  l’acheter, 
et  je  me  fais  servir  un  plat  de  riz  cuit 
dans  l’eau.  A chaque  cuillerée  de  riz, 
je  suçais  un  doigt.  A la  quatrième  cuil- 
lerée, le  sommeil  me  prit  tout  à coup, 
et  je  m’endormis  sur  ce  banc  de  bois. 
Ne  voilà-t-il  pas  que,  pendant  mon  som- 
meil, un  traître  chien  vient  me  sucer 
le  cinquième  doigt.  Quand  je  m’aper- 
çus de  ce  vol  à mon  réveil,  je  me  mis 
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en  une  telle  colère,  que  je  tombai  ma- 
lade. Je  sens  que  mon  mal  empire  de 
jour  en  jour  ; je  suis  un  Homme  mort. 
Allons,  il  faut  que  j’oublie  un  peu  mon 
avarice,  et  que  Je  nie  mette  en  dépense. 
Mon  fils,  j’aurais  envie  de  manger  de  la 
purée  de  fèves.  — Je  vais  en  acheter 
pour  quelques  centaines  de  liards.  — 
Pour  un  liard,  c’est  bien  assez.  — Pour 
un  liard!  u peine  en  uufais-ie  une  de- 
mi-cuillerée.  Et  quel  marchand  vou- 
drait m’en  vendre  si  peu  ? 

Un  domestique  parlant  bas  au  jeune 
homme  : « Achetez-en  pour  une  once 
d’argent.  {A  part.)  S’il  donne  Cinq 
liards  pour  acheter  de  la  purée  de  fè- 
ves , il  écrira  sur  son  livre  de  dépense 
qu’il  m’a  avancé  cinq  liards , et  demain 
il  voudra  me  les  faire  rembourser.  » 

Le  jeune  homme  achète  de  la  purée 
de  fèves  pour  dis  liards  au  lieu  d’an. 
Mais  il  n’a  pu  tromper  l’oeil  toujours 
vigilant  de  l’avare,  et  il  essuie  des  re- 
proches à son  retour.  — Mon  fils,  je 
t’ai  vu  tout  à l’heure  prendre  dix  liards 
et  les  donner  tous  à ee  marchand  de 
purée.  Peut-on  gaspiller  ainsi  l’argent? 

— Il  me  doit  cuoore  cinq  liards  sur  la 
pièce  que  je  lui  ai  donnée.  Uh  autre 
jour  je  les  lui  redemanderai.  — Avant 
de  lui  faire  crédit  de  cette  somme , lui 
as-tu  Lien  demandé  son  nom  de  famille, 
et  quels  sont  ses  voisins  de  droite  et 
ses  voisins  d-1  gauche? — Mon  pere,  à 
quoi  bon  prendre  des  informations  Sur 
ses  voisins?  — S’il  vient  à déloger  et  à 
s’enfuir  avec  mon  argent,  à qui  veux- 
tu  que  j’aille  réclamer  mes  cinq  liards? 

— Mon  père , pendant  que  vous  vivez , 
je  veux  faire  peindre  l’image  du  dieu 
du  bonheur,  «fin  qu’il  soit  favorable  à 
votre  fils,  à vos  petits-lils  et  à vos  des- 
cendants les  plus  reculés.  — Mon  fils , 
si  tu  fais  peindre  le  dieu  du  bonheur, 
garde-toi  bien  de  le  faire  peindre  de 
face  : qu’il  soit  peint  par  derrière,  cela 
suffit.  — Mon  père,  vous  vous  trombe*, 
un  portrait  se  peint  toujours  de  face. 
Jamais  peintre  s’est-if  contenté  de  re- 
présenter le  dos  du  personnage  dont  il 
devait  faire  le  portrait  ?-—  Tu  ne  sais 
donc  pas,  insensé  une  tu  es,  que,  quand 
un  peintre  termine  les  yeux  dans  la 
figure  d’une  divinité,  ii  faut  Itli  donner 
une  gratification  ? — Mon  père,  vous 
calmiez  trop;  — Mon  fils , je  sens  que 


ma  fin  approche.  Dis-moi , dans  quelle 
espèce  de  cercueil  me  mettras-tu  ? — 
Si  J'ai  le  malheur  de  perdre  mon  père, 
je  lui  achèterai  le  plus  beau  cercueil  de 
sapin  que  je  pourrai  trouver.  — Ne  va 
pas  faire  cette  folie;  le  bois  de  sapin 
coûte  tfop  cher.  Une  fois  qu’ou  est 
mort,  on  ne  distingue  plus  le  bois  de 
sapin  du  bois  de  saule.  N'y  a-t-il  pas, 
derrière  la  mrtison,  fine  Vieille  auge  d’é- 
curie? Elle  sera  excellente  pour  me 
faire  un  cercueil.  — Y pensez-vous? 
Cette  auge  est  plus  lafgé  qüe  Idugue; 
jamais  votre  corps  n'y  pourra  entrer, 
vous  êtes  d’une  trop  grande  taille. — 
Eh  bien  ! si  l’ange  est  trop  courte,  rien 
n’est  plus  aisé  qtie  de  raccourcir  mon 
corps.  Prends  finé  hache,  et  coupe-Ie 
pn  deux.  Tu  mettras  les  deux  moitiés 
l’ime  sur  l’autre,  et  le  tout  entrera  fa- 
cilement. J’ai  encore  une  chose  impor- 
tante à te  recommander  : ne  va  pas  te 
servir  de  ma  bonne  haehe  pour  me  cou- 
per en  deux  ; tu  emprunteras  celle  du 
voisin.  — Puisque  hotis  eri  avons  une 
chez  nOnS  , pourquoi  s’adresser  au  voi- 
sin?— ‘Tu  ne  sais  pas  que  j'ai  les  os 
extrêmement  durs  : si  tu  ébréchais  le 
tranchant  de  ma  bonne  haehe,  il  fau- 
drait dépenser  quelques  liards  pour  la 
faire  repasser.  — Comme  vohs  voudrez, 
mon  pere.  Je  désire  aller  au  temple 
pour  y brûler  de  l’encens  à votre  inten- 
tion ; donnez-moi  de  l’argent.  — Mou 
fils  , ce  n’est  pas  la  peine  ; ne  brille  pas 
d’encens  poiir  Obtenir  la  prolongation 
de  mes  jours.  - Il  y a longtemps  quo 
j’en  ai  fait  le  vœu  ; je  ne  puis  pas  tar- 
der davantage  à l’acquitter.  — Ali!  ah  ! 
tu  as  fait  un  vœu.  Je  vais  te  donuer 
un  deniér.  — C’est  trop  peu.  — Deux. 
— C’est  trop  peu.  — Jfe  t'én  donne 
trois.  C’est  assez...  C’est  trop,  c’est 
trop,  c’est  trop...  Mon  fils,  ma  der- 
nière heure  approche;  quand  je  ne  se- 
rai plus,  n'oublie  pas  d'aller  réclamer 
ce*  cinq  liards  que  te  doit  le  marchand 
de  fèves. 

Voilà  Ce  qui  s’appelle  un  caractère 
soutenu  jusqu’à  la  fin.  Ce  trait  vaut 
mieux  encore  que  le  dernier  mot  d’Har- 
pagon  : « Et  moi,  ma  chère  cassette!  » 
Il  est  plus  piquant,  plus  Inattendu. 

On  emporte  le  vieillard  ; il  ne  pa- 
raîtra plus  ; il  est  mort.  La  dernière 
partie  de  la  pièce  est  remplie  par  les 
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infortunes  du  bachelier  et  de  sa  femme, 
et  par  la  reconnaissance  tardive  du  fils 
et  de  ses  parents. 

Ce  qui  aura  frappé,  dans  ce 

drame,  le  lecteur  instruit  et  judicieux, 
ce  sont  les  analogies  du  poème  drama- 
tique des  Chinois  avec  ie  théâtre  pri- 
mitif des  anciens  : le  décousu  de  ta 
composition  en  plusieurs  parties,  l’im- 
portance des  scènes  et  des  rôles  épiso- 
diques, l’étendue  des  monologues  ex- 
plicatifs , le  mélange  des  morceaux  de 
poésie  chantés  dans  le  dialogue  vul- 
gaire, l'intervention  des  êtr  s surnatu- 
rels au  milieu  des  actions  du  commun 
des  hommès,  l'exàgération  du  ridicule 
et  du  plaisant  jusqu'à  l’extravagance  de 
la  bouffonnerie,  enfin  tout  ce  qui  si- 
gnale les  commencements  de  l’art.  Mais 
on  doit  remarquer  aussi,  dans  cette  pièce 
comme  dans  les  autres  du  même  théâ- 
tre que  nous  connaissons,  un  trait  dis- 
tinctif du  génie  dramatique  des  Chinois: 
c’est  la  complaisance  et  l’amour  avec 
lesquels  ils  s'appliquent  à peindre  naï- 
vement l’intérieur,  les  détails  de  la  vie 
de  famille,  l'obéissance  de  la  femme, 
la  faiblesse  et  la  grâce  de  l’enfance,  la 
tendresse  et  les  soins  du  père  et  de 
l’époux.  Rien  ou  très-peu  de  tout  cela 
dans  la  comédie  ancienne;  c’était  un 
ordre  tout  différent  de  mœurs  socia- 
les (*). 

Le  Libertin. 

Loü-tchaï-lang  est  le  don  Juan  du 
théâtre  chinois.  Tchnï-lang,  expression 
par  laquelle  on  désigne  un  personnage 
d’une  grande  austérité,  est  un  nom 
fort  plaisant  etJ)ien  appliqué.  Comme 
nos  vieux  comiques,  les  auteurs  tle  la 
dynastie  des  Youén  attachaient  une 
grande  importance  aux  noms  de  leurs 
personnages. 

Cette  comédie  est  asse*  bien  intri- 
guée pour  une  comédie  chinoise;  mais 
le  caractère  de  Loü-tchaï-lang  est  trop 
avili.  Quoinue  président  du  grand  tri- 
bunal deTcl»ing-tcheou,il  parle  simple- 
ment, naïvement,  comme  un  homme 

(*)  "Vojr.  le  Théâtre  de  Plaute,  traduction 
nouvelle,  accompagnée  de  noies,  par  J.  Nau- 
det , membre  de  l'Institut , t.  II,  p.  3? 5 à 333. 
(Bibliothèque  latine-française , publiée  par 
Panckoucke.) 
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qui  n’é  pas  la  conscience  du  mal , de 
toutes  les  infamies  qu’il  commet.  Sous 
ce  rapport,  il  ne  ressemble  pas  le  moins 
dit  monde  à don  Juan,  pas  même  à 
Si-men-khing,  le  héros  du  Kin-p’ing- 
irlfï.  Sou  libertinage  est  un  libertinage 
brtita!  et  bas;  il  ne  séduit  pas  les  fem- 
mes, il  les  arrache  à leurs  maris;  * Cha- 
que jour,  comme  l’épervier  qui  s’eu- 
vole  ou  le  chien  qui  se  met  a courir, 
je  quitte  mon  hôtel  et  j’erre  à l’aven- 
ture. Quand  je  découvre  un  objet  tra- 
vaillé avec  art,  je  me  dis  à moi-même  : 
« Chacun  à son  tour.  * J’emprunte  l’ob- 
jet, je  m’en  sers , puis  je  le  rends. 
Quel  tort  cela  fait-il  au  prochain  ? Si 
j’aperçois  un  beau  cheval,  je  le  monte; 
une  lielle  femme,  je  l’enlève.  » Loü- 
tchaï-lang  prend  d’abord  la  femme  d’un 
orfèvre,  nommé  Li-sse , ensuite  relie 
de  Tchang-kouéi , son  assesseur,  et 
Comme  cet  assesseur  a deux  enfants , 
il  lui  donne  la  femme  de  Li  sse,  dont 
Il  est  las,  pour  élever  ees  deux  en- 
fants. C’est  même  une  Scène  Ires-co- 
mique que  celle  où  l’honnête  marchand 
retrouve  sa  femme  chez  Possesseur, 
au  moment  où  il  cherche  a venger  son 
outrage.  Loü-tchaï-lang  est  puni  au  qua- 
trième acte  : l’enfer  ne  s’oUvre  pas  pour 
l’engloutir;  mais  Pao-tching,  chargé 
de  scruter  la  Conduite  des  magistrats 
iniques,  condamne  ce  monstre  a subir 
la  peine  capitale.  L’asSesseur,  qui  a le 
principal  rôle,  est  le  personnage  ver- 
tueux de  la  pièce.  Quant  à la  rencontre 
de  toutes  les  victimes  de  I.oü-tchaï- 
lnng  dans  la  pagode  de  Yun-thaï,  c’est 
un  tableau  rhargé. 

Un  auditoire  français  est  encore  au- 
trement sévère  qu’üii  auditoire  chinois, 
et,  malgré  la  décadence  de  nos  mœurs, 
le  sentiment  public  n’admettrait  pas 
chez  nous  l’odieuse  vérité  de  ces  com- 
positions (*). 

Le  Fanatique. 

Le  Jin-fong-tseu  (Jrn  le  fanatique), 
presque  entièrement  fondé  sur  la  ma- 
gie et  le  merveilleux,  paraît  un  ouvrage 
d’une  espèce  Unique  ; c’est  moins  une 
comédie  qu’un  spectacle  tao-sse.  Au- 
tant d’incidents,  autant  d'extravagan- 
ce Siècle  des  YuiUn , Journal  asiatique , 
cahier  de  juin  i85i,  p.  53i  et  53a. 
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ces-,  mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’y 
reconnaître,  comme  dans  toutes  les 
pièces  de  Ma-tchi-youên,  un  style  très- 
clair  et  très-exact.  Il  faut  dire  aussi 
ue  le  merveilleux  occupe  peu  de  place 
ans  le  Pë-wên  ou  le  dialogue,  et  c’est 
principalement  dans  le  dialogue  que 
cet  auteur  original , qui  avait  tant  de 
hardiesse,  tant  de  saillie  dans  l’ima- 
gination, attaque  les  ridicules  et  les 
jongleries  des  Tao-sse. 

Le  caractère  que  l’auteur  s'attache  à 
développer  est  celui  du  fanatique.  Un 
grand  anachorète,  qu’on  appelle  Ma- 
tan-yang,  et  qui  ressemble  traits  pour 
traits  à Yang-tseu  (*),  arrive  inopiné- 
ment dans  le  district  de  Tchong-nan- 
chan.  Il  y opère  une  foule  de  métamor- 
phoses, ressuscite  les  morts,  et  finit 

Îiar  convertir  au  culte  des  Tao-sse  tous 
es  habitants  du  bourg  de  Kan-ho,  à 
l’exception  pourtant  des  bouchers.  Les 
nouveaux  convertis,  scrupuleux  obser- 
vateurs de  la  loi , renoncent  à manger 
de  la  viande  et  même  des  oignons;  car 
si  la  secte  des  bouddhistes  autorise 
l’usage  du  grand  ail,  du  petit  ail,  de 
l’oignon  et  de  la  ciboule,  la  secte  des 
Tao-sse,  plus  rigide,  n’admet  que  les 
poireaux,  le  céleri,  la  coriandre  et  la 
ciboulette. 

Sur  ces  entrefaites , les  bouchers  de 
Kan-ho,  ou  les  quatre  frères  Jin,  dont 
le  commerce  est  absolument  perdu, 
ruiné , tiennent  une  conférence  et  dé- 
libèrent sur  le  parti  à prendre.  L’aîné 
de  la  famille  (c’est  le  principal  per- 
sonnage de  la  pièce)  forme  la  réso- 
lution de  tuer  Ma-tan-yang;  il  part, 
malgré  les  sages  représentations  de  sa 
femme  Li-chi , et  aborde  l’anachorète; 
mais,  au  bout  de  quelques  minutes, 
Ma-tan-yang,  à qui  la  nature  obéit, 
fait  tant  de  miracles,  que  le  boucher 
Jin  se  convertit  à son  tour,  et  em- 
brasse la  vie  religieuse. 

Le  caractère  du  fanatique  me  paraît 
inférieur,  sous  tous  les  rapports,  au 
caractère  de  Liuthong-pin.  Après  sa 
conversion,  le  boucher  Jin,  qui  n’a 
point  changé  de  nature,  est  encore 
plein  de  jactance,  plein  de  méchanceté, 
plein  de  cruauté.  Quand  on  lui  présente 

(*)  Personnage  qui  figure  dans  le  Songe 

de  Liu-tbong-pin. 


son  enfant , pour  montrer  qu’il  est  dé- 
gagé de  toute  affection  humaine , il  le 
tue  ; il  le  tue  en  présence  de  son  frère 
et  de  sa  femme,  qui  reculent  d’épou- 
vante. Son  fanatisme  ne  peut  inspirer 
que  de  l’horreur.  Le  mari  et  la  femme 
contrastent  assez  bien  ensemble;  mais 
celle-ci,  en  témoignant  son  aversion 
pour  le  célibat,  ressemble  trop  aux 
amies  de  Lysistrata  dans  la  licencieuse 
comédie  à' Aristophane  (*). 

COMÉDIES  D’INTBIGUE. 

La  Housse  du  lit  nuptial. 

Un  prêteur  sur  gages,  Lieou-yen- 
ming,  homme  impitoyable,  comme 
tous  les  prêteurs  sur  gages , se  trouve 
créancier  d’un  grand  mandarin.  Voici 
l’origine  de  cette  créance  : le  premier 
ministre,  égaré  par  des  discours  ca- 
lomnieux, présente  à l'empereur  un 
acte  d’accusation  contre  Li-yen-chi, 
gouverneur  de  la  ville  de  Lo-yang.  On 
instruit  le  procès.  Le  gouverneur, 
obligédepartir  pour  la  capitale  (Tchang- 
ngan),  où  il  doit  subir  un  interroga- 
toire, et  pris  au  dépourvu,  charge 
l’abbesse  du  monastère  de  la  Grande 
Pureté  d'emprunter  pour  lui,  de  Lieou- 
yen-ming,  dix  taels  d’argent  (**).  Dans 
tous  les  pays,  la  prudence  est  la  vertu 
des  financiers.  Yen-ming  consent  a 
prêter  pour  un  an  , et  met  au  prêt 
trois  conditions.  Il  exige  d’abord  que 
le  billet  d’emprunt  soit  écrit  en  en- 
tier de  la  main  de  l’emprunteur  (c’est 
à la  Chine  comme  chez  nous);  puis  il 
exige  le  cautionnement  de  l’abbesse, 
puis  la  signature  de  sa  fille  ; car  Li- 

Sen-chi  a une  fille  unique,  âgée  de  dix- 
uit  ans.  Nécessité  n’a  point  de  loi; 
on  souscrit  à tout.  Une  année  s’é- 
coule; le  gouverneur  ne  revient  pas; 
l’échéance  arrive,  et  le  financier  de- 
mande son  remboursement.  Le  refus 
qu’il  éprouve  lui  inspire  une  pensée 
qui  paraîtra  peut-être  singulière. 

LiEOu-rcif-HiNG , à l’abbesse. 

Suivant  mon  compte,  le  capital  et  les  in- 

(*)  Siècle  des  Youcn , Journal  asiatique , 
cahier  de  novembre-décembre  i85i,  p.  548 
à 55o. 

(**)  Environ  soixante-quinze  francs. 
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terêts  réunis  montent  aujourd’hui  à vingt 
taels. 

l'abbesse. 

Touèn-waï,  attendez,  attendez  toujours; 
vous  n’avez  rien  à perdre. 

lieoc-yek-mihg. 

Madame  , vous  parlez  beaucoup  ; mais  ce 
que  vous  dites.... 

l'abbesse. 

Ce  que  je  dis  ? 

LIEOC-YEK-HIHG. 

Est  fort  ridicule.  Si  dans  dix  ans  M.  le 
gouverneur  n’est  pas  encore  de  retour,  j’au- 
rai donc  attendu  pendant  dix  aus.  Ma  bonne 
supérieure,  puisque  vous  ne  comprenez  rien 
aux  affaires , je  ne  veux  pas  vous  cacber  mes 
intentions.  Allez  sur-le-cham p demander  à la 
fille  du  gouverneur  les  vingt  taels  quelle  me 
doit.  Si  elle  a des  fonds,  elle  me  rembour- 
sera ; dans  le  cas  contraire....  Ma  bonne  re- 
ligieuse , vous  connaissez  mon  isolement. 
Quoique  honoré  partout  du  titre  de  youên- 
waï , je  sens  au  fond  de  mon  cœur  de  la  tris- 
tesse et  de  l’ennui.  Si  Yu-yug  consent  à 
devenir  mon  épouse , intérêt,  capital,  j’aban- 
donne tout.  Mettez  à l'accomplissement  de 
ce  projet  vos  soins , votre  habileté  ; em- 
ployez vos  petits  stratagèmes  ; je  saurai  ré- 
compenser largement  vos  bons  offices.  Comme 
vous  agirez,  j’agirai. 

l’abbesse. 

Quelle  idée  folle!  Quoi,  Yu-yng  , la  fille 
d’un  gouverneur!  une  jeune  personne  si  ti- 
mide ! comment  voulez-vous  qu’elle  consente 
à devenir  votre  épouse?  Elle  vous  doit  de 
l’argent , soit  : qu’elle  reste  votre  débitrice. 

LIEOO-YIH-VIHO. 

Ma  bonne  supérieure , je  vous  en  supplie, 
exaucez  mes  vœux.  Tenez,  pour  vous  mon- 
trer mon  attachement,  je  vais  croiser  mes 
bras  sur  ma  poitrine. 

l’abbxsse. 

Oh , dans  ce  cas  , je  m’agenouille  devant 
vous. 

LIKOU-YEU-MIlfG. 

Si  vous  vous  agenouillez  devant  moi , je 
frappe  la  terre  de  mon  front.  Ma  bonne  su- 
périeure , voyons , une  fois  pour  toutes , met- 
tez le  comble  à mon  bonheur. 

l’abbesse. 

Mon  youén-waï,  enfin  que  voulez-vous? 
Est-ce  de  l’argent  ? j’en  demanderai , si  cela 
vous  fait  plaisir.  Quant  au  mariage,  je  ne 
me  charge  pas  de  cette  commission. 

lieou— yen-mikg , prenant  un  ton  sévère. 

Puisqu’on  ne  peut  rien  obtenir  de  vous  par 
la  prière,  parlons  d’autre  chose.  Il  y a un 
au , quand  j’ai  prêté  ces  dix  taels  au  gouver- 
neur Li , qui  est-ce  qui  est  venu  dans  mon 


bureau  ? qui  m’a  sollicité?  qui  a servi  de  cau- 
tion?.... Oh,  je  cours  trouver  le  magistrat. 
Fi  donc!  une  religieuse,  la  supérieure  d’un 
monastère  de  filles,  qui  se  fait  entremetteuse 
d’affaires,  négocie  un  emprunt , et  sert  de 
caution!  Ma  bonne  amie,  vous  serez  punie 
suivant  la  rigueur  des  lois;  dans  un  instant, 
j’aurai  le  plaisir  de  voir  fustiger  les  reins  de 
la  pauvre  abbesse. 

l'abbesse. 

Et  que  dira  M.  le  gouverneur,  quand  il 
apprendra  que  vous  avez  voulu  lui  ravir  sa 

LIEOU-YEH-MIRG. 

Réfléchissez  encore.  Elle  peut  montrer  des 
dispositions  favorables.  Si  vous  savez  la  met- 
tre dans  mes  intérêts,  vous  recevrez  une  bonne 
recompense.  Dans  tous  les  cas , revenez 
promptement  m'apporter  la  réponse.  {Il sort.) 

l’abbease,  seule. 

Ah  ! monsieur  le  financier,  vous  dites  que 
je  suis  une  religieuse,  et  que....  Au  fait, 
qu'avais-je  besoin  de  me  mêler  de  cette  af- 
faire? Maintenant,  si  je  ne  satisfais  pas  à sa 
demande,  je  tombe  dans  la  nasse.  Allons, 
jouons  au  plus  silr....  Il  faut  que  j’avale  ma 
boute,  et  que  j’aille  proposer  ce  mariage  à la 
fille  du  gouverneur. 

Le  poète  nous  introduit  ensuite  dans 
la  maison  du  gouverneur.  L’abbesse 
du  monastère  de  la  Grande  Pureté 
ou  de  la  Pureté  de  jade,  com- 
me il  y a dans  le  chinois,  habile  à 
diriger  une  intrigue,  s’acquitte  de  sa 
commission , et  propose  à Yu-yng  de 
prendre  le  financier  pour  époux.  La 
jeune  fille  se  récrie  d’abord  à cette 
étrange  proposition.  «Comment!  parce 
qu’il  a prêté  de  l’argent  à mon  père, 
il  exige  maintenant  que  je  lui  donne 
mon  cœur.  Il  est  vrai  que  j’ai  signé  la 
reconnaissance;  mais  une  reconnais- 
sance n’est  pas  un  acte  de  mariage; 
je  n’ai  pas  signé  mon  acte  de  ma- 
riage. » Toutefois , quand  l’abbesse  lui 
fait  accroire  que  le  financier  amoureux 
n’a  que  vingt-trois  ans  , que  sa  figure 
est  charmante,  et  que  ses  manières 
sont  distinguées,  elle  change  de  ton 
peu  à peu,  et  accepte  un  rendez-vous, 
la  nuit,  dans  le  couvent  de  la  Grande 
Pureté.  Cette  scène,  quoique  d’une  li- 
berté trop  grande,  est  conduite  avec 
beaucoup  d’art,  et  le  dialogue,  semé 
de  traits  un  peu  vifs,  en  est  fort 
agréable. 
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Il  est  minait,  c’est  l’iieure  du  ren- 
dez-vous. Lieou-yen-ining,  informé 
par  l'abbesse  du  succès  de  l'affaire, 
s’achemine  furtivement  vers  le  monas- 
tère de  la  Grande  Pureté.  Malheureu- 
sement il  survient  tout  à coup  un  ins- 
pecteur conduisant  une  patrouille. 
L’officier  de  police,  apercevant  un 
homme  qui  tournait  autour  du  monas- 
tère , se  persuade  que  cet  homme  est 
un  voleur;  il  l’arrête,  et  le  mène  au 
corps  de  garde. 

Une  autre  aventure  plus  désagréable 
encore  pour  le  financier,  c’est  qu’un 
jeune  bachelier,  qui  arrivait  de  son 
pays  natal , et  qui  passait  par  là , s’ar- 
rête, se  cache,  et  se  dit  a lui-même; 
« Il  paraît  que  la  police  est  sévère  à 
Lo-yang  ; comme  on  y arrête  les  gens 
dans  les  rues , la  prudence  veut  que  je 
n’aille  pas  plus  loin.  Voici  un  couvent, 
demandons-y  l'hospitalité.  » Tchang- 
touan-king  (c’est  le  nom  du  jeune  ba- 
chelier) frappe  donc  à la  porte  du 
couvent.  Une  novice,  à laquelle  la  su- 
périeure avait  fait  la  leçon , ouvre  à 
l’instant  même  et  s’écrie  : « Entrez , 
entrez,  M.  Lieou,  mademoiselle  ne  tar- 
dera pas  à venir.  » Tchang-touan-king 
devine  sans  peine  qu’il  s’agit  d’un  ren- 
dez-vous d’amour;  il  se  laisse  conduire 
par  la  novice  dans  une  chambre,  où  il 
attend  sans  prononcer  un  mot.  Quelques 
minutes  après,  on  introduit  Yu-yng.  Le 
jeune  bachelier  réunit  tous  les  avan- 
tages que  l’abbesse  avait  mensongère- 
ment attribués  à Lieou-yen-ming.  Il  a 
vingt-trois  ans,  une  jolie  figure  et  des 
manières  distinguées.  Loin  d’être  re- 
oussé  par  la  jeune  fille,  qui  ne  se 
outait  de  rien,  il  est  accueilli  avec 
tendresse;  et  quand  il  apprend  à son 
amante  qu’il  est  originaire  de  Kou-sou, 
que  son  nom  de  famille  est  Tchang , 
et  qu’il  se  rend  à la  capitale  pour  y su- 
bir un  examen,  Yu-yng  feint  d’être 
irritée  ; mais  sâ  colère  s’apaise  presque 
aussitôt.  Comme  dans  le  Kln-tsién- 
ki , Touan-king  et  Yu-yng  deviennent 
amoureux  l'un  de  l’autre  à la  première 
vue,  et  conviennent  de  s’unir  par  le 
mariage.  Suivant  la  coutume,  Yu-yng 
laisse  à son  fiancé  un  gage  de  son 
amour,  et  lui  remet  une  couverture 
qu’elle  a brodée  de  sa  main.  Les  deux 
amants  se  séparent,  et  Touan-king  se 


dispose  à partir  pour  Tchang -ngati. 

Le  lendemain  , Lieou-yen-ming , qui 
avait  passé  la  nuit  au  corps  de  garde, 
reçoit  la  visite  et  les  compliments  de 
l’abbesse.  C’est  assurément  une  situation 
fort  comique,  et  pourtant  l’auteur  n’a  su 
en  tirer  aucun  parti.  Quand  Yen-ming 
découvre  qu’un  autre  a pris  sa  place 
dans  le  couvent  de  la  Grande  Pureté, 
il  s’arrête  à une  résolution  extrême, 
et  fait  amener  Yu-yng  dans  sa  mai- 
son. 11  emploie,  pour  parvenir  à ses 
fins , la  menace  et  ia  prière  ; mais 
voyant  que  ses  efforts  sont  inutiles,  ii 
ouvre  une  taverne  dans  une  rue  de  Lo- 
yang,  et  ravalant  ta  fille  du  gouver- 
neur à la  condition  d'une  servante,  il 
oblige  la  pauvre  Yu-yng  à tirer  le  vin, 
à préparer  le  riz , à éponger  les  tables, 
et  à servir  les  pratiques. 

On  prévoit  le  dénoùment  dé  la  pièce. 
Au  quatrième  acte,  Tchang-touan-king, 
après  avoir  été  promu,  dans  le  palais 
impérial,  au  grade  éminent  de  tchoaug- 
youën,  revient  à Lo-yang,  entre  par 
hasard  dans  la  taverne,  reconnaît  Yu- 
yng  , l’épouse,  et  inflige  au  prêteur  sur 
gages  un  châtiment  sévère  (*). 

Le  Mari  qui  fait  la  cour  à «a  femme. 

Les  mœurs  de  l’époque  ont  fourni  à 
l’auteur  le  sujet  du  Mari  qui  fait  la 
cour  à sa  femme.  La  pièce,  quoique 
dépourvue  d’art  et  d’élégance,  êst  res- 
tée au  répertoire,  paréè  que  les  vices 
qu’elle  représente  subsistent  toujours. 
C’est  une  satire  piquante  des  manda- 
rins de  lion  ton  et  de  belles  manières, 
philosophes  rigoristes  et  coureurs  d’a- 
ventures. 

Il  n’y  a pas  de  prologue.  Le  premier 
acte  nous  introduit  dans  la  maison 
d’une  veuve  déjà  sur  le  retour,  de 
Lieou-chi , à qui  son  mari  n’a  laissé 
qu’un  fils  nommé  Thsieou-hon.  Celui-ci 
vient  d’épouser  Meï-vng , jeune  fille 
douce,  spirituelle,  jolie.  Autrefois,  le 
jour  d’après  les  noces , tous  les  parértts 
s’assemblaient  pour  boire  le  vin  de 
l’allégresse,  dans  la  salle  des  ancêtres, 
c’est-a-dîre  dans  une  salle  où  étaient 
les  tablettes  sacrées,  qui  contenaiait 

(*)  Voy.  Siècle  des  Youên,  Journal  asia- 
tique, cahier  de  février-mars  iSSi,  p.  iyï 
à aoa. 
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les  i»onis  des  ancêtres  de  la  familte  jus- 
qu'à la  quatrième  génération.  Cela  n’é- 
tait pas  tout  à fait  hors  d'usage  du 
temps  des  Youên,  caria  première  scène 
nous  tnontre  Lieou-ehi  apprêtant  une 
collation , et  se  disposant  à recevoir  les 
parents  de  sa  bru. 

Les  parents  arrivent;  après  avoir 
pris  quelques  tasses , ils  demandent  à 
voir  la  houfelle  mariée.  On  appelle 
Meï-yng;  mais  lajeütlè  épouse,  qui  était 
dans  sa  Chambre  avec  l'entremetteuse, 
fait  d’abord  quelques  difficultés. 

fetî-TlfO. 

Ma  belle-mère  m’appelle,  J’ignore  pour- 
quoi. 

t’ïSTKïMrrruJsi!. 

Pour  boire  le  vin  de  l’allégresse  avec  vos 
parents. 

MEÎ-TWC. 

Oh,  je  serais  trop  honteuse  ; je  ne  répon- 
drais qu’en  rougissant;  non,  non,  je  ne  sors 
pas  de  ma  chambre. 

L’ïnTR*MeiTât!S«. 

Comment  donc  ! le  mariage  est  l'union  lé- 
gitime de  l’homme  et  de  la  femme  ; cette 
union  a été  instituée  au  commencement  du 
monde  ; vraiment  il  n’y  a pas  de  quoi  rougir. 

A la  Chine,  les  entremetteuses  ne 
sont  pas  toujours  honorables , si  leurs 
fonctions  sont  honorées.  Dans  cette 
scène,  l’entremetteuse  donne  à Meï-yng 
de  fort  mauvais  conseils,  que  la  jeune 
femme  rejette  avec  mépris.  L’entrevue 
a lieu  suivant  l’usage  et  les  rites;  mais, 
pendant  que  Meï-yng  verse  le  vin  de 
['allégresse , il  survient  inopinément  un 
envoyé  du  ehang-sse,  qui  ordonne  au 
marié  d’aller  combattre  sous  le  drapeau 
du  royaume  de  Lou.  Cet  événement 
plonge  dans  la  tristesse  tous  tes  mem- 
bres de  la  famille,  particulièrement  la 
belle-mère  et  la  bru.  La  scène  de  la 
Séparation  est  longue,  monotone,  et  ne 
mérite  pas  qu’on  s’y  arrête.  Thsieou- 
hou  adresse  à sa  femme  les  exhorta- 
tions les  plus  sages,  et  part  pour  l’ar- 
mée. 

Un  intervalle  de  dix  ans  sépare  le 
premier  acte  du  second.  Depuis  le  dé- 
part de  son  époux,  la  jeune  femme  a 
vécu  dans  nue  tristesse  profonde  et 
dans  une  édiliante  régularité.  Toute- 
fois, elle  ne  se  laisse  pas  abattre  à la 
mélancolie,  car  chaque  jour  elle  vient 


au  sécoüts  de  sa  belle-mêre.  Elle  ne 
fait  pas  des  choses  extraordinaires, 
comme  Ou-niang,  dans  le  Pi-pa-ki; 
elle  ne  vend  pas  sa  chevelure,  mais  elle 
travaille  pour  le  monde.  Tour  à tour 
couturière,  raccommodeuse  de  tuni- 
ues , blanchisseuse , dégrnisseuse , clie 
ieve  encore  des  vers  à soie. 

Sa  beauté,  beaucoup  plus  que  les 
ualités  de  son  cœur,  l'a  fait  remarquer 
’un  voisin  appelé  Li , personnage  qui 
UC  paraît  (fu’au  second  acte.  C’est  un 
homme  d'une  grande  opulence  et  de 
manières  fort  communes.  Il  se  marie 
our  échapper  aux  épigrammes  du  pu- 
lic.  « Quel  Singulier  homme  que  Li , 
le  financier,  répètent  sans  cesse  les  ha- 
bitants du  district  : il  a des  terres,  des 
rains;  il  a de  l'or,  il  a de  l’argent, 
es  billets  (tchao)  par  centaines,  par 
milliers,  et  u’a  pas  une  seule  femme!  - 
— « Il  faudra  bien  qu’ils  se  taisent,  dit 
un  jour  celui-ci.  Dans  le  voisinage  de- 
meure un  pauvre  homme,  nommé  Lô, 
à qui  j’ai  prêté  vingt  boisseaux  de  riz. 
Ce  vieillard  a une  fille,  dont  le  petit 
dora  est  Meï-yng;  elle  est  jolie,  très- 
jolie!  J’ai  jete  mes  vues  sur  elle,  et  je 
voudrais  en  faire  ma  femme;  malheu- 
reusement, elle  appartient  h un  autre. 
Il  y a environ  dix  ans  qu’elle  a épousé 
Thsieou-hoil.  Après  ses  noces,  son 
mari  est  parti  pour  l’armée  et  n’est  pas 
encore  revenu.  Un  petit  mensonge  af- 
franchira Meï-yng  du  lien  conjugal: 
on  peut  faite  accroire  au  vieillard  que 
son  fils  est  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taillé: rien  n’est  plus  facile.  Si,  pour 
prix  dg  cette  alliance , je  libère,  le  pau- 
vre homme  des  quarante  boisseaux  de 
riz  qu’il  me  doit , et  si  je  lui  donne  en 
Sus  quelques  taels  d’argent , j’obtien- 
drai sa  fille;  oui,  je  l’obtiendrai.  Lô 
père  et  la  mère , qui  sont  dans  la  dé- 
tresse, ne  peuvent  qu’accepter  avec 
reconnaissance  une  proposition  aussi 
avantageuse.  » 

Les  manœuvres  du  financier  ne  sont 
as  découvertes,  et  tout  semble  d’a- 
ord  lui  réussir.  On  ajoute  foi  à ses 
paroles  ; l’alliance  est  conclue.  Au  jour 
fixé  pour  le  mariage , les  parents  Je  la 
jeune  femme,  puis  des  musiciens,  puis 
le  financier  lui-même,  arrivent  succes- 
sivement dans  la  maison  de  Lieou-chi  ; 
mais  quand  Meï-yng,  qui  n’avait  été 
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prévenue  de  rien , apprend  les  desseins 
du  financier,  elle  entre  dans  une  vio- 
lente colère  et  n’épargne  pas  même  à 
ses  crédules  parents  les  reproches  qu’ils 
méritent.  Elle  réprime  par  sa  sévérité 
les  folles  saillies  du  prétendant,  qui 
s’en  retourne  tout  stupéfait  et  couvert 
de  confusion. 

Cependant  Thsieou-hou , en  combat- 
tant sous  le  drapeau  du  prince , s’était 
couvert  de  gloire  ; versé  dans  la  lecture 
et  dans  la  politique,  habile  surtout  dans 
l’art  militaire,  il  avait  obtenu  des  gra- 
des et  des  dignités.  Nommé  ta-fou 
(grand  dignitaire)  du  royaume  de  Lou, 
il  revient  au  troisième  acte  dans  son 
pays  natal.  Une  porte  de  jardin  est 
ouverte;  c’est  le  jardin  de  sa  mère.  Il 
y pénètre,  et  aperçoit  Méi-yng,  sa  fem- 
me, qu’il  ne  reconnaît  pas.  Meï-yng 
cueillait  des  feuilles  de  mûrier;  et, 
comme  la  chaleur  était  excessive , 
elle  venait  d’ôter  sa  robe,  qu’elle 
avait  accrochée  à un  arbre.  « Oh  ! la 
belle  fille  ! s’écrie  Thsieou-hou  ; je  ne 
vois  pas  sa  figure , mais  sa  taille  est 
admirable.  Comme  ses  épaules  sont 
blanches!  comme  ses  cheveux  sont 
noirs  ! Si  elle  pouvait  tourner  la  tête  ! 
Je  vais  chanter  quelques  vers.  » Il  se 
met  à chanter.  Meï-vng  surprise  tourne 
la  tête  et  court  après  sa  robe,  qu’elle 
remet  avec  précipitation.  Alors  Thsieou- 
hou  s’approche  d’elle.  Meï-yng  aussi 
ne  reconnaît  pas  son  époux , sous  le 
costume  d’un  grand  dignitaire.  Après 
uelques  paroles  insipides,  le  man- 
arin  fait  a sa  femme  une  déclaration 
d’amour  et  une  proposition  de  mariage. 
De  tels  sentiments  et  un  tel  dessein 
irritent  celle-ci  au  plus  haut  degré. 
Thsieou-hou  emploie  tour  à tour  la 
menace  et  fa  priere;  ses  efforts  sont 
inutiles,  et  Meï-yng  se  dérobe  par  la 
fuite  à de  nouvelles  tentatives. 

Le  quatrième  acte  s’ouvre  par  la  re- 
connaissance de  Thsieou-hou  et  de 
Lieou-chi.  La  scène  de  la  reconnais- 
sance est  très-courte.  La  mère  fait  de 
ses  malheurs  et  de  la  piété  de  Meï-yng 
un  tableau  fidèle  et  touchant.  « Où  est- 
elle?  s’écrie  Thsieou-hou. 

UlOÜ-OU. 

Dans  le  jardin , où  elle  cueille  des  feuilles 
de  mûrier  pour  les  vers  à soie.  Elle  ne  tar- 
dera pas  à rentrer 


thsieou-hou,  stupéfait  et  à part. 

Comment  ! celle  à qui  je  viens  de  faire  la 
cour,  c’est  ma  femme  ! oh , mon  cœur  nage 
dans  la  joie. 

meï-tho,  tout  effarée. 

Courons , courons , courons.  ( Elle  s ’ arrête 
et  regarde.')  Mais  notre  maison  n’est  pas  un 
hôtel;  d’où  vient  qu’il  y a un  cheval  à la 
porte?....  Je  comprends.  (Elle  chante.)  Ce 
vil  séducteur,  abusaut  de  sa  puissance,  cher- 
che à déshonorer  les  femmes.  Ses  inclinations 
sont  basses  ; son  effronterie  n’a  pas  de  bornes; 
comment  ose-t-il  se  présenter  dans  notre 
maison  ? Malgré  moi , j’étouffe  de  colère  ; il 
faut  que  mon  ressentiment  éclate.  (Elle  pé- 
nètre dans  la  salle , tire  Thsieou-hou  par  ses 
vêlements,  et  veut  V expulser  de  la  maison .) 
lieou-chi  , avec  surprise. 

Ma  bru  , que  faites-vous  là?  Tous  mettez 
votre  mari  à la  porte.  Quoi , vous  ne  recon- 
naissez pas  Thsieou-bou  ! 

Mbï-Ttvo , léchant  Thsieou-hou. 

(Elle  chante.)  Ah , ah , c’est  donc  vous  qui 
revenez  dans  votre  pays  natal  avec  des  habits 
brodés!  (EUe  sort  de  la  maison , et  appelle 
Thsieou-hou.)  Thsieou-bou , venez  ici  ! 

THSIEOU-HOU. 

Meï-yng , pourquoi  me  chassez-vous  de  1a 
maison  ? 

La  scène  d’explication  entre  le  mari 
et  la  femme  est  pleine  d’intérêt  : l’au- 
teur a su  peindre  avec  originalité  le 
dépit  que  les  procédés  de  Thsieou-hou 
excitent  dans  le  coeur  de  sa  femme.  Le 
bon  sens  naturel  de  Meï-yng,  sa  vertu, 
sa  simplicité  un  peu  trop  franche,  met- 
tent en  relief  les  vices  et  les  faiblesses 
du  mari,  qui,  ne  pouvant  pas  s’excu- 
ser, a l’ennui  d’entendre  de  fâcheuses 
vérités.  Malheureusement , les  poètes 
de  la  dynastie  mongole  aimaient  le  li- 
bertinage; comme  auteur  dramatique, 
Chi-pao-kiun  ne  se  tient  pas  toujours 
dans  une  mesure  décente,  et  se  permet 
quelquefois  des  expressions  qui  ne  font 
pas  moins  de  tort  à son  caractère  qu’à 
son  goût.  Enfin,  Meï-yng,  qui  a résisté 
à toutes  les  séductions  au  plaisir  et  du 
monde , raconte  nafvemént  à son  mari 
tout  ce  qu’elle  a souffert,  les  entre- 
prises et  les  ruses  de  Li , et  finit  par 
demander  à Tbsieou-hou  un  acte  de 
divorce. 

Sur  ces  entrefaites,  le  financier  amou- 
reux revient  à la  charge,  accompagné 
du  père  et  de  la  mère  de  Meï-yng.  On 
peut  juger  de  la  surprise  de  ces  der- 
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niera , quand  ils  apprennent  le  retour 
de  Thsieou-hou  dans  la  maison  pater- 
nelle. 

li  , à part. 

Je  sais  perdu  ; il  est  mandarin  ! 

THSIEOO-HOD. 

Que  venez-vous  faire  ici  ? 

i.r , avec  hésitation. 

Vous  adresser  des....  félicitations....  sur 
votre  retour. 

MADAME  1.0. 

Vous  nous  aviez  dit  qu’il  était  mort! 

u. 

Non , non , il  n’est  pas  mort  ; et  moi , je 
ne  resterai  pas  longtemps  avec  les  vivants. 

THS1XOO-HOO. 

Cet  abominable  coquiu  a fabriqué  de  faus- 
ses nouvelles  pour  ravir  les  femmes  des  au- 
tres. {Aux  hommes  de  son  escorte.)  Gardes, 
u'on  le  saisisse,  et  qu'on  le  mène  dans  le 
istrict  de  Kiu-jé,  où  on  instruira  son  pro- 
cès. 

Ici  l'auteur  se  moque-t-il  de  la  jus- 
tice ? Je  le  crois.  Il  y a évidemment  dans 
cette  scène  une  allusion  plaisante  à la 
gravité  hypocrite  des  mandarins.  Chi- 
pao-kiun  saisit  en  passant  les  vices  de 
son  époque.  — Dans  la  dernière  scène 
du  quatrième  acte,  Meî-yng,  cédant 
enûn  aux  instances  de  sa  belle-mère, 
pardonne  à son  époux,  en  lui  faisant 
encore  une  petite  leçon;  et,  quand 
Thsieou-hou  voit  que  sa  femme  lui 
rend  son  amour,  il  s’abandonne  à la 
joie. 

Il  est  très-certain  que  l’auteur  ne 
s’est  pas  mis  en  frais  d’imagination.  Le 
Mari  qui  fait  la  cour  à sa  femme  ne 
vaut  pas  les  Maris  en  bonnes  fortunes 
de  M.  Étienne.  11  est  encore  vrai  que 
les  Chinois  n’ont  jamais  su  conduire 
une  intrigue,  enchaîner  des  scènes; 
mais  enfin  on  trouve  dans  cette  pièce 
une  peinture  de  moeurs  plaisante  et 
vraie  (*). 

tei  Seconde»  nooe»  de  Wel-bao. 

Cette  pièce  a une  physionomie  tao- 
sse;  il  est  vraisemblable  que  l’auteur 
en  a puisé  le  sujet  dans  une  légende 
fabuleuse  de  Weî-kao , célèbre  général 
des  Thang , qui  vécut  sous  les  règnes 
de  Te-tsong,  de  Chun-tsong  et  de  Hien- 

(*)  Siècle  des  Youén,  Journal  asiatique, 
cahier  d'avril-mai  i85i  , p.  364  à 37a. 


tsong , et  fut  mis , après  sa  mort , au 
nombre  des  génies. 

Lejeune  Weî-kao,  simple  bachelier, 
épouse  Yu-siao,  courtisane  de  dix-huit 
ans , dont  il  est  éperdument  amoureux. 
Quelques  jours  après  ses  noces , con- 
traint par  son  ambitieuse  belle-mère 
de  se  présenter  au  concours  des  doc- 
teurs , il  se  voit  dans  l’obligation  d’a- 
bandonner le  domicile  conjugal , et 
d’entreprendre  le  voyage  de  Tchang- 
ngan.  — Yu-siao,  ne  pouvant  se  con- 
soler de  l'absence  de  son  époux , suc- 
combe à une  maladie  de  langueur,  et 
renaît  de  ses  cendres  comme  le  phé- 
nix. Elle  est  recueillie  par  le  gendre  de 
l’empereur,  qui  l’élève  avec  beaucoup 
de  soin. 

Cependant  Weî-kao  avait  obtenu  au 
concours  le  grade  éminent  de  tchoang- 
youén.  Aussi  habile  dans  l’art  militaire 
ue  dans  la  politique,  il  s’était  couvert 
e gloire  sous  le  règne  de  Te-tsong. 
Nommé  par  Chun-tsong,  commandant 
en  chef  des  armées  impériales , il  avait 
gagné  des  batailles , exterminé  les  Tar- 
tares  Thou-fan. 

Dans  le  quatrième  acte,  Tchang- 
yen-chang,  qui  était  le  gendre  de  l’em- 
pereur, fait  préparer  dans  son  hôtel 
un  grand  festin,  auquel  il  invite  le 
commandant  en  chef.  Au  jour  fixé 
pour  le  banquet,  Weî-kao  arrive  dans 
l’hôtel  de  Yen-chang  et  y trouve  Yu- 
siao  , qu’il  croyait  morte.  Après  plu- 
sieurs incidents,  il  contracte  un  se- 
cond mariage  avec  sa  femme,  qui 
venait  d'atteindre  sa  dix -huitième 
année. 

La  comédie  de  Kiao-meng-fou  n’est 
pas  remarquable  par  le  nombre  et  la 
variété  des  personnages;  mais  le  ca- 
ractère de  la  jeune  femme  est  tracé 
avec  beaucoup  d’esprit  et  de  sensibi- 
lité (*). 

Le  Gage  d’amour. 

Le  Thang  -thsaï-tseu-tchouen  ou 
« l’Histoire  des  écrivains  célèbres  de 
la  dynastie  des  Tbang,  » a fourni  à 
Kiao-meng-fou  le  sujet  de  cette  co- 
médie. En  Europe,  nos  personnages 
comiques  sont  ordinairement  des  per- 

(*)  Siècle  des  Youén,  Journal  asiatique, 
cahier  de  sep'.-octobre  i85»,  p.  a54  à a56. 
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sonnages  d’imagination  ou  de  pur  ca- 
price; il  n’en  est  pas  de  même  à la 
Chine.  On  y aime  tant  l’histoire,  que  la 
comédie  chinoise  est  presque  toujours 
de  l'histoire,  sous  une  forme  plus  ou 
moins  attrayante.  Ainsi,  dans  le  lïïn- 
thsièn-ki  ou  « le  Gage  d’amour,  » on 
voit  figurer  trois  poètes  de  la  dynastie 
des  Thang  : Han-tet-king,  qui  a le  pre- 
mier rôle;  l’académieien  Ho  - tehi  - 
tchang  et  le  célèbre  Li-thaï-pe.  Il  y a 
plus , et  c’est  là  un  des  caractères  par- 
ticuliers du  Kin-tsièn-ki,  les  jolies 
ariettes  que  l’auteur  met  dans  la  bou- 
che de  Ilanfeï-king,  sont  du  poète 
Han-feï-king  lui-même. 

Il  n’y  a pas  de  prologue.  La  première 
scène  du  premier  acte  nous  introduit 
dans  un  des  plus  magnifiques  palais  de 
la  capitale,  où  réside  le  gouverneur 
Wang-fou , avec  son  fils  Wang-tching 
et  sa  fille,  nommée  Lieou-meï.  Wang- 
fou,  élevé  par  l’empereur  Ming-hoang- 
ti  des  Thang  ( Hiouen-tsong  ) au  com- 
ble des  dignités  et  de  la  fortune,  est 
un  magistrat  sévère  et  désintéressé. 
Comme  il.se  consacre  avec  zèle  au  ser- 
vice de  l'État,  et  repousse  de  son  pa- 
lais les  médisants  et  les  flatteurs,  il 
reçoit  chaque  jour  de  nouveaux  bien- 
faits et  de  nouveaux  présents;  car 
Hiouen-tsong  était  un  monarque  très- 
généreux.  Quand  il  témoignait  une 
grande  gaieté  (ce  qui  lui  arrivait  sou- 
vent ),  les  ministres  pouvaient  toujours 
eompter  sur  quelques  cadeaux,  tels  que 
des  vases,  des  escarboucles , des  per- 
roquets blancs , des  tablettes  de  jade 
ou  du  vin  deNiao-tching.  Il  avait  donné 
à Wang-tou  cinquante  pièces  d’or,  por- 
tant iesearaetères  delà  nouvelle  monnaie 
des  Thang,  qui  était  une  monnaie  de  cui- 
vre. line  particularité  plus  curieuse  en- 
core , c’est  que  le  gouverneur  avait  fait 
de  ces  pièces  de  monnaie  un  collier,  ou 
plutôt  une  espèce  de  talisman  qu’il  avait 
remis  à sa  fille  Lieou-meï,  en  lui  assu- 
rant que,  si  elle  le  portait , sa  vertu  ne 
serait  jamais  exposée  aux  tentations,  et 
que  les  mauvaises  pensées  nepourraient 
naître  dans  son  cœur.  A la  Chine,  l’em- 
pereur est  très-certainement  le  souve- 
rain pontife  de  ta  nation;  il  y exerce 
avec  une  autorité  incroyable  le  plus 
élevé detous  les  ministères,  leministère 
spirituel;  mais  en  vérité,  le  gouverneur 


s’avançait  trop,  lorsqu’il  regardait  un 
pareil  collier  comme  un  talisman  in- 
faillible. 

On  va  en  juger.  L’empereur  Hiouen- 
tsong,  instituteur  du  théâtre , fonda- 
teur de  la  célèbre  académie  des  Han- 
lin,  n’avait  pas  seulement  de  la  géné- 
rosité; il  aimait  les  arts,  il  aimait  la 
musique;  et  comme  il  ta  savait  très- 
bien,  disent  les  historiographes,  il  avait 
réuni  dans  l’intérieur  du  palais  impé- 
rial cent  jeunes  actrices , auxquelles  il 
donnait  lui-même  des  leçons  de  chant. 

Ce  n’est  pas  tout  : il  aimait  les  fêtes 
aussi.  Or,  un  jour,  c’était  dans  la  troi- 
sième décade  du  troisième  mois  ( les 
Chinois  insistent  sur  les  détails) , l’em- 
pereur Ming-hoang-ti  avait  convo- 
qué tous  les  habitants  de  la  capitale, 
sans  exception , à une  grâruje  fête  sur 
le  Kïeou-long-tchi,  ou  « le  lac  des  Neuf- 
Dragons,  » à un  concert,  avec  des  in- 
termèdes singuliers.  On  devait,  dans 
ees  intermèdes,  chercher  à lire  une 
proclamation  impériale,  dont  les  ca- 
ractères avaient  été  tracés  avec  des 
fleurs  de  pivoine  par  une  des  concu- 
bines du  palais.  Wang-fou,  comme 
gouverneur  de  Tchang-ngan , se  trou- 
vait naturellement  chargé  des  prépa- 
ratifs de  cette  fête.  Il  y met  tous  ses 
soins,  et  ordonne  à sa  fille  Lieou-meï 
d’y  assister  avec  une  de  ees  jeunes  sui- 
vantes qu’on  appelle  dans  les  pièces 
de  théâtre  Mei-hiang  « parfums  du 
prunier.  » Lieou-meï  fait  d'abord  quel- 
ques difficultés  sur  ce  jirojet  ; elle  al- 
légué sa  jeunesse,  sa  timidité,  sa  pu- 
deur même  : elle  n’a  jamais  quitté  le 
gynécée;  comme  oserait-elle  soutenir 
lés  regards  des  hommes?  « Rassure- 
toi , ma  fille,  répond  le  père , on  t’ac- 
compagnera ; j’ai  déjà  choisi  deux  ser- 
viteurs d’un  caractère  respectable.  » 
Lieou-meï  obéit , et  le  lendemain , à 
l’heure  fixée , elle  s’achemine  avec  sa 
suivante  vers  le  lac  des  Neuf-Dra- 
gons. 

C’est  ici  que  le  principal  personnage 
de  la  comédie.  Ham-feïdungf,  parait 
pour  la  première  fois  sur  la  scène. 
Feï-king,  originaire  de  Lo-yang,  était 
l’arm  intime  de  Ho-tchi-tchang  et  de 
Li-thaï-pe.  Comme  poète,  il  avait  une 
réputation  immense.  Ses  poésies  circu- 
laient dans  l’empire  avec  la  rapidité 
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de  la  flèche.  Assez  peu  curieux  de  re- 
nommée, sans  ambition,  il  aimait  à 
boire  et  n'aimait  pas  à courir  après  les 
places  ou  les  grades  littéraires.  D’ail- 
leurs l’administration  n’était  guère  plus 
équitable  sous  les  Tliang  que  de  nos 
jours.  Pour  obtenir  une  place  distin- 
guée dans  les  examens  publics,  il  fal- 
lait gagner  les  jugr-s  par  des  présents. 
Feî-king,  installé  chez  l’académicien 
Ho-tchi-tchang,  s'abandonnait  donc 
au  plaisir  de  boire  et  de  composer  des 
vers , lorsqu’il  apprit  que  l’empereur 
donnait  à la  capitale  une  grande  fête 
Sur  le  lac  des  Neuf- Dragons.  Il  y 
court  à moitié  ivre , pénètre  dans  la 
foule,  et  se  presse  avec  les  gens  du  peu- 
ple autour  de  « la  corde  rouge  » (hong- 
ching),  qui  marquait  l’enceinte  où 
siégeaient  l’empereur,  les  concubines 
impériales,  les  ministres,  les  grands 
dignitaires.  Au  bout  d’un  certain  temps, 
il  quitte  sa  place  pour  faire  le  tour  dé 
file,  et  aperçoit  une  jeune  fille  d'une 
beauté  remarquable:  c'était  Lieou-mei. 
Le  hasard  les  avait  rapprochés;  ils  de- 
viennent amoureux  l’un  de  l'autre  à la 
première  vue.  Sans  la  moindre  pru- 
dence, sans  discrétion,  sans  réserve, 
la  jeune  fille  ne  cesse  d’attacher  sur 
Fei-king  des  regards  languissants;  elle 
voudrait  lui  ouvrir  son  cœur,  ou  du 
moins  lui  laisser  un  souvenir,  un  gage 
de  sa  tendresse;  niais  quel  moyen  em- 
ployer? Contrainte  de  s’eu  retourner, 
elle  ôte  furtivement  son  collier  et  le 
cache  dans  son  mouchojr,  qu’elje  laisse 
tomber  à dessein.  Iïai].feï-king  le  rav- 
inasse, y trouve  des  pièces  (For,  les 
regarde  avec  surprise,  puis  se  met  à 
courir  après  le  char  qui  porte  b»  jeune 
fille.  Sur  ces  entrefaites,  il  rencontre 
l’académicien  HQrtchi-tchang;  celui-ci 
veut  l’arrêter. 

l’académicubv , à son  domestique. 

Cet  homme  qui  court  devant  mot , n’est-ce 
pas  Han-feï-king  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

(Test  lui-mcme. 

l'académicien. 

Vite,  arrètez-le. 

LE  DOMESTIQUE. 

Bachelier  i(a«,  bachelier  Han,  on  vous 
appelle. 

JU.N-FU-iING. 

Je  n’ai  pas  le  temps. 


l’académicien. 

Han-feï-king , vraiment  on  ne  comprend 
rien  à votre  conduite;  vous  méprisez  donc  les 
sages.  Comment,  pendant  que  je  buvais  avec 
vous  , vous  me  quittez  sous  un  faux  prétexte 
pour  aller  sur  le  lac  des  Neuf-Dragons.  A quoi 
vouliez-vous  donc  vous  divertir  sur  le  lac? 
on  n’y  trouve  que  les  filles  des  magistrats. 
Dans  I état  où  vous  êtes,  avec  la  bonne  humeur 
que  donne  le  vin,  j’appréhende  pour  vous 
quelque  mauvaise  affaire.  Fei  king , il  ne  faut 
pas  compromettre  les  poètes;  suivez-moi, 
suivez-moi  ; nous  prendrons  ensemble  quatre 
ou  cinq  tasses. 

BAN-FFÏ-KING. 

Mon  frère,  ne  qie  parlez  plus  de  vin; 
voyez-vous,  quand  vous  auriez  de  kl  liqueur 
de  jade  (du  nectar)  ou  cpefqtif s-tins  de  ces 
fruits  qui  donnent  l'immortalité  à ceux  qui 
en  goûtent , je  n Vus  prendrais  pas.  J’ai  une 
affaire  de  la  pins  haute  importance.  (//  se  met 
à courir.) 

l'académicien,  f arrêtant  par  son  habit. 

Où  epurez-vous?  Quelle  est  cette  affaire 
si  importante? 

HAN-TTÏ-Kim;. 

Vous  ne  savez  pas  quç  je  viens  de  voir,  sur 
le  lac  des  Neuf-DrâgHns , la  plus  belle  fille 
qu’il  y ait  dans  le  monde.  C'est  Tchang-ngo, 
qui  est  descendue  du  palais  de  la  Lune,  ou 
neut  être  une  jeune  immortelle  qui  a quitté 
le  séjour  des  dieux.  Ses  charmes  ont  agi  sur 
mon  cœur;  j’en  suis  amoureux  , et  je  crois 
qu’elle  partage  mes  sentiments.  Quand  je  me 
suis  approché  d’elle , je  l’ai  entendue  répéter 
ces  vers  : 

« IFoii  nait  la  tristesse  qui  m’accable?  Je 
me  fatigue  à tourner  la  tête  pour  je  voir  et  le 
revoir  encore.  » 

l’académicien. 

Oh  ! les  jolis  contes  1 Mon  ami , ce  sont  là 
des  parqles  que  la  bouche  profère.  Est-ce 
qu’il  faut  y ajouter  foi? 

HAN-FEÏ-KING. 

Un  moment,  j’ai  un  gage....  Oh,  courons 
donc  sur  ses  traces.  (//  se  remet  à courir; 
Ho- tchi-tçhang  l’arrête  encore.) 

l’académicien. 

Quel  est  ce  gage?  Feï-king,  parlez-moi 
avec  sincérité? 

HAN-PEÏ-KIIfG. 

{Il chante.)  Le  plus  beau  qu’on  puisse  offrir 
à un  ami;  mais  ce  qui  m’afflige,  c’est  qu’un 
pareil  présent  est  sans  valeur,  pour  acheter 
ce  que  je  veux  acheter. 

l’académicien. 

Oh , je  devine , je  devine. 

HAN-PEÎ-KIirO. 

Devinez. 
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l'académicien. 

Un  nécessaire. 

HAN-FEÏ-KING. 

Vous  n’y  êtes  pas. 

i.’acadkmicien. 

Quel  gage  donc? 

HAN-FEÏ-KING. 

Ho-tclii-tchang,  je  ne  veux  pas  vous  trom- 
per ; elle  m’a  donné  cinquante  pièces  d’or, 
portant  les  signes  de  la  nouvelle  monnaie. 
l’académicien,  surpris. 

Quoi  ! cinquante  thong-pao  en  or!  Misé- 
ricorde I c’est  au  moins  la  fille  d’un  ministre 
d’État  ! 

HAN-FEÏ-KING. 

(//  chante.)  Sur  les  deux  côtés  du  char  où 
elle  était  mollement  assise,  on  voyait  le  glaive 
et  la  hache  de  cuivre. 

i.’académicien. 

Et  vous  voudriez  pénétrer  jusqu'à  elle! 
Han-feï-king,  prenez -y  garde  ; on  ne  plaisante 
pas  avec  les  hiles  des  ministres. 

HAN-FEÏ-KING. 

(//  chante.)  Quand  ce  serait  la  fille  d’un 
prince  (heou),  je  la  poursuivrais  jusqu’à  la 
porte  du  harem , où  l'air  est  imprégné  de 
parfums,  où  l’œil  n’aperçoit  que  des  perles. 

l’académicien. 

Décidément  l’amour  l'a  rendu  fou. 

Au  second  acte,  Han-feï-king  erre  à 
l’aventure,  cherchant  à découvrir  la 
retraite  de  sa  maîtresse;  il  porte  ses 
pas  jusqu’au  pavillon  du  gouverneur 
Wang,  où  Lieou-meï  traverse  une  salle  ; 
il  reconnaît  la  jeune  fille  qu’il  a vue 
sur  le  lac,  et  entre  sans  plus  de  façon 
dans  le  jardin.  Le  domestique  de  l’nô- 
tel  le  prend  d’abord  pour  un  voleur  et 
cherche  à l’arrêter.  « A qui  est  cette 
maison?»  s’écrie  Han-feï-king,  tou- 
jours à moitié  ivre;  et  pendant  qu’un 
colloque  s’engage  entre  le  poète  amou- 
reux et  le  vaiet  déconcerte , le  gouver- 
neur Wang-fou  arrive.  Celui-ci  inter- 
roge à son  tour  Han-feï-king.  La  scène 
de  l’interrogatoire  est  parfaitement 
écrite , mais  il  y a de  la  langueur,  par- 
fois de  l’insipidité,  malgré  les  beaux 
vers  qu’elle  renferme. 

le  gouverneur  , au  domestique. 

A»  fond , de  deux  choses  l’une  : cet  homme 
est  un  libertin  ou  un  voleur. 

HAN-FEÏ-KING. 

Excellence,  quelles  paroles  se  sont  échap- 

riécs  de  votre  bouche?  Y pensez-vous,  un 
lachelier  n’est  pas  un  voleur? 


LE  GOUVÉRNEUR. 

Enfin,  expliquez-vous:  que  venez -vous 
faire  dans  mon  jardin  de  plaisance? 

HAN-FEÏ-KING. 

Êcoutez-moi.  On  trouve  dans  l’antiquité 
des  grands  hommes , oui  des  grands  hommes, 
qui  ont  été  des  voleurs. 

LE  GOUVERNEUR. 

Oh  , par  exemple , je  vous  écoute. 

Han-feï-king  fait  au  gouverneur  une 
leçon  d’histoire.  Il  cite  d'abord  Wang- 
tcliong-tsiouên,  le  grand  historiographe 
Sse-ma-thsièn,  puis  les  poètes  Kou-seng 
et  Tseu-kièn.  Il  rappelle  poétiquement 
l’étrange  larcin  deLieou-cnin,  qui  vécut 
si  longtemps  dans  la  grotte  des  pê- 
chers, sans  payer  son  tribut  à la  nature; 
Han-cheou  , de  la  dynastie  des  Thsin , 

ui  déroba  des  parfums,  pendant  qu’il 

tait  secrétaire  de  Koutchong,  et  enfin 
Han-sin,  le  fameux  capitaine,  qui,  pressé 
par  la  faim , déroba  un  melon  et  du 
millet  à une  vieille  femme. 

LE  GOUVERNEUR. 

Cet  homme  est  à moitié  ivre.  Si  je  l’écoute, 
il  se  moquera  de  moi.  Domestique,  atta- 
chez-le  à la  muraille  avec  une  corde.  Quand 
il  aura  cuvé  son  vin , je  recommencerai  l’in- 
terrogatoire. 

Cependant  l’académicien  Ho-tchi- 
tchang,  qui  sc  doutait  de  quelque  chose, 
est  à la  recherche  de  son  ami  ; il  prend 
des  informations  dans  les  rues,  frappe 
à plusieurs  portes,  et  finit  par  décou- 
vrir sa  retraite.  Introduit  chez  le  gou- 
verneur Wang-fou,  il  aperçoit  Han- 
feï-king  attaché  à la  muraille.  « Mal- 
heur! malheur!  se  dit-il  à lui-même, 
il  faut  absolument  que  je  le  délivre.  » 
Après  les  salutations  et  les  compliments 
d’usage,  le  gouverneur  raconte  à Ho- 
tchi-tchang  l’aventure  du  jardin  ; il  pa- 
raît très-irrité. 

l’académicien. 

Connaissez-vous  cet  homme? 

LE  GOUVERNEUR. 

Pas  le  moins  du  moude. 

l’académicien. 

Cependant  l’empereur  vous  a souvent  parlé 
de  lui  : c’est  Han-feï-kin,  , le  fameux  poète , 
l’ami , le  compagnon  de  U-thaï-pe. 

le  gouverneur,  stupéfait. 

Han-feï-king. 

l’académicien. 

Oui , Han-feï-king. 
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Qu’on  le  mette  en  liberté  ; qu’il  vienne , 
qu’il  vienne  avec  nous. 

Cet  incident  amène  une  scène  de  ré- 
conciliation entre  le  gouverneur  et 
Han-fei-king.  Le  premier  se  confond , 
il  multiplie  Tes  excuses  et  les  compli- 
ments ; le  second  répète  sans  cesse 
qu'il  avait  trop  bu,  qu’il  ignore  ce  qu’il 
a fait  L’idée  vient  au  gouverneur  d’ins- 
taller Han-feï-king  dans  son  palais 
comme  précepteur  de  son  fils.  « Voulez- 
vous  ouvrir  une  école  dans  ma  biblio- 
thèque? lui  dit-il,  nous  philosopherons 
tous  les  deux.  » Han-fei-king  accueille 
avec  enthousiasme  cette  proposition, 
dont  Wang-fou  est  loin  de  sentir  tout 
le  danger.  Il  se  retire,  fait  quelques 
préparatifs,  et  revient  bientôt  après 
dans  le  palais  du  gouverneur. 

Le  troisième  acte  s’ouvre  par  l’en- 
tretien de  deux  écoliers  : l’un  est  AVang- 
tching,  Ois  du  gouverneur;  l’autre, 
Ma-kieou,  fils  d’un  mandarin.  Ce  sont 
de  fort  mauvais  écoliers,  qui  connais- 
sent à peine  le  pë-kia-sing , « la  table 
des  noms  propres , » et  le  mong-kieou, 

« espèce  de  rudiment.  » A un  autre 
int  de  vue , le  dialogue  est  de  nature 
nous  donner  une  idée  des  mœurs 
chinoises. 

MA-KIEOD. 

Voilà  près  d’un  mois  que  je  viens  chez 
vous;  votre  maître  ne  m’a  rien  appris;  il 
soupire  sans  cesse. 

WAHG-TCHIRG. 

C'est  vrai  ; depuis  que  je  le  connais , il  n'a 
point  fait  un  vers,  écrit  un  caractère;  il 
gémit  toute  la  journée;  il  pleure,  pousse  de 
grands  soupirs.  Quand  il  est  dans  le  petit 
salon,  il  répète  sans  cesse  siao-tsieï,  siao-tsicï 
« mademoiselle  ! mademoiselle  !»  Je  ne  sais 
ce  que  tout  cela  veut  dire. 

HA-XIEOtr. 

C'est  qu’il  a envie  de.... 

Je  n’oserais  dire  ici  en  quels  termes 
s’expriment  les  deux  élèves,  qui  sont 
âgés  de  quinze  ans.  Les  expressions  les 
plus  licencieuses , les  plus  obscènes  s’y 
font  malheureusement  remarquer.  On  a 
cherché  à nous  faire  croire  que  la  jeunes- 
se de  ce  pays  est  généralement  reservée, 
obéissante,  fort  appliquée  à l'étude; 
qu’elle  n’a  pas  un  ton  aussi  décisif  que 
la  nôtre.  Ce  sont  là  des  contes,  et  des 
contes  de  philosophes.  Le  théâtre  nous 

29”  Livraison.  (Chine  modebnb.) 


en  apprend  plus,  sur  les  mœurs  de  la 
société  chinoise,  que  tous  les  livres  en- 
semble. 

Au  fond,  Han-feï-king  est  très-mal- 
heureux dans  le  palais  du  gouverneur  ; 
on  a beau  le  combler  des  attentions  les 

filus  délicates;  le  jour  il  ne  mange  pas, 
a nuit  il  rêve  d’amour.  Épris  pius  que 
jamais  des  charmes  de  Lieou-meï , c’est 
pour  elle  qu'il  soupire;  il  la  cherche 
des  yeux.  Quelquefois  son  chagrin  est 
mêlé  de  colère,  et  alors  rien  de  plus 
plaisant  que  le  langage  du  poète  chi- 
nois , langage  à la  fois  érotique  et  pé- 
dantesque  ; « Quoi  ! s’écrie-t-il  dans 
son  dépit,  je  ne  pourrai  pas  m'unir  à 
cette  jeune  fille,  dont  les  attraits  sont 
si  puissants,  et  cependant  les  koua  du 
Y-king  s’unissent  ensemble,  le  kièn 
et  le  kouen,  « le  ciel  et  la  terre,  >•  unis- 
sent leurs  éléments,  le  soleil  et  la 
lune  unissent  leurs  lumières,  les  qua- 
tre saisons  leurs  vertus  , les  bons  et 
les  mauvais  génies,  les  destinées  heu- 
reuses et  malheureuses.»  Pendant  qu'il 
adresse  une  prière  au  ciel,  à la  terre 
et  aux  génies,  le  domestique  entre 
précipitamment  dans  la  bibliothèque,  et 
annonce  le  gouverneur.  Han-feï-king, 
surpris,  cache  les  pièces  d’or  dans  l'é- 
tui d'un  livre. 

LE  GOUVERNEUR . 

Bachelier,  je  voulais  venir  vous  voir  tous 
ces  jours-ci  ; mais  je  suis  retenu  par  les  affai- 
res ; je  vous  en  prie , ne  m’en  veuillez  pas. 

HAN-FFÏ-KING. 

Gouverneur,  vous  êtes  trop  bon. 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  savez  combien  l’empereur  a de  géné- 
rosité. Figurez-vous  que  ce  matin  le  fils  du 
ciel , transporté  de  joie  (après  avoir  entendu 
mon  rapport),  m’a  fait  présent  de  dix  flacons 
de  vin.  Je  n’aime  pas  à boire  seul.  Bachelier, 
tenez-moi  compagnie.  (An  domestique.)  Ser- 
vez le  vin. 

HAN-FEI-KING. 

Je  vous  suis  très-reconnaissant. 

LE  GOUVERNEUR. 

Feï-king , videz  cette  tasse. 

HAN-FEÏ-KING. 

Votre  Excellence  me  comble  de  faveurs. 
Est-ce  que  mon  peu  de  mérite...? 

LE  GOUVERNEUR. 

Buvez. 

HAN-FEÏ-KING,  buvant. 

Ce  vin-là  est  fait  avec  du  raisin  de  Liang- 
tcheou. 
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LE  GOUVERNEUR  , TlOTlt. 

Est-ce  que  vous  préférez  le  ti-hou  (liqueur 
lilanrlie  faite  avec  de  la  crème).  Buvez  en- 
core, le  viu  chasse  la  tristesse. 

aan-rii-KiNO. 

Qui  vous  a dit  que  j’étais  triste? 

LE  GOUVERNEUR. 

Oh , je  le  sais  ; voua  pensez  à votre  pays 
natal. 

BZN-NEÏ-KINO. 

Pas  précisément. 

LE  GOUVERNEUR. 

Qu’avez-vous  fait  depuis  plusieurs  jours? 

BAH-FEI-RING. 

Je  lis  le  T-king. 

LE  GOUVERNEUR. 

Très-bien.  Lisons- le  ensemble.  (Il prend  le 
Y-king.  et  trouve  les  pièces  d’or  dans  l'étui; 
Han-feï-king  est  consterné  d’effroi.) 

Voilà  donc  l’intrigue  percée  à jour. 
Aux  questions  multipliées  que  le  gou- 
verneur lui  adresse,  le  poète  amoureux 
répond  par  des  mots  équivoques.  «Il y 
a ici  un  mystère,»  s’ésrie  Wang-fou. 
— « Dans  votre  intérêt,  réplique  froi- 
dement Han-feï-king,  gardez-vous  de 
l’approfondir.  » Le  gouverneur,  saisi 
d'indignation,  appelle  sa  fille,  l’acca- 
ble de  reproches,  débite  des  lieux  com- 
muns, et  ordonne,  pour  la  seconde 
fois , au  domestique , d’attacher  Han- 
feï-king  à la  muraille. 

Mais  une  circonstance  que  le  gou- 
verneur ignorait , c’est  que  la  situation 
de  Han-feï-king  était  changée.  L’élé- 
gance de  ses  compositions  avait  attiré 
sur  lui  les  faveurs  impériales.  Le  poète 
est  encore  délivré  par  l’académicien 
Ho-tchi-tchang,  et  l’entretien  de  ce- 
lui-ci avec  le  gouverneur  termine  le 
troisième  acte. 

Le  cinquième  commence  par  un  mo- 
nologue de  Li-thaï-pe,  qui,  instruit 
secrètement  de  *1a  mésaventure  de  sou 
ami , avait  présenté  une  supplique  à 
l’empereur.  Hiouen-tsong  portait  de 
l’intérêt  à Han-feï-king  : «Je  veux, 
répond-il  à Li-thaï-pë . que  l’union  du 
poète  avec  la  fille  de  Wang-fou  s’ac- 
complisse à l’instant  même , et  je  vous 
charge  personnellement  de  présider 
au  mariage.  » Après  une  pareille  ca- 
tastrophe , l'intrigue  de  la  pièce  est 
singulièrement  refroidie;  car  le  dé- 
nouaient est  prévu.  Le  beau-père  et  le 
gendre  font  un  assez  triste  rôle , quand 


Li-thaï-pë  arrive  pour  célébrer  le  ma- 
riage. Wang-fou  refuse  d’abord;  mais 
ce  refus  n’est  pas  un  obstacle  à l’union 
des  deux  amants.  Han-feï-king  lui- 
même  a beau  hésiter,  si  toutefois  son 
hésitation  est  sincère,  tous  ces  inci- 
dents, qui  sont,  il  faut  en  convenir, 
d’un  assez  médiocre  effet , ne  forment 
pas  une  véritable  intrigue.  La  pièce 
n’en  vaudrait  que  mieux,  si  l'auteur 
eût  imaginé  des  obstacles  assez  grands 

Eour  éloigner,  avec  quelque  vraisem- 
lance , le  mariage  du  poète  (*). 

La  Soubrette  accomplie. 

On  trouve  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants une  analyse  de  cette  pièce , dont 
j’ai  donné  une  traduction  en  1836,  et 
qui  est  véritablement , dit  M.  Charles 
Magnin,  une  fort  jolie  comédie. 

Madame  Han , veuve  du  prince  Peî- 
tou,  consacre  tous  ses  soins  à l’éduca- 
tion de  sa  fille  unique  Siao-man.  Elle  a 
mis  auprès  d’elle,  pour  suivante  et  pour 
compagne  d'études  , une  jeune  per- 
sonne de  dix-septans,  nommée  Fan- 
sou,  douée  d’un  enjouement  et  d’une 
finesse  d’esprit  remarquables  : « Mon 
frère  Han-toui,  dit  madame  Han,  voyaot 
cette  petite  Fan-sou  si  spirituelle,  si 
sage,  si  aimable,  me  dit  un  jour:  At- 
tendez qu’elle  soit  devenue  grande , 
vous  en  ferez  la  femme  de  votre  neveu 
Ngo-tchang.  » Cependant,  à son  lit  de 
mort,  le  prince  Peï-tou  a recommandé 
à sa  femme  de  donner  leur  fille  en  ma- 
riage au  jeune  Pë-min-tchong,  fils  d’un 
général  qui,  dans  une  bataille,  lui  a 
sauvé  la  vie  aux  dépens  de  la  sienne. 
Le  jeune  Pë-min-tchong , retenu  au 
fond  de  sa  province,  pendant  les  trois 
ans  que  dure  le  deuil  de  son  père,  ar- 
rive enfin  dans  fa  capitale  de  l’Ouest, 

fiour  y prendre  ses  degrés  et  réclamer 
a jeune  épouse  qu’il  sait  que  le  prince 
Peï-tou  a promise  autrefois  pour  lui  à 
son  père.  Madame  Han , qui  est  un 
modèle  de  savoir  et  de  prudence  mater- 
nelle, éprouve  à la  fois  beaucoup  de 
joie  et  d’embarras  de  la  visite  de  Pë- 
min-tchong.  Les  rites  lui  défendent  de 
parler  du  mariage  projeté,  et  elle  veut 
pourtant  recevoir  ce  jeune  homme 

(*)  Siècle  des  Youin,  Journal  asiatique, 
cahier  de  février-mars  i85i,  p.  178  à 19t. 
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somme  un  gendre  futur.  Elle  présente 
le  bachelier  aux  deux  jeunes  filles,  et 
leur  enjoint  de  le  saluer  comme  un 
frère  ; puis,  ne  voulant  pas  laisser  loger 
dans  une  hôtellerie  cet  étranger  venu 
de  si  loin,  elle  l’installe  dans  la  salle 
des  dix  mille,  volumes,  c’est-à-dire  dans 
la  bibliothèque,  qui  occupe  un  pavillon 
au  milieu  du  jardin.  On  pense  bien  que 
l’amour  ne  tarde  pas  à naître  entre 
Siao-man  et  le  jeune  Pè-min-tchong. 
Les  symptômes  de  cette  passion  nais- 
sante sont  peints  avec  beaucoup  de  na- 
turel et  de  grâce.  Le  jardin,  depuis 
que  le  bachelier  habite  dans  le  pavillon, 
est,  comme  l'exigent  les  bienséances 
chinoises,  interdit  aux  jeunes  filles.  De 
là,  une  charmante  scène,  où  Siao-man, 
«n  descendant  sur  le  soir  dans  le  parc, 
veut  avoir  l’air  de  céder  aux  instances 
de  son  évaporée  soubrette  (*)  : 

FAN-SOU. 

Mademoiselle,  écoutez  donc. 

SIAO-MAN. 

Que  veux-tu  que  j’écoute? 

fan-sou.  (Elle  chante.) 

« Entendez-vous  les  modulations  pures  et 
harmonieuses  de  l’oiseau  Tou-kiouen  ? Sen- 
tez-vous le  parfum  des  pêchers  qui  vient  ré- 
jouir l’odorat  ?...  Mademoiselle  , promenons- 
nous  à la  dérobée.  » 

SIAO-MAN. 

Fan-sou,  garde-toi  de  faire  du  bruit.  Re- 
tenons nos  ceintures,  qui  sont  garnies  de 
pierres  sonores,  et  marchons  tout  douce- 
ment. 

fan-sou.  (Elle  chante.) 

« Les  pierres  de  nos  ceintures  s’agitent  avec 
un  bruit  harmonieux  ; que  nos  petits  pieds, 
semblables  à des  nénufar6  d’or,  effleurent 
mollement  la  terre  (bis).  La  lune  brille  sur 
nos  têtes,  pendant  que  nous  foulons  la  mousse 
verdoyante  (bis).  La  fraîcheur  humide  de  la 
nuit  pénétre  nos  légers  véte-ments.  » — (Elle 
parle.)  Voyez  donc  comme  ces  fleurs  sont 
vermeilles  ; elles  ressemblent  à une  étoffe  de 
soie  brodée;  voyez  la  verdure  des  saules;  de 
loin  on  dirait  des  masses  de  vapeurs  qui  se 
balancent  dans  l’air.  Nous  jouissons  de  toutes 
les  beautés  du  printemps. 

SIAO-MAN. 

Que  ces  perspectives  sont  ravissantes!... 
fan-sou.  (Elle  chante.) 

« Les  fleurs  et  Jes  saules  semblent  sourire 

Yoy.  Journal  des  Savants,  cahier  d’oc- 
tobre 184a,  article  de  M.  Charles  Maguin. 
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à notre  approche  ; le  vent  et  1#  lune  redou- 
blent de  tendresse.  Dans  ces  moments  déli- 
cieux , un  poêle  se  sentirait  pressé  d’épan- 
cher en  vers  les  sentiments  de  son  âme.  ». 

(Elle parle.)  Mademoiselle,  les  sites  que  vous 
voyez  m’enchanteut  à tel  point  que  je  vou- 
drais profiter  de  celte  lieur.e  délicieuse  de  la 
nuit  pour  composer  quelques  vers.  Je  vous 
prie , ue  vous  en  jnoquez  pas. 

SIAO-MAN. 

Je  désire  les  entendre. 

fan- sou.  (Elle  chante.) 

M Un  han-lin  (académicien),  avec  tout  son 
talent , ne  pourrait  décrire  les  charmes  de  ces 
ravissantes  perspectives  ; un  peintre  habile 
ne  pourrait  les  représenter  avec  ses  briffantes 
couleurs.  Voyez  la  fleur  haï-tang , dont  la 
brise  agite  le  calice  entrouvert  ; la  fraîcheur 
de  la  nuit  pénètre  nos  robes  de  soie  ornées 
de  perles;  les  piaules  odoriférantes  sont  voi- 
lées d’une  vapeur  légère;  notre  lampe  jette 
une  flamme  tranquille  au  milieu  de  la  gaze 
bleue  qui  ♦'entoure;  les  saules  laissent  flotter 
leurs  soies  verdoyantes , d’où  s’échappent 
des  perles  de  rosée  qui  tombent , comme  une 
pluie  d étoiles , dans  cet  étang  limpide  : on 
dirait  des  balles  de  jade  qu’oit  jetterait  dans 
un  bassin  4e  cristal.  Voyez  la  bine  qui  brille 
à la  pointe  des  saules;  elle  ressemble  au  dra- 
gon azuré  qui  ap|>oiia  jadis  le  miroir  de 
Uoang-ti.  » 

(Pë-min-tchong  joue  de  la  guitare.) 

siao-man. 

De  quel  endroit  viennent  ,çes  accords  har- 
monieux? 

fan-sou. 

C’est  sans  doute  le  jeune  éiudiaut  qui  joue 
de  la  guitare. 

siao-man. 

Quel  air  joue-t-il? 

fan-sojd. 

Écoutons  au  bas  de  celle  fenêtre. 

p"-min-tchonc.  (IJ  chante  fn  s* accompa- 
gnant file  la  guitare.) 

« La  lune  brille  dans  tout  son  éclat  ; la 
nuit  est  pure , le  vent  et  la  rosée  répandent 
leur  fraîcheur  ; mais , hélas  ! la  belle  per- 
sonne que  j’aime  n’apparaît  point  à mes  yeux  : 
eUe  repose , loin  de  moi , dans  sa  chambre 
solitaire  ! Depuis  quelle  a touché  mon  coeur, 
aucun  oiseau  messager  ne  m’apporte  de  ses 
nouvelles.  Il  lui  est  difficile  de  trouver  quel- 
qu’un à qui  elle  puisse  confier  une  lettre. 
Mon  âme  se  brise  de  douleur,  ma  tristesse 
s’accroît  de  plus  en  plus,  et  cependant  ma 
chanson  n’est  pas  encore  finie.  Les  larmes 
inondent  mon  visage.  Mille  lis  me  séparent 
de  mon  pays  natal  ; j’erre  à l’awentnre  comme 

29. 
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la  feuille  emportée  par  le  vent.  Quand  se- 
rai-je assez  heureux  pour  posséder  la  belle 
Tu-feï  (*)  ? » 

SIAO-MAB. 

Les  paroles  de  ce  jeune  homme  vous  at- 
tristent le  cœur.... 

rsx-sou.  [Elle  chante .) 

« A peine  l’ai-je  entendu , que  j’ai  senti 
•'accroître  mes  ennuis.  La  douceur  de  ses 
accents  faisait  naître  par  degré  le  trouble 
au  fond  de  mon  àiue  ; sa  voix  touchante  ins- 
pire l’amour.  Avec  quelle  vérité  il  a dépeint 
les  tourments  de  cette  passion  ! Ne  croirait- 
on  pas  qu’en  prenant  sa  guitare , il  a voulu 
décrire  votre  abandon , votre  tristesse  ?...  « 

rï-jsiM-TCHOxe.  (//  chante  de  nouveau 
en  s' accompagnant  de  la  guitare.) 

« Le  phénix  solitaire  cherche  la  compagne 
qu’il  aime  ; il  chante  d'une  voix  plaintive  : 
où  est-elle  pour  écouter  ses  tendres  accents  ?» 

FAB-SOU, 

Que  ne  joue-t-il  un  autre  air?  il  semble 
faire  allusion  à nos  peines.  Mademoiselle, 
allons-nous-en. 

SIAO-MAB. 

Pourquoi  es-tu  donc  si  pressée  ? 

fab-sou. 

Holà  ! mademoiselle , est-ce  que  vous  ne 
voyez  pas  un  homme  qui  vient  ? 

SIAO-MAB. 

De  quel  côté  vient-il  ? 

fax-sou.  (Elle  chante.) 

» Les  bambous  froissés  résonnent  sur  son 
passage  ; les  fleurs  laissent  tomber  avec  bruit 
leurs  pétales  décolorés  ; les  oiseaux,  qui  dor- 
maient sur  les  branches,  s'envolent  de  frayeur. 
(Elle  écoute.)  J’ai  écouté  longtemps  avec  in- 
quiétude: je  n’entends  personne;  autour  de 
nous  régnent  la  solitude  et  le  silence.  » 

SEAO-MAB. 

A quoi  bon  faire  l’effrayée  ? Comment  un 
homme  pourrait -il  venir  à cette  heure?  Il 
faut  que  tu  sois  folle!... 

fx-meu-tchobo. 

Il  me  semble  que  je  viens  d’entendre  par- 
ler.... Ouvrons  la  porte  du  cabinet,  et  re- 
gardons. 

fab-sou.  (Elle  chante.) 

« Ah  1 j’ai  entendu  résonner  l’anneau  de 
la  porte  ; il  m’a  semblé  voir  quelqu'un  venir. 
Le  bruit  m’annonçait  une  personne  qui  mar- 
che daus  l’ombre.  Soudain  j’ai  arrêté  mes 
yeux  de  ce  côté  ; ce  n’était  que  le  bruit  des 
gouttes  de  rosée  ; ce  n'était  que  le  murmure 
de  la  brise  du  soir.  Les  fleurs  balancent  ca- 
pricieusement leur  ombre  ; elles  ont  failli  me 
faire  mourir  de  frayeur.  » — (Elle  parte.)  Ma- 

(*) Jeune  fille  d’une  beauté  remarquable. 


demoiselle  , allons -nous -en.  J’appréhende 
qu'il  ne  vienne  quelqu'un. 

SIAO-MAB. 

Écoutons  encore  un  air.  Qu’est-ce  que  tu 
as  à craindre  ? 

FAB-SOU. 

Si  madame  vient  à le  savoir,  elle  dira  qu’elle 
connaît  la  coupable,  que  c’est  Fan-sou,  cette 
petite  scélérate  ; puis  elle  m’appellera  et  me 
fera  mettre  à genoux.  La  nuit  devient  obs- 
cure; retournons-nous-en.  Holà  ! je  crois  en- 
tendre l'arrivée  de  quelqu’un,...  La  nuit  de- 
vient sombre;  retirons-nous. 

SIAO-MAB. 

Eh  bien  I marche  la  première  ; je  te  sui- 
vrai. 

fab-sou.  (Elle  chante.) 

« L’éclat  de  la  lune  peut  nous  trahir  : je 
meurs  d'inquiétude.  » 

Fan-sou , envoyée  par  madame  Han 
savoir  des  nouvelles  du  bachelier  tombé 
malade,  le  trouve  vraiment  près  de 
perdre  la  raison.  Il  faut  voir  de  quel 
ton  l’espiègle  soubrette,  transformée  en 
docte  lettré,  eite  au  bachelier  tous  les 
textes  d’auteurs  classiques  qui  recom- 
mandent à un  étudiant  de  mépriser 
l’amour  et  de  ne  s’occuper  que  du  pro- 
grès de  ses  études;  mais  la  petite  prê- 
cheuse finit  pourtant  par  s’adoucir  et 
par  se  charger  d’un  message  pour  sa 
maîtresse.  Nouvelle  scène  fort  jolie  en- 
tre Fan-sou  et  Siao-man  ; colère  simu- 
lée de  celle-ci  en  recevant  la  lettre  de 
l’étudiaut;  menaces  de  faire  châtier 
Fan-sou  par  sa  mère;  feinte  terreur  de 
la  messagère,  qui  reprend  bientôt  l’of- 
fensive et  menace,  à son  tour,  d’aller 
tout  déclarer  à madame  Han  ; frayeur 
très- réelle  de  Siao-man  et  magnanimité 
de  la  soubrette,  qui  pardonne  et  con- 
sent même  à porter  une  réponse  au 
bachelier.  Elle  fait  plus  encore  que  dé 
lui  remettre  un  billet;  elle  lui  donne, 
comme  de  la  part  de  sa  maîtresse,  un 
rendez-vous  dans  le  jardin.  Ces  deux 
scènes  charmantes,  qui  sont  la  sixième 
et  la  septième  du  deuxième  acte,  méri- 
tent d’être  mises  sous  les  yeux  du  lec- 
teur; les  voici  : 

Scène  e. 

SIAO-MAN  ET  FAN-SOU. 

SEAO-MAB. 

Fan-sou , d'ou  viens-tu  ? 
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FAH-SOE. 

Madame  m'avait  chargée  de  visiter  Pë-min- 
tchong , qui  est  malade. 

siao-mah. 

Comment  va  ce  jeune  homme? 
fah-sou,  à part. 

Il  parait  qu’elle  s’intéresse  beaucoup  à lui. 
(A  Siao-man.)  Son  état  s’aggrave  de  plus  en 
plus  ; la  maladie  va  le  conduire  par  degrés 
au  tombeau. 

siao-mah,  à part. 

Est-il  possible  qu’il  soit  réduit  à cet  état  1 
Je  n’ose  l’interroger  avec  trop  d’instances. 
Comment  donc  faire  ? quel  remède  ? 
fah-sou,  à part. 

La  question  que  mademoiselle  vient  de 
m’adresser  décèle  à fond  les  sentiments  de 
son  cœur;  on  peut  lui  parler  franchement. 
{A  Siao-man.)  Pë-min-tcnong  m’a  chargée  de 
vous  remettre  une  lettre  ; j'ignore  ce  qu’elle 
contient. 

siao-mah,  prenant  la  lettre  et  la  lisant,  affecte 
un  ton  irrité. 

Vile  créature  I il  faut  que  tu  sois  bieu  ef- 
frontée. 

FAH-SOU. 

Que  voulez-vous  dire? 

SIAO-MAH. 

Fan-sou  , viens  ici  ; mets-loi  à genoux. 
r au -sou. 

Je  n’ai  commis  aucune  faute;  je  ne  m'a- 
genouillerai pas. 

SIAO-SSAIt. 

Indigne  suivante,  tu  déshonores  ma  fa- 
mille ! Sais-tu  bien  où  tu  demeures?  Tu  oses 
manquer  à ce  point  aux  convenances,  comme 
si  je  ne  les  connaissais  pas  ! N’est-ce  pas  ici 
la  maison  d’un  ministre  d’État?  Je  n’ai  pas 
encore  engagé  ma  foi  ; malgré  cela , tu  vas 
prendre  la  lettre  amoureuse  d’un  jeune  homme 
pour  venir  ensuite  me  séduire  ! Si  ma  mère, 
qui  est  d’un  caractère  emporté , venait  à le 
savoir,  tu  serais  perdue.  Petite  scélérate,  je 
devrais  te  briser  la  figure  ; mais  m dirait 
que  je  suis  une  jeune  fille  et  que  j’ai  la  mé- 
chanceté d’un  démon  ; on  ne  manquerait  pas 
de  me  calomnier  : mon  unique  désir  est  de 
prendre  cette  lettre  et  d aller  la  montrer  à 
ma  mère.  Misérable  suivante!  elle  te  fusti- 
gera comme  il  faut. 

fait-sou,  te  mettant  à genoux,  et  riant. 
Eh  bieu,  me  voilà  à genoux.  Ce  jeune 
homme  m'a  chargée  de  vous  remettre  un  bil- 
let; je  ne  savais  pas,  en  vérité,  ce  qu'il  avait 
écrit.  Mademoiselle  , si  vous  allez  le  dire  à 
madame  (Elle  chante) , « vous  me  perdrez  , 
ainsi  que  le  jeune  amant  de  la  ville  de  Lo- 
yang.  » 


SIAO-MAH. 

Petite  scélérate  , tu  es  bien  impudente  ! 

fah-sou,  tirant  le  sac  tt odeur. 
Mademoiselle,  ne  vous  fâchez  pas  tant. 

— (Elle  chante.)  «Votre  suivaute  ne  fera  pas 
de  bruit  ; mademoiselle,  gardez-vous  de  vous 
emporter.  » — (Elle  parle.)  Voici  un  objet 
qui  a une  destination.  — (Elle  chante.)  « l)i- 
tes-moi  à qui  il  était  destiné.  » — (Elle  parle.) 
Regardez  un  peu.  — (Elle  chante.)  « Cher- 
chez , expliquez  d'où  il  vient.  » 

siao-m ak,  regardant  le  sac , à part. 
Comment  se  fait-il  qu’il  se  trouve  dans 
ses  mains? 

FAH-SOU. 

Ne  m’avez-vous  pas  dit  : Tu  es  bien  im- 
pudente, petite  misérable  ; sais-tu  bien  où  tu 
demeures?  — (Elle  chante.)  « Ne  suis-je  pas 
dans  le  palais  du  ministre  d'État  ?»  — ( Elle 
parle.)  Et  qui  êtes-vous , mademoiselle  ? — 
(Elle  chante.)  « Vous  êtes  une  jeune  per- 
sonne ; oserais-je  vous  séduire  par  des  pro- 
pos indiscrets?  Quand  madame , qui  est  d’un 
caractère  si  bouiflant , aura  vu  cette  servante 
qui  déshonore  sa  maison , c'eu  est  fait  d’elle! 
Permettez- moi  de  vous  quitter  prompte- 
ment. » — ( Elle  parle.)  Je  vais  aller  trouver 
madame  — (Elle  chante ),  « afin  qu'elle  me 
châtie  comme  je  le  mérite.  » 

SIAO-MAH. 

Fan-sou , je  veux  raisonner  sérieusement 
avec  toi. 

FAH-SOU. 

Veu  le  ministre  d’État  a gouverné  sa  mai- 
son avec  tant  de  sévérité,  que  les  domesti- 
ques et  les  servantes  n’osaient  pas  faire  une 
démarche  contraire  aux  rites.  Aujourd’hui , 
mademoiselle , vous  mettez  en  oubli  les  ins- 
tructions que  vous  avez  reçues  dans  votre 
enfance  ; vous  ne  cultivez  pas  les  vertus  de 
votre  sexe;  vous  désobéissez  à votre  tendre 
mère.-.  Vous  promettez  votre  cœur  à un 
jeune  homme , et  vous  lui  donnez  un  gage  de 
votre  tendresse.  Ces  jours  derniers  vous  étiez 
fatiguée  de  broder;  vous  vous  disiez  atteinte 
de  cette  lassitude  qu’occasionue  l'influence 
du  printemps  : il  parait  que  c’était  pour  cela. 
Voua  le  larcin  découvert!  C’est  à vous  main- 
tenant de  demander  pardon  : loin  de  là,  vous 
voulez  avoir  un  entretien  sérieux.  Rejetant 
vos  fautes  sur  moi , vous  m’accablez  de  re- 
proches. Est-ce  ainsi  qu’on  traite  les  gens? 
Je  ne  vous  fais  qu’une  seule  question  : Vous 
avez  brodé  sur  ce  sachet  deux  oiseaux  qui 
entrelacent  leurs  ailes  ; qurlle  était  votre 
pensée  ? — (Elle  chante.)  « Il  faut  convenir 
qu’ils  sont  brodés  avec  art.  » — (Elle  parle .) 
Voici  une  touffe  de  nénufar.  — (Elle  chante.) 
« Vous  aviez  sans  doute  vos  raisons  pour  les 
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broder  aussi.  Cette  conduite  d’une  personne 
distinguée  comme  vous  l’êtes  ne  peut  man- 
quer d’exciter  la  raillerie  et  les  sarcasmes  du 
public.  (Elle  se  met  à courir.)  Je  cours  mon- 
trer à madame  ce  petit  sachet.  » 
si  AO>MANf  F arrêtait. 

Tout  à l'heure  je  plaisantais  avec  toi;  pour- 
quoi veux-tu  aller  chez  ma  mère  ? 

fan-soü.  (Elle  chante.) 

«*  Vous  étés  une  jeune  personne  : pourquoi 
agissez-vous  ainsi?  * 

Siao-maN,  la  retenant  toujours. 

C'est  un  tort  que  j’ai  êu.„. 

FAN-SOU. 

Est-ce  bien  vous,  mademoiselle?  — (Elle 
chante.)  « Comment  ! vous  me  suppliez,  moi, 
qui  suis  une  misérable  servante,  de  vous 
accorder  du  répit  ! » 

SIAO-MAN. 

Je  conviens  quë  j’ai  eu  tort. 

FAN-SOU. 

Mademoiselle  , tout  à l’heure  n’avez-vous 
pas  voulu  me  frapper  ? 

3IAO-MAN. 

Eh  bien  ! frappe- moi  à ton  tour, 

PAN-SOU. 

Allons , venez  ici,  et  mettez-vous  à genoux. 

— (Elle  chante.)  « Notre  rôle  est  changé; 
c’est  maintenant  à moi  de  vous  châtier....» 

— (Elle  parle.)  Est-ce  que  vous  avez  peur? 

SIAO-MAN. 

Certainement  que  j’ai  peur. 

FAN-SOU. 

Ah  1 n’ayez  aucune  crainte  ; je  voulais 
seulement  plaisanter  avec  vous. 

. SIAO-MAN. 

Tu  as  manqué  me  faire  mourir  de  frayeur. 

FAN-SOU. 

Mademoiselle , parlez  - moi  sérieusement. 
Est-ce  vous  qui  avez  donné  ce  sachet  à Pë- 
min-tchong? 

SIAO-MAN. 

Oui. 

FAN-SOÜ. 

Pourquoi  vous  êtes-vous  cachée  de  tnoi  ? 

5IAO-MAN. 

Je  n’ai  pas  Osé  le  faire  cette  confidence. 

FAN-SOU. 

....  Mademoiselle,  qui  est-ce  qui  peut  s’op- 
poser à voire  union  ? Pë-miu-tcnong  nourrit 
dans  le  fond  de  son  cœur  uue  passion  qui  le 
mine  et  le  consume;  il  désire  même  que  la 
mort  mette  un  terme  à ses  tourments.  Ma- 
demoiselle , les  rites  veuleut  qu'on  aime  les 
hommes.  Quel  bonheur  n’éprouve-t-on  pas 
lorsqu'on  adoucit  les  peines  de  ses  sembla- 
bles ? 


SIAO-MAN. 

Ma  compagne  d’éiudes , tu  es  tout  à fa?t 
dans  l’erreur.  Est-ce  que  tu  n’as  pas  entendu 
dire  : « En  fait  de  mariage,  quand  on  néglige 
les  formalités  prescrites  par  les  rites,  on  de- 
vient une  concubine.  » Songe  donc  que  j? 
suis  la  fille  d’un  ministre  d’Étal.  Si  je  dés<> 
béis  à ma  tendre  mère,  et  que  je  contracte 
avec  un  jeune  homme  une  uuion  illicite , 
comment  oserai-je  paraître  dans  le  mpnde?... 

, . FAN-SOU. 

Si  pour  une  affaire  de  peu  d’importance , 
on  compromet  la  vie  d’un  homme , n’est -eé 
pas  une  faute  grave?  Mademoiselle,  réflé- 
chissez-y mûrement. 

SIAO-MAN. 

Garde-toi  de  m’en  parler  davantage;  ma 
résolution  est  irrévocablement  fixée. 
fan-sou. 

Le  Lun-yu  dit:  « Celui  qui  manque  à sa 
parole  ue  mérite  pas  le  nom  d’homme.  » Ma- 
demoiselle, puisque  vous  persistez  avec  obsti- 
nation dans  votre  refus , je  vais  prendre  le 
sachet  et  avertir  madame. 

SIAO-MAN. 

Attends  donc , raisonnons  encore  un  pen. 
fan-soü. 

« Mille  raisonnements  ne  valent  pas  un 
consentement.  » 

SIAO-MAN. 

Tu  joues  de  ruse  avec  moi.  Allons,  attends 
que  je  réfléchisse  encore. 

FAN-SOU. 

« Il  vaut  mieux  sauver  la  vie  d’un  homme 
que  d’élever  une  pagode  à sept  étages.  » Ma- 
demoiselle, quels  ordres  avez -vous  à me 
transmettre?  Il  faut  que  j’aille  rendre  réponse 
à ce  jeune  homme? 

StAO-MAN. 

Attends  que  j’écrive  une  lettre  ; il  la  lira 
et  connaîtra  mes  sentiments.  (Elle  remet  la 
lettre  à Fan-sou.) 

fan-sou,  ttun  ton  sévère. 

Eh  bien  , je  vais  la  porter. 

SIÀO-MAN. 

A qui? 

FAN-SOU. 

A madame. 

siao-man,  effrayée. 

Elle  a juré  ma  perte  ! 

FAN-SOU. 

Mademoiselle , rassurex-vous  ; c’est  au  ba- 
chelier que  je  la  porte.  (Elles  sortent  en- 
semble.) 

Scène  7. 

PE-MIN-TCHONG  ET  FAN-SOU. 
rt-MIN-TCHONO. 

Dans  mou  trouble , je  vous  prenais  pour 
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une  noire.  Eh  bien , où  en  est  notre  affaire? 
fah-sou.  (Elle  chante.) 

« Aujourd’hui  la  soubrette  vous  a rendu 
un  sertice  signalé.  » 

rl-HtM-rcaoNS. 

Mademoiselle  a-t-elle  daigné  recevoir  ma 
lettre? 

f ah-sou,  faisant  claquer  set  doigts. 

(Elle  chante.) 

« J’ai  eu  recours  à tin  petit  stratagème,  et 
j’ai  arrangé  votre  affaire.  « 

rt-MIH-TCHOHO. 

Si  tous  avez  quelque  bonne  nouvelle , fat- 
tes-la-moi  connaître  ? 

fait -sou.  ( Elle  chante.) 

« J’ai  un  billet  de  sa  main , où  elle  a ex- 
primé ses  sentiments.  » 

pï-Mitt-Tcaono. 

Quel  bonheur  1 Une  réponse  de  mademoi- 
selle! laissez-moi  la  voir, 
v ah-sou,  tirant  de  Son  sein  la  lettre  sans  la 
montrer.  — ( Elle  chante.) 

«Oh!  dans  cet  endroit  personne  n'a  pu 
la  voir.  » 

ri-HtïN-TCHOllO. 

Si  je  ne  puis  la  voir,  6 ciel  I je  mourrai 
d’impatience. 

fah-sou.  (Elle  chante.) 

« Lettré  stupide,  qui  n entendez  rien  aux 
affaires , eli  bien  , votre  sort  est  dans  cette 
main-là  ! » 

PB-WIN-TCHOHO. 

Ayez  pitié  de  nioi!  ( Fan-sou  remet  la  let- 
tre à Pë-min-tcliang  ! celui-ei  s’agenouille 
pour  la  recevoir.)  Avant  de  la  prendre,  atten- 
dez que  j’allume  un  réchaud  de  parfum.  Ma- 
demoiselle, prosterne* -voua  devant  celle 
lettre , et  faites  une  prière  pour  moi. 

FAH-SOU. 

Je  ne  comprends  pas. 

FÏ-MIH-TCHOHG. 

Vous  ne  voulez  pas  ? je  prierai  moi- 
même. 

FAB-soii. 

Mademoiselle  n’en  ferait  pas  autant  pour 
vous.  — (Elle  chante.)  « Qu’a  donc  celte  let- 
tre de  si  extraordinaire  pour  que  vous  brû- 
liez des  parfums  en  son  honneur  ? Est  - il 
possible  que  vous  portiez  la  démence  au 
point  d’adorer  un  morceau  de  papier  ! (Pë- 
min-tchong  lit  la  lettre.)  Vous  le  voyez,  je 
viens  de  remplir  pour  vous  une  mission  dé- 
licate; je  me  suis  compromise  peut-être!... 
Àh  I j’essayerais  en  vain  de  vous  racouter 
tout  ce  que’j’ai  fait.  » 

r£-MIH-TCHOHO. 

Mademoiselle  me  promet  un  rendez-vous 


peur  cette  nuit , mais  j ignore  a 
elle  viendra. 

fah-sou.  (Elle  chante.) 

« Elle  sera  avare  de  sa  tendresse,  dans  la 
crainte  d’effacer  sa  beauté  ; et  cette  nuit , 
avec  vous....  > 

rl-MIH-TCHOHG. 

Cette  nuit,  comment  se  conduira  - 1 - elle 
avec  moi  ? 

kah-sou,  t interrompant.  — (Elle  chante.) 

« Le  mot  était  venu  sur  le  bout  de  ma 
langue;  véritablement  je  l’ai  avalé.» 
rr.-ts  ih-tchoHg. 

Comment  atez-vous  pu  l’avaler?  Vile,  pro- 
noncez ce  mot  ; mettez  le  Comble  à ma  joie. 
faH-sou,  à part.  — (Elle  chante.) 

« Si  je  ne  le  dis  pas , je  le  ferai  mourir 
de  chagrin.  » 

rè-MIH-TCHOHG. 

Qu’est-ce  que  mademoiselle  vous  a recom- 
mandé? 

fah-sou.  (Elle  chante.) 

« Elle  m'a  ordonné  de  vous  dire  à voix 
basse....  » 

rï-MIH-TCHOHG. 

De  me  dire  quoi  ? 

fah-suu.  (Elle  chante.) 

«Qu’elle  vous  engage  à ne  pas  dormir, 
quand  la  nuit  sera  avancée;  elle  veut  que  de 
la  capitale  on  entende  vos  soupirs  ; elle 
veut  que....  » 

pï-FlIH-TCHOHG. 

Mademoiselle,  ne  plaisantez  pas;  dites- 
moi  sans  détours  à quelle  heure  de  la  nuit 
elle  viendra. 

fah-sou.  (Elle  chante.) 

« Attendez  que  le  tambour  ait  annonce 
l’arrivée  de  la  nuit  ; attendez  que  tout  le 
monde  de  ce  palais  soit  plonge  dans  un  pro- 
fond sommeil  ; attendez  qu’uu  bruit  qui  se 
prolonge  ait  loin  parte  du  haut  de  la  tour; 
que  la  goutte  d’eau  tombe  sur  la  clepsydre 
de  jade  sonore;  qu'uue  brise  printanière 
fasse  frémir  l’aigrette  du  phénix  qui  dort 
sur  les  bananiers;  que  la  fleur  qui  croit  dans 
le  palais  de  la  Lune  abaisse  son  ombre  sur 
la  cime  des  arbres;  que  la  jeune  beauté  sorte 
furtivement  de  sa  chambre,  d’on  sexhale 
un  doux  parfum  ; qu’elle  quitte  ses  rideaux 
brodés;  qu’en  agitant  sa  roi*  ondoyaute, 
elle  franchisse  le  chemin  entouré  d une  ba- 
lustrade ; qu  elle  soulève  mollement  la  jalou- 
sie ornée  de  perles;  attendez  qu  un  leger 
bruit  se  fasse  entendre  de  la  fenêtre  : c est  te 
moment  où  elle  viendra,  » (Elle  sort.)  ( )■ 

Voy.  Théâtre  chinois  ou  Choix  de  piè- 
ces de  theàtre , traduites  par  M.  Bazin , î 
pièce , acte  II , scèn.  vt  et  vu. 
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L’UNIVERS. 


Siao-man  rencontre  Pë-min-tchong 
au  lieu  convenu  ; mais,  au  milieu  d'une 
conversation  des  plus  tendres,  survient 
madame  Han,  qui  entre  dans  une  vio- 
lente colère  en  découvrant  toute  cette  in- 
trigue menee  par  Fan-sou.  Elle  châtie  la 
petite  impudente,  qui,  bien  qu’à  genoux, 
démontre  à sa  maîtresse,  avec  la  plus 
comique  assurance , que  d’elle  seule 
vient  tout  le  mal,  et  que,  malgré  son 
âge  et  sa  prudence,  elle  a commis  dans 
cette  affaire  une  foule  de  fautes  contre 
les  rites,  dont  la  moins  pardonnable 
est  d’avoir  admis  un  jeune  étudiant 
dans  sa  maison.  Cependant,  Pë-min- 
tchong  est  forcé  de  quitter  la  demeure 
de  madame  Han  ; il  va  se  présenter  au 
concours  littéraire,  où  il  réussit  au  delà 
de  ses  espérances  ; il  est  nommé  han- 
lin  (académicien!.  L’empereur,  qui  sait 
que  le  prince  Peï-tou  a promis  au  géné- 
ral Pe  de  donner  à son  Gis  la  main  de 
sa  Glle  Siao-man , envoie  un  ordre  à 
madame  Han  par  le  messager  des  no- 
ces. Et  comme  les  mariages  qui  se  font 
à la  Chine  par  la  volonté  de  l’empe- 
reur sont  affranchis  des  formalités 
imposées  par  les  rites,  l’union  des  deux 
amants  peut  s’accomplir,  sans  attendre 
que  Siao-man  ait  atteint  l’âge  voulu 
par  la  loi.  Cette  comedie,  sauf  le  der- 
nier acte,  qui  me  parait  bien  inférieur 
aux  trois  premiers,  est  conduite,  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  avec  un 
art  très-délicat  et  présente  plusieurs 
situations  pleines  à la  fois  de  grâce  et 
de  comique  (*). 

Le  Mariage  forcé. 

Un  lettré,  nommé  Han-fou-tchin , 
qui  allait  à la  cour  pour  y subir  ses 
examens,  s’arrête  sur  sa  route,  à Thsi- 
nan-fou,  chef-lieu  d'un  département 
dans  le  Chan-tong.  Apprenant  que  le 
gouverneur  de  la  ville  est  Chi-hao- 
wén,  son  ancien  condisciple,  il  dirige 
ses  pas  vers  l’hôtel  de  la  préfecture,  où 
il  est  accueilli,  par  le  gouverneur,  de 
la  manière  du  monde  la  plus  cordiale 
et  la  plus  obligeante.  Après  les  compli- 
ments d’usage,  les  deux  amis  se  met- 
tent à table.  Le  repas  achevé,  Chi-hao- 
wên  appelle  un  domestique  et  lui  trans- 

(*) Voy.  Journal  des  Savants,  octobre  184a, 
article  de  M.  Charles  Maguin. 


met  l’ordre  d’amener  à la  préfecture 
une  jeune  courtisane,  d’une  grande 
beauté,  nommée  Thou-joui-niang.  La 
courtisane  arrive,  et  fait  sur  le  cœur 
du  bachelier  une  impression  profonde. 
Han-fou-tchin  se  décidé  sur-le-champ 
à quitter  la  préfecture  et  s’installe  dans 
la  maison  de  Thou-joui-niang,  chez 
madame  Li. 

Cette  hospitalité,  qui  n’était  pas  in- 
fructueuse pour  la  mère  de  la  courti- 
sane. pour  madame  Li , à laquelle  Han- 
fou-tchin  ne  manquait  jamais  de  faire 
quelque  présent , finit  par  déplaire , 
quand  le  bachelier,  déjà  dépourvu  de 
sens  et  de  raison,  se  trouva  dépourvu 
d’argent  et  de  provisions  de  bouche. 
On  le  met  à la  porte.  Han-fou-tchin 
proGte  du  moment  où  Thou-joui-niang 
se  promène,  avec  ses  compagnons  sur 
les  bords  du  lac  Kin-sièn,  pour  lui  re- 
procher son  ingratitude;  il  cherche  à 
l’attendrir  et  lui  propose  de  l'épouser, 
mais  la  courtisane  est  inflexible.  Dans 
son  dépit,  Han-fou-tchin  traduit  Thou- 
joui-niang  devant  le  tribunal  de  Thsi- 
nan-fou.  Le  gouverneur,  instruit  de 
l’affaire  par  son  ami,  ordonne  d’abord 
qu’on  administre  la  bastonnade  à la 
jeune  fille,  qui  se  récrie.  «Mais,  dit 
alors  Han-fou-tchin,  comme  le  frère  de 
Dorimène  dans  la  pièce  de  Molière, 
vous  n’avez  pas  lieu  de  vous  plaindre, 
et  vous  voyez  que  je  fais  les  choses 
dans  l’ordre.  Vous  m’avez  manqué  de 
parole;  vous  refusez  de  m’épouser  ; on 
vous  donne  des  coups  de  bâton  ; tout 
cela  est  dans  les  formes.  » {Un  huissier 
lève  le  bâton.) 

THOO-JOUI-BIAKO. 

Hé  bien  ! j’épouserai,  j’épouserai. 

La  pièce  se  termine  par  le  mariage 
de  Han-fou-tchin  et  de  Thou-joui- 
niang.  Elle  n’est  pas  aussi  gaie  que  le 
Mariage  forci,  de  Molière;  elle  n’est 
pas  même  assez  gaie  (*). 

La  Fleur  de  poirier. 

Cette  petite  comédie,  dont  le  dialog- 
ue manque  de  vivacité  et  n’est  semé 

'aucun  trait,  est  conduite  avec  un  art 

(*)  Voy.  le  Siècle  des  Youén,  Journal  asia- 
tique, cahier  de  septembre-octobre  i85i, 
p.  282  à 284. 
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qui  ne  se  retrouve  pas  au  même  degré 
dans  les  autres.  Un  bachelier  nommé. 
Tchao-ju-tcheou,  tourmenté  du  désir 
de  voir,  puis  d’épouser  Sié-kin-lièn, 
jeune  courtisane  d’une  grande  célé- 
brité , entreprend  , dans  ce  but , le 
voyage  de  la  capitale.  Introduit  chez  le 
gouverneur  de  Lo-yang,  son  ancien 
condisciple,  Lieou-kong-pë  (c’est  le 
nom  du  gouverneur)  met  enjeu  divers 
stratagèmes  pour  donner  le  change  à la 
passion  de  son  ami.  D'abord  il  lui  fait 
accroire  que  la  courtisane  est  mariée  ; 
il  installe  Tchao-ju-tcheou  dans  son  ca- 
binet d’étude,  au  fond  du  jardin, 
l’exhorte  à lire  le  Chou-king  ; d'un  au- 
tre côté,  il  charge  un  domestique  d’a- 
mener secrètement  dans  sa  maison  la 
courtisane  Sié-kin-lièn.  Kin-lièn  arrive. 
Le  gouverneur  lui  expose  son  plan , ses 
desseins,  et,  comme  le  bachelier  n’a 
jamais  vu  la  courtisane,  il  la  prie  de 
cacher  son  nom,  de  se  faire  passer  pour 
la  fille  de  Wang-tong-tchi  et  de  cher- 
cher à inspirer  de  l’amour  au  bache- 
lier. 

Au  deuxième  acte , Kin-lièn , dans 
une  promenade  nocturne  au  milieu  du 
jardin,  est  aperçue  de  Tchao-ju-tcheou, 
qui  se  met  à courir  après  la  jeune  fille, 
lui  adresse  quelques  paroles  et  en  de- 
vient éperdument  amoureux.  Sié-kin- 
lièn  joue  parfaitement  son  rôle;  elle 
accueille  les  propos  agréables  du  bache- 
lier, et  se  laisse  lier  par  un  serment  à 
n’étre  jamais  l’épouse  d’un  autre.  In- 
vitée à prendre  une  collation,  elle  con- 
sent à cette  démarche  périlleuse  ; elle 
est  au  moment  de  pénétrer  dans  le  pa- 
villon ? lorsqu’une  vieille  gouvernante,, 
qui  agissait  de  concert  avec  elle  et  avec 
le  gouverneur,  survient  tout  à coup , 
prend  un  ton  irrité  et  accable  de  repro- 
ches les  deux  amants.  Le  pauvre  bache- 
lier, mécontent  du  sort,  verse  des  lar- 
mes et  s'abandonne  au  chagrin.  L’a- 
droite gouvernante  se  radoucit  alors  et 
finit  par  faire  des  propositions  de  paix 
qui  sont  acceptées.  Elle  s’engage  à né- 
gocier le  mariage  de  la  jeune  fille  avec 
Tchao-ju-tcheou,  à condition  que  celui- 
ci  obtiendra  le  titre  de  docteur. 

L’espérance  raffermit  le  courage  du 
bachelier  ; il  travaille  avec  ardeur,  se 
présente  aux  examens  publics  avec  con- 
fiance, obtient  la  première  place  et  re- 


vient triomphant  dans  l’hôtel  du  gou- 
verneur. Il  y retrouve  la  jeune  fille, 
dont  le  vrai”nom  est  bientôt  reconnu. 
Tchao-ju-tcheou,  qui  se  sent  redevable 
de  son  avancement  au  gouverneur 
Lieou , remercie  ce  dernier  de  l’heu- 
reux stratagème  qu’il  a employé,  et  la 
pièce  se  dénoue  par  le  mariage  du  doc- 
teur et  de  la  courtisane. 

De  toutes  les  comédies  d’intrigue  qui 
se  trouvent  au  répertoire,  la  Fleur  de 
poirier  est  la  moins  intéressante  et  la 
plus  régulière  (*). 

DBAMES  DOMESTIQUES. 

Le  Vieillard  qui  obtient  un  fila. 

« On  ne  peut  nier,  dit  M.  Abel  Ré- 
musat,  que  le  genre  d’utilité  le  plus 
incontestable  des  drames  et  des  ro- 
mans des  nations  lointaines  ne  soit  de 
faire  juger  les  moeurs  et  les  usages  de 
ces  nations,  en  les  mettant  en-  action, 
et  en  les  présentant  sous  un  jour  plus 
naïf  et  plus  vrai  qu’on  ne  le  peut  faire 
dans  une  relation.  Mais,  d’un  autre 
côté,  la  condition  indispensable  pour 
juger  du  degré  d’intérêt  ae  ces  produc- 
tions, même,  jusqu’à  un  certain  point, 
pour  les  entendre,  ce  serait  la  connais- 
sance de  ces  mœurs  et  de  ces  usages 
dont  on  y cherche  l’esprit.  Par  exem- 
ple, dans  la  comédie  dont  le  titre  pré- 
cède, tout  l’intérêt  se  porte  sur  un 
vieillard  qui  se  voit  près  de  mourir 
sans  enfants  mâles  ; et,  quoique  ce  soit 
en  tout  pays  un  malheur  que  de  ne  pas 
laisser  de  postérité,  on  ne  peut,  à moins 
d’être  bien  imbu  des  idées  chinoises  à 
cet  égard  , apprécier  convenablement 
l’importance  que  ce  vieillard  met  à 
avoir  un  fils , le  désespoir  qui  l'accable 
quand  il  se  croit  privé  de  cette  conso- 
lation , l’excès  de  sa  joie  quand  il  ap- 
prend que  le  ciel  la  lui  a enfin  accor- 
dée. Pour  ne  rien  trouver  d’exagéré  dans 
tous  ces  sentiments,  il  faut  connaître 
et  avoir  bien  présentes  à l’esprit  les  re- 
lations que  les  lois,  la  morale,  j’ose- 
rais dire  la  religion,  ont  établies  entre 
les  parents  et  les  enfants,  et  qu’elles 
perpétuent  après  la  mort  des  premiers, 

(*)  Voy.  le  Siècle  des  Youén , Journal  asia- 
tique, cahier  de  septembre  - octobre  i85i, 
p.  aja  à 374. 
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par  les  devoirs  qu’elles  imposent  aux 
autres.  Il  faut  savoir  qu’un  Chinois , 
près  de  mourir  sans  enfants  mâles, 
envisage  son  sort  du  même  œil  qu’un 
Européen  qui  se  verrait,  ici.  privé  des 
honneurs  funèbres:  il  est  déshonoré,  sa 
famille  est  éteinte,  personne  n’héritera 
de  son  nom;  ses  filles  le  perdront  en 
passant  dans  la  famille  de  leur  mari; 
on  ne  fera  point  en  son  honneur  ces  cé- 
rémonies journalières  qui,  suivant  l'i- 
dée de  Confucius,  rendent  les  morts 
toujours  présents  au  milieu  des  vivants; 
on  ne  viendra  point,  matin  et  soir,  se 
prosterner  devant  la  tablette  où  son 
nom  sera  inscrit  ; on  ne  brûlera  point 
des  parfums,  on  ne  lui  offrira  pas  des 
mets,  on  n’arrangera  pas  ses  habits,  on 
ne  tiendra  pas  sa  place  vacante  au  mi- 
lieu de  sa  famille,  comme  cela  est  re- 
commandé dans  le  Tchong-yong  ; on 
ne  remuera  pas  la  terre  sur  sa  sépul- 
ture, on  ne  cultivera  pas  les  arbres  qui 
y seraient  plantés;  au  jour  anniversaire 
de  sa  mort,  on  ne  viendra  pas  pleurer 
et  se  lamenter  sur  son  tombeau. 
Voilà  les  calamités  que  redoute  celui 
qui  ne  laisse  pas  de  fils  après  lui;  vodà 
les  préjugés  que  la  philosophie  chinoise 
a renforcés  de  tout  son  pouvoir,  loin 
de  chercher  à les  détruire.  Il  nous  faut 
un  commentaire  pour  nous  mettre  en 
état  de  les  concevoir;  mais  toutes  ces 
idées  se  réveillent  en  Chine,  au  seul 
titre  de  la  pièce  que  nous  avons  sous 
les  yeux  : Lao  seng-eul , le  Vieillard  à 
qui  il  naît  un  fils.  Ce  ne  serait  chez 
nous  qu’un  bonheur  ordinaire  ; c’est,  à 
la  Chine,  un  coup  du  ciel.  Le  princi- 
pal personnage  est  sauvé  d’un  malheur 
accablant;  les  traverses  qui  vont  lui 
faire  craindre  d’y  retomber,  exciteront 
au  plus  haut  degré  l’intérêt  et  ia  com- 
passion des  spectateurs. 

« Un  vieillard  deTong-ping-fou,  nom- 
mé Lieou-thsong-chen,  a ramassé  une 
grande  fortune  dans  le  commerce  : sa 
conscience  lui  reproche  les  moyens 
dont  il  s’est  servi  pour  l’acquérir;  le 
ciel  l’en  punit  cruellement;  il  a soixante 
ans;  sa  femme,  Li,  en  a cinquante- 
huit;  il  n’a  qu’une  fille  qui  est  mariée, 
et  un  neveu , fils  de  son  frère , qui 
porte  le  même  nom  de  famille  que  lui  ; 
mais  tout  le  monde  dans  sa  maison  est 
conjuré  contre  ce  neveu  ; sa  femme,  sa 


fille,  et  surtout  son  gendre.  On  craint 
que  le  vieillard  ne  veuille  laisser  son 
bien  à cet  héritier  du  nom  de  sa  fa- 
mille. La  femme  oblige  son  mari  à le 
chasser  de  chez  lui  ; le  gendre,  chargé 
de  compter  a son  cousin  une  somme 
d’argent,  lui  en  vole  une  partie;  le 
pauvre  neveu  est  renvoyé  sans  pitié. 
Le  vieillard , à la  sollicitation  de  sa 
femme,  remet  toutes  ses  clefs  à son 
gendre,  et  lui  abandonne  la  direction 
de  son  bien.  Tout  le  monde  est  content, 
excepté  le  neveu  . qui  se  trouve  réduit 
à la  misère.  Le  vieillard  , prêt  à partir 
pour  la  campagne,  annonce  à sa  fem- 
me la  grossesse  de  Siao-meï , sa  seconde 
femme,  lui  recommande  d’avoir  beau- 
coup de  ménagements  pour  elle,  et  de- 
mande avec  instance  d’être  informé 
tout  de  suite  du  sexe  de  l’enfant  qu’elle 
lui  donnera.  Telle  est  la  matière  du 
Sie-tseu  ou  prologue  : la  marche  en  est 
rapide,  le  dialogue  naïf  et  animé.  La 
passion  de  la  dame  Li  contre  son  ne- 
veu, le  caractère  intéressé  et  sordide  du 
gendre,  la  joie  de  Lieou-thsong-chen,  en 
parlant  du  fils  qui  doit  lui  nattre,  l’im- 
patience de  sa  femme,  qui  ne  partage 
point  cette  joie,  tout  cela  est  peint  avec 
chaleur,  et  assaisonné  de  traits  vifs  et 
comiques. 

« Au  premier  acte,  le  gendre  déplore 
son  malheur  de  se  voir  privé  de  l’héri- 
tage sur  lequel  il  avait  compté-  « Jamais, 
dit-il  à sa  femme,  je  ne  vous  aurais 
épousée,  si  j’avais  pu  m’attendre  à ce 
qui  m’arrive.  Si  Siao-ineï  donne  le  jour 
a une  fille,  il  faudra  céder  la  moitié  du 
bien  de  votre  père,  et  si  c’est  un  fils,  il 
faudra  le  céder  tout  entier.  » La  jeune 
femme  le  console;  elle  lui  promet  de 
feindre  que  Siao-meï  a pris  la  fuite 
avec  un  autre  homme  ; cette  feinte  est 
adoptée;  on  en  fait  part  à la  dame  Li , 
et  tous  trois  vont  à la  campagne  trou- 
ver Lieou-thsong-chen.  Celui-ci  refuse 
d’abord  d’ajouter  foi  à son  malheur,  il 
croit  qu’on  lui  prépare  une  surprise  ; 
mais  quand  il  est  enfin  persuadé,  il  se 
livre  à son  désespoir,  et  prend  la  reso- 
lution de  distribuer  des  aumônes  pour 
apaiser  le  ciel , dont  la  colère  le  pour- 
suit. Ainsi  finit  le  premier  acte,  que  le 
traducteur  a beaucoup  abrégé.  On  voit 
ue  la  scène,  d’abord  dans  ia  maison 
e ville  de  Lieou-thsong-chen,  est  trans- 
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portée  ensuite  a la  campagne.  L’unité 
de  lieu  n'est  pas  une  règle  qu’il  faille 
s’attendre  à trouver  observée  a la  Chine. 

Le  second  acte  commence  par  la  dis- 
tribution des  aumônes,  que  le  gendre 
du  vieillard  est  chargé  de  faire  dans  le 
temple  de  Khaï-youen.  Une  scène  de 
mendiants,  placée  en  cet  endroit , est 
égayée  par  quelques  tours  de  fourberie 
dont  ces  sortes  de  gens  ont  coutume 
d'user.  Le  neveu  deLieou-thsong-chen 
vient  ensuite  pour  avoir  sa  part  de  la 
distribution  ; il  est  repoussé  durement 
par  le  gendre,  accueilli  avec  tendresse 
par  son  oncle,  mais  chassé  de  nouveau 
sur  les  instances  de  sa  tante.  Le  vieil- 
lard le  congédié,  en  lui  recommandant 
d’être  exact  à remplir  ses  devoirs  sur 
les  tombeaux  de  ses  ancêtres.  Cette  re- 
commandation, prise  dans  le  sentiment 
même  qui  anime  Lieou-thsong-chen , 
fonde  assez  adroitement  la  grande 
scène  du  troisième  acte. 

« Dans  celui-ci  la  scène  est  au  milieu 
des  tombeaux.  La  fille  de  Lieou-thsong- 
chen  voudrait  aller  pratiquer  les  céré- 
monies accoutumées  sur  ceux  de  sa 
famille  ; mais  son  mari  l’en  éloigné 
pour  la  conduire  à la  sépulture  de  la 
sienne.  Cette  manière  de  mettre  en 
action  les  devoirs  qui  séparent  une  fille 
de  ses  parents  me  semble  assez  ingé- 
nieuse. Le  neveu  vient  ensuite,  et, 
dans  un  monologue  tout  à fait  tou- 
chant, il  exprime  ses  sentiments  aux 
ombres  de  ses  ancêtres,  et  témoigne  le 
regret  de  ne  pouvoir,  à cause  de  la 
pauvreté  où  il  est  réduit,  orner  leurs 
tombes  suivant  son  désir.  Quand  il  est 
éloigné,  Lieou-thsong-chen  et  sa  femme 
arrivent  à leur  tour.  Ils  savent  que 
leur  fille  et  leur  gendre  sont  partis 
avant  eux , avec  les  gâteaux , les  victi  - 
mes et  le  vin  chaud  destinés  aux  of- 
frandes ; mais  tout  cela  a été  porté  aux 
tombeaux  de  la  famille  de  leur  gendre. 
La  faible  offrande  de  leur  neveu  n’est 
point  aperçue.  Lieou-thsong-chen  dé- 
plore l’abandon  où  sont  les  sépultures, 
et  cette  image  redouble  sa  douleur,  en 
lui  présageant  le  sort  qui  attend  sa 
tombe  et  celle  de  sa  femme.  Celle-ci 
s’attendrit  peu  à peu;  elle  sent  l'isole- 
ment où  se  trouve  une  famille  qui  n’a 
point  de  rejetons  mâles  pour  lui  ren- 
dre les  honneurs  funèbres,  et  le  résul- 


tat de  cette  scène,  qui  est  très-bien 
filée,  fort  intéressante,  et  écrite  d’un 
style  très-propre  au  sujet,  est  que  la 
dame  Li  accueille  avec  joie  son  neveu 
qui  revient  pour  achever  bs  rites  qu’il 
avait  commencés.  Cette  réconciliation 
est  amenée  avec  beaucoup  d’adresse,  et 
accompagnée  de  circonstances  qui  font 
honneur  à l’habileté  du  poète.  Le  gen- 
dre et  la  fille,  qui  viennent  ensuite  pour 
la  cérémonie,  sont  très-mal  reçus  par 
la  dame  Li , qui  les  congédie’  à leur 
tour,  et  les  force  de  rendre  les  clefs 
ui  leur  avaient  été  confiées.  Ainsi 
nit  le  troisième  acte. 

« Au  quatrième,  on  célèbre  le  jour  de 
la  naissance  de  Lieoü-thsong-chen.  Le 
neveu,  devenu  intendant  de  la  maison, 
reçoit  son  cousin  comme  il  en  a été 
reçu,  et  lui  rend  dans  les  mêmes  ter- 
mes l’accueil  qui  lui  a été  fait.  Le  vieil- 
lard lui-même  refuse  longtemps  de  re- 
cevoir les  félicitations  de  son  gendre  et 
de  sa  fille.  Il  ne  veut  admettre,  dit-iU 
aucun  parent  qui  ne  le  touche  de  plus 
près  que  son  neveu.  Dans  son  idée,  cette 
réponse  exclut  son  gendre  et  même  sa 
fille,  qui  a passe  dans  une  autre  famille. 
Mais  celle-ci  a un  moyen  sflr  de  se  ré- 
concilier avec  son  père.  Elle  fait  entrer 
Siao-meï,  que  depuis  trois  ans  elle 
avait  tenue  cachée,  ainsi  que  le  fils  au- 
quel cette  dernière  avait  donné  le  jour; 
elle  rend  elle-même  un  compte  assez 
peu  satisfaisant  des  motifs  qui  l’ont 
dirigée  dans  sa  conduite.  Mais  le  vieil- 
lard , transporté  a la  vue  de  son  fils, 
passe  aisément  sur  tout  ce  qu’il  y a 
d’irrégulier  et  d’invraisemblable  dans 
cette  manière  d’agir.  Il  exprime  le  bon- 
heur qu’il  éprouve  de  se  voir  au  milieu 
de  sa  tille,  ae  son  neveu  et  de  son  fils, 
et  partage  en  leur  faveur  son  bien  en 
trois  parties  égales  : « Le  ciel  m’a  su 
gré  des  aumônes  que  j’ai  distribuées, 
dit-il  en  finissant,  et,  pour  me  récom- 
penser, il  m’a  donné  un  fils  dans  ma 
vieillesse.  » (*). 

(*)  Mélanges  asiatiques  ou  Choix  de  mor- 
ceaux de  critique  ei  de  mémoires  relatifs 
aux  religions,  aux  seienees,  aux  coutumes,  à 
l’histoire  et  à la  géographie  des  nations  orien- 
tales, par  M.  Abel  Rcmusal,  t.  H , P-  à 
333. 
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Le  Sacrifice  de  Fan  et  de  T’ohang. 

Les  Chinois  ont  fait  de  l’amitié  une 
vertu;  toutefois,  comme  la  morale, 
telle  qu’ils  la  conçoivent,  n’engage  à 
rien  dans  la  pratique,  il  arrive  souvent 
à la  Chine  que  deux  ou  trois  person- 
nes se  lient  ensemble  par  un  contrat, 
par  un  serment  et  par  une  cérémonie. 
Le  contrat  impose  des  obligations  véri- 
tables, et  généralement  les  liens  de  l’a- 
mitié sont  plus  ou  moins  indissolubles, 
suivant  que  les  clauses  du  contrat  sont 
ou  plus  ou  moins  sévères.  Quant  à la 
cérémonie,  elle  consiste  presque  tou- 
jours dans  un  sacrifice  offert  par  les 
parties  contractantes. 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  qu’il 
y ait  dans  la  littérature  chinoise  un 
très-grand  nombre  de  légendes  sur 
l’amitié  ; celle  de  Fan  et  de  T’chang  en 
est  une.  Fan-kiu-king,  originaire  du 
Chan-yang,  contracte  avec  T’chang- 
youên-pé  une  amitié  immortelle.  Cette 
amitié  ne  se  forme  pas  avec  le  temps, 
peu  à peu,  mais  tout  d’un  coup,  comme 
chez  les  musiciens.  Après  le  pacte,  ils 
oflrent  en  sacrifice  un  coq  et  du  mil- 
let ; puis,  Fan-kiu-king , lié  par  un 
contrat,  par  un  sacrifice  et  par  un  ser- 
ment , se  met  en  route  et  se  présente 
au  concours  ouvert  dans  la  capitale. 
Mais  l’amitié  de  Tchang-youên-pë  n’é- 
tait pas  à l’épreuve  de  l’absence;  il 
tombe  dans  une  grande  tristesse , et , 
quoique  sa  jeune  épousé  et  sa  mère  lui 
prodiguent  les  soins  les  plus  tendres, 
il  meurt  de  chagrin. 

Autrefois,  dans  les  cérémonies  des 
funérailles,  le  char  funèbre  était  tou- 
jours traîné  par  les  parents  et  les  amis 
du  défunt.  On  place  donc  le  corps  de 
Tchang-youén-pé  sur  le  char  funèbre. 
Chose  extraordinaire,  malgré  les  efforts 
des  parents  et  des  amis,  et  suivant  la 
prédiction  que  T’chang-youên-pë  en 
avait  faite  lui-même,  le  char  reste  im- 
mobile. 

Au  quatrième  acte,  Fan-kiu-king, 
averti  par  un  songe  de  la  mort  de  son 
ami  et  des  circonstances  miraculeuses 
qui  s'opposent  à l’inhumation  du  corps, 
quitte  sur-le-champ  la  capitale,  revient 
dans  le  Chan-yang,  offre  un  sacrifice 
et  préside  aux  funérailles  de  Tcbang- 
youên-pë.  On  se  remet  à l’œuvre  ; le 


char  fuit,  et  la  cérémonie  funèbre  s’ac- 
complit sans  le  moindre  obstacle  (*). 

Le  Dévouement  de  Tchao-li. 

Il  n’est  que  trop  vrai  qu’il  y a eu  des 
anthropophages,  comme  dit  Voltaire 
dans  son  Dictionnaire  philosophique. 
A la  Chine , pays  très-policé  et  très- 
civilisé,  nous  en  avons  trouvé  sous  la 
dynastie  des  Song  ; voici  maintenant 
une  pièce  de  théâtre  qui  nous  en  montre 
sous  la  dynastie  des  Han. 

Fendant  la  première  année  kièn-wou 
(l’an  26  de  notre  ère),  sous  le  règne  de 
l’empereur  Kouang-wou-hoang-ti,  avec 
lequel  commence  la  dynastie  des  Han 
orientaux,  il  y avait  dans  la  province 
du  Ho-nan  une  foule  de  Chinois  qui 
ne  se  mangeaient  pas  entre  eux , mais 
qui  mangeaient  les  hommes  et  les  fem- 
mes des  districts  où  ils  s’établissaient. 
A leur  approche,  les  habitants,  saisis 
d’épouvante,  prenaient  la  fuite.  Dans 
le  premier  acte  du  Tchao-li-jang-feï 
(le  Dévouement  de  Tchao-li) , le  théâ- 
tre représente  les  champs  de  Pien- 
king.  Une  veuve  d’un  rang  distingué, 
madame  Tchao , arrive,  soutenue  par 
ses  deux  fils,  au  pied  de  la  montagne 
Y-thsieou  ; le  fils  aîné  s’appelle  Tchao- 
hiao,  le  cadet  Tchao-li.  Comme  les 
émigrés  du  Choui-hou-tchouen , ils 
s’étaient  dérobés  par  la  fuite  aux  in- 
cursions des  brigands Mais  quand 

on  est  dans  les  champs,  il  faut  pour- 
voir à sa  subsistance.  Pendant  que 
Tchao-li  coupe  du  bois,  Tchao-hiao 
s’éloigne  un  peu  pour  chercher  des  her- 
bes et  des  racines.  A peine  a-t-il  fait 
cent  pas,  qu’il  survient  un  homme  d’une 
effrayante  physionomie.  Le  nom  de  cet 
homme  était  Ma,  son  surnom  Wou, 
son  titre  honorifique  Tseu-tehang.  Ori- 
ginaire de  la  province  de  Tchin-teheou, 
il  avait  à se  plaindre  des  juges  et  des 
examinateurs  publics,  car,  s’étant  pré- 
senté au  concours  pour  le  mérite  mi- 
litaire, il  avait  été  rejeté  des  examens, 
malgré  son  talent,  a cause  de  sa  lai- 
deur. Pour  se  venger  de  l’injustice  des 
hommes,  il  s’était  mis  à la  tête  d’un 
parti  de  mécontents,  et  mangeait  cha- 

(*)  Voy.  le  Siée  lactés  Youin,  Journal  asia- 
tique, cahier  de^eptembre-octobre  i85i, 
p.  a53  et  ï54. 
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que  jour  à ses  repas  un  petit  morceau 

de  cœur  ou  de  foie  humain Ma- 

wou  étend  ses  mains  sur  les  épaules 
de  Tchao-hiao,  et  l’entraîne  dans  son 
camp,  où  il  veut  le  poignarder.  Après 
avoir  essayé  vainement  d’attendrir  le 
chef  des  anthropophages , Tchao-hiao , 
qui  était  rempli  de  piété  filiale,  implore 
comme  une  grâce  la  permission  à' ho- 
norer sa  mère , une  fois  encore,  avant 
de  mourir,  et  promet  de  rentrer  au 
bout  d’une  heure.  Ma-wou  hésite. 

MA-WOD. 

Qui  m’assure  que  vous  reviendrez  ? Quel 
gage  me  donnerez-vous  ? 

TCHAO-HIAO. 

Ma  parole. 

MA-WOU. 

Cela  n’est  pas  cher. 

TCH  AO-SIAO. 

Je  suis  un  disciple  de  Confucius;  ma  pa- 
role vaut  de  l’argent. 

Cette  réponse  amène  une  discussion 
philosophique  sur  les  cinq  vertus  car- 
dinales, et  particulièrement  sur  le  sens 
du  caractère  Sin  ( sincérité ).  Le  chef 
des  anthropophages  est  naturellement 
battu.  Pour  éprouver  Tchao-hiao,  il  le 
laisse  aller  sur  sa  parole. 

Rien  de  plus  touchant  que  la  scène 
où  le  jeune  homme  prend  congé  de  sa 
mère;  les  larmes  de  celle-ci  ne  peuvent 
le  retenir  et,  quand  le  délai  fatal  est 
expiré,  Tchao-niao,  fidèle  à sa  pro- 
messe, retourne  au  camp  des  anthro- 
pophages. Il  est  bientôt  suivi  deTchao- 
li  et  de  madame  Tchao.  Une  lutte 
généreuse  s’engage  entre  la  mère  et  ses 
deux  fils.  Chacun  veut  donner  sa  vie 
pour  les  deux  autres.  Tchao-li , gui 
avait  plus  d’embonpoint  que  son  frere 
Tchao-hiao,  découvre  sa  poitrine,  mon- 
tre sa  belle  charnure,  et  tâche  de  sé- 
duire l'anthropophage  par  l’appât  de  la 
gourmandise.  A la  fin , Ma-wou,  tou- 
ché de  tant  de  vertus,  fait  grâce  à 
Tchao-hiao,  et  met  en  liberté  la  mère 
et  les  enfants. 

Tel  est  le  sujet  de  ce  drame;  il  me 
semble  qu’il  ne  donne  tort  ni  à Marco- 
Polo,  ni  aux  deux  voyageurs  arabes 
dont  la  relation  a été  publiée  par  M.  Rei- 
naud  (*). 

(*)  On  trouve  des  anthropophages  dans 
le  Choui-hou-tchouen  ( Histoire  des  rives  du 


DRAMES  MYTHOLOGIQUES. 

T'chang,  l’Anachorète. 

La  déesse  des  canneliiers  aperçoit  un 
jeune  homme  qui  se  promène!  à la 
clarté  de  la-  lune,  dans  un  jardin  de 
plaisance.  Ce  jeune  homme  est  le  ba- 
chelier Tchin-chi-yng,  neveu  de  Tchin, 
gouverneur  de  Lô-yang.  Sa  démarche 
légère,  sa  taille,  l’agrément  de  sa  phy- 
sionomie, la  délicatesse  de  ses  traits, 
d’autres  avantages  encore,  font  sur  le 
cœur  de  la  déesse  une  impression  pro- 
fonde. Elle  en  devient  éprise,  et  quitte 
le  séjour  des  dieux,  pour  courir  folle- 
ment au-devant  de  Chi-yng.  Elle_  est 
bientôt  suivie  de  la  déesse’  des  pruniers, 
de  la  déesse  des  chrysanthèmes,  de  la 
déesse  des  nénufars,  de  la  déesse  des 
pêchers,  et  d’une  foule  de  divinités  su- 
balternes. Une  entrevue  a lieu  dans  le 
jardin.  La  déesse  des  canneliiers,  éclip- 
sant toutes  les  autres,  revêtue  des  for- 
mes les  plus  charmantes  et  parée  des 
attraits  les  plus  séduisants,  inspire  à 
Chi-yng  un  amour  extrême , désor- 
donné. Après  le  départ  de  la  déesse , le 

fleuve).  « L’hôtesse , au  comble  de  la  joie , 
servit  la  table  ; les  deux  archers,  pressés  par 
la  faim , se  mireot  à manger  ; mais  Woii- 
song,  qui  avait  ouvert  un  pâté  et  l’exami- 
nait avec  soin,  interrogea  l’hôtesse.  « Sont- 
ce  là,  cria-t-il,  des  pâtés  d’homme  ou  des 
pâtés  de  chien  P — Des  pâtés  d'homme  ! ré- 
pondit celle-ci , riant  aux  éclats.  Où  trouve- 
rions-nous donc  de  la  chair  humaine , pour 
faire  des  pâtés  ? Le  pays  est  calme  ; on  ne  fait 
pas  la  guerre  à présent ( Choui-hou-tchouen , 
chap.  xxxi.)  Le  tome  deuxième  du  San- 
koue-tchi  ( Histoire  des  trois  royaumes),  que 
M.  Théodore  Pavie  vient  de  publier,  est 
plein  de  faits  analogues.  « Les  trois  cent 
mille  hommes  de  Tsao  consommaient  une 
grande  quantité  de  vivres;  la  disette  devint 
si  affreuse  dans  le  pays,  que  les  habitants  se 
mangeaient  les  uns  les  autres.  » (Liv.  IV, 
chap.  îv,  p.  49.)  « Un  vieillard  s’étant 
avancé  avec  respect,  Hiuen-tê  sut  qu’il  vi- 
vait du  produit  de  sa  chasse  et  se  nommait 

Lieou-ngan Ce  jour-là  le  vieillard  avait 

parcouru  et  battu  la  plaine  sans  rien  rap- 
porter ; il  tua  sa  propre  femme,  pour  soula- 
ger la  faim  de  Hiuen-tê!  « Quelle  est  celte 
chair,  demanda  Hiuen-tê?  — C’est  du  loup... 
lui  répondit  le  vieux  chasseur,  et  ils  soupi- 
rent. » (Liv.  IV,  chap.  v,  p.  74.) 
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malheureux  jeune  hpmme  ne  se  pos- 
sède plus;  ses  esprits  se  troublent,  sa 
raison  s'égare.  Revenu  dans  son  cabi- 
net d’étude,  il  s’étend  sur  son  lit;  mais 
le  feu  de  sa  passion  lui  dévore  les  en- 
trailles. On  appelle  des  médecins  ; le  mal 
fait  des  progrès.  Après  avoir  inutile- 
ment épuisé  toutes  les  ressources  de 
l’art,  le  gouverneur  de  Lo-yang,  dans 
son  désespoir,  invoque  pour  son  neveu 
le  secours  d’un  grand  anachorète , 
appelé  T’chang.  Celui-ci  arrive  ; plus 
habile  et  surtout  plus  puissant  que  les 
médecins,  il  guérit  le  jeune  malade  à 
l’instant  meme.  Telle  est  la  matière 
des  trois  premiers  actes;  le  dialogue  en 
est  animé;  la  marche  de  l'action  est 
suspendue  par  des  incidents  qui  exci- 
tent l’intérêt  et  piquent  la  curiosité. 

Un  tel  drame,  s'il  Gnissait  là , pour- 
rait influer  sur  la  morale  d’une  manière 
fâcheuse,  et  le  théâtre  chinois  est  une 
école  de  morale  ; après  la  faute  vient 
donc  le  châtiment.  Le  grand  anacho- 
rète, supérieur  comme  Sièn  (immortel) 
aux  divinités  subalternes,  inflige  d'a- 
bord des  peines  très-sévères  aux  dieux 
du  vent,  des  fleurs,  de  la  neige  et  de  la 
lune,  qui  figurent  à leur  tour  dans  ce 
dernier  acte  et  n’y  figurent  que  pour 
dresser  des  embûches  sous  les  pas  des 
jeunes  Allés,  pour  les  pervertir  et  les 
pousser  au  mal;  puis,  il  adresse  un 
rapport  au  souverain  seigneur  du  ciel , 
qui  bannit  de  sou  palais  la  déesse  des 
cannelliers  et  ses  quatre  complices. 

La  mythologie  a fourni  le  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre  ; celie  ci 
n’est  peut-être  pas  la  meilleure,  mais 
elle  est  assurément  la  plus  instructive. 
On  y trouve  une  foule  de  particulari- 
tés curieuses  sur  le  polytnéisme  des 
Tao-sse  (*). 

Les  Métamorphoses. 

Dans  cette  pièce,  où  tout  est  pro- 
dige, les  morceaux  lyriques  tiennent 
naturellement  beaucoup  de  place;  le 
chant,  comme  on  l’a  dit,  est  le  mer- 
veilleux de  la  parole.  Au  premier  acte, 
un  vieux  saule  mâle  épouse  un  jeune 
pêcher  femelle.  Ces  étranges  personna- 
ges se  transforment,  pour  ainsi  dire,  de (**) 

(**)  Siècle  des  Youtn,  Journal  asiatique, 
cahier  de  février-mars  i85i,  p.  no8  à »io. 


scène  en  scène,  et  finissent  au  qua- 
trième acte  par  devenir  immortels  et 
semblables  aux  dieux.  Tel  est  le  sujet 
de  ce  drame  mythologique;  il  n’a  rien 
d'intéressaut  pour  nous,  à l’exception 
d’une  nomenclature  assez  régulière  des 
dieux  et  des  déesses  qui  servent  la  reine 
d’Occident.  Quant  aux  métamorphoses, 
elles  sont  opérées  par  Liu-thong-pin. 

La  Déesse  qui  pense  au  monde. 

Une  jeune  déesse,  nommée  Kin- 
thong-yü-niù,  éprouve  dans  le  ciel  le 
besoin  d'aimer,  pense  au  monde  et  se 
laisse  abattre  à la  mélancolie.  Pour  la 
punir,  la  reine  de  l’Occident,  Si-wang- 
mou,  la  condamne  à descendre  sur  Ta 
terre  et  à renaître  dans  un  corps  hu- 
main. Parvenue  à l’âge  nubile,  la  déesse 
épouse  Kin-ngan-cheou , personnage 
ui  donne  son  nom  à la  pièce.  Au  bout 
’un  certain  temps,  Si-wang-mou  or- 
donne au  religieux  Thië-kouaï-li  de 
convertir  les  deux  époux  à la  foi  des 
Tao-sse  et  de  les  amener  dans  le  ciel  ; 
mais,  comme  Kin-ngan-cheou  et  sa 
femme  résistent  aux  exhortations  du 
religieux,  celui-ci,  qui  a plutôt  l’air 
d’un  intrigant  de  profession  que  d’un 
immortel , use  de  tous  les  moyens,  de 
toutes  les  espiègleries  pour  arriver  à 
son  but;  il  joue  cent  mauvais  tours  à 
Kin-ngan-cheou  et  opère  tant  de  mira- 
cles, que  la  femme,  effrayée,  se  conver- 
tit la  première  ; Ngan-cheou  ne  tarde 
pas  à l imiter  ; puis  tout  à coup,  par  un 
décret  de  la  reine  de  l’Occident,  les 
néophytes  sont  élevés  au  séjour  des 
dieux. 

Le  lieu  de  la  scène  est  d’abord  dans 
le  ciel,  sur  les  bords  du  lac  Yao-tchi, 
près  du  célèbre  pécher  Fan-thao,  dont 
les  fruits  procurent  l'immortalité  à ceux 
ui  en  mangent  ; puis,  jusqu’à  la  An 
u troisième  acte,  l’action  continue  sur 
la  terre,  dans  la  maison  de  Kin-ngan- 
cheou  ; enfin,  au  quatrième , les  acteurs 
retournent  au  ciel.  La  versification  est 
très-remarquable;  c’est  l’unique  pièce 
du  répertoire  dans  laquelle  on  trouve 
ua  chœur  et  des  danses;  quant  au 
drame,  il  ne  mérite  aucune  estime  (*). 

(*)  Siècle  des  Youén , Journal  asiatique, 
cahier  de  seplcmhre-octobre  i85i,  p.  v)i 
et  *7<S. 
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La  Grotte  des  Pêchers. 

On  trouve,  dans  l’encyclopédie  inti- 
tulée San-thsaï  - thou-hoeï , la  petite 
légende  qui  a fourni  le  sujet  de  ce 
lira  nie  mythologique. 

C’est  l’histoire  de  Lieou-chin  et  de 
Youén-tchao.  Originaires  du  district 
de  Thièn-thaï , fortement  appliqués  à 
la  sagesse,  ils  vivent  ensemble  dans  une 
inaltérable  amitié  ; et , comme  cette 
amitié  n'est  fondée  que  sur  la  vertu, 
le  dieu  qui  préside  à la  constellation 
Thaï-pë-sing,  voulant  converser  avec 
eux,  descend  dans  le  monde  et  revêt 
une  forme  humaine.  Au  premier  acte, 
le  théâtre  représente  le  mont  Thièn- 
thaï.  Lieou-chin  et  Youêu-tchao,  qui 
cueillaient  sur  celte  montagne  des  plan- 
tes médicinales,  s’égarent  du  chemin 
et  sont  surpris  par  l’obscurité  de  la  nuit. 
Après  avoir  parcouru  plusieurs  milles, 
ils  rencontrent  un  vieillard  d’un  véné- 
rable aspect.  Ce  vieillard  était  le  dieu 
Thaï-pë-sing,  sous  la  figure  d’un  bû- 
cheron. Une  telle  rencontre  est  pour 
Lieou-chin  et  Youên-tchao  un  événe- 
ment des  plus  heureux;  car,  guidés  par 
le  vieillard,  ils  entrent,  sans  le  savoir, 
dans  la  grotte  des  pêchers,  où  habite 
Si-wang-mou,  la  reine  d’Ocoident,  c’est- 
à-dire  dans  le  séjour  des  déesses.  Là, 
ravis  du  spectacle  qui  s’oflre  à leurs 
yeux,  abreuvés  de  nectar,  rassasiés 
d’ambroisie,  enthousiasmés  de  la  musi- 
que des  immortelles  et  des  belles  voix 
qu’ils  entendent,  ils  perdent  de  vue  la 
sagesse  et  s’abandonnent  à la  volupté. 
Lieou-chin,  le  premier,  s’unit  à une 
jeune  déesse  dont  les  attraits  le  subju- 
guent; Youên-tchao  en  fait  autant.  Au 
bout  d’une  année,  l’enchantement  des 
plaisirs  s’évanouit.  Nos  deux  philoso- 
phes demandent  à retourner  dans  leur 
pays  natal;  on  leur  en  indique  le  che- 
min. Mais  ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est 
qu’ils  ne  savaient  pas  combien  de  jours 
s’étaient  écoulés  dans  le  district  de 
Thièn-thaï,  depuis  qu’ils  en  étaient 
partis.  Arrivé  a quelques  pas  de  son 
village  natal,  Lieou-chin  est  frappé  de 
stupeur. 

iaeoc-CHtit,  à Youên-tchao. 

Mon  frère , voyez  donc  comme  tout  est 
changé  depuisun  au.  C’est  à n’y  rien  com- 
prendre. 


YOUEH-TCHAO. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  (Ils  con- 
tinuent à marcher.)  Oh , pour  le  coup,  voilà 
notre  vieux  temple. 

urou-CHi>. 

Oui.  (Ils  examinent  le  temple.)  Où  est 
donc  le  petit  pont? 

youèh-tchxo,  avec  étonnement. 

Mon  esprit  est  confondu. 

LIEOU-CaiIT. 

Je  suis  stupéfait.  N’importe , pénétrons 
plus  avant.  — O chose  extraordinaire,  voici 
les  deux  pins  que  j’ai  plantés  moi-même, 
l’année  dernière,  avant  de  partir  pour  le 
mont  Thièn-thaï.  Comme  ils  sont  forts  et 
avancés  ! 

yocèk-tchao,  souriant. 

J’avoue  qu’ils  n’ont  pas  langui.  C'est  que, 
apparemment,  la  terre  est  plus  féconde  main- 
tenant. 

LiEon-CHiK.  (Il  frappe  à la  porte  de  sa 
maison.) 

Ouvrez- moi  la  porte. 

i.ieou-te,  dans  l'intérieur. 

Encore  un  indiscret  et  un  iajportun.  N'ou- 
vrez pas. 

LiEOB-cEin,  frappant  toujours. 

Lieou-hong!  Lieou-hong!  ouvrez. 

uieou-te,  se  levant  et  prenant  son  bâton. 

Décidément,  il  a envie  d’être  battu. 
(A  Lieou-chin.)  Quoi  ! après  une  année  si 
malheureuse,  quand  les  anciens  du  village 
offrent  dans  ma  maison  un  sacrifice  propi- 
tiatoire au  dieu  de  l’agriculture,  venir  ici  !... 
Ab  ! vous  méritez  d’être  châtié  pour  votre 
impudence.  (Il  le  frappe.) 

EIEOU-CBIlt. 

Votre  maison  est  la  mienne  ; je  suis  Lieou- 
chin  ; cet  homme , que  vous  voyez , s’ap- 
pelle Youên-tchao.  Après  un  an  d’absence 
nous  revenons  du  mont  Thièn-thaï... 

LIEOU-TEa 

Du  mont  Thièn-thaï  ! oui , je  m’en  sou- 
viens, Lieou-hong,  mon  père,  m’a  dit  autre- 
fois que  mon  aïeul  Lieou-chin  a’en  était  allé 
avee  Youên-tchao  sur  le  moût  Thièn-thaï, 
pour  y chercher  des  plantes  médicinales  ; 
mais  ils  o’en  sont  jamais  revenus  ; il  y a de 
cela  cent  ans  au  moins.  On  suppose  qu’ils 
ont  été  dévorés  par  les  loups. 

LIEOU-CHIH. 

Voilà  une  étrange  supposition.  (A  part.) 
Au  bout  du  compte,  par  où  auraient-ils 
deviné  ce  qui  est  encore  un  mystère  pour 
nous?  (Haut.)  Sachez  donc  que  miraculeu- 
sement conduits  dans  la  Grotte  des  pêchers , 
admis  à vivre  parmi  les  immortels , nous 
avons  d’abord  contracté  avec  deux  jeunes 
déesses 
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umto-t*. 

{ Ces  hommes-là  sont  fous.  ( Montrant  les 
pins  à Lieou-chin.)  Tenez,  regardez  ces  deux 

fiins.  C'est  mon  grand-père  Lieou-chin  qui 
es  a plantés.  Quel  âge  leur  donnez-vous  ?... 

Une  explication  a lieu  entre  le  grand- 
père  et  le  petit-fils;  Lieou-chin  raconte 
en  détail  à Lieou-te  l’aventure  du  mont 
Thièn-thaï.  Tout  le  quatrième  acte  se 
traîne  d’un  bout  à l’autre  sur  un  fonds 
épuisé.  Au  cinquième,  les  deux  amis 
quittent  pour  la  seconde  fois  le  district, 
et  rencontrent  encore  le  dieu  Thaï-pë- 
sing.  Enfin  la  pièce  se  termine  par 
l’apothéose  de  Lieou-chin  et  de  Youên- 
tcnao. 

DRAMES  JUDICIAIRES. 

Le  Créancier  ennemi. 

Le  sujet  de  ce  drame  est  un  procès 
que  le  bouddhiste  Tchang-chen-yeou 
intente  aux  divinités  infernales.  De  tels 
procès  ne  sont  pas  rares  à la  Chine  ; 
Duhalde  en  cite  plusieurs.  Il  arrive 
même  souvent  que  les  tribunaux  pren- 
nent l’initiative. 

Le  prologue  nous  introduit  dans  la 
maison  de  Tchang-chen-yeou,  origi- 
naire de  Kou-tching.  Chen-yeou,  con- 
verti au  bouddhisme,  vit  honnêtement 
avec  sa  femme  légitime  Li-chi,  dont  il 
a deux  enfants.  Chaque  jour,  il  récite 
les  Soûtras  (livres  sacrés) , adore  Foë, 
fait  des  œuvres  de  miséricorde,  appro- 
fondit les  mystères  de  son  culte.  Sa 
piété  lui  concilie  la  faveur  du  roi  des 
enfers,  qui  s'incarne  sous  les  traits  de 
Thsoui-tseu-yu  et  engage  Chen-yeou  à 
suivre  la  profession  religieuse  ; mais  le 
bouddhiste,  loin  de  céder  aux  sollicita- 
tions de  Tseu-yu,  refuse  de  quitter  le 
monde;  il  aime  sa  femme,  qui  est 
d’une  grande  beauté  ; il  aime  ses  en- 
fants, et  ne  se  trouve  pas  en  état  de 
supporter  les  austérités  du  monastère. 
Tseu-yu  attend  avec  patience. 

Au  premier  acte,  le  supérieur  du  cou- 
vent des  Cing-Tours,  voulant  réparer 
l’autel  de  Foe,  ordonne  une  quête  dans 
tous  les  villages  de  sa  juridiction.  Un 
ho-chaug  (bouze),  chargé  de  recueillir 
les  offrandes,  dépose  en  passant  dix 
taels  entre  les  mains  de  Chen-yeou , 
qui  les  remet  à sa  femme  et  sort  avec 
le  religieux.  La  femme  s’approprie  le 


dépôt  ; et , quand  le  ho-chang  se  pré- 
sente, avant  le  retour  de  Chen-yeou  et 
demande  son  argent , elle  soutient  ef- 
frontément qu’elle  a tout  rendu. 

Selon  les  bouddhistes  et  les  Tao-sse, 
le  vol  a cela  de  propre  qu’il  abrège  les 
jours  de  celui  qui  le  commet  et  entraîne 
les  plus  grands  malheurs.  Les  divinités 
infernales,  vaincues  par  les  impréca- 
tions du  religieux  dépouillé  (c’est  le 
créancier  ennemi  ) , infligent  à la  fa- 
mille de  Chen-yeou  le  châtiment  qu’elle 
mérite.  Au  second  acte,  T’chang-chen- 
yeou,  trompé  par  sa  femme,  fait  le 
partage  de  ses  biens  entre  ses  deux  en- 
fants. Le  fils  aîné  se  livre  à toutes  les 
prodigalités,  à toutes  les  débauches, 
consomme  sa  ruine,  dissipe  le  patri- 
moine de  son  frère,  et  meurt.  Sa  mère 
Li-chi  ne  tarde  pas  à le  suivre  dans  la 
tombe.  En  proie  au  chagrin,  justement 
alarmé  pour  son  second  fils,  qui  tombe 
dangereusement  malade,  Tchang-chen- 
yeou  met  en  œuvre  tous  les  moyens  que 
sa  piété  lui  suggère,  afin  d’obtenir  que 
la  vie  de  son  fils  soit  prolongée.  Il  offre 
un  sacrifice  dans  le  temple  de  Foë, 
adresse  une  longue  prière  au  Bodhi- 
sattva  du  temple;  mais,  en  dépit  de 
toutes  les  prières  et  de  tous  les  sacri- 
fices, le  malade  succombe.  Irrité  de  se 
voir  ainsi  trompé  dans  ses  espérances, 
le  père,  au  désespoir,  accuse  d'injus- 
tice les  divinités  aes  enfers,  et  prend 
le  parti  de  les  traduire  devant  les  tri- 
bunaux. Il  porte  plainte  devant  Thsoui- 
tseu-yu  , devenu  gouverneur  du  dis- 
trict. Celui-ci,  alléguant  son  impuis- 
sance, refuse  d’instruire  le  procès; 
mais  dans  un  songe  il  fait  apparaître 
à T’chang-chen-yeou  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  qui  expliquent  clairement 
comment  les  divinités  aperçoivent  et 
notent  toutes  les  mauvaises  actions  et 
avec  quelle  justice  on  souffre  en  enfer. 
Après  une  telle  vision , Chen-yeou  se 
désiste  de  sa  plainte  et  embrasse  la  vie 
religieuse. 

Le  Plat  qui  parle. 

Le  Plat  qui  parle  est  une  pièce  fon- 
dée sur  une  légende  populaire  ; elle  est 
médiocrement  écrite  d’un  bout  à l’au- 
tre, et  ne  se  soutient  guère  que  par 
l’odieux  et  le  ridicule.  — Koüe-yong , 
originaire  de  Pièn-liang , croit  aux  bo- 
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roscopes,  comme  tous  les  Chinois.  Un  portant  les  caractères  du  marchand , 
jour  qu’il  se  trouvait  sur  ia  place  du  figure  au  nombre  des  pièces  de  convic- 
marché,  il  aperçoit  un  astrologue  en-  tion;  de  là  vient  le  titre  du  drame, 
vironné  de  la  foule.  Curieux  de  savoir 

quelque  chose  de  sa  destinée,  il  s’appro-  Hirtoire  de  la  Pantoufle  laiuée 
che  de  l’astrologue.  Celui-ci , qui  était  en  *a6e' 

un  très-habile  physionomiste,  tenant  Wang-yüe-ying,  jeune  fille’  de  dix- 
les  yeux  fixés  sur’Koüe-yong,  le  con-  huit  ans,  tient  avec  sa  mère  une  bouti- 
sidère  avec  la  plus  grande  attention  que  de  parfumerie,  dans  une  rue  de 
pendant  un  certain  temps,  et  prononce  Lo-yang.  Ses  charmes  ont  agi  sur  le 
son  horoscope.  L’horoscope  n’est  pas  cœur  d un  étudiant  appelé  Koüo-hoa. 
heureux,  tant  s’en  faut.  Épouvante  des  Cet  étudiant,  contre  l’ordinaire,  n’est 
maux  qui  l’attendent,  et  ne  pouvant  y pas  un  libertin.  Au  milieu  de  toutes 
penser  sans  horreur,  il  quitte  sa  fa-  les  intrigues,  de  toutes  les  orgies  de  la 
mille,  son  pays  natal,  et  sœtablit  à Lo-  capitale,  il  conserve  une  sagesse  exem- 
yang,  où  il  amasse  dans  les  affaires  un  plaire,  et  ne  montre  qu’un  amour  hon- 
assez  bon  nombre  de  taels.  néte  et  désintéressé. 

Au  bout  de  quelques  années,  se  II  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  jeune 
croyant  à l’abri  de  toutes  les  infortu-  fille  soit  indifferente;  elle  aime  Koüo- 
nes,  il  revient  avec  sécurité  dans  son  boa,  qui  vient  chaque  jour  dans  la  bou- 
pays,  et  s’arrête,  en  passant,  à l’auber-  tique,  sous  le  prétexte  d’y  acheter  de 
ge de  la  Tuilerie (Oua-yao-tièn).  C'était  la  parfumerie;  mais  la  présence  de  la 
une  affreuse  taverne,  dont  le  maître,  mère  est  un  obstacle  à ses  projets.  Plus 
ancien  potier,  se  nommait  Pan.  La  impatiente  que  son  amant,  Yuë-yng 
cassette  dans  laquelle  Koüe-yong  avait  prend  la  résolution  extrême  de  lui 
serré  son  argent  excite  la  convoitise  de  adresser  une  lettre,  de  lui  ouvrir  son 
l’aubergiste  et  de  sa  femme,  lis  se  jet-  cœur  et  de  lui  proposer  un  rendez- 
tent  tous  les  deux  sur  le  malheureux  vous,  la  nuit,  dans  le  temple  de  la 
voyageur,  et  l’assassinent.  Pan  brûle  le  déesse  Kouan-yn.  L’intrigue  amou- 
corps  de  sa  victime,  recueille  ses  cen-  reuse  est  conduite  par  une  servante, 

dres,  pile  ses  os,  dont  il  fait  d’abord  qui  porte  la  lettre  et  transmet  la  ré- 

une  espèce  de  mortier,  puis  un  plat,  ponse. 

C’est  ce  plat  qui.  apporté  à l’audience  Une  telle  proposition  enflamme  les 
de  Pao-tching , parle  très-clairement,  désirs  de  Koüo-hoa.  Chose  rare  à In 
très-distinctement,  et  dénonce  les  cou-  Chine,  l’amant  arrive  le  premier  au 
pables  (*).  rendez-vous.  Dans  les  pagodes  chi- 

_ __  noises  on  trouve  à peu  près  tout  ce 

“ ™*8ot-  que  l’on  veut.  En  attendant  celle  qui 

C’est  un  drame  judiciaire,  qui  offre  doit  mettre  le  comble  à son  bonheur, 
une  assez  grande  ressemblance  avec  le  Koüo-hoa  s’assoit  à une  petite  table, 
Hoeï-lan-ki.  Le  caractère  de  la  jeune  près  de  l’autel  de  Kouan-yn;  il  de- 
femme,  contre  laquelle  on  élève  --une  mande  à un  bonze  du  vin  chaud,  boit  à 
accusation  fausse,  est  irrépréhensible  plusieurs  reprises,  passe,  sans  s'en 
et  vaut,  à bien  des  égards,  celui  de  apercevoir,  de  l’enivrement  de  l’amour 
Haï-tang,  dans  l’histoire  du  Cercle  de  à un  enivrement  plus  commun,  et  s’as- 
craie  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  soupit. 

le  plan  de  la  pièce  soit  aussi  bien  conçu.  Sur  ces  entrefaites,  la  jeune  fille  ar- 
L’action  est  languissante,  et  l’on  n’y  rive  à son  tour,  accompagnée  de  la 
voit  pas  une  seule  idée  dramatique.  Le  servante,  qui  porte  une  lanterne.  Trou- 
cinquième  acte,  toutefois,  ne  me  sem-  vant  Koüo-hoa  endormi , elle  attend 
ble  pas  dépourvu  d’intérêt;  c’est  le  ju-  avec  patience.  Pourtant,  quand  le  tain- 
gement  de  Li-wen-tao.  Un  petit  magot,  bour  annonce  la  quatrième  veille,  elle 

se  décide  à quitter  la  chapelle  ; mais, 
(*)  Siècle  des  Youén,  Journal  asiatique , avant  de  partir,  elle  veut  laisser  à 
cahier  de  novembre-décembre  i85i,  p.  5a3  Koüo-hoa  un  gage  de  sa  tendresse  ; 
et5a4.  elle  enveloppe  donc  dans  son  mouchoir 
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arfumé  une  pantoufle  qu’elle  avait 
rodée  elle-même,  et  la  déposé  sur  le 
sein  de  son  amant. 

A son  réuni , Koqo-jtoa  trouve  la 
pantoufle,  l'examine,  et  reconnaît  qu’il 
a manqué  l’heure  du  berger.  Plein 
d’bonneur,  ne  pouvant  survivre  à sa 
honte,  il  cherche  à se  donner  la  mort, 
et.  pour  y parvenir,  emploie  un  singu- 
lier moyen.  Il  avale  le  mouchoir  de  sa 
maîtresse  et  tondre  étouffé.  Le  reli- 
gieux chargé  de  l’inspection  de  la  eha- 
pelle  heurte  en  marchant  un  homme 
étendu  à ses  pieds;  au  même  instant 
arrive  le  domestique  de  l’étudiant,  qui, 
inquiet  de  ne  pas  voir  revenir  son  maî- 
tre, s’etait  acheminé  vers  la  pagode. 
Une  altercation  des  plus  vives  s'élève 
entre  le  domestique  et  le  religieux.  Le 
premier  accuse  le  second  d’avoir  com- 
mis un  meurtre,  prend  la  pantoufle  et 
court  au  tribunal. 

Le  grand  juge  Pao-tching  avait  l’ha- 
bitude d'ouvrir  l'audience  des  l’aube  du 
jour.  Après  l’exposé  de  la  plainte,  l’ins- 
truction du  procès  commence.  On 
écoute  le  religieux  ; niais , par  un 
adroit  stratagème,  Pao-tc.hiog  ne  tarde 
pas  à découvrir  le  mystère.  Un  em- 
ployé du  tribunal , déguisé  en  porte- 
faix, se  met  à parcourir  lentement  les 
rues  de  Lo-yang,  avec  la  pantoufle. 
QusMil  il  passe  devant  la  boutique  de 
parfumerie  où  demeure  Watig-yüe- 
ying,  celle-ci  réclame  l’Objet  qu'elle 
avait  laissé  en  gage.  Amenée  bientôt  à 
l'audience  par  le  faux  portefaix,  elle  est 
interrogée  par  le  sage  Pao-tching.  Cette 
scène  est  attachante  et  parfaitement 
écrite. 

Conduite  par  le  Tehang-tsièn  dans  la 
cbajielle  de  Kouan-yin , la  jeune  fille 
examine  avec  beaucoup  d’attention  le 
cadavre  de  son  amant,  et  aperçoit  dans 
sa  bouche  nw  coin  du  mouchoir,  qu'elle 
tire  avec  vivacité.  Koüo-hoa  revient 
aussitôt  à la  vie,  adresse  quelques  mots 
à sa  maîtresse  et  se  lève.  Yüe-ying,  ac- 
compagnée de  son  amant,  retourne  au 
tribunal,  et  Pao-trhing,  après  avoir  fait 
une  mercuriale  à la  jeune  fille,  ordonne 
qu'eu  marie  les  deux  amants. 

Si*  cette  pièce  ne  paraît  pas  remar- 
quable par  tes  ressorts  dWimatinues  que 
l'auteur  y fait  jouer,  elle  est  du  reste 
furt  décente.  Dans  la  boutique  de  par- 


fumerie, comme  dans  le  temple  de 
Kouan-yin , Tsen^-touan-king  a su  con- 
server a la  jeune  hile,  malgré  la  véhé- 
mence de  sa  passion,  la  délicatesse  et 
le  charme  de  la  pudeur  (*). 

LITTÉRATURE  MODEKKE. 

Écrivains  du  premier  ordre. 

LES  THSAÏ-TSEU. 

Qu'est-ce  qn’un  Thsaï-tseu,  et  que 
faut-il  entendre  par  ce  mot  composé, 
que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les 
préfaces  des  écrivains  chinois? 

M.  Stanislas  Julien  a parfaitement 
expliqué  le  sens  des  deux  caractères 
qui  l’expriment  : - Le  earaetère  Thsaï 
(pris  isolement)  désigne  les  talents  na- 
turels de  l’homme,  rnnafæ  ingenii  da- 
tes, par  opposition  aux  talents  qui  sont 
le  fruit  de  l’etude  (**).  Tsen  (fils)  est, 
d’après  le  dictionnaire  de  Khang-hi, 
une  qualification  distinguée  qu’on  em- 
ploie pour  designer  un  philosophe,  un 
pieux  |>ersormage  ou  un  personnage  éle- 
vé en  dignité;  mais  Morrison  fait  ob- 
server qu’on  l'applique  souvent  aux 
écrivains  éminents  qui  ont  traite  de  la 
morale,  de  la  philosophie  ou  de  la 
littérature  (***). 

Un  Thsaï-tseu  est  donc  nn  écrivain 
distingué,  ou  plutôt,  comme  l’a  dit 
Kiaproth,  un  behesprit.  A ce  sujet,  il 
y a une  remarque  que  je  ne  puis 
m’empêcher  de  faire , o?est  que  ce  mot 
Thsaï-tseu  a eu  le  même  sort  dans  la 
langue  chinoise  que  le  mot  bel-esprit 
dans  notre  langue  française.  » II  ne  se 
prenait  autrefois,  dit*  la  Harpe,  que 
dans  un  sens  très-fevorahle  : c'était  le 
titre  le  plus  honorifique  de  ceux  qui 
Cultivaient  les  lettres...  Aujourd'hui  Je 
mot  de  bel-esprit  ne  nous  présente 
plus  que  l’idée  d’un  mérite  secondaire. 
Ce  changement  a dû  s’opérer  quand  le 
nombre  des  écrivains  qui  pouvaient 
mériter  d’être  qualifiés  de  beaux-es- 
prits est  venu  a se  multiplier  davaq- 

(*)  Siècle  des  Youen , Journal  asiatique, 
cahier  de  septembre-octobre  i85r , p- 
à *87. 

(**)  Examen  critique,  p.  rar. 

(***)  Simple  exposé,  p.  i63. 
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tage.  Alors  ce  qui  appartenait  à tant 
de  gens  n’a  plus  paru  une  distinction 
assez  honorable,  et  l'on  a cherché 
d 'autres  termes  pour  exprimer  ta 
supériorité.  » Ce  changement  très  re- 
marquable s’est  opère  dans  la  langue 
chinoise.  Au  commencement  de  la  dy- 
nastie des  Ming,  vers  l’an  1404  de 
notre  ère,  on  comptait  six  Thsaï-tseu, 
beaux-esprits  ou  écrivains  du  premier 
ordre  : le  philosophe  Tchouang-tseu, 
qui  vivait  quatre  siècles  avant  notre 
ere  ; Khiô-youen,  poète  de  la  dvnastie 
des  Tcheou;  Ssema-thsièn , le  plus  cé- 
lèbre des  historiens  chinois;  te  poète 
Tou-fou  , le  romancier  Chi-nai-ngan, 
et  Wang-chi-fou,  écrivain  dramatique. 

Sous  les  Tltsing,  on  a d’abord  exclu 
du  nombre  des  Thsaï-tseu  les  quatre 
premiers  écrivains  que  je  viens  de  ci- 
ter; puis  on  a mis  l’auteur  du  San- 
kôue-tchi  à la  place  de  Tchouang-tseu; 
l'auteur  du  Hao-khieou-tchouen  à la 
pince  de  Khiô-youen,  et  l’auteur  du 
Tu-kiao  )i  à la  place  de  Ssema-thsièn. 
Est-ce  volontairement,  systématique- 
ment qu’on  a fait  redescendre  du  rang 
supérieur  qu’ils  occupaient  le  plus 
grand  philosophe  de  la  secte  des  Tao- 
sse,  le  plus  grand  poète  de  la  dynastie 
(les  Tcheou,  le  plus  célèbre  des' histo- 
riens chinois,  celui  qu'on  a surnommé 
le  Prince  de  l’histoire,  et  Tou-fou,  qui 
vivait  dans  le  huitième  siècle  de  notre 
ère?  Je  n’affirme  rien,  mais  j'incline  à 
croire  que  le  mot  Thsaï-tseu  a cessé 
dêtre  le  titre  bonoriiiqwe  de  ces  grands 
hommes,  parce  qu'il  n'a  plus  paru  une 
distinction  assez  honorable. 

C’est  dans  la  littérature  que  je  me 
suis  confiné;  je  n’ai  donc  point  à par- 
ler de  la  langue  savante,  îles  antiquités, 
de  la  chronologie,  de  l’histoire,  de  la 
géographie,  de  la  médecine,  de  la  ju- 
risprudence, mais  de  la  langue  com- 
mune du  conte,  de  la  nouvelle,  de  la 
comédie , du  drame , du  roman  de 
mœurs,  du  roman  historique,  du  ro- 
man mythologique,  de  la  chronique  po- 
pulaire, du  poème  et  de  tous  les  ou- 
vrages d’imagination.  Il  va  sans  dire 
aussi  que  je  n'ai  point  à parler  des 
Ring  ou  des  livres  sacrés  des  Chi- 
nois. ni  dè  Confucius,  ni  de  Mertcius, 
ni  des  anciens  philosophes.  Dans  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  et  dans 


le  chapitre  qu’il  a consacré  à la  philo- 
sophie, M.  G.  Panthier  a traité  des 
Ring  et  des  philosophes;  mais  M.  Pau- 
thier  et  moi  nous  différons  sur  plus 
d’un  point,  et Je  dois  en  avertir  le  lec- 
teur. Toutefois,  si,  parmi  les  monu- 
ments de  la  langue  savante,  on  en 
trouve  un  grand  nombre  où  l’histoire 
de  la  littérature  n’a  rien  on  n’a  que 
peu  de  chose  à voir,  il  existe  pourtant 
des  ouvrages  que  l’on  regarde  à la 
Chine  comme  les  chefs-d’œuvre  de  l’es- 
prit. Je  présenterai  donc  ici  la  liste  des 
anciens  T hsaï-tseu  ou  des  écrivains  du 
premier  ordre  qui  ont  laissé  des  chefs- 
d'œuvre,  sous  le  double  rapport  du  style 
et  de  l’éloquence.  Cette  liste  sera  sui- 
vie lie  quelques  notices  biographiques 
et  littéraires.  I, 'ordre  que  j'ai  suivi 
est,  comme  on  le  verra,  l’ordre  des 
dynasties  ou  l'ordre  chronologique  : 

usii  DIS  ANCIENS  THSAÏ-TSEU , 

Tso-chi  ou  Tso-khieou-ming. 

Tchouang-tseu. 

SsEMA-THSIEN. 

Tou-fou. 

Ti-thaï-pe. 

Han-yu. 

Li  eou-tsong-youén. 

Ssema-kouang. 

WAN«-NGAN-CHr. 

Ngheou-yasg-sieou. 

Sou-CHE. 

Hiu-heng. 

Ou-t’ching. 

Notices  biographiques  et  littéraires 
sur  tes  anciens  Thsai-tseu. 

Dynastie  des  Tefaeou. 

Tso-CHt  ou  Tso-khieou-ming,  his- 
torien célèbre  que  I on  regarda  long- 
temps comme  le  premier  des  Tbsaï  tseu, 
cujus  geminum  opus,  dit  Prémare, 
tantopere  laudatur  <>b  stylum  antiqui- 
iatis  sapore  passim  conspersum  (*); 
lso-chi  vis  ait  sous  la  dynastie  des 
Tcheou,  et  occupait  une  place  dans  le 
tribunal  de  l’histoire.  On  a de  cet  au- 
teur deux  ouvrages,  dont  le  premier 
est  intitule  Tso-tchouen , et  le  second 
Koüe-yu. 

(*)  Voy.  Nolitia  linguœ  sinic»,  anctore 
P.  Premare,  Malaccæ,  i83i,  p.  189. 
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Confucius  avait  pour  cet  écrivain 
une  très-grande  vénération,  et  ne  fai- 
sait aucune  difficulté  de  dire  publi- 
quement qu’il  n'estimait  que  ce  que 
Tso-chi  approuvait . A l’époque  ou  le 
philosophe  publia  le  Tchun-thsieou, Tso- 
khieou-ming  examina  cet  ouvrage  his- 
torique, en  parla  même  avec  éloge; 
mais  il  trouva  qu’il  y manquait  quel- 
que chose,  et  résolut  de  publier  dans 
toute  son  étendue,  et  dans  le  même  or- 
dre que  Confucius,  l’histoire  des  temps 
postérieurs  à ceux  dont  parle  le  Chou- 
king.  Il  écrivit  donc  son  commentaire 
du  Tchun-thsieou,  qu'il  intitula  Tso- 
tchouen  (*).  Le  style  du  Tchun-thsieou 
est  serré,  pittoresque,  énergique,  su- 
blime; c’est,  d’aprèsun  missionnaire  (**), 
le  chef  - d’œuvre  de  Confucius.  On 
trouve  déjà  dans  le  Tso-tchouen  l’élé- 
gance, la  clarté,  l’harmonie,  je  dirai 
presque  les  grâces  du  Wén-tchang; 
c’est  le  chef-d’œuvre  de  Tso-khieou- 
ming,  car  le  Koüe  yu  (Discours  poli- 
tiques) paraît  inférieur,  sous  le  rap- 
port du  style,  au  Commentaire  histo- 
rique. 

On  a imprimé  à la  Chine,  pour  les 
étudiants,  un  recueil  des  plus  beaux 
morceaux  des  auteurs,  dans  le  genre  de 
nos  Excerpta  ou  de  nos  Leçons  de 
littérature  et  de  morale.  Ce  recueil , 
parfaitement  composé,  et  intitulé  Kou- 
wén  - ping  - tchou,  renferme  trente- 
quatre  morceaux  extraits  du  Tso- 
tchouen,  et  neuf  tirés  du  Koüe-yu. 

Tchouang-tseu  , fameux  philoso- 
phe, disciple  de  Lao-tseu.  Son  nom 
d’honneur  était  Tseu-hieou.  Il  naquit 
à Mong,  ville  du  royaume  de  Soug, 
obtint  une  petite  charge,  cultiva  la 
philosophie,  et  composa  le  célèbre  ou- 
vrage intitulé  Nan-hoa-king. 

Quand  Lao-tseu,  qui  n’avait  rien  de 
caché  pour  son  disciple,  lui  dévoila 
les  plus  profonds  mystères  du  Tao, 
Tchouang-tseu  sentit  tout  à coup  qu’il 
devenait  un  autre  homme.  Il  abdiqua 
son  emploi,  prit  congé  de  Lao-tseu,  et 
se  mit  a voyager,  comme  Platon,  afin 
d’augmenter  et  de  perfectionner  ses 
connaissances.  Mais,  dit  une  légende, 

(*)  Yoy.  Mailla,  Hist.  générale  de  la  Chine, 
1. 1",  Préface , p.  xv. 

(**)  Le  P.  Cibot. 


quelque  ardeur  qu’il  eût  pour  l’étude, 
il  ne  fut  point  insensible  aux  charmes 
de  la  volupté  : il  se  maria  trois  fois 
successivement.  Sa  première  femme 
lui  fut  ravie  par  une  mort  prématurée; 
il  répudia  la  seconde  pour  avoir  violé  la 
foi  conjugale  ; la  troisième  est  l'héroïne 
d’un  conte  ingénieux,  qui  offre  une 
ressemblance  très  - singulière  avec  la 
Matrone  d’Éphèse  de  Pétrone,  et  qui  a 
été  traduit  par  le  P.  Dentrecolles(*). 

Tchouang  tseu  est  l’inventeur  de  l’a- 
pologue à la  Chine.  Dans  son  histoire 
de  la  philosophie  chinoise,  M.  G.  Pau- 
thier  a consacré  à ce  grand  écrivain 
une  notice  assez  courte,  mais  substan- 
tielle, et  a traduit  quelques  passages  du 
Nan-hoa-king  (**).  Le  Kou-wen-vinq- 
tchou  renferme  deux  morceaux  choisis 
de  Tchouang-tseu;  ils  sont  accompa- 
gnés d’un  excellent  commentaire. 

Dynastie  des  Han. 

Ssema-thsien,  le  plus  célèbre  des 
historiens  chinois,  dit  M.  Abel  Rému- 
sat,  qu’on  a surnommé  le  Père  de 
l'histoire  et  l’ Hérodote  de  la  Chine , 
était  né  à Long-men,  vers  l’an  145 
avant  Jésus-Christ.  « Son  père  (Ssema- 
than),  qui  voyait  en  lui  un  continua- 
teur de  ses  propres  travaux  et  un  suc- 
cesseur tout  désigné  pour  ses  fonctions 
d’historioçraphe,  lui  donna  une  édu- 
cation spéciale,  et  dirigea  l’attention 
de  Thsiën,  dès  sa  première  enfance, 
vers  les  objets  qui  devaient  un  jour 
faire  l'occupation  de  sa  vie  (***).»  M.  G. 
Fauthier  a extrait  de  la  biographie  de 
Ssema-thsièn  quelques  détails  pleins 
d’intérêt;  on  les  trouve  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  (****). 

Ce  grand  historien  est  l’auteur  du 

(*)  Voy.  l’abbé  Grosier,  Hist.  générale  de 
la  Chine , rédigée  d’après  les  Mémoires  de  la 
mission  de  Péking,  t.  YXI,  p.  34a  et  suiv. 
(3e  édition). 

(*")  Voy.  plus  haut , p.  36a  et  363. 

(“**)  Voy.  Abel  Rémusat,  Nouveaux  Mé- 
langes asiatiques,  ou  Recueil  de  morceaux 
de  critique  et  de  mémoires  relatifs  aux  reli- 
gions, aux  sciences,  aux  coutumes,  à l’his- 
toire et  à la  géographie  des  nations  orientales, 
t.  Il,  p.  i5a. 

(****)  Voy.  Chine,  ou  Description  histo- 
rique, géographique  et  littéraire  de  ce  vaste 
empire,  par  M.  G.  Pautbier,  p.  a46  et  suiv. 
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Sse-ki , vaste  recueil  divisé  en  cent 
trente  livres,  et  contenant  cinq  cent 
vingt-six  mille  cinq  cents  caractères.  Le 
Kou-wén-ping-tchou  renferme  quinze 
morceaux  choisis  de  Ssema-tlisièn.  On 
y remarque  une  très-curieuse  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  poète 
Khiô-youên. 

Dynastie  des  Thang. 

Tou-fou,  surnommé  Tseu-meï,  l’nn 
des  plus  célèbres  poètes  de  la  Chine, 
naquit,  vers  le  commencement  du  hui- 
tième siècle,  à Siang-yang,  dans  la  pro- 
vince de  Hou-kouang.  « Ses  ancêtres, 
dit  M.  Abel  Rémusat,  s'étaient  depuis 
longtemps  distingués  par  leurs  talents 
et  par  les  hautes  charges  qu’ils  avaient 
occupées,  et  Tou-chin-yan,  son  aïeul, 
avait  composé  des  poésies,  dont  il  nous 
est  resté  dix  livres. 

« Tou-fou,  dès  sa  jeunesse,  annonça 
d’heureuses  dispositions,  et  toutefois 
il  n'obtint  pas  de  succès  dans  ces  con- 
cours littéraires  qui  ouvrent  à la  Chine 
la  route  des  emplois  et  de  la  fortune. 
Son  esprit  récalcitrant  et  tant  soit  peu 
inconstant  ne  put  se  plier  à cette  rè- 
gle inflexible  que  les  institutions  im- 
posent à tous  les  lettrés  sans  excep- 
tion. Il  renonça  donc  aux  grades  et  à 
tous  les  avantages  qu'il  eût  pu  en  es- 
pérer pour  son  avancement;  et  son  goût 
l’entraînant  vers  la  poésie,  il  devint 
poète.  Ses  vers  ne  tardèrent  pas  à le  faire 
connaître,  et  dans  l’espace  qui  s’écoula 
entre  742  et  755,  il  donna  trois  de  ces 
poèmes  descriptifs  qu’on  nomme  en 
chinois  fou. 

« Le  succès  de  ces  ouvrages  lui  pro- 
cura la  faveur  du  souverain,  qui  voulut 
lui  donner  des  fonctions  à sa  cour,  ou 
lui  confier  l’administration  d’une  pro- 
vince. Tou-fou  se  refusa  à ses  bien- 
faits, et  n’accepta  qu’un  titre,  honora- 
ble à la  vérité,  mais  tout  à fait  inutile 
à sa  fortune.  A la  (in,  lassé  de  l'état 
de  gêne  qui  le  poursuivait  dans  son  in- 
fructueuse élévation,  il  adressa  à l’em- 
pereur une  pièce  de  vers  où  il  peignait 
sa  détresse  avec  cette  liberté  que  la 

oésie  autorise  et  qu’elle  semble  enno- 

lir.  Sa  requête  fut  favorablement  ac- 
cueillie, et  lui  valut  une  pension  dont 
il  ne  jouit  pas  longtemps,  parce  que 
cette  année  même  l’emoereur  fut  con- 


traint d’abandonner  sa  capitale  à un 
rebelle. 

« Tou-fou,  fugitif  de  son  côté,  tomba 
entre  les  mains  d’un  des  chefs  des  ré- 
voltés; mais  sa  qualité  de  poète,  et  le  dé- 
dain qu’elle  inspira  aux  officiers  qui  l’a- 
vaient pris,  le  servit  mieux  que  leur  esti- 
me n’aurait  pu  faire;  il  trouva  moyen  de 
s’échapper,  et  se  réfugia,  en757,  à’ Fong- 
thsiang,  dans  le  Chen-si.  C’est  de  cette 
ville  qu’il  s’adressa  au  nouvel  empe- 
reur (Sou-tsong);  il  n’en  fut  pas  moins 
bien  traité  qu’il  ne  l’avait  été  du  pré- 
décesseur de  ce  prince.  Mais,  ayant 
voulu  user  des  prérogatives  de  la 
charge  qu’on  lui  avait  donnée,  et  défen- 
dre avec  hardiesse  un  magistrat  qui 
avait  encouru  la  disgrâce  du  priuce,  il 
se  vit  lui-même  éloigné  de  la  cour  et 
relégué,  en  qualité  de  sous-préfet,  à 
Thsm.  Comme  il  vit  peu  d’apparence 
à pouvoir  s'acquitter  des  devoirs  de 
cette  place,  il  s’en  démit  immédiate- 
ment, et  se  réfugia  à Tching-tou,  dans 
la  province  du  Sse-tchouen,  où  il  vécut 
dans  un  tel  dénûment,  qu’il  fut  réduit 
à ramasser  lui-même  les  broussailles 
dont  il  avait  besoin  pour  se  chauffer  et 
préparer  ses  aliments. 

« Après  plusieurs  années  d’une  vie 
agitée  et  misérable,  il  fit,  en  761,  la 
connaissance  d'un  commandant  mili- 
taire du  Sse-tchouen,  nommé  "Y en- wou, 
qui  représenta  à l’empereur  l’état  pré- 
caire où  se  trouvait  Tou-éou,  errant  de 
bourgade  en  bourgade  dans  la  pro- 
vince que  lui-même  il  administrait.  Sur 
la  demande  de  cet  officier,  l’empereur 
accorda  àTou-foucequi  était  le  plus  à 
sa  convenance,  un  titre  qui  l'attachait 
au  ministère  des  ouvrages  publics,  et 
fournissait  à ses  besoins,  sans  lui  im- 
poser de  fonctions.  Mais  le  protecteur 
de  Tou-fou  étant  venu  à mourir,  et  de 
grands  troubles  ayant  éclaté  dans  la 
province  qu’il  habitait,  le  poète  reprit 
sa  vie  errante,  et  passa  successivement 
à Sin,  à Tching-tou  et  à Koueï. 

« Vers  768,  il  eut  envie  d’aller  visi- 
ter les  restes  d’un  édifice  antique,  dont 
on  attribuait  la  construction  au  célèbre 
Yu.  S’étant  hasardé  seul  dans  une  bar- 
que sur  un  fleuve  débordé,  il  fut  sur- 
pris par  les  grandes  eaux,  et  forcé  de 
chercher  une  retraite  dans  un  temple 
abandonné.  11  demeura  dix  'ours  en- 
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tiers  dans  ce  refuge,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible d’aller  le  secourir  ou  lui  porter 
des  provisions,  A la  fin  pourtant,  le 
magistral  du  lieu  fit  faire  un  radeau 
u'il  monta  lui-méme,  et  réussit  à tirer 
ou-fou  de  son  asile;  mais  les  soins  de 
ce  magistrat  devinrent  plus  funestes 
au  poète  que  ne  l'avait  été  l’abandon 
où  on  l’avait  laissé  languir;  car  son 
estomac,  affaibli  par  une  si  longue  abs- 
tinence. ne  put  supporter  les  aliments 
qui  lui  furent  offerts.  Tou-fou  mangea 
beaucoup,  but  davantage,  et  mourut 
d’indigestion  pendant  la  nuit. 

« Il  avait  composé  un  grand  nombre 
de  poésies  qui  ont  été  recueillies  avec 
soin,  et  données  au  public  peu  de  temps 
après  sa  mort.  Elles  font  encore  au- 
jourd'hui les  délires  des  gens  de  let- 
tres, qui  se  plaisent  à les  citer  et  à les 
imiter.  On  les  trouve  dans  les  salons, 
dans  les  bibliothèques,  dans  les  cuisi- 
nes même;  on  les  reproduit  en  forme 
d’inscriptions  sur  les  paravents,  les 
éventails  et  les  bâtons  d’encre.  Tou- 
fou  et  Li-thsî-pe,  son  rival  et  son  con- 
temporain, peuvent  passer  pour  les 
véritables  refoi  mateurs  de  la  poésie 
chinoise  (*).  » 

Li-thvî-pe,  poète  célèbre.  Il  vivait 
sous  le  règne  de  l’empereur  lliouen- 
tsong,  de  la  dynastie  des  Tliang,  et 
descendait,  à la  neuvièmegenération,de 
l’empeteur  Wou-ti,  de  la  dynastie  des 
Li  mg  occidentaux.  Li-thaï-pe  était  ori- 
ginaire de  Kin-tcheou.  dans  le  petit 
royaume  de  Cho.  Comme  il  avait  été 
conçu  pendant  un  rêve  de  sa  mère,  dit 
une  légende,  et  par  l'influence  de  l'é- 
toile de  Venus,  ce  fut  en  l'honneur  de 
cet  astre,  nommé  Thaï-p«,  que  le  poète 
reçut  son  surnom. 

Li-pe  s'appelait  lui-méme  le  lettré 
retiré  du  nénuphar  bleu.  Après  de 
grands  succès  dans  ses  élude*,  il  culti- 
va la  poésie,  y réussit  dans  tous  les 
genres,  et  se  rendit  dans  la  capitale. 
Son  mérite  lui  concilia  l’estime  d’un 
homme  puissant  et  la  faveur  de  Hiouen- 
tsong  lui-méme.  dont  il  devint  l'ami 
rticulier.  Mais  Li-thaï-pe  u'aimait  qu'à 
ire  et  à composer  des  vers;  il  quitta 

(*)  Voy.  Abel  Rémusat , Nouveau*  Mé- 
langes «sialiques,  I.  II,  p.  174  à 177.  Voy. 

aussi  Mém.  des  missionnaires,  I.  V,  p.  386. 


bientôt  la  cour  pour  voyager  d’un  bout 
à l’autre  de  l’empire.  Quand  il  prit 
congé  de  Hiouen-tsong,  le  généreux 
monarque  donna  au  poète  mille  taels 
d'or,  un  vêtement  de  soie,  une.  ceinture 
ornée  de  jade,  un  fouet  a manche  do- 
ré, un  cheval  des  écuries  du  palais,  et 
vingt  domestiques  pour  former  sa  suite. 
Une  charmante  nouvelle,  traduite  par 
M.  Théodore  Pavie  (*),  nous  apprend 
même  que  l’empereur  Hiouen-tsong 
remit  à Li-thaï-pe  une  pancarte  d’or, 
sur  laquelle  il  avait  écrit  de  sa  main 
qu’il  autorisait  le  docteur  à parcourir 
tout  l’empire,  sans  être  inquiété  de  per- 
sonne, et  à boire  dans  les  tavernes  de* 
villes  aux  frais  du  trésor  public.  Dans 
les  chefs-lieux  du  premier  ordre,  il  de- 
vait recevoir  mille  ligatures  (**),  et  dans 
les  villles  secondaires,  cinq  cents. 

Malheureusement,  Li-thaï-pe,  com- 
me tous  les  poètes  de  son  temp'i,  aimait 
le  libertinage;  il  profita  de  sa  liberté, 
disent  les  historiens,  pour  mener  une 
vie  crapuleuse,  et  mourut  en  revenant 
de  l’exil  auquel  il  avait  été  justement 
condamné.  Mais  si  les  historiens  se 
montrent  sévères  à l’égard  de  Li-thaï-pe, 
les  romanciers  ont  fait  son  apothéose. 
Voici  le  morceau  qui  termine  la  nou- 
velle dont  je  parlais  tout  à l’heure  : 

« Hiouen-tsong  fit  un  si  grand  éloge 
de  Li-pe  devant  Sou-tsong,  que  ce  nou- 
veau monarque  voulut  le  nommer  son 
historiographe  de  la  gauche.  Mais  le 
docteur  objecta  que  les  embarras  sé- 
rieux et  multipliés  d’une  semblable 
fonction  ne  lui  permettraient  pas  de 
vivre  dans  la  joyeuse  indépendance  à la- 
quelle il  était’  habitué.  Il  ne  voulut 
point  accepter,  fit  ses  adieux  au  com- 
mandant Kouo-tseu-y,  et  s’en  alla  se 
promener  en  bateau  sur  le  lae  Tong- 
ting;  puis  il  traversa  de  nouveau  le 
King  et  le  Ling-tcheou , et  vint  jeter 
l’ancre  anx  bords  du  fleuve  Tsaï-cni. 

n Or,  cette  nuit-là,  la  lune  brillait , 
il  faisait  clair  comme  en  plein  jour; 
Li-pe  soupait  sur  le  fleuve,  lorsque  tout 

(*)  Voy.  Choix  de  contes  et  de  nouvelles, 
traduits  du  chinois  par  Théodore  Pavie  ; Pa- 
ris, iS3g,  p.  12g. 

(**)  Enfilade  de  mille  deniers  de  cuivre. 
Chaque  enfilade  représente  7 francs  41  cen- 
times de  notre  monnaie. 
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à «oup,  au  seïft  dés  airs,  fetentit  un 
concert  de  voix  harmonieuses  qui  peu 
à peu  s'approchèrent  du  bateau.  Nul 
homme  à bord  n'entendit  cés  voix,  j]ui 
ne  résonnaient  qu'aux  oreilles  du  poêle. 
Puis  il  s'éleva  au.-sitôt  urt  grand  tour- 
billon au  milieu  des  êntix  i (-'étaient  drS 
baleines  qui  se  dressaieht  debout  on 
agitant  leurs  nageoires;  et  deux  jeunes 
immortels,  portant  à la  main  des  éten- 
dards pour  indiquer  la  route,  arrivè- 
rent en  face  de  Li-pe.  Ils  venaient,  de 
la  part  du  maître  des  cietlx,  le  prier  de 
retourner  prendre  sa  place  dans  les 
régions  supérieures.  A nette  vue,  les 
gens  de  l’éqilipage  tombèrent  renversés 
paria  frayeur;  et  à peine  avaient-ils 
repris  leurs  sens,  qu’ils  virent  le  poète 
assis  sur  le  dos  u'iiné  haleine;  les  voix 
harmonieuses  guidaient  le  cortège... 
Bientôt  tout  disparut  à la  fois  dans  les 
nues  (*).  » 

Le  tiou-wén- ping- (chou  contient 
doux  morceaux  en  prose  de  Li-thal-pe, 
une  lettre  spirituellement  écrite,  et  une 
préface  qui  n’a  pas  plus  de  six  lignes. 

Han-vu,  publiciste,  historien,  cen- 
seur publie! , iutendant  du  collège  im- 
périal. 

Han-yu  , dont  le  surnom  était  Toui- 
tche,  naquit  à T eng-tcheou  dans  le 
Ho-nan,  et  descendait,  à la  septième 
génération , de  Han-mao , prince  de 
ixgan-ting.  Il  avait  reçu  de  la  n turc 
une  mémoire  prodigieuse  ; il  apprit  les 
six  Ring,  étudia  l’histoire,  et  obtint 
tous  les  grades  au  concours.  Nûintné. 
censeur  général  par  l’empereur  Te- 
tsong  la  dix-neuvièmr  année  Tchen- 
youën,  ou  l'an  803  de  l’êre  chrétienne, 
d essaya  de  corriger  quelques  abus , et 
fut  relégué,  comme  gouverneur,  dans 
une  ville  du  troisième  ordre, 

II  rentra  en  grâce,  et  fut  nommé 
conseiller  d'une  cour  souveraine,  puis 
intendant  du  collège  impérial.  « Han- 
yu,  dit  le  P.  Amiot,  mit  tous  ses  soins 
a faire  fleurir  les  lettres...  Plein  de 
gloire  et  comblé  des  faveurs  de  son 
maître,  i!  avait  composé  le  Youen-tno- 
ieng-pien , ouvrage  dans  lequel  il  in- 
vective contre  les  sectes, et  en  particu- 
lier contre  le  bouddhisme.  Ii  acheva  de 

(*)  Voy.  Choix  de  contes  et  de  nouvelles, 

P-  i3g. 


mettre  en  ordre  son  histoire  des  Weï 
et  des  Thsin,  et  publia  une  édition  nou- 
velle des  œuvres  de  Ssema-thsien  et  de 
Yang-hiorig.  Han-yu  mourut  dans  la 
cinquante  septième  année  de  son  âge, 
l'an  de  J.  C.  824.  Outre  ce  qu’il  publia 
de  son  vivant,  on  trouva,  parmi  ses 
écrits,  des  réflexions  sur  l’histoire,  des 
détails  sur  les  mœurs  des  anciens  et 
plusieurs  traités  de  mora  e,  qui  l'ont 
fait  regarder  comme  un  digne  succes- 
seur de  Confucius  et  de  Meneiusf*).  » 

Le  Kon-wén-ping-tchou  renferme 
tbente-quatbe  morceaux  choisis  de 
Han-yu. 

Lieou-tsong-youen,  poète,  contem- 
porain de  Han-vu.  Il  était  originaire 
de  la  province  du  Chan-si,  et  naquit  à 
Ho  tsong . sur  les  bords  orientaux  du 
fleuve  Jaune.  Dès  l’âge  de  quinze  ans, 
il  montra  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses pour  la  poésie,  étudia  les  King, 
Ri  philosophie  morale  de  Confucius,  et 
parvint  au  doctorat.  Nomme  gouver- 
neur d’une  ville  de  troisième  ordre,  il 
obtint  quelque  temps  anrés  la  charge 
de  censeur,  charge  honorable  qu’il  rem- 
plit h la  satisfaction  de  tout  le  monde. 
Il  mourut  à l’âge  de  quarante-sept  ans. 

Le  Kon-icên-ping-tchou  contient 
treize  morceaux  en  prose  de  Lieou- 
tsongyouén. 

Dynastie  des  Song. 

SSF.MA-KOUANGetAVANO-NGAW-CHI, 

philosophes,  ministres. 

M.  G.  Pauthier  a consacré  une  place 
à Ssema-kouang  dans  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage;  on  y trouve  aussi 
le  beau  parallèle  que  M-  Abel  Rémusat 
a fait  de  ce  ministre  avec  le  célèbre  ré- 
formateur Wang-Ngan-chi  (**)■ 

Ngheod-yAng-sieou,  président  de 
l’académie  des  Han  lin,  ministre  d Etat 
sous  les  règnes  de  Jin-tsong  et  de  Yng- 
tsofig.  . , 

Il  fut  le  savant  le  plus  universel  de 
son  siècle,  et  cultiva  la  poésie  avec  suc- 
cès. Le  Kou-ivén-ping-tchou  contient 
seize  morceaux  choisis  de  Ngbeou- 
yang-sieou. 

(*)  Voy.  les  Mémoires  des  missionnaires 
de  Pé-kiug,  t.  V,  p.  434  et  suiv. 

(**)  Voy.  Chine,  ou  Description  historique 
de  ce  vaste  empire,  d’après  les  documents 
chinois , première  partie , p.  34o  à 344. 
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Sou-chb,  qu’on  désigne  quelquefois 
par  le  titre  de  Po-kiu-chë,  naquit  à 
Meï-tcheou , ville  du  second  ordre,  de 
la  province  du  Sse-tchouen.  Il  écrivit 
l’histoire  des  premiers  empereurs  de  la 
dynastie  des  Song,  fut  revêtu  de  di- 
vers emplois,  déclama  contre  les  abus 
du  gouvernement,  et  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  l’exil  et  la  pau- 
vreté. On  trouve  dans  le  Kou-wên- 
ping-tchou  quatorze  morceaux  choisis 
de  Sou-chë 

Dynastie  desYouên. 

Hiu-heng  , ministre  de  Khoubilaï- 
khan,  administrateur  du  collège  impé- 
rial, précepteur,  législateur  et  civili- 
sateur des  Mongols. 

Son  nom  d’honneur  était  Tchong- 
ping.  Il  naquit  à Ho-noui,  département 
de  Hoaï-khing-fou,  dans  le  Ho-nan,  et 
mourut  à l’âge  de  soixante-treize  ans. 
On  trouve  un  portrait  de  Hiu-heng  dans 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (*). 

Ou-t’ching,  philosophe,  critique, 
érudit,  surintendant  du  collège  impé- 
rial , président  de  l’académie  des  Han- 
lin,  lecteur  du  palais. 

Son  nom  d’honneur  était  Yeou-thsing, 
son  pays  natal  Soui-jin , petit  bourg 
situé  a quelques  milles  de  Lin-lchouen, 
dans  le  Kiang-si.  Les  astrologues  de 
Lin-tchouen  avaient  annoncé  qu’il 
naîtrait  dans  le  bourg  de  Soui-jin  un 
homme  d’un  génie  extraordinaire.  Un 
soir,  avant  la  naissance  de  Ou-t’ching, 
le  chef  du  district  aperçut  des  vapeurs 
d’un  heureux  augure  qui  s’abaissaient 
sur  sa  maison.  Dans  le  voisinage,  une 
vieille  femme  rêva  qu’elle  voyait  un 
dragon,  de  ceux  qu’on  appelle  Wan- 
yen;  et,  le  lendemain,  quand  elle 
parla  du  rêve  qu'elle  avait  fait,  Ou- 
t'chmg  était  ne.  A trois  ans,  il  chan- 
tait avec  justesse  et  à pleine  voix  tous 
les  vers  qu’on  lui  avait  récités.  A 
l’âge  de  cinq  ans , après  avoir  appris 
par  cœur  dans  la  journée  plus  de  mille 
sentences,  il  passait  la  nuit  à lire.  Sa 
mère,  à laquelle  cette  ardeur  immodé- 
rée donnait  des  inquiétudes,  avait  mis 
la  main  sur  toutes  les  bougies;  mais 
sa  gouvernante  allumait  une  lampe, 

(*)  Page  355j  à la  note. 


puis  Ou-t’ching  lisait.  Dès  son  adoles- 
cence, il  se  livra  tout  entier  à l’étude 
des  Ring,  et  s’instruisit  dans  cette 
philosophie  morale  que  les  Chinois  ap- 
pellent ching-hien-tchi-hio. 

A cette  époque,  l'institution  des  con- 
cours était  abolie;  il  n’y  avait  plus 
d’examens  réguliers.  Les  examinateurs 
publics  s’étaient  donné  la  mort,  ou 
avaient  été  faits  prisonniers  par  les 
Mongols  et  réduits  en  esclavage.  La 
treizième  année  Tchi-youên,  du  règne 
de  Cbi-tsou  (1276),  après  le  rétablis- 
sement des  collèges,  il  fut  appelé  à la 
cour  par  Khoubilaï-khan , et  chargé  de 
rassembler  les  manuscrits,  les  livres, 
les  mémoires  historiques,  les  cartes  de 
géographie,  tes  plans  qui  avaient  échap- 
pé â la  destruction.  Nommé  inspecteur 
des  études,  il  commença  par  publier 
une  édition  revue  et  corrigée  du  Hiao- 
king  ou  du  Livre  de  la  piété  filiale , 
petit  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  les 
principes  fondamentaux  du  gouverne- 
ment chinois.  Il  mit  au  jour  un  Choix 
d'opinions  sur  le  Y-king  ( Livre  des 
sorts),  le  Chu-king  ( Livre  des  annales), 
le  Chi-king  ( Livre  des  odes),  le  T’chun- 
thsieou  {Chronique  duroyaurhede  Lou, 
écrite  par  Confucius),  puis  le  texte 
restitue  du  Y-li  {Manuel  des  rites  et 
des  cérémonies),  avec  un  commentaire. 
Sous  le  rapport  de  l’érudition,  cet  ou- 
vrage est  le  plus  beau  titre  de  Ou- 
t’ching  à la  gloire.  Il  recueillit  avec 
soin  toutes  les  citations  éparses  dans 
les  auteurs,  et  restitua  fort  heureuse- 
ment les  morceaux  qui  manquaient  au 
Manuel  des  rites  et  des  cérémonies. 

Les  travaux  auxquels  il  se  livrait 
avec  zèle  furent  interrompus  par  un 
ordre  du  grand  historiographe  Tching- 
kiu-fou.  Khoubilaï  avait  appelé  à la 
cour  les  plus  habiles  gens  de  l’empire; 
il  avait  même  prescrit  des  recherches 
très- exactes  dans  les  familles  des  doc- 
teurs : mais  les  docteurs,  toujours  pleins 
de  vénération  pour  les  Song,  résistaient 
aux  ordres  de  Khoubilaï  et  à l’appât 
des  récompenses.  Ou-t’ching  fut  em- 
ployé comme  négociateur,  et  chargé 
d’une  mission  dans  le  Kiang-nau.  Il 
s’en  acquitta  avec  infiniment  de  pru- 
dence et  d’adresse , revint  à la  capitale, 
où  il  fut  comblé  d’éloges.  Comme  sa 
mère  était  fort  âgée,  il  obtint  la  per- 
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mission  de  se  retirer  pour  un  temps 
dans  son  pays  natal. 

La  première  année  Youén-tching, 
du  règne  de  Tching-tsong  (1295),  fut, 
d’après  tous  les  historiens,  une  époque 
de  restauration  pour  les  études.  Ou- 
t’ching  fut  chargé  d'inspecter  les  écoles 
des  districts  (Kiun-hiô)  dans  le  K iang- 
nan  et  dans  d’autres  provinces.  « Il  ne 
se  bornait  pas,  dit  la  Biographie  uni- 
verselle, à interroger  les  élèves  ; il  leur 
donnait  des  leçons,  et  expliquait  lui- 
même  les  passages  les  plus  difficiles 
des  King  et  des  historiens.  » Enfin  la 
première  année  Tchi-ta , du  règne  de 
Wou-tsong  (1308),  Ou-t’ching  fut  ap- 
pelé à la  surintendance  (tching)  du  col- 
lège impérial  (koûe-tseu  kièn) , dont 
l’administration  avait  été  confiée  au  cé- 
lèbre Hiu-heng  sous  le  règne  de  Khou* 
bilaï-kban.  Il  déploya,  comme  surin- 
tendant, toute  l’activité  de  son  esprit, 
toutes  les  ressources  de  son  imagina- 
tion. C’était  un  homme  infatigable  dans 
letravail.il  adopta  la  méthode  du  Prince 
des  lettrés  (Tchu-hi),  établit  quatre  clas- 
ses, et  modifia  le  programme  des  étu- 
des, ou  plutôt  intervertit  l’ordre  des 
matières  que  comprenait  l’instructiou. 
On  voit,  par  la  Biographie  universelle , 
que  tes  objets  de  l'enseignement,  dans 
le  collège  impérial,  étaient  : 1°  l’ensei- 
gnement des  King , pour  la  première 
classe;  2°  l’ enseignement  de  la  mo- 
rale, pour  la  seconde;  3“  l’enseigne- 
ment de  la  rhétorique,  pour  la  troi- 
sième; 4°  l'enseignement  de  C histoire 
et  de  la  politique,  pour  la  quatrième. 

Quand  Yng-tsong  monta  sur  le  trône 
(l’an  1321),  Ou-t’ching  fut  nommé  pré- 
sident de  la  grande  académie  impériale 
des  Han-lin.  On  venait  d’achever  l’im- 
pression des  livres  sacrés  de  la  religion 
de  Bouddha,  en  caractères  d’or,  im- 
pression pour  laquelle  on  avait  em- 
ployé trois  mille  neuf  cents  onces  de  ce 
métal.  C’était,  il  faut  en  convenir,  une 
magnifique  publication.  Ou-t’ching  fut 
chargé  d’en  faire  la  préface  ; il  refusa, 
et  exposa  les  motifs  de  son  refus  dans 
un  rapport  qu’il  adressa  a l’empereur. 
Ce  rapport,  cité  tout  au  long  dans  la 
Biographie  universelle,  fait  le  plus 
grand  nonneur  à l’orthodoxie  de  Ou- 
t’ching. 

La  première  année  Tai-ting , du  rè- 


gne de  Tal-ting-ti  ( l’an  1324),  le  mi- 
nistre Tchao-kièn  obtint  l’établissement 
d’une  académie  dans  le  palais  impérial, 
où,  plus  tard,  le  prince  héritier,  les 
fils  des  princes  du  sang  et  des  grands 
du  premier  ordre  reçurent  une  ins- 
truction convenable  à leur  rang.  Ou- 
t’ching  fut  nommé  lecteur  impérial 
C kiang-kouan ),  et  chargé  d’y  faire  des 
leçons  avec  Tchang-koueï,  Teng-wên- 
yo’uën  et  Wang-kié.  Les  professeurs 
expliquaient  le  Taï-hiô-yen-y  ( sens  dé- 
veloppé du  Tal-hiô)  de  Tchu-hi,  le 
Tse-tchi-thong-kièn  ( Miroir  universel 
à l’usage  de  ceux  qui  gouvernent ) de 
Ssema-kouang , d’autres  ouvrages  du 
même  genre.  Tous  les  jours,  le  prince 
héritier  et  les  fils  des  plus  grands  sei- 
gneurs s’assemblaient  dans  le  palais 
impérial  pour  assister  à la  lecture  de 
ces  ouvrages,  et  entendre  les  explica- 
tions des  professeurs. 

Ou-t’chmg  mourut  à l’âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Après  sa  mort,  il  fut  dé- 
core du  titre  de  prince  de  Lin-tchouen,  et 
canonisé  à la  manière  des  Chinois.  On  lui 
conféra  le  titre  posthume  de  wén-tching 
( supérieur  en  science)-,  on  inscrivit  son 
nom,  et  on  plaça  sa  tablette  dans  le 
temple  de  Confucius  ; mais  la  neuvième 
année  Kia-tsing  (l’an  1350),  époque  à 
laquelle  on  réduisit  le  nombre  des  let- 
tres qui  avaient  une  place  dans  le  Wén- 
miao  (temple  de  Confucius  ) , on  fit  un 
cruel  affront  à la  mémoirede  Ou  t’ching: 
on  ôta  sa  tablette,  parce  que,  dit  le  de- 
cret impérial,  il  se  déclara  du  parti  des 
Mongols  après  la  restauration  des  Ming. 

Voici  le  parallèle  de  Hiu-heng  et  de 
Ou-t’ching , tel  qu’il  se  trouve  dans  le 
catalogue  abrégé  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Pe-king. 

- Quand  l’auguste  dynastie  des  Touên 
monta  sur  le  trône  ( reçut  son  mandat ),  le 
ciel  fit  naître  deux  lettres  accomplis.  Dans  le 
nord,  ce  fut  Hiu-heng;  dans  le  midi,  Ou- 
t’ching  ; mais  Heng  n'aimait  qu’à  faire  des 
leçons  (o  enseigner) , tandis  que  T’ching  ai- 
mait à publier  des  livres.  Le  style  de  Heng 
est  clair  et  naturel,  simple  et  sans  ornement; 
il  se  borne  à péuétrer  le  vrai  sens  (d’un  pas- 
sage). Le  slyle  de  T’chiug,  au  contraire , est 
fleuri , sa  diction  d’une  rare  élégance.  Habile 
critique,  il  discute  toutes  les  opinions.  Quoi- 
que, pour  la  fidélité,  la  sincérité,  il  n'ait 
pas  égalé  Heng , il  est  incontestablement  su- 
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périeur  à cet  écrivain  dans  le  Wên-tchang 
[l’art  de  l’éloquence]  (*).  » 

Sous  la  dynastie  des  Ming,  les  pht3 
habiles  Ths’aT-tseu  furent  Lieou-khi, 
Fnng-hiao-jou,  Wang  cheou-jin,  Tliang- 
éhun  tchi , Kouei-yrou-kouang  ; sous 
la  dynastie  actuelle'  I,ô-tlise-vun,  Kouo- 
son’g-ling,  T'chin  sse  Iim  ; pas  un  d’eux 
n’est  arrivé  à une  véritable  réputation 
littéraire. 

OEUVRES  DES  THSAÏ-TSEU  MODEB1XES. 

Origines  et  caractère  de  cette  litté- 
rature- 

La  littérature  qu’on  appelle  Thsal- 
tseu-chou  se  compose  uniquement  de 
dix  ouvrages;  ce  sont  : 

1°  Le  San-koüe-tchi, 

2°  l.e  Hao-khieou-tchouen , 
y l.e  Yu-kiao  H, 

•1°  Le  Ping-chnn-linq-yen , 
fi*  Le  Choui-hon-tchmten. 

6°  Le  Si-siang-ki, 

7°  Le  P'i-p’a-ki, 

8“  Le  Hoa-tsièn , 

9"  Le  P'ing  knuei-tchmien, 

10°  Le  Pë-kouei-tchl. 

Cette  littérature,  comme  la  littéra- 
ture classique,  a sa  langue,  ses  origi- 
nes particulières,  son  caractère  propre. 

La  langue  des  Thsaï-tseu  n’est  point 
cet  idiome  artificiel  et  de  convention 
qui  s’écrit  et  ne  se  parle  pas,  idiome 
que  nous  appelons  en  Europe  la  langue 
savante  : c’est,  au  contraire,  le  kouan- 
hoa.  la  langue  rommnne,  universelle, 
que  tout  le  monde  parle,  à cela  près  de 
deux  provinces.  Toutefois,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs,  le  kouan-hoa  des  ro- 
mans diffère  jusqu'à  un  certain  point 
du  kouan-hoa  parlé.  Ce  n’est  pas  que 
le  kouan-hoa  parlé,  ou  la  langue  chi- 
noise vulgaire,  ne  s’écfivé  pas  dans  les 
romans,  les  auteurs  peuvent  écrire 
tout  ce  qu’ils  veulent  et  comme  ils  veu- 
lent ; c’est  qu'en  général  le  kouan-hoa 
tend  à se  resserrer  quand  on  l’écrit, 
parce,  qu’il  faut  pour  écrire  un  mot 
autant  de  caractères  qu’il  v a de  mo- 
nosyllabes dans  ce  mot.  Le  Kouan-hoa 
écrit  diffère  encore  du  kouan-hoa  vul- 
gaire par  une  autre  raison.  Dans  tous 

(*)  Siècle  rteiYoïiên,  Journal  asiatique, 
cahier  de  mai-juin  i85i,  p.  488  à 474. 


les  pays  du  monde,  il  y a de  mauvaises 
façons  de  parler;  dans  tontes  les  lan- 
gues du  monde,  il  y a une  fouie  de  lo- 
cutions vulgaires  qu’on  n’ose  pas  écrire. 
L’argot,  parce  qu’il  est  ignoble,  ne  s’é- 
crit pas,  si  ce  n’est  dans  les  romans 
populaires,  comme  I e kin-ping-met,  le 
hong-leou-mong;  puis  le  laboureur  ne 
parle  pas  comme  le  savant;  le  langage, 
varie  à la  Chine  comme  ailleurs,  et  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les 
Chinois  parlent  bien  (*). 

Quant  aux  origines  de  cette  littéra- 
ture, 011  ne  saurait  fixer  l’époque  à la- 
quelle les  Chinois  ont  commencé  à 
écrire  le  kouan-hoa  ou  la  langue  vul- 
gaire. Si  l’on  étudie  les  principaux  mo- 
numents de  cette  langue,  le  dialogue 
des  pièces  de  théâire  et  les  romans,  on 
n’observe  pas  que  le  style  devienne 
plus  concis  a proportion  qu’on  s’éloi- 
gne davantage  du  temps  où  nous  vi- 
vons; enfin,  comme  en  remontant  tou- 
jours on  ne  trouve  plus  ni  kouan-hoa, 
ni  romans,  ni  pièces  de  théâtre,  il  me 
paraît  assez  vraisemblable,  d’une  part, 
que  le  kouan-hoa  écrit  a commencé 
avec  les  pièces  de  théâtre  et  les  ro- 
mans; d'autre  part,  que,  sous  la  dy- 
nastie mongole  des  Youân,  le  langage 
avait  fait  des  progrès  considérables. 
Le  Youen  jln-pe-ichoug,  ou  Collection 
de  cent  pièces  de  ihéâtre,  fut,  j'imagine, 
une  époque  pour  la  langue.  Alors,  des 
écrivains  qui  formaient  une  classe  à 
part,  au  nombre  desquels  ou  trouve 
des  femmes,  et  même  des  femmes  de 
mauvaise  vie,  ont  perfectionné  le  kouan- 
hoa,  ou  l’art  d’ecrire  en  chinois;  ils 
en  ont  étendu  les  limites,  soutenu  l’U- 
tilité autant  que  la  beauté.  Mais,  qu’on 
y songe  bien,  les  écrivains  de  la  nou- 
velle école  avaient  à triompher  d’une 
foule  d’obstacles,  et  particulièrement 
des  préjugés  des  mandarins.  A tort  ou 
avec  raison,  on  a toujours  regardé  les 
mandarins  comme  des  esprits  sérieux, 
méditatifs,  et  comme  des  autorités  ir- 
récusables en  matière  de  littérature. 
Or,  tels  étaient  les  préjugés  de  ce 
temps,  que  les  hommes  de  lettres  qui 
exerçaient  des  charges  ou  des  emplois, 
n’osâient  pas  avouer  publiquement 

(*)  Mémoire  sur  les  prinripes  généraux  du 
chinois  vulgaire,  par  M.  Bazin , p.  117  et  xi  8. 
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leurs  oeuvres  ; ils  gardaient  l'anonyme. 
On  ne  connaît  pas  l’auteur  du  Yu- 
kiao-li,  roman  traduit  par  M.  Abel 
Rémusat;  l’auteur  du  Hao-khieou- 
tehouen,  roman  traduit  par  M.  Davis. 
Le  joli  roman  intitulé  P’ing-chnn-ling- 
ven,  ou  tes  Peux  Jeunes  Filles  let- 
trées, est  à la  Chine  dans  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  cependant,  comme 
le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Sta- 
nislas Julien , nul  n'en  saurait  dire 
l’auteur.  Après  tout,  les  mandarins 
avaient  bien  quelque  raison  de  se  ca- 
cher sous  le  voile  de  l'anonyme,  quand 
les  courtisanes  et  les  femmes  publiques 
se  mêlaient  de  littérature  (*). 

T,a  peinture  exacte  des  mœurs  et  des 
habitudes  est  le  caractère  général  qui 
distingue  cette  littérature,  et  la  re- 
commandéà  l’attention  des  Européens. 
Elle  est  vraiment  populaire  à la  Chine; 
car  elle  a,  pour  ainsi  dire,  ses  racines 
dans  les  préjugés  du  peuple,  dans  ses 
croyances,  dans  ses  coutumes  et  même 
dans  ses  besoins  intellectuels,  que  les 
écrits  ries  lettrés,  si  le  peuple  pouvait 
les  comprendre,  ne  sauraient  satis- 
faire.Les  livres  des  Thsai-seu  ne  figurent 
pas  sur  les  catalogues  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Pé-king;on  n'admet  point 
dans  cette  bibliothèque  d’élite  les  mo- 
numents de  la  langue  commune  ou  vul- 
gaire. Et  que  nous  importe  l’opinion 
des  lettrés?  C’est  Uhc  littérature,  di- 
sent-ils, qui  aspireuniquement  o plaire. 
Il  est  vrai  qu’ellr  ne  renferme  que  des 
romans.  Ainsi  le  San-koüe-tchl , ou 
l’Histoire  des  trois  royaumes , est  un 
grand  roman  historique  ; le  Hao-khieou- 
tehouen,  pour  suivre  l’ordre  chrono- 
logique. ou  la  Femme  accomplie , est 
un  roman  de  caractère;  le  Yu-kiao-li, 
on  les  Deux  Cousines,  un  roman  de 
mœurs;  le  Ping-chan-llng-yen,  ou  les 
Deux  Jeunes  Filles  lettrées,  un  ro- 
man de  mœurs;  le  Choul-hou  tchouen, 
ou  l’Histoire  des  rives  du  fleuve , un 
grand  roman  de  mœurs;  le  Si-siang- 
ki,  ou  l'Histoire  du  pavillon  occiden- 
tal, un  roman  dialogué;  le  P'i-p'a-ki, 
ou  F Histoire  du  luth,  un  roman  dia- 
logué; le  Hoa-tsien,  ou  F Art  d'aimer, 
un  roman  en  vers;  le  P’ing-koueï- 

(*)  Mémoire  sur  les  principes  généraux  du 
ébiiuns  vulgaire,  p.  114  à nfl. 


tchouen,  ou  le  Récit  de  la  victoire 
remportée  sur  les  démons,  un  roman 
mythologique;  et,  enfin,  le  Pe-koue î- 
tchi,  ou  F Histoire  du  sceptre  de  jade, 
un  roman  de  mœurs.  Mais  tel  genre  de 
littérature,  réputé  frivole,  peut  nous 
apprendre  sur  la  Chine  et  ses  habi- 
tants une  foule  de  choses  que  110116 
ignorons  en  Europe.  Le  P’ing  koueï- 
tehouen,  par  exemple,  charmante  com- 
position, écrite  sous  l'influence  d’opi- 
nions regardées  à Péking  comme 
hétérodoxes,  et  dans  laquelle  on  trouve 
des  récits  qui  surprennent,  et  des  con- 
ceptions qu’on  est  loin  d’attribuer  aux 
écrivains  de  la  Chine,  doit,  à beau- 
coup de  titres,  solliciter  la  curiosité 
des  Européens. 

Au  fond,  les  dix  ouvrages  dont  je 
viens  d’indiquer  les  titres  se  recom- 
mandent par  des  mérites  divers.  Le 
San-koüe-tchl  a un  grand  iritérêt  his- 
torique, les  romans  de  mœurs  un  in- 
térêt plus  général;  tons  sont  admira- 
blement bien  écrits.  La  poésie  est  forte, 
savante,  pathétique  dans  le  Si-siang- 
ki;  simple,  un  peu  trop  naïve,  mais 
gracieuse,  dans  le  Hoa-tsien  ; je  pour- 
rais extraire  du  Ping-koueï-td\puen 
telles  pages  où  l’auteur  a presque  égalé 
le  Dante.  Il  est  visible  que  chaque 
Thsai-tseua  son  tour  d’esprit,  son  ton; 
sa  manière.  Je  n’hésite  pas  non  plus  a 
dire  que,  pour  l’ordre  et  le  mouvement 
des  pensées,  les  Thsaï  tseu  me  parais- 
sent très-supérieurs  aux  écrivains  nui 
ont  imitéle  Kou-wên.  Mais,  avec  (tes 
beautés  de  premier  ordre,  cette  litté- 
rature a ses  imperfections,  ses  défauts. 
Les  Thaï-tseu  deviennent  quelquefois 
des  rhéteurs,  dans  le  sens  que  nous  at- 
tachons aujourd'hui  à ce  mot.  Ils  in- 
sistent sur  les  moindres  choses,  des- 
cendent à des  détails  négligés  chez 
nous , souvent  même  à des  puérilité». 
Leur  grand  tort,  à mon  avis,  est  de 
prendre  pour  sujets  de  composition  des 
êtres  fantastiques.  Le  P’ing -koueï* 
tchouen  et  le  Pê-koucï-tchi  sont  rem- 
plis d’actions  incroyables  et  d'aventu- 
res par  trop  merveilleuses.  Quant  au 
style,  je  l’ai  déjà  dit,  c’est  le  principal 
mérite  de  ces  livres. 

Nous  examinerons  l’un  après  l'autre 
les  ouvrages  des  Thsaï-tseU. 
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SAN-KOÜE-TCHI , 

Ouvrage  du  premier  Thraï-tieu. 

Ce  magnifique  roman,  dont  le  sujet 
est  pris  dans  l'histoire  d’une  guerre  ci- 
vile qui  dura  près  d’un  siècle,  depuis 
l’an  168  jusqu’à  l’an  265  de  notre  ère,  est 
peut-être  le  chef-d’œuvre  de  la  littéra- 
ture chinoise;  toutefois,  il  ne  faut  pas 
confondre  le  roman  intitulé  San- 
koüe-tchi  avec  l’Histoire  des  trois 
royaumes,  qui  porte  le  même  nom.  Le 
premier  auteur  du  San  - houe  - tcM, 
« Histoire  des  trois  royaumes,  » fut 
un  écrivain  appelé  T’chin-cheou,  qui 
vivait  sous  la  dynastie  des  Thsin,  dans 
le  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Son 
ouvrage  subsiste  encore  tel  qu’il  a été 
originairement  publié.  On  en  trouve 
une  notice  dans  le  catalogue  abrégé  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Péking. 
Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Song, 
c’est-à-dire  huit  cents  ans  après  T’chin- 
cheou,  un  autre  écrivain,  du  nom  de 
Peï-song,  publia  le  texte.de  cet  ouvra- 
ge ancien,  avec  un  long  commentaire 
mêlé  de  merveilleux,  de  légendes  et 
d’aventures  fabuleuses.  Sous  la  dynas- 
tie des  Youên,  un  auteur  anonyme 
composa  l’ouvrage  intitulé  San-koüe- 
tchi-pièn-ou,  u Erreurs  contenues  dans 
le  San-koüe-tchi,  ou  l’Histoire  des 
trois  royaumes, de  P’eï-song,  «ouvrage 
qui  fournit  à Lo-kouan-tchong  le  su- 
jet du  roman  San-koüe-tchi.  Ainsi 
l’Histoire  des  trois  royaumes  de  T'chin- 
cheou  et  le  commentaire  de  P’eï-song 
furent  les  sources  principales  où  Lo- 
kouan-tchong  puisa  le  fond  de  son  ro- 
man. Si  on  pouvait  lire  T’chin-cheou 
et  P’eï-song,  on  jugerait  avec  connais- 
sance de  cause,  et  l’on  verrait  ce  que 
Lo-kouan-tchong  a tiré  de  l’histoire  du 
premier,  des  légendes  fabuleuses  du  se- 
cond ; mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’il  a su  attacher  et  émouvoir  (*). 

Un  habile  orientaliste,  qui  s’est  im- 
posé la  tâche  de  traduire  le  San-koùe- 
tchi  d’un  bout  à l’autre,  M.  Théodore 
Pavie,  a déjà  mis  en  français  les  trois 

Premiers  livres  de  cette  grande  épopée. 

a traduction , commencée  en  1841 
sous  les  auspices  d’un  homme  illustre 

(*)  Siècle  des  Youên , Journal  asiatique , 
cahier  de  novembre-décembre  i85o,  p.  43o. 


(M.  Villemain),  se  fait  lire  avec  inté- 
rêt, et  ne  mérite  que  des  éloges.  Mais 
M.  Pavie  ne  s'est  pas  borné  à traduire 
le  San-koüe-tchi,  il  a cherche  à saisir 
la  physionomie  des  principaux  person- 
nages ; puis,  pénétré  de  son  sujet,  et 
jetant  de  côte  tous  les  détails  de  cet 
immense  ouvrage,  il  en  a présenté  l’a- 
nalyse dans  la  seconde  partie  de  sa 
préface.  On  trouve  aussi  dans  cette  pré- 
face, dont  je  vais  extraire  quelques  pas-’ 
sages,  une  appréciation  très-juste  du 
San-koüe-tchi  : 

« C'est  une  longue  chronique,  dit 
M.  Théodore  Pavie,  romanesque  quant 
à la  forme,  historique  quant  au  fond  ; 
elle  renferme  tous  les  faits,  toute  la 
réalité  d’une  époque;  plus,  les  scènes 
et  les  épisodes  qui  tiennent  au  drame 
et  à l’épopée.  L’histoire  de  la  Chine  a, 
presque  tout  entière,  été  mise  en  ro- 
man. Mais  il  y a loin  de  ces  légendes, 
souvent  fabuleuses,  arrangées  sans 
goût,  à l’ouvrage  qui  nous  occupe  (le 
San-koüe-tchi).  Toutefois,  la  prédilec- 
tion des  lettrés  et  du  peuple  pour  l’his- 
toire, même  dénaturée,  est  un  trait  dis- 
tinctif du  caractère  chinois.  Dans  cet 
empire  immense,  qui  se  regarde  comme 
le  centre,  comme  la  partie  lumineuse 
de  la  terre,  la  nation,  fort  indifférente 
au  sort  des  royaumes  étrangers,  s’est 
arrêtée  sur  les  phases  principales  de  sa 
propre  existence.  Le  peuple  aime  à étu- 
dier sa  généalogie,  à se  voir  vivre  dans 
le  passé,  à balayer  la  poussière  qui 
s'accumulerait  sur  les  tablettes  des  an- 
cêtres ; aussi  accueille-t-il  avec  empres- 
sement et  écoute-t-il  toujours  avec  res- 

Ïiect  les  fragments  de  ses  annales,  où 
a légende  s’encadre  dans  la  tradition  ; 
les  discours  pompeux  où  les  noms  des 
anciens  empereurs  sont  invoqués  à l’ap- 
pui d’un  principe.  Dans  ce  pays,  tout 
repose  sur  la  tradition  : la  politique,  la 
morale,  les  arts,  les  sciences  subsistent 
en  vertu  des  lois  primitives. 

« Dans  le  San-koüe-tchi,  la  doctrine 
des  Tao-sse  joue  cependant  un  grand 
rôle.  Les  docteurs  de  la  secte  soulèvent 
les  populations  dès  les  premiers  cha- 
pitres; on  les  rencontre  sans  cesse  em- 
ployant leur  pouvoir  surnaturel  à faire 
tomber  la  pluie,  à faire  souffler  le  vent. 
Les  éléments  leur  sont  soumis  en  toute 
occasion...  Soit  qu’il  se  laisse  entrai- 
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ner  par  l’amour  du  merveilleux,  soit 
qu’il  accepte  sans  y croire,  et  seule- 
ment comme  moyen  poétique,  cette 
intervention  des  puissances  surnatu- 
relles, l’écrivain  cninois  tient  peu  à se 
montrer  orthodoxe... 

» L’auteur  avait  à fondre  l’histoire 
dans  le  roman,  à puiser  dans  les  anna- 
les la  réalité  , dans  son  imagination 
la  Action  poétique.  Le  thème  ainsi  po- 
sé a produit  un  ouvrage  qui  n’est  ni 
le  roman  de  chevalerie  du  moyen  âge 
en  Europe,  ni  le  roman  historique  de 
nos  jours,  ni  la  chronique  sérieuse, 
telle  que  l'entendaient  les  Romains, 
mais  qui  résume  assez  bien  les  élé- 
ments principaux  de  ces  genres  di- 
vers. Sans  jamais  tomber,  comme  Cté- 
sias,  dans  la  fable  ignorante,  l’auteur 
ne  s’abstient  pas  de  donner  dans  le 
merveilleux,  dans  les  présages  à la  ma- 
nière d’Hérodote...  Les  guerres,  il  faut 
l’avouer,  tiennent  trop  oe  place  dans  le 
San-koüe-tchi ; toutetois,  on  peut  ex- 
cuser cette  surabondance  de  batailles, 
en  songeant  que  la  guerre  est  l’expres- 
sion de  l’anarchie,  que  les  combats 
sont  les  pièces  du  procès,  quand  plu- 
sieurs prétendants  se  disputent  la 
couronne. 

« Moins  concis  que  les  ouvrages  an- 
ciens, moilis  diffus  que  les  textes  mo- 
dernes, le  San-koüe-tchi  représente  le 
style  moyen,  sévère,  soutenu,  qui  con- 
vient à l'histoire.  S’il  était  permis  de 
hasarder  une  comparaison , on  pour- 
rait dire  que  l’auteur  du  San-koüe-tchi 
ressemble  par  sa  diction  aux  écrivains 
français  de  la  première  moitié  du 
xvn'  siècle,  en  ce  sens  surtout  qu’il  in- 
cline vers  les  formes  anciennes.  Il  est 
nourri  de  la  lecture  des  vieux  maîtres  ; 
les  lettrés  de  nos  jours  l’ont  accepté 
comme  un  classique.  Son  œuvre  a été 
lue  et  relue  si  souvent,  que,  les  éditions 
vinssent-elles  à périr,  il  vivrait  encore 
dans  la  mémoire  des  étudiants  et  du 
peuple  (*).  * 

Je  transcrirai  maintenant  le  début 
du  San-koüe-tchi,  pour  donner  au  lec- 

(*)  Voy.  le  San-koue-tchy  , Histoire  des 
trois  royaumes , roman  historique , traduit 
sur  les  textes  chinois  et  mandchou  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  par  M.  Théodore  Pavie, 
t.  Ier,  p.  xl  et  suiv. 
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teur  une  idée  du  ton  général  de  l’ou- 
vrage : 

CnAPITRE  PREMIER. 

Révolte  des  Bonnets  jaunes. 

(Année  168  de  J.  C.)  Hïao-hiouen-ti, 
empereur  de  la  dynastie  des  Han  pos- 
térieurs, étant  mort,  son  fils,  Hiao- 
ling-ti,  âgé  seulement  de  douze  ans, 
monta  sur  le  trône.  A cette  époque,  le 
général  en  chef  des  armées,  Teou-wou, 
le  tuteur  du  jeune  monarque,  Tchin-fan, 
et  le  général  de  l’infanterie . Hou- 
kouang,  remplissaient  à la  courles fonc- 
tions de  ministres.  Au  neuvième  mois, 
à l’automne,  deux  ennuques,  Tsao-tsie 
et  Wang-fou  , s’étant  emparés  du  pou- 
voir, dirigèrent  l’empire  au  gré  de 
leurs  caprices.  Teou-wou  et  Tchin-fan 
formèrent  le  dessein  de  faire  mourir  les 
favoris  ; mais  le  secret  de  leur  conspi- 
ration fut  découvert,  et  ils  périrent  eux- 
mêmes  sous  les  coups  de  leurs  adver- 
saires; alors  toute  l’autorité  passa  aux 
mains  des  eunuques. 

(Année  169  de  J.  C.)  Le  quinzième 
jour  du  quatrième  mois  de  la  2*  année 
Kièn-ning  (de  la  tranquillité  établie), 
l'empereur  ayant  assemblé  les  grands 
dans  la  salle  d'audience  dite  Ouen-ti  (de 
la  vertu  sincère),  allait  s’asseoir  sur  le 
trône,  lorsqu’à  l’angle  de  l'apparte- 
ment il  s'éleva  un  grand  tourbillon, 
et  on  vit  un  serpent  bleu,  long  de 
vingt  mesures  de  dix  pieds,  suivre  en 
rampant  le  haut  de  la  poutre  princi- 
pale, puis  descendre  comme  s'il  eût 
volé,  et  se  glisser  sur  le  siège  impé- 
rial. Dans  sa  frayeur,  le  jeune  prince 
tomba  évanoui  ; les  officiers  placés  à ses 
côtés  se  précipitèrent  pour  lui  porter 
secours  ; les  mandarins  civils  et  les  man- 
darins militaires  furent  si  troublés , 
qu’ils  s’entre-choquèrent  et  roulèrent 
pêle-mêle  sur  le  parquet  ; mais  le  serpent 
disparut  à l’instant  même. 

Peu  de  temps  après,  le  tonnerre 
gronda  avec  violence;  il  tomba  une 
grosse  pluie  mêlée  de  grêle  qui  ne  cessa 
que  vers  le  milieu  de  la  nuit;  dans 
l’enceinte  de  la  capitale  orientale  (à 
Lo-yang) , elle  détruisit  environ  mille 
maisons. 

(Année  171  de  J.  C.)  Le  deuxième 
mois  de  la  quatrième  année  Kièn-ning, 
on  ressentit  un  tremblement  de  terre 
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dans  la  province  de  Lo-yang;  tous  les 
murs  de  la  capitale  s’écroulèrent.  Les 
eaux  de  la  mer  s’étant  élevées,  envahi- 
rent quatre  villes  du  littoral,  Teng, 
Laï,  Y et  Tsi  ; cette  inondation  balaya 
les  habitants  et  les  entraîna  dans 
l'Océan.  L’empereur  discontinua  de 
donner  aux  années  de  son  régne  le  nom 
de  Kièn-ning,  et  y substitua  celui  de 
Ui-ping  (de  la  paix  qui  pénètre  de  tous 
côtes).  Puis,  comme  il  y eut  des  ré- 
voltes parmi  les  peuples  des  frontières, 
cinq  ans  après,  la  dénomination  de  Hi- 
ping  lut  remplacée  par  celle  de  Kouang- 
ho  (de  la  concorde  manifestée).  Cette 
même  année-là,  les  poules  chantèrent 
comme  îles  coqs. 

(Année  178  de  J.  C.)  La  première 
année  Kouang-hq , le  premier  jour  du 
sixième  mois , un  esprit  de  couleur 
uoire,  long  de  cent  pieds,  se  glissa  en 
volant  dans  la  même  salle  dite  Ouen-té. 
Au  septième  mois,  un  arc-en-ciel  parut 
dans  la  chambre  de  l’empereur  ; le  som- 
met du  mont  Ou-youen  s’écroula,  et 
des  présages  sinistres  de  touie  espèce 
se  manifestèrent.  L’empereur,  épou- 
vanté, se  bâta  de  convoquer,  à la  porte 
du  palais  dite  Kin-chang , tous  les 
grands  dignitaires,  Yang-sse  et  les  au- 
tres. Il  les  interrogea  sur  les  causes  de 
ces  calamités,  de  ces  prodiges  mena- 
çants, et  sur  les  moyens  de  les  faire 
cesser. 

« Yang-sse  répondit  le  premier 

A sou  tour,  Tsaï-yong , membre  du 
conseil  impérial,  prit  la  parole  et  dit: 

« Après  avoir  médité  avec  la  plus 
rofonde  attention,  votre  sujet  expose 
umblement  que  tous  ces  présagés  an- 
noncent la  fin  de  la  dynastie...  1,’arc- 
en-eiel  s’abaissant  sur  la  chambre  im- 
périale, les  poules  qui  chantent  comme 
des  coqs,  sont  autant  d’avertissements 
qui  se  rapportent  à l'intrusion  des  fem- 
mes dans  les  affaires  de  l’État.  Votre 
nourrice,  Tchao-yao,  a le  rang  de  prin- 
cesse dans  l’empire;  l’intendant  de  vo- 
tre palais,  Ho-Yu , est  un  homme 
fourbe  et  artificieux.  Réfléchissez  bien 
à ces  choses,  car  assurément  elles  sont 
un  sujet  de  chagrin  pour  le  royaume. 
Tchang-hao,Wei-tchang,  Tchao-liiouen, 
Koti-eheng,  voilà  maintenant  vos  favo- 
ris; réfléchissez  que  ces  hommes  sans 
mérite  peuvent  causer  la  perte  de  1# 


dynastie.  J’expose  humblement  encore 
que  Kouo-si,  Kiao-hiuen,  Lieou-tchong, 
que  tous  ces  mandarins  pleins  de  droi- 
ture, ees  vieillards  sincèrement  ver- 
tueux, doivent  diriger  le  conseil.  Les 
grands  mandarins,  conseillers  suprê- 
mes, sont  les  bras  et  les  jambes  du 
souverain  ; il  ne  convient  pas  de  rece- 
voir les  ordres  d’hommes  méprisables, 
de  maltraiter  et  d’opprimer  les  hauts 
dignitaires. 

« Votre  sujet  espère  que  Votre  Ma- 
jesté supportera  ees  remontrances  et 
mettra  un  terme  à ces  abus.  Tous  les 
mandarins  qui  approchent  l’empereur 
doivent  changer  de  conduite;  car  si  les 
hommes  sortent  d'eux-mêmes  de  la 
mauvaise  voie,  les  présages  et  les  cala- 
mités cesseront  d’eux-mêmes  aussi 

Votre  sujet  espère  que  vous  pèserez 
attentivement  les  observations  de  sa 
requête,  et  que  vous  ferez  en  sorte  que 
les  mandarins  pleins  de  fidélité  ne  soient 
pas  eu  butte  aux  machinations  des  per- 
vers. 

« En  entendant  cette  requête , l’em- 
pereur poussa  un  profond  soupir;  et 
comme  il  se  levait  pour  ôter  ses  habits 
de  cour,  l'eunuque  Tsao-tsie,  qui  s était 
tenu  dans  un  appartement  relire,  épiant 
l’assemblée,  alla  secrètement  avertir 
ses  collègues  de  ce  qui  s était  dit.  L’af- 
faire se  divulgua  bien  vite,  et  tous  les 
grands  perdirent  la  vie  (cent  des  plus 
éminents  personnages  de  l'empire  et 
sept  cents  mandarins  furent  mis  à 
mort).  Cependant  un  eunuque,  nommé 
Liu-kiang,  qui  aimait  Tsaï-yong  à cause 
de  ses  talents,  obtint  sa  grâce  de  l’em- 
pereur et  lui  sauva  la  vie. 

r La  cour  était  alors  livrée  aux  intri- 
gues de  dix  eunuques  ; tous  les  emplois, 
toutes  les  faveurs  se  distribuaient  aux 
créatures  de  ces  dix  courtisans  ; l’empe- 
reur, subjugué,  voyait  en  eux  les  maî- 
tres dont  il  devait  suivre  les  conseils. 
Aussi,  jouissant  d'un  libre  accès  près 
du  monarnue,  ils  ne  reduutaient  per- 
sonne, et  taisaient  de  leurs  hôtels  par- 
ticuliers autant  de  petites  cours.  » 

(Année  184  de  J.  C.)  Ling-ti  venait 
de  changer  une  fuis  encore  le  nom  des 
années  de  son  règne  ; on  entrait  dans 
un  cycle  nouveau  : ce  fat  alors  que 

fiarurent  dans  la  petite  ville  de  Kiu- 
ou  trois  frères , Tchang-kk» , Tchang- 
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liang  et  Tcbang-pao.  L’aîné  n’avaitfait 
aucune  etude,  mais,  un  jour  (dit  la 
légende)  qu’il  cueillait  des  plantes  mé- 
dicinales sur  la  montagne,  d rencontra 
un  vieillard  aux  yeux  brillants,  à la  che- 
velure flottante  comme  celle  d'un  jeune 
homme,  appuyé  sur  un  bâton  fait  d’une 
tige  de  la  plante  Li,  qui,  l’ayant  invité 
à entrer  dans  une  caverne,  lui  présenta 
les  trois  volumes  d’un  ouvrage  de  la 
secte  des  Tao-sse,  dont  le  titre  était  : 
Recettes  magiques  et  talismans  pour 
arriver  à la  grande  quiétude.  Puis  il 
dit  à Tchang-kio  : « Appliquez-vous  a 
l’élude  de  la  doctrine  de  Lao-tseu,  et 
recevez  du  ciel  la  mission  de  convertir 
les  hommes  ; sauvez  par  toute  la  terre 
la  génération  présente;  les  désirs  multi- 
plies et  désordonnés  du  cœur  sont  la 
source  positive  de  toutes  les  afflictions.» 
Apres  s’étre  fait  connaître  sous  le  nom 
de  rhnmortel  du  Nan-hoa  (Trhouang- 
tseu),  il  disparut,  emporté  par  le  tour- 
billon léger  d’une  brise  adoucie.  Muni 
du  livre  mystérieux  , Tchang-kio  l’elu- 
dia  si  bien  jour  et  nuit,  que  bientôt  il 
put  commander  aux  vents  et  à la  pluie; 
il  prit  alors  le  nom  du  Tao-sse  de  la 
grande  quiétude. 

(Anoee  184  de  J.  C ) Dans  les  pre- 
miers jours  de  cette  même  année,  une 
épidémie  terrible  étendit  ses  ravages 
par  tout  l’empire.  A l’aide  d’une  eau 
sur  laquelle  II  répétait  des  paroles  ma- 
giques, Tcltang  l’illumine  guérissait  les 
malades  ; ses  prodiges  le  firent  surnom- 
mer le  très-saint  docteur.  Tous  les 
affliges,  il  les  appelait  près  de  lui,  et 
après  qu'ils  lui  avaient  avoué  leurs 
fautes,  il  les  ramenait  au  repentir  et  les 
convertissait  à la  vertu.  Bientôt  il 
compta  cinq  cents  disciples  , et  leur 
nombre  augmenta  d’une  manière  ex- 
traordinaire, car  il  parcourait  l’empire 
à la  manière  des  ascetes,  en  guérissant 
sur  son  chemin.  Alors  Tcliang  établit 
ses  adeptes  dans  trente-six  endroits 
différents  ; leurs  plus  grandes  reunions 
étaient  de  dix  mille,  les  plus  petites  de 
six  a sept  mille;  et  dans  chacune  de  ces 
écoles  il  y avait  des  maîtres  qui  so- 
mment, à l’instigation  de  Tcliang,  cette 
prophétie  mensongère  : « Le  ciel  gris 
est  mort;  le  ciel  jaune  va  paraître  ; la 
dynastie  des  Han  s’éteint,  une  autre  vu 
la  remplacer;  le  nouveau  evcle  sera 


pour  le  monde  une  ère  de  bonheur.  » 

« Tchang  ordonna  même  au  peuple 
de  tracer  sur  les  portes  des  maisons 
avec  de  la  craie  les  deux  mots  A ia-tseu 
(qui  expriment  la  première  division  du 
cycle),  et  bientôt  ils  furent  écrits  dans 
les  marchés  des  villes  grandes  et  petites, 
sur  les  portes  des  tribunaux  des  dis- 
tricts, et  sur  celles  des  temples  et  des 
monastères  de  la  secte  des  Tao-sse.  La 
population  entière  de  huit  districts  le 
saluait  du  titre  de  très-saint  docteur 
qu’il  s'arrogeait  lui-même. 

« Désireux  de  se  faire  des  partisans 
jusqu’à  la  cour,  Tcliang-kio  chercha  à 
gaguer  l’amitié  de  l'eunuque  Eong-siu 
au  moyeu  de  maguiliques  présents  en 
argent  et  étoffes  précieuses  qu’il  lui 
envoya  par  Ma-youen-y,  l’un  de  ses 
principaux  adeptes.  Cela  fait,  il  délibéra 
avec  ses  deux  frères  : « Le  plus  diffi- 
cile, c’est  d'a>oir  pour  soi  l'affection 
du  peuple,  disait-il;  désormais,  le  peu- 
ple est  pour  moi:  si  je  ne  profite  pas 
d'une  si  belle  occasion  pour  m’empa- 
rer du  troue  j'aurai  éternellement  lieu 
de  m'en  repentir  ! — Nous  avons  aussi 
la  même  pensée,  répondit  Liang  ! » Et 
aussitôt  ils  firent  une  banuière  aux 
couleurs  impériales,  et  fixèrent  aux 
cinq  premiers  jours  du  troisième  mois 
le  soulèvement  général  de  tous  les  illu- 
minés. Mais  un  disciple  du  nom  de 
Tang-cheou,  chargé  de  remettre  une 
lettre  à l’eunuque  complice,  était  allé 
tout  dénoncer  au  tribunal  de  l’empereur; 
le  premier  émissaire  eut  la  tête  tran- 
chée, et  Eong-siu  fut  jeté  en  prison. 

« Déjà  le  général  en  chef  Uo-isin  avait 
reçu  l'ordre  de  rassembler  les  troupes; 
de  son  côté,  Tchang-kio  se  voyant  dé- 
couvert leva  l’etendard  de  la  révolte. 
Les  trois  frères  eurent  chacun  uu  corps 
d’armée;  Tchang-kio  prit  le  titre  de 
générât  du  ciel , Liang,  celui  de  général 
de  ta  terre,  et  Pao,  celui  de  général  des 
hommes. 

« Le  temps  accordé  par  le  ciel  à la 
dynastie  de>  Han  touche  à sa  fin,  disait 
Tchang-kio  au  peuple  soulevé  ; le  gratyd 
saint  a paru,  obéissez  tous  a la  volonté 
divine,  et  suivez  la  vraie  doctrine  poqr 
jouir  des  bienfaits  de  ta  grande  quié- 
tude! » De  toutes  parts,  la  foule  coiffée 
de  bonnets  jaunes  se  pressait  sur  sés 
«as  et  se  révoltait  à sa  voix.  Ad  non)- 
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bre  de  quatre  à cinq  cent  mille,  les  illu- 
minés traversaient  districts  et  provin- 
ces en  mettant  tout  à feu  et  à sang  ; 
devant  ce  fléau  les  magistrats  quit- 
taient leurs  postes  et  fuyaient  de  bien 
loin  ; mais  le  général  en  chef,  Ho-tsin, 
insistait  auprès  de  l’empereur  pour  qué 
Sa  Majesté  envoyât  rapidement  l’ordre 
de  se  tenir  sur  tous  les  points  prêt  à la 
défense,  afin  de  pouvoir  remporter  la 
victoire  sur  les  rebelles.  Déjà  il  avait 
dépêché  Lou-tchi,  Hoang-fou-song  et 
Tchu-tsiouen,  commandants  militaires, 
qui  marchaient  avec  trois  divisions  de 
bonnes  troupes. 

« Cependant  le  premier  corps  d’armée 
des  rebelles , celui  que  commandait 
Tchang-kio  en  personne,  avait  pénétré 
dans  le  district  de  Yen  ; un  des  com- 
mandants subalternes  du  canton,  nom- 
mé Tseou-tsing,  alla  trouver  Yeou- 
yen,  général  de  la  province.  Cet  officier, 
originaire  de  King-ling  dans  le  Kiang- 
hia,  surnommé  Kun-iang,  descendait 
d’un  ancien  roi  de  Han  (Lou-kong- 
wangï,  aïeul  de  la  famille  régnante. 
Les  deux  chefs  délibérèrent;  l’ennemi 
approche,  comment  faire  pour  le  re- 
pousser? — « Écoutez  , dit  Tseou,  un 
ordre  de  Sa  Majesté  enjoint  de  détruire 
partout  les  rebelles  ; pourquoi  l’illus- 
tre général  n’appellerait-il  pas  sous  les 
drapeaux  ceux  qui  peuvent  servir  la 
cause  impériale?»  Cet  avis  plut  à Lieou; 
une  proclamation  fut  immédiatement 
affichée  dans  tout  le  canton  ; elle  invi- 
tait les  soldats  fidèles  à prêter  aux  com- 
mandants le  secours  de  leurs  bras. 

« Distribuée  aussi  dans  le  petit  vil- 
lage de  Leou-sang  (district  de  Tcho- 
hien),  cette  proclamation  en  fit  sortir 
un  homme  héroïque,  Lieou-peï  (sur- 
nommé Hiuen-të).  Fort  peu  épris  de 
l’étude  des  livres,  mais  passionné  pour 
la  chasse  et  les  exercices  du  cheval , 

Jilein  de  goût  pour  la  musique,  aimant 
es  beaux  vêtements,  parlant  peu,  poli 
envers  tout  le  monde,  ne  manifestant 
jamais  ni  folle  joie  ni  noir  chagrin, 
recherchant  l’affection  des  gens  de 
bien , doué  d’une  haute  portée  d’esprit, 
Lieou-peï  joignait  à ces  qualités  mo- 
rales une  stature  gigantesque , des  pro- 
portions athlétiques,  un  extérieur  sin- 
gulièrement remarquable.  Il  était  ar- 
rière-petit-fils, à la  neuvième  généra- 


tion, de  l’empereur  King-ti,  de  la 
dynastie  régnante.  Ayant  perdu  fort 
jeune  son  père,  qui  occupait  une  petite 
magistrature,  sa  mère  lui  restait,  à la- 
quelle il  témoignait  le  respect  filial 
prescrit  par  la  loi  ancienne.  Désor- 
mais pauvre,  Hiuen-të  gagnait  sa  vie  à 
vendre  des  souliers,  à confectionner 
des  nattes.  » 

Nous  omettrons  divers  pronostics 
qui,  dès  son  enfance,  firent  pressentir 
en  lui  un  homme  appelé  à de  hautes 
destinées.  A l’époque  où  nous  le  voyons 
paraître,  il  avait  vingt-huit  ans.  Cette 
proclamation,  il  la  lut , soupira,  et  prit 
la  route  de  sa  maison  ; mais  derrière  lui 
il  entendit  une  voix  qui  disait  : « O 
jeune  homme  ! si  vous  ne  voulez  pas 
employer  vos  forces  au  salut  de  l’em- 
pire, pourquoi  soupirer  ainsi  ? » Hiuen- 
të  se  détourne , regarde,  et  voit  un 
homme  athlétique  aussi , terrible  dans 
tous  ses  traits , si  extraordinaire , qu’il 
le  suivit.  Cet  inconnu  avait  la  tête  du 
léopard , les  veux  ronds,  le  front  de  l’hi- 
rondelle, la  barbe  du  tigre,  la  force  du 
cheval  lancé  au  galop;  il  rentre  avec  lui 
dans  le  village,  et  il  sait  bientôt  que 
son  nom  est  Tchang-fëi , son  surnom 
Y-te;  ancien  habitant  du  pays,  culti- 
vateur, marchand  de  vin  et  boucher,  il 
aimait  à se  lier  avec  les  gens  robustes 
comme  lui. 

« Pourquoi  soupiriez-vous  devant 
cette  pancarte?  demanda-t-il  à Hiuen- 
të.  — Hélas  ! répondit  celui-ci , je  des- 
cends de  la  famille  impériale  (et  il  dé- 
clina ses  noms),  j’apprends  la  révolte 
des  Bonnets  jaunes,  leurs  brigandages; 
les  balayer  de  la  surface  de  la  terre  se- 
rait mon  plus  grand  désir;  je  raffermi- 
rais ainsi  la  dynastie  chancelante.  Mais, 
seul , que  puis-je  faire  ? rien,  et  je  sou- 
pire. — Unissons-nous,  dit  le  paysan; 
j’ai  mes  garçons  de  ferme,  et  avec  eux 
nous  pouvo'ns  faire  quelque  chose. 
Qu’en  dites  vous? 

» Enchanté  de  l’idée,  Hiuen-të  était 
entré  dans  une  taverne  avec  son  nouvel 
ami , lorsqu’il  aperçut  à la  porte  un 
homme  de  haute  taille  qui  descendait 
d'un  petit  chariot  : ■ Garçon,  dit  l’étran- 
er  en  s’asseyant  sur  un  banc  de  bois 
e mûrier,  vite  à boire;  je  vais  aller  me 
joindre  aux  troupes  du  district,  et  je 
n’ai  que  le  temps. 
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« Hiuen-te  regardait  cet  homme  fort 
grand , remarquable  par  sa  barbe  lon- 
gue de  près  de  deux  pieds,  par  son 
visage  rouge  comme  le  bois  du  jujubier, 
par  ses  lèvres  eolorees comme  le  vermil- 
lon. par  ses  yeux  semblables  à ceux  du 
phénix,  par  ses  sourcils  pareils  à ceux 
au  ver  a soie  endormi.  Sa  physiono- 
mie était  extraordinaire,  son  aspect 
terrible.  Il  s’assied  à ses  côtés,  et  ap- 
prend de  lui  que  son  nom  est  Kouan- 
yu,  son  surnom  Tchang-seng  ; mais  il 
l’avait  changé  en  celui  de  Yun-tchang. 
Kouan-yu  était  né  fort  loin  de  là,  à 
Kiaï-liang,  à l’est  du  fleuve  Jaune; 
mais  comme  il  avait  tué  dans  son  pays 
un  homme  violent  qui  tyrannisait  ses 
voisins,  il  se  trouvait  réduit  à mener 
depuis  cinq  ou  six  ans  une  vie  errante. 

Ce  jour-là,  ayant  eu  connaissance  de 
l’avis  qui  appelait  aux  armes  les  hommes 
de  bonne  volonté,  pour  détruire  les 
Bonnets  jaunes,  il  voulait  y répondre. 

» Hiuen-te  se  hâta  de  lui  découvrir 
ses  propres  desseins  ; et  tous  les  trois, 
pleins  de  joie,  ils  allèrent  de  compagnie 
a la  ferme  de  Tehang-feï.  Là  , ils  cau- 
sèrent des  affaires  de  l’empire.  Les 
deux  nouveaux  venus  saluèrent  Hiuen- 
te  du  titre  de  frère  aîné  (ils  étaient 
plus  jeunes  que  lui),  puis  Feï  fit  cette 
proposition  : « Derrière  ma  ferme  il  y 
a un  petit  jardin  de  pêchers,  les  fleurs 
sont  épanouies;  allons-y  demain  immo- 
ler au  ciel  un  cheval  blanc,  à la  terre 
un  boeuf  noir,  et  jurons  de  rester  comme 
trois  frères,  unis  à la  vie  et  la  mort  ! 
Qu’en  dites-vous?  » 

« Ce  projet  plut  beaucoup  aux  trois 
nouveaux  amis  ; le  sacrifice  fut  offert 
ainsi  qu'  ils  en  étaient  convenus  ; ils  par- 
tagèrent des  monnaies  d’or  et  d’argent, 
immolèrent  un  bœuf  noir  et  un  cheval 
blanc,  déposèrent  les  morceaux  des 
victimes  sur  la  terre;  puis,  après  avoir 
brûlé  des  parfums  et  s'être  prosternés 
deux  fois,  ils  firent  le  serment  d'être 
frères,  de  se  soutenir  mutuellement,  de 
se  secourir  dans  le  péril , de  défendre 
l’empire  et  de  protéger  le  peuple  ; quoi- 
qu’ils ne  fussent  nés  ni  la  même  année, 
ni  le  même  jour,  ni  à la  même  heure, 
ils  devaient  mourir  au  même  instant. 
Le  ciel , roi  des  immortels,  la  terre, 
reine  des  esprits,  avaient  lu  dans  leurs 
coeurs  ; celui  qui  trahirait  son  serment 
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et  la  bonne  cause  s’engageait  à périr 
sous  les  coups  de  la  vengeance  divine 
et  humaine. 

« Apres  ce  serment,  Hiuen-te  fut  sa- 
lué l’aîné  ; Kouan-yu  et  Tchang-feï,  se- 
lon leur  âge,  devenaient  l’un  le  cadet, 
l'autre  le  plus  jeune  des  trois  freres. 
Ces  cérémonies  et  ces  politesses  ache- 
vées*  ils  allèrent  ensemble  (fidèles  au 
respect  que  l’on  doit  à la  vieillesse)  faire 
une  visite  à la  mère  de  Hiuen-te. 

« Cependant  trois  cents  jeunes  gens 
de  la  contrée  s'étaient  joints  à eux  ; ils 
reçurent  dans  ce  même  jardin  des  pê- 
chers une  distribution  de  vin.  Le  len- 
demain on  trouva  de  quoi  s’armer  ; mais 
les  chevaux  manquaient.  Au  milieu  de 
cette  perplexité,  on  vint  annoncer  que 
deux  etrangers  escortés  de  dix  servi- 
teurs arrivaient  à la  ferme,  conduisait 
avec  eux  une  belle  troupe  de  chevaux. 
« Le  ciel  vient  à notre  aide,  s’écria 
Hiuen-te,  accomplissons  donc  de  gran- 
des choses!  » C’étaient  des  marchands 
de  Tehong-chan  que  la  révolte  des  Bon- 
nets jaunes  forçait  à reprendre  le  che- 
min de  leur  pays,  sans  avoir  pu  aller 
dans  le  nord  vendre  leurs  chevaux. 
Hiuen-te  les  pria  d’entrer  dans  la  ferme, 
les  traita  fort  bien,  et  leur  fit  part  de  la 
résolution,  prise  eu  commun,  de  repous- 
ser la  rébellion  pour  secourir  la  dynas- 
tie menacée  et  d’arracher  le  peuple  à 
tant  de  misères. 

« Enchantés  de  cette  résolution , les 
deux  marchands  donnèrent  à Hiuèn-te 
cinquante  chevaux  de  choix,  une  grosse 
somme  d’argent  et  une  grande  quantité 
d’acier.  Celui-ci , avec  Ip  secours  d'ou- 
vriers habiles,  fit  confectionner  pour 
lui  un  sabre  à deux  tranchants,  un  cime- 
terre recourbé  en  forme  de  faux  pour 
Kouan,  et  pour  Feï  une  lourde  lance. 
Chacun  d’eux  compléta  son  armure  par 
un  casque  et  une  cuirasse.  Ces  prépara- 
tifs achevés,  ils  allèrent  à la  tête  de  cinq 
cents  jeunes  volontaires  trouver  l’offi- 
cier Tseou-tsing,  qui  les  conduisit  près 
de  L-ieou-yen,  le  commandant  du  dis- 
trict. Celui-ci  les  accueillit  avec  trans- 
port, quand  il  sut  et  leurs  noms  et  ce 
qui  les  amenait  vers  lui.  « Voilà  un  des- 
cendant des  Han,  s’écria-t-il  en  enten- 
dant le  nom  de  Licou  (c’était  celui  de 
la  famille  régnante  que  portait  Hiuen); 
s'il  a le  moindre  mérite,  il  devra  être 
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appelé  à des  emplois  honorables  ! « 
Après  avoir  reconnu  que  Hiuen-te  et 
lui  descendaient  de  deux  branches  d’une 
même  famille,  il  disposa  ses  cavaliers 
eu  bon  ordre. 

« A ce  moment,  des  éclaireurs  vin- 
rent annoncer  qu'un  corps  de  cinquante 
mille  Bonnets  jaunes,  aiant  à leur  tête 
TVhing-youen  tciii  (disciple  et  lieute- 
nant de  Tchang-kio),  s’approchait  de  la 
ville  de  Tclio-tcbeou.  Je  commandant 
de  la  garnison  rassembla  vite  ses  che- 
vaux et  son  infanterie  ; Tseou-tsing  eut 
ordre  de  se  porter  en  avant  pour  enga- 
ger le  combat,  et  les  trois  chefs  de  vo- 
lontaires, ivres  de  joie,  s’élancèrent  à 
cheval  (*).  * 

HAO-KHISOU-TCHOUSW, 

Ouvrage  du  4e|txiètpe  Thsaï-tseu. 

Cet  ouvrage,  originairement  traduit 
du  chinois  en  portugais  par  un  inconnu 
et  du  portugais  en  anglais  par  le  doc- 
teur langues  Percy,  évêque  de  Dro- 
more,  l’a  été  de  cette  dernière  langue 
en  français  par  Eydous , qui  a fait 
imprimer  sa  traduction  à Lyon , pp 
1706.  Les  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
des  romans  en  ont  donné  un  long  ex- 
trait dans  leur  collection  (**).  En  1829, 
un  habile  sinologue,  aux  travaux  duquel 
nous  avons  rendu  plusieurs  fois  hom- 
mage, M.  John-Francis  Davis,  agent 
supérieur  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  à Canton , retraduisit 
sur  le  textp  original , le  Haokhieuu- 
tchoven , qu’il  intitula  '.'The Jortvnate 
union  Enfin  M.  Guillard  d’Arcy,  mem- 
bre de  la  Société  asiatique,  publia  à 
Paris,  en  1842,  une  traduction  fran- 
çaise de  ce  roman,  qu’il  inti'hla  plps 
exactement  la  Femme  accomplie,  car 
les  mots  chinois  hao  khieou  contien- 
tiennent  une  allusion  à un  vers  du 
Chi-fting. 

Le  Hao;khieou-tehouen  est  «p  rédt 
dramatique,  où  l'intérêt  croit  de  scène 
en  scène  jusqu’au  denoûment.  L’auteur 
inconnu  de  cet  ouvrage  l’emporte  sûr 

(*)  Voy.  San-kone-tchvj  roman  historique, 
traduit  par  Théodore  Pavie,  1. 1**1,  p.  j à rs. 

(")  Voy.  l’avantvpropos  du  8an-yu-leou,  à 
ta  suite  de  ta  cq mèche  intitulée  : Lao-ttng- 
•ul,  par  A.  Bruguiere  de  Sorcuui , p.  i4a. 


tous  les  Thsai-tscu  par  la  simplicité  du 
plan  , l’observatipu  exacte  des  carac- 
tères, par  la  clarté,  la  naïveté  du  style, 

Îiar  le  naturel  et  la  vérité.  Il  y a dans 
e Hao-kbieou-tchouen  d'admirables 
morceaux  en  prose,  des  phrases  habi- 
lement construites,  un  dialogue  semé 
d'heureux  traits.  Mais,  ce  qtii  fait  le 
vif  intérêt  de  ce  roman  de  moeurs, 
c’est  qu’on  y apprend  sur  la  plus 
grave  des  affaires  sérieuses  à la  Chine, 
sur  le  mariage,  une  foule  de  choses  qui 
ne  se  trouvent  que  là  ou  dans  des  ro- 
ninDs  du  même  genre  ; toutefois,  comme 
je  n’offrirai  au  lecteur  qu’uue  analyse 
du  jlao-khieou-tchouen,  il  ne  me  parait 
pas  inutile  de  consacrer  un  article  spé- 
cial au  mariage  des  Chinois  et  aux  cé- 
rémonies qui  faccompagnepL 

Cérémonies  du  mariage. 

« Les  femmes  de  la  Chine,  disent  fos  mis- 
sionnaires (car,  quand  ou  parte  des  moeurs 
et  des  coutumes  de  la  Chine,  un  reprontre 
toujours  devant  soi  les  wisajouuaires),  teUt 
à peu  prés  condamnées  à ne  voir  jamais  te 
jour  hors  de  chez  elles.  (Jn  Chinois  se  marie 
sans  avoir  même  aperçu  cpljr  qu'il  épouse. 
Il  ne  se  forme  UP?  image  dp  ses  traits,  de  sa 
taille,  de  son  caractère,  nup  sur  le  rapport 
d’une  entremetteuse  (*),  d’une  parente  ou  de 
quelque  autre  femme  qui,  en  pareil  cas, 
fait  J office  d’une  entremetteuse,  I)  est  vui 
que  si  on  lui  en  impose,  ou  sur  l’àge,  ou 
sur  la  figure,  il  est  eu  droil.de  faire  déclarer 
le  mariage  nul.  Ici  ta  loi  vient,  à son  tour, 
corriger  les  abus  de  ('usage. 

« Les  entremetteuses  qui  négocient  un 
mariage  conviennent  aussi  de  la  somme  que 
donnera  le  futur  aux  pat  pats  de  l’épouse; 
car,  à la  Chine,  ce  u’esj  pas  le  père  qui 
dole  «a  fille,  e’est  le  mari  .qui  dote  sa  femme, 
dittem  non  ussor  meuïto , sed  mari  ms  uxori 
offert,  ou,  pour  mieux  dire,  il  l'achète;  elle 
.devient  sg  ptpprtéù  à double  tjtre.  Cepen- 
dant, il  arrive  que  le  beau-père  propre  à 
çpn  gendre  de  venir  habiter  dans  sa  mejs.oy, 
et  le  constitue  en  même  temps  héritier  d’une 
partie  de  sfs  biens  ; mais  il  ne  peut  se  dis- 
penser de  léguer  l'autre  partie  a quelqu’un 
de  sa  famille  et  de  son  nom. 

« Les  pères  et  les  tnères  , et  à leur  défaut , 
les  aïeux  on  aïeules,  ou  enfin  les  plus  pro- 
ches parents  du  côté  paternel , et  ensuite 
eeitx  du  côté  maternel,  jouissent  d'une  au- 

A la  Chine , les  fonctions  des  entremet- 
teuses sont  fort  honorées. 
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tome  absolue  pour  régler  les  mariage?  des 
en  l'aol  s.  Ceux-ci  ne  peuvent  se  soustraire  à 
l’autorité  paternelle  que  dans  deux  cas  : 
i°  s’ils  se  marient  avec  une  étrangère,  par 
exeqtplç,  avec  une  juive  ou  une  mahomé- 
latie.  Comme  la  manière  de  vivre  des  étran- 
gers est  très-ditTérente  de  celle  des  Chinois, 
fl  est  juste,  dit  la  loi,  que  celui  qui  contracte 
une  semblable  alliance  jouisse  d'une  entière 
liberté,  a*  Si  un  jeune  liorpme,  dans  le  cours 
du»  voyage,  se  marie  dans  une  province  éloi- 
gnée, sans  eonnaitre  les  engagements  qne  ses 
parents  peuvent  avoir  pris  en  son  absence, 
son  mariage  est  valide,  et  il  n'est  pas  obligé 
de  se  conformer  eux  premières  vues  de  son 
père.  Si  cependant  il  n’y  avait  encore  que 
dff  promesses  réciproque*,  le  jeune  homme 
est  tenu  de  rompt  e scs  engagements  et  de 
recevpir  U femme  que  ses  parents  loi  des» 
tineul. 

« Rien  n’est  plgs  ordinaire,  parmi  les  Chi- 
nois fiche?  et  d un  rang  distingué,  que  d’ar- 
rêter les  articles  çl’qn  mariage,  longtemps 
avant  pua  les  parties  soient  en  âge  de  le 
contracter  ; soin  eut  même  qn  en  convient 
avant  que  les  futurs  époux  soient  nés.  Deux 
amis  se  promettent  1res  sérieusement  et  avec 
solennité  d'unir  par  le  mariage  les  enfants 
qui  naîtront  d’eux , s’ils  sont  d’un  sexe  dif- 
lurent  ; et  la  cérémonie  qui  sanctionne  cette 
promesse  consiste  à déchirer,  l’un  et  l'autre, 
leur  tunique  et  à s’eu  donner  réciproque» 
ment  une  partie. 

s la:  mariage  est  précédé  d une  négociation 
aPRèhf«  Mng , laquelle  est  conduite  par  de? 
entremetteuse?  ou  par  des  amis  C’est  alors 
qu’un  invoque  1*  secours  de  l'astrologie  e( 
que  |'oq  tire  Us  horoscopes  des  deux  futurs 
epoux  (pa  tseq),  C’est-à-dire  des  huit  ca- 
ractères. Il  y a deux  caractères  pour  l’auoée, 
deuj  popr  le  mois , deux  pour  le  jggt  et 
deux  pour  l’heure  dq  la  naissance.  On  cher- 
che des  présage*  divers  dans  fa  combinaison 
de  ces  caractères,  et  le  premier  soin  des  pa- 
rents qui  veulent  marier  leurs  enfante  est 
d’échanger  leurs  huit  caractères  (pà-tsenj 
et  de  les  comparer  pour  voir  si,  d’après  les 
règles  <le  t’a?! rologié , elles  annoncent  nue 
parfaite  compatibilité  d humeurs  et  de  des- 
tmées  (*).  On  considère  te  printemps  comme 
l'époque  (a  plus  oonvvnable  et  la  plus  lim- 
topso  pour  le  mariage,  et  l'ou  préfère  sur- 
tout la  première  lune  de  Ignore  cbinqise. 
C’est  datas  ce  mois  que  le  | sécher  Oeqril 
if  la  Cbme;  de  là,  te?  fréquentes  allusion* 

(*)  Voy.  |e  Tu-kiao-lj  ou  te5  Peux  Cop- 
sincs , roman  chinois,  traduit  par  JL  AhcJ 
Rémusat,  t.  I*r,  ç.  iï5,  à I?  note. 


faites  à rct  arbre,  en  parlant  du  mariage. 

« Lorsque  les  deux  (aiuilles  ont  passé  Uj 
contrat,  et  que  les  arrhes  ont  élé  donnée, , 
ee  qui  forme  proprement  tes  üaoqaille?,  ce. 
sont  1rs  paieuls  de  U fille  qui  fixent  le  jour 
de  la  célébration  du  mariage.  Ils  ont  soin  du 
consulter  le  calendrier  pour  choisir  un  jour 
heureux;  car  ils  en  admet  lent  de  deux  es- 
peces, de  bans  el  de  stm>|re».  Dorant  cet 
intervalle  , les  deux  familles  se  font  de*  mes- 
sage» *1  des  présents  réciproques,  l.e  futur  en- 
voie à celle  qu'il  dnd  épouser  quelques  bijoux, 
tomme  des  bagues,  des  pond aulx  d'oreilles  , 
d«$  aiguille*  de  tète,  etc.  Ou  s'écrit  dis  deux 
parts,  niais  ni»  ue  se  voit  point  encore  : le» 
radeaux  et  les  billets  doux  août  liait, mis  par 
des  mains  tierces. 

« Pendant  les  (roi?  unit»  qui  précèdent 
le  jour  destine  aux  noces,  uu  illumine  tout 
l'intérieur  de.  la  .maison  de  l'épousu,  moiua 
en  signe  de  joie  que  de  tristesse  ; on . vent 
faire  entendre  qu'il  u'eot  pus  permis  aux  pa- 
rants de  dormir  dans  le  temps  où  iis  sont 
sur  le  point  de  perdre  leui  file.  Ou  s'abattent 
de  Bièmi!.  daits  la  maison  de  l'epoux,  d'y 
faire  retendre  aip  uu  iuslrooseiit  do  musique, 
et  une  égalé  tristesse  -omble  y regaei,  parce 
que  le  mariage  du  fite.ett  ccusg  devoir  être 
regardé  connue  une  image  de  la  mort  du 
pion , et  que  le  bis  alors  seedde  en  quelque 
sorte  liai  succéder.  un  •> 

• Au  japr  fixé  pour  la  célébratinu  du  ma- 
riage, l'epoux,  ricbeuient  vêtu,  se  reud  à la 
maison  de  sa  fiancée,  r!  a 'y  prosterne  d-  vaut 
son  beau-père  et  sa  bellc-eiere,  les  oncles  ef 
les  proches  parents  de  s*  fut nrv  épouse.  Les 
dei  niers  adieux  de  eeUr-ei  à tous  ,|1S  fuirent* 
sont  aussi  des  prosleraatiuus . au  asument  on 
elle  se  dispose  a quitter  la  maison  paternelle. 
Quelque»  niisswunairv  s placent  ici  la  pre- 
mière entrevue  de  I nions  et  d»  1 épouse , 
d'autre*  la  mutent  pi-quà  l'aerarae  de  celle- 
ci  à fa  niaeüin  de  sou  mari  5 peut-être  celte 
circonstance  varie-f-plle  xelup  l'état  des  per- 
sonnes et  le  diffèrent  cérémonial  des  ina- 
riagex. 

« Ce*  formalité#  pcélimiraires  remplie* , 
oa  plage  te  fiancée  *teu»  ttHé  chaise  ou  daqs 
UU  pateuifUftt  fertué-  Tqut  ça  qui  Ipi  ?Pfi»Vs 
lient,  gt  le,'  divers  effet?  qui  rompusqui  ygq 
troussait , Vacçpnippgqpot , pqrlé?  p?p  djf(^ 
Tgolpp  jperyu^qi-  ((fs.  jku*  sexe?;  d’au  Ire? 
reiilourenf  tpec  des  torene*  et  (1rs  lanternes, 
même  en  ptéln  midi,  usage  qu’qp  a cûnscr- 
vé,  parce'  qii'aùirefois’vfous  les  mariages  se 
célébraient  pendant  la  unit.  I ne  troupe  de 
musiciens  la  pïécrdé.'èt  sq  fhiqifte  la  suit.  La 
clef  qui  la  renferme  dgtls  sa  pbaise  est  entre 
les  mains  d’un  domestique  de  confiance  : il 
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ne  doit  la  remettre  qu’au  mari.  Celui-ci , 
après  l’avoir  accompagnée  quelque  temps  à 
cheval  ou  dans  un  palanquin  , prend  les  de- 
vants,  et  court  attendre  à sa  porte  l'arrivée 
du  cortège.  On  lui  remet  celte  clef;  il  ouvre 
avec  empressement  la  chaise,  et  du  premier 
coup  d'œil  il  apprécie  sa  chance  et  voit  si  ou  l’a 
bien  ou  mal  servi.  Il  arrive  quelquefois  que  l’é- 
poux mécontent  referme  subitement  la  chaise 
et  renvoie  la  fiancée  chez  elle.  Il  suffit  qu’il 
consente  à perdre,  pour  s’en  débarrasser,  la 
somme  qu’il  a donnée  pour  l'obtenir. 

“ Si  l’épouse  est  agréée,  elle  descend  de  sa 
chaise  et  entre  avec  l’époux , suivis,  l’un  et 
l’autre,  de  leurs  parents,  dans  une  salle  où 
le  couple  nouvellement  uni  salue  quatre  fois 
le  thien  (ciel),  et  ensuite  les  parents  de 
l’époux.  Aussitôt  après,  les  nouveaux  mariés 
se  rendent  au  lieu  où  l’on  a préparé,  pour 
eux  seuls,  le  repas  nuptial.  Avant  de  s’as- 
seoir, l’épouse  fait  quatre  génuflexions  de- 
vant son  mari,  et  celui-ci  à son  tour  en  fait 
deux  devant  elle  ; ensuite  ils  se  mettent  à 
table,  mais  avant  de  manger,  ils  répandent 
un  peu  de  vin  en  forme  de  libation,  et  met- 
tent à part  quelques  viandes  pour  être  offertes 
aux  esprits.  Lorsqu'ils  ont  un  peu  mangé,  en 
gardant  un  profond  silence,  l’époux  se  lève, 
invite  son  épouse  à boire  et  se  remet  incon- 
tinent à table  : l'épouse  pratique  aussitôt  la 
même  cérémonie  à l'égard  de  son  mari. 
Alors  on  apporte  deux  coupes  pleines  de 
vin  : ils  en  boiveut  une  partie , et  mêlent 
dans  une  seule  coupe  ce  qui  reste,  qu'ils  se 
partagent  ensuite  et  achèvent  de  boire. 

« Pendant  ce  temps,  le  père  de  l’époux, 
dans  un  appariement  voisin,  donne  un  grand 
repas  à ses  parents  et  aux  personnes  invi- 
tées : la  mère  eu  donne  un  autre  a ses  pa- 
rentes et  aux  femmes  des  amis  de  son  mari. 
Cet  usage  s’observe  dans  tous  les  festins  chi- 
nois : les  femmes  s'amusent  entre  elles  et  les 
hommes  se  réunissent  de  leur  côté  (’).  » 

Analyse  du  Hao-khieou-tchouen. 

Thië-tchong-yu  est  un  jeune  bache- 
lier, dont  la  famille  habite  une  ville 
située  a deux  cent  cinquante  milles  de 
la  capitale.  Ses  traits  ont  cette  délica- 
tesse qu'on  admire  chez  les  personnes 
de  l'autre  sexe,  et  de  là  lui  est  venu  le 
surnom  de  Thië  meï-jin  (Thië,  la  belle 
fille),  par  lequel  on  le  désigne  en  plai- 
santant. Il  aime  avec  ardeur  la  vertu, (*) 

(*)  Description  générale  de  la  Chine,  ré- 
digée d’après  les  Mémoires  de  la  mission  de 
Pékiog,  par  l'abbé  Grosier,  t.  V,  p.  271  à 
277. 


mais  il  est  d’un  caractère  bouillant, 
emporté,  et  se  laisse  entraîner,  en  quel- 
que sorte  malgré  lui,  à des  actes  d une 
violence  extrême.  Il  a pourtant  une 
excellente  qualité:  si  un  homme  vrai- 
ment malheureux  s’adresse  à lui,  sans 
s’informer  s'il  est  riche  ou  pauvre,  no- 
ble ou  du  peuple,  il  vient  à son  secours. 
Thië,  son  père,  est  un  inspecteur  géné- 
ral, devenu  célébré  par  la  hardiesse  des 
remontrances  qu’en  plus  d’uue  occa- 
sion il  n’a  pas  craint  d’adresser  à l’em- 
pereur : connaissant  le  caractère  impé- 
tueux de  son  fils,  il  ne  permet  pas 
qu’il  réside  à Pe-king. 

Lorsque  Thië-tchong-yu  eut  atteint 
l’âge  de  seize  ans,  son  père  et  sa  mère 
voulurent  le  marier.  « Le  mariage  n’est 
guère  du  goût  de  votre  fils,  leur  dit-il; 
il  n’en  est  pas  d’une  épouse  comme 
d’un  atni.  Entre  amis,  tant  qu’on  se 
convient,  on  reste  unis  ; cesse  t-on  de 
se  convenir,  011  se  sépare  ; mais  le  ma- 
riage dure  autant  que  la  vie.  » Il  allé- 
gua encore  d’autres  raisons  , et  les  pa- 
rents n’insistèrent  pas  davantage.  Le 
jeune  homme  continua  donc  de  se 
livrer  à l’étude  jusqu’à  l’âge  de  vingt 
ans.  Un  jour  qu’il  lisait,  retiré  dans 
son  appartement,  il  tomba  sur  les  re- 
présentations que  Pi-kan  adressa  à son 
souverain,  représentation  que  ce  minis- 
tre célèbre  paya  de  la  vie.  En  réfléchis- 
sant sur  cet  événement , l’idée  lui  vint 
à l’esprit  qu’une  fin  aussi  tragique 
attendait  peut-être  son  père,  et  dans 
son  inquiétude,  il  résolut  de  partir 
pour  la  capitale. 

Dans  un  village  où  il  s’était  arrêté 
pour  y passer  la  nuit,  il  entend  racon- 
ter l’histoire  d'un  jeune  étudiant,  au- 
uel  un  grand  seigneur,  nommé  Ta- 
ouaï,  avait  enlevé  la  fiancée.  Il  prend 
aussitôt  parti  pour  le  jeune  étudiant, 
qu’il  rencontre  à quelques  pas  du  vil- 
lage, et  se  charge  de  remettre  un  mé- 
moire à l’empereur. 

En  arrivant  à Pe-king,  tous  les  pres- 
sentiments de  Thië-tchong-yu  s’accom- 
plissent. Le  zèle,  avec  lequel  l’inspëc- 
teur  général  Thië-yng  avait  défendu  la 
cause  du  jeune  étudiant  avait  déplu  à 
l’empereur.  D'accusé  qu’il  était,  Ta- 
kouaï  était  devenu  accusateur  et  avait 
rejeté  sur  l’inspecteur  général  l’accusa- 
tion d’avoir  aousé  de  sa  charge  pour 
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tromper  le  prince.  Les  membres  du 
tribunal  des  peines,  gagnés  par  les  pré- 
sents de  Ta-kouaï , s’etaient  prononcés 
en  sa  faveur  et  avaient  demandé  la 
condamnation  de  Thië-yng. 

Cependant  Thië-tchong-yu  s’ache- 
mine vers  une  prison  ; il  y est  reçu  avec 
les  plus  grands  égards  par  le  gouver- 
neur, et  introduit  dans  une  petite  cham- 
bre obscure,  où  son  père  était  assis, 
dans  une  attitude  noble  et  calme.  Le 
jeune  homme  s'avance  tristement  et 
s’incline  quatre  fois  jusqu’à  terre.  Thië- 
yng  tressaille  à sa  vue;  il  se  lève,  et  dit 
d'un  ton  sévère  : « Je  suis  ici  pour 
avoir  rempli  fidèlement  mon  devoir  et 
pris  la  défense  des  lois  de  l’empire.  » 
Tbië-tchong-yu,  tirant  alors  de  sa 
manche  le  placet  de  l’étudiant,  le  pré- 
sente à l’inspecteur;  le  vieillard,  après 
l’avoir  lu,  est  transporté  de  joie,  car  ce 
mémoire  exposait  clairement  les  faits 
et  ne  laissait  rien  à désirer. 

L’empereur.auquel  on  fait  parvenir  ce 
document,  rend  sa  faveur  à l'inspecteur 
général  Thië-yng,  et  lui  transmet,  selon 
sa  demande,  l’ordre  secret  d’arrêter  Ta- 
kouaï.  Thië-tchong-yu  s’arme  d’une 
masse  de  cuivre,  pénètre  dans  la  somp- 
tueuse demeure  du  coupable,  le  saisit  vi- 
goureusement après  une  lutte  assez 
longue,  et  met  en  liberté  la  fiancée  de 
l'étudiant.  Thië-yng  reprend  alors  ses 
fonctions;  l’empereur  punit  Ta-kouaï, 
et  vante  le  courage  du  jeune  homme, 
qui  a su  mener  à bien  toute  cette  affaire  ; 
mais  Thië-yng,  redoutant  pour  son  fils 
l’enivrement  des  éloges,  en  conçoit  de 
l’inquiétude  : <■  Le  ciel  n’aime  pas  les 
orgueilleux,  lui  dit-ii;  sous  prétexte  de 
voyager  pour  votre  instruction,  fuyez 
dans  un  pays  lointain.»  Thië-tchong-yu 
obéit  aux  ordres  de  son  père. 

Dans  un  district  de  la  province  du 
Chan-tong  est  la  résidence  d’un  mem- 
bre du  tribunal  militaire  de  Pe-king. 
Son  nom  de  famille  est  Choui , son  sur- 
nom Kiu-y.  A l’âge  d’environ  soixante 
aps,  il  avait  eu  la  douleur  de  perdre  sa 
femme,  qui  ne  lui  avait  laisse  qu’une 
fille  d’une  incomparable  beauté,  nom- 
mée Ping-sin.  C’est  à elle  qu’il  confie 
la  conduite  de  sa  maison  et  la  direc- 
tion de  ses  affaires,  quand  les  devoirs 
de  sa  charge  l’appellent  à la  cour. 
Choui -kiu-v  avait  malheureusement 
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un  frère  plus  jeune  que  lui  ; ce  frère  se 
nommait  Choui-yun.  Passant  sa  vie 
dans  la  société  de  gens  sans  moeurs  et 
sans  foi,  l'oisiveté  avait  bientôt  amené 
la  misère.  Il  avait  trois  fils  et  une  fille 
d’une  laideur  extrême;  elle  était  née 
la  même  année  que  sa  cousine  Ping- 
sin,  et  se  nommait  Hiane-kou.  Voyant 
que  son  frère  n’avait  pas  d’héritier, 
Choui-yun  convoitait  l’administration 
de  sa  fortune,  qui  était  considérable  ; 
mais  comment  parvenir  à ce  but  ? Pour 
le  moment  Ping-sin  n'était  pas  disposée 
à se  donner  un  maître;  elle  n'ecoutait 
aucune  proposition. 

A quelque  temps  de  là , un  général , 
qui  commandait  l’armée,  éprouva  une 
sanglante  défaite.  L’empereur,  irrité 
contre  le  père  de  Choui-ping-sin , qui 
avait  fait  choix  de  ee  général , le  dé- 
pouilla de  ses  fonctions  et  l’exila  à la 
frontière  de  l’empire.  Bientôt  après, 
l’empereur  appela  le  ministre  Kouo- 
long-tong  dans  son  conseil.  Clmui- 
yun  ne  savait  plus  quel  moyen  employer, 
quand  il  se  ligua  contre  sa  nièee  avec 
un  jeune  voluptueux  appelé  Kouo-khi- 
tsou,  fils  du  nouveau  ministre  Kouo- 
long-tong.  Kouo-khi-tsou , épris  des 
charmes  de  Ping-sin,  avait  fait  une  de- 
mande, à laquelle  celle-ci  avait  répondu 
par  un  refus  positif  ; mais  le  préfet,  que 
le  fils  du  ministre  avait  mis  dans  ses 
intérêts,  était  intervenu  dans  l'affaire. 
C'est  alors  que  Ping-sin , à bout  de 
voie,  persuade  à Choui-yun  de  mettre 
sa  propre  tille  a sa  place  : 

« Ma  cousine  Hiaug-kou  a plus  de 
dix-sept  ans;  il  est  temps  qu'elle  se 
marie.  Pourquoi  ne  pas  profiter  de  l’oc- 
casion qui  se  présente  de  lui  donner  uu 
époux  ? Le  mariage  une  fois  conclu , 
quel  mal  pourrait-il  en  résulter?» 

« Choui-yun  laissa  retomber  sa  tête 
sur  sa  poitrine  en  poussant  de  profonds 
soupirs.  Tout  à coup,  avec  un  mélangé 
de  crainte  et  de  joie , il  s’écria  : « Sans 
doute,  c’est  un  moyen  de  sortir  d'em- 
barras; mais  votre  cousine  est  si  laide 
et  vous  ressemble  si  peu  ! Après  le  ma- 
riage, que  dira  Kouo-khi-tsou,  quand 
il  la  verra?  Je  tremble  à l’idée  des 
reproches  qu’il  sera  en  droit  de  me 
faire. 

« Le  billet  d’âge  que  vous  lui  avez 
porté  est  véritablement  celui  de  ma 
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cousine  -,  les  présents  qu’il  fl  faits,  c’est 
chez  vous  qu’il . les  a envoyés  ; dans 
votre  lettre  de  rcmerclment , il  n’est 
question  que  de  votre  fille  ; aujourd'hui 
c’est  chez  vous  qu'il  vient  Chercher  son 
épouse;  evidemuielrtt  c’est  ma  cousine 

3ui  doit  l'épouser  : quel  reproche  seiait- 
en  droit  de  vous  taire?  Lors  même 
qu’il  croirait  avoir  lieu  de  se  plaindre, 
vous  n'avez  rien  fiait  contre  les  lois  : 
que  pourriez-vous  craindre  de  lui  ? Ce 
mariage  conclu  , vos  honneurs  seront 
grande  comme  le  Taï  cliati  : quoi  que 
vous  ayez  fait  auparavant,  tout  sera 
facilement  oublie.  Avais-je  tort  de  vous 
dire  que  votre  tristesse  se  changerait  en 
joie?  » 

« Jusque-là,  Choui-yun  l’avait  écoutée 
en  silence  ; tout  a coup  sa  figure  s'épa- 
nouit de  joie  : 

« Mon  enfant,  s’écria-t-il,  jeune  et 
sans  expérience  comme  vous  êtes,  où 
votre  esprit  va-t-il  chercher  de  si  ad- 
mirables inventions  ? Se  peut-il  qu’a- 
près  avoir,  par  votre  supercherie,  mis 
mes  jours  dans  le  plus  grand  danger, 
vous  me  rappeliez  si  facilement  a la 
vie? 

< Votre  nièce  n'aurait  jamais  eu  l'au- 
dace de  vous  tromper,  mon  oncle; mais 
il  fallait  me  défendre  et  me  tirer  de 
l'embarras  où  vous  m’aviez  mise. 

« N’en  parlons  plus,  dit  Çhoui-yun. 
Mais  votre  cousine  va  se  marier  sans 
avoir  été  préparée  à cette  idée;  sa  figure 
est  peu  agreahle,  et  e le  n'a  pas  le  talent 
d’en  dissimuler  la  laideur.  Ne  vien- 
drez-vous pas  i’aider  à faire  sa  toilette 
de  noces  ? » 

• Ping-sin  y consentit  avec  plaisir  : 
elle  prit  avec  elle  deux  de  ses  femmes, 
et  se  rendit  chez  sa  cousine.  Elle  lui  fit 
arranger  les  cheveux,  laver  la  figure, 
nettoyer  les  dents  et  peindre  les  sour- 
cils. Ces  préparatifs  durèrent  depuis 
midi  jusqu'à  la  nuit.  On  couvrit  sa  tête 
d'ornements  divers,  enrichis  de  pierres 
précieuses,  et  son  corps  de  vêtements 
de  soie  brodée.  Enfin  on  l'inonda  des 
parfums  les  plus  suaves  et  les  plus  pré- 
cieux. 

« Ping-sin  lui  recommahda  ensuite 
d'affecter  beaucoup  de  réserve  et  de 
modestie  en  entrant  dans  l’appartement 
intérieur;  d'insister  pour  que  les  lumiè- 
res fussent  éteintes,  ailud  éviter  de  mon- 


trer trop  tôt  sa  figure,  et  de  se  retirer  de 
bonne  heure  dans  la  chambre  nuptiale 
pour  se  livrer  au  repos.  Elle  ordonna 
aux  femmes  de  chambre  de  ne  pas  épar- 
gner le  vin  au  nouvel  époux,  quand 
viendrait  le  moment  de  vider  la  coupe 
d’alliance  et  de  faire  de  leur  mieux 
pour  l'enivrer.  Si,  après  avoir  vu  sa 
figure,  Kouo-khi-tsou  éclatait  pn  plain- 
tes et  menaçait  de  maltraiter  Hiaug- 
kou , Ping-s'i n conseilla  à sa  cousine 
d’affecter  un  grand  désespoir  et  de  l'ef- 
frayer par  la  menace  de  se  donner  la 
mort.  Hiang-kou,  quoique  d'une  intel- 
ligence bornée,  comprit  parfaitement 
l'importance  de  ces  conseils,  et  promit 
de  les  suivre.  Sa  toilette  Se  termina 
enfin,  et  elle  se  montra  radieuse  comme 
les  trois  étoiles  dans  le  ciel. 

« Le  soir,  Kouo-khi-tsou,  monté  sur 
un  cheval  magnifique  et  suivi  d’une 
troupe  nombreuse  de  domestiques, 
arriva  pour  recevoir  sa  fiancée.  Choui- 
yun  , tremblant  de  tous  ses  membres, 
plaça  sa  fille  dans  sa  chaise.  Aussitôt, 
une'  musique  joyeuse  se  fit  entendre  et 
la  troupe  se  mit  en  marche. 

« Kouo-khi-tsou,  persuadé  que  c’était 
Ping-sin  qu’il  avait  épousée  et  qu’il 
emmenait  chez  lui,  avait  peine  à con- 
tenir les  transports  de  sa  joie.  Il  l’es- 
corta jusqu'à  la  porte  de  son  hôtel  ; 
quand  Hiang-kou  sortit  de  la  chaise, 
une  troupe  de  femmes , qui  l’atten- 
daient, s’empara  d’elle  et  l’aida  à mar- 
cher jusque  dans  le  salon.  Sous  le  grand 
voile  de  soie  brodée  qui  lui  couvrait 
la  tête  et  les  riches  habits  dont  elle 
était  ornée,  on  l’aurait  prise  pour  une 
immortelle  ; et  toits  les  assistants,  per- 
suadés que  c’était  Choui-ping  sio,  don- 
nèrent les  marques  les  plus  bruyantes 
de  leur  admiration. 

« Après  les  révérences  prescrites  par 
les  rites,  on  entra  dans  la  chambre  où 
le  repas  nuptial  avait  été  préparé.  Le 
vin  fut  versé  dans  la  coupé  d’alliance  et 
resente  aux  nouveaux  époux.  Hiang- 
ou  fut  invitée  à boire  à son  maiif 
mais  celle-ci,  qui  n’avait  pas  oublié  les 
instructions  qu'on  lui  avait  données, 
courut  se  cacher  derrière  les  rideaux, 
et  toutes  les  instances  du  monde  ne 
purent  l’en  faire  sortir.  Kouo-khi- 
tsou  attribua  cette  conduite  à un  ex- 
cès de  pudeur;  il  ne  voulut  pas  la  con- 
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inlindfe,  tt,  q«irt*6n  la  chambre,  il  se 
réndit  dans  la  gmtde  salle,  où  ses  pa- 
rents et  ses  amis  eetébnwcnt,-  a table, 
son  mariage.  Entraîné  par  l'exemple,  et 
pour  répandre  à leurs  félicitations,  bu- 
vant atec  tout  te  monde,  il  fut  bientôt 
dans  une  ivresse  complète.  Dans  cet 
état,  il  rentra  dans  la  chambre,  qui 
n’était  éclairée  que  par  un  petit  nom- 
bre de  lumières,  l.a  jeûné  femme  était 
blottie  dans  le  lit;  il  s’en  approcha  er» 
chancelant. -*■  « la»  nuit  est  fort  avan- 
cée, lui  dit-il;  pourquoi  ne  dormez- 
vous  pas  encore?  » 

* Hiang-hfitt.  effrayée,  détourna  son 
visage,  et,  d’une  voix" faible,  ordonna  à 
ses  femmes  d’éteindre  les  lumières. 
Les  femmes  ne  bougeaient  pas,  et  re- 
gardaient KbUo-khi-tsoti  ? il  comprit 
leur  intention'. 

— « Puisque  madame  vous  l'ordon- 
ne, leur  dit-il,  éteignez  les  lumières 
«retirez-vous.  » -*  Elles  obéirent  aus- 
sitôt, et  Kotio  khWStm,  impatient,  se 
dépouilla  a tâtons  de  Sès  habita,  et  sé 
(bit au  lit... 

« Le  lendemain,  quand  le  jour  pa- 
rtit, il  se  tourna  joyeux  du  coté  de  sa 
femme.  Au  lieu  dé  la  beauté  délicate 
qti’il  avait  vue  à la  dérobée,  H n’aper- 
çut qu’un  large  front,-  un  visage  èarré, 
fes  traits  les  plus  communs  et  les  plus 
repoussants.  Il  bondit  sur  Son  lit*»*; 
se  jetant  sur  ses  habits  ; — « Vous  n’ê- 
tes  pas  mademoiselle  Chotti,  S’écria- 
t-il  avec  angoisse,  vous  n’étes  pas  celle 
que  j’ai  épousée!  Qui  donc  êtes-vous?  * 

— « Qui  dit  que  je  ne  suis  pas  ma- 
demoiselle Choui?  répliqua  Hiang-kou; 
Regardez- moi  avec  attention.  * 

« Kouo-bhi-tsou  la  regard*  de  nou- 
veau, et  secouant  Ta  tête  : — « Hélas! 
bêlas!  ce  n’est  pas  elle!  s'écria-t-il 
douloureusement.  Chofii -ping-sin  était 
belle  corruiie  le  nénuphar  flottant  sur 
[’eau,  bdlé  eomthe  le  saule  à travers 
la  vapeur.  Je  ne  voféirl  rien  qoi  lui  res- 
semble. Ah!  ce  vieux  chien  oe  Chooi- 
fun  m’a  cruellemeWt  trompé  ! » 

— « Vous  m’avt  z épousée,  je  suis  so- 
rte femme,  s’écria  Hiaiig-kou  furieuse. 
Osez-vous  bien,  en  ma  présence,  insul- 
ter aussi  grossièrement  mon  père?  » 

* Ces  paroles  rédquWèrent  la  colère 
de  Kouo-khl-tsou. — «Assez!  assez! 
dit-il;  c’est  sa  fille  Ping-sin  qu’il  m’a 
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fait  voir  en  secret.  Vous  l’appelez  vo- 
tre père  : vous  êtes  sans  doute  sa  fille, 
mais  no»  pas-  celle  que  je  voulais 
épouser j * 

— « Peut-on  être  stupide*  ce  point! 
dit  Hiang-kou  en  s'asseyant  sur  le  lit, 
et  commençant  à s'habdler.  Ping-sin 
est  la  fille  de  mon  oncle,  IVx-nwmbre 
du  tribunal  militaire;  si  c’est  elle  que 
vous  vouliez  épouser,  il  fallait  aller  la 
lui  demander  a la  frontière.  Pourquoi 
vous  adresser  s mon  père?  Le  billet 
d’âge  qu’il  vous  g remis,  c'est  le  mien  ; 
dans  le  billet  de  remerclment  qu'il 
vous  a adresté  à l’occasion  des  pré- 
sents^ il  ir’était  question  que  de  sa 
fille;  ne  l'aveZ-voUs  pas  vu?  Que  par- 
lez vous  de  sa  nièce?  ü’est  chez  mon 
pere  que  vous  avez  envoyé  les  prese-ats 
d’usage;  e'est  dans  sa  maison  que  vous 
êtes  venu  me  prendre:  pouvez -vous 
dire  que  ce  ni était  pas  sa  fille  que  vous 
vouliez  épouser?  Ma  famille  est  illus- 
tre; vous  m’avez  épousée  publique- 
ment et  selon  les  rites;  vous  m’avez 
emmenée  dans  votre  maison,  où  vous 
avez  réuni  vus  parents  et  vos  amis 
dans  un  splendide  festin;  aucune  des 
cérémonies  prescrites  n’a  été  omise , 
et  vous  ne  eraignez  pas  de  me  tenir 
aujourd'hui  un  langage  aussi  insultant! 
Comment  pourrai-je  a l'avenir  remplir 
convenablement  mrs  devoirs  de  fem- 
me, et  vous  donner  des  descendants 
capables  d’offrir  les  sacrifices  funè- 
bres aux  anéêlres?  Plutôt  mourir  mille 
fois.»  -o 

A ceS  mots,  elle  a’élnnce  de  son  lit 
en  versant  un  torrent  de  larmes.  Elle 
ihvoqtie  à grand*  cris  le  Ciel  et  la  terre, 
et  se  jette  sur  tin  mouchoir  muge,  avec 
l'intention  apparente  de  s’étrangler. 
Kouo-khi-tsou  avait  été  assez  doulou- 
reusement surpris  *’n  reconnaissant  que 
ce  n’ était  pas  Ping-sin  ; mais  quand  ii  vit 
Hiang-kou  prête  à se  donner  la  mort, 
il  fut  sais)  d’une  fraveur  inexprima- 
ble (*). 

Après  plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses, Cnoui-jrun,  pour  calmer  K.ouo- 
khi-tsou,  lui  fait  une  proposition  qui 
découvre*  au  toute  sa  bassesse;  il  lui 

(*)  Yoy.  Hao-kbieou-tchotien  ou  la  Fem- 
me accomplie , rouan  chinois , traduit  par 
M.  Gtrillard  d'Arey,  p.  85  à g* 
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indique  un  moyen  d’obtenir  Choui- 
ping-sin  pour  épouse,  et  de  ravaler 
Hiang-kou  à la  condition  d’une  femme 
du  second  rang.  « Le  vingtième  jour 
de  la  neuvième  lune,  lui  dit-il,  ma 
nièce  se  rend  religieusement  à la  ferme 
du  Midi,  pour  déposer  sur  la  tombe 
de  sa  mère  les  offrandes  funèbres.  Elle 
reçoit  en  même  temps  les  redevances 
de'ses  fermiers,  et  passe  une  partie  du 
jour  à visiter  les  chrysanthèmes  en 
fleurs  ; chaque  année  il  en  est  de  même. 
Ce  jour  venu,  montez  à cheval , cachez 
un  certain  nombre  de  vos  gens  autour 
de  la  ferme,  et  attendez  que,  après 
avoir  offert  le  sacrifice,  ma  nièce  s'en 
retourne  chez  elle.  Tombez  alors  sur 
les  porteurs,  mettez-les  en  fuite,  et 
faites-la  conduire  dans  votre  maison.  » 
Ce  projet,  comme  on  voit,  est  d’une 
exécution  simple,  facile,  et  l’on  ne 
peut  qu’admirer  l’art  avec  lequel  Choui- 
ping-sin  découvre  toutes  les  entrepri- 
ses, toutes  les  machinations  de  ses 
deux  persécuteurs. 

Au  jour  anniversaire,  Choui-ping- 
sin  ne  manque  pas  d’accomplir  les  cé- 
rémonies funèbres;  mais  ayant  com- 
pris qu’il  se  tramait  quelque  chose 
contre  elle,  la  jeune  fille  s'enferme  dans 
une  chambre,  ordonne  à une  de  ses 
femmes  de  débarrasser  une  grande 
malle  de  tous  les  habits  qu’elle  conte- 
nait, la  fait  remplir  de  pierres,  puis, 
secrètement  déposer  au  fond  du  siège 
de  la  grande  chaise,  que  l’on  ferme  à 
clef.  Ping-sin  alors  quitte  ses  habits,  se 
couvre  de  ceux  d’une  de  ses  femmes, 
et  se  glisse  dans  une  des  quatre  peti- 
tes chaises.  Elle  laisse  à la  ferme  la 
femme  dont  elle  prend  la  place,  après 
avoir  prié  le  fermier  de  la  lui  ramener  le 
lendemain...  On  n'était  guère  qu’à  une 
portée  d’arc  de  la  ferme,  quand  tout  à 
coup  une  vingtaine  d’hommes  se  mon- 
trent à droite  et  à gauche  de  la  route; 
pendant  que  les  uds  se  jetaient  sur  la 
grande  chaise,  les  autres  tombaient  sur 
les  porteurs. 

On  transporte  la  chaise  dans  la  mai- 
son de  Kouo-khi-tsou,  où  le  préfet  et 
les  magistrats  étaient  réunis  ; mais 
quand  on  reconnut  qu’elle  n’était  rem- 
plie que  de  pierres,  un  rire  immodéré 
éclata  de  toutes  parts.  Kouo-khi-tsou 
s’abandonne  aux  transports  de  la  plus 


violente  colère;  toutefois  il  ne  se  dé- 
courage point,  attend  quelques  jours,  et 
se  concerte  avec  un  de  ses  amis,  nom- 
mé Tching-ki.  Ce  dernier,  en  faisant 
parvenir  à Choui-ping-sin,  sur  un  pa- 
pier rouge,  un  faux  décret  qui  rappelle 
son  père  de  l’exil,  parvient  à s’intro- 
duire dans  sa  maison,  suivi  d’un  nom- 
bre d'hommes  considérable.  La  jeune 
fille  alors,  debout  au  milieu  de  la  salle, 
sans  changer  de  couleur  et  sans  que  la 
moindre  altération  se  fasse  remarquer 
dans  le  son  de  sa  voix,  demande  à être 
conduite  devant  les  magistrats;  or, 
comme  ces  derniers  étaient  les  amis 
de  Kouo-khi-tsou , Tching-ki  condes- 
cend volontiers  aux  désirs  de  la  jeune 
fille. 

En  ce  moment,  Thië-tchong-yu,  qui 
voyageait  pour  son  instruction,  arri- 
vait justement  dans  la  ville.  A un  dé- 
tour que  faisait  la  rue,  il  se  trouve  au 
milieu  de  cette  cohue,  qui  ne  lui  laisse 
pas  le  temps  de  sc  ranger  et  le  heurte 
brusquement.  Transporté  de  colère,  il 
saute  à bas  de  sa  mule,  court  après  les 
porteurs,  et  saisit  le  premier  à la  gorge  ; 
mais,  après  avoir  reçu  les  excuses  de 
Tching-ki , il  allait  sN éloigner,  quand, 
du  fond  de  la  chaise,  sortit  une  voix 
plaintive:  « Pitié!  pitié!  disait-elle, je 
suis  victime  de  la  plus  affreuse  vio- 
lence. Noble  jeune  homme , sauvez- 
moi  ! » Sans  plus  tarder,  Thië-tchong- 
yu  ordonne  que  l’on  porte  la  chaise 
chez  le  mandarin,  qui  siégeait  déjà, 
prêt  à donner  gain  de  cause  à son  ami. 
Frappant  à coups  redoublés  sur  le  tam- 
bour placé  à la  porte,  il  pénètre  dans 
le  tribunal,  et  parle  d’égal  à égal  au 
juge  étonné.  Celui-ci  toutefois  adjuge 
Ping-sin  à son  ravisseur.  Tcbong-yu, 
rempli  d'indignation,  se  fait  alors  re- 
connaître, et  le  magistrat,  saisi  d’ef- 
froi, ordonne  d’une  voix  tremblante  la 
mise  en  liberté  de  la  jeune  fiile.Tehong- 
yu  devient  vivement  épris  des  charmes 
de  Ping-sin,  et  Ping-sin,  de  son  côté, 
témoigne  à son  libérateur  une  recon- 
naissance très-vive.  Pendant  ce  temps 
Kouo-khi-tsou  forme  le  projet  de  se 
venger;  il  séduit  quelques  mauvais 
bonzes  du  monastère  bouddhique . où 
Tchong-yu  était  momentanément  logé. 
Corrompus  par  des  présents,  les  re- 
ligieux mêlent  du  poison  aux  ali- 
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ments  qu’ils  servent  au  jeune  bachelier. 

Chour-ping-sin , qui  connaissait  le 
caractère  de  Kouo  - khi  - tsou  , avait 
chargé  des  émissaires  de  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passerait.  Dès 
u’efle  fut  informée  que  son  libérateur 
tait  malade,  elle  prit  soudain  la  réso- 
lution de  le  recevoir  chez  elle;  c'était 
l'unique  moyen  de  lui  sauver  la  vie. 
Thié-tchong"-vu  n’accepte  qu’à  regret 
cette  invitation;  il  aimerait  mieux 
mourir  que  de  donner  prise  à la  ca- 
lomnie. Bientôt  il  recouvre  la  santé;  il 
est  sur  le  point  de  quitter  la  maison 
sans  avoir  vu  la  jeune  Qlle  (car,  dans 
cette  conjoncture  délicate,  toutes  les 
règles  de  la  bienséance  avaient  été  ob- 
servées) , lorsque  Choui-yun,  en  qua- 
lité d'oncle,  vient  adresser  des  remon- 
trances à sa  nièce.  Choui-ping-sin  s’ex- 
cuse, en  disant  que  les  rites  ont  été  ins- 
titués pour  diriger  le  commun  des 
hommes,  et  non  pour  régler  la  con- 
duite des  sages;  qu'il  faut  agir  selon 
les  circonstances,  rendre  le  bien  pour 
le  bien,  et  le  mal  pour  le  mal;  elle 
évoque  les  anciens,  s’autorise  des  mo- 
dernes, et  l’oncle,  étourdi,  confondu, 
se  retire,  après  avoir  ordonné  à une 
femme  de  eliambre  de  se  glisser  dans 
la  maison  de  sa  nièce,  et  de  s'y  cacher 
de  manière  à tout  voir  et  tout  enten- 
dre sans  être  aperçue.  La  femme  de 
chambre  rend  à Choui-yun  un  compte 
extrêmement  favorable  de  la  conduite 
de  Choui-ping-sin  : 

— « M.  Thië  est  un  peu  ieux;mais 
il  ne  peut  se  lever  encore  ; il  t.it  assis  sur 
son  lit,  où  on  lui  apporte  à boire  et  à 
manger. 

— « Et  mademoiselle,  où  se  tient- 
elle? 

— « Dans  le  salon,  d’où  elle  surveille 
la  préparation  des  diverses  boissons 
qu’on  administre  au  malade. 

— « Ne  va-t-elle  pas  le  voir  dans  sa 
chambre? 

— « Non,  jamais. 

— « Ils  causent  pourtant  quelque- 
fois ensemble? 

— « Non;  ils  ne  communiquent  en- 
tre eux  que  par  l’intermédiaire  d’un  pe- 
tit domestique.  » 

Thië-tchong-yu,  parfaitement  guéri , 
quitte  celle  qu’il  peut  nommer  à son 
tour  sa  libératrice,  et  s’en  retourne 


dans  sa  province,  afin  de  s’y  préparer 
aux  examens  publics  pour  la  licence. 

L’infatigable  persécuteur  de  Choui- 
ping-sin  profite  de  son  absence  pour 
gagner  l’inspecteur  de  la  province.  Ce 
fonctionnaire  lui  délivre,  en  qualité  de 
représentant  du  ciel  (de  l’empereur), 
l’autorisation  par  écrit  d'épouser  la 
jeune  fille  dans  sa  propre  maison,  en 
vertu  d’une  coutume  autorisée  à la 
Chine.  Choui-ping-sin,  qui,  sur  ces  en- 
trefaites, avait  envoyé,  par  un  messa- 
ger, un  mémoire  à l’empereur,  adjure 
l'inspecteur  général  de  lui  prêter  main- 
forte  pour  la  délivrer  du  libertin  qui 
l’obsède,  et , sur  son  refus,  lui  montre 
la  copie  de  la  plainte  qu’elle  a formée 
contre  lui.  L'inspecteur  général,  trem- 
blant de  tous  ses  membres,  s’oppose 
alors  à la  célébration  des  noces. 

Cependant  Thië-tchong-yu  ne  tarde 
point  à apprendre  tout  ce  "que  souffre 
son  amante;  il  se  hâte  de  revenir  dans 
le  Chan-tong,  déterminé  à défendre 
Cboui- ping-sin  de  tout  son  pouvoir. 
Kouo-khi-tsou  se  présente  au  domicile 
de  Thië-tchong-yu,  et  comme  on  lui 
refuse  l’entrée  de  l’hôtel,  ainsi  qu’il  s’y 
attendait,  il  laisse  une  carte  de  céré- 
monie. Thië-tchong-yu  se  trouve  con- 
traint de  lui  rendre  sa  visite,  et,  tout 
en  conservant  un  air  froid  et  réservé, 
de  s’asseoir  dans  le  salon,  où  arrivent 
successivement  tous  les  amis  de  Kouo- 
khi-tsou, qui  s’étaient  concertés  avec 
ce  libertin.  Ceux-ci  se  prennent  de  que- 
relle, afin  de  pouvoir,  dans  la  mêlée, 
tomber  sur  l'amant  de  Choui-ping-sin. 
Thië-tchong-yu  échappe  par  son  cou- 
rage à ce  guet-apens. 

Plus  tard,  et  après  beaucoup  d’aven- 
tures, il  obtient  la  grâce  de  Heou-hiao, 
auquel  on  rend  le  commandement  de 
l’armée.  Choui-kiu-y,  nommé  à la  pré- 
sidence du  tribunal  militaire,  est  rap- 
pelé à la  cour  par  l’empereur.  Celui-ci , 
plein  de  reconnaissance  et  d’admira- 
tion, conclut  avec  Thië  yng  le  mariage 
de  Thië-tchong-yu  et  de  Choui-ping-sin; 
mais  les  fiancés  craignent,  en  se  ma- 
riant, de  porter  un  coup  funeste  à la 
morale  ; ils  se  sont  rencontrés  dans  un 
moment  de  danger  et  de  trouble,  et  se 
sont  vus  contrairement  aux  rites.  Ces 
scrupules  finissent  néanmoins  par  être 
levés.  Au  moment  où  le  mariage  allait 
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s'accomplir1,  Choul-yun  et  Kouo-khi- 
tsoo  Tiennent  y apporter  de  nouveaux 
obstacles;  on  adresse  un  rapport  à 
l’empereur,  <jui  punit  les  coupables, 
élève  le  sape  Thi&-tebflrig-yu  à la  di- 
gnité de  ministre;  et  la  vertueuse 
Choui-ping  sm  au  rang  de  dame  du 
palais. 

YU-KiMe-LIr 

Ouvrage  du  troisième  Thvat-trett. 

Le  roman  de  moeurs  intitulé  : Ytie 
kiao-li,  ou  les  Deux  Comines,  a été  tra- 
duit et  publié,  en  1826.  par  M.  Abel  fté- 
musat<  Si  l’on  trouve  le  cérémonial  dei 
mariages  dans  le  Hamkhieoutchouen, 
on  peut  étudier  tout  le  cérémonial  des 
visites  dans  le  Yu  kiao-li.  line  visite  est 
à la  Clime  une  affaire  grave;  les  formu- 
les que  la  civilité  prescrit  dans  certains 
cas  y sont  une  affaire  plus  grave  en- 
core. Je  parlerai  donc  du  cérémonial 
des  visites;  mais,  après  avoir  consacré 
quelques  lignes  à la  civilité  chinoise, 
j’extrairai  seulement  du  chapitre  V un 
petit  tableau  de  mœurs,  un  épisode  qui 
m'a  paru  avoir  quelque  chose  d’origi- 
nal et  de  piquant.  Ou  jugera  mieux  du 
ton  de  l'ouvrage  par  un  fragment  que 
par  uné  analyse.  Je  n’essayerai  pas  non 
plus  une  appréciation  du  Ÿu-kiao-li;  je 
m'en  tiens  a celle  deM.  Abel  Rémusat: 
elle  est  exacte  et  complète. 

« Ce  n'est  pas  pour  les  Chinois,  dit 
le  spirituel  écrivain,  une  gloire  médio- 
cre que  d’avoir  su,  dans  l’extrémité  du 
monde  où  ils  sont  relègues,  s’elever 
depuis  plusieurs  siècles  au  roman  dé 
mœurs  et  au  roman  historique,  tels 
qu’on  les  concert  aujourd'hui  parmi 
nous.  Les  nations  dans  l’enfance  ont 
des  apologues,  des  récits  merveilleux, 
des  épopées  : les  vrais  romans  ne  nais- 
sent que  dans  la  vieillesse  des  sociétés, 
quand  l'affaiblissement  des  croyances 
tourne  leur  attention  ver9  les  “choses 
de  ce  monde;  et  s’il  en  faut,  comme 
on  l’a  dit,  anx  peuples  corrompus,  c’est 
qu’eux  seuls  ont  cette  dispo-ition  qui 
porte  à réfléchir  sur  le-  scènes  de  la  vie 
intérieure,  sur  le  jeu  de»  passions,  sur 
l’analyse  des  sentiments,  sur  les  dé- 
bâté  produits  par  le  choc  des  intérêt» 
et  le  mélange  des  professions.  Les  tin- 
tions suivent  naturellement  ie  cours  des 


habitudes  réelles , et  le  théâtre  qu’elles 
occupent  doit  changer  avec  la  manière 
de  vivre  des  hommes  qui  s’en  nourris- 
sent. La  muse  qui  les  inspire,  originaire 
des  forêts  et  des  lieux  sauvages,  s’est 
plu  longtemps  au  milieu  des  monta- 
gnes et  sur  les  rivages  de  l'Océan.  Klle 
n’a  pénétré  qu’as-ez  tard  dans  l’en- 
ceinte des  cités,  et  les  Chinois  sont, 
avec  quelques  nations  de  l'Europe  mo- 
derne, les  seuls  qui  l’aient  admise  dans 
les  salons,  pour  y prendre  part  aux  en- 
tretiens familiers,  aux  réunions  ami- 
cales, aux  discussions  domestiques  et 
à la  diplomatie  du  ménage,  à tous  ces 
petits  événements  enfin  dont  se  com- 
pose la  vie  des  hommes  civilisés... 

« L’opinion  de  deux  missionnaires 
instruits,  Prémare  et  l’évêque  de  R osai  ie, 
recommandait  particulièrement  le  ro- 
man intitulé  Yu-kiao-li,  sous  ie  rapport 
de  la  pureté  du  style,  de  la  grâce  et  de 
la  politesse  qui  le  caractérisent  comme 
composition  littéraire.  En  le  parcou- 
rant. j’y  ai  trouvé  une  fable  simple  et 
bien  conçue,  des  développements  agréa- 
bles, des  caractères  habilement  pré- 
sentés dès  l’abord,,  et  constamment 
soutenus  jusqu'à  la  fin.  On  pourrait 
désirer  dans  cette  histoire  qu  11  y fût 
Un  peu  moins  question  de  vers,  d’im- 
provisatidns  et  de  poésie  descriptive. 
Mais  ce  défaut  est  inhérent  aux  aven- 
tures qu’on  attribue  à des  lettrés,  et , 
puisque  les  lettrés  sont  l’élite  de  ta  na- 
tion chinoise,  c’est  surtout  leur  esprit 
et  leur  Caractère,  leur  manière  de  par- 
ler et  d’agir,  qu'on  doit  désirer  de  voir 
décrits  dans  un  tableau  d’après  nature. 
D’autres  romans  abondent  en  details 
militaires,  ou  roulent  principalement 
sur  la  vie  des  couvents,  les  tracasseries 
ou  les  désordres  du  gynecée.  Les  épi- 
sodes du  nôtre  sont  d’une  nature  plus 
élégante  et  plus  pacifique.  C’est  l'idéal 
de  la  société  du  pays,  ce  sont  les  amu- 
sements de  la  bonne  compagnie  qu’on 
y trouve  représentés;  on  y reconnaît 
déjà  l’empreinte  de  ces  institutions  qui 
ont  fait  de  la  littérature  la  principale 
occupation  d’une  nation  savante  et  po- 
licée; et  c’est  uniquement  a la  civilisa- 
tion chinoise  qu'il  faut  s'en  prendre, 
si  les  scènes  qu’elle  fait  naître  n’ont 
pas  cette  teinte  sombre  et  vigou- 
reuse qui  frappe  dans  les  tableaux^em- 
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prtintés  à l'hiatoire  de*  gtierrès  civiles 
ou  des  querelle*  de  religion  (*).  » 

Cérémonial  des  visites  à la  dune. 

« Ou  se  fait  eelnr  à ta  Chine  comme  ett 
Europe,  c’est-È-dire  qlt’ott  s«  dérobe  à I* 
foule  dei  visiteurs  en  leur  envoyant  die* 
qu'ou  n’est  pn*  chez  soi,  sans  S*  Sonder  de  le 
leur  faire  n uire,  on  ne  craint  pas  thème  de 
se  dire  Indisposé,  acèàlilé  de  travail,  hoH 
d'état  de  recevoir;  les  domestiqués  sont  char» 
gés  t dans  ce  cas,  de  prendre  Ira  billet*  tld  VI» 
site  tju’on  *p|iotte  et  de  dettiander  le*  adresses 
pour  que  leur  (naître  puisse,  dans  l’espar* 
de  quelques  jours,  rendre  Ica  vlsllei  qu'il  n’a 
pas  reçues.  Darls  hd  roman  que  bous  atittiS 
sous  les  jeu*  (le  'ïil«k.iao-li)  trois  lettrés 
sont  ensemble  a se  ditertir  fcil  buvant  dtt 
vin  chaud  et  en  composant  des  veCs  : on 
annonce  mi  Vieux  mandarin  intrigant,  et 
d’on  Commerce  ennuyeux  et  désagréable. 

« Imbécile,  dit  te  maître  à Son  dothèstique, 

• pourquoi  ne  lui  aveX-vmis  pas  dit  nue  je 

• h’y  étais  pas  f — Monsieur;  répbrtd  le  do- 

• mestique,  je  le  hti  ai  ihtstiéé;  triais  il  a VU 
« les  chaises  de  ccS  dettx  messieurs  UCvânt  la 
a porte,  el  II  a connu  par  là  que  vdtts  étier 
« Ici.  ••  Le  maîlre  se  lève,  prend  son  bonnet 
de  cérémonie , éouri  avec  un  empressement 
forcé  au-dfevflrtl  de  cet  hôle  importun,  et  le 
Comble  de  polilesses  âflerllletises , sûr  les- 
quelles les  deüx  autres  lettrés,  qui  le  détes- 
tent, enchérissent  encore,  tin  Croirait  à 
peirte  que  la  scèrte,  qui  Cst  peinte  assez  naï- 
vement, se  passe  à 1 34  degrés  du  ffiéiidieh 
de  Paris. 

« Celui  qui  Veut  fendre  Une  visite  doit , 
quelques  heures  auparavant,  etHOyéé  par 
sou  domestique  uh  billet  à la  personne  qu’il 
a dessein  de  voir,  iaut  pour  s'informer  si 
elle  est  fiiez  elle,  qtlfe  pour  l’inviter  i né  pas 
sortir,  si  elle  a le  loisir  d’ârcepler  la  visité. 
C'est  une  marque  de  déférence  et  de  respetl 
pour  cent  que  l'on  veut  aller  voir  chez  eux. 
Le  billet  est  une  feuille  de  papier  rouge, 

§lus  ou  moisis  grande,  suivant  le  rang  et  la 
Ignilé  des  personnes,  et  le  degré  de  respect 
qu'on  désire  leur  tétnoigner.  Ce  papier  est 
aussi  plié  èb  plus  ou  moins  de  doubles,  et 
fou  n’ecrlt  que  quelques  mots  sur  la  seconde 
page,  par  exemple  : « Votre  disciple,  ou  voire 
« frère  câdet , un  tel,  est  venu  pour  baisser 
« là  tète  jusqu’à  lerre , et  vous  offrir  ses 
« rèsjicèts.  « Celte  phrase  est  écrileen  gros 
caractères,  quand  011  veut  mêler  à l’expres- 

(*) Yu-kiao-fi,  ou  les  tteux  Cousines,  ro- 
man chinois  traduit  par  M.  Abel  Kémusat, 
préface,  p.  vi,vn,  via,  xnV  et  xtvi. 


sion  de  s*  politesse  uu  certain  ait  dé  gran- 
deur ; mais  les  caractères  diminuent  et  de- 
viennent petit*  à proportion  de  Pintérét 
qn’ati  peut  avoir  h se  montrer  véritable- 
ment humble  et  respectueux. 

• Ce  billet  éiant  remis  ail  portier,  si  le 
«tartre  accepte  la  visite,  il  répondra  verbale- 
ment : a II  Ihe  fal(  plaisir,  je  le  prie  de  Ve- 
« nir.  » S’il  est  occ  upé , ou  s’il  a quelque 
raison  pour  ne  pas  recevoir  la  visite,  la  ré- 
phn9é  est  : « Jè  hd  Suis  fort  obligé , je  lé  re- 
■ metele  de  lé  peiné  qu’il  Veut  prendre.  » 
Mal»  si,  pdr  hasard  , lé  VlSiteUr  est  un  supé- 
rieur, alurs  oh  ne  manque  pas  de  dire  ; 
* Monseigneur  frie  fait  un  hoflUcltf  qne  je 
- fi 'eusse  pas  oaé  espérer.  « A la  Chine,  on 
n’a  p*s  Coutume  de  refuser  ces  sorte*  de  vi- 
sites. 

« Si  On  n'a  pSs  reçu  de  billet  qui  annonce 
I*  visite,  èe  qui  rte  peut  avoir  lieu  qU'ir  l'é- 
gard des  inférieurs,  OU  des  gens  tiu  Commun1; 
6tl  dan*  lè  cas  d'affaires  pressées,  ou  petit 
prier  le  visiteur  d'attendre , en  lui  rendant 
èOhipté  de  l'occupai Ion  qui  VOUS  reüetft  tlft 
moment.  Par  exemple,  le  domestique  qd! 
réÇoil  l’étranger,  lui  dira  ; » SilUisii  iir  vous 
a prie  de  von*  asseoir  un  moment  : il  achève 
« de  se  peignef  et  de  faire  sa  toilette.  » Mais 
Si  l'rtn  à été  prévenu  par  billet , 1U1  doit 
prendre  de  beaUX  habits  et  sè  tenir  prêt  à 
recevoir  son  hôte  i la, porte  de  la  maison, 
Ou  à là  descente  de  sa  chaise,  et  lui  dire  d’a- 
bord : » Je  Vous  prie  d'entréf.  OU  a soîü 
d'ouvrir  les  deuX  battants  de  la  porte  du  mi- 
lieu , car  it  V aurait  de  l’impolitesse  à laisser 
entier  ou  smttir  par  les  porlcs  latérales.  Les 
grands  sè  font  porter  ddus  leurs  fliaises , ou 
entrent  à cheval  jusqu'au  (lied  de  l’esealier 
lit  côndiiit  à I*  Salle  des  hôtes.  Le  maître 
e la  maison  leS  reçoit  en  Sé  metiaul  à leur 
droite,  pitié  il  passe  à leur  gailchë  en  leur 
disant  ;«  Jè  Vflus  prie  d’allef  devant,»  et 
fl  les  aoéoinpagné  en  se  tenalit  un  pcü  en 
àttièrè. 

« Dàns  la  sâllè  dès  hdtes , de.*  sièges  doi- 
vent Cire  préparés  et  rangés  sur  deux  lignes 
parallèle*,  l’un  devant  l’autre.  Ên  y entrant, 
on  commence , dès  le  bas  de  la  salle , à faire 
la  révérènee,  è'ost-à-dire  qii'on  s’incline  S 
côté  de  son  hôte,  el  Un  pas  en  arrière , juS- 
u’â  ce  qiie  les  mains,  qu’ort  (lent  l'une  uan* 
autre,  touchent  à terée.  Daiis  le*  provinces 
du  midi  de  là  Chine,  le  côté  du  *ud  esl  lé 
pins  honorable  : c'esl  le  contraire  dans  relie* 
du  nord.  Un  pense  bien  qu’il  faut,  Suivant 
la  province,  ceder  lé  coié  lè  plus  honorable 
à son  hôte;  celui-ci,  par  uhe  Ingénieuse 
courtoisie,  peut , èn  deux  mois,  changer  la 
foce  des  choses,  et  dire,  *1  On  P»  placé  du 
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côté  du  midi  : « Pe-li , c’est  ici  la  cérémonie 
du  pays  du  nord  ; *•  ce  qui  signifie  : J’espère 
qu'en  me  mettant  au  midi  vous  m'assignez 
la  place  la  moins  distinguée;  mais  le  maître 
de  la  maison  s’empressera  de  rétablir  la  si- 
tuation convenable  en  disant  : Nati-U , « point 
« du  tout.  Seigneur,  c’est  la  cérémonie  du 
« midi , et  vous  êtes  à la  place  où  vous  de- 
« vez  être.  » 

« Souvent  le  visiteur  affecte  de  prendre 
le  côté  le  moins  honorable;  alors  le  maitre 
de  la  maison  s’excuse  en  disant  : « Je  n’ose- 
««  rais  ; » et  passant  devant  son  hôte  en  le 
regardant  toujours,  et  ayant  bien  soin  de 
ne  pas  lui  tourner  le  dos,  il  va  se  mettre  à 
la  place  couvenable  et  un  peu  en  arrière; 
c’est  alors  que  tous  deux  font,  en  même 
temps,  la  révérence.  Si  plusieurs  personnes 
font  une  visite  ensemble , ou  si  le  maître  a 
quelque  parent  qui  demeure  avec  lui , on  ré- 
pète la  révérence  autant  de  fois  qu’il  y a de 
personnes  à saluer.  Ce  manège  dure  alors 
assez  longtemps;  et  tant  qu’il  dure,  on  ne  se 
dit  autre  chose  que  Poü-kan , poü-kan  (je 
n’oserais). 

« Uue  politesse  que  l’on  doit  aux  grands, 
et  qui  ue  déplaît  pas  aux  personnes  d'une 
condition  moyenne,  quand  on  en  use  avec 
elles,  c’est  découvrir  les  chaises  de  petits 
tapis  faits  exprès.  Alors  on  se  fait  récipro- 
quement de  nouvelles  façons.  On  refuse  de 
prendre  le  premier  fauteuil,  pendant  que  le 
maître  insiste  pour  qu’on  l’accepte.  Celui-ci 
feint  de  l’essuyer  avec  le  pan  de  sa  robe,  et 
l’étranger  fait  le  même  honneur  au  fauteuil 
qui  doit  être  occupé  par  le  maitre.  Enfin, 
on  fait  la  révérence  à la  chaise  avant  de  s’as- 
seoir, et  l’on  ue  prend  sa  place  qu’après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  civi- 
lité et  de  la  bonne  éducation. 

« A peine  est-on  assis,  que  les  domesti- 
ques apportent  le  thé;  les  tasses  de  porce- 
laine sont  rangées  sur  un  plateau  de  bois 
verni.  Chez  les  gens  riches,  on  ne  se  sert 
pas  de  théière,  mais  la  quantité  de  thé  né- 
cessaire est  mise  au  fond  de  la  tasse , et  l’eau 
bouillante  versée  par-dessus.  L’infusion  est 
très-parfumée  ; on  la  prend  sans  sucre.  Le 
maitre  de  la  maison  s’approche  des  plus  con- 
sidérables de  ses  hôtes , et  leur  dit  en  tou- 
chant le  plateau  : « Thsing  t'cha , je  vous  in- 
vite à prendre  du  thé.  » Alors  tout  le  monde 
s’avance  pour  prendre  chacun  sa  tasse.  Le 
maître  en  prend  une  avec  les  deux  mains, 
et  la  présente  au  premier  de  la  compagnie, 
qui  la  reçoit  de  même  avec  les  deux  mains, 
l^s  autres  affectent  de  ne  prendre  les  tasses 
et  de  ne  boire  qu’ensemble , quoiqu’on  s’in- 
vite par  signes , les  uns  les  autres , à com- 


mencer. Quand  tout  le  monde  est  servi  de 
cette  manière,  celui  ou  ceux  qui  sont  venus 
en  visite,  tenant  leur  lasse  avec  les  deux 
mains,  et  demeurant  assis,  se  courbent  en 
la  portant  jusqu’à  terre.  Il  faut  bien  prendre 
garde  alors  de  ne  pas  répandre  la  moindre 
goutte  de  thé , cela  serait  fort  incivil;  et, 
pour  empêcher  que  cela  n’arrive , on  a soin 
de  ne  remplir  les  tasses  qu’à  moitié.  La 
manière  la  plus  honnête  de  servir  le  thé  est 
de  joindre  à la  tasse  un  petit  morceau  de 
confiture  sèche  et  une  petite  cuiller,  qui  n’est 
qu’à  cet  usage.  Les  invités  boivent  le  thé  à 
plusieurs  reprises  et  fort  lentement,  quoique 
tous  ensemble , pour  être  prêts  à reposer  la 
tasse  sur  le  plateau  tous  à la  fois.  Quelque 
chaude  qu’elle  soit,  on  doit  plutôt  souffrir 
de  se  brûler  les  doigts  que  de  faire  ou  dire 
rieu  qui  puisse  troubler  la  bienséance  et  l’or- 
dre des  civilités.  Dans  les  grandes  chaleurs , 
le  maitre  prend  son  éventail  après  que  le 
thé  est  bu  ; et , le  tenant  avec  les  deux  mains, 
il  fait  une  inclination  à la  compagnie,  en 
disant  : « Thsing-chen  (je  vous  invite  à vous 
« servir  de  vos  éventails.)  **  Chacun  alors 
prend  son  éventail  et  s’en  sert  avec  beaucoup 
de  modestie  et  de  gravité.  Il  serait  impoli  de 
ne  pas  en  avoir  avec  soi , parce  qu’on  serait 
cause  qu’aucun  ne  voudrait  en  faire  usage. 

« La  conversation  doit  toujours  commen- 
cer par  des  choses  indifférentes  ou  même 
insignifiantes  ; et  ce  n’est  pas  là , sans  doute, 
la  condition  du  cérémonial  la  plus  difficile  à 
remplir.  Communément,  les  Chinois  sont 
deux  heures  à dire  des  riens  ; et , vers  la  fin 
de  la  visite,  ils  exposent,  en  trois  mots,  l’af- 
faire qui  les  amène.  On  ne  doit  parler  ni  trop 
vite,  ni  trop  haut,  et  surtout  on  ne  doit  faire 
aucun  geste.  Le  visiteur  se  lève  le  premier, 
et  dit  quelquefois  : »I1  y a longtemps  que  je 
« vous  enuuie.  » De  tous  les  compliments 
que  se  font  les  Chinois,  c’est  celui-là  qui  ap- 
proche le  plus  sou  veut  de  la  vérité. 

« Avant  de  sortir  de  la  salle,  on  fait  une 
révérence  de  la  même  manière  qu’en  arri- 
vant. Le  maitre  reconduit  son  hôte  en  se  te- 
nant à sa  gauche,  et  un  peu  en  arrière,  et  le 
suit  jusqu’à  sa  chaise  ou  à son  cheval.  Avant 
de  monter,  l’étranger  supplie  le  maitre  de  le 
laisser,  et  de  ue  pas  assister  à une  action  qui 
n’est  pas  assez  respectueuse  ; mais  l’autre  se 
contente  de  se  retourner  à demi , comme 
pour  ne  pas  le  voir.  Quand  l’étranger  est 
remonté  à cheval  ou  que  les  porteurs  ont 
soulevé  les  bâtons  de  sa  chaise , il  dit  adieu 
( tlisiug-liao),  et  on  lui  rend  cette  courtoisie 
qui  est  la  dernière  de  toutes  (*).- 

(*)  Mélanges  posthumes  d’histoire  et  de 
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HISTOIRE  DE  TAHÜ-KO. 

Yu-kiao-li , chapitre  V, 

« Le  bachelier  S$e-yeou-pe , ayant 
résolu  de  partir  pour  la  capitale,  manda 
un  vieux  domestique,  qui  se  nommait 
Sse-cheou.  Il  lui  enjoignit  de  rester  à 
la  maison  et  de  veiller  avec  soin  sur 
tout  ce  qu’il  y laissait.  Il  fit  ensuite 
choix  de  quelques  habits  et  des  objets 
nécessaires  pour  la  route,  et  les  ayant 
distribués  en  deux  paquets,  il  les  envoya 
devant  lui  par  un  autre  domestique 
qu’il  chargea  de  les  porter  jusqu’à  l’em- 
bouchure du  fleuve.  Lui-même  ne  prit 
avec' lui  qu’un  petit  valet,  nommé  Siao- 
hi,  et  après  aioir  donné  tous  ses  or- 
dres, il  monta  à cheval  et  voulut  partir. 

" Par  un  hasard  fâcheux,  son  cheval 
se  trôuva  rétif  et  fringant;  il  sentit  dès 
le  premier  instant  que  Sse-yeou-pe  n’était 
pas  un  cavalier  expérimenté;  il  ne  bou- 
geait pas  de  place.  Sse-yeou-pe  embar- 
rassé tirait  irrégulièrement  les  rênes, 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre.  Mais 
l’animal  avait  à peine  fait  un  pas  en 
avant,  qu’il  se  cabrait,  levait  la  croupe 
et  reculait  de  deux  pas.  Sse-yeou-pe 
commença  à s’inquiéter  sérieusement. 
Son  domestique  Sse-cheou  vint  à son 
secours:  «Monsieur,  lui  dit-il,  si  vous 
ne  frappez  pas  votre  cheval , comment 
voulez-vous  qu’il  aille?  Vous  aviez  au- 
trefois un  fouet  à poignée  de  corail , 
que  ne  le  prenez-vous  avec  vous  ? Il  n'y 
a que  la  crainte  qui  fasse  marcher  un 
animal.  » 

— « Tu  as  raison,  j'allais  l’oublier,  » 
dit  Sse-yeou-pe.  Il  envoya  chercher 
8on  fouet,  et  quand  il  fut  arrivé,  il 
réprima  l'ardeur  de  sa  monture,  en  lui 
donnant  plusieurs  coups  au  moment  où 
elle  se  cabrait.  La  douleur  la  rendit 
docile,  et  elle  se  vit  contrainte d’aVan- 
cer.  Sse-yeou-pe  se  mit  à rire  : « Cet 
animal,  dit-il,  ne  veut  pas  marcher  qu’on 
>>e  le  frappe.  Il  en  serait  de  même  des 
hommes  dans  ce  monde,  s’ils  cessaient 
un  seul  jour  d’être  soumis  à l’auto- 
rité. » ( 

« Au  moment  du  départ  de  Sse-yeou- 
P®>  un  vent  de  printemps  répandait 
dans  l’air  une  douce  température.  Toute 

littérature  orientale!,  per  H.  Abel  Kémiuat, 
P-  363  a 370. 


la  route  était  couverte  de  saules  en 
pleine  fleur.  Sse-yeou-pe,  monté  sur 
son  cheval , ne  pouvait  se  lasser  de  les 
considérer...  Il  se  parlait  à lui-même, 

3uand,  sans  s’en  apercevoir,  il  arriva 
ans  un  endroit  où  le  chemin  faisait  la 
croix.  Tout  d’un  coup , de  l’une  des 
branches  de  ce  carrefour,  sortit  en  cou- 
rant un  homme  qui,  regardant  Sse- 
yeou-pe  de  la  tête  aux  pieds,  dit  entre 
ses  dents  : « C’est  véritablement  bien 
lui  ! » et  saisissant  à deux  mains  la 
bride  de  son  cheval,  il  l’arrêta. 

« Sse-yeou-pe,  qui,  dans  ce  moment, 
était  tout  entier  à ses  réflexions,  ne 
s'attendait  pas  à cette  surprise.  Il  ne 
put  se  garantir  d’un  mouvement  de 
frayeur,  et  jetant  à la  hâte  un  regard 
sur  celui  qui  l’arrêtait  ainsi , il  vit  que 
cet  homme  avait  sur  la  tête  un  cha- 
peau pointu  de  feutre,  tout  déchiré  et 
posé  de  travers , qu’il  était  vêtu  d’une 
veste  de  toile  bleue  en  lambeaux , et 
qu’il  avait  aux  jambes  de  mauvaises 
bottines  toutes  couvertes  de  poussière. 
La  sueur  ruisselait  sur  tout  son  corps, 
comme  s'il  eût  été  exposé  à la  pluie. 

— « Qui  êtes-vous  ? lui  demanda 
Sse-yeou-pe  avec  trouble,  et  pourquoi 
arrêtez-vous  ainsi  mon  cheval?  * 

«Cet  homme,  encore  haletant  de  sa 
course,  fut  quelque  temps  à reprendre 
baleine;  il  ne  put  répondre  distincte- 
ment , et  tout  ce  qu’on  entendit,  ce  fut  : 

« Bien  ! je  l’ai  rencontré  tout  a point.  » 
A ces  paroles  dépourvues  de  sens, 
Sse-yeou-pe  leva  son  fouet  pour  le  frap- 
per. « Monsieur,  s’écria  cet  homme  à 
l’instant , ne  me  frappez  pas.  Si  je  ne 
retrouve  pas  ma  femme,  c’est  vous  qui 
en  êtes  la  cause.  » 

« Ce  discours  mit  Sse-yeou-pe  dans 
une  grande  Colère  : « Quel  est  cet  extra- 
vagant? dit-il;  si  ta  femme  ne  se  re- 
trouve pas,  en  quoi  cela  me  concerne- 
t-il?  Je  ne  t’ai  jamais  vu  ni  connu. 
T’ai-je  jamais  fait  le  moindre  tort?  » 

— « Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  vous 
ui  m’ayez  enlevé  ma  femme.  Mais  il 
épend  de  vous  de  me  la  rendre  : c’est 
une  chose  bien  certaine.  » 

— « Tu  déraisonnes  de  plus  en  plus  : 
je  suis  un  passant  qui  suis  sa  route , 
où  veux-tu  que  je  trouve  ta  femme,  et  ’ 
comment  dis-tu  que  c’est  une  chose 
certaine  que  cela  dépend  de  moi  ? Je 
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gage  que  tu  n'es  qu’un  misérable  vo- 
leur de  grand  chemin.  Comment  oses-tu, 
en  plein  jour,  m'arrêter  dans  mon 
voyage?  Je  suis  le  fils  dq  seigneur  Sse, 
l’inspecteur  général,  prends  bien  garde 
à np  pas  chercher  quelque  méchante 
affaire.  » Et  en  parlant  ainsi,  il  leva 
son  fo.uet  ef  en  dopna  plusieurs  coups 
à ceç  homnje,  sur  la  tête  et  en  travers 
du  visagq.  Sipo-hi  accourut  gp  même 
temps,  et  se  mit  à le  battre  aussi  (Je  son 
côte  : plus  cef  homme  se  sentait  frappé, 

et  plus  les  paroles  qu’il  prononçait  dans 
son  trouble  devenaient  inintelligibles. 
Tout  ce  qu’pp  pouvait  comprendre  au 
milieu  de  se?  cris  , c’était  : s Re|tçqez 
votre  main,  monsieur!  ayef  p'tie  (Je 
moi,  soyez  toqcjiéde  rpon  affliction  ! Et) 
vérité,  je  np  suis  pas  pn  p)isé|ra|}Jç  ! v 
Mais  quoique  la  douleur  tirât  des  pris 
de  sa  bouche,  ses  mains  ne  cessaient 
pas  de  tenir  la  bride  , et  op  (’eljt  tué 
plutôt  que  (Je  |a  Jpi  faire  lâcher. 

<■  Sur  ces  entrefaites,  des  voyageurs 
et  des  paysans  du  village  voisin,  voyant 
u’il  se  passait  quelque  clipse  d’estraor- 
inaire  entre  ces  deux  hommes,  accou- 
rurent pour  en  savoir  la  cause  et  s’a- 
massèrent autour  d’eux  pour  les  regar- 
der. Sse-yeou  pe  ci  lait  de  toutes  ses 
forces  : <,  y a-t  j{  rjçn  d'aussi  étrange 
dans  le  monde  ? Si  tu  as  perdu  ta  fem- 
me,  comment  t’adresses-tu  a un  homme 
qui  passe,  pour  4 retrouver?  « 

— o Je  serais  liiyu  fâc|)é  (Ja  vous 
arrêter,  monsieur  ; mais  tout  ce  que  je 
vous  demande,  c’est  de  vouloir  bien  me 
donner  votre  fouet,  et  ipa  femme  set 
retrouvera  à l’instant  mémo,  » 

Les  assistants  se  mirent  à rire  à «es 
paroles.  « Cet  homme  est  un  fou,  s’écpèr 
rent-ils.  Que  veut-il  dire  d’une  femme 
perdue  qui  sé  retrouvera  par  la  vert* 
d’un  fouet?  » 

jr  v Mon  fouet  a une  poignée  de 
corail,  et  vaut  plusieurs  onces  d'ar- 
ent,  pourquoi  irais-je  te  te  donner?» 
it  Sse-yeoq,pe;  et  sa  colère  augmen- 
tant encore,  tl  leva  son  fouet  pour  le 
frapper  d,e  nouveau. 

L'homme  se.  mit  à crier  -,  » monsieur, 
diuil,  attendez  I Avant  de  me  battre, 
permettes. -moi  de  vous  expliquer  une 
chose,»  j aup  ut-n  ii, 

97T r 4 Suspendez  un  moment  votre 
courroux,  monsieur,  dirent  les  assis- 


tants, et  pcrmettezdui  de  S'expliquer. 
Nous  ne  vous  retiendrons  pas  ensuite, 
si  vous  voulez  le  châtier.  » Et  îlsdeman- 
èrent  à cet  homme  de  quel  pays  il 
tait,  gt  quelle  était  son  affaire,  en  lui 
enjoignant  de  leur  expliquer  tout  cela 
en  détail- 

— e Je  suis,  répopdit-il.  du  village 
de  yang-kia,  près  de  la  petite  ville  de 
Jan  yang.  Mou  nom  est  yang-ko.  Ces 
jours  derniers  j'ai  envoyé  ma  femme 
a la  ville  pour  retirer  des  effets  que 
nous  avions  rnis  en  gage.  Qes  inconnus 
l’ont  enlevée  sur  la  route,  J'ai  passé 
toute  la  journée  à la  chercher,  sans  en 
avoir  aucune  nouvelle.  Ce  matin  de 
très-bonne  heure,  étant  au  bourg  de 
Keou-yong,  j’ai  rencontré  un  docteur 
qpi  sait  l'art  des  prières  magiques  ; je 
I ai  supplié  d’en  dire  une  à mon  inten- 
tion, et  il  m’é  promis  qu’aujyurd’hui, 
à trois  heures  trois  quarts  apres  midi, 
je  retrouverais  ma  femme.  Je  lui  ai  de-, 
mandé  de  quel  côté  je  devais  me  diri- 
ger pour  la  chercher,  fl  m'a  répondu 

c'en  allant  vers  le  nord-est  l'espaoe 

p quarante  milles  (quatre  lieues),  je 
trouverais  un  carrefour  ; que  j y ren- 
contrerais un  jeune  seigneur,  vêtu  d'un 
habit  couleur  jaune  de  saule,  et  monté 
sur  uq  cheval  tacheté  ; que  je  devais 
l’arrêter,  lui  demander  la  fouet  qu'il 
portait  à la  main,  et  qualors  ma  femme 
se  retrouverait;  qu’il  fallait  seulement 
courir  en  tout#  hâte,  pan  e que  si  je  le 
manquais  d'un  seul  pas,  et  qu'il  fût  déjà 
passé,  il  me  serait  impossible  de  la  re- 
joindre jamais.  Mqni  de  oette  instruc- 
tion, je  suis  venu  tout  d’une  haleine,  et 
à jeun.  J’ai  fait  quarante  milles  pou» 
arriver  à ee  oarrelour,  et,  grâce  à ma 
diligence,  j'ai  rencontré  monsieur, 
monté-  sur  sou  cheval  et  dont  t’habille» 
meut  et  la  figure  répondent  parfaite- 
ment à la  description  qu’pu  m'eu  avait 
faite.  Comment  dçuter  que  ee  ue  soit 
lui  qu’oA  m!a  indiqué?  J'ai  prié  mon- 
sieur de  faire  qn  acte  d humanité,  et 
de  vouloir  bien  me  donner  son  fouet, 
pour  que  nous  puissions,  ma  femme  et 
moi , nous  voir  réunis  de  nouveau , 
puisque  c'est  de  lui  que  dépend  eetie 
merveilleuse  operation.  » 

— » Vous  perdez  tout  à fait  le  sens, 
mon  oit»  ami  ! dit  eq  riant  Sse-y*ou«pev  f 
il  n’y  a jamais  eu  dans  le  monde  de- 
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docteur  doué  de  facultés  si  extraordi- 
naires. Après  avoir  vu  bien  distincte- 
ment mou  cheval , mon  habillement  et 
ma  ligure , vous  avez  forgé  ce  conte  à 
plaisir  pour  m’escroquer  mon  fouet. 
Comment  voulez -vous  qu’on  ajoute 
confiance  à ce  que  fous  dites?» 

-T- 1 Je  ne  serais  (tas  assez  hardi  (tour 
vouloir  vous  en  imposer,  répondit  Yang- 
ko;  je  pense  bien  UU1'  vous  ne  vous  en 
MPI  -itei.  / pas  à h .1  i . Mais  vous  ne 
Saune*  manquer  de  croire  à toutes  les 
(Choses  que  ce  docteur  a djtes.  Il  a en- 
core ajoute  que  votre  voyage  avait  pour 
objet  la  recberclie  d'un  mariage.  Cela 
est-il  yrai  pu  faux?  Vous  savez  bien, 
monsieur,  a quoi  vqus  pn  tenir,  e 
« A ce*  mots  de  recherche  d'un  mar- 
riage,  Sse-yeou-pe  resta  interdit  : 
r Voilà  , se  du-ij,  une  alfaire  que  j'ai 
.tenue  si  bien  renfermée  dans  mon  sein, 
.que  les  dieux  eux-mèmes  n’aurajeut  pu 
la  découvrir-  Conuneiit  cet  homme  a-MI 
fait  pour  Jp  pénétrer  ? fl  y a dope  quel- 
que chose  de  vrai  dans  tout  ceci.  » Pois 
s'adressant  à Yang-ko  : « Eh  bien!  lui 
dit-il,  je  consens  à vous  donner  mon 
fouet:  cp  n'est  pas  une  c|(ose  d’une 
gril ti de  conséquence.  Mais  il  faut  UU  au- 
jourd'hui même  je  lasse  diligence  pour 
arriver  a l'embouchure  i)n fleuve,  et  si 
je  o’ai  pas  de  ipuef , mon  cheval  pe 
voudra  pas  avancer;  comment  pour- 
rais-je me  tirer  d’embarras  ? r 
» Les  assistants,  oui  avaient  trouyé 
quelque  chose  d’extraordinaire  dans 
cette  affaire,  étaient  tous  fort  curieux 
de  voir  coinmeut  le  fouet  de  l’un  ferait 
retrouver  la  femme  de  l’autre,  et  s’a- 
percevant à la  physionomie  de  Sse- 
yeou-pe  qu’il  était  disposé  à accorder 
ce  qu’on  lui  demandait,  ils  cpnnueifcè- 
rent  à prendre  soi)  parti.  « Puisque  ce 
monsieur  veut  bien  consentir  à vous 
donner  sou  fouet,  dirent-ils,  vous  de- 
vriez bie-n  vite  plier  loi  couper  une  bran- 
che de  sau|e  pour  lui  eu  tenir  plape.  » 
«Yang-kp  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  rendre  ce  service  à Sse-yruu-pe  ; 
mais  la  piaiute  que  celui-ci  ne  profitât 
du  moment  pour  s'éloigner  l'obligeait 
è rester  pour  |e  retenir.  Sse-yeou-pe 
devina  son  motif,  et  lui  remettant  d'a- 
vançe  le  fouçt  : « puisque  je  vftu?  l’ai 
promis , dif-il , je  ne  vous  manquerai 
certainement  pas  de  parole.  Allez  vjfe 


me  couper  une  branche,  car  je  suis  très- 
pressé  de  continuer  ma  route  » 

«Yang-ko  prit  le  fouet  en  faisant  mille 
protestations  de  gratitude,  f Que  dq 
remerciments  je  vous  dois,  monsieur, 
lui  dit-il-  St  je  parviens  à retrouver  mq 
femme,  bien  certainement  je  ne  map-r 
qtterai  pas  de  vous  le  reporter.  » Et  s’ér 
tant  relevé,  il  regarda  de  côté  et  d'au- 
tre, pour  voir  où  ij  pourrait  aller  çueil: 
lir  une  branche  de  sauje. 

» Ou  était  alors  à la  seconde  décadç 
de  la  deuxième  lune.  Les  bords  de  la 
route  étaient  plantés  de  jeunes  saule; 
dont  les  rameaux  encore  mous  et  flexi- 
bles n'auraient  pas  fait  avancer  un  che- 
val. Mais  du  côté  du  sud-est , à l’entrée 
d'un  sentier  ombragé,  et  tout  auprès 
d’une  vieille  chapelle  en  rpioes,  s elp- 
vajent  trois  PU  quatre  grands  saule; 
dont  on  ajier.ccvait  les  têtes  p.ir-dpssuS 
la  muraille.  Yang-h0  s'y  dirigea  qp  toute 
hâte  ; mais  P peine  éfaiM  grimpé  dans 
un  de  ces  arbres,  et  sur  le  point  d'en 
arracher  une  branche , qu’il  entendit 
les  cris  de  quelqu’un  qui  se  lamentajf 
dans  la  chapelle,  fl  écarta  le  feuillage; 
et  ses  regards  plongeant  dans  l’intg- 
rieur,  il  vit  trots  hommes  qui  entou- 
raient sa  femuie  et  qui  Ja  retenaient  dp 
force  au  milieu  d'eux.  Elle  résistait  a 
cette  vjoleope,  qui  était  Ja  cause  de  ses 
cris  ét  de  ses  sangotg. 

■>  A ce  spectacle,  Yang-ko  ne  put  sp 
contenir  : « Brigands,  misérables!  s’e- 
cria-t-il , c’est  j|onc  ici  que  yons  venep 
vous  caeper  apres  avoir  ravi  la  femme 
d’autrui!  » pu  même  temps  jl  descen- 
dit de  l’arbre  précipitamment,  ef  ge  mit 
à frapper  à coups  redoublas  a la  porte 
de  ta  chapelle, 

« J.es  assistants,  qui  paient  entepdu 
les  mots,  C’efl  ionç  ici,  , se  hâtèrojt 
d’apprpcnyer  tous  ensemble  pppr  vmr 
de  quoi  d s'agjsea't  Ypug  ko,  qui  g é- 
tait  présente  d’abord  a la  p rm  ci  pale 
porte  de  |q  chapelle,  l’pvgjt  trouyqe 
barricadée,  et  np  voulait  nq;  g arrêter 
à l’enfoncer,  comme  il  eût  fallu  fpifg, 
avec  sa  tête  ou  ses  pieds,  il  chercha 
pne  ouverturp  pour  entrer.  Mais  ay,ant 
qu'il  eût  achevé  le  tour  et  qu'il  rôt  par- 
venu derrière  la  chapelle,  il  y avait  long- 
temps que  les  trois  ravisseurs  avaient 

ris  la  fuite  en  passant  par  une  des 

rèches  de  la  muraille.  La  femme  seule 
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y était  restée.  Les  deux  époux  furent 
transportés  de  joie  en  se  voyant  réunis, 
et  ifs  se  mirent  à pleurer  d’attendris- 
sement. Les  assistants  étaient  demeu- 
rés saisis  d’étonnement  à cette  vue,  et 
ils  reconnurent  que  tout  ce  que  Yang- 
ko  avait  dit  était  conforme  à la  vé- 
rité. 

«Cependant  Sse-yeou-pe,  qui  avait 
entendu  dire  que  Yang-ko  venait  de 
retrouver  sa  femme , fut  frappé  d’une 
surprise  inexprimable.  Il  descendit  lui- 
même,  et  laissant  Siao-hi  pour  veiller 
sur  son  cheval , il  s’approcha  de  la 
chapelle  pour  s'assurer  de  la  chose  par 
ses  yeux.  En  le  voyant  entrer,  Yang- 
ko  dit  à sa  femme  : « Si  je  n'étais  pas 
venu  couper  une  branche  de  saule  pour 
obtenir  de  monsieur  qu’il  me  donnât 
son  fouet , nous  ne  nous  serions  jamais 
revus  dans  cette  vie.  » — Puis  remet- 
tant le  fouet  à Sse-yeou-pe  : « Mille 
remercîments , monsieur,  lui  dit-il,  je 
n’ai  plus  besoin  de  ceci.  » 

— « Vit-on  jamais  dans  l’univers  quel- 
que chose  d’aussi  étrange  que  cette 
aventure!  s’écria  Sse-yeou-pe.  Je  vous 
ai  fait  injure,  mon  ami.  Mais  dites- 
moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  nom 
de  ce  docteur  qui  dit  ies  prières  magi- 
ques. » 

— « Personne  ne  sait  son  nom  de  fa- 
mille ou  ses  surnoms,  répondit  Yang- 
ko;  mais  comme  il  porte  a la  main  une 
pancarte  sur  laquelle  sont  écrits  les 
mots  : Saï-chin-sien , on  s’est  accoutu- 
mé à l’appeler  Saï-chin-sien  ou  l’er- 
mite  de  la  reconnaissance.  » 

« En  finissant  de  parler,  il  renouvela 
encore  par  deux  et  trois  fois  ses  actions 
de  grâces  à Sse-yeou-pe  ainsi  qu’aux 
autres  assistants,  et,  emmenant  sa 
femme  avec  lui,  il  reprit  le  chemin  par 
où  il  était  venu.  Après  son  départ , Sse- 
eou-pe  sortit  de  ta  chapelle,  remonta 

cheval , et  tout  en  cheminant  il  se 
livra  à mille  pensées  différentes,  qui 
lui  étaient  inspirées  par  ce  qu’il  venait 
de  voir.  » 

(*)  Yu-kiao-li,  ou  les  Deux  Cousines,  t.  U, 

p.  19  à 4». 
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P’iNG-CHAN-LING-YEN  , 

Ouvrage  du  quatrième  Thaal-taeu. 

Le  P'ing-chan-ling-yen  ou  les  Deux 
jeunes  filles  lettrées  est  un  roman  de 
moeurs,  dont  le  titre  désigne  par  au- 
tant de  monosyllabes,  les  noms  abrégés 
des  quatre  principaux  personnages: 
Chan-Zoï  et  Ling  Kiang-sioue  (les  deux 
jeunes  filles),  P’ing  Jouheng  et  Yen 
Pe  han  (les  deux  lettrés).  Cet  ouvrage 
du  quatrième  Thsaï-tseu  serait  aussi 
inconnu  chez  nous  que  le  P’ing-kouéi- 
tchouen  et  le  Pe-kouéi-tchi,  si  M.  Sta- 
nislas Julien  ne  s'était  donné  la  peine 
de  le  traduire,  en  1845  (*).  Pour  carac- 
tériser le  P’ing-chan-ling-ven,  nous 
dirons  qu’il  est  un  chef-d’œuvre  du 
Wên-tchang  (style  littéraire).  Dans 
tout  le  cours  du  roman,  l’auteur  sem- 
ble n’avoir  d’autres  soucis  que  la  re- 
cherche des  plus  belles  figures  et  le  jeu 
des  syllabes  à double  entente.  Il  n’y  a 
ni  intrigue,  ni  épisodes,  ni  combinai- 
sons dramatiques.  L’intérêt,  je  le  ré- 
pète, est  dans  le  style. 

« Ces  morceaux  de  belle  prose , ob- 
serve, au  sujet  du  Wên-tchang,  M.  Abel 
Rémusat,  où  l’on  décrit  uniquement 
pour  décrire,  et  où  l'auteur  se  propose 
surtout  de  faire  preuve  de  talent  et  de 
bel  esprit,  sont,  il  faut  l’avouer,  des 
ornements  déplacés,  particulièrement 
dans  le  style  le  plus  habituel  des  ro- 
mans chinois,  dont  les  sujets  ne  com- 
portent pas , en  général , une  grande 
élévation.  Effectivement,  les  personna- 
ges qu’on  y voit  le  plus  souvent  figu- 
rer sont  rarement  pris  dans  l’ordre  le 
plus  illustre,  celui  des  rois  et  des  prin- 
ces. Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  indi- 
vidus appartenant  à la  derniere  classe; 
mais  bien  des  personnes  de  moyen  état 
et  des  rangs  intermédiaires  de  la  so- 
ciété, des  magistrats,  des  gouverneurs 
de  villes  ou  de  provinces,  des  préfets  ou 
des  sous-préfets,  des  conseillers  d’État 
ou  de  simples  lettrés.  Le  langage  em- 

Sé  par  ces  divers  personnages  est 
Jinaire  assorti  à leurs  conditions. 
Les  subalternes  et  les  personnages  vul- 

(*)  La  traduction  de  M.  Julien  a été  pu- 
bliée dans  la  Bibliothèque  choisie  du  Cons- 
titutionnel. 
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gaires  se  servent  de  la  langue  com- 
mune; mais  la  manière  de  parler  des 
lettrés  est  toujours  plus  ornée,  et  quand 
ils  entrent  en  conversation  les  uns  avec 
les  autres,  leur  style  devient  si  fleuri , 
tellement  riche  en  métaphores  et  en 
expressions  poétiques,  qu’il  en  est  quel- 
uefois  inintelligible  : ce  sont  comme 
es  énigmes  qu’ils  se  donnent  à deviner 
les  uns  aux  autres,  et  auxquelles  il  est 
d’usage  de  répondre  dans  les  plus  beaux 
termes  imaginables.  C'est  une  profu- 
sion de  traits  d’esprit,  un  déluge  d’i- 
mages ingénieuses,  d’emblèmes  recher- 
chés et  d’allusions  savantes  sur  les- 
quelles le  dernier  venu  doit  toujours 
s’efforcer  d’enchérir.  L’histoire  ancien- 
ne et  moderne , les  anecdotes  particu- 
lières, les  usages  de  l’antiquité,  les  tra- 
ditions locales,  les  préjugés  relatifs  aux 
actions  de  la  nature , aux  propriétés 
des  plantes  ou  aux  habitudes  des  ani- 
maux, les  fables,  enfin,  tout  est  mis  à 
contribution  dans  ces  entretiens  doctes 
et  fleuris,  tout  concourt  à embellir  le 
langage  des  gens  bien  élevés...  Il  s'est 
forme  de  cette  manière  un  vocabulaire 
de  locutions  bizarres  et  ampoulées,  de 
termes  alambiqués  et  emphatiques,  d’où 
les  mots  propres  et  les  pnrases  simples 
sont  soigneusement  bannis...  C’est  un 
trait  du  caractère  national  qu’on  doit 
se  garder  d’effacer,  au  risque  de  cho- 
quer les  gens  de  goût;  car  il  ne  faut 
pas  que  les  lettrés  de  la  Chine  passent 
pour  être  plus  simples  dans  leurs  ma- 
nières, ni  plus  naturels  dans  leur  façon 
de  s'exprimer  qu’ils  ne  le  sont  en  réa- 
lité. Ils  perdraient  trop  eux-mêmes  aux 
améliorations  qu’on  voudrait  apporter 
à leur  langage  ; ce  ne  serait  pas  la  peine 
de  faire  de  si  longues  études,  et  de  pâ- 
lir toute  sa  vie  sur  les  écrits  des  an- 
ciens, pour  parler  ensuite  comme  tout 
le  monde,  et  n’employer  que  des  termes 
d’un  usage  universel  (*).  » 

Nul  roman  peut-être  n’offre  une  plus 
belle  matière  a la  critique  et  à l’érudi- 
tion que  le  P’ing-chan-ling-yen.  On  ne 
s'étonnera  donc  point  que  M.  Stanislas 
Julien  ait  regardé  la  traduction  fran- 
çaise d’unr  tel  ouvrage  comme  insuffi- 

(*)  Noyei  le  Yu-luao-li,  roman  chinois, 
traduit  par  M.  Abel  Rémusat,  préface,  p.  xx 
à xxiv. 
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santé,  et  qu’il  en  prépare  le  commen- 
taire. Un  commentaire  sur  un  auteur 
chinois,  écrit  par  M.  Julien,  ne  saurait 
manquer  d’être  instructif,  complet,  ap- 
profondi. 

Nous  citerons  ici  un  fragment  du 
premier  chapitre , où  se  trouve  la  des- 
cription d’un  magnifique  festin  donné 
par  l’empereur. 

Description  d'un  banquet  impérial. 

« Sous  une  dynastie  illustre  et  flo- 
rissante dés  temps  passés...  on  comp- 
tait, dans  la  ville  de  Tchang-ngan  (la 
capitale),  neuf  portes  et  cent  carrefours, 
six  grandes  rues,  trois  marchés,  trente- 
six  maisons  de  plaisir,  et  soixante-douze 
pavillons.  On  voyait  circuler  en  foule 
des  magistrats  en  costume  de  cérémo- 
nie; l’air  retentissait  au  loin  du  bruit 
des  coursiers  et  des  chars  ; partout  on 
se  réjouissait  au  son  des  instruments 
de  musique... 

« Un  jour,  le  fils  du  ciel  s’étant  ren- 
du de  bonne  heure  au  palais,  les  offi- 
ciers civils  et  militaires  vinrent  en  foule 
lui  présenter  leurs  hommages  et  leurs 
félicitations.  La  cloche  du  matin  réson- 
nait dans  la  salle  d’or,  et  la  garde  di- 
vine était  rangée  sur  les  degres  de  jade; 
c’était  un  spectacle  aussi  magnifique 
qu’imposant.  Après  que  tous  les  magis- 
trats eurent  fini  de  se  prosterner  de- 
vant l’empereur,  et  de  lui  souhaiter  de 
vivre  dix  mille  années , chacun  d’eux 
rentra  dans  son  rang,  et  y resta  droit 
et  immobile. 

« Tout  à coup , un  officier  du  palais 
s’écria  à voix  haute  : « S’il  y a quelque 
affaire  importante,  qu’on  se  hâte  de  l’an- 
noncer à Sa  Majesté!  » 

« 11  n’avait  pas  achevé  de  parler,  qu’on 
vit  un  magistrat  sortir  des  rangs;  il 
portait  un  bonnet  de  crêpe  noir,  et  te- 
nait dans  sa  main  une  tablette  d’ivoire. 
Il  se  jette  à genoux  sur  les  dalles  rou- 
ges, et  s’écrie  : •<  Tchang-kin,  président 
du  tribunal  impérial  d’astronomie,  a un 
événement  d’une  grande  importance  à 
annoncer  ! » 

« L’empereur  lui  ayant  fait  deman- 
der quel  était  cet  événement  : « Cette 
nuit , répondit-il , comme  j’observais 
l’aspect  du  ciel , j’ai  vu  des  nuages  et 
des  vapeurs  d’heureux  augure  enve- 
lopper le  cercle  circompolaire;  j’ai  vu 
32 
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des  étoiles  dont  l’éclat  annonce  la  joie 
et  le  bonheur  briller  près  de  la  route 
jaune  (l’écliptique)...  J’ose  supplier  Vo- 
tre Majesté  d'ordonner  au  tribunal  des 
rites  de  publier  dans  tout  l’empire  un 
décret  de  félicitations . et  d’exalter  la 
paix,  l’harmonie  et  les  changements  sa- 
lutaires que  la  génération  présente  doit 
à notre  auguste  souverain.  J’ai  observé 
en  outre  que  les  six  étoiles  deWên- 
tchang  brillaient  d’un  double  éclat. 
Tout  cela  nous  présage  que  des  lettrés 
éminents  du  jardin  de  la  ktlérature 
répandront  un  grand  lustre  sur  votre 
administration  sage  et  éclairée.  Mais, 
ce  qui  est  digne  surtout  d’exciter  l’ad- 
miration, c’est  que  la  constellation 
Koueï-pi  répandait  des  flots  de  clarté 
ui  inondaient  l'univers:  c’est  signe  que 
aus  l’empire  il  doit  naitredes  hommes 
d’un  génie  extraordinaire,  et  tels  qu’on 
n’eu  aura  point  vu  de  semblables  dans 
aucun  siècle.  Comme  le  ki -lin  et  le  phé- 
nix , ils  se  tiendront  cachés  dans  des 
asiles  profonds  et  reculés...  Je  supplie 
Votre  Majesté  de  convoquer  le  tribu- 
nal des  rites,  afin  qu'après  en  avoir 
mûrement  délibéré,  il  envoie  dans  les 
différentes  parties  de  l’empire  des  com- 
missaires pour  rechercher  et  découvrir 
les  hommes  capables  de  vous  seconder 
dans  vos  augustes  desseins.  » 

« Après  que  le  (ils  du  ciel  eut  enten- 
du ce  rapport,  une  vive  allégresse  éclata 
sur  sa  face  majestueuse.  « Je  n’approuve 

fias,  dit-il,  qu’on  me  décrète  des  fé- 
iritations;  mais  les  hommes  de  ta- 
lent sont  le  trésor  du  royaume  ; je  ne 
puis  permettre  qu’ils  restent  cachés 
dans  l'obscurité.  J’ordonne  au  tribunal 
des  rites  de  délibérer  sur  ce  point , et 
d’envoyer  des  commissaires  pour  les 
rechercher  et  les  découvrir.  » 

« A peine  cet  ordre  impérial  était-il 
rendu , que  le  président  du  tribunal  des 
rites  sortit  des  rangs.  « Sire,  dit-il, 
puisque  la  sainteté  et  les  lumières  de 
Votre  Majesté  ont  été  annoncées  par 
des  signes  célestes,  il  éiait  convenable 
de  décréter  des  félicitations.  En  s’y  re- 
fusant, par  excès  d'humilité,  le  souve- 
rain qui  mérite  de  vivre  dix  mille  ans 
n’a  fait  que  montrer  davantage  la  gran- 
deur de  sa  vertu.  Cependant  le  progrès 
des  niteurs  publiques  a une  liaison  in- 
time avec  tes  révolutions  de  chaque 


époque;  comment  pourrait-on  le  tenir 
caché , au  lieu  de  le  révéler  au  grand 
jour?...  Sans  doute,  il  est  permis  d’ea- 
voyer  des  commissaires  à la  recherche 
des  hommes  de  talent  ; mais , d’après 
les  lois  établies  par  les  ancêtres  de  Vo* 
tre  Majesté , c’est  au  moyen  des  exa- 
mens publics  et  des  concours  que  les 
hommes  de  talent  doivent  se  recruter  ; 
si  on  les  appelle  maintenant  en  vertu 
d’une  ordonnance , on  leur  conférera 
doue  arbitrairement  des  grades  et  des 
emplois!  Que  deviendraient  alors  les 
examens  publics?  Par  la  on  s'écarte- 
rait, je  le  crains,  des  vues  qui  ont  guidé 
vos  ancêtres,  lorsqu'ils  ont  fondé  la 
belle  institution  des  concours.  Voici 
mon  humble  opinion  : le  parti  le  plus 
utile  est  de  recommander  aux  di- 
recteurs des  collèges  de  chaque  pro- 
vince de  donner  des  ordres  sévères  aux 
magistrats  des  villes  de  premier  et  de 
troisième  ordre,  pour  qu’à  l’époque  des 
examens  annuels  ou  du  concours  géné- 
ral ils  s’appliquent  ardemment  a re- 
chercher, en  dehors  du  nombre  régu- 
lier des  concurrents  inscrits,  les  hom- 
mes d’un  vrai  talent , et  à les  porter 
d’office  sur  la  liste  du  concours.  Qu’on 
décide,  eu  outre,  que  les  magistrats 
des  villes  de  premier  et  de  troisième 
ordre  obtiendront  de  l’avancement  ou 
se  verront  abaissés , suivant  qu'ils  au- 
ront découvert  ou  négligé  de  signaler 
des  hommes  de  talent...  Je  supplie  no- 
tre auguste  souverain  d’examiner  cette 
importante  question,  et  de  la  décider.  » 

« Le  dis  du  ciel  fut  enchanté  de  ce 
rapport  : « Les  avis  de  Votre  Excel- 
lence, dit-il,  sont  d'une  parfaite  jus- 
tesse; j'ordonne  qu'on  se  conforme  à 
votre  proposition,  et  qu’on  l’exécute 
sur-ie  champ!  » 

• Les  membres  du  tribunal  des  rites, 
avant  reçu  ce  décret,  s’avancèrent  à la 
tete  de  tous  les  autres  magistrats,  et 
saluèrent  l’empereur,  en  lui  souhaitant 
de  vivre  dix  mille  années.  Après  avoir 
reçu  leurs  hommages,  le  uls  du  ciel 
rentra  dans  son  palais,  et  tous  les  ma- 
gistrats se  retirèrent. 

« Ce  jour-là,  dès  que  le  tribunal  des 
rites  eut  publié  l’ordre  impérial , tous 
les  mandarins  qui  se  trouvaient  dans  la 
capitale  écrivirent  chacun  une  lettre 
de  félicitations , et  vinrent,  l’un  après 
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l’autre,  1*  présenter  h l’empereur.  Ces 
lettres,  qui  n'avaient  d’autre  but  que 
de  louer  les  mérites  du  souverain  et 
d'exalter  ses  vertus,  n’étaient  pas  d’une 
grande  conséquence’,  mais  chacun  d’eux, 
jaloux  de  montrer  son  talent,  avait  dé- 
ployé toutes  les  ressources  de  l’art , 
étalé  toutes  les  rrichesses  du  stye.  Le 
fils  du  ciel  se  rendit  en  personne  dans 
la  salle  latérale,  et  tes  examina  lui- 
même  avec  le  plus  grand  soin,  il  re- 
marqua dans  toutes  ces  pièces  des  ex- 
pressions d’une  beauté  merveilleuse  et 
des  passages  faits  pour  exciter  l’admi- 
ration ; son  âme  sainte  en  fut  transpor- 
tée de  joie  : « Je  reconnais  maintenant, 
dit-il , que  le  président  du  trilmnal  de 
l’astronomie  ne  m’a  point  trompé  en 
annonçant  la  splendeur  éclatante  de  la 
constellation  Wên-tchang.  Je  suis  tou- 
ché des  félicitations  que  m’ont  pré- 
sentées tous  les  magistrats;  il  convient 
que  j'y  réponde , en  les  invitant  à un 
banquet  solennel.  » 

« Aussitôt  il  ordonna  à tous  les  ma- 
gistrats de.  se  réunir  le  douzième  jour 
de  la  troisième  lune,  auprès  de  la  porte 
appelée  ïouan-men,  pour  prendre  part 
au  banquet  impérial. 

« Dès  que  ee  décret  fut  rendu , tous 
les  magistrats  firent  éclater,  en  battant 
des  mains  et  en  dansant,  leurs  trans- 
ports de  joie  et  de  reconnaissance. 

« Le  jour  du  festin  étant  arrivé , on 

Îiut  juger  que  le  gouvernement  était 
lonnête , et  que  lé  ciel  lui  était  favo- 
rable. En  effet,  ce  jour-là  le  ciel  était 
pur  et  l’atmosphère  transparente  ; le 
soleil  répandait  une  douce  chaleur,  le 
vent  était  calme,  et  une  multitude  de 
fleurs  étaient  épanouies.  Le  fils  du  ciel 
se  rendit  en  personne  à la  porte  appe- 
lée Touan-men.  Au  bas  des  degrés  qui 
y conduisaient,  on  voyait  étalés  avec 
ordre  les  mets  du  festin  impérial.  Lors- 
que tous  les  magistrats  eurent-  fini  de 
présenter  leurs  hommages  à l’empe- 
reur, il  ne  resta  que  quelques  membres 
du  conseil  privé  (quelques  ministres), 
qui  prirent  place  à la  table  impériale. 
Tous  les  autres  fonctionnaires,  suivant 
l’importance  du  bureau  dont  ils  fai- 
saient partie,  étaient  rangés  et  assis  au 
bas  des  degrés.  Sur  chaque  table,  le  fils 
du  ciel  ordonna  de  placer  un  pot  de 
fleurs  renommées  du  jardin  impérial. 


En  entendant  cet  ordre,  tous  les  magis- 
trats frappèrent  la  terre  de  leur  front 
pour  remercier  le  souverain  de  ce  nou- 
veau bienfait;  puis  chacun  alla  s’as- 
seoir à sa  place.  Au  bout  de  quelques 
instants,  on  entendit  résonner  la  musi- 
que du  dragon  et  du  phénix , et  i’ou 
vit  servir  dans  des  vases  de  jade  les 
mets  les  plus  recherchés.  On  peut  dire 
que  rien  ne  saurait  se  comparer  à la 
magnificence  de  l'empereur.  Nous  tâ- 
cherons d’en  donner  une  idée. 

« La  fortune  de  l’empire  brillait  du 
« plus  grand  éclat;  on  contemplait  ce- 
« lui  qui  se  dit  un  simple  mortel  (l’em- 
« pereur)  comme  le  soleil  et  la  lune  qui 
« régnent  au  milieu  du  firmament.  Ses 
« augustes  bienfaits  s’étendaient  com- 
« me  une  mer  sans  bornes;  mille  ma- 
« gistrat*  étaient  réunis  dans  la  salle 
« de  18  fleur  Fou-yong  (hibiscus  rasa 
« tlneruls)  ; les  beautés  du  printemps 
* inondaient  le  palais  de  Kten-tchang; 
« l'oreille  était  charmée  des  inodula- 
« tions  du  loriot,  dont  l’aile  effleurait 
« la  terre;  tout  le  palais  , resplendis- 
« santde  bannières  rouges,  vous  eni- 
« vralt  de  couleurs  éblouissantes.  Les 
« mets  provenaient  des  parcs  de  l’em- 
« pereur.  On  v remarquait  des  foies 
« de  dragon,  de  la  moelle  de  phénix, 
« des  petits  de  léopards  , des  lèvres  de 
« sing-sing,  des  tvosses  de  chameau, 
« des  paumes  d’ours,  des  grillades  de 
« hiao  et  des  queues  de. carpe.  I,es  pro- 
« duits  les  plus  rares  des  montagnes  et 
« des  mers  étaient  étalés  avec  profu- 
« sion.  On  ne  finirait  pas  de  décrire  les 
« saveurs  exquises  des  huit  trésors  de 
« sa  table.  La  musique  qui  résonnait 
« était  celle  du  palais  : on  ne  se  tassait 
« pas  d’entendre  les  paroles  et  les  sons 
« harmonieux  de  ces  airs  neuf  fois  ré- 
« pétés.  Du  milieu  des  rangs , les  ri- 
« ches  costumes  étincelaient  aux  rayons 
« du  soleil.  On  voyait  des  vêtements 
« ornés  de  cigognes,  de  faisans  dorés, 
« de  paons,  d’oies,  de  faisans  blancs, 
« de  cormorans,  de  huppes,  de  cailles, 
« de  pies,  de  loriots.  Ceux  qui  portaient 
« ces  vêtements  étaient  placés,  les  uns 
« en  avant',  les  autres  en  arrière,  et 
« formaient  nne  multitude  aussi  nom- 
« breuse  qu'imposante.  Au  ba«  des 
« degrés,  les  bonnets  et  les  diadèmes 
« brillaient  comme  des  étoiles.  On  dis- 
32. 
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« tinguait  le  bonnet  de  ceux  qui  pré- 
« sentent  les  sages  {le  bonnet  des  let- 
« très  ) , le  bonnet  de  lynx  (celui  du 
« bourreau),  le  bonnet  de  faisan  doré 
« (celui  des  surintendants  de  chaque 
« ministère),  le  bonnet  à ailes  de  ciga- 
« les  (celui  du  guerrier),  le  bonnet  à 
« queue  de  pie  (celui  d’un  chef  de  can- 
« ton),  le  bonnet  à colonne  de  fer  (ce- 
« lui  du  juge  criminel),  le  bonnet  à sur- 
« face  dorée  (celui  des  astronomes), 
« le  bonnet  de  ceux  qui  repoussent  les 
« méchants  (celui  des  gardiens  du  pa- 
« lais),  le  bonnet  de  l’amitié  et  de  la 
« déférence  (celui  du  magistrat  qui  en- 
« seigne  les  rites).  Tous  ces  officiers 
« étaient  remplis  d’une  crainte  respec- 
r tueuse.  Les  uns  se  retiraient,  les  au- 
» très  accouraient  pour  recevoirde  près 
« les  ordres  bienveillants  du  souve- 
« rain  : ils  contemplaient  tous  la  joie 
r qui  animait  le  visage  céleste  (de  l’em- 
« pereur);  tous  sentaient  avec  émotion 
r la  douce  rosée  (de  ses  bienfaits)  qui 
r se  répandait  d'une  manière  égale; 
r tous  savaient  que  sa  bonté  ne  con- 
r naissait  pas  la  partialité...  Se  cour- 
r bant  avec  humilité  pour  accomplir 
r leurs  devoirs,  ils  célébraient  la  pro- 
r tection  du  ciel  (de  l’empereur)  qui  les 
r enivrait  et  les  rassasiait  de  ses  grâ- 
r ces. 

r Lorsque  le  prince  disait  oui,  sou- 
r vent  les  ministres  disaient  non ; ils 
r auraient  rougi  de  se  prêter  à des  flat- 
r teries  complaisantes.  Ils  ne  désiraient 
r guère  se  retirer  sans  être  ivres;  mais 
r comme  il  y avait  à gauche  un  ins- 
r pecteur,  et  à droite  un  historien,  quel 
r est  celui  qui  aurait  osé  manquer  aux 
r convenances?  Le  prince,  voulant  met- 
r tre  le  comble  à la  joie  de  ses  officiers, 
r leur  faisait  distribuer,  par  respect 
r pour  les  anciens  usages  de  sa  dynas- 
r tie,  la  chanson  où  l’on  célèbre  les  mi- 
r nistres  enivrés  par  ordre  impérial. 
r Les  sujets,  émus  des  bienfaits  de 
r l’empereur,  choisissaient  quelques- 
r unes  des  meilleures  exhortations  des 
r siècles  passés,  et  lui  présentaient, 
r avec  une  noble  fraternité,  la  pétition 
r pour  l’éloignement  de  Y-ti  (qui  in- 
r venta  l’art  de  faire  du  vin).  Au  bruit 
« des  tambours  et  des  cloches,  des  flû- 
r tes  et  des  guitares , on  vidait  des  cou- 
« pes  joyeuses.  Le  ciel  et  la  terre  étaient 


r unis  dans  une  douce  allégresse  ; on 
r souhaitait  à l’empereur  une  longévité 
r de  dix  mille  ans , une  existence  sans 
r bornes,  comme  celle  du  soleil  et  de 
r la  lune,  des  montagnes  et  des  col- 
r Unes.  » 

r Après  que  le  prince  et  les  sujets  eu- 
rent bu  assez  longtemps , les  membres 
du  conseil  privé  (les  ministres),  voyant 
que  la  musique  avait  été  exécutée  à trois 
reprises,  et  que  le  vin  avait  circulé  neuf 
fois,  craignirent  que  la  multitude  des 
officiers  ne  s’écartât  des  convenances. 
Ils  quittèrent  leurs  sièges,  et,  se  met- 
tant à la  tête  des  convives,  ils  allèrent 
se  prosterner  devant  l’empereur  : r Sire, 
dit  l’un  d’eux,  grâce  à votre  bonté  sainte, 
nous  avons  pris  part  à un  splendide  fes- 
tin; nous  venons,  à la  tête  des  magis- 
trats, vous  offrir  nos  remercîments.  » 

CHOUÏ-HOU-TCHOUBN, 

Ouvrage  du  cinquième  Th»aï-t»eu. 

Le  Choui-hou-tchouen , ou  t His- 
toire des  rives  du  fleuve,  est  un  ro- 
man célèbre,  où  figurent  plus  de  cent 
personnages  principaux,  sans  compter 
les  agents  subalternes  ; un  roman  d'une 
énorme  et  volumineuse  prolixité , car 
il  n’a  pas  moins  de  soixante-dix  livres. 
Tous  les  chapitres  se  divisent  réguliè- 
rement en  deux  parties,  et  l’ouvrage 
présente  la  singulière  complication  de 
cent  quarante  intrigues  différentes.  Cet 
ouvrage,  que  Fourmont  avait  pris  pour 
une  histoire  de  la  Chine,  au  troisième 
siècle;  M.  Klaproth,  pour  un  roman 
historique,  et  M.  Abel  Rémusat,  pour 
un  roman  semi-historique  de  la  même 
nature  que  le  San-koüe-tchi , est  pres- 
que tout  entier  d’invention  : c’est  le 
premier  roman  comique  des  Chinois. 
Quoiqu’on  le  réimprime  tous  les  jours 
à mi-pagç  avec  le  San-koüe-tchi,  on 
aurait  tort  de  le  regarder  comme  le 
pendant  de  l’Histoire  des  trois  royau- 
mes. Toutes  les  parties  du  livre  sont 
traitées  trop  plaisamment  pour  être  his- 
toriques. Il  ne  me  semble  point  que 
Chi-naï-ngan  ait  voulu  imiter  Lo-kouan- 
tchong,  et  lutter  avec  l’Histoire  des 
trois  royaumes  dans  le  roman  Choui- 
hou-tchouen,  qui  contient  pourtant  une 
foule  de  tableaux  analogues,  et  dont 
le  sujet  est  pris  dans  l’histoire  d’une 
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guerre  sociale.  A l’exception  du  prolo- 
gue, le  Choui-hou  n’est  point  imité  du 
San-koüe ; Chi-naî-ngan  a travaillé  d’a- 
près lui-même.  Sa  manière  est  plus  na- 
turelle que  celle  de  Lo-kouan-tchong, 
lus  agréable.  Lo-kouan-tchong  se 
orne  à raconter  les  faits;  Chi-naï- 
ngan  cherche  à peindre  les  mœurs  ; il 
a plus  de  scènes  a effet,  mais  il  s’arrête 
sur  des  détails  trop  minutieux,  quelque- 
fois même  sur  des  puérilités.  Il  ne  faut 
as  comparer,  quant  au  style,  le  Choui- 
ou-tchouen  au  San-koüe-tchi.  Le  ton 
du  San-koüe-tchi , roman  héroïque, 
est  plus  noble  que  celui  du  Choül-hou- 
tchouen , qui  n’est  qu’un  roman  comi- 
que. Avec  le  style  concis  et  serré  du 
San-koüe,  l’auteur  du  Choui-hou  n’au- 
rait jamais  pu  descendre,  comme  il  l'a 
fait,  au  ton  naïf  du  badinage  et  de  la 
conversation  familière. 

Il  y a donc  une  grande  différence  en- 
tre le  San-koüe-tchi  et  le  Choul-hou- 
tchoaen.  La  variété  des  épisodes,  des 
tableaux  et  des  portraits  , la  multipli- 
cité des  aventures,  et  un  dialogue  ani- 
mé, recommandent  particulièrement  le 
Choui-  hou-tchouen.  Un  tel  ouvrage 
convenait  surtout  aux  imaginations  ac- 
tives et  mobiles.  H est  aimé  des  jeunes 
gens.  « Les  jeunes  gens  ne  lisent  pas  le 
San-koüe , dit  un  proverbe  chinois,  les 
vieillards  ne  lisent  pas  le  Choui-hou.  » 
Mais  l’amusement  que  ce  livre  procure 
à la  jeunesse  chinoise  n’est  pas  son  seul 
mérite  ; il  peut  servir  à donner  une  idée 
très-exacte  du  caractère  et  des  mœurs 
des  Chinois  au  douzième  siècle  de  notre 
ère,  dans  un  temps  où  la  grande  dynas- 
tie des  Song  penchait  vers  son  déclin, 
où  le  pays,  avant  de  subir  la  domination 
des  Mongols,  était  ravagé  par  la  peste, 
la  famine  et  le  brigandage. 

1_,e  Chouï-hou-tchouen  est  un  monu- 
ment précieux  du  Kouan-hoa  ou  de  la 
langue  commune.  Ce  célèbre  ouvrage  , 
qui  parut  pour  la  première  fois  sous  le 
règne  des  empereurs  mongols,  fut  réim- 
primé vers  l’an  1650,  avec  un  commen- 
taire perpétuel , par  Kin-ching-than , 
auteur  d’une  version  du  San-koüe- 
tchi,  écrivain  d’un  grand  mérite,  et 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Il  a intitulé  ce  ro- 
man Chi-nal-ngan-kou-pen-chouï-tiou- 
tchouen , « Histoire  des  rivages , con- 
forme à l’ancienne  édition  de  Chi-naï- 


ngan.  » Depuis  Kin-ching-than,  on  a pu- 
blié une  édition  du  Chouï-hou-tcbouen, 
intitulée  Choul-hou-thsiouen-chu,  « Édi- 
tion complète  de  l'Histoire  des  rives 
du  fleuve,  » et  qui  contient  cent  vingt 
chapitres  au  lieu  de  soixante-dix.  J’ai  lu 
avec  beaucoup  d’attention  le  nouveau 
Chouï-hou-tcnouen  (c’est-à-dire  les 
cinquante  chapitres  ajoutés  à l’ancien), 
et  j’ose  affirmer  qu’on  n’y  trouve  pas  le 
même  fond  d’intérêt,  ni  dans  les  carac- 
tères, ni  dans  les  situations.  C’était 
d’ailleurs  l’opinion  du  P.  Prémare,  qui 
recommandait  aux  missionnaires  la  lec- 
ture du  Chouï-hou-tchouen  ; il  préfé- 
rait l’édition  de  Kin-ching  than.  « Sed 
ut  secretus  hujus  libri  sapor  melius 
sentiatur,  emendus  erit  qualitt  abinge- 
nioso  Kin-ching-than  fuit  éditas , cum 
notis,  quibus  mirurn  authoris  artiji- 
cium  primus  detexit.  » Cependant'  le 
Chouï-hou-tchouen , quelque  excellent 
qu’il  fût  jugé  d’ailleurs,  sous  le  rapport 
delà  composition  et  du  style,  fut  mis  à 
l’index  quelque  temps  après  la  publica- 
tion de  Kin-ching-than  (1 695),  par  l’em- 
pereur Khang-hi,  comme  capable  de  per- 
vertir les  inclinations  les  plus  douces  et 
les  plus  bienfaisantes.  C’est  précisément 
à ce  titre  que  le  roman  paraîtra  plus  re- 
marquable. Pour  que  des  personnages 
comme  Song-kiang,  Tseou-ming,  et  tant 
d’autres,  qui  ne  sont  que  des  chefs  de 
brigands,  inspirent  un  intérêt  si  vif.  il 
faut  que  Chi-naï-ngan  ait  du  mérite, 
et  même  beaucoup  ae  mérite. 

Le  Chouï-hou-tchouen  est  une 
composition  qui  échappe  à toute  ana- 
lyse. Le  lecteur  jugera  de  la  variété 
des  tableaux  et  de  la  multiplicité  des 
épisodes  par  la  table  des  matières 
que  je  vais  présenter  et  par  les  extraits 
qui  la  suivront.  Il  y a peut-être  dans  ce 
roman  une  trop  grande  multitude  d’a- 
ventures; mais  comme  l’intérêt  se  con- 
centre sur  quelques  personnages  , l’at- 
tention n’est  point  fatiguée. 

Table  des  matières  contenues  dans  les  deux 

premiers  volumes  du  Chom-hou-tchouen 

( édition  de  la  Bibliothèque  nationale). 

PROLOGUE. 

Peste  de  Khaï-fong-fou.  Décret  de  l’empe- 
reur. Mission  du  gouverneur  du  palais.  Un 
pèlerinage  à la  montagne  des  Dragons  et  des 
Tigres.  Conférence  au  gouverneur  avec  les 
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Tao-ase.  Cornaient  il  laisse  échapper  dan*  sa 
mépris*  des  démon»  et  des  êtres  surnaturels. 
J s:  grand  maître  de  U doctrine  conjure,  par 
des  prières  et  des  sacrifices,  une  maladie 
pestilentielle. 

CHAPITRE  PHIMT1K. 

Mœurs  de  la  cour  impériale  des  Song , à 
Pèpoque  de.  la  décadence.  Jeunesse  d'un  pre- 
mier ministre.  Histoire  et  aventures  de  Kao- 
Khieou.  Portrait  de  Siais-waug-tou , gouver- 
neur du  palais  impérial.  Histoire  du  prince 
de  Tous»,  Par  quel  hasard  Kao-khieou  gagne 
la  faveur  du  prince,  et  comment  il  devint 
premier  ministre.  Histoire  de  Wang-tsiu.  De 
quel  stratagème  il  use  pour  prendre  la  fuite. 
Le  village  Sse-kia  ou  des  familles  Sse.  Aven- 
turas de  Sse-tsin,  surnommé  le  Dragon  à 
neuf  raies.  Histoire  des  brigands  du  mont 
Chaohoa.  Tchou-wou,  Tang-tchiin  et  Tchin- 
ta.  Combat  de  Sse-lsinet  deTchiu-ta;  quelles 
en  furent  les  suites. 

CHAPITRE  II. 

Conférence  de  Sse-tsin  avec  les  chefs  mi- 
litaires- Meurtre  de  Wang-sse.  De  ta  réso- 
lution que  prend  Sse-tsin  de  mettre  le  feu 
à sa  ferme.  Comment  il  se  venge  de  Li-ki. 
II  accompagne  les  brigands  sur  le  mont  Chao- 
hoa. Voyage  de  Sse-tsin.  Il  fait  connaissance 
avec  Lou-ta  dans  une  caverne  du  Hoeï-tcheou. 
Quel  homme  c’était  que  Lou-ta.  Histoire  de 
Li-tchong.  De  la  renrontre  que  Lou-ta  etsej 
compagnons  firent  d'une  jeune  femme  qui 
pleurait.  Histoire  de  Kin-lao  et  de  sa  fille 
Tsoui-lieti.  Ou  dessein  que  forme  Lou-ta  de 
venger  riujnre  faite  à la  jeune  femme.  Meur- 
tre du  boucher  Tcbin-tou.  I'uite  de  Lou  ta. 

CHAPITRE  III. 

Par  quel  hasard  Lou-ta  reconnaît  Kin-lao. 
Histoire  de  Tchao,  le  youen-waï  (titre  ho- 
norifique). Description  d’un  repas.  Lou-ta 
se  retire  dans  le  village  des  Sept-Diamants. 
Quels  motifs  l’engagent  à embrasser  la  pro- 
fession religieuse.  Histoire  du  monastère  de 
MandjonsYi.  Ordination  de  Lou-ta.  Descrip- 
tion des  cérémonies  de  la  tonsure,  de  la 
prise  d’habits  et  de  l'imposition  des  mains. 
Comment  ie  néophyte  quitte  son  nom  et 
s appelle,  eu  religion,  Savoir-profond.  Hor- 
rible scandale  dans  le  monastère.  Représen- 
tations faites  par  les  bouzes  au  supérieur. 
De  quelle  manière  Savoir-profond  viole  les 
préceptes  et  les  réglés  du  Iwuddbisme.  Mar- 
che public.  Comment  les  habitants  d'un  vil- 
lage relevaient  du  supérieur  d’un  monastère. 
Nouveaux  scandales.  Intempérance  de  Savoir- 
profond ; il  brise,  dans  son  ivresse,  les  sta- 
tues des  saints  et  détroit  un  belvédère.  Sa- 
voir-profond  est  exclu  de  là  communauté. 


CStAHTRï  IV. 

Départ  de  Savoir-profond  pour  le  mo- 
nastère de  Tong-king.  I!  passe  par  le  village 
Thao-hoa  ou  des  Pleurs  de  pteher.  Quelle 
personne  il  trouva  dans  une  ferme.  Conver- 
sation de  Savoir-profond  avec  le  fermier 
Lieou.  Du  mariage  forcé.  Dm  |irépnratifs 
qui  se  firent  dans  I*  ferme  et  ailleurs  pour 
ce  mariage.  Cortège  et  toilette  du  fiancé. 
Quel  homme  c'était  que  ce  fiancé.  Important 
service  que  Savotr-profond  rendit  au  fer- 
mier. Par  quelle  singulière  aventure  les  no- 
ces furent  tout  à coup  interrompues.  De 
l’élounement  où  fut  Tcheou-thong  de  trou- 
ver un  homme  extraordinaire  sur  le  lit  de 
sa  fiauece.  Orage  de  coups  de  poings  dans  la 
chambre  nuptiale.  Frayeur  des  brigands. 
Comment  Savoir-profond  reconnut  Li-lchong 
parmi  les  chefs.  Le  fermier  et  le  religieux 
acceptent  une  invitation  de  Li-lchong,  et 
accompagnent  les  brigands  sur  la  montagne. 
Réconciliation  de  Tcheou-thong  avec  Savoir- 
profond.  Comment  on  prêtait  serment  sous 
les  8ong.  De  quelle  manière  Savoir-profond 
fut  traité  par  les  brigands,  et  des  sages  ré- 
flexions qu  il  fit  à ce  sujet.  Belle  conduite  dit 
religieux,  U se  brouille  avec  les  brigands  et 
continue  son  voyage. 

CHAPITRE  V. 

Description  d’un  monastère  abaudouué , 
et  quelles  choses  y vit  Savoir-profond.  De 
la  rencontre  qu’il  fit  d’un  bohze  qui  chan- 
tait mie  romance.  Une  jeune  femme  réduite 
au  désespoir  se  jette  dans  un  puits.  Par 

3uel  hasard  Savoir-profond  trouva  Sse-lsin 
ans  une  forêt.  Comment  ils  se  séparent. 
Savoir-profond  prend  la  route  du  Tong-king, 
arrive  dans  la  capitale,  et  se  présente  au 
couvent  des  ministres  d’État.  De  quelle  fa- 
çon et  avec  quel  costume  il  est  introduit 
par  les  bonzes  dans  la  celtnle  du  supérieur. 
Organisation  des  services  dans  le  monastère; 
mode  d’avancement.  Savoir-profond  est  nom- 
mé régisseur  du  potager. 

CHAPITRE  VI. 

QueUes  mauvaises  gens  Savoir  - profond 
trouva  dans  le  potager  du  monastère.  His- 
toire de  Tchang-san , surnommé  U Pal  des 
rues,  et  de  Li-sse,  surnommé  le  Serpent  îles 
prairies.  De  la  singulière  aventure  qui  leur 
arriva,  lorsqu  iis  voulurent  plaisanter  avec 
Savoir-profond.  Portrait  de  Lin-tebong.  Com- 
ment Kao  , membre  du  conseil  cl’Élat  et  fils 
du  gouverneur  du  palais  impérial , aperçut 
la  femme  de  Lin-tchong  dans  le  temple  des 
Cinq- Montagnes  et  en  devint  smonreux. 
Quel  parti  prit  Lin-tchong  après  cette  aven- 


CHINE  MODERNE. 


Ù03 


ture.  Mauvais  succès  des  intrigues  de  Kao; 
tentatives  d’enlèvement.  Le  gouverneur  du 
palais  impérial  se  moutré  favorable  aux 
amours  de  son  dis , et  ordonne  le  meurtre  de 
Lin-lcboug.  Par  quel  accident  Lin-tchoug 
entra,  sans  le  savoir,  dans  la  salle  du  con- 
seil. 

esxrrmirvti. 

Jugement  de  Lin-tchong;  probité  de  Sun- 
tmg.  Comment  la  justice  s'admiuisirait  son» 
les  Song,  dans  le  tribunal  de  khai- long-fou. 
Lin-tchong  reçoit  la  bastonnade;  il  est  eois- 
damné  è l’exil.  T)e  la  conversation  touchante 
que  l.in-trhong  eut  avec  sa  femme,  et  du 
conseil  qu'il  Int  donna.  Il  quitte  la  capitale 
pour  se  rendre  à Tsang-tcheou.  Comment  les 
deux  archers  qui  conduisaient  Lin-tchong 
rattachèrent  A un  arbre  dans  une  forêt;  ce 
qu’ils  voulaient  faire. 

CHAPITRE  VIII. 

Par  quel  hasard  Lin-tchong  aperçut  Sa- 
voir-profond dans  la  forêt,  au  moment  où 
les  archers  se  disposaient  à exécuter  les  or- 
dres du  gouverneur  impérial.  Conversation 
de  Sanoir-profond  avec  les  archers.  Géné- 
rosité de  Lin-tchong;  il  sauve  la  vie  à ses 
assassins,  et  reprend  la  route  de  Tsang-lcheou. 
Ferme  de  Trbaï-lin.  Quel  homme  c'élait  que 
Tehaï-lin.  Histoire  du  commandant  Hong. 
Hue  partie  d'escrime.  I)e  quelle  manière  Lin- 
tchong  fut  reçu  et  traité  dans  le  camp  de 
Tsang-tcheou.  Corruption  des  fonctionnaires. 
De  l'embarras  où  se  trouve  Lin-tchong,  et 
comment  il  eu  sort. 

CHAPITRE  IX. 

Lin-tchong  rencontre  ti-tchai.  De  la  cu- 
rieuse conversation  qu'ils  eurent  ensemble. 
Comment  Lin-tchong  obtint  du  gouverneur 
du  camp  la  permission  de  faire  une  prome- 
nade dans  les  environs  de  Tsang-tcheou.  Rela- 
tion de  cette  promenade.  Lin-tchong  s’arrête 
dans  une  chaumière.  Description  d’un  ancien 
temple , qni  était  consacré  an  génie  de  la 
montagne  de  Tsang-tcheou , et  dont  la  façade 
représentait  d’un  côté  un  juge  et  de  l’autre 
Un  petit  démon.  De  ce  qui  se  passa  dans  le 
camp  de  Tsang-trbeosi  après  le  départ  de 
Lm-tehong.  Incendie  du  magasin  à fourrage. 
De  ce  qui  empêcha  trois  hommes  d'exécuter 
Une  abosniuable  résolution.  Vengeance  de 
lin-tchong.  Il  retourne  dans  le  temple,  et 
dépose  trois  têtes  sur  la  table  des  sacrifices, 
■ »«  pied  de  la  statue  du  génie.  De  quelle  fa- 
çon les  paysans  éteignirent  l’incendie  du 
vamp.  Retour  de  Liu-tchong  à Tsang-tcheou. 

cuapitrh  x. 

Comment  Lin-tchong  est  accusé  d’avoir 


mis  le  feu  au  magasin  de  Tsang-tcheou.  Fuite 
de  Lin-tchong.  Dan»  quel  accoutrement  il 
pavtit  pour  le  mont  Liung-rhau.  Histoire  des 
brigands  du  mont  Liang-chan  ; Waug-lun, 
Tbeu-thsim  et  Soug-wau.  Uu  bachelier  sans 
plgee.  De  l’accueil  que  Us  brigands  Grent  à 
Liu-tchong.  Portrait  de  Tchu-koueï,  Quel 
homme  c’était  que  Tcbu-Loueï.  Liu-tchong 
fait  couuaissauce  avec  uu  personnage  extraor- 
dinaire. 

i 

CRAFITR*  Ms 

Hisfoitê  de  Yang-tehi.  Curieuse  conver- 
sation de  Wang-lun  et  de  Yaog-fcbi«  Une 
entrevue  arec  le  premier  ministre»  Quel 
homme  Yang-tchi  rencontra»  et  de  quel  évé- 
nement cette  rencontre  fut  suivie.  De  quelle 
façon  Yang-tetoi  se  constitua  prisonnier,  après 
avoir  commis  un  meurtre.  Histoire  de  Liaug, 
commandant  CD  chef  de  t’armée  deTa-uiing- 
fou. 

CHAPITRE  XII. 

description  d’un  grand  tournoi  dans  te 
faubourg  de  l'Est.  Le  rumina  mi  an  I et  les 
principaux  officiers  de  la  garnison  assistent  à 
cette  fête.  Combat  à che\al  de  Yang-tchi  et 
de  Tcbeou-kin  ; costumes  militaires  du  temps 
des  Song.  Histoire  d’un  magistrat  du  Clia-n- 
tong.  Port  rails  de  Tchü-fong  » commandant 
de  la  cavalerie,  et  de  Louî-hong,  comman- 
dant de  llnfanterie.  La  pagode  de  Liu-koaan. 
Comment  les  soldats  de  Lotri-Woftg  emme- 
nèrent un  homme  qui  dormait  daus  la  pa- 
gode. 

.*!  *1  CHAPITRE.  XUL 

Histoire  de  Lieou-tang,  surnommé  le  Dé- 
mon aux  chevmstr  rouges.  Par  quel  hasard  il 
se  trouvait  dans  la  pagode,  quand  il  fut  ar- 
rêté par  les  soldais  de  Louï-li<>ng.  Quel  hom- 
me cétnit  que  Tcbao-khal.  De  Ta  réputation 
dont  il  jouirait  dans  son  district.  Comment 
il  accueillit  Lieou-tang,  et  du  service  qu’il  Fui 
rendit. 

caimiK  xiv. 

Conversation  de  Tcbao-khaï  avec  Lotrî- 
Rong,  Histoire  des  trois  frères  Youèn.  Cos- 
tumes des  pécheurs.  Des  exactions  commises 
par  les  hrigands  dans  les  villages.  Du  projet 
important  que  forma  Tehwwkhaï,  et  de  quelle 
manière  il  fut  exécuté  par  Oii-youg.  Récep- 
tion amicale  que  TVhao»khai  fit  aux  trois 
frères  Yowèh.  Entretien  Mtorei  de  trois  pé- 
cheurs, de  Tefeo«kl»aii.  de  lieou-tang  et  de 
Ou-yong,  smr  la  politique  et  ^administration. 
Comment  et  par  qui  cet  entretien  fut  inter- 
rompu. Quel  homme  c’élait  que  le  Tao-ssc 
Kong-aon-tebiDg. 
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CHAPITRE  XV. 

Conciliabule  de  Tchao-khaï , Ou-yong , 
Kong-sun-tching,  Lieou-tang  et  des  trois  pé- 
cheurs. De  la  résolution  qu’ils  forment  en- 
semble. Comment  ils  se  séparèrent.  Conver- 
sation avec  Yang-tchi.  Yang-tchi  est  chargé 
d’une  mission  dangereuse.  De  quelle  manière 
il  rencontra  dans  une  forêt  sept  marchands 
ui  vendaient  des  jujubes.  Des  inquiétudes 
e Yang-tchi. 

CHAPITRE  XVI. 

Yang-tchi  continue  son  voyage.  De  la  ren- 
contre qu’il  fit  dans  une  hôtellerie.  Histoire 
de  Tsao-tching.  Le  monastère  des  Perles  pré- 
cieuses, ou  de  la  montagne  des  Deux-Dra- 
gons. Comment  les  bonzes  de  ce  monastère» 
au  nombre  de  cinq  cents,  laissent  croître 
leurs  cheveux  et  renoncent  à la  vie  religieuse. 
Ils  pillent  les  villages.  Combat  de  Savoir- 
profond  et  de  Yang-tchi.  Reconnaissance.  De 
quelle  manière  Savoir-profond , Tsao-tching 
et  Yang-tchi  s’introduisirent  dans  le  cou- 
vent des  Perles  précieuses.  Aventures  de  Ho- 
tsing  et  de  son  frère. 

CHAPITRE  XVII. 

Où  mène  la  passion  du  jeu.  Ho-tsing  perd 
son  argent,  et  devient  teneur  de  livres  chez 
un  marchand.  Histoire  de  Song-kiang  et  de 
sa  famille.  Entretien  de  Song-kiang  avec  Ho- 
thao.  Par  quel  incident  Tchao-khaï,  Ou- 
yong,  Kong-sun-ching  et  Lieou-tang  se  trou- 
vent dans  la  nécessité  de  prendre  la  fuite. 
Des  provisions  de  voyage  qu'ils  firent  avant 
de  se  mettre  en  roule , et  de  ce  qui  se  passa 

Suand  ils  arrivèrent  dans  le  village  des  Ro- 
tiers. 

CHAPITRE  XVIII. 

Exploits  de  Tchao-khaï  et  de  Kong-sun- 
tching.  Comment  ils  se  dérobent  aux  poursuites 
des  archers.  Incendie  d’une  ferme.  Fidélité 
des  trois  frères  Youèn.  Préparatifs  dans  le 
port  des  Rochers.  Le  commandant  Ou-thao 
interroge  un  villageois.  De  quelle  façon  Ou- 
thao  fut  jeté  dans  un  fleuve  par  des  pécheurs. 
De  l’entretien  de  Tchao-khaï  et  de  ses  ca- 
marades avec  Lin-tchong,  et  de  la  résolu- 
tion qu’ils  forment  ensemble.  Lin-tchong  tue 
Wang-lun. 

CHAPITRE  XIX. 

Comment  Lin-tchong  reçut  des  nouvelles 
de  la  capitale,  et  apprit  que  la  femme  de 
Tchang-tsing  s’était  pendue.  "Violence  dont 
le  gouverneur  du  palais  impérial  voulait  user 
envers  cette  femme.  Cuneuse  conversation 
de  Tchao-khaï  avec  Kong-sun-tching.  Inquié- 
tude et  vigilance  des  mandarins.  Histoire 
d’une  veuve  (madame  Yen)  qui  n'avait  pas 


le  moyen  d’acheter  un  cercueil  pour  son 
mari.  Charité  de  Song-kiang.  Il  entretient  et 
prend  à bail  la  fille  de  la  veuve.  Des  suites 
fâcheuses  de  ce  contrat.  District  de  la 
Chine  où  les  hommes  et  les  femmes  obser- 
vaient la  fidélité  conjugale.  Quelle  réception 
Song-kiang  fit  à Lieou-tang. 

CHAPITRE  XX. 

Intrigues  de  madame  Yen  et  de  sa  fille 
Péï-si.  De  la  chasteté  de  Song-kiang,  et  de 
quelle  manière  il  passait  les  nuits  avec  sa 
concubine.  Singulier  entretien  qu’il  eut  avec 
un  employé  du  tribunal.  Amours  de  Tchaug- 
san  et  de  Pô-si.  Song-kiaug  refuse  de  juger 
Pô-si  sur  les  apparences.  Comment  Pô-si 
trouva  dans  un  portefeuille  la  correspondance 
de  Song-kiang  avec  Tchao-khaï , et  du  parti 
qu’elle  voulut  en  tirer.  Injustes  procèdes  de 
Pô-si.  Song-kiang,  dans  un  accès  de  co- 
lère, tue  sa  concubine.  De  quelle  façon  ma- 
dame Yen  se  consola  de  la  perte  de  sa  fille. 

CHAPITRE  XXI 

Procès  intenté  à Song-kiang;  plainte  de 
madame  Yen.  Interrogatoire  de  Tang-nieou- 
eul.  Le  juge  décerne  un  mandat  d’amener 
contre  Song-kiang.  De  quelle  manière  et  sous 
quel  costume  Song-kiang  prit  la  fuite  avec 
son  frère  Song-tsing.  Perquisitions  faites  à 
la  campagne  dans  la  ferme  du  père  de  Song- 
kiang.  De  ce  qui  se  passa  dans  la  ferme  de 
Tchaï-tsin. 

CHAPITRE  XXII. 

De  la  rencontre  que  fit  Song-kiang  dans 
la  ferme  de  Tchaï-tsin.  Histoire  de  Wou- 
song.  Entretien  de  Song-kiang  avec  Tchaï- 
tsin.  Wou-song  retourne  dans  son  pays  natal. 
Comment  il  aperçut  un  placard  affiché  sur  la 
porte  d’un  temple  en  ruine  et  contenant  un 
avis  du  gouverneur  aux  habitants  du  district. 
Force  extraordinaire  de  Wou-song.  Il  ter- 
rasse un  tigre  dans  une  forêt  et  le  tue  avec 
son  cimeterre.  Honneurs  rendus  à "Wou- 
song;  il  est  nommé  major  de  la  garde  du  dis- 
trict. 

chapitre  xxur. 

Histoire  de  Wou-ta,  frère  de  Wou-song. 
Comment  il  épouse  Kin-lièn.  De  la  curieuse 
réception  que  Kin-lièn  fit  à son  beau-frère. 
Chasteté  de  Wou-song.  Mission  délicate  con- 
férée par  un  gouverneur.  Histoire  de  Si- 
men-khing , célèbre  débauché  de  la  dynastie 
des  Song.  Ses  liaisons  avec  une  entremetteuse 
de  bas  étage.  Quelle  femme  c’était  que  ma- 
dame  Wang.  Amours  de  Kin-lièn  et  de  Si- 
men-khing. 

CHAPITRE  XXIV. 

Suite  des  amours  de  Kin-lièn  et  de  Si-men- 
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khing;  il»  s’abandonnent  à la  volupté.  De 
quelle  manière  Wou-ta,  étant  tombé  malade, 
fut  traité  par  sa  femme  Kin-lièn,  et  du  poi- 
son qu’elle  lui  administra.  Derniers  moments 
de  Wou-ta;  sa  mort.  Hypocrisie  de  Kin- 
lièn. 

CHAPITRE  XXV. 

Obsèques  de  Wou-ta.  Toilette  du  mort; 
cérémonial  funèbre;  office  religieux;  convoi. 
Kin-lièn , vêtue  d'une  longue  robe  de  deuil, 
marche  à la  tète  du  cortège.  Fausse  incinéra- 
tion du  corps.  Ho-khieou-cho  dérobe  le  cer- 
cueil de  Wou-ta.  Retour  de  Wou-song.  Com- 
ment il  apprend  la  mort  de  son  frere.  Du 
chagrin  qu’il  en  ressentit , et  de  la  conversa- 
tion qu’il  eut  avec  sa  belle-sœur.  Il  offre  un 
sacrifice;  apparition  de  Wou-ta.  Révélations 
faites  par  un  enfant.  F.utretien  de  Wou-song 
avec  Ho-khieou-chô.  Étrange  festin  auquel  U 
convie  Kin-lièn  et  madame  Wang.  Il  venge 
la  mort  de  son  frère  par  le  meurtre  de  Kin- 
lièn  et  de  Si-men-khing.  Condamnation  de 
Wou-song. 

CHAPITRE  XXVI. 

Départ  de  Wou-song  pour  la  prison  de 
Mong-tcheou-fou.  Il  prend  la  route  de  Mong- 
tcheou,  et  arrive  à l'hôtellerie  de  la  Croix. 
Description  de  cette  hôtellerie.  Quelles  gens 
il  y trouva.  Histoire  du  maraîcher  Tchang- 
sing.  Anthropophagie. 

CHAPITRE  XXVII. 

Arrivée  de  Wou-song  à Mong-tcheou-fou. 
Le  directeur  de  la  prison  le  reconnaît  et  le 
traite  avec  magnificence.  De  l'entretien  qu’ils 
eurent  ensemble.  Histoire  de  Che-nghen  et 
de  son  père.  Singulières  occupations  des  pri- 
sonniers. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Entretien  secret  de  Che-nghen  avec  Wou- 
song.  De  la  résolution  que  Che-nghen  et 
Wou-song  formèrent  après  cet  entretien.  Ils 
quittent  la  prison  de  Mong-tcheou-fou.  His- 
toire de  l’aubergiste  Tsiang-tchong , surnom- 
mé Tsiang-men-chin.  De  quelle  manière  Wou- 
song  venge , dans  son  ivresse , le  tort  fait  à 
Che-nghen.  Combat  de  Wou-song  avec 
Tsiang-men-chin. 

chapitre  xxix. 

Réinstallation  de  Che-nghen  dans  son 
auberge.  Stratagème  de  Tsiang  - men-chin. 
Wou-song  reçoit  une  invitation  de  Tchang , 
gouverneur  militaire  de  Mong-tcheou-fou. 
Quel  accueil  on  lui  fait  dans  I'bôtel  de  ce 
gouverneur.  Une  jeune  musicienne,  appelée 
To-lan  ( chrysanthème  de  jade  ) , chante  une 
romance.  Ruses  que  le  gouverneur  met  en 
usage  pour  s’emparer  de  l’argent  et  des  pré- 


sents de  Wou-song.  Nouvelle  incarcération 
de  Wou-song.  Comment  Che-nghen  , pour 
sauver  son  bienfaiteur,  parvient  à corrompre 
les  employé  du  tribunal.  Il  offre  cent  taels 
au  greffier. 

CHAPITRE  XXX. 

Wou-song  revient  à Mong-tcheou-fou.  De 
quelle  manière  il  s’introduit  dans  l’hôtel  du 
gouverneur  Tchang.  Pavillon  du  Y mie  a et  du 
Yang  (oiseaux  fabuleux).  Orgie  du  gouver- 
neur. Mémorable  vengeance  de  Wou-song; 
il  extermine  tous  ceux  qu’il  rencontre  dans 
l’hôtel.  Fuite  de  Wou-song.  Par  quel  hasard 
il  entre  la  nuit  dans  l’hôtellerie  de  la  Croix 
et  reconnaît  Tchang-tsing.  Singulier  dégui- 
sement que  la  fille  de  l’aubergiste  propose  à 
Wou-song.  Il  quitte  l’hôtellerie,  revêtu  du 
costume  d’un  bonze  que  Tchang-tsing  avait 
égorgé.  Comment  il  délivre  une  jeune  femme 
à laquelle  un  bachelier  voulait  faire  violence. 

CHAPITRE  XXXI. 

Montagne  des  Scolopendres.  Comment 
Wou-song  fut  pris  par  des  paysans , qui  l’at- 
tachèrent à un  arbre.  Conversation  des  pay- 
sans. Wou-song  est  délivré  par  Song-kiang. 
Reconnaissance  et  entretien  secret  des  deux 
amis.  Ils  voyagent  ensemble,  et  se  séparent 
après  avoir  traversé  le  village  du  Vent-pur. 
Song-kiang  est  arrêté  par  des  brigands  dans 
une  forêt.  De  quel  caractère  étaient  ces  bri- 
gands. Histoire  de  Wang-yong  et  de  Yen- 
cbun.  Ils  rencoutrent  la  femme  d'un  officier 
qui  portait  une  cassolette  d’argent  Comment 
Song-kiaug  empêcha  Wang-yong  de  com- 
mettre un  adultère. 

CHAPITRE  XXXII. 

Description  du  village  de  Thsing-fong  ou 
du  Vent-pur.  Camps  ou  stations  gouvernés 
par  un  mandarin  civil  et  un  mandarin  mi- 
litaire. De  la  réception  que  Hoa-yong  fit  à 
Song-kiang.  Quel  nomme  c’était  que  Hoa- 

Îong.  Une  représentation  théâtrale.  Siugu- 
ière  aventure  de  Song-kiaug.  Mission  de 
Lieou-kao.  Arrestation  de  Hoa-yong. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Voyage  de  Hoang-sin  et  quel  en  fut  le  motif. 
Il  rencontre  les  brigands  dans  une  forêt. 
Comment  ils  délivrèrent  la  femme  et  la  soeur 
de  Hoa-yong.  Portrait  de  Tseou-ming , gou- 
verneur militaire  de  Thsing-tcbeou-fou.  Hoa- 
yong  provoque  Tseou-miug.  Belle  conduite 
de  Song-kiang.  Attaque  nocturne  de  Thsing- 
Icheou-fou  par  les  brigands.  Retour  de  Tseou- 
ming  à Tbsing-tcheou-fou.  Dans  quel  état 
il  retrouve  cette  capitale.  Ce  qu’il  aperçoit 
en  montant  sur  les  décombres  des  faubourgs 
qui  avaient  été  incendiés.  On  lui  refuse  l en- 
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trée  de  la  ville.  Singulière  conférence  de 
Tseou-ming  avec  les  autorités.  11  reconnaît 
la  tète  de  sa  femme  suspendue  à une  pique. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Extermination  de  la  famille  de  Lieou-kao. 
Song-kiang  et  Hoa-yong  rencontrent  daus  une 
expédition  deux  militaires,  dont  l'un  était 
babillé  de  rouge,  et  l'autre  babillé  de  blanc. 
Quels  étaient  cea  deux  hommes.  Histoire  de 
Liu  faog  et  de  Kqûo-tcbing.  Che-yong  re- 
met à Song-kiaug  une  lettre,  par  laquelle 
celui-ci  apprend  la  mort  de  sou  père.  Piété 
filiale  de  Soug-kiang.  Histoire,  de  I.iu-tchong 
et  de  Lieou-kiun.  A-ssemblée  générale  des 
chefs  Hoa-yong,  Tseou-tuing,  Hoang-siu, 
Yen-chun,  Wang-yong,  Tcbin-ta,  IJu-faog, 
fÿoüo-tchiug , Cbë-youg.  Conférence  dans 
laquelle  on  lit  une  lettre  de  Song-kiang,  après 
avoir  brûlé  des  parfums.  Serment  prêté  par 
les  chefs.  Comment  Song-kiang  retrouve  son 
père,  qu’il  croyait  mort. 

Extraits  du  Ckoui-hou-tchouen  ou  dt 
l'Histoire  des  rives  du  fleuve. 

I. 

Petit  de.  Khaï fong-Jou,  Prologue  (où  ton 
voit  comment  ) Telutng,  te  grand  maître 
de  la  doctrine , conjure  par  det  prières  et 
des  sacrifices  une  maladie  pestilentielle , 
(et  comment ) Hong,  le  gourcmeur  du 
palais  impérial , laisse  échapper , dans  sa 
méprise  , des  démons  et  des  êtres  surna- 
turels, 

A la  mort  de  Tchin-tsong, 

de  la  grande  dynastie  des  Song,  lorsque 
Son  fils  (Jin-tsong)  prit  possession  du 
trône  impérial,  la  Chine,  Calme  et  pros- 
père , jouissait  d’une  tranquillité  pro- 
fonde. Il  existait  alors  deux  sages  mi- 
nistres , qui  assistèrent  1’emperenr 
régnant  de  leurs  lumières  et  de  leurs 
conseils.  Le  premier  était  le  grand 
chancelier  Pao-tching,  gouverneur  de 
Khaï-fong-fou;  le  second  était  Ti- 
thsing,  le  commandant  en  chef  de*  ar- 
mées impériales  , eeltti  qtti  subjugua  le 
royaume  de  Hia , situé  à l’Ouest  de 
la  Chine...  Jin-tsong  régna  qnarante- 
deux  ans , et  changea  plusieurs  fors  le 
nom  des  années  de  son  règrte.  Depuis 
la  première  année  Thien-ehrng  (l’an 
1023  après  J.  C.),  où  il  monta  sur  le 
trône,  jusqu'à  la  neuvième  année  de  la 
même  période,  la  récolte  des  céréales 
fut  aboudaute  ; les  hommes  du  peuple 
se  livraient  à leurs  travaux  avec  joie. 


Sur  les  routés , il  n’y  avait  pas  de  vo- 
leurs (littéralement,  on  ne  ramassait 
pas  les  objets  perdus);  la  nuit,  on  ne 
fermait  pas  ses  portes. 

Qui  eût  dit  que  l’excès 

de  la  joie  amèuerait  la  tristesse?  Dans 
le  printemps  de  la  troisième  année  Ipa- 
veou  (l’an  (058),  une  maladie  pestilen- 
tielle ravagea  l'empire.  Du  Kiang-nan 
aux  deux  capitales . ce  fléau  terrible  se 
répandit  partout.  Dans  chaque  provin- 
ce, dans  chaque  département , les  rap- 
porta des  autorités  se  succédaient  les 
uns  aux  autres  comme  des  flocons  de 
neige.  On  raconte  même  que  dans  la 
capitale  de  l’est  (Tong-king)  et  dans 
Ses  faubourgs  la  mortalité  fut  si  grande, 
due  l’épidémie  enleva  plus  de  la  moitié 
aé  la  population  et  des  troupes.  Le  gou- 
verneur île  Khaï-fong-fou,  Pao-tching, 
publiait  des  règlements  de  police,  et 
prescrivait  des  mesures  sanitaires  pour 
maintenir  l’ordre  dans  la  classe  in- 
férieure, et  arrêter  les  progrès  de  l’é- 
pidernie;  Il  levait  des  impôts,  achetait 
des  substances  médicinales;  mais,  hé- 
las! ce  fut  inutilement  qu’on  épuisa 
toutes  les  ressources  de  Part.  La  conta- 
gion se  propageait  avec  une  rapidité 
inexprimable.  Les  mandarins  de  l’or- 
dre civil  et  militaire  résolurent  d’en  dé- 
libérer; il»  s’assemblèrent  dans  la  gran- 
de cour  du  palais,  et  bientôt  après  sol- 
licitèrent une  audicneedu  fils  du  eiel.... 

Dans  cette  assemblée  générale  des 
cours  suprêmes , on  vit  un  grand  mi- 
nistre franchir  tout  à coup  les  rangs  : 
e’etait  Kan-tchong-yen . qui  avait  le  ti- 
tre de  Tsan-chi-tching-sse.  Après  le 
cérémonial  prescrit,  Fan-tchong-yense 
leva  et  s’exprima  en  ces  termes  : « Sire, 
l’épidémie  s’étend  aujourd’hui  dans  tou- 
tes les  provinces.  L’armée  souffre.  On 
lie  rencontre  plus  que  des  malheureux 
abandonnés  et  sans  secours.  Des  nou- 
velles désespérantes  arrivent  coup  sur 
coup.  Dans  untelétatde  choses,  l'hum- 
ble avis  de  votre  ministre  est  qu’il  faut 
eonjurer  par  des  sacrifices  ect  épouvan- 
table fléau,  et  appeler  au  secours  du 
peuple  le  grand  maître  de  la  doctrine 
des  Tao-sse;  il  faut  én  outre  que  Ton 
offre,  dans  (es  temples  et  les  pagodes  de 
fa  capitale,  à tous  les  esprits  du  ciel  sans 
exception,  un  grand  sacrifice  propitia- 
toire, et  que  Votre  Majesté  présente 
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elle-même  une  supplique  au  Chang  - ti 
(souverain  seigneur  du  ciel).  Alors,  je 
n’en  doute  pas , le  peuple  sera  délivré 
du  fléau  qui  l'accable.  » 

Jin-tsong,  le  fils  du  ciel,  frappé  de  la 
sagesse  dè  cet  avis,  ordonna  sur-le- 
champ  à un  membre  dé  l’académie  des 
Ean-Iin  de  jeter  sur  le  papier  le  brovil * 
Ion  d’un  ordre  impérial,  qu’il  mitaü  net 
de  sa  propre  main;  puis,  après  avoir 
demandé  quelques  baguettes  d’encens,  il 
chargea  Hong-sin,  qûi  exerçait  alors  la 
charge  de  Taï-oueï  (gouverneur  du  pa- 
lais) de  porter  cette  missive  écrite  sur 
papier  rouge... 

Hong-sin  exécuta  l’ordre  impérial , 
et  prit  congé  du  fils  du  ciel.  Il  serra  la 
missive  dans  un  étui,  l’encens  dans  une 
cassolette,  monta  sur  un  cheval  de  pos- 
te, et  emmena  avec  lui  une  trentaine 
d’hommes.  Accompagné  d’une  escorte, 
il  s’éloigna  de  la  capitale  de  l’est  (Tong- 
king),  et  suivit  la  route  de  Sin-tcheou, 
sans  s’arrêter  un  jour. 

Arrivéà  Sin-tcheou,  dans  le  Kiang-si, 
tous  les  mandarins  sortirent  de  la  ville 
et  vinrent  à sa  rencontre.  Hong-sin 
dépêcha  aussitôt  un  officier  du  gouver- 
nement vers  les  Tao-sse,  qui  demeu- 
raient dans  le  palais  delà  Pureté  suprê- 
me,sw  la  montagne  des  Dragons el  des 
Tigres , pour  les  avertir  de  son  arrivée. 

Le  lendemain,  les  mandarins  accom- 
pagnèrent le  Taï-oueï  jusqu’au  bas  de  la 
montagne.  Ee  gouverneur  vit  alors  les 
Tao-sse  du  palais  de  la  Pureté  suprême. 
Ils  étaient  en  grand  nombre.  Les  uns 
agitaient  leurs  clochettes  de  cuivre  ou 
battaient  du  tambour;  les  autres  te- 
naient à la  main  des  baguettes  d'en- 
cens, des  bouquets  de  fleurs  ou  des 
flambeaux  allumés;  ceux-ci  portaient 
lesbaunières  sur  lesquelles  étaient  pein- 
tes les  images  des  génies , ceux-la  des 
parasols  éclatants  de  perles  et  de  pier- 
res précieuses.  Une  troupe  de  musi- 
ciens suivait  le  cortège. 

Ils  descendirent  processionnellement 
de  la  moülague  pour  recevoir  le  mes- 
sager de  l’empereur.  Quant  au  Taî- 
oueï,  lorsqu’il  fut  arrivé  près  du  palais 
de  la  Pureté  suprême , il  mit  pied  à 
terre.  Ce  fut  alors  que  tous  les  Tao-sse, 
suivis  des  novices  du  monastère  , vin- 
rent le  féliciter.  Après  les  compliments 
d’usage,  les  religieux  le  conduisirent 
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dans  le  temple  des  Trolt-Pwt , lia- 
vitèrent  à tirer  la  missive  de  l’étui  où 
elle  était  renfermée , et  à offrir  on  sa- 
crifice dans  le  temple. 

Sur  ces  entrefaites,  leTai-oneî,  inter- 
rogeant le  vénérable , qui  avait  fa  sur- 
intendance du  palais,  lui  demanda  où 
était  le  maître  de  la  doctrine. 

« Gouverneur,  répondit  le  vénérable', 
ce  grand  anachorète,  qui  est  l’aïeul  des 
générations,  a pour  titre  honorifique 
Hiu-tksing-thten-sse,  ou  « le  divin  ins- 
tituteur parvenu  au  vide  et  à la  quiê • 
tude.  » Dégagé  de  tous  les  liens  (pas- 
sions! , souverainement  pur,  comme 
il  n'aime  pas  à entretenir  des  relations 
avec  les  hommes,  il  s’est  construit  une 
cabane  de  roseaux  sur  le  sommet  de  la 
montagne  des  Draaons  et  des  Tifjres. 
C'est  dans  cette  cabane  qu’il  cultive  la 
vertu  ; il  ne  demeure  pas  dans  notre 
palais. 

— « Mais  le  fils  du  ciel  l’appelle  à la 
capitale  ; il  faut  que  je  m’acquitte  de 
ma  mission. 

— « Permettez-moi,  reprit  en  souriant 
le  vénérable,  une  seule  observation.  S’il 
existe  une  missive  de  l’empereur,  il 
faut,  avant  toutes  choses,  la  déposer 
dans  le  temple,  sur  un  autel  ; c'est  là 
une  formalité  de  rigueur,  et  sans  la- 
quelle ni  moi,  ni  aucun  des  vénérables 
ici  présentSj  nous  n'oserions  jamais  ou- 
vrir la  missive.  Veuillez  donc  accepter 
une  collation  dans  notre  couvent.  Nous 
aviserons  ensuite  à ce  que  vous  aurez  à 
faire,  et  nous  offrirons  un  sacrifice  dans 
le  temple  des  Trois-Purs.  » 

Le  Taï-oueï,  escorté  des  magistrats, 
suivit  les  vénérables  et  entra  dans  le  mo- 
nastère. Après  qu’il  se  fut  assis  au  mi- 
lieu des  Tao-sse,  les  novices  lui  offri- 
rent d’abord  du  thé,  et  ensuite  du  pois- 
son , des  légumes  et  des  fruits.  Quand 
la  collation  fut  achevée,  le  Taï-oueï, 
revenant  à la  charge,  Interrogea  le  vé- 
nérable, et  lui  dit  : 

« Puisque  le  maître  de  la  doctrine  a 
établi  son  séjour  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  dans  une  cabane  de  roseaux, 
que  ne  chargeriez-vous  quelqu’un  (Tin- 
viter  ce  grand  anachorète  à descendre  ; 
j’aurais  une  entrevue  avec  lui  ; il  ouvri- 
rait la  missive 

— » Ce  grand  anachorète,  interroin-j 
pit  le  vénérable , bien  qu’il  demeure 
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sur  le  sommet  d’une  montagne,  n’en  est 
pas  moins  doué  de  facultés  extraordi- 
naires; il  monte,  quand  il  veut,  sur 
les  nuages,  qu'il  dirige  à son  gré;  on 
chercherait  inutilement  les  traces  de  ses 
pas.  Si  nous-mêmes,  pauvres  bonzes 
duTao,  nous  avons  de  la  peine  à le  voir, 
comment  voulez  - vous  qu’on  dépêche 
vers  lui  un  messager? 

— « Hélas!  répliqua  le  Taï-oueï, 
comment  donc  faire?  Une  maladie  pes- 
tilentielle exerce  maintenant  ses  ravages 
dans  la  capitale;  et  comme  elle  s’étend 
partout,  l’empereur  veut  que,  pour  sau- 
ver les  hommes  et  conjurer  le  fléau  du 
ciel,  le  grand  maître  de  la  doctrine 
récite  des  prières , et  offre  un  sacrifice 
propitiatoire,  conformément  aux  règles 
de  votre  liturgie.  Je  tiens  à exécuter 
les  volontés  de  l’empereur;  éclairez- 
moi  donc  de  vos  lumières. 

— « Prenez  garde,  répliqua  vivement 
le  vénérable,  il  y a ici  quelques  diffi- 
cultés. Si  le  fils  au  ciel  veut  sauver  les 
hommes , il  faut  pour  cela  que  Votre 
Excellence  se  convertisse  à notre  foi, 
qu’elle  ne  livre  plus  son  esprit  au  dou- 
te, son  cœur  à la  crainte.  Gouverneur, 
pratiquez  les  saintes  abstinences  ? ob- 
servez les  jeûnes,  faites  vos  ablutions; 
quittez  ensuite  cet  habit  de  parade; 
laissez  là  votre  escorte;  suspendez  à vos 
reins  (l’étui  qui  renferme)  la  missive 
impériale;  brûlez  des  parfums  sur  votre 
route;  gravissez  à pied  la  montagne; 
accomplissez  le  cérémonial  prescrit  : 
vous  verrez  alors  le  grand  maître  de  la 
doctrine,  et  après  avoir  frappé  la  terre 
de  votre  front,  vous  lui  adresserez  vo- 
tre supplique;  mais  si , manquant  de 
foi,  votre  courage  vient  par  suite  à dé- 
faillir, c’est  en  vain  que  vous  graviriez 
la  montagne  sur  laquelle  demeure  le 
grand  anachorète,  vous  ne  le  verriez  pas. 

— « Hélas  ! s’écria  le  Taï-oueï,  après 
avoir  entendu  ces  paroles,  mon  cœur 
doit  être  inaccessible  à la  crainte;  car, 
pour  vous  dire  la  vérité,  depuis  la  ca- 
pitale jusqu’ici,  j’ai  régulièrement  jeûné 
aux  racines  et  à l’eau.  Je  m’en  repose 
donc  sur  vos  paroles.  Demain,  à l’aube 
du  jour,  je  gravirai  la  montagne.  » 

Quand  le  soir  fut  venu,  on  se  retira. 
Le  lendemain,  à la  cinquième  veille, 
les  Tao-sse  se  levèrent  pour  apprêter 

des  parfums;  ils  invitèrent  le  Taï-oueï 
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à faire  ses  ablutions.  Les  ablutions 
achevées,  Hong-sin  revêtit  une  longue 
tunique  de  chanvre , et  mit  à ses  pieds 
des  sandalesde  paille.  Après  avoir  man- 
gé quelques  racines  cuites  à l’eau , il 
enveloppa  la  missive  impériale  dans  un 
morceau  de  soie  jaune,  la  replaça  dans 
son  étui , qu’il  suspendit  à ses  épaules, 
prit  sa  cassolette  d’argent,  se  baissa  jus- 
qu’à terre,  et  brûla  l’encens  du  fils  du 
ciel. 

Alors  les  Tao-sse,  toujours  en  grand 
nombre,  le  conduisirent  jusqu’au  pied 
de  la  montagne;  là,  ils  lui  indiquèrent 
du  doigt  les  chemins  et  les  sentiers,  et 
le  vénérable  qui  avait  la  surintendance 
du  palais,  prenant  la  parole,  dit  au  Taï- 
oueï  : 

i Seigneur,  de  vous  dépend  aujour- 
d’hui le  salut  du  peuple  ; fermez  donc 
votre  cœur  au  découragement  et  au  re- 
gret, mais  fortifiez-vous  dans  votre  ré- 
solution, et  partez.  » 

Le  Taï-oueï  prit  congé  des  Tao-sse  ; 
puis,  après  avoir  invoqué  le  nom  du  maî- 
tre du  ciel,  il  se  mitàgravir  à pied  la  col- 
line. Sans  aucune  escorte,  seul,  il  mar- 
cha pendant  quelque  temps  dans  les 
sentiers  tortueux  de  la  montagne , qui 
était  coupée  d’un  nombre  infini  de  tours 
et  de  détours,  saisissant  parfois  les 
plantes  grimpantes  , qu’il  entrelaçait 
i’une  dans  l’autre , et  auxquelles  il  se 
cramponnait  comme  à une  corde  pour 
soutenir  sa  marche.  Il  parvint  jusqu’au 
sommet  de  plusieurs  collines;  mais, 
après  avoir  fait  deux  ou  trois  milles , 
insensiblement  ses  pieds  se  gonflèrent  ; 
il  était  déjà  si  faible,  qu'il  ne  pouvait 
plus  proférer  une  parole.  Le  doute  s’em- 
para de  son  esprit.  Alors,  réfléchis- 
sant , il  se  dit  à lui-même  : « Quand  j’é- 
tais à la  capitale,  je  dormais  sur  des 
coussins  moelleux;  on  me  servait  à 
mes  repas  une  foule  de  mets  délicats 
et  recherchés,  et  encore  je  m’en  lassais! 
D’où  vient  donc  qu’ils  m’ont  mis  aux 
pieds  des  sandales  de  paille  pour  mar- 
cher ! Il  y a sur  cette  montagne  tant  de 
chemins  qui  s’ouvrent  et  se  croisent 
de  toutes  parts,  comment  découvrir 
la  retraite  du  grand  maître  de  la  doc- 
trine? Oh  ! que  je  suis  malheureux, 
que  je  suis  malheureux  ! » Toutefois , 
il  se  remit  en  marche  ; mais , à peine 
eut-il  fait  quarante  à cinquante  pas, 
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que  épuisé  déjà,  et  manquant  d’halei- 
ne, il  fut  contraint  de  se  reposer  der- 
rière un  bouquet  de  grands  arbres. 
Tout  à coup,  un  tourbillon  de  vent  s’é- 
leva de  l’autre  de  la  montagne  ; un  ins- 
tant après , il  entendit  les  cris  des  bétes 
féroces  qui  retentissaient  comme  le 
bruit  du  tonnerre,  et  aperçut  un  tigre 
qui  accourait  vers  lni.  Ce  tigre  avait  une 
belle  crinière,  la  face  blanche,  les  yeux 
hagards,  étincelants.  Hong,  le  Taï-ôueï, 
fut  saisi  de  frayeur,  et  cria  : A-ya  ! 
Il  tomba  la  face  contre  terre.  Le  ti- 
gre fixa  les  yeux  sur  lui , fureta  à 
droite,  à gauche,  grinça  des  dents,  se 
mit  à rugir,  et,  apres  s’être  couché  sur 
l’herbe , sauta  au  bas  de  la  colline,  et 
disparut.  Hong,  le  Taï-oueï,  qui  n’avait 
pas  quitté  les  racines  des  arbres  , était 
si  effrayé , que  ses  dents  claquaient , 
s'entre-choquaient;  le  coeur  lui  bondis- 
sait dans  la  poitrine;  son  corps  ne  pou- 
vait se  comparer  qu’à  un  arbrisseau 
que  le  vent  agite  , et  ses  jambes  res- 
semblaient véritablement  à celles  d’un 
coq,  qui  revient  d’un  combat  après  avoir 
été  battu  : aussi  ne  cessait-il  d'exhaler 
des  plaintes.  Au  bout  de  quelques  ins- 
tants, son  cœur  se  ranima.  Il  apprêta 
sa  cassolette,  brûla  des  parfums,  et  gra- 
vit de  nouveau  la  montagne;  il  espérait 
que,  après  de  longs  efforts,  il  décou- 
vrirait enfin  la  demeure  du  grand  ana- 
chorète. Lorsqu’il  eut  encore  fait  qua- 
rante à cinquante  pas,  il  s’écria  avec 
amertume  : « L’auguste  empereur, 
usant  de  sa  prérogative  céleste,  m’a  eu- 
voyé  sur  ces  collines  ; mais  l’épouvante 
m’a  saisi » 

Il  n’avait  pas  achevé  ces  paroles, 
u’une  nouvelle  bouffée  de  vent , qui 
branla  tous  les  arbres,  répandit  dans 
l’air  des  vapeurs  malfaisantes.  Comme 
il  regardait  avec  attention,  il  entendit 
dans  le  fond  des  broussailles,  puis  sous 
les  plantes  rampantes  qui  tapissaient 
les  flancs  de  la  montagne,  un  murmure 
sourd,  une  espèce  de  bruissement.  A 
l’instant  même,  une  couleuvre  mons- 
trueuse, blanche  comme  la  neige,  sor- 
tit du  milieu  des  herbes  et  des  brous- 
sailles, comme  un  seau  sort  d’un  puits. 
Le  Taï-oueï  est  frappé  de  stupeur;  il 
laisse  tomber  sa  cassolette.  « Oh  ! cette 
fois,  je  suis  mort!»  s’écria-t-il.  Il  par- 
vint cependant  à gagner  la  cime  d’une 


roche  escarpée;  mais  la  monstrueuse 
couleuvre  s’élança  avec  force  sur  la 
roche,  s’approcha’de  Hong,  le  Taï-oueï, 
et,  décrivant  plusieurs  circuits  tor- 
tueux, se  replia  sur  elle-même.  Ses  yeux 
lançaient  des  éclairs  ; elle  ouvrît  sa 
ueule,  darda  sa  langue  au  dehors,  et 
umecta  de  sa  salive  venimeuse  tout  le 
visage  du  gouverneur.  La  couleuvre 
finit  par  s’éloigner;  bientôt  on  ne  la 
vit  plus.  Alors  le  Taï-oueï  ramassa  pé- 
niblement ses  forces,  et  se  souleva  avec 
lenteur.  « J’en  rougis  de  honte,  s’écria- 
t-il  ; mais  la  frayeur  m’a  tué.  » Puis  il 
maudissait  dans  le  fond  de  son  cœur 
tous  les  Tao-sse.  « Non,  disait-il , je  ne 
puis  supporter  de  pareilles  irrévéren- 
ces. Les  misérables!  ils  se  sont  joués 
de  moi » 

Le  lendemain  le  vénérable,  les  Tao- 
sse  et  tous  les  assistants  invitèrent  le 
Taï-oueï  à faire  une  promenade  autour 
du  palais  ; cette  proposition  combla  de 
joie  le  messager  de  l’empereur.  Il  par- 
tit à pied  du  monastère,  suivi  d'une 
foule  considérable  de  bonzes  et  précédé 
de  deux  novices.  On  lui  montra  les  sites 
les  plus  intéressants;  mais  on  ne  sau- 
rait figurer  par  la  parole  le  magnifique 
spectacle  qui  s’offrit  à ses  regards  du 
haut  du  palais  des  Trois-Purs.  On  dé- 
couvrait d’un  côté  le  temple  des  Neuf- 
Cieux,  le  temple  du  Soleil  levant ; le 
temple  du  Pôle  boréal:  ces  trois  tem- 
ples, séparés  par  des  cours  spacieuses, 
formaient  l’aile  gauche  de  l’édifice;  à 
droite,  on  apercevait  le  temple  de  la 
Grande- Unité , le  temple  des  Trois- 
Conseillers , le  temple  des  Purifica- 
tions: ces  trois  temples  composaient 
l’aile  droite. 

Après  avoir  examiné  tous  les  édifices, 
le  Taï-oueï  revenait  au  monastère  avec 
les  Tao-sse, lorsque  derrière  l’aile  droite, 
sur  une  place  déserte,  il  aperçut  un  pa- 
lais dont  l’architecture  était  plus  sim- 
ple que  celle  des  autres,  et  qu’il  ob- 
serva avec  beaucoup  d’attention.  Les 
murs  de  ce  palais  étaient  couverts  d’un 
enduit  rouge,  dans  lequel  on  avait  jeté 
du  poivre  pilé.  La  façade  principale  of- 
frait deux  portes  d’entrée  ; au  bas  des 
degrés  de  chaque  perron,  on  avait  rangé 
des  vases  de  porcelaine  peinte.  Ces  por- 
tes, à deux  battants,  étaient  fermées 
par  des  serrures  d’airain , et  l’ouver- 
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ture  en  était  interdite  par  des  «celles, 
sur  lesquels  on  remarquait  un  amas 
considérable  de  cachets  rouges.  A la 
partie  saillante  du  toit  était  suspendu 
un  vaste  écusson  servant  de  frontispice 
au  palais.  On  y lisait  lea  quatre  carac- 
tères suivants  : 

PALAIS  DSS  DÉMONS  SOBJCGDÉS. 

* Qu’est-ce  donc  que  ce  palais?  de* 
manda  le  Taï-oueï,  montrant  le  fron* 
tispiee. 

— « Ce  palais , répondit  le  vénérable 
en  souriant,  est  celui  des  démons  que 
les  maîtres  de  la  doctrine , nos  vénéra- 
bles n urètres  des  dynasties  éteintes, 
ont  subjugués  et  mis  sous  les  verrous. 

— s Mais  que  signifient , répliqua  le 
Taï-oueï , tous  ces  scellés  apposes  sur 
les  portes  et  cette  prodigieuse  quantité 
de  cachets  rouges? 

— « Le  prince  des  démons , reprit  le 
vénérable,  toujours  en  souriant,  a été 
incarcéré  dans  ce  temple  par  un  de  nos 
vénérables  ancêtres,  qui  mait  sous  la 
grande  dynastie  des  Thang-,  c’est  ce  di- 
vin instituteur  qui , le  premier,  a mis 
le  scellé  sur  les  portes;  et,  depuis 
cette  époque,  à chaque  génération  qui 
s’est  écoulée,  le  grand  maître  de  la 
doctrine  y a apposé  son  sceau  de  ses 
propres  mains,  afin  que  ses  fils  et  ses 
petits-fils  n'osassent  pas  témérairement 
ouvrir  les  portes  de  ee  palais.  Si  le  roi 
des  démons  parvenait  à s’échapper,  ce 
serait  pour  i’emplre  une  oalamité  ef- 
froyable; et  d’ailleurs,  qui  peut  savoir  ce 
qui  se  passe  dans  l’intérieur  de  ce  palais, 
dont  les  portes  sont  étroitement  fer- 
mées ? » 

A ces  mots,  Hong,  le  Taï-oueï,  éprou- 
va un  sentiment  de  surprise  mêlée  d’ef- 
froi. Néanmoins,  après  quelques  ré- 
flexions, il  se  dit  a lui  - même  ; « Je 
voudrais  bien  voir  le  roi  des  démons  ; » 
puis,  prenant  un  ton  d’autorité,  il  s’é- 
cria : « Quoi  qu’il  en  soit , ouvrez  la 
porte  de  ce  palais,  je  venx  voir  com- 
ment est  le  roi  des  démons. 

— « Gouverneur,  répondit  le  véné- 
rable d'un  air  inquiet , je  vous  jure  que 
je  n’oserai  jamais  l’ouvrir.  Pourrais-je 
faire  si  peu  de  cas  des  exhortations  pa- 
ternelles de  notre  vénérable  aïeul  et  d’un 
salutaire  commandement  qui,  jusqu’à 
présent,  n’a  été  enfreint  par  personne? 


— « Vous  débitez  des  extravagances, 
répliqua  le  Taï-oueï  souriant;  vous  au- 
tres, Tao-sse,  vous  créez  à plaisir  des 
fantômes;  abusant  de  la  crédulité  du 
peuple,  vous  opérez  de  faux  miracles; 
vous  enflammez  les  imaginations.  Il  y 
a ici  un  dessein  prémédité.  C'est  vous 
qui  avez  érigé  ce  palais , que  vous  avez 
appelé  mensongèrement  le  palais  du  roi 
des  démoos.  Voilà  comme  vous  exercez 
au  grand  jour  votre  artdétestable.  Je  con- 
nais l’histoire;  j’ai  lu  des  livres  qui  sont 
le  miroir  de  la  vérité.  Ces  livres  disent-ils 
qu’ii  y ait  des  démons  incareérés  quel- 
que part , de  grands  réceptacles  ou  des 
cavernes  obscures  habitées  par  des  êtres 
surnaturels  et  malfaisants?  Je  ne  crois 
pas  que  le  roi  dee  démons  soit  renfer- 
mé dans  ce  palais.  Vite,  vite,  ouvrez- 
moi  la  porte  ; s’il  y est,  je  serais  curieux 
de  voir  sa  figure.!.  » 

- Le  vénérable,  redoutant  l’in- 

fluence et  l’autorité  du  Taï-oueï,  se.  vit 
contraint  d’ordonner  à plusieurs  arti- 
sans tao-sse  d’enlever  à coups  de  mar- 
teau les  serrures  d'airain.  Apres  que 
ceux-ci  eurent  ouvert  les  portes,  ie  Taï- 
oueï  et  les  Tao-sse  entrèrent  ensemble 
dans  l'intérieur  du  palais;  mais  il  y 
régnait  une  obscurité  si  profonde,  qu'ils 
s’y  trouvèrent  comme  au  milieu  des  té- 
nèbres, sans  pouvoir  distinguer  un  seul 
objet.  Le  Taï-oueï  fit  allumer  dee  tor- 
chée, Lorsque  les  bonzes  les  apportè- 
rent, on  ne  trouva  que  les  quatre  murs; 
il  y avait  seulement  dans  te  milieu  un 
monument,  haut  d’environ  cinq  à six 
pieds , et  à la  hase  duquel  on  remar- 
quait une  tortue  de  pierre  recouverte 
en  partie  par  une  eau  bourbeuse.  On 
aperçut  sur  ce  monument  une  inscrip- 
tion en  caractères  tchouen , imitant  des 
phénix;  et  un  livre  céleste  contenant  des 
talismans.  Tous  ceux  uui  étaient  là  es- 
sayèrent inutilement  a'en  lire  quelques 
mots  ; ils  n’y  comprenaient  rien.  Mais 
quand  on  examina  ce  monument  à la 
lueur  des  torches , on  découvrit  sur 
l’un  des  côtés  quatre  caractères  exacts, 
d’une  belle  dimension  et  gravés  en  creux  ; 
on  lisait  : 

« Hong,  que  je  rencontrerai  par 
hasard,  ouvrira  ( ce  monument).  » 

En  apercevant  ces  quatre  caractères, 
Hong,  le  Taï-oueï,  fut  ravi  de  joie.  « Eh 
bien  ! dit-il  au  vénérable , tout  à l’heure 
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vous  mettiez  des  obstacles  à mon  pro- 
jet; comment  sc  fait-il  donc  qu’on  ait 
gravé  mon  nom  sur  ce  bloc  de  pierre, 
u v a quelques  centaines  d'années  : 
«Lfung,  que  je  rencontrerai  par  ha- 
sard, ouvrira  ce  monument?  » Vous  le 
voyez , c'est  un  ordre,  c’est  un  ordre. 
Je  crois  maintenant  que  le  roi  des  dé- 
mons est  renfermé  sous  ce  monument. 
Vite,  qu’on  le  démolisse,  que  l’on  creuse 
partout!  » 

Le  vénérable  répéta  quatre  ou  cinq 

fois  qu'il  appréhendait  des  malheurs  ; 
mais  comment  aurait-il  pu  fléchir  Le 
Xaï-oueï  ? Les  bonzes , rassemblés  en 
grand  nombre,  se  mirent  a l’œuvre;  ils 
commencèrent  par  abattre,  à coups  de 
pioche,  ie  monument  de  pierre,  sou- 
levèrent, à force  de  bras,  la  tortue  qui 
était  à sa  base  et  flnirent  par  déblayer 
le  sol.  Ils  creusèrent  pendant  une  demi- 
journée  environ.  On  était  à peine  par- 
venu à une  profondeur  de  trois  à quatre 
pieds,  lorsqu’on  trouva  une  dalle  de 
jaspe  vert  plus  large  que  la  chambre 
du  supérieur.  Le  Taï-oueî  ordonna  aux 
bouzes  de  soulever  cette  dalle.  Le  vé- 
nérable, dans  sa  vive  inquiétude,  avait 
beau  s’écrier  : « 11  ne  faut  pas  creuser 
plus  avant,  » Hong-sin  n’écoutait  rien. 
On  soulevé  la  dalle,  et  l’on  aperçoit  un 
précipice  de  dix  mille  tchaug  de  pro- 
fondeur. Un  bruit  perçant  se  fait  d’a- 
bord eutendre  dans  les  cavités  do  ce 
gouffre  immense;  c’était  une  voix,  une 
voix  dont  l'éclat  pénétrait  partout  et 
qui  ne  ressemblait  pas  à celle  des  mor- 
tels. Tout  à eoup  une  vapeur  noire  sort 
avec  impétuosité,  du  fond  de  cet  abîme 
et  atteint  bientôt  les  toits  du  palais,  qui 
disparaissent  à l’instant;  elle  s'élève 
jusqu’à  la  moitié  de  la  hauteur  du  ciel  ; 
puis,  en  se  dispersant  dans  les  airs, 
elle  fait  jaillir  par  dizaines  et  par  cen- 
taines des  étincelles  semblables  à des 
étoiles  brillantes  et  des  jets  de  feu  qui 
illuminent  tout  l'horizon. 

Les  assistants,  saisis  d’épouvante, 
sont  comme  frappés  de  vertige;  l’air 
retentit  de  leurs  cris  tumultueux  ; les 
bonzes  tremblants  jettent  leurs  pioches, 
leurs  outils , et  s’élancent  Ivors  du  pa- 
lais. Dans  leur  précipitation,  ils  se  heur- 
tent et  tombent  les  uns  sur  les  autres. 
Quant  au  Taï-oueï , il  était  plus  mort 
que  vif.  Le  regard  immobile,»  bouche 


béante,  il  n’avait  pas  quitté  sa  place.  A 
la  fin,  il  s’élança  comme  les  autres  hors 
du  palais,  et  rencontra  bientôt  le  vé- 
nérable, qui  ne  cessait  de  proférer  des 
cris.  Alors  il  lui  demanda  quels  étaient 
les  démons  qui  venaient  de  prendre  la 
fuite. 

« Je  n’en  sais  rien,  répondit  le  véné- 
rable; tout  ce  queje  puis  vous  dire,  c’est 
que  notre  grand  ancêtre,  le  divin  insti- 
tuteur, lorsqu’il  transmit  à ses  disci- 
ples ses  préceptes  et  ses  talismans,  leur 
adressa  la  recommandation  suivante: 
* Dans  l’intérieur  de  ce  temple  sont  ren- 
fermés les  génies  qui  président  à cent 
huit  étoiles  de  sinistre  présage  (*).  Le 
roi  des  dénions  est  au  milieu  d’eux.  Un 
monument  s’élève  sur  son  corps.  Sou- 
venez-vous bien  que,  si  jamais  il  parve- 
nait à s’échapper,  il  poursuivrait  de  sa 
haine  et  de  ses  méchancetés  toutes  les 
créatures  vivantes.  » Gouverneur,  main- 
tenant que  vous  l’avez  mis  en  liberté, 
à quels  effroyables  malheurs  ne  devons- 
nous  pas  nous  attendre?  » 

Aces  mots,  ieTaî-oueï fut  consterné; 
une  sueur  froide  coula  de  tout  son 
corps;  il  s'éloigna  du  vénérable,  tenant 
sa  tête  inclinée  dans  ses  deux  mains, 
prépara  ses  bagages  avec  empressement 
et,  suivi  de  son  escorte,  il  descendit  de 
la  montagne  pour  retourner  à la  capi- 
tale  La  consternation  était  générale 

dans  l’escorte.  Sur  la  route,  on  ne  pro- 

nouça  pas  une  parole En  entrant 

dans  la  ville  de  Pieo-liang  , le  Taï-oueï 
apprit  par  la  rumeur  punlique  que  le 
grand  maître  de  la  doctrine  avait  of- 
fert, pendant  sept  jours  et  sept  nuits, 
des  sacrifices  aux  génies  du  ciel , dans 
les  temples  et  les  pagodes  de  la  capi- 
tale, et  que  l'épidémie  avait  entière- 
ment disparu  du  milieu  du  peuple  et  de 
l’armée. 

Mœurs  de  la  cour  impériale  sous  les 
Song  de  ta  décadence. 

(Extrait  du  premier  chapitre  du  Choui- 
hou-tchouen.) 

On  rapporte  que,  sous  le  règne  de 
l'auguste  empereur  Tchi-tsong,  de  l’an- 

(*)  La  réponse  du  vénérable  montre  com- 
ment celle  narration  sert  de  prologue  ou  de 
préface  au  roman,  la-s  principaux  person- 
nages du  Choui-hen-tchouensout  les  «ent  huit 
dénions  incarnes. 
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cienne  dynastie  des  Song,  longtemps 
après  la  mort  de  Jin-tsong,  fils  du  ciel, 
il  y avait  dans  la  garnison  militaire  de 
Khaï-fong-fou  un  jeune  homme  de  fa- 
mille, livré  au  plaisir  et  aux  folles  dé- 
penses. Son  nom  était  Kao;  et,  comme 
il  excellait  surtout  à jouer  du  ballon, 
les  habitants  de  la  capitale,  amateurs 
de  sobriquets , l’appelaient  toujours 
Kao-khieou  « Kao-ballon.  » 

Ce  jeune  homme  jouait  des  instru- 
ments à vent  aussi  bien  que  des  instru- 
ments à cordes  ; il  connaissait  la  musi- 
ue  vocale,  la  danse,  l’escrime  ; il  était, 
u reste,  amoureux  de  tous  les  plaisirs. 
Cette  vie  désordonnée  ne  l’empêchait 
pas  cependant  d’étudier  le  Chi-king,  le 
Chu-king,  les  poètes  anciens  et  mo- 
dernes; quant  à la  charité,  la  justice, 
l’observation  des  rites,  la  sagesse,  la  sin- 
cérité, ce  sont  là  des  choses  qu’il  igno- 
rait absolument.  Aussi  le  voyait-on , 
tantôt  dans  la  capitale , tantôt  dans  la 
banlieue,  s’abandonner  partout  au  luxe 
et  à la  mollesse.  Il  avait  contracté  avec 
le  fils  d'un  officier  supérieur  appelé 
Wang  une  liaison  qui  aurait  pu  être 
préjudiciable  à la  fortune  de  celui-ci 
(car  chaque  jour  amenait  pour  eux  des 
intrigues  et  des  dépenses  nouvelles), 
si  Wang  n’eût  porté  sa  plainte  au  pre- 
mier magistrat  de  la  capitale.  Kao- 
khieou  fut  condamné  à la  bastonnade  et 
au  bannissement  ; défense  fut  faite  à 
tous  les  habitants  de  la  capitale  de  lui 
accorder  un  asile  dans  leurs  maisons. 

Kao-khieou,  réduit  à cette  extrémité, 
prit  le  parti  de  se  retirer  dans  le  Hoaï- 
si.  Arrivé  à Lin-hoaï  (chef-lieu  de  l’ar- 
rondissement de  ce  nom),  il  implora 
l’assistance  d’un  homme  de  mauvaise 
compagnie , qui  avait  ouvert , depuis 
longtemps,  une  maison  de  jeu.  Cet 
homme,  qui  s’appelait  Lieou-ta-lang , 
était  connu  dans  la  ville  sous  le  nom 
de  Lieou-chi-kiouen.  Il  se  plaisait,  non- 
seulement  à recevoir  et  à nourrir  dans 
son  tripot  tous  les  fainéants  de  la  ville, 
mais  il  y avait  encore  attiré  ces  indivi- 
dus de  bas  étage  qui  viennent  des  quatre 
parties  de  l’empire  et  qui  travaillent  à 
la  construction  des  digues.  Kao-khieou 
trouva  un  refuge  dans  la  maison  de 
Lieou-ta-lang,  ou  il  demeura  pendant 
trois  années  consécutives. 

A cette  époque,  l’empereur  Tchi- 


tsong  offrit  un  grand  sacrifice  dans 
le  Nan-kiao,  ou  Ta  banlieue  du  Midi. 
Pour  remercier  le  ciel  de  la  sérénité 
de  la  saison , il  donna  un  libre  cours  à 
sa  magnanimité,  et  publia  une  amnis- 
tie générale.  Kao-khieou,  qui  vivait 
dans  l'exil , profitant  du  bénéfice  de 
l’amnistie,  forma  le  projet  de  retour- 
ner dans  la  capitale.  Or  Lieou-chi- 
kiouen,  son  hôte,  avait  un  parent  à 
Khaï-fong-fou:  c’était  un  apothicaire, 
nommé  Thong-tsiang-sse,  dont  la  phar- 
macie était  située  au  bout  du  pont  aux 
Piles  d'or.  Il  lui  écrivit  donc  une  lettre 
derecommandation, qu’il  remit  avec  des 

firovisions  de  voyage  à Kao-khieou , en 
ui  assurant  que,  s’il  allait  à Khaï-fong- 
fou,  il  trouverait  un  bon  accueil  dans  la 
maison  de  Thong-tsiang-sse. 

Kao-khieou  prit  alors  congé  de  Lieou- 
ta-lang,  et  quitta  Lin-hoaï.  Parvenu  à 
la  capitale , après  avoir  voyagé  à pe- 
tites journées  , il  se  rendit  directement 
à la  pharmacie  Thong,  et  remit  sa  let- 
tre de  recommandation. 

Thong-tsiang-sse,  après  avoir  salué 
Kao-khieou,  lut  la  lettre  de  Lieou-chi- 
kiouen  ; mais  réfléchissant,  il  se  dit  à 
lui-méme  : « Comment  pourrais-je,  sans 
me  compromettre,  recevoir  Kao-khieou 
dans  ma  maison?  Si  c’était  un  homme 
d’un  caractère  honorable , non  équivo- 
que, un  de  ces  hommes  à qui  l’on 
porte  naturellement  du  respect , mes 
enfants  ne  pourraient  que  profiter  avec 
lui  ; mais  c’est  une  espece  d’aventurier. 
D’ordinaire , on  ne  change  pas  facile- 
ment son  naturel.  Malgré  cela,  je  ne 
puis  pas  lui  fermer  ma  porte , par  con- 
sidération pour  Lieou-ta-lang , qui  est 
mon  parent.  » 

Thong-tsiang-sse  fut  donc  forcé  de 
s’accommoder  à la  circonstance;  il  ac- 
cueillit Kao-khieou  de  la  manière  du 
monde  la  plus  honnête , et , avec  une 
joie  affectée,  lui  offrit  une  chambre 
dans  sa  maison. 

Dix  jours  à peine  s’étaient  écoulés, 
ue  l’apothicaire  songea  aux  moyens 
e se  débarrasser  de  Kao-khieou.  Il 
tira  d’abord  de  son  armoire  une  robe 
neuve , écrivit  une  lettre  de  recomman- 
dation, puis  s’adressant  à Kao-khieou: 
« Ma  maison  est  pauvre , lui  dit-il , 
nous  vivons  dans  l’obscurité,  et,  com- 
me je  craindrais  de  nuire  à vos  inté- 
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rêts , en  vous  retenant  ici , mon  inten- 
tion est  de  vous  introduire  dans  la  mai- 
son de  Siao-sou,  le  ministre  d’État. 
Qui  sait?  Par  la  suite,  vous  pourrez 
vous  faire  un  nom.  Du  reste,  je  vous 
demande  votre  avis.  Qu’en  pensez  - 
vous!  » 

Kao-khieou,  au  comble  de  la  joie, 
remercia  Thong-tsiang-sse.  Sur  quoi, 
celui-ci , remettant  la  lettre  d’introduc- 
tion à un  commissionnaire,  le  chargea 
de  conduire  Kao-khieou  chez  le  minis- 
tre d’État.  Arrivés  à l’hôtel,  Siao-sou 
vint  au-devant  d’eux,  salua  Kao-khieou, 
lut  la  lettre  de  Thong-tsiang-sse,  et  se 
dit  à lui-même  : « Est-ce  qu’il  s’ima- 
gine par  hasard  que  je  vais  recevoir 
Kao-khieou  dans  mon  hôtel?  Au  sur- 
plus, faisons  le  généreux  pour  aujour- 
d’hui ; demain  , je  le  proposerai  comme 
valet  de  pied  au  gouverneur  du  palais 
impérial.  Il  aime  les  gens  de  cette  es- 
pèce. » 

Alors  il  envoya  sa  réponse  à Thong- 
tsiang-sse  et  garda  Kao-khieou  dans 
son  hôtel , où  cet  aventurier  passa  la 
nuit.  Le  lendemain,  il  écrivit  un  placet, 
et  chargea  un  de  ses  domestiques , 
homme  adroit  et  intelligent,  de  présen- 
ter Kao-khieou  au  gouverneur  du  pa- 
lais. 

Ce  gouverneur  était  le  gendre  de 
l’empereur  défunt  (Chin-tsong) , et  par 
conséquent  le  beau-frère  de  l’empereur 
Tchi-tsong.  Il  avait  un  goût  fin  et  dé- 
licat, et  recherchait  les  élégants.  Dès 
qu'il  aperçut  le  messager  de  Siao-sou, 
le  ministre’  d’État,  il  prit  le  placet,  et, 
après  l’avoir  lu , s’approcha  de  Kao- 
khieou,  qu’il  accueillit  avec  joie  (à  cause 
de  la  noblesse  de  sa  taille  et  de  la  po- 
litesse de  ses  manières).  11  écrivit  sur- 
le-champ  sa  réponse,  et  accorda  à Kao- 
khieou  une  place  de  valet  de  pied.  A 
partir  de  ce  jour,  celui-ci  fut  installé 
dans  l’hôtel  du  gouverneur,  et  finit  par 

jouir  d’une  si  grande  liberté,  que 
’on  eût  dit  que  le  prince  et  lui  étaient 
de  la  même  famille. 

Un  jour  Siao- wang,  gouverneur  du 
palais  impérial,  voulant  célébrer  l’an- 
niversaire de  sa  naissance,  fit  préparer 
dans  son  hôtel  un  grand  festin  auquel 
il  invita  son  beau-frère,  le  prince  de 
Touan. 

Ce  prince  de  Touan  était  le  onzième 
33*  Livraison.  (Chinb  modebnb.) 


fils  de  l’empereur  Chin-tsong  elle  frère 
cadet  de  Tchi-tsong.  Il  avait  sous  son 
inspection  les  chariots  de  la  cour  et  les 
étendards  de  guerre.  On  lui  avait  conféré 
le  titre  de  vice-roi.  C’était  un  homme 
d’une  beauté  remarquable  et  d’une 
grande  perspicacité.  Aimé  des  femmes, 
courant  sans  cesse  après  les  aventu- 
res, il  était  des  plus  renommés  de  ce 
temps-là  pour  les  galanteries.  Au  fait, 
il  ny  avait  pas  une  finesse,  pas  une 
ruse  qu’il  ignorât,  pas  un  artifice  qui 
n'eût  pour  lui  des  attraits.  Il  savait  ti- 
rer du  kin  (instrument  de  musique) 
les  accords  les  plus  mélodieux  ; il  jouait 
aux  échecs , traçait  les  caractères  avec 
élégance;  il  était  habile  dans  l’art  du 
dessin.  On  n’a  pas  besoin  de  dire  qu’il 
connaissait  tous  les  jeux , jouait  de  tous 
les  instruments,  chantait  et  dansait  à 
merveille. 

Au  jour  fixé  pour  le  banquet , après 
gu’on  eut  achevé  les  préparatifs  de  la 
tête,  le  prince  de  Touan  arriva  dans 
l’hôtel  de  Siao-wang,  le  gouverneur. 
Siao- wang  invita  le  prince  à s’asseoir. 
Au  second  service . le  prince  de  Touan, 
s’étant  levé  de  table  pour  faire  quelque 
chose , entra  par  hasard  dans  la  biblio- 
thèque, où  if  aperçut  sur  le  bureau  du 
gouverneur  un  presse-papiers  à sujet, 
représentant  deux  petits  lions  en  jade, 
admirablement  sculptés.  C’était,  en  fait 
d’art , un  ouvrage  parfait  que  ce  presse- 
papiers  , à voir  la  finesse  du  poli  et  la 
rare  élégance  du  travail.  Le  prince  de 
Touan , qui  avait  pris  ces  deux  petits 
lions  pour  les  examiner  avec  soin,  ne 
pouvait  plus  s’en  dessaisir  ; il  les  tenait 
dans  ses  deux  mains;  il  s'extasiait  à 
les  considérer,  et  répétait  sans  cesse  : 
« C’est  un  chef-d’œuvre,  c’est  merveil- 
leux ! » 

— « J’ai  encore  quelque  part  un  porte- 
pinceaux  , dit  le  gouverneur  remar- 
quant que  le  prince  de  Touan  prenait 
tant  de  plaisir  à regarder  son  presse-pa- 
piers ; il  est  en  jade  et  représente  un 
dragon;  c’est  le  même  artiste  qui  l'a 
sculpté.  Je  ne  sais  vraiment  pas  où  je 
l’ai  mis(*);  mais  demain  matin  je  le 

(*)  Tous  ces  détails  sont  d’une  grande  fidé- 
lité historique.  On  représenteTchao-ki,  prince 
de  Touan , qui  devint  empereur,  sous  le  titre 
de  Hoeï-tsong , « comme  un  prince  naturel- 
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chercherai  et  je  vous  l’enverrai  avec  les 
lions. 

— « Je  vous  remercie  infiniment  de 
votre  intention  obligeante,  répondit  le 
prince  de  Touan  transporté  de  joie.  J’i- 
magine que  ce  porte-pinceaux  est  d'une 
beauté  ravissante. 

— « Vous  le  verrez  demain  matin 
dans  votre  palais  , répliqua  le  gouver- 
neur; je  le  chercherai,  je  le  cherche- 
rai. (Test  un  petit  présent  que  je  veux 
vous  offrir.  » 

Le  prince  de  Touan  réitéra  ses  re- 
mereiments... 

Le  lendemain , sans  plus  tarder,  Siao- 
wang  acheta  un  porte-pinceaux , le 
mit  avec  le  presse-papiers  dans  une 
boîte  d’or,  enveloppa  la  Doîte  d'un  mor- 
ceau de  soie  jaune,  écrivit  un  billet 
et  chargea  Kao-khieou  de  le  porter  avec 
la  boite. 

Kao-khieou  exécuta  les  ordres  du 
gouverneur  et  s’achemina  tout  droit 
vers  le  palais  du  prince  . où  il  demanda 
à parler  à l’intendant.  L’huissier  qui 
était  de  garde  à la  porte  alla  donc 
chercher  l’intendant.  Un  instant  après, 
celui-ci  arriva,  et  adressa  à Kao-khieou 
les  questions  d’usage  : « Qui  êtes-vous 
et  d’où  venez-vous?  » 

"Le  prince,  dit  alors  l’intendant, 
est  dans  le  cirque,  au  bout  du  temple 
des  ancêtres  ; il  joue  au  ballon  avec  des 
eunuques  de  la  cour;  allez-y,  vous  le 
trouverez. 

« Veuillez  prendre  la  peine,  de  m’y 
conduire,  ajouta  Kao-khieou.  » 

L’intendant  conduisit  Kao-khieou 
dans  le  cirque.  Celui-ci  aperçut  alors 
le  prince  de  Touan  11  portait  sur  sa  tête 
un  bonnet  de  crêpe,  à la  mode  des 
Thang.  Son  vêtement  se  composait 
d’une  robe  violette  à dragons  brodés  ; 
sa  ceinture  était  une  belle  écharpe, 
sur  laquelle  on  découvrait  une  foule 
d’emblèmes  , signes  caractéristiques  de 

lement  curieux,  amateur  des  choses  rares  et 
bien  travaillées.  On  dit  qu'une  bagatelle  de 
cette  nature  l’occupait  des  jours  entiers.  Les 
courtisant , qui  avaient  reconnu  ce  faible 
daus  le  munarque , cherchaient  dans  le  pays 
les  peinture-,  les  plus  intéressantes,  les  pierres 
les  plus  curieuse,,  et  les  ouvrages  Je  méca- 
nique les  plus  rares  pour  les  offrir  a l'empe- 
reur. » ( Voy.  l’Histoire  générale  de  la  Chine, 
par  le  P.  de  Mailla , L VIII , p.  334  et  335.) 


ses  grades  dans  l’ordre  civil  et  dans 
l’ordre  militaire;  il  avait  sur  sa  robe 
à dragons  brodés  un  petit  manteau 
sans  manches,  d'un  magnifique  tissu, 
qui  descendait  jusqu’à  la  ceinture  ; sa 
chaussure  consistait  en  une  paire  de 
bottines  ornées  de  petites  pierres  pré- 
cieuses; on  avait  bro  lé  sur  chacune  un 
phénix. aux  ailes  déployées.  Quatre  à 
cinq  eunuques  de  la  cour  jouaient  au 
ballon  avec  lui.  Kao-khieou  n’osa  pas 
énétrer  dans  le  cirque;  il  se  tint  de- 
out  derrière  les  domestiques,  atten- 
dant la  Gn  de  la  partie. 

On  Se  rappelle  que  Kao-khieou  avait 
fait  ses  preuves  comme  joueur  de  bal- 
lon. Or  il  arriva  que  le  prince  de  Touan 
manqua  son  coup.  Le  ballon , frappé  à 
faux  par  le  prince,  vint  tomber  au  mi- 
lieu ue  la  foule  des  domestiques,  juste- 
ment à côté  de  Kao-khieou  ; mais  celui- 
ci  , qui  l’avait  vu  venir,  le  reçut  avec  le 
pied  , sans  se  déconcerter  le  moins  du 
monde.  Au  même  instant,  le  ballon, 
volant  avec  rapidité,  retourna  vers  le 
prince,  comme  l'oiseau  youén  retourne 
auprès  de  sa  femelle. 

Le  prince  de  Touan,  émerveillé  de 
l’adresse  de  Kao-khieou,  s’approcha  de 
lui  en  riant  et  ldi  demanda  qui  il  était. 

« Votre  serviteur,  répondit  Kao- 
khieou  , votre  serviteut  est  attaché  à la 
personne  de  Siao-Svang.  Je  viens  ici  de 
sa  part  vous  offrir  des  curiosités.  » 
Aces  paroles,  le  prince  de  Touan 
fut  ravi  de  joie.  Apres  avoir  examiné 
les  objets , il  les  remit  entre  les  mains 
d'un  valet  de  pied,  qui  alla  les  serrer; 
puis  s’adressant  à Kao-khieou  : « Vous 
jouez  fort  bien  au  ballon,  lui  dit-il; 
comment  vous  appelez-vous  ? 

— « Mon  nom  est  Kao-khieou , ré- 
ondit  Celui-ci,  d’un  ton  timide  et  hum- 
le  ; autrefois  jé  jouais  au  ballon  dans 

mes  moments  de  loisir. 

* Bien , répliqua  le  prince  ; venez 
donc  dans  le  cirque  faire  une  partie 
àveC  moi. 

— «Un  homme  de  ma  classe  ! s’écria 
Kao-khieoil,  s’inclinant  profondément; 
comment  oserais-je  faire  une  partie  avec 
votre  altesse  impériale?  » 

Le  prince  de  Touan  insista;  mais 
à chacune  de  ses  instances  Kao-khieou 
répondait  par  un  salut  et  par  ces  mots  : 
« Je  n’oserai  jamais.  » A quatre  ou 
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cinq  reprisés,  il  sollicita  du  prince  la 
permission  de  se  retirer;  enfin,  voyant 
ue  celui-ci  persévérait  obstinément 
ans  sa  fantaisie,  Kao-khieou  frappa 
la  terre  de  son  front,  demanda  mille 
fois  excuse  et  se  traîna  à genoux  dans 
le  cirque. 

La  partie  commença.  Toutes  les  fois 
que  Kao-khieou  recevait  le  ballon , le 
prince  jetait  un  cri  d'enthousiasme. 
Kao-khieoU  développa,  comme  à son 
ordinaire,  toute  son  adresse  et  toute  son 
habileté.  Les  grâces  de  sa  personne 
charmèrent  le  prince  deTouan;  dès  lors 
ils  S’attachèrent  l'un  S l'autre  par  un 
lien  qui  devait  durer  éternellement.  Le 
pritièe  était  dans  un  contentement  inex- 
primable; Il  garda  Kao-khieou  dans 
son  palais,  et  le  lendemain  fît  apprêter 
un  grand  festih  auquel  il  Invita  Siao- 
wang,  le  gouverneur. 

Or,  on  raedhte  que  celui-ci,  dévoyant 
pas  revenir  Kao-khieou,  formait  des 
conjectures  à Ce  sujet,  quand  un  huis- 
sier de  la  porte  entra  tout  à coup,  et 
dit  à son  maître  qu'un  messager  du 
prince  de  Touan  venait  d’arriver  et  ap- 
portait une  lettre  d'invitation.  Le  gou- 
verneur pri  t la  lettre,  et  monta  à che- 
val aussitôt.  Le  prince  l’accueillit  avec 
cordialité,  vanta  beaucoup  les  objets 
qu’il  avait  reçus,  et  lui  en  témoigna  sa 
reconnaissance. 

Les  deux  convives  se  mirent  à table  ; 
la  conversation  s’engagea.  « Savez-vous, 
dit  le  prinee  de  Touan  à sod  hôte,  que 
Kao-khieou  lance  le  ballon  aussi  bien 
du  pied  droit  que  du  pied  gauche  ? Que 
je  serais  heureux  d'attacher  cet  homme 
à mufi  service,  comme  valet  de  pied! 
If  consentiriéz-vous? 

— « Si  tel  est  votre  désir,  répondit  le 
gouverneur  en  souriant , je  rfè  demande 
pas  mieux.  Gardez-le  dans  votre  pa- 
lais. » 

Cette  réponse  combla  de  joie  le  prince 
de  Touan  ; il  prit  sa  tasse  à deux  mains, 
et  remercia  le  gouverneur.  Les  deux 
amis  passèrent  encore  un  certain  temps 
à causer  et  à badiner.  Quand  le  soir 
fut  venu,  ils  quittèrent  la  table,  et  le 
gouverneur  retourna  dans  son  hôtel. 

A partir  de  ce  moment , Kao-khieou 
fut  installé  dans  le  palais,  comme  valet 
de  pied.  Il  n’en  resta  pas  là,  et  finit  par 
devenir  confident  intime.  Le  prince  de 


Touan  le  suivait  partout:  il  ne  s’éloi- 
gnait pas  de  lui  de  la  distance  d’uu 
pied. 

Deux  mois  à peine  s’étaient  écoulés 
que  l’empereur  ïchi-tsong  mourut  sans 
laisser  de  postérité,  sans  avoir  même 
désigné  son  successeur.  Il  y eut  une 
assemblée  générale  des  mandarins  de 
l’ordre  civil  et  militaire,  où  l'on  déli- 
béra (sur  le  choix  à faire  du  monarque). 
Le  prince  de  Touan  fut  élu  empereur* 
et  prit  pour  titre  floeï-tsong. 

Après  qu’il  se  fut  assis  sur  le  trôhe, 
un  jour  qu'il  avait  du  loisir,  il  dit  à 
Kao-khieou  : « Moi,  l'empereur,  je  veux 
vous  élever  à un  poste  éminent.  Vous 
avez  rendu  des  services  quand  vous 
étiez  aux  frontières;  il  est  juste  que 
vous  montiez  en  grade.  Et , d’abord , 
je  vais  ordonner  à mon  conseil  privé  de 
vous  admettre  dans  son  sein;  il  faut 
que  vous  preniez  en  main  lés  rênes  de 
l’État.  » Six  mois  tout  au  plus  après 
cette  piomotion,  l'empereur  nomma 
Kao-khieou  Commandant  eu  chef  de 
l’armée  et  gouverneur  de  la  ville  im- 
périale. 

Kao-khieou,  devenu  commandant  en 
chef,  fit  choix  d’un  jour  heureux,  et 
alla  dans  l’hôtel  du  gouverneur  pour  y 
prendre  possession  de  sa  charge.  Dès 
qu'il  fut  installé,  les  conseillers  des 
cours  souveraines,  les  grands  manda- 
rins, le  commandant  en  second  de  l'ar- 
mée, les  Inspecteurs  militaires,  les 
officiers  de  cavalerie  et  d’infanterie 
vinrent  le  complimenter.  Tous  lui  pré- 
sentèrent leurs  cartes,  sur  lesquelles 
ils  n’avaient  pas  manqué  d’inscrire  fas- 
tueusement leurs  titres.  Kao,  le  gou- 
verneur de  la  ville  impériale,  prit  tou- 
tes ces  cartes,  et  les  marqua,  une  à une. 
avec  son  pinceau.  Dans  le  nombre,  il 
se  trouva  qu'un  nom  manquait:  c'était 
celui  de  Wang-tsin,  commissaire  d’ar- 
mée. Quand  on  représenta  à Kao-khieou 
que  depuis  quinze  jours  Ce  fonction-* 
naire,  retenu  chez  lui  par  une  maladie 
grave,  dont  il  souffrait  encore,  n'avait 
pas  mis  le  pied  dans  son  bureau  : 
« Mensonge  ! s'écria  le  gouverneur  de 
la  ville  impériale,  enflammé  de  colère  ; 
il  savait  qu’il  y avait  aujourd’hui  pré- 
sentation de  cartes  à l'hôtel  ; c’est  un 
misérable  qui  veut  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  moi.  On  doit  réprimer  l’or- 
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gueil  des  subalternes.  Vite,  qu’on  l’ar- 
rête et  qu’on  l’amène  ici.  » 

Wang-tsin  n’avait  ni  femme  ni  en- 
fants; il  demeurait  seul  avec  sa  mère, 
qui  était  âgée  de  plus  de  soixante  ans. 

Sjand  le  chef  des  huissiers  se  présenta 
ez  lui  pour  l’arrêter,  il  vit  bien  qu’il 
n’avait  d'autre  parti  à prendre  que  de 
se  mettre  en  route.  Il  s’arma  de  cou- 
rage et  de  patience  contre  son  mal.  (Sui- 
vant à pied  les  huissiers),  il  entra  dans 
l’hôtel  du  gouverneur  de  Khaï-fong- 
fou,  fit  quatre  révérences,  s’inclina  ae 
nouveau  et  donna  encore  d’autres  mar- 
ques de  respect;  puis  il  se  leva  et  par 
humilité  se  tint  debout  à l’entrée  de  la 
salle. 

«Ah!  coquin,  s’écria  Kao-khieou, 
n’êtes-vous  pas  le  fils  de  Wang , l’an- 
cien commandant  en  second  de  l’ar- 
mée? 

— « Oui , je  suis  son  fils , répondit 
Wang-tsin. 

— « Dans  les  rues  comme  sur  les 
places  de  la  capitale,  continua  Kao- 
khieou  d’un  ton  courroucé , votre  père 
n’avait  de  relations  qu’avec  les  femmes 
publiques,  les  bâtonnistes  (spadassins) 
et  les  marchands  de  drogues  (charla- 
tans des  rues);  c'est  sous  les  auspices 
d’un  pareil  homme  que  vous  avez  ap- 
pris l’art  militaire.  Dites-moi,  les  con- 
seillers de  l’administration  précédente 
avaient  donc  perdu  les  yeux  pour  nom- 
mer un  drôle  tel  que  vous  commissaire 
d’armée?  Je  comprends,  après  cela, 
que,  dédaigneux  et  fier,  vous  n’ayez  pas 
voulu  fléchir  le  genou  devant  moi.  Mais 
pour  braver  avec  tant  d’audace  les  lois 
de  la  discipline,  sur  quelle  puissance, 
sur  quelle  autorité  comptez-vous  donc? 
Quoi , avec  une  figure  de  santé  comme 
la  vôtre,  vous  feignez  d’être  malade, 
et  vous  restez  chez  vous! 

— « Pardonnez-moi,  répliqua  Wang- 
tsin  d’un  air  suppliant,  la  vérité  est 
que  je  souffre  d’une  maladie  grave  et 
que  je  ne,  suis  pas  encore  rétabli. 

— « O vaurien  astucieux  ! dit  alors 
Kao-khieou , si  vous  souffrez  d’une 
maladie  grave , comment  avez-vous  pu 
venir  à pied  dans  mon  hôtel  ? 

— «Le  gouverneur  m’appelait,  ré- 
pondit Wang-tsin;  pouvais-je  désobéir 
a ses  ordres?  » 

A cette  réponse , Kao-khieou , tout 


à fait  hors  des  gonds,  se  mit  a crier  : 
«Huissiers,  qu’on  le  saisisse;  prêtez - 
moi  main-forte;  frappez-le  à coups  de 
verges  ! » Tous  les  généraux  présents , 
qui  portaient  de  l’affection  a Wang- 
tsin,  implorèrent  sa  grâce.  «Gouver- 
neur, lui  dirent-ils,  le  jour  où  vous  pre- 
nez possession  de  votre  charge  est  un 
jour  heureux.  Veuillez  pardonner  à cet 
nomme! 

• Malheureux  ! répondit  le  gouver- 
neur de  Khaï-fong-fou , s’adressant  à 
Wang  - tsin  , par  considération  pour 
ces  vaillants  généraux,  je  vous  par- 
donne aujourd’hui  ; mais  demain  j’au- 
rai une  explication  avec  vous.  » 

Wang-tsin  avoua  qu’il  était  coupable 
et  se  releva.  Il  regarda  le  gouverneur,  et 
reconnut  Kao-khieou.  Il  sortit  alors 
de  la  salle  et,  poussant  un  profond  sou- 
pir : « Oh!  maintenant,  s’écria-t-il, 
c’en  est  fait  de  ma  vie.  Je  me  disais 
toujours  : Mais  qu’est-ce  donc  que  ce 
nouveau  gouverneur  qu’on  appelle 
Kao  ? Et  justement  c’est  Kao-ballon, 
cet  aventurier  si  connu  dans  la  capi- 
tale, qui  m’apprenait  autrefois  à faire 
des  armes,  et  qui  fut  condamné,  sur  la 
plainte  de  mon  père,  à la  bastonnade 
et  au  bannissement.  Sans  doute  il  vou- 
dra venger  ses  injures.  Oh  ! pour  le 
coup,  je  ne  m’attendais  guère  que  je 
dusse  un  jour  me  trouve'  ous  ses  or- 
dres. » 

TROFKSSIOK  DK  I.OU-TA. 

(Extrait  du  IIIe  chap.  du  Choui-hou-tchouen.) 

Le  lendemain,  dès  l’aube  du  jour, 
Tchao,  le  youên-waï , dit  à Lou-ta  : « Je 
crois  que  ce  pays-ci  ne  vous  convient 
pas;  vous  n’y  êtes  pas  en  sûreté.  Je 
vous  invite , mon  cher  brigadier,  à ve- 
nir passer  quelque  temps  à ma  ferme. 

— « Où  est  située  votre  ferme  ? de- 
manda Lou-ta. 

— « A dix  milles  d’ici , répondit  le 
youên-waï,  dans  le  village  des  Sept- 
Diamants. 

— « Très-volontiers,  reprit  Lou-ta.  » 

Tchao,  le  youên-waï,  chargea  sur- 

le-champ  un  domestique  d’aller  dire  au 
fermier  de  seller  deux  chevaux  et  de 
les  amener  à la  ville.  Vers  midi , quand 
on  annonça  que  les  chevaux  étaient  à 
la  porte , le  youên-waï  invita  le  briga- 
dier à monter,  et  ordonna  au  fermier 
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de  porter  les  valises  sur  ses  épaules. 
Lou-ta  prit  congé  de  K.in-lao  et  de  sa 
fille , et  monta  a cheval  avec  Tchao,  le 
youên-waî.  Ils  arrivèrent  au  village  des 
Sept- Diamants.  Parvenus  à la  ferme, 
Tchao,  le  youên-waî , conduisit  Lou-ta 
dans  une  chaumière,  où  il  établit  sa 
demeure. 

Or,  un  jour  que  les  deux  amis 

étaient  à causer  tranquillement  dans  la 
bibliothèque,  ils  aperçurent  de  loin 
Kin-lao  qui  accourait  à la  ferme.  Le 
vieillard  dirigea  ses  pas  vers  la  biblio- 
thèque, y entra  précipitamment,  et 
voyant  qu'il  n’y  avait  pas  d'étrangers  : 
« Mon  libérateur,  dit-il  au  brigadier, 
je  ne  suis  pas  méfiant;  mais  je  dois 
vous  avertir  que  trois  ou  quatre  offi- 
ciers de  police  sont  venus  hier  soir 
Jans  le  quartier,  pour  y faire  une  in- 
formation sur  votre  compte.  S’il  arri- 
vait un  malheur,  quel  parti  aurions- 
nous  à prendre  ? 

— « Aucun,  répondit  Lou-ta;  il  vaut 
mieux  que  je  m’en  aille. 

— « Je  connais  une  maison , ajouta 
le  youên-waî,  où  vous  trouveriez  un 
refuge  assuré  contre  les  recherches  de 
la  police  ; mais  peut-être  que  cette  mai- 
son ne  vous  serait  pas  agréable? 

— « Comment  donc!  reprit  vivement 
Lou-ta,  tout  m’est  agréable.  Songez 
qu’il  y va  de  ma  tête. 

— « Très-bien,  très-bien  ! continua  le 
youêu-waï;  vous  voilà  dans  d’excellen- 
tes dispositions.  Écoutez-moi.  Il  existe 
à trente  milles  d’ici  une  montagne  ap- 
pelée Ou-taï-chan  ou  la  Montagne  des 
Cinq-Tours.  Sur  cette  montagne  est  le 
monastère  de  Mandjous’rî , qui  n’était 
dans  l’origine  qu’un  petit  oratoire  con- 
sacré au  bodhisattva-mandjous'r! , et 
qui  renferme  aujourd’hui  sept  cents  re- 
ligieux environ  du  culte  de  Bouddha. 
Le  supérieur  du  monastère  a pour  nom 
de  religion  Sagesse -éminente.  Dans 
cette  maison,  que  mes  ancêtres  ont 
toujours  soutenue  par  leurs  pieuses  li- 
béralités, on  me  regarde  moi -même 
comme  un  bienfaiteur  et  comme  un 
homme  avide  de  gagner  les  œuvres  de 
miséricorde.  Il  n’y  a pas  longtemps  en- 
core, j’avais  promis  au  supérieur  d’a- 
mener un  néophyte  dans  le  couvent 
pour  v faire  sa  profession  ; j’ai  même 
acheté  une  licence  sur  papier  à fleurs 


que  je  puis  vous  montrer;  mais  les  vo- 
cations sont  rares,  on  ne  les  rencontre 
pas  toujours.  Brigadier,  il  dépend  de 
vous  que  j'accomplisse  mon  voeu;  quant 
aux  frais,  tout  me  regarde.  Voyons, 
parlez  avec  franchise,  vous  sentiriez- 
vous  de  l'inclination  pour  la  vie  reli- 
gieuse? Y a-t-il  dans  la  cérémonie  de 
la  tonsure  quelque  chose  qui  vous  ré- 
pugne? » 

Maintenant,  quand  je  voudrais  par- 
tir, se  dit  à lui-même  Lou-ta , où  trou- 
verais-je un  asile?  11  vaut  mieux  que 
j’accepte  sa  proposition.  « Eh  bien!  . 
répliqua-t-il,  puisque  le  youên-waî 
veut  bien  me  prendre  sous  sa  protec- 
tion, moi,  qui  ne  suis  qu’un  ivrogne, 
je  fais  vœu  d’être  bonze.  » 

Alors  ils  délibérèrent  ensemble  sur 
ce  projet.  La  nuit  suivante , on  prépara 
les  bagages,  et  l’on  partit  à la  pointe 
du  jour. 

Les  deux  amis  prirent  la  route  du 
monastère , suivis  du  fermier,  qui  por- 
tait les  valises.  Il  était  environ  sept 
heures  du  matin,  quand  ils  arrivèrent 
au  couvent.  Plusieurs  bonzes,  de  ceux 
qu’on  appelle  tousse  et  kiensse , vin- 
rent à leur  rencontre.  Tchao,  le  youên- 
waî,  et  le  brigadier  se  reposèrent  pen- 
dant quelque  temps  sous  le  portique 
extérieur;  puis,  le  supérieur  du  mo- 
nastère, Sagesse-éminente,  suivi  des 
desservants  de  l'autel , se  présenta  pour 
les  recevoir. 

« Oh . oh  ! c’est  un  de  nos  bienfai- 
teurs, s’écria  Sagesse-éminente , aper- 
cevant le  youên-waî.  La  fatigue  du  che- 
min. ... 

— « N’en  parlons  pas,  répliqua  celui- 
ci  ; je  vous  demande  un  moment  d'au- 
dience; car  j’ai  quelques  affaires  à vous 
recommander. 

— « Entrez  dans  la  grande  pagode,  dit 
alors  le  supérieur;  vous  prendrez  une 
tasse  de  thé.  » 

Les  deux  amis  suivirent  le  supérieur. 
Arrivés  au  monastère.  Sagesse- émi- 
nente offrit  au  youên-waî  fa  natte  des 
hôtes;  quant  à Lou-ta,  il  alla,  la  tête 
baissée,  s’asseoir  sur  le  banc  de  la  mé- 
ditation. Le  youên-waî  recommanda 
au  brigadier  de  prêter  une  oreille  at- 
tentive et  de  parlera  voix  basse.  «Vous 
venez  ici,  lui  dit-il,  pour  embrasser  la 
vie  religieuse  ; comment  osez-vous  vous 
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asseoir  en  face  d(i  supérieur?  — C’est 
faute  d’attention,  répondit  Lou-ta.  » 
Et  sur  le-chamn,  il  se  leva  et  resta  de- 
bout derrière  le  ypuén-waï.  Tous  les 
bonzes,  depuis  les  desservants  de  l’au- 
tel jusqu’aqx  teneurs  de  livres,  vinrent 
par  ordre  se  ranger  sur  deux  files,  l’une 
4 l’pi’ÎSflî,  l’.aufre  à l'occjdent.  Le  fer- 
mier entra  da/is  la  salie  un  moment 
après,  apportant  une  boîte. 

« Enepre  des  présents  ! s’écrja  le  su- 
périeur, et  pourquoi  donc  ? On  vous  a 
tantdpfqjs  im;  o/tuné. 

— « Ce  sont  dps  bagatelles  sans  va- 
leur. répondit  le  yppên-yyaï;  il  n’y  a 
pas  de  quoi  me  repiercier  » Un  novice 
du  monastère  emporta  les  présents. 

Alors  Tcliaq,  h yquêh-waï,  s’efant 
levé,  prit  (a  pqrplg  : 

« Vénérable  cénobite,  dit-il  au  supé- 
rieur, cet  homme  que  j’amène  ici  pour 
accomplir  un  voeu  est  mon  frère  d’adop- 
tion ; le  ppqi  de  sa  famille  est  Lou. 
Sorti  îles  rang?  de  l’armée,  après  avoir 
connu  |g  niow/e  et  I infortupé,  un  mou- 
veipeqt  intérieur  l’appelle  à la  vie  céno- 
bitiqqe.  Je  viens  donc  aujourd’hui  sup- 
plier yptre  Iféyérence  d’admettre  mon 
frere  dqps  sq  ppmmunaujé.  Votre  clé- 
mence ejt  ipcpuiparable;  par  déférence 

émoi , rpcevez-le.  J apporte  une 
ce  ef  qn  extrait  d"  registre  des  im- 
pôts. Qqanf  qj/x  cérémonies  de  la  ton- 
syre  ef  de  |,j  prise  fThqbits,  il  va  sans 
dire  que  j’acquitterai  tous  les  frais.  Vé- 
nérable religieux,  mpttez  le  comble  à 
mon  bonhepp. 

— « f/pc'qpisition  d’un  fel  homme, 
répondit  Sagesse-éminente , doit  jeter 
un  grand  pplqt  sur  notre  maison:  je  le 
recevra/,  rjep  denlps  facile,  rien  de  plus 
facile.  » r ri  y 

Après  qu’un  néophyte  eut  enlevé  le 
plateau  sur  lequel  op  avait  servi  le  thé, 
le  supérieur  Sagesse-éminente  ordonna 
aux  desservants  de  l'autel  d’asspmbler 
tons  |es  bon/ses  du  monastère,  et  de 
délibérer  avec  eux  sur  l’admission  du 
néophyte.  I|  fpcpmmanda  ep  même 
temps  aux  bonzes  administrateurs  d’ap- 
prpter  up  repas  maigre. 

Les  (jpsçefvants  de  l’autel  et  les  bon- 
zps  assemblée  tinrent  upe  conférence. 

« Cef  hoinn/p-là  n a point  de  vocation, 

B ecrierppf-ils  presqup  tops:  sop  regard 
fW  menaçant;  rien  chez  lui 


n’annonce  la  piété.  Allez,  dirept-ils  aux 
hospitaliers,  mvjtez  les  deux  voyageurs 
à se  reposer  dans  |e  grand  parloir  ;'pen- 
dant  ce  temps,  nops  trqnsmetîrpns  no- 
tre avis  pu  supérieur..  » 

Un  moment  après,  le?  ponces  assis- 
tants, suivis  d’une  partie  fie  la  com- 
munauté , se  rendirent  auprès  (je  Sq- 
gesse-éminente. 

" Cpt  homme,  oui  se  croit  appelé  à 
la  vie  religieuse,  dit  le  premier  des  as- 
sistants, a ja  physionomie  d'un  idjpt. 
A voir  sp  figure,  on  le  prendrait  ph/tÔt 
pour  un  criminel  de  bas  étage.  Il  qe 
faut  pas  |e  recevoir,  car  up  jour  il  com- 
promettrait notre  maison. 

— « Songez  donc , répliqua  le  supé- 
rieur, qu’il  est  le  frère  de  Tchao,  le 
youën-waï.  Comment  pourriez-vous, 
Sans  avoir  égard  aux  sollicitations  de 
notre  bienfaiteur,  refuser  une  pd, mis- 
sion qu’il  propose  ? Lp  tpéfiance  nuit 
souvent;  gardez-vous  de  vous  y aban- 
donner. Au  surplus,  je  vais  méditer 
moi  - même  sur  le  caractère  de  cet 
homme?  » 

Après  avoir  allumé  une  baguette 
d’encens  consacré,  le  supérieur  Sagesse- 
éminente  s’assit,  les  jambes  croisées, 
sur  le  banc  de  la  méditation  , et  récita 
quelques  prières  à voix  basse.  Quand  le 
feu  de  la  baguette  s’eteigpit , fl  revint 
au  milieu  des  bonzes. 

? Q|),  pour  lé  coup,  s’écria-t-il,  vous 
pouvez  le  tonsurer.  Savez-vous  que  cet 
hoin/ne  est  né  spus  lp  constellation  dij 
ciel?  C’ept  un  caractère  ferpie  et  droit. 
J’avouerai  qp’il  est  un  peu  bp/tpl,  pps- 
saplement  jaiot,  et  qu’on  pe  troqye  unnp 
sa  vie  qu’un  singuj/er  p/élange  de  bien 
et  de  ma|  ; mais  dans  la  suite  il  témoi- 
gnera une  piété  exemplaire  à laquelle, 
vous  autres,  vous  n’atteindrez  jamais. 
Sppvenez-vous  de  mes  paroles,  et  ne 
mettez  pas  d’obstacle  à l'exécution  de 
me?  volontés. 

— «yépérable  supérieur,  répliquèrent 
les  desservants  dé  l’autel , voilé  ce  qui 
s’appelle  une  sage  condescendance.  Du 
reste,  advieqne  que  pourra,  nous  ne 
sommes  paq  responsables  aes  fautes 
d’autrui.  » 

Après  un  repas  maigre,  auquel  as- 
?t|îa  Tchpo,  le  youên-xvaï,'  un  bonze 
ndyijnistrateur  établit  je  compte  des 
99Ifr  J*  youén-vaï‘  remit  à ce  bpnze 
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quelques  taels  d’argent  pour  )a  chape , 
le  pluvial,  le  bonnet,  ébahit,  les  san- 
dales et  les  instruments  dù  culte  è 
l’usage  des  bonzes. 

Quand  les  préparatifs  furent  termi- 
nés, le  supérieur  choisit  un  jour  heu- 
reux; il  ordonna  aux  néophytes  de  son- 
ner les  cloches  et  de  battre  le  tambour. 
Alors  les  religieux,  au  nombre  d’em 
viron  six  cents,  se  rendirent  proces- 
sionnellement  dans  la  chapelle;  ils 
étaient  tous  revêtus  de  la  chape.  Arri- 
vés au  pied  de  l’autel  de  la  loi , ils  joi- 
gnirent les  mains,  firent  une  révérence 
profonde,  et  se  raugèrrnt  sur  deux  files. 
Un  moment  après,  le  youên-waï,  pour 
accomplir  les  cérémonies  d'usage,  prit 
de  l’encens  consacré  dans  une  casso- 
lette d’argent,  se  prosterna  devant  l'au- 
tel , et  adora  le  dieu  Foë.  Lou-tu  vint 
à son  tour  précédé  des  néophytes  du 
monastère.  Dès  qq’jl  fi|t  parvenu  au 
pied  de  l'autel , un  bpnzp,  de  ceux  qui 
exerçaient  les  fonctions  d'administra- 
teur, lui  ordonna  d'ûter  son  bonnet; 
puis  il  divisa  les  cheveux  du  brigadier 
en  neuf  touffes  égales,  qu’il  Ija  avec  des 
cordons  de  soie  ; prenant  ensuite  cha- 
que touffe  l'une  apres  l'autre  avec  la 
main,  le  purificateur  les  coupa  tour  à 
tour.  Celui-ci  se  disposait  déjà  à cou- 
per les  moustaches , mais  le  brigadier 
s’écria  aussitôt:  «Ah,  si  vous  m’en 
laissiez  un  peu,  vous  m’obligeriez  beau- 
coup. » A ces  mots,  les  religieux  pe 
purent  s’empêcher  de  rire. 

« Prêtres  de  Bouddha,  dit  je  supérieur 
Sagetse-éminente , du  haut  de  l’autel 
où  H était  placé,  silence  et  respect; 
prions  ! 

— «U  n’est  pas  bon , reprit  le  supé- 
rieur après  avoir  achevé  sa  prière,  que 
cet  homme  conserve  dés  instincts  belli- 
queux : coupez  tout  ; qu'on  ne  laisse  pas 
ün  poil,  » 

Cet  ordre,  émané  du  chef  suprême 
du  monastère,  fut  religieusement  exé- 
cuté par  le  purificateur,  qui  prit  un 
rasoir,  et  s’acquitta  de  sa  tacite  à mer- 
veille. Alors  un  desservant  de  l'aptel 
présenta  la  licence  au  supérieur,  et  in- 
vita celui-ci  à conférer  un  nom  boud- 
dhique à Lou-ta.  Le  supérieur,  sans 
plus  tardée,  la  tête  découverte  et  tenant 
la  licence  à la  main,  prononça  les  pa- 
roles sacramentelles  : « Un  rayon  de  ht 
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divine  lumière  est  plus  précieux  qu’un 
monceau  d’or.  La  loi  de  Foë  embrasse 
tous  les  êtres;  » puis,  il  ajouta:  « Je 
vous  donne  pour  nom  Tchi-chin  (Sa- 
voir-profond). » Le  bonze  préposé  à la 
garde  des  archives  remplit  sur  la  licence 
le  nom  qui  avait  été  laissé  en  blanc; 
après  quoi , le  supérieur  remit  h Lou  , 
Savoir-profond,  l’habit  religieux  et  la 
•chape,  avec  ordre  de  s'en  revêtir  à l’ins- 
tant même.  Celui-ci , portant  pour  la 
première  fois  le  costume  des  bonzes, 
tut  conduit  p l'autel  par  un  religieux 
administrateur.  Alors  commença  la 
cérémonie  de  l'imposition  des  mains  et 
de  l’instruction  solennelle  , appelée 
cheou-ki. 

« Voici  les  trois  grands  préceptes 
auxquels  vous  devez  obéir,  dit  a Savoir- 
profond  le  supérieur  Saqesse-éminentr, 
une  main  posee  sur  la  tête  du  néophyte: 

« 1°  Vous  imiterez  Bouddha; 

« 2°  Vous  professerez  la  doctrine  or- 
thodoxe ; 

» 3°  Vous  respecterez  vos  maîtres  et 
vos  condisciples. 

«Voici  maintenant  les  cinq  défenses: 

« t°  Vous  ne  tuerez  aucun  être  vi- 
vant; 

« 2»  Vous  ne  déroberez  pas; 

« 3°  Vous  ne  commettrez  pas  d’im- 
puretés; 

» 4*  Vous  ne  boirez  pas  de  vin  ; 

.«  5°  Vous  ne  mentirez  pas.  » 

Sapoir-profond  ne  comprit  rien  aux 
vœux  des  néophytes  ; et  quand  le  supé- 
rieur lui  demanda  s’il  pourrait,  ptii  ou 
non, observer  les  cinq  commandements, 
j avoir-profond  répondit:  « Moi  qui  ne 
spiq  qq  un  jyrogne,  je  m’en  souvien- 
drai. » 

A ces  paroles , tout  le  monde  se  mit 
à rire. 

Quand  i'instmetion  du  péophvte  fut 
terminée,  Tf.liao,  (e  youên-wni',  prit 
congé  du  supérieur  auquel  il  recom- 
manda ^avoir-profond.  « C'est  (in  hom- 
me d'une  intelligence  fort  médiocre, 
lui  dit-il  ; ayez  de  l’indulgence  pour  lui. 

— « Soyez  tranquille,  répondit  le  su- 
périeur, je  lui  apprendrai  tout  douce- 
ment à lire  |fs  écritures,  à réciter  ses 
prières,  à disserter  sur  la  doctrine  et  à 
officier  daqs  les  cérémonies.  » 
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SI-SIANG-KI, 

Ouvrage  du  sixième  Tbral-taeu. 

Le  Si-siang-ki,  ou  F Histoire  du  pa- 
villon d'occident , est  un  drame  très- 
célèbre  et  très-étendu , car  il  n’a  pas 
moins  de  seize  actes,  dont  les  sept  pre- 
miers ont  été  traduits  et  insérés  dans 
Y Europe  littéraire  par  M.  Stanislas  Ju-, 
lien.  Voici  le  sujet  du  Si-siang-ki : 

Un  jeune  bachelier,  qui  allait  à la 
cour  pour  y subir  ses  examens,  traverse 
le  département  de  Ho-tchong-fou , et 
s’arrête  dans  une  petite  hôtellerie.  Le 
nom  de  famille  de  ce  bachelier  est 
Tchang,  son  surnom  Kong,  et  son  titre 
honorifique  Kiun-choui.  Originaire  de 
Si-lô,  fils  d'un  ancien  président  du  tri- 
bunal des  rites,  il  a pour  ami  intime 
Thou-kio;  mais  Thou-kio  avait  aban- 
donné la  carrière  des  lettres  et  obtenu 
dans  l’ordre  militaire  le  grade  de 
tchouang-youen.  Élevé  au  rang  de  gé- 
néral en  chef,  il  commande  l’armée  ex- 
péditionnaire de  l’ouest,  composée  de 
cent  mille  hommes,  et  garde  les  fron- 
tières du  Ho-tchong-fou. 

<•  Venez , que  je  vous  adresse  une 
question , dit  à son  hôte  le  bachelier 
Tchang-kong  ; y a-t-il  dans  le  voisinage 
quelque  endroit  où  l’on  puisse  faire  une 
promenade  agréable,  un  temple  de  Tao- 
sse  ou  de  bouddhistes , un  site  pitto- 
resque, un  terrain  consacré,  n’importe? 
— Assurément,  répond  l'aubergiste, 
nous  avons  près  d’ici  le  fameux  temple 
de  P'bou-kieou,  où  l’on  conserve  les 
reliques  de  Bouddha.  C’est  une  mer- 
veille que  ce  monument,  une  merveille. 
Son  architecture,  son  magnifique  dôme 
en  cristal , sa  pagode , qui  s’élève  jus- 
qu’à la  voie  lactée,  tout  y excite  l’ad- 
miration. » 

Tchang-kong  s’achemine  donc  vers  le 
temple  de  P’hou-kieou  ou  le  temple  du 
secours  universel.  Il  est  reçu  par  un 
disciple  du  supérieur,  par  Éa-tsong , 
qui  lui  montre  le  clocher,  la  cour  de  la 
pagode,  le  réfectoire , les  galeries  cou- 
vertes; il  est  introduit  par  les  bonzes 
dans  la  salle  de  la  doctrine  (Fâ-thang), 
et  incline  son  front  devant  les  P’hou-sa. 

Parmi  les  personnes  qui  demeuraient 
alors  dans  la  pagode  se  trouvaitTching- 
chi,  veuve  d’un  ministre  d’État  appelé 
Tsoui,  accompagnée  de  sa  fille  Yng-yng, 


jeune  personne  d’une  ravissante  beauté, 
d’une  suivante  nommée  Hong-niang, 
de  Hoan-lang  , petit  enfant  que  le  mi- 
nistre , à défaut  d’héritier  mâle , avait 
adopté  ; Tching-chi  portait  à Pô-ling  le 
cercueil  qui  contenait  les  restes  de  son 
époux;  mais,  ayant  rencontré  des  obs- 
tacles sur  sa  route , elle  s’était  arrêtée 
dans  le  temple  de  P’hou-kieou , et  y 
avait  déposé  le  cercueil. 

Tchang-kong  est  dans  le  jardin  du 
couvent;  il  y rencontre  un e jeune  im- 
mortelle : c’était  Yng-yng,  qui , tenant 
à la  main  un  bouquet  de  fleurs,  se  pro- 
menait accompagnée  de  sa  suivante 
Hong-niang.  « Ses  sourcils, dit  le.  poète, 
s’arrondis-aient  noblement  comme  l'arc 
de  la  nouvelle  lune,  et  s’étendaient  avec 
grâce  jusque  sous  les  nuages  parfumés 
( les  cheveux)  qui  ombrageaient  ses  tem- 
pes. En  apercevant  Tchang-kong,  ses 
joues  se  colorent  de  rougeur  ; elle  en- 
tr’ouvre  ses  lèvres,  qui  ont  l’incarnat 
de  la  cerise,  et  laisse  apercevoir  des 
dents  blanches  comme  le  riz,  brillantes 
comme  la  rosée  ; toutefois  le  bruit  har- 
monieux des  pierres  suspendues  à sa 
ceinture  s’éloigne  par  degrés  ; on  en- 
tend seulement  dans  le  lointain  un  ga- 
zouillement semblable  à celui  des  oi- 
seaux. • Tchang-kong  et  Yng-yng  de- 
viennent éperdument  amoureux  l’un  de 
l’autre,  et  s’écrivent  des  lettres  pleines 
de  tendresse;  c’est  Hong-niang  qui  porte 
les  messages. 

Le  t5"  jour  de  la  2*  lune,  pendant 
que  Yng-yng  offrait  un  sacrifice  aux 
mânes  de  son  père,  elle  se  trouve  tout 
à coup  environnée  d'une  foule  d’hom- 
mes, accourus  dans  le  temple  pour  la 
voir.  Un  chef  de  brigands  figurait  au 
milieu  d’eux.  Épris  des  charmes  de  la 
jeune  fille,  il  conçoit  l’abominable  pro- 
jet de  la  ravir  à sa  mère,  quitte  la  pa- 
ode  pour  y revenir  bientôt  à la  tête 
e cinq  mille  bandits.  « Si  quelqu’un 
s’écrie  alors  Tsoui-chi,  réduite  au  dé- 
sespoir, me  délivre  du  péril,  par  un 
coup  imprévu,  religieux  ou  laïque,  je 
lui  accorderai  ma  fille.  » Tchang-kong, 
sans  perdre  une  minute,  envoie  secrè- 
tement un  messager  au  commandant 
du  département,  à Thou-kiô.  Celui-ci, 
comme  on  l’a  vu , était  l’ami  intime  de 
Tchang-kong;  il  arrive  avec  des  trou- 
pes, et  met  les  brigands  en  fuite,  après 


CHINE  MODERNE. 


S3t 


plusieurs  combats.  Le  bachelier  ne  man- 
que pas  de  réclamer  l’exécution  d’une 
promesse  qui  lui  plaît  fort.  Il  se  pré- 
sente au  concours,  triomphe,  et  obtient, 
avec  le  doctorat,  l'épouse  qu’il  dési- 
rait. 

Le  Si-siang-ki  est  le  chef-d’œuvre  de 
la  poésie  lyrique  des  Chinois.  Jamais 
ouvrage  n’obtint  à la  Chine  un  succès 
plus  réel  et  plus  brillant  ; il  le  méritait 
par  l’élégance  du  langage,  par  la  viva- 
cité du  dialogue , et , d’après  tous  les 
critiques,  par  le  charme  et  l’harmonie 
des  vers.  L’enthousiasme  qu’il  excita 
dure  encore.  Écoutez  les  éditeurs  de  no- 
tre temps  : « Un  homme  me  disait  : 
L 'Histoire  du  pavillon  occidental  {Si- 
siatig-ki)  est  un  livre  obscène;  je  n’en 
doute  pas,  un  jour  viendra  où  l’auteur 
de  cet  ouvrage  sera  précipité  au  fond 
de  l’enfer  ; les  démons  lui  arracheront 
la  langue.  Êtes-vous  de  mon  avis  ? — 
Non,  lui  répondis-je,  le  Si-siang-ki  n’est 
pas  un  ouvrage  comme  un  autre;  c’est 
le  chef-d’œuvre  du  ciel  et  de  la  terre. 
Il  existe  depuis  que  le  ciel  et  la  terre 
existent.  Ce  n’est  pas  un  homme  qui  l’a 
écrit....  Mais  si  vous  voulez  absolument 
qu’un  homme  ait  composé  l’Histoire  du 
pavillon  occidental,  Ching-than  vous  dira 
son  nom.  — Je  soutiens  que  le  Si- 
siang-ki  n’est  pas  un  ouvrage  licencieux, 
s’écrie  un  autre  éditeur;  non,  c’est  le 
plus  beau  monument  de  la  littérature. 
Tant  qu’il  y aura  des  hommes  éloquents 
qui  diront  : C’est  un  chef-d’œuvre,  il  se 
trouvera  des  libertins  qui  répondront  : 
C’est  un  livre  obscène.  Ching-than  n’a 
pas  révélé  son  secret  à tout  le  monde.  » 

Ching-than  (Kin-ching-than)  n’est 
que  le  commentateur  du  Si-siang-ki; 
c’est  Wang-chi-fou,  dont  j’ai  déjà  parlé, 
qui  en  est  l’auteur;  cependant  quelque 
mérite  que  l’on  reconnaisse  dans  le 
Si-siang-ki,  on  doit  convenir  que  cet 
ouvrage  est  dépourvu  d’intrigue;  géné- 
ralement les  auteurs  de  la  dynastie  des 
Youên  montrèrent  une  plus  grande 
force  dramatique  (*).  On  trouvera  plus 
loin  un  parallèle  entre  le  Si-siang-ki 
et  le  Pi-pa-ki. 

(*)  Journal  asiatique,  cahier  de  février- 
mars  i85i,  p.  176  et  177. 
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Ouvrage  du  septième  ThsaîUeu. 

Le  Pi-pa-ki , ou  l’Histoire  du  luth(*)» 
fut  composé  , vers  la  (in  du  quator- 
zième siècle  de  notre  ère,  par  un  écri- 
vain chinois  appelé  Kao-tong-kia,  dont 
le  surnom  était  Tse-tehing.  Ce  drame 
célèbre,  qui  fait  aujourd’hui  couler 
tant  de  larmes,  qui  fut  regardé , sous 
la  dynastie  Thaï-thsing  (actuellement 
régnante),  comme  l'ouvrage  le  plus 
utile  aux  mœurs  et  comme  le  chef- 
d’œuvre  du  théâtre  chinois,  n’obtint,  du 
vivant  de  l'auteur,  que  des  succès  fort 
équivoques.  En  1404,  la  deuxième  an- 
née de  la  période  Yong-lo  des  Ming,  il 
fut  représenté  pour  la  première  fois 
avec  les  changements  de  Mao-tseu. 
Mao-tseu  était  un  savant  commenta- 
teur, qui  perdit  la  vue  à force  de  tra- 
vailler, et  qui  avait  ce  qui  manque  or- 
dinairement aux  commentateurs,  de 
l’esprit  et  du  goût.  Le  drame  de  Kao- 
tong-kia,  revu  et  corrigé,  fut  accueilli 
avec  enthousiasme,  et  Ton  rendit  à la 
mémoire  de  l’auteur  un  tardif  et  inutile 
hommage.  Trois  siècles  après,  on  re- 
commandait la  lecture  du  Pi-pa-ki  aux 
époux , aux  fils  et  aux  serviteurs  de 
l’État. 

Une  des  éditions  du  Pi-pa-ki  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  quatorze  préfaces;... 
mais,  relativement  à la  biographie  de 
Kao-tong-kia,  je  dois  avertir  que,  si  l’on 
vante  beaucoup  dans  ces  préfaces  le 
talent  naturel  de  l’auteur  et  l’usage  qu’il 
en  a fait , on  n’y  parle  jamais  de  son 
caractère  et  des  circonstances  de  sa  vie. 
Il  est  vraisemblable  qu’on  ignore  l’épo- 
ue  précise  de  sa  naissance,  qu’il  vécut 
ans  la  retraite,  et  mourut  dans  la  pau- 
vreté. Une  parodie  des  examens  publics 
dans  le  cinquième  tableau  du  Pi-pa-ki, 
uelques  allusions  contre  le  système 
es  études  dans  le  quatrième , une  iro- 
nie assez  profonde  dans  presque  tous 
les  autres , et  un  ton  d’amertume  que 

(*)  Cette  notice  est  extraite  d'un  aver- 
tissement que  j’ai  placé  à la  tête  de  ma  tra- 
duction du  Pi-pa-ki.  (Voy.  le  Pi-pa-ki  ou 
l’Histoire  du  luth , drame  chinois  de  Kao- 
tong-kia,  représenté  à Pé-king  en  1404  , 
avec  les  changements  de  Mao-tseu , traduit 
sur  le  texte  original  par  M.  Bazin  Avertis- 
sement, p.  6-ia.) 
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l’éditeur  lui-méme  signale  dans  sa  pré- 
face, annoncent  un  amour-propre 
froissé.  J’inclinerais  i croire  que  fau- 
teur avait  échoué  au  concours  dans  sa 
jeunesse,  si  une  charmante  nouvelle, 
traduite  du  chinois  par  M.  Théodore 
Pavie , ne  nous  apprenait  que  sous  la 
dynastie  desThang,  au  commencement 
du  huitième  siècle  de  notre  ère  . c'est- 
à-dire  cinquante  ans  environ  après  l'ins- 
titution des  examens  publics,  on  se  mo- 
quait déjà  des  examinateurs- 

A defaut  de  notices  biographiques 
sur  fauteur,  on  trouve  un  grand  nom- 
bre de  notices  littéraires  sur  l'ouvrage. 
Les  critiques  cherchent  avec  curiosité 
les  sourœs  historiques  où  Kao-tong-kia 
a puisé  le  sujet  de  son  draine;  ils  citent 
deux  ou  trois  anecdotes  que  j’ai  rap- 
portées dans  le  Dialogue  entre  un  édi- 
teur chinois  et  un  jeune  lettré.  Chaque 
mot  devient  pour  eux  l’objet  d’un  com- 
mentaire, et  l'on  pourrait  dire  de  Kao- 
tong-kia , comme  un  Anglais  de  Sha- 
kespeare : " Criticism  h as  been  drawn  to 
tlie  very  dregs  in  çmainentaria  upon 
his  words  and  tcittiçisms.  a Quant  au 
style,  les  critiques  se  livrent  a des  re- 
cherches sur  les  emprunts  faits  par 
Tong-kia  aux  poêles  de  la  dynastie  des 
Thang;  et  Ching-chan.  éditeur  sévère, 
à l’œil  de  qui  rien  n’échappe,  pe  ms»- 
ue  jamais  de  les  signaler.  Ce  qu’i|  y a 
'incontestable , c’est  que  la  main  qui 
a tracé  les  caractères  du  Pi-pa-ki  n’était 
pas  une  main  vulgaire  ( Sou-cheou ). 
Le  Pi-pa-ki  est  un  de  ces  ouvrages  qui 
marquent  l’état  d’une  littérature  et  la 
font  estimer;  Kao-tong-kia  a de  la  naï- 
veté, de  l'esprit,  de  la  sensibilité  et  de 
la  verve. 

....Tous  les  drames  qu'on  a traduits 
jusqu'à  présent  sont  tirés  du  Répertoire 
des  Youén,  et  appartiennent  à la  lin 
du  treizième  siècle  ; je  Pi-pa-ki  a été 
représenté  sous  la  dynastie  des  Ming, 
au  commencement  du  quinzième.  Que 
l’on  prenne  donc  le  Jeune  Orphelin  de 
la  famille  de  Tchao}  qui  a fourni  des 
situations  à Voltaire;  les  Chagrins  dans 
le  palais  des  Han,  ou  la  l'engeance  de 
Teou-ngo,  pour  les  comparer  au  Pir 
pa-ki,et  l'on  reconnaîtra  la  progrès 
sion.  L’exposition  du  sujet,  dans  le  pre- 
mier tableau  du  Pi-pa-ki,  est  simple, 
claire  et  naturelle  ; une  pareille  scène 


vant  déjà  mieux,  à elle  seule,  qu’un 
drame  tout  entier  de  la  dynastie  précé- 
dente. Dans  le  dialogue,  le  stvle  a de 
la  vivacité  et  du  mouvement.  Plus  que 
tous  les  écrivains  dramatiques  qui  l’ont 
précédé,  Kao-tong-kia  intéresse  par  le 
récit  des  faits  et  la  variété  des  inci- 
dents , par  le  mérite  et  la  singulière 
beauté  des  détails.  Chaque  personnage 
a une  physionomie  distincte  : >'ieou-chi 
ne  ressemble  pas  à Tchao-ou-niang  ; 
Tchao-ou-niang  est  au-dessus  de  son 
spxr.  On  ne  croit  pas.  en  l'écoutant, 

u’tlle  sera  mise  un  jour  au  nombre 

es  femmes  vertueuses  de  la  Chine,  otj 
en  est  stlr;  Vieou-chi  a plus  de  dou- 
ceur, plus  de  modestie,  plus  d’amabi- 
lité. La  morale  de  Kao-tong  kia  est  su- 
périeure à celle  des  écrivains  des  Youén. 
Il  est  visible  que  cet  auteur  cherche  à 
se  garantir  îles  fautes  qu’on  avait  re- 
prochées à W ang-ehi-fou , auteur  du 
Si-sia  ng-ki. 

Analyse  et  extraits  du  Pi-ça-ki. 

« Le  prologue,  dit  M.  Magnin,  de 
l’Institut,  nous  montre  le  direeteur  du 
théâtre  délibérant,  avec  les  comédiens 
réunis  dans  le  foyer,  sur  le  clioii  de  la 
pièce  qu’ils  vont  représenter  devant  le 
publie!*).  Ce  directeur  propose  de  jouer 
un  tchouen-khi , c’est-à-dire  un  des 
drames  historiques  composes  sous  la 
dynastie  des  Thang;  tuais  les  comédiens 
demandent  à représenter  le  Pi-pa-ki. 
Le  directeur  ohserve  qu'il  est  plus  aisé 
de.  faire  rirf  les  hommes  oue  de  les 
faire  pleurer,  axiome  qui , dans  notre 
Europe,  serait  pour  lp  moins  contes- 
table. néanmoins  il  consent  à ce  qu’on 
joue  le  Pi-pa-ki.  Il  entre  donc  en  scène, 
annoncp  la  pièce  aux  spectateurs,  et  les 
prie  d’écouter  l'argument,  qui  est  une 
exposition  tout  à fait  dans  la  forme  des 
prologues  de  Plaute.  Puis,  ayant  rejoint 
les  acteurs  : » Messieurs,  leur  dit-il , je 
ne  veux  pas  que  cette  représentation 
dure  trop  longtemps,  tâchez  définir 
aujourd'hui,  mais  surtout  ne  retranchez 
rien.  » 

« ....  L'action  du  drame,  quoique  une, 
se  divise  en  deux  parties  tout  à fait 

(*)  Voy.  le  Journal  de»  Savane» , cahier  de 
janvier  1843  article  de  M.  Magnin,  p.  38 
et  suiv. 
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distinctes,  mais  gui  ont  entre  elles  4e 
certaine  rapporta  de.  ressemWaoce  014 
d’opposition;  ce  gui  établit  une  sorte 
de  parallélisme  continu  gui,  dans  les 
idées  chinoises,  est  le  plus  grand  mérite 
d’une  composition.  La  scène  se  passe 
altérnativpmeilt  dans  iib  village  de  la 
frontière,  nommé  Tchin-lieou  et  dans 
la  ville  deTchang-ngan  , alors  capitale 
de  l’empire.  Dans  le  village  habite  une 
honnête  famille,  composée  de  M.  T§aï, 
de  sa'  fèpnpe  - de  Ipiif  fil?  TsaLyons  et 
de  |pii)-  hry'^cljjm-py-piang.  M.Tfjaï  n’a 
qu’une  pepsep’,  q«’q|}  3‘ésir  : çp|uj  de 
voir  son  fils,  jeune  woMier  dp  grands 
espéranop . se  rendre  J>  I»  ran'Ule , et 

concouru  pour  un  grade  supérieur, 
Madame  fsaï  est  fort  opposée  h ta 
noyage,  et  la  jaune  homme  éprouve 
aussi  la  plus  rivé  répugnance  à exposer 
ses  vieux  parents  et  sar  jeune  femme  à 
tous  les  accidents  qui  peuvent  subvenir 
pendant  son  absence 

ts*ï-tgkg,  arec  chagrin. 

Qu’est-ce  nue  cç  monde*-—  (Il  chante.') 
J’ai  tout  étudié;  les  livres  que  j'ai  lus  ne 
formeraient  pas  moins  de  dix  mille  cahiers; 
mais  courir  après  la  réputation , les  faveur?^ 
oh  ! je  n’y  ai  jamais  songé.  Si  je  m'afflige 
d’une  chose,  c'est  de  vïir  qne  mon  père 
et  ma  mère  commencent  h pencher  vers  le 
déclin  de  l’iee.  Où  tronearai-je  des  fleura  de 
glaïeul  (*)?  Qui  décmwnva  pour  moi  l'arbre 
tehnn  et  l'arbre  hiouen  (*?)?  (Il parmi!  dans 
une  grand»  agitation.)  Ciel  ! mon  coeur  se 
gonfle!  à qui  pourrais-je  dévojler  mes  cha- 
grins ? — Mais , pendant  que  je  me  livre  à 
ces  pensées , j’aperçois  le  seigneur  Trhang. 

i f.  seigueur  tchahg.  (Il  marche  en 
chantant.) 

yfpg  bons  ypifjqs!  m«?  bon?  vpisins!  f J» 
me  regardant  tous  compte  Hp  protecteur  sug 
lequel  il?  peuvent  se  reposer.  Quqj  qu’jl  ar- 
rive dans  4 4n?*l'é  > t’esl  ♦ qui  viendra 
tp’en  faire  p?rf  ou  (pg  demander  mop  avis. 

j/j jsb<t  Tsai-r?”g:  Tm-jo.v  n*1  /?  «- 

rt**-T?Wtr 

Ahl  seigneur,  mes  parents  sont  trop  4gés  ; 
décidément  je  PC  puis  me  résoudre  à partir. 

(*)  Fleurs  qui,  suivant  les  poètes  et  le* 
mythologues,  ont  la  vertu  de  rappeler  à la 
vie. 

(**)  Les  caractères  tchsm  et  (limita  dési- 
gnent poétiquement  Ip  pire  et  la  mire. 


pt  jpfffUfvn  tcbajkv.  (I(  chante.) 

Mou  ami , que  fige  avancé  de  vps  parents 
ou  fjmlqprpt  dpps  lequel  ils  peuvent  se  trou- 
ver devienne  l’objet  de  vn|re  soliicltpde,  céja 
se  conçoit  ; mais  avouez  du  moins  que  votre 
père  doi'  spohaitpr  qi(e  son  fils  illuslrt;  sa 
faipjJlc  et  ?es  ançéJrps.  Sj  vous  ne  profiter  pas 
de  I?  verdure  et  (Jps  beaux  jours  du  prin- 
tpflips  ppup  vous  mettra  en  route  , quand 

pwlirsè-Tqn?  dppc 

TSAÎTptsp. 

YOP?  désapprouvez  ma  conduite  t sejgqenr, 

»,  ' . ,»s'u  >...■/  , 

le  szroirnni  tchako. 

Au  surplu^,  jqjci  votre  père  et  votre  mère; 
eip|iqpez-vpq,s.'  (fsai , le  youén-wgi,  et  ppa- 
agn>n  Maf  erfifent  sur  la  scénp.] 

***♦»*  » vi i Tsgi-jrgag. 

Mop  p|?.  io»e  xfMl  PO»  q«p  m emnièpg? 
tpp  épouse  aTP«  |pi-  OfflH'S  lo'lf  h nirtire 
dpq?  men  mt'elle  e?(  (parier.  Trjiao-ou-uiang 
a maigri  de  moitié-  S'il  faut  qu’elle  habile 
HW  «Pi  PSBdlSt  Y0'*  Mit  jP  PfQoi?  du’Jf 
la  fin  la  p?HÏ?g  fetHW  W WW  SMfir®  PWW 
qu’à  mettre  çn  |ej*pp  Q. 

IJ|  SEIGNEUR  TpHJtWG. 

Ah  ! ^$dame  Tsaï,  ipqlej-ypus  semer  la 
f}jyi$jpq  dans  yotfe  famille,  entretenir  la  dis- 
corde entre  l’époux  et  1 épouse? 

«AÏ,  j*  4 W fiU- 

,T«Ï-Ïfms,  le  cqqcfiur?  est  puygrl,  Tpici 
l’époque  où  le  fils  du  ciel  appelle  à la  capi- 
talp  (pu?  je?  bonifies  dp  talent.  Puisque  tu  as 
fajl  (CS  prçqvp?  dlgns  j’^ssembipe  ii(i  district , 
g IIP  ne  yas-tp  poppoprir  pour  uq  grade  su- 
péfieor? 

T?A)-vp?q. 

Mob  pprp,  d»'8»«  ip’fepMifr-  n m* 

que  votre  fils  se  refuse  gi  Rgrlir,  helas  ! jr  ne 
suis  reteqtj  igj  qti'jj  p?u?e  qe  votre  grand  âge, 
Jl  pgrcp  qup  jg  prpyojs  (les  malheurs.  Quand 
j’aurai  quitte  fa  maison,  dites-moi  oji  est 
celui  qui  noqrpiyjl  l^rytra  mon  pèré  et  ma 

WW»? 

fCHApq. 

Jouêg-yvai  vpgg,  qtqdapie  Tyaï , vqjci 
Bipn  avi?.  f.'pyt  qifoj)  dqit  exporter  le  jeunp 

bélier  é 4jfo  pn  tour  à 4 “pi4lei 

^èPAIIÏ  Wè'-  . , . 

Seigneur,  igaptre? - >011*  «W  lp  «Il  Ml 
dans  mi  iqpjson  ?ept  fil?  qq  huit  gendres 
jour  me  ?prvir  ? Jp  n’ai  qit’nn  fil?  ?U  monde; 
gquleg-YQu?  qq’jl  m’abandonne? 

t»aï  , pe  Topiiv,  à ntadqtne  Tsqi; 

Ma  femme,  quelle?  paroles  seront  çc|!?p- 
pées  de  votre  bouche?  Si  Tsaï-yong  nous 

(*)  Ce  pa?sage  ae  M wve  point  dan* 
l’édition  populaire. 
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quitte  pour  aller  subir  ses  examens  litté- 
raires , est-ce  que  nous  n’aurons  pas  un  jour 
dans  notre  maison  des  gendres  et  des  fils  (*) 
en  grand  nombre  ? 

MADAME  TSAÏ  , fit  Colère. 

Stupide  vieillard , vos  veux  sont  obscurcis 
par  l’âge,  vos  oreilles  deviennent  sourdes, 
vous  ne  pouvez  plus  ni  faire  un  pas,  ni  re- 
muer vos  jambes.  Quand  vous  aurez  forcé 
votre  fils  à partir,  s’il  survient  une  inonda- 
tion, qui  viendra  à notre  secours?  Vous  mour- 
rez de  faim , si  vous  manquez  de  riz;  de  froid , 
si  vous  n’avez  plus  de  vêtements , savez-vous 
cela? 

tsai,  le  yoo4s-waï. 

Paix  ! femme  impertinente  que  vous  êtes, 
vous  n'entendez  rien  à ces  affaires-là.  Lors- 
que mon  fils  aura  obtenu  un  mandarinat, 
nous  aurons  un  autre  train  ; nous  changerons 
d'habitatiou,  de  manière  de  vivre....  Il  de- 
vrait déjà  être  sur  la  route  de  Tcbang-ngan  ! 
« tsaï-yobg. 

Ma  mère  a raison.  J’imagine  que  mon 
père  ne  méconnaîtra  pas  les  égards. . . . 

TSAÏ,  LE  TOUEN-WAÏ. 

C’est  cela,  c’est  cela;  la  mère  a raison, 
ton  père  a tort.  (Au  seigneur  Tchang.)  Je 
devine  sa  pensée  ; je  sais  maintenant  ce  qui 
le  retient  ici. 

le  sEioirxtra  tchamg. 

Et  qu’est-ce  donc,  puisque  vous  le  savez? 

TSAÏ,  LE  YOuân-WAÏ. 

Les  charmes  et  les  agréments  deTchao-ou- 
niang  ont  fait  une  vive  impression  sur  son 
cœur.  — (Il  chante.)  Il  ue  rêve  plus  qu'à 
l’amour  et  aux  douces  voluptés  de  la  couche 
nuptiale.  Il  ne  peut  plus  s’éloigner  du  rivage 
de  la  mer;  sa  vue  n'oserait  point  embrasser 
un  horizon  plus  vaste. 

TSAÏ-zoïro,  tf  un  air  confits . 

Mon  père,  vous  me  supposez  des  senti- 
ments. . . . 

TSAÏ,  LE  YOUÊir-WAÏ. 

Tu  connais  à fond  tous  les  auteurs.  Écoute- 
moi  ; je  vais  te  citer  un  trait  historique.  — 
(Il  chante.)  Quatre  jours  après  (ses  noces), 
le  grand  Vu  quitta  le  mont  Tou-chan.  — (Il 
parle.)  Voilà  deux  mois  que  ton  mariage  est 
accompli.  — (Il  chante.)  Et  l’on  ne  peut  pas 
encore  t’arracher  de  ces  lieux  I 

le  seigheur  tcbaho,  souriant. 

Ah  ! ah  ! monsieur  le  bachelier.  — (Il 
chante.)  Vous  soupirez  après  l'indissoluble 
union  du  youèn  et  du  yang  (**)  ; vous  êtes 
comme  le  phénix  mâle , qui  ne  veut  pas  se 

(*)  Des  serviteurs. 

(”)  Deux  oiseaux  qui  sont  le  symbole  de 
l’amour  conjugal. 


séparer  de  la  compagne  qu’il  aime.  Je  crains 
bien  que  dans  votre  aveuglement  vous  ne 
préfériez  la  stupide  immobilité  de  l'oiseau 
ngo  au  vol  audacieux  de  l'oiseau  pong.  Il  est 
boD  cependant  que  vous  preniez  un  peu  de 
repos. 

TSAÏ,  LE  YOUÊH-WAL 

Oui,  tu  ne  songes  qu'au  plaisir,  et  tu  ne 
crains  pas  d'argumenter  contre  ton  père  ! 
tsaï-yohg.  (Il  se  met  à genoux , et  invoque 
le  ciel.) 

Ciel!  moi,  Tsaï-yong,  tenir  tête  à mon 
père!  (Il  se  relève.)  O mes  parents,  est-ce 
votre  fils  qui  oserait  vous  susciter  des  obsta- 
cles ? Hélas  ! je  le  répète , je  ne  suis  retenu 
ici  qu’à  cause  de  votre  grand  âge.  Mon  père, 
supposez  (et  cela  est  possible)  qu’une  inon- 
dation survienne , que  dira-t-on  ? On  dira 
d’abord  que  votre  fils  a manqué  de  piété 
filiale;  qu'il  a abandonné  son  vieux  père,  sa 
vieille  mère , pour  courir  après  je  ne  sais 
quelle  place,  quelle  magistrature  ; ensuite  on 
accusera  mon  père  d'imprévoyance,  on  allé- 
guera qu'il  n’avait  qu’un  fils,  et  qu’il  l’a  forcé 
d’entreprendre  un  voyage  long,  aventureux. 
Vraiment,  plus  j’y  réfléchis,  plus  il  m’est 
difficile  d'obéir  à vos  ordres. 

TSAÏ,  LE  TOuén-WAÏ. 

Que  tu  n'obéisses  pas  à mes  ordres  , cela 
dépend  de  toi  ; mais  dis-moi  un  peu  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ce  mot  hiao  (piété  filiale)  ? 
madame  tsaï  , tf  un  ton  courroucé. 

Ciel  ! vous  avez  plus  de  quatre-vingts  ans, 
et  vous  ne  savez  pas  en  quoi  consiste  la  piété 
filiale  ! Eh  bien  ! mener  un  vieillard  à la  li- 
sière comme  un  enfant,  voilà  la  piété  filiale. 
tsaï  , le  Yooân-wsï , avec  calme. 

Femme  , que  voulez- vous  dire  ? 

TSAÏ-YOKO. 

Mon  père , je  vais  répondre  à votre  ques- 
tion. Voici  en  quoi  consistent  les  devoirs  du 
fils  envers  ses  parents;  « Le  devoir  du  fils, 
c’est  de  prendre  des  précautions  pour  qu’en 
hiver  comme  en  été  ses  parents  jouissent  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Il  faut  que, 
chaque  soir,  il  dresse  lui-même  la  couche  sur 
laquelle  ils  reposent  ; il  faut  que , tous  les 
matins,  au  premier  chant  du  coq,  il  s'in- 
forme , dans  les  termes  les  plus  affectueux , 
de  l'état  de  leur  santé  ; puis , que , dans  le 
cours  de  la  journée,  il  leur  demande,  à plu- 
sieurs reprises,  s’ils  souffrent  du  froid  ou  si 
la  chaleur  les  incommode.  Le  devoir  du  fils, 
c'est  de  veiller  sur  ses  parents  quand  ils  mar- 
chent ; c’est  d’aimer  ceux  qu’ils  aimeut,  d'ho- 
norer  ceux  qu'ils  honorent  ; il  doit  aimer 
jusqu’aux  chevaux  et  aux  chiens  que  son 
père  aime.  Un  fils , tant  que  sou  père  et  sa 
mère  vivent,  ne  doit  point  s'éloigner  de  la 
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maison  qu’ils  habitent  (*).  » Voilà  la  piété 
filiale  des  anciens.  C’était  ainsi  qu'ils  pen- 
saient et  agissaient. 

TSAÏ,  LE  TOOEH-WAÏ. 

Mon  fils , tout  cela , c'est  ce  qu’on  appelle 
siao-tsiei  (les  petits  paragraphes  du  Hiao- 
king),  ou  les  devoirs  vulgaires;  mais  il  y a 
plusieurs  degrés  dans  la  piété  filiale  ; tu  n’as 
pas  parlé  jusqu’ici  des  grands  devoirs , de  la 
piété  par  excellence. 

madame  tsaï,  exaspérée. 
Malheureux  ! vous  n’èles  pas  encore  mort; 
attendez , c’est  seulement  alors  qu’on  pourra 
le  forcer  à remplir  les  derniers  devoirs,  dont 
parle  le  Hiao-kme.  Pour  ce  qui  est  du  voyage 
à la  capitale , qu’il  n’eu  soit  plus  question. 

LE  SEIGEEOE  TCHAHO. 

Va , ya , voilà  des  paroles  qui  ne  présagent 
rien  de  bon  pour  l’avenir. 

TSAÏ,  LE  TODÊïf-WAÏ. 

Mon  fils , écoute-moi  : - Le  premier  degré 
de  la  piété  filiale  consiste  à servir  ses  pa- 
rents ; le  second , à servir  son  prince  ; le 
troisième , à rechercher  les  dignités.  Con- 
server dans  son  intégrité  le  corps  que  l’on  a 
reçu  de  son  père  et  de  sa  mère , éviter  avec 
soin  tout  ce  qui  tend  à le  détruire , c’est  le 
commencement  de  la  piété  filiale  ; mais  par- 
venir aux  dignités,  pratiquer  la  vertu,  éten- 
dre sa  réputation  jusqu'aux  siècles  posté- 
rieurs pour  illustrer  son  père  et  sa  mère , 
c’est  la  fin , c'est  le  comble  de  la  piété  fi- 
liale (**).  » Celui , dont  les  parents  sont  pau- 
vres , avancés  en  âge , et  qui  ne  recherche 
pas  les  dignités,  est  dépourvu  de  piété  filiale. 
Si  tu  t'élèves  par  ton  mérite  au  rang  des 
mandarins,  et  que  tu  transformes  en  une 
maison  de  plaisance  la  chétive  habitation  de 
ton  père  et  de  ta  mère,  tu  auras  accompli 
tous  les  devoirs  qui  te  sont  imposés , ou  alors 
je  n'y  conçois  plus  rien. 

TSAÏ-TOltG. 

Mon  père,  je  n’ai  qu'une  objection  à vous 
faire.  Supposez  que  j'echoue  au  concours  des 
licenciés,  qu’avez-vous  à dire?  Vous  direz 
que  je  n’ai  pas  su  servir  mes  parents , que  je 
n’ai  pas  su  servir  mon  prince.  Quelle  ef- 
frayante responsabilité  ! 

LE  SEIOHEOa  TCHANG. 

Idées  chimériques,  monsieur  le  bachelier; 
moi,  qui  suis  un  vieux  Chinois,  je  me  rap- 
pelle que  les  anciens  ont  dit  : « A quinze 

(*)  Ce  passage,  qui  se  trouve  dans  le  Siao-hio, 
est  tiré  du  Li-ki  (livre  des  rites).  (Voy.  le 
chapitre  intitulé  Kio-li,  édit,  impériale,  p.  53 
et  suiv.) 

(**)  Ce  passage  est  extrait  du  premier  cha- 
pitre du  Hiao-king. 


ans,  il  faut  étudier;  à trente,  il  faut  agir.  > 
L’homme  qui  cache  dans  son  sein  les  perles 
et  les  pierres  précieuses,  qui  enfouit  ses  ta- 
lents , u’a  jamais  aimé  sa  famille.  Monsieur 
le  bachelier,  vous  avez  de  la  littérature , de 
l’érudition  ; vous  ue  pouvez  manquer  d'arri- 
ver au  mandarinat.  Voyez  donc  : V-yn  la- 
bourait dans  le  désert  de  Yeou-sin , quand  il 
fut  appelé  à une  magistrature  de  premier 
ordre:  Kong.... 

MADAME  TSAÏ. 

Assez,  assez,  seigneur  Tchang.  Vous  ne 
manquez  pas , vous , de  magnifiques  paroles 
pour  exhorter  mon  fils  à partir.  Mais  je  veux, 
à mon  tour,  vous  citer  un  trait  historique; 
écoulez-moi. 

LE  SEIGKEDE  TCHANG. 

Je  désire  vous  entendre. 

MADAME  TSAÏ. 

" Il  existait  autrefois  dans  le  village  de  Tong- 
Isud  un  youèn-waï,  dont  le  fils  unique  avait 
lu  tous  les  livres  anciens  et  modernes.  C’était 
un  studieux  jeune  homme.  Chaque  jour  son 
père  , grand  sermonneur,  discourait  à jperte 
d’haleine;  il  rabâchait  et  ne  songeait  qu'à 
une  chose , à mettre  son  fils  dans  l’obligation 
de  concourir  pour  les  places.  Celui-ci  n’ai- 
mait guère  les  vieilles  moralités,  encore  moins 
les  longues  remontrances;  mais  pressé,  har- 
celé de  toutes  les  manières , il  partit  enfin  , 
et  arriva  à Tchang-ngan.  Dans  cette  popu- 
leuse cité , il  ne  trouva  pas  un  seul  homme 
qui  voulût  le  prendre  sous  sa  protection.  Il 
fut  donc  réduit  à demander  l’aumône  dans 
les  rues.  Un  jour  il  aperçut  un  grand  per- 
sonnage qui  passait  : c’était  un  couseiller 
d’une  cour  souveraine.  Aussitôt , se  proster- 
nant jusqu’à  terre,  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine , et  d’une  voix  suppliante , il  invo- 
qua  son  appui.  ■ Je  vous  nomme  premier 
intendant  de  l’hospice  des  vieillards,  répondit 
le  ministre  : allez-y,  et  prenez  soin  de  votre 
père  et  de  votre  mère.  » L’étudiant,  la  bou- 
che béante  à ces  paroles,  se  dit  néanmoins 
à lui-même  : « Mais  si  je  deviens  premier  in- 
tendant de  l'hospice  des  vieillards,  comment 
pourrai-je  soigner  mon  père  et  ma  mère  ? » 
Le  malheureux  ! il  ne  savait  pas  que  ses  pa- 
rents avaient  été  contraints  de  se  retirer  dans 
un  hospice  pour  y finir  leurs  jours.  Il  vint 
prendre  possession  de  sa  place.  « Voilà  mon 
fils  , s'écria  le  père , du  plus  loin  qu’il  le  vit; 
mon  fils  est  maintenant  directeur.  Ah  ! ah  ! 
on  ne  verra  donc  plus  les  grands  et  les  hom- 
mes du  peuple  m’accabler  de  leurs  dédains. 
Je  présume  qu’on  aura  provisoirement  chargé 
mon  fils  de  l’administration  de  cet  hos- 
pice....» 


bit  L’ÜNIŸËRS. 


t, k skiünfür  tcha.no,  riatik. 
Madame  îsaï,  vous  finirèz  votre  histtifte 
de  mendiaiit  une  diitre  fois;  polir  l’entendre 
jusqu’au  bout,  il  faudrait  une  demi-journée. 

tsaï,  le  youkm-WaÏ. 

Allons,  mon  fils,  suis  mes  conseils;  fais 
vite  tes  préparatifs  de  voyagé. 

tsaï-yong. 

Mon  père,  ma  mère,  l'homme  vit  cent  ans: 
mais  d'aussi  longs  jours  vous  sùnt-lls  réservés? 
Heureusement  pitrventiS  l'hli  et  l'autre  à la 
moyenne  vieillesse,  il  faut  que  votre  fils  (suivant 
le  précepte  de»  anciens)  se  réjouisse  de  votre 
âge  et  qu’il  4’en  afflige  tout  à la  fois.  (Il  ri- 
cite  une  prière.)  O mes  parents  j votre  fils 
éprouve  un  sentiment  de  joie  mêlé  (Il  tourne 
le  dos  à ses  parents ) d’un  sentiment  de  tris- 
tesse. (Il  les  regarde  en  face.)  Il  fait  des 
vœux  pour  la  prolongation  de  vos  jours.  Il 
voudrait  que  son  père  et  sa  mère  ressemblas- 
sent au  pêcher  appelé  fan-lbao , qui  se  couvrit 
de  fleurs  aü  bout  de  trois  mille  ans,  ou  bien 
aux  pins  et  aux  cyprès  qui  ombragent  les 
tombes  et  jouissent  de  l'immortalité, 

rSAt  , LE  TOVÈtl-WAÏ. 

Mon  fils , des  sentiments  comme  les  lieds 
viennent  d’un  cdsur  où  règne  la  piété  filialei 
Mais  tout  homme)  en  naissant)  contracte 
l’obligation  d’aimer  ses  patents  et  de  servir 
son  prince  avec  fidélité.)  c’est  ainsi  qu’il  ac- 
quiert de  l'illustration  dans  le  monde. 
tSaï-yoso  , arec  emtârrhs. 

Puistjiie  Vous  l’éSlget,  Jè  Vais  partir  püttr 
la  capitale. 

it  SEîaltïWl  ïc«A#ô. 

MoriSièitr  le  bâcBeilër,  n’itVëz  dticurlé  iu- 
qulêtude  Sur  le  SSfl  de  VOS  parellli.  II  V a 
longtemps  qu’oti  dit  I « AWMi  hliit  dêillt  tnaCM, 
oit  acheté  une  chaumière;  hvec  ittlllê,  uh 
achêle  une  tflàisbll.  a Puisque  Uitilt  ItabiW- 
tiotl  peut  Contenir  tfihq  faulillès,  éyei  l es- 
péit  en  rëpos.  Partez,  paNéi  Vite;  ét  si  vulré 
pere  et  Votre  mère  IdUiÜëtii  dàrtj  l'itldiééiice, 
je  saurai  veuir  â leur  secdilM. 

tsaÏ-yohg.  (il  ihante.) 
de  vous  remercie,  Seigneur,  de  vos  géné- 
reux procédés.  C’est  à votre  garde  que  je 
confie  mes  parents.  Mais  quand  viendra  le 
jour  de  ma  prospérité,  ne  seront-ils  pas  tous 
les  deux  accablés  uar  l’âge?  Hélas  ! je  ne  le 
crains  que  trop,  lorsque  je  reviendrai  dans 
mon  pays  natal  avec  des  habits  brodés , mon 
pere  et  ma  mère  ne  me  reconnaîtront  plus. 

. . tsjlÎ,  le  youkk-waï. 

Mon  fils , tu  parlais  tout  â l'heure  de  noire 
isolement;  mais  à partir  du  jour  où  lu  seras 
mandarin  (Il  chante) , les  trois  espèces  de 
viande  et  ces  mets  recherchés  qu’on  offre 
dans  les  grands  sacrifices,  on  me  les  servira  y 


du  matin  âd  soir,  Sur  des  trépiêds  â forme 
élégàntë  6U  dans  des  vases  de  porcelaine  fidé. 
Cela  vaut  mieux  que  de  mahgér  des  fèves  et 
de  boire  de  l'éâd.  Si  lu  reviêfrs  avec  des 
habit!  brodés  dans  Idri  pays  natal  (Il  dttèle), 
je  Mourrai  ~(ll  chante.)  Mais  mdn  ihié  serti 
fièrè  ; paisible  é!  juyetisé. 

MadasIe  tsàI.  (Êlli  chdttlè.) 

Eù  tih  clin  d’œil  <tn  me  dérobé  ta  pèrle 
que  j avais  sur  la  main.  (A  son  fil t.)  Va,  moti 
fils,  si,  durant  luit  abSëhèe,  toit  père  et  ta 
mère  meurehl  dé  faim  ott  dé  froid , quand 
mêdté  fit  reviendrais  avec  des  habits  brodés 
dans  tori  pays  tialal , (a  gloire  h’èn  sera  pas 
moihs  souillée. 

Dans  la  capitale,  UOUS  atons  sous 
les  tcu*  l’ihtérieur  d’une  famille  tmlte 
differente- Voici  l’hdtel  et  ICS  Jâfdins  dû 
riche  seigneilf  ISidOU , précepteur  de  la 
famille  Impériale,  qül  CflüSacre  totlS  Ses 
loisirs  à l'edUcatian  de  sa  fille,  Paifnablë 
Nleou-chi,  âliprès  de  laquelle  il  à placé 
une  sage  gfluvernante  et  une  jeune  sui- 
vante prësqüe  aussi  éveillée  que  la  pe- 
tite Fan-sou  de  la  Soubrette  accomplie. 
Toute  l'ambition  du  seigneur  Nieou  est 
de  trouver  pour  sa  fille  un  époux  digne 
d’elle. 

Cependant)  au  village  deTchin-lieou, 
leS  tristes  pressentiments  de  madame 
Tsaï  s'accomplissent;  les  adnècs  s'écou- 
lent, et  leur  fils  he  revient  pas  ; une 
inondation  ruine  le  pays;  la  famine  ar- 
rive; les  deuî  pauvres  vieillards  sont 
réduits  à la  plus  extrême  misère.  Lotir 
bru.Ja  vertueuse  Tchao  ôü-niâng,  vend 
un  a un  tous  ses  bijoux,  toutes  ses 
parures , pour  faire  Subsister  ses 
vieux  parents.  Leur  charitable  voisin, 
M.  Tchang,  vient  aussi  souvent  à leur 
aide;  mais  enfin  ils  meurent  de  misère 
l’un  après  l’autre.  Vous  demandez  quel 
obstacle  s’est  opposé  au  retour  de  Tsat- 
ydng?  lia  obtenu  la  palme  académique; 
il  est  devenu  magistrat  de  première 
classe,  et  a été  promu  au  grade  de  mi- 
nistre d’Ètat.  Bien  plus,  par  ordre  ex- 
près de  i’«mpereur,  et  malgré  sets  refu* 
réitérés,  il  a été  COntrdlht  a’épdÜSer  la 
fille  du  précepteur  de  la  famille  impé- 
riale, la  Charmante  Niéou-chl.  Pourquoi 
n'a-t  il  îpaS  franchement  informé  le  sei- 
gneur Nieoil  ét  l'empereur  Au  premier 
mariage  qu’il  a contracté?  Pourquoi, 
ne  pouvant  quitier  la  capitale^  u’a-l-il 
pas  écrit  ou  envoyé  un  exprès  a su  fa- 
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inillé?  C’étaient  là  des  démarches  faci- 
les, indispensables,  et  dont  l’oubli  est 
fort  mal  motivé  dans  la  pièce.  Au  reste, 
ces  grossières  invraisemblances  , qui 
sont  le  défaut  capital  de  ce  drame , 
n’ont  pas  échappé  aux  critiques  chinois, 
notamment  à l’enthousiaste  éditeur  de 
1704  ; mais  il  faut  reconnaître  en  re- 
vanche qu’il  résulte  de  ces  invraisem- 
blances une  situation  d’un  intérêt  puis- 
sant , et  dont  l’auteur  a tiré  les  effets 
les  plus  dramatiques.  Rien  n’est  mieux 
senti  que  les  remords  et  la  tristesse 
de  Tsaï-yong , qui , plein  du  souvenir 
de  sa  famille  et  de  sa  jeune  femme, 
maudit  la  science,  lès  succès  littéraires, 
les  grandeurs , la  beauté  même  ët  leS 
grâces  de  sa  nouvelle  épouse.  Rien  n'est 
plus  touchant  que  la  manière  froide  et 
triste , et  néanmoins  douce  et  affec- 
tueuse, dont  il  ajourne  les  questions  et 
élude  les  caresses  de  Nieou-chi.  Üne 
scène  surtout  est  vraiment  charmante: 
c’est,  je  crois.  Celle  qui  a fait  nommer 
ce  drame  l’ Histoire  du  luth.  Un  soir, 
seul  et  pensif  dans  sa  bibliothèque, 
Tsaï-yong  essaye  de  tiri-r  quelques  ac- 
cords de  son  luth.  Il  est  surpris  par  sa 
jeune  épouse , qui  lui  demande  la  fa- 
veur de  l’entendre;  car  elle  aussi  a du 
chagrin  , et  elle  croit  qu'une  romance 
lui  serait  un  soulagement.  Tsaï-yong 
ne  peut  se  refuser  à cette  prière.  Il 
propose  à Nieou-chi  de  lui  chanter  » le 
Faisan  qui,  le  matin,  prend  son  vol.  » 
Mais  la  jeune  femme  n’approuve  pas  ce 
choix  *ïi  n’y  a pas  d’amour  là-dedans  : 
c’est  une  chanson  de  chasseur.  ““  Eh 
bien  , dit  le  jeune  homme,  je  vais  vous 
chanter  « l'Oiseau  Louen  séparé  de  la 
compagne  qu’il  aime.  » — L’époux  et 
l’épouse  ne  sont-ils  pas  réunis  ? répond 
Nieou-chi;  pourquoi  voulez-vous  dé- 
plorer sur  votre  luth  les  regrets  du 
veuvage  ? 

TSAÏ-YOëO. 

Alors  chantons  une  autre  chanson.  Que 
dites-vous  de  la  romance  intitulée  le  Ressen- 
timent de  la  belle  T chao-kiun  ? 

mfcoc-CHr. 

Qu’avez-vous  besoin  de  cbanter  la  y en- 
geance dans  le  palais  des  Han  ? La  paix  et 
la  concorde  habitent  ici.  Seigneur,  dans  le 
calme  de  cette  belle  soirée,  devant  ces  pers- 
pectives ravissantes,  chantez-moi  la  romance 
Quand  la  tempête  agite  les  pins. 


Tsaï-yong  acquiesce  à ne  désir;  mais 
il  se  trompe  , et  chante  l’air  Quand  je 
pense  que  je  retournerai  dans  mon 
pays  natal.  Nieou-chi  l’interrompt,  et 
il  recommence  ; mais  il  se  trompe  en- 
core, et  chante  l’air  de  la  Cigogne  dé- 
laissée. Cette  scène,  qui  se  prolongé 
et  amène  une  demi-explication  entre 
les  deux  époux  , serait  pleine  de  grâce 
et  d'intérêt  sur  tous  les  théâtres  du 
inonde. 

Enfin,  Tsaï-yong  se  résout  à faire  ce 
par  où  il  aurait  dû  commencer,  l’aved 
de  sa  position  à sa  femme  et  à son 
beau  père.  L’un  et  l’autre  approuvent 
qu’il  envoie  un  messager  à Tcbin-lieou 
pour  en  ramener  sa  famille.  Comme  il 
est  permis  et,  de  plus  très-commun  à 
la  Chine,  d'avoir  deux  femmes , et  que 
la  seconde  est  tenue  seulement  à quel- 
que subordination  à l’égard  de  la  pre- 
mière, Nieou-chi  consent  de  bonne  grâce 
à un  partage  qui  rendra  le  bonheur  â 
son  mari. 

Que  fait  cependant  Tchao-ou-niang? 
Êlie  a vu  mourir  de  misère  son  beau- 

fière  et  sa  belle-mère  ; mais  comment 
eur  rendra-t-elle  les  derniers  devoirs? 
Elle  coupe  sa  chevelure,  et  la  vend  pour 
subvenir  aux  frais  de  leurs  funérailles. 
Elle  ramasse  avec  ses  mains  de  la  terre 
dans  le  pan  de  sa  tunique  pour  leur 
élever  un  tombeau.  Avertie  par  un 
songe  prophétique , elle  revêt  un  habit 
blanc  de  religieuse,  prend  un  luth,  et, 
amaigrie  par  la  souffrance,  s’achemine 
vers  la  capitale  eu  chantant  et  en  de- 
mandant l’aumône  sur  la  route.  Ayant 
découvert  l’hôtel  qu’habite  Tsaï-yong, 
et  sachant  que  NledlKthi  Cherche  à louer 
deux  nouvelles  servantes  pour  soigner 
la  famille  de  son  tfiâfi,  dbht  elle  attend 
l’arrivée,  Tchao-ou-niang  se  présente  à 
elle.  C’est  une  Scèfië  on  ne  peut  plus 
heureusement  conçue,  ët  (loti  moins 
heureusement  exécutée,  que  celle  où, 
de  question  en  question,  de  confidence 
en  confidence , ces  deux  femmes  com- 
mencent à se  comprendre,  à s’aimer,  et 
finissent  par  se  reconnaître!  La  voici 
tout  entière  : 

niéotf-cai , du  domestique. 

J’aurais  besoin  de  quelques  servantes  pour 
les  parents  de  mon  époux , qui  vout  arriver. 
Allez  donc  faire  un  tour  dans  les  rues;  prê- 
tiez des  informations  à droite , à gauche  , et 
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si  vous  rencontrez  une  femme  du  peuple 
cherchant  une  place,  amenez-la  ici.  Je  veux 
une  jeune  femme  d'un  extérieur  agréable; 
vous  entendez? 

LX  DOMESTIQUE. 

Oui,  madame,  et  je  vais  sur-le-champ 
m’acquitter  de  votre  commission.  (Il sort.) 
tchao-ou-niano  , portant  le  costume  d’une 
religieuse.  — (Elle  chante.) 

Ma  nourriture,  c’est  cette  vapeur  épaisse 
qui  obscurcit  l’air.  O indigence  sans  asile  I 
hélas  ! quand  viendra  donc  le  jour  où  je 

ourrai  vivre  dans  le  calme  et  le  repos  ? J’ai 

eau  interroger  le  ciel , le  ciel  est  sourd  à 
ma  voix.  — (Elle  parle.)  Voici  l’hôtel  du  mi- 
nistre d’État;  voici  le  seuil  de  la  porte.  (Au 
youén-kong,  qui  sort  de  C hôtel.)  Domestique, 
je  vous  salue. 

LE  DOMESTIQUE. 

Religieuse  du  dieu  Foé,  d’où  venez-vous 
donc  comme  cela  ? 

TCHAO-OU-NIANO. 

J’arrive  d'un  pays  éloigné , et  je  viens  dans 
la  capitale  pour  y demander  l’aumône. 

LE  DOMESTIQUE. 

Attendez  un  instant;  je  vais  vous  annoncer 
à madame.  (Il  rentre  dans  l'hôtel.)  — (A 
Nieou-chi.)  Madame,  je  viens  de  rencontrer 
sur  le  seuil  de  la  porte  une  religieuse  qui 
demande  l’aumône.  Voulez-vous  la  recevoir? 

NIEOU-CHI. 

Faites-la  entrer. 

le  domestique,  sur  le  seuil  de  la  porte, 
à Tchao-ou-niang. 

Ma  maîtresse  vous  permet  d’entrer. 

tchao-ou-niano,  apercevant  Nieou-chi. 

Madame  , la  pauvre  religieuse  que  vous 
voyez  incline  sa  tête  devant  vous. 

NIEOU-CHI. 

Ma  sœur,  de  quel  pays  êtes-vous , et  que 
venez-vous  faire  dans  la  capitale? 

TCHAO-OU-NIANO. 

Je  suis  originaire  d’un  pays  éloigné;  je 
viens  dans  la  capitale  pour  demander  l’au- 
mône. 

NIEOU-CHI. 

Pour  demander  l’aumône!...  Mais  avez- 
vous  quelque  talent?  Voyons,  que  savez-vous 
faire  ? 

TCHAO-OU-NIANG. 

Madame , sans  y mettre  de  l’ostentation , 
je  vous  répondrai  que  je  connais  l’écriture , 
le  dessin , les  échecs , et  que  je  touche  du 
luth  ; je  sais  coudre,  travailler  à l'aiguille  ; au 
besoin,  je  pourrais  faire  la  cuisine....  Enfin, 
je  sais  un  peu  de  tout.... 

N1X0U-C81. 

Oh , oh  ! ma  sœur,  puisque  vous  avez  tant 
de  talents , il  doit  vous  être  pénible  de  de- 


mander l’aumône  dans  les  rues.  Voulez-vous 
demeurer  dans  mon  hôtel  ? j’ai  besoin  d’une 
servante.  Vous  trouverez  ici , avec  le  calme 
et  le  bonheur,  du  thé  et  du  riz  en  abon- 
dance. 

TCBAO-OU-NIANO. 

Si  vous  me  preniez  à votre  service,  ma  re- 
connaissance n’aurait  pas  de  bornes. 

NIEOU-CHI. 

J’ai  une  autre  question  à vous  faire.  Di- 
tes-moi  à quel  âge  avez-vous  embrassé  la  pro- 
fession religieuse?  Est-ce  dès  vos  plus  jeunes 
années  ? 

TCHAO-OU-  N CANO. 

Madame,  je  ne  veux  pas  vous  tromper; 
il  y avait  déjà  longtemps  que  j’étais  mariée, 
quand  j’ai  pris  le  costume  des  religieuses 
vouées  au  culte  du  dieu  Foé. 

nieou-chi,  à part. 

Ah!  j’en  sais  un  peu  trop  maintenant. 
(Au  domestique.)  Youén-kong,  puisque  cette 
religieuse  a un  mari , elle  ne  peut  pas  rester 
dans  notre  hôtel.  Donnez-lui  des  aliments, 
et  priez-la  d'aller  demander  l'aumône  ailleurs. 
tcbao-ou-niano  , à part. 

Je  me  suis  un  peu  trop  avancée.  (Haut.) 
Madame,  s’il  faut  vous  dire  toute  la  vérité, 
ce  n’est  pas  pour  recueillir  des  aumônes  que 
je  suis  venue  dans  cette  capitale,  mais  pour 
chercher  mon  époux. 

NIEOU-CHI. 

Alors  je  vous  adresserai  une  autre  ques- 
tion: comment  s'appelle  votre  époux? 
tchao-ou-niano  , avec  embarras. 

(A  part.)  Si  je  lui  dis  son  véritable  nom, 
elle  va  peut-être  se  livrer  à la  colère  : tant 
pis  ; lâchons  ces  trois  mots  : Tsaï-pe  kiai , 
pour  voir  l'aspect  de  sa  physionomie.  (Haut.) 
Son  nom  de  famille  est  Tsaï,  son  surnom 
Pe-kiaï.  On  dit  partout  qu’il  demeure  dans 
l’hôtel  du  ministre  d’État  Nieou.  Je  pense, 
madame,  que  vous  le  connaissez. 

nieou-chi,  sans  se  troubler. 

Pas  du  tout(*).  (Tchao-ou-niang  est  stu- 
péfaite.) 

nieou-chi,  au  domestique. 

Youén-kong,  informez-vous  donc,  dans  les 
pavillons  de  l'hôtel,  s’il  y a ici  un  homme  du 
nom  de  Tsaï-pe-kiaï. 

le  domestique. 

Je  puis  vous  certifier,  madame,  que  cet 
homme-là  ne  demeure  pas  dans  l’hôtel. 

NIEOU-CHI. 

Ma  bonne  religieuse , votre  mari  ne  de- 
meure pas  ici.  Allez  le  chercher  ailleurs; 
allez. 

(*)  Nieou-chi  ne  connaissait  pas  le  ming, 
ou  nom  etenfance,  de  son  époux. 
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TCHAO-OU-H1AHO. 

Cependant  tout  le  monde  dit  qu’il  a son 
domicile  dans  l’hétel  du  ministre  d'Etat  Nieou. 

Il  est  peut-être  mort  ! {EUc  pleure.)  O mon 
époux,  si  tous  avez  quitté  la  vie,  où  trou- 
Terai-je  un  protecteur  dans  le  monde  ? Qui 
sera  touché  des  maux  de  votre  servante  ? 
hieou-chi. 

Pauvre  femme,  je  vous  plains;  mais  ne 
vous  affligez  pas  trop.  Restez  avec  nous;  je 
vais  ordonner  au  domestique  de  prendre  des 
informations  dans  le  quartier.  On  va  se  met- 
tre à la  recherche  de  votre  époux. 

TCBAO-OO-XIANO. 

Ah  ! madame  , comment  pourrai-je  vous 
témoigner  ma  reconnaissance  ? 

nnou-ui. 

Mais  si  vous  restez  avec  nous , je  dois  vous 
prévenir  d’une  chose:  c’est  que  vous  ne  pou- 
vez pas  garder  votre  costume.  Il  faut  absolu- 
ment changer  d'habits. 

TCBAO-OU-HIA1IO. 

Je  n’oserai  jamais  quitter  mon  costume. 
iriiou-CBi. 

Et  la  raison  ? 

TCHAO-OU-ICIAirO. 

Parce  que  je  dois  porter  le  deuil  pendant 
douze  ans. 

meou-cbi. 

Pendant  douze  ans!  y pensez-vous?  Mais 
le  plus  long  deuil,  le  deuil  d’un  père,  ne  dure 
que  trois  années;  pourquoi  voulez-vous  por- 
ter le  deuil  pendant  douze  ans? 

TCBAO-OU-XIAHO. 

Mon  beau-père  est  mort  ; il  faut  que  je 
porte  le  deuil  de  mon  beau-père  pendant 
trois  ans.  Ma  belle-mère  est  morte  ; il  faut 
que  je  porte  le  deuil  de  ma  belle-mère  pen- 
dant trois  ans.  Voilé  déjà  six  années.  Puis, 
comme  mon  époux  (ô  fatale  destinée!)  n’est 
point  revenu  dans  son  pays  natal,  et  vrai- 
semblablement ne  sait  pas  que  son  père  et  sa 
mère  ont  cessé  de  vivre,  il  faut  en  outre  que 
je  porte  le  deuil  pendant  six  ans  pour  mon 
époux. 

HIXOO-CBI. 

Ah  ! ma  sœur,  que  votre  piété  filiale  est 
exemplaire  ! Quoi  qu’il  en  soit , mon  père  a 
la  plus  grande  aversion  pour  les  femmes  qui 

Sortent  votre  costume.  Il  faut  changer  d'ha- 
its.  {Au  domestique.)  Touên-kong,  dites  à 
Si-tchun  d’apporter  ici  des  robes  et  une  toi- 
lette de  femme. 

xi  DOHXSTIQUB. 

J’obéis.  (//  sort.) 

HIEOU-CBt. 

Ma  sœur,  asseyez-vous  en  attendant. 

34”  Livraison.  (Chine  moderne.) 


si-Tcsnjx,  apportant  Us  rotes  et  la  toilette. 

Madame,  j’apporte  des  robes  et  une  toi- 
lette. 

hixoc-cbi  , ouvrant  la  toilette. 

Très-bien.  {A  Tchao-ou-niang.)  Ma  sœur, 
approchez-vous  du  miroir.  Voila  un  peigne. 
Vous  trouverez  ici  du  fard  pour  les  levres 
et  les  joues. 

TCHÀO-OUK  LA1G. 

Depuis  que  mon  époux  est  parti  pour  la 
capitale,  je  n’ai  point  vu  ma  figure.  {Elle  te 
regarde  dans  U miroir.)  Ciel  ! quelle  pâleur  ! 
comme  mes  traits  ont  changé  ! Est-il  possible 
que  je  sois  devenue  maigre  à ce  point?  — 
(EXe  chante.)  Je  me  suis  trop  négligée;  je 
ne  songeais  qu'au  phénix  solitaire  (*),  et  le 
chagrin,  a terni  l'incarnat  de  mes  joues, 
xixoo-car. 

Ma  sœur,  si  vous  n'arrangez  pas  vos  che- 
veux , changez  au  moins  de  vêtements. 

tcbao-ou-biabg  , regardant  les  robes. 

{Elle  chante.) 

Je  me  souviens  qu’à  l’époque  de  mon  ma- 
riage j'avais  aussi  des  robes  et  des  étoffes  de 
soie , des  fleurs  d’or,  des  plumes  d’alcyon. 
Devais-je  m’attendre  qu’après  le  départ  de 
mon  époux,  il  ne  me  resterait  pas  une  tu- 
nique de  toile,  une  petite  aiguille  de  tête 
eu  bois  d’épine,  pour  attacher  mes  cheveux? 
niiotr-cai. 

Ah!  ma  sœur,  vous  rejetez  ces  robes;  mais 
vous  porterez  une  aiguille  de  tête , n’est-ce 
pas? 

tcbao-ou-hiaho,  regardant  les  aiguilles. 

{Elle  chante.) 

Cette  aiguille  d'or,  surmontée  de  deux 
tètes  de  phénix.  — {EUe  parle.)  Si , je  la 
porte,  — {Elle  chante.)  ne  serai-je  pas  ac- 
cablée de  honte,  moi  qui  suis  séparée  de  mon 
époux? 

srriou-CBi. 

A défaut  d’aiguilles  de  tête , vous  pourriez 
orner  vos  cheveux  de  quelques  fleurs.  Tenez. 
(Elle  prend  des  fleurs.)  Faites  un  bouquet  ; 
choisissez;  séparez  les  fleurs  de  bon  augure 
d’avec  celles  qui  sont  d’un  mauvais  présage. 
tcbao-ou-xiabo.  (Elle  chante.) 

Moi,  orner  de  fleurs  les  tresses  de  mes 
cheveux , porter  une  pivoine  (meou-tan)l  oh, 
c'est  alors  que  le  ressentiment  et  la  haine  me 
poursuivraient , comme  cette  femme  qui  de- 
meure dans  le  palais  de  la  lune  (**). 
bieou-chi.  (Elle  duuite.) 

Hélas!  (A part.)  La  tristesse  est  dans  son 
cœur,  le  chagrin  sur  sa  figure  ; comment 
pourrait-elle  déguiser  la  vérité?  (Haut.)  Vous 

(*)  A mon  époux. 

(**)Tchang-ngo. 
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avez  perdu  votre  beau-père,  votre  belle-mère, 
et  vous  pleurez.  Ah  ! ma  sœur,  mon  beau- 
père  et  ma  belle-mère  existent  encore,  et 
jusqu’à  présent  je  n’ai  pas  pu  leur  offrir  une 
tasse  de  thé.  Comparez  votre  sort  au  mien; 
vous  avez  rempli  votre  tâche,  vous,  et  vous 
ne  craignez  pas  comme  moi  la  censure,  la 
calomnie  et  les  sarcasmes.  Mais,  dites-moi, 
quel  événement  fatal  a précipité  dans  ta  tombe 
les  parents  de  votre  époux  ? 

1T€hao-oü-wîaN6.  [Elle  chante.) 

La  famine.  La  famine  a ravâeé  notre  pays. 
Mon  époux  ne  revenait  point  de  la  capitale, 
et,  privée  de  secours,  j’ai  mangé,  dans  le 
secret  de  la  maison,  des  écorces  d’arbre  et 
de  la  balle  de  riz.  Après  la  mort  de  mon 
beau-père  et  de  ma  belle-mère , j’ai  vendu 
ma  chevelure  pour  acheter  des  cercueils. 
Seule , au  milieu  des  sépultures , j’ai  ramassé 
de  la  terre  dans  le  pan  de  ma  tunique  de 
chanvre,  et  je  leur  ai  élevé  un  tombeau. 

NIEOU-CHI. 

Voilà  une  religieuse  qui  se  targue  de  vertus 
qu’elle  n’a  pas. 

tcbao-oü-wia.wo.  ( Elle  chante .) 

Ah!  madame,  je  ne  me  targue  point  de 
mes  mérites.  (Elle  montre  ses  mains.)  Voyez 
mes  doigts  meurtris;  des  taches  de  sang  tei- 
gnent encore  mes  vêtements.  (Nieou-chi  verse 
des  larmes.) 

tchao-ou-niang,  continuant . 

Hélas  ! madame , pourquoi  versez-vous  des 
larmes  ? 

nieou-chi.  ( Elle  chante.) 

Ma  sœur,  c’est  qu’il  y a longtemps  aussi 
que  mon  époux  a quitté  son  père  et  sa  iuère. 

TCHAO-OU-NIANG. 

Et  qui  donc  l’a  empêché  de  retourner  dans 
son  pays  natal  ? 

nieou-chi»  (Elle  chante.) 

Mon  père.  C’est  mon  père  qui  l’a  retenu; 
car  il  voulait  renoncer  à la  magistrature. 

TCHÀO-OU'triÀWO. 

À-t-il  une  autre  femme  dans  la  maison  pa* 
ternelle? 

hibou-obi.  (Elle  chante .) 

Il  a une  autre  femme;  mais  je  crains  qu’elle 
ne  vous  ressemble  pas.  Aura-t-elle  servi,  coin* 
me  vous,  son  beau-père  et  sa  belle-mère  avec 
autant  de  constance  et  de  fidélité? 

TCHAO-OU-NIANG. 

Où  sout  maintenant  les  parents  de  votre 
époux  ? 

nieou-chi.  (Elle  chante.) 

Ils  habitent  les  confins  du  ciel. 

TCHAO-OU-NIANG. 

Madame , pourquoi  n'a-t-il  pas  chargé  un 
exprès  de  les  amener  à la  capitale  P 

It 


nieou-chi.  (Elle  chante.) 

Le  messager  est  parti;  je  présume  qu’iU 
sont  maintenant  sur  les  routes  qui  conduisent 
à Tchang-ngan.  Hclas!  j’appréhende  des  mal- 
heurs. 

tchào-ou-niang.  (Elle  chante.) 

A peine  ai-je  entendu  cea  paroles,  qu’un 
trouble  subit  vient  agiter  mes  esprits.  (A 
part.)  Je  crois  à la  sincérité  de  ses  i épouses; 
je  veux  cependant  mettre  son  cœur  à l’épreuve. 
(Haut.)  Mais,  s’il  a uue  autre  femme  et  qu’elle 
accompague  son  beau-père  et  sa  belle-mère, 
n’est-il  pas  à craindre  que  vous  ne  viviez 
pas  toutes  les  deux  en  bonne  intelligence? 
nieou-chi. 

Ah!  ma  sœur  (Elle  chante .),  si  elle  vous 
ressemblait,  mon  plus  vif  désir  serait  quelle 
habitât  avec  moi.  J’aurais  pour  elle  des 
égards  et  de  la  condescendance  ; tous  les  ma- 
tins je  balayerais  sa  chambre  par  déférence, 
par  humilité.  Ce  qui  m’afflige  aujourd'hui , 
c’est  de  savoir  que  les  parents  de  mon  époux 
voyagent  péniblement  sur  les  routes.  Je  les 
cherche  des  yeux  ; je  crains  de  perdre  la  vue 
à force  de  regarder  dans  le  lointain. 

TCHAO-OU-NIANG.  ( Elle  c/lOUtC.) 

(A  part.)  Son  esprit  est  le  jouet  de  l’illu- 
sion et  de  l’erreur.  On  dirait  qu  elle  assiste 
à une  représentalion , et  qu’elle  voit  entrer 
sur  la  scène  des  personnages  de  théâtre.  C’est 
en  vain  qu’elle  iulerrogerait  les  sorts.  (Haut.) 
Cette  femme  dont  vous  parlez,  voulez-vous 
la  connaître? 

nieou-chi,  avec  émotion,  -t-  (Ella  chante.) 
Où  est-elle? 

tchaotou-wiang.  (Elle  chante.) 
Devant  vos  yeux.  Je  vous  jure,  madame, 
que  votre  servante  est  l’épouse  du  Tchoaug- 
youén. 

nieou-chi.  (Son  émotion  redouble.) 

— (Elle  chante .) 

Vous,  l’épouse  légitime  duTchoang-youèn! 
Madame,  ne  me  trompez-vous  pas? 
tchào-ou-niang.  (Elle  chante .) 
Comment  oserais-je  vous  tromper? 
nieou-chi,  revenant  peu  h peu  de  son  émom 
tion.  — (Elle  chante.) 

Ah  ! madame , c’est  à cause  de  moi  que 
vous  avez  subi  tant  d’humiliations , éprouvé 
tant  de  douleurs.  Vous  aurez  beau  faire, 
vous  forcerez  , malgré  vous , le  Tchoang- 
youên  à me  haïr;  i*  me  contraindra,  lui,  à 
murmurer  contre  mon  père!  — (Elle  parle.) 
Madame,  asseyez-vous,  je  vous  prie,  pour 
recevoir  les  salutations  de  votre  servante. 
(Tchao-ou-niang  s* assoit,  et  reçoit  Us  saluta- 
tions de  Nieou-chi.) 

nieou-chi.  (Elle  chante .) 

Que  votre  sort  a été  différent  du  mien  ! 
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Pendant  que  je  vivais  dans  le  calme , au  sein 
de  ma  famille , tous  les  maux  de  la  vie  vous 
assiégeaient  à la  fois;  mais  aussi  vous  allez 
être  couverte  de  gloire;  on  vantera  dans  le 
monde  votre  piété  pour  vos  parents,  vos 
vertus,  tandis  que  mon  nom  sera  livré  au 
mépris  et  aux  sarcasmes  du  public 

TCBAO-OtT-XIANG. 

Rassurez-vous , madame , vous  n'avez  pas 
mérité  l’opprobre. 

nieoc-chi.  ( Elle  chante.) 

Si  votre  beau-père  est  mort,  c’est  par  ma 
faute;  si  votre  belle-mère  est  morte,  c’est 
par  ma  faute.  — ( Elle  parle.)  Madame  {Elle 
chante.),  je  vous  en  supplie,  changeons  de 
costume  ; prenez  ma  robe,  ma  ceinture,  mes 
ornements  de  tète  ; moi  je  veux  me  couvrir 
de  vos  vêtements  de  deuil. 

TCBAO-OU-NIANG. 

Madame  {Elle  chante.),  nos  malheurs  vien- 
nent de  jilus  loin.  Hélas  ! pourquoi , dans 
l'origine,  n’a-t-il  pas  renoncé  à la  magistra- 
ture? 

Hieoc-cai.  {Elle  chante.) 

Il  a voulu  et  n’a  pas  pu  renoucer  à la  ma- 
gistrature; il  a voulu  et  n'a  pas  pu  renoncer  à 
la  nouvelle  alliance  que  l'empereur  lui-même 
avait  ordonnée. 

TCHAG-ou-niAKG.  {Elle  chante.) 

Voilà  : on  viole  aujourd’hui  une  promesse, 
demain  une  seconde,  après-demain  une  troi- 
sième ; puis  le  ciel  fait  descendre  sur  la  famille 
du  transgresseur  d'épouvantables  calamités. 

HIEOO-CHI. 

Madame  , je  vous  ai  invitée  tout  à l'heure 
à changer  de  costume  ; vous  avez  refusé  : n’en 
parlons  plus.  Toutefois,  je  crains  bien  que, 
vêtue,  comme  vous  l’ètcs,  d’une  grosse  étoffe 
de  chanvre,  avec  une  corde  pour  ceinture, 
votre  époux  ne  vous  reconnaisse  lias.  Ma- 
dame , voici  ce  que  je  pense.  D'ordiuaire  le 
Tchoang-jfouèu , toutes  les  fois  qu’il  revient 
de  la  cour,  entre  dans  la  bibliothèque  pour 
y faire  une  lecture.  Vous  avez  des  talents  ; 
rien  n'est  au-dessus  de  vous.  Que  n’allez-vous 
lui  écrire  uue  lettre  sur  son  bureau,  quelques 
lignes  pour  l’informer  des  tristes  événements 
qui  vous  amènent  dans  la  capitale  ? Nous 
aurions  ensuite  un  entretien  avec  lui  ; vous 
vous  expliqueriez , et  les  choses  s’arrange- 
raient à merveille. 

TC«AO-OU-HlAItO. 

Vous  avez  raison.  Quand  je  devrais,  en 
écrivant,  négliger  les  bienséances,  il  faut 
que  j’obéisse  à vos  ordres,  {Elles  sortent  en- 
semble..)  (*). 

(*)  Voy.  notre  traduction  du  Pi-pa-ki , 
p.  »4i  à a56. 
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Opinions  de  deux  critiques  chinois 
sur  le  Pl-pa-ki. 

Un  dialogue,  que  j'ai  placé  5 la  tête 
du  Pi-pa-ki , nous  a révélé  l’existence 
d’une  classe  d'écrivains  chinois  qui  se 
consacrent  à la  cfjtique , et  travaillent, 
non,  comme  les  scoliastes  des  dynas- 
ties précédentes,  sur  les  anciens  auteurs, 
mais  sur  les  auteurs  modernes,  et  par- 
ticulièrement sur  les  écrivains  drama- 
tiques. Les  uns  recueillent  des  pièces 
de  théâtre  inédites,  d'anciens  manus- 
crits, ou  mettent  des  collections  en 
ordre;  d’autres  s'appliquent  à rédiger 
des  catalogues  et  des  index;  d’autres 
encore  publient  des  commentaires  et  des 
dissertations  sur  les  romans.  Je  vais  re- 
produire ici  une  partie  de  ce  dialogue, 
que  M.  Charles  Magnin  regarde  comme 
un  très-curieux  échantillon  de  la  criti- 
que adinirative  à la  Chine  (’)  : 

LE  LETTRÉ. 

Quelle  est  votre  opinion  sur  le  Pi-pa-ki  ? 
l’éditeur. 

Mon  opinion  est  celle  de  Mao-tseu.  Écou- 
tez ce  qu’il  dit  dans  sa  préface: 

« Un  ministre  qui  sert  son  prince , un  fils 
ai  voudrait  servir  son  père  et  sa  mère , 
eux  époux  accomplis,  une  femme  légitime 
et  une  concubine  <jui  s’aiment,  des  amis  qui 
se  secourent  : voila  les  principaux  person- 
nages que  Kao-tong-kia  a introduits  dans  son 
drame.  Aussi,  dès  qu’ou  ouvre  uu  marché 
quelque  part,  dans  le  plus  petit  des  hameaux, 
si  une  troupe  de  comédiens  arrive,  et  que  les 
acteurs  monteut  sur  la  scène  pour  jouer  le 
Pi-pa-ki,  c’est  à qui  viendra  les  entendre. 
Et  quand  ils  se  mettent  à réciter  les  scènes 
de  la  Famine  et  de  la  Séparation , la  scène  si 
pathétique  et  si  attendrissante  où  Tsaï-yong 
implore  la  miséricorde  du  fils  du  ciel  dans 
le  palais  impérial;  puis  celles  où  Tehao-ou- 
niang  vend  sa  chevelure  pour  acheter  un 
cercueil,  et  ramasse  de  la  terre  pour  élever 
un  tombeau  : alors,  parmi  tous  les  specta- 
teurs, propriétaires,  matrones  du  lieu,  jeunes 
pâtres,  bûcherons,  vieillards  vénérables,  on 
n’en  voit  pas  un  seul  qui  n’ait  les  joues  rouges 
et  les  oreilles  brûlantes.  Les  larmes  coulent 
des  veux , tous  les  visages  sont  consternés  ; 
on  n entend  plus  aue  des  soupirs,  des  gémis- 
sements, des  sanglots,  des  cris;  et  cela  dure 
jusqu’à  la  fin  de  la  représentatiou....  Pour 

(*)  Journal  des  Savants  janvier  x843, 

p.  38. 
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moi , je  l’avoue , la  première  fois  que  je  lus 
le  Pi-pa-ki , mon  adtniration  fut  si  vive  que 
je  m'écriai,  dans  un  accès  d'enthousiasme  : 
Ce  drame  est  vraiment  le  livre  du  septième 
Thsaï-fseu  1 Puis,  sur-le-champ,  je  travaillai 
à la  révision  du  texte;  j'arrêtai  avec  beau- 
coup de  soin  la  forme  de  chaque  phrase,  et 
je  remis  mon  manuscrit  à mon  fils  Siu-tchi , 
en  lui  ordonnant  de  collationner  la  copie  sur 
l’original,  d’y  faire  les  changements  utiles, 
et  de  m’aider  à y mettre  la  dernière  main. 
Plus  tard , quand  je  relus  cet  ouvrage  corrigé 
par  mon  (ils , qui  s’était  acquitté  de  sa  tâche 
a merveille,  et  avait  partagé  les  morceaux 
lyriques  en  strophes  régulières,  adapté  les 
airs  aux  paroles,  il  me  sembla  que  je  me 
trouvais  face  à face  avec  les  anciens , et  que 
j’avais  fait  revivre  des  personnages  morts  de- 
puis plus  de  mille  ans.  Alors  j’exaltai,  en 
soupirant,  l'inimitable  facture  de  Kao-tong- 
kia,  et  je  publiai  une  dissertation  sur  le  Pi- 
pa-ki.  Malneureusement,  comme  je  souffrais 
à cette  époque  d’une  maladie  des  yeux,  tout 
le  monde  m’abandonna  ; je  fermai  ma  porte 
et  me  mis  à composer  des  livres  : mais,  réduit 
à écrire  sur  des  ouvrages  d'un  genre  moins 
relevé,  sur  les  Tchouen-khi  (drames  histo- 
riques) de  la  dernière  classe , je  tombai  dans 
la  misère.» 

Dans  la  misère  1 tel  est  le  sort  inévitable 
des  hommes  de  talent.  Il  est  à remarquer 
que  les  plus  grands  écrivains  de  l’antiquité 
furent  tous  malheureux.  Tchouang-tseu  vécut 
sur  une  montagne;  Khiô-youen  se  noya  dans 
la  rivière  Mï-lo  ; Ssema-thsien  subit  un  châti- 
ment cruel  ; Tou-fou , forcé  de  chercher  un 
refuge  dans  un  temple,  y demeura  dix  jours 
sans  manger.  Des  trois  fils  de  Chi-wang-kao , 
on  n’en  cite  pas  un  qui  ait  obtenu  une  place. 
Oui , ces  grands  écrivains  furent  malheureux, 
si  toutefois  l’on  peut  dire  qu'un  homme  qui 
tombe  dans  la  pauvreté  et  ne  perd  pas  pour 
cela  son  talent , son  génie , soit  réellement 
malheureux. 

ta  lettré. 

J'ai  parcouru  le  catalogue  de  Han-hiu-tseu, 
qui  a publié  des  dissertations  fort  savantes 
sur  les  pièces  de  théâtre  de  la  dynastie  des 
Touèn  ; j’ai  vu  la  liste  des  auteurs  dramati- 
ques, depuis  Tong-li  jusqu’au  dernier.  Il  y a 
en  tout  cent  quatre-vingt-sept  écrivains.  D’où 
vient  donc  que  l’auteur  du  Pi-pa-ki  ne  figure 
pas  sur  ce  tableau?  Est-ce  que  par  hasard  on 
ne  reconnaissait  pas,  à cette  époque,  le  mé- 
rite de  Tong-kia  ? 

r.’inrrxuR. 

Non , certes , et  le  travail  de  Han-hiu-tseu 
en  offre  une  preuve.  Il  y a environ  trois  cents 
ans  que  Mao-tseu  publia  le  texte  du  Pi-pa-ki, 


avec  un  commentaire  perpétuel , et  intitula 
ce  drame  historique  le  Livre  du  septième 
Thsai-tseu.  Tong-kia  doit  sa  réputation  à 
Mao-tseu. 

tx  lettré. 

C’est-à-dire  que  Tong-kia  a trouvé  un  pa- 
négyriste comme  les  autres.  Le  Pi-pa-ki  a clé 
commeuté  par  Mao-tseu , de  même  que  l’ou- 
vrage de  Tchouang-tseu  l’avait  été  par  Kouo- 
siang,  le  Li-sao  par  Wang-y,  les  Mémoires 
historiques  par  Peï-yn , les  Poésies  de  Tou- 
fou  par  Yu-tsi , l’Histoire  des  rives  du  fleuve 
et  le  Pavillon  d’occident  par  Lo-kouan-tchong 
et  Kouan-han-king.  Lo-kouan-tchong  est  l’il- 
lustre auteur  du  San-kouë-tchi  (Histoire  des 
trois  royaumes)  ; Kouan-han-king , écrivain 
dramatique  d’un  talent  remarquable,  a com- 
posé soixante  pièces  de  théâtre.  On  aurait  pu 
les  mettre  au  nombre  de  Thsaï-tseu. 

l'éditeur. 

Vous  avez  raison.  Au  lieu  de  sept , nous 
en  aurions  neuf.  Qu’importe  le  nombre? 

LE  LETTRÉ. 

Savez-vous  pourquoi  et  à quelle  occasion 
Kao-tong-kia  composa  le  Pi-pa-ki? 

L EDITEUR. 

Kao-tong-kia  composa  le  Pi-pa-ki  pour 
corriger  son  ami  Wang-sse  : voilà,  du  moins, 
ce  qu’on  lit  dans  les  mémoires  secrets  d'un 
auteur  contemporain.  Kao-tong-kia  avait  pour 
nom  d’eufance  Tse-lching.  C’était , comme 
vous  le  savez,  un  homme  qui  vivait  sur  la 
fin  de  la  dynastie  des  Youèn , et  l’intime  ami 
de  Wang  sse.  A cette  époque,  Wang-sse  en- 
tretenait des  relations  avec  les  plus  célébrés 
écrivains  de  son  temps.  Plus  tard,  comme  il 
acquit  lui-même  de  l’illustration  , la  prospé- 
rité changea  ses  mceurs.  Il  répudia  sa  femme 
légitime  Tcheou-chi  pour  épouser  Pou-hoa , 
dont  il  était  épris.  Tong-kia  voulut  le  détour- 
ner de  ce  projet  ; il  y perdit  sa  peine.  Alors 
il  composa  un  drame , dans  l’espérance  de 
ramener  au  devoir  son  ami , qu’il  mit  en 
scène  sous  le  nom  de  Tsaï-yong  (personnage 
de  la  dynastie  des  Tliang),  parce  que  Wang- 
sse  avait  été  pauvre  dans  sa  jeunesse  et  avait 
vendu  des  légumes.  Il  désigna  Tcheou-chi 
sous  le  nom  de  Tchao-ou-niang  (Tchao, 
cinquième  du  nom),  parce  que  depuis  Tchao, 
épouse  de  Tsaï-yong  des  Thang,  jusqu’à 
Tcheou-chi , on  comptait  alors  quatre  fem- 
mes célèbres  du  nom  de  Tchao.  Il  intro- 
duisit comme  personnage  le  miuistre  d'État 
Nieou  , parce  que  Pou-hoa  demeurait , avant 
son  mariage  , sur  les  bords  du  lac  Nieou  (lac 
du  Bœuf).  Il  intitula  son  drame  Pi-pa-ki, 
• Histoire  du  luth , - parce  que  dans  les 
deux  caractères  pi-pa,  le  caractère  Wang  (nom 
de  Wang-sse)  se  trouve  répété  quatre  fois. 
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Enfin  , il  se  peignit  lui-même  sous  les  traits 
du  seigneur  Tchaug.  On  assure  que  dans 
l’origine  le  rôle  de  Tsaï-yong,  tel  que  Kao- 
tong-kia  l’avait  écrit,  différait  beaucoup  de 
ce  qu'il  est  à présent , et  même  de  ce  qu’il 
fut  lorsqu’on  joua  pour  la  première  fois  le 
Pi-pa-ki.  Kao-tong-kia  avait  représenté  Tsaï- 
yoôg  comme  un  homme  d'un  caractère  mé- 
prisable. Il  abandonnait  volontairement  son 
père  et  sa  mère;  il  contractait  volontairement 
un  nouveau  mariage  avec  Nieou-cbi , après 
avoir  répudié  sa  femme  légitime  Tchao-ou- 
niang.  On  vajusqu’à  dire  que  ce  fut  Wang-sse 
lui-méme  qui  changea  le  rôle  de  ce  persou- 
nage,  et  en  fit  un  modèle  de  piété  filiale,  un 
époux  accompli. 

I.X  LETTRÉ. 

A croire  cette  anecdote , il  paraîtrait  que 
Kao-toug-kia  composa  le  Pi-pa-ki  pour  ou 
plutôt  contre  Wang-sse.  Cependant,  de  deux 
choses  l’une  : si  Tong-kia  composa  le  Pi-pa-ki 
contre  Wang-sse,  ce  u’est  point  une  histoire 
du  Luth , c’est  l’histoire  de  Wang-sse  qu'il  a 
voulu  écrire  ; si  c’est  l’histoire  du  Luth  , le 
Pi-pa-ki  est  donc  un  drame  historique.  Mais 
alors  le  foud  de  la  pièce , il  faut  eu  convenir, 
est,  sous  ce  rapport,  d’une  affligeante  stéri- 
lité. Tchao-ou-niang  ne  chante  qu'une  fois 
sur  son  luth  , c’est  dans  la  pagode  de  Mi-lo 
(Amida  Bouddha)  ; et  encore  sa  chanson  ne 
vaut-elle  pas  les  sers  que  chanta  la  princesse 
Tchao-kiun  quand  on  célébra  les  funérailles 
du  khan  des  Tartares,  ni  ceux  que  Kiang- 
tcheou  entendit  dans  la  barque  de  Ssema. 
Les  vers  que  chaula  Tchao-kiun  , les  chants 
que  Kiang-tcheou  entendit  ont  été  transmis 
à la  postérité.  Alléguerez-vous  maintenant  que 
les  personnages  du  Pi-pa-ki  sont  historiques? 
Mais , pour  ne  citer  que  le  principal  person- 
nage mâle , est-ce  le  caractère  de  Tsaï-yong 
des  Han  que  l’auteur  a voulu  tracer?  Tsaï- 
yong  était  président  du  tribunal  des  histo- 
riens sous  le  règne  de  Hiao-hien-ti  (191  à aao 
de  notre  ère).  Il  fut  mis  en  prison  pour  avoir 
pleuré  la  mort  de  Tong-tcho  ; il  demanda 
qu’on  lui  permît  d’achever  l’histoire  des  Han  ; 
et , comme  il  n’obtint  pas  cette  grâce , il 
mourut , la  nuit  suivante , dans  sa  prison. 
Voilà  ce  que  nous  apprend  le  Thong-kien- 
kang-mou.  Qu’y  a-t-il  de  commun , je  vous 
prie , entre  l’historieu  des  Han  et  le  person- 
nage que  Kao-tong-kia  a introduit  dans  son 
drame?  Il  est  évident  qu’il  a désigné  Wang- 
sse  sous  le  nom  de  Tsaï-yong.  Le  Pi-pa-ki 
n’est  pas  un  drame  historique.  Et  ce  père 
qui  vit  et  meurt  sans  savoir  que  son  fils  a été 
promu  au  grade  de  tchoang-youen , dira-t-on 
que  c’est  là  un  fait  historique?  Autre  chose 
encore  : on  lit  dans  la  scène  d’exposition  que 


le  père  et  la  mère  de  Tsaï-yong  sont  tous  deux 
octogénaires,  et  que  le  fils  n’était  âgé,  lui, 
que  de  treute  ans  quand  il  contracta  son 
premier  mariage  avec  Tchao-ou-niang.  Or,  je 
vous  le  demande,  a-t-on  jamais  vu  une  femme 
de  cinquante  ans  donner  le  jour  à un  fils? 
Non.nun,  le  Pi-pa-ki  n’est  pas  un  drame 
historique. 

l'éditeur. 

Arrêtez-vous  un  peu  ; et , d'abord , puisque 
vous  citez  l'historien  des  Han , je  vous  dirai 
qn’il  y a des  traits  de  ressemblance  entre  ée 
personnage  historique  et  le  personnage  de 
Tsaï-yong.  N’avez-vous  pas  lu  dans  les  an- 
nales que  l'historien  des  Han  avait  des  ver- 
tus domestiques , qu’il  aimait  son  père , sa 
mère  et  ses  ancêtres  ? Mais  voici  le  trait  qui 
a fourni  à Tong-kia  le  sujet  de  son  drame. 
Il  existait,  sous  la  dynastie  desTbang,  un 
personnage  appelé  Tsai , à qui  l’on  donna  le 
commandement  en  chef  d’un  corps  d’armée. 
Tsaï , dans  sa  jeunesse , et  pendant  qu’il  était 
pauvre , avait  pour  ami  le  fils  de  Nieou-seng- 
jou.  On  dit  qu'ils  obtinrent  ensemble  le  grade 
de  docteur.  A cette  époque,  Nieou-seog-jou 
exprima  le  désir  que  sa  fille  Ti-tseu  devint 
l’épouse  de  Tsaï;  mais  celui-ci,  qui  avait 
déjà  une  femme  légitime  nommée  Tcliao,  re- 
jeta la  proposition  d'un  nouveau  mariage , et 
persévéra  dans  son  refus.  Alors,  pour  lever 
ses  scrupules,  Nieou-seng-jou  tâcha  de  ga- 
gner la  confiance  de  Tchao,  et  lui  parla  de 
son  projet;  Tchao  n'y  mit  point  d'obstacle. 
Cette  affaire  devint,  sous  la  dynastie  des 
Thang , le  sujet  de  toutes  les  conversations. 
Tong-kia  lut  quelque  part  ce  trait  historique; 
il  en  fut  touché , et  composa  son  drame. 

LE  LETTRÉ. 

Je  crois  que  cette  anecdote  est  conlrou- 
vée.  Si  Tong-kia  eut  voulu  représenter  dans 
son  drame  le  commandant  en  chef  des  Thang, 
il  aurait  fait  comme  les  poêles  de  la  dynastie 
des  Vouèn,  il  aurait  écrit  un  drame  histo- 
rique , et  l'aurait  dit.  Qu’avait-il  besoiu  de 
s’en  cacher?  Le  nom  du  principal  person- 
nage du  Pi-pa-ki  est  Tsaï-yong  ; c’est  une 
preuve  que  Tong-kia  a voulu  tracer  le  carac- 
tère de  Wang-sse,  et  non  point  celui  du 
commandant  des  Thang.  Puis  il  a amené  tant 
de  personnages  sur  la  scène  1 l'histoire  ne  fait 
point  mention  de  Li-tching , de  Ou-kiaï , de 
Li-kiun-yu , de  Lo-te-hi  (*). 

l’éditeur. 

Il  arrive  tous  les  jours  qu’un  trait  de  l’an- 
tiquité fournit  le  sujet  d’un  tchouen-khi 
(drame  historique)  ; mais  quand  le  pinceau 
du  poète  s’abaisse  sur  le  papier,  le  sujet 

( * ) Personnages  du  Pi-pa-ki. 
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•'étend  et  «e  développe , les  scènes  changent 
d’aspect. 

LE  LETTRE. 

Préféree-vons  le  Pi-pa-ki  (histoire  du  luth) 
au  Si-siang-ki  (histoire  du  pavillon  d’occident? 

l’Éditeur. 

Quoiqu'on  ait  coutume  de  les  réunir  et  de 
tes  publier  ensemble , la  supériorité  du  Pi- 
pa-ki  est  incontestable.  Le  Pi-pa-ki  offre 
même  deux  genres  de  supériorité  : la  supé- 
riorité des  sentiments  et  la  supériorité  du 
style.  Il  y a entre  ces  deux  drames  la  diffé- 
rence qui  subsiste  entre  le  Kouë-fong  (pre- 
mière partie  du  Chi-king)  et  le  Stao-ya 
(deuxième  partie  du  Chi-king).  Dans  le  Pa- 
villon d’occident,  les  entretiens  roulent  sur 
le  vent  et  les  fleurs,  la  neige  et  la  lune  (sur 
une  intrigue  amoureuse).  Dans  l'Histoire  du 
Luth,  on  ne  parle  que  de  justice  et  de  piété 
filiale.  Il  est  facile  d'imiter  le  Si-siang-ki , dif- 
ficile d’imiter  le  Pi-pa-ki.  On  a toujours  re- 
gardé le  Pi-pa-kl  comme  l’ouvrage  le  plus 
utile  aux  mœurs  ; malgré  cela , les  hommes 
d’aujourd’hui  lisent  le  Si-siang-ki  et  le  re- 
lisent sans  cesse.  Quant  au  Pi-pa-ki , c’est 
à peine  s'ils  daignent  y jeter  les  yeux  ; ou 
bien  , s'ils  le  lisent , ils  ne  le  méditent  plus 
comme  on  médite  une  belle  leçon. 

LÊ  LETTRÉ. 

C’est  aussi  parce  qu'il  y a des  longueurs 
dans  le  Pi-pa-ki. 

L’ÉDiTEUn , avec  vivacité. 

Des  longueurs!  y songez-vous?  Parce  que 
le  Si-siang-ki  n'a  une  seize  actes,  on  le  trouve 
trop  rouit,  et  Ion  voudrait  y ajouter  des 
scènes;  parce  que  le  Pi-pa-ki  a quarante-deux 
tableaux,  on  le  trouve  trop  long,  et  l'on 
voudrait  en  retrancher  plusieurs.  Mais  tout 
critique  exercé  sait  très-bien  qu’il  n’est  pas 
plus  nécessaire  de  faire  des  additions  au  Si- 
siang-ki  que  des  coupures  au  Pi-pa-ki.  Si, 
parce  qu'un  canard  a les  jambes  trop  courtes, 
on  voulait  les  allonger,  ou  le  mutilerait;  et 
si , parce  qu’une  cigogne  a le  cou  trop  long, 
ou  voulait  le  raccourcir,  on  la  tuerait.  Qu’im- 
porte qu’un  ouvrage  soit  long  ou  court  ? Le 
mérite  n'est  pas  là. 

LE  LETTRÉ. 

Vous  regardez  doue  le  Pi-o’-ki  comme 
une  œuvre  parfaite? 

l'éditeur  . 

Non  ; la  perfection  est  un  mérite  qui  n’ap- 
partient à personne.  11  y a des  défauts  dans 
ce  drame , et  il  y en  a beaucoup  ; mais  le 
plus  capital  de  tous  les  défauts  du  Pi-pa-ki 
est  que  le  ressentiment  y domine.  Madame 
Tsaï  a de  la  haine  contre  le  youén-waï,  le 
youèn-vvaï  contre  sou  fils,  Tchao-ou-niang 
contre  son  époux,  Nieou-chi  contre  son  père; 


Pe-kiaï  (Tsaî-yong)  hait  sa  réputation,  sa 
succès  littéraires,  son  avancement  dans  la 
charges , sa  nouvelle  épouse  ; puis  il  finit  par 
se  haïr  lui-mème.  Et  cependant  l’on  s’inté- 
resse tour  à tour  à madame  Tsaï,  au  youén- 
waï,  à Tchao-ou-niang , à Nieou-chi  et  à 
Tsaï-yong  : tant  il  est  vrai  que  le  Pi-pa-ki 
est  une  œuvre  de  génie. 

LE  LETTRÉ,  SOUTtanl. 

On  ne  s'intéresse  guère  à madame  Tsaï. 
l’éditeur. 

On  s’intéresse  à cette  femme , parce  qu'elle 
est  malheureuse,  et  que  son  infortune  est 
attendrissante.  Du  reste , je  couvieus  que  son 
caractère  est  quelquefois  outré. 

le  lettré. 

Que  dites-vous  du  voleur  qui  a dérobé  à 
Thong-pin  le  breuvage  d’immortalité,  et  qui 
fabrique  une  lettre  pour  avoir  un  cadeau  du 
tcbouang-youên  ? Est-ce  qu’un  fils  ne  can- 
nait pas  récriture  de  son  père?  Est-ce  que 
le  youén-waï,  qui  savait  écrire,  et  qui  écrit 
lui-méme  son  testament , dans  le  quinzième 
tableau  , avait  besoiu  de  recourir  à un  étran- 
ger pour  tracer  une  vingtaine  de  caractères? 
Que  d'invraisemblances  I 

l’éditeur. 

Cette  scène  est  détestable.  Et  voyez  comme 
une  faute  conduit  à une  autre!  Tsaï-yong, 
ui  ne  reconnaît  pas  l'écriture  de  sou  père 
ans  le  dix-septième  tableau,  ne  reconnaît  pis 
celle  de  sa  femme  dans  le  vingt-quatrième. 

LE  LETTRÉ. 

Le  vingt-deuxième  tableau  n'est  pas  non 
plus  à l’abri  de  la  critique. 

l'éditeur. 

Distinguons.  La  première  partie  est  d'une 
excessive  médiocrité  ; j'en  excepte  toutefois  la 
description  de  la  pagode  de  Mi-to  (Arnida 
Bouddha),  qui  est  un  morceau  plein  d'éru- 
dition ; mais  la  seconde  partie  étincelle  da 
beautés. 

le  lettré. 

La  scène  la  plus  pathétique,  à mon  avis, 
est  la  dix-neuvième.  Le  monologue  de  Tchao- 
ou-niang  est  un  chef-d’œuvre  de  style.  Comme 
sa  piété  liliale  est  touchante!  quelle  profonde 
sensibilité  (*)! 

HOA-TSIÈH  , 

Ouvrage  du  huitième  Thsai-tseu. 

Le  Hoa-tsién  ou  Y Art  d’aimer  est 
un  poème  chinois,  dans  lequel  on  trouve 
tous  les  ornements  du  Wên  tchang  ou 
du  style  élégant.  Il  existe  une  tra- 
duction anglaise  de  cet  ouvrage,  que 

(*)  Yoy.  te  Pi-pa-ki  ou  l'Histoira  du  lutb, 
p.6-17. 
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M.  Perring  Thoms,  alors  typographe 
de-  la  compagnie  des  Indes  à Macao,  fit 
imprimer  dans  cette  ville  en  4834. 
« C’est  bien  véritablement  un  poème, 
dit  M.  Abel  Rétnusat,  et,  ce  qui  est 
plus  remarquable,  c’est  un  poème  nar- 
ratif, ou  une  sorte  de  roman  en  vers 
de  sept  syllabes,  genre  de  composition 
ui  n’est  pas  commun  à la  Cnine,  et 
ont  nous  possédons  peu  d’exemples 
parmi  les  livres  qui  en  ont  été  appor- 
tés. On  attribue  la  Composition  de  ce 
poème  à deux  habitants  de  Canton;  et 
quelques  expressions  du  dialecte  parti- 
culier de  cette  province,  qu’on  y ren- 
contre, donneraient  lieu  de  penser  que 
cette  indication  n’est  pas  sans  fonde- 
ment. Le  titre  même  du  poème  peut 
devenir  le  sujet  d’une  remarque  propre 
à faire  connaître  ce  qu'on  doit  penser 
du  style  figuré  des  poètes  chinois.  Les 
deux  mots  dont  il  est  formé  signifient! 
le  premier,  une  fleur;  et  le  second  , une 
tablette , ou  tout  autre  objet  servant  à 
écrire.  Dans  l’usage  ordinaire,  cette 
expression  composée  désigne  le  papier 
à fleurs  d’or  sur  lequel  on  écrit  des 
vers,  des  lettres,  des  pièces  pour  les 
compliments , etc.  M.  Thoms  y a subs- 
titué un  terme  anglais  (eourtship)  qui 
signifie,  non  pas  civilité,  comme  on 
l’a  traduit  dans  quelques  journaux  lit- 
téraires, mais  l'action  de  courtiser  ou 
de  faire  la  cour,  d’adresser  des  soins 
à une  femme  ou  de  la  rechercher  en 
mariage.  Ce  sens  , quelque  éloigné  qu’il 
paraisse  du  premier,  est  aussi  renfermé 
dans  le  mot  hoa-tslèn,  parce  que  le  pa- 
pier à fleurs  sert  dans  toutes  les  occa- 
sions où  l’on  veut  déclarer  des  senti- 
ments ou  exprimer  des  vœux  dont 
l’union  conjugale  est  l’objet. 

Les  trois  premiers  vers  du  poème 
offrent  un  autre  exemple  de  ees  tour- 
nures énigmatiques  qui  passent,  au 
oût  des  Chinois , pour  des  indications 
élicates , et  qu’il  serait  tout  à fait  im- 
possible de  deviner,  si  l’on  n’était 
averti  des  intentions  du  poète  par  les 
notes  des  commentateurs.  Le  mot  chi- 
nois qui  veut  dire  plaisir , amour,  ga- 
lanterie, est  un  terme  composé  de  deux 
radicaux  qui , pris  séparément , signi- 
fieraient vent  et  lune.  La  raison  qui  a 
fait  prendre  à cette  expression  compo- 
sée la  valeur  qu’elle  a dans  l’usage  or- 


su 

dinaire  serait  trop  ongue  à rapporter: 
mais  ce  qu’il  faut  savoir,  c’est  que  l’a- 
mour étant  le  sujet  du  roman  en  vers 
dont  nous  nona  occupons,  l’auteur  g>st 
cru  obligé  d’en  placer  le  nom  dans  son 
début , ce  qu’il  a fait  de  deux  manières, 
savoir  : en  intercalant  le  mot  vent  dans 
son  second  vers , 

te  vi«T  d'automne  souffle  devant  lui  le 
parfum  du  nénuphar  blanc; 

et  le  mot  lune  dans  le  troisième 

On  voit  le  croissant  de  la  i.ciu  nouvelle , 
daul  la  lumière  est  pareille  au  reflet  de  l'eau  ; 

et  sous  une  forme  encore  plus  enve- 
loppée, dès  le  premier  vers,  où  il  dit: 

Debout,  appuyé  sur  la  balustrade,  on  goûte 
la  fraîcheur  au  aoir. 

Car  si  l’on  s'en  rapporte  au  commen- 
tateur, c’est  la  lune  même  qui  est  indi- 
quée par  les  premiers  mots  du  vers,  et 
e’est  au  vent  que  se  rapportent  mani- 
festement les  derniers.  Le  traducteur 
anglais  n’a,  ni  dans  cet  endroit  ni 
dans  les  autres  du  même  genre , tenu 
auoun  compte  de  ces  sortes  d'allusions, 
et  nous  n’entendons  pas  lui  en  faire  un 
reproche,  car  il  eût  clé  aussi  difficile 
que  superflu  d’y  avoir  egard  ; et  si  nous 
nous  y sommés  arrêtes  un  instant, 
e’est  qu’il  nous  a paru  curieux  de  faire 
entrevoir  à quel  excès  de  subtilité  s’é- 
tait laissée  entraîner  une  nation  , aux 
yeux  de  laquelle  des  raffinements  si 
puérils  peuvent  passer  pour  des  agré- 
ments. 

Ce  n’est  pas  non  plus  un  tort  à re- 
lever dans  la  traduction  de  M.  Thoms , 
que  d’avoir  presque  partout  substitué 
le  terme  propre  à l’expression  méta- 
phorique qui  y correspond  dans  l'ori- 
ginal. Ce  parti,  qui  détruit  à. la  vérité 
la  couleur  poétique  d'une  foule  de  pas- 
sages , est  pourtant  le  seul  qu’on  puisse 
prendre  quand  on  désire  d’être  en- 
tendu. Le  mot  rouge  est  en  chinois 
synonyme  de  beau;  mais  dans  toute 
autre  langue  on  ne  saurait  conserver 
les  sens  accessoires  qui  résultent  du 
rapprochement  de  ces  deux  idées.  Le 
Jas/je  est  l’emblème  de  la  perfection 
et  de  la  tendresse  ; l 'orient , celui  du 
mariage.  Un  hôte  oriental  est  un  gen- 
dre; et,  par  opposition,  un  hôte  or- 
dinaire se  nomme  un  hôte  occidental. 
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On  dit  qu’un  jeune  homme  est  sous  la 
fenêtre,  pour  annoncer  qu’il  étudie; 
que  deux  personnes  sont  de  la  même 
fenêtre , pour  indiquer  que  ce  sont  des 
condisciples;  et  de  là  le  mot  de  fenêtre 
est  devenu  synonyme  d 'étudiant.  Plu- 
sieurs milliers  d'expressions  de  cette 
espèce,  qui,  le  plus  souvent,  ne  sont 
pas  expliquées  dans  les  dictionnaires, 
sont  des  ornements  du  style  poétique 
ui  doivent  inévitablement  disparaître 
ans  l’imitation  européenne  d'un  ou- 
vrage chinois... 

M.  Thoms  n’a  pas  voulu  s’engager 
dans  le  détail  presque  infini  des  expli- 
cations de  ce  genre  ; il  s’est  borné  à 
rendre  avec  exactitude  le  sens  du  poè- 
me , en  tout  ce  qui  concerne  le  récit 
des  événements,  la  suite  du  dialogue, 
et  les  réflexions  dont  il  est  entremêlé. 
Considérée  sous  ce  rapport , sa  traduc- 
tion mérite  encore  a’exciter  quelque 
intérêt.  Elle  offre  un  petit  roman,  dont 
nous  allons  en  peu  de  mots  faire  con- 
naître la  marche  et  les  principaux  in- 
cidents. 

Un  jeune  étudiant , nommé  Liang , 
tourmenté  de  ce  désir  de  trouver  une 
digne  compagne,  que  les  romanciers 
chinois  ont  coutume  d’attribuer  à leurs 
héros  à peine  adolescents,  quitte  la 
maison  de  sa  mère  pour  venir  demeu- 
rer chez  sa  tante  à Sou-tcheou.  Dans 
une  course  nocturne , au  milieu  d’un 
parc  dont  la  description  arrête  fort 
longtemps  l’auteur,  il  porte  ses  pas  jus- 
qu’au pavillon  où  deux  jeunes  filles, 
nièces  de  la  maîtresse  de  la  maison, 
s’amusaient,  au  clair  de  lune,  à jouer 
aux  échecs , ou  plutôt  à une  sorte  de 
jeu  de  dames.  Les  charmes  de  l'une  de 
ces  jeunes  filles  agissent  sur  le  cœur  de 
l’étudiant;  il  en  devient  éperdument 
amoureux.  La  belle  Yao-sièn,  qui  n’é- 
tait venue  dans  cette  maison  que  pour 
y passer  quelques  jours , à l’occasion 
de  l’anniversaire  de  la  naissance  de  sa 
tante , retourne  bientôt  chez  son  père, 
maintenant  général , autrefois  compa- 
gnon d'études  du  père  de  Liang.  Celui- 
ci  la  suit  dans  le  lieu  de  sa  retraite; 
et,  ne  pouvant  pénétrer  jusqu’à  elle,  il 
fait  l’acquisition  d’une  maison  dont  le 
jardin  n'était  séparé  que  par  un  mur 
de  celui  de  Yao-sièn.  Introduit,  à titre 
de  parent,  chez  le  père  de  sa  maîtresse, 


il  a l’occasion  de  voir  des  vers  qu’elle 
a composés  sur  un  sujet  favori  des 
poètes  chinois,  le  branchage  du  saule 
pleureur  suspendu  au-dessus  d’une 
pièce  d’eau.  Il  y répond  par  d’autres 
vers  sur  le  même  sujet  et  les  mêmes 
rimes.  Rien  n’est  plus  commun , dans 
les  romans  de  la  Chine , que  ce  moyen 
d’entrer  en  relation  avec  un  objet  aimé. 
L’idée  vient  promptement  aux  parents 
de  Yao-sièn  de  la  donner  en  mariage 
au  jeune  voisin.  On  perce  la  muraille 
pour  que  les  deux  jardins  n’en  fassent 
plus  qu’un.  Cette  disposition  amène  des 
entrevues  et  des  rencontres,  d’abord 
du  jeune  lettré  avec  la  suivante  de 
Yao-sièn,  ensuite  des  deux  amants 
eux-mêmes  ; situation  rare  dans  les  ou- 
vrages d’imagination , et  dont  la  beiie 
Yao-sièn  paraît  sentir  tout  le  danger, 
lorsqu’elle  dit  en  rougissant  : « Nous 
nous  rencontrons  sous  les  pruniers 
et  au  milieu  d’un  champ  de  melons.  » 
Car  ceux  que  l’on  surprend  au-dessous 
d’un  prunier  peuvent  être  soupçon- 
nés d’avoir  l’intention  d’en  cueillir  les 
fruits , et  ceux  qui  marchent  au  milieu 
d’une  couche  de  melons  ne  manquent 
guère  d’y  souiller  leur  chaussure.  La 
jeune  fille  adresse  à son  amant  des 
reproches  et  des  conseils  remplis  d’aus- 
térité; ce  qui  n’empêche  pas  que, 
dans  une  autre  entrevue,  elle  ne  se 
laisse  lier  par  un  serment,  dont  il 
prononce  la  formule,  à n’être  jamais 
l’épouse  d’un  autre.  « Puissé-je,  dit-il , 
si  je  romps  mon  engagement,  puissé-je 
mourir,  tomber  pour  jamais  dans  l’en- 
fer, et  ne  plus  rentrer  dans  le  cercle 
de  l’existence!  Puissiez-vous,  si  vous 
manquez  à votre  serment,  perdre  la 
vie  dans  le  fleuve,  et  n’échapper  qu’à 
peine  au  tranchant  de  la  hache  ! » 

Des  incidents  divers  retardent  une 
conclusion  qui  paraît  si  prochaine.  Le 
père  du  jeune  étudiant  lui  a ménagé 
une  autre  alliance  ; celui  de  Yao-sièn 
est  choisi  pour  apaiser  une  révolte 
sur  les  frontières.  Le  premier  de  ces 
incidents  amène  des  scènes  de  jalousie, 
telles  qu’on  en  trouve  dans  tous  les 
romans  du  monde;  et  le  second,  une 
suite  (f  événements  qui  ne  peuvent  avoir 
quelque  vraisemblance  qu'à  la  Chine. 
Le  général  Yang  est  cerné  par  les  en- 
nemis; Liang,  parvenu  en  très-peu  de 
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temps  au  premier  rang  des  lettrés , et 
devenu  en  conséquence  ministre  d'État, 
sollicite  la  commission  d’aller  délivrer 
le  père  de  sa  maîtresse , et  il  l’obtient  ; 
car  c’est  une  chose  reconnue  qu’un 
habile  lettré  ne  peut  être  qu’un  excel- 
lent homme  de  guerre.  Celui-ci , toute- 
fois , n’est  pas  heureux  dans  son  en- 
treprise : il  se  laisse  entourer  lui-méme, 
et  passe  quelque  temps  pour  mort  ; ce 
qui  fournit  à Yao-sièn  l’occasion  d’ex- 
primer sa  douleur  et  de  faire  briller 
sa  constance.  L’autre  épouse  qu’on  lui 
destinait  se  jette  dans  la  rivière,  et  est 
sauvée  par  un  officier.  Cependant , un 
lettré,  compagnon  d’études  de  Liang, 
est  nommé  pour  commander  l’armee, 
et  parvient  a délivrer  ses  deux  prédé- 
cesseurs. Tous  trois  reviennent  victo- 
rieux à la  cour,  et  y reçoivent  des  ré- 
compenses proportionnées  à leurs  ser- 
vices. Ils  obtiennent  le  titre  de  pe, 
ou,  comme  s’exprime  le  traducteur  an- 
glais, ils  sont  /ails  ducs.  Lejeune  Liang 
n’éprouve  plus  d'obstacles  pour  épou- 
ser Yao-sièn  ; et  celle-ci , loin  de  s’op- 
poser à ce  qu’il  accepte  aussi  cette  se- 
conde femme  qui  lui  avait  été  destinée, 
est  la  première  à l’engager  à suivre,  à 
cet  égard,  la  volonté  du  souverain.  Ce 
double  mariage,  qui  doit  combler  les 
vœux  d’un  homme  délicat  et  sensible, 
est  l’un  des  dénodments  auxquels  on 
a le  plus  souvent  recours  dans  les  ro- 
mans chinois  ; et  cependant , en  voyant 
la  complaisance  de  sa  première  épouse, 
Liang  ne  peut  s’empêcher  de  s'écrier  : 
« Peu  de  femmes  dans  le  monde  sont 
capables  d’un  dévouement  aussi  ver- 
tueux ! » 

Tel  est  le  fond  , assez  commun  , sur 
lequel  le  poète  a cherché  à répandre  les 
ornements  de  la  poésie.  Il  a partagé 
son  ouvrage  en  cinq  livres,  subdivisés 
en  soixante  chapitres  assez  courts.  Le 
rhythme  qu’il  a choisi  est  celui  des  stan- 
ces composées  chacune  de  quatre  vers 
de  sept  syllabes;  mais  il  ne  s’est  pas 
tellement  asservi  à cette  mesure,  qu’on 
ne  trouve  en  beaucoup  d’endroits  des 
vers  de  six , de  huit,  de  neuf  et  même 
de  onze  syllabes.  Par  une  attention 
dont  les  étudiants  doivent  lui  savoir 
Rfè,  quoiqu'elle  puisse  rendre  la  lec- 
ture de  sa  traduction  moins  agréable 
gens  du  monde,  M.  Thoms  s’est 


astreint  à interpréter  toujours  chaque 
vers  chinois  par  une  ligne  de  prose.  Le 
texte  occupe  le  haut  de  la  page,  et  la 
version , la  partie  inférieure.  C’est  le 
premier  exemple  d’un  poème  chinois 
imprimé  en  original  (*).  » 

PING-KOUEÏ-TCHOUEN , 

Ouvrage  du  neuvième  Thsal-Ueu. 

Le  Ping-kouei-tchouen,  ou  le  Récit 
de  la  victoire  remportée  sur  les  dé- 
mons, a été  mis  au  rang  de  Thsaï- 
tseu-chou.  Cet  ouvrage  n'est  pourtant 
u’un  roman  mythologique  rempli 
'extravagances  et  de  puérilités.  Excepté 
dans  son  dernier  chapitre , l’auteur  m’a 
toujours  paru  au-dessous  du  médiocre. 

Voici  le  sujet  du  Ping-knuet-tchouen: 

Sous  la  dynastie  des  Thang , vivait 
un  bachelier  dont  le  nom  de  famille 
était  Tchong,  le  surnom  Koueî,  le  titre 
honorifique  tchin-nan.  Ce  bachelier, 
d’une  étrange  figure,  avait  la  tête 
du  léopard  et  la  barbe  du  dragon; 
mais,  fortement  appliqué  à l’étude  de- 
puis son  enfance , épris  de  la  littérature 
ancienne,  plein  de  goût  pour  l’éloquen- 
ce, aimant  les  beaux  vers,  il  s’était 
couronné  de  gloire  au  concours  des 
docteurs.  Nommé  tchoang-youén , il 
est  admis  dans  le  palais  aux  clochettes 
d’or  (le  palais  impérial). 

Malheureusement,  l’empereur  des 
Thang,  Të-tsong,  effrayé  de  la  pré- 
sence de  Tchong-koueï , refuse  de  con- 
firmer le  choix  honorable  qu’on  a fait  : 
« Non  ! s’écrie-t-il , je  ne  puis  me  ré- 
soudre à prendre  pour  ministre  le  nou- 
veau tchoang-youên  ; il  est  trop  laid.  » 
Tchong-koueï  se  permet  alors  d’adres- 
ser à Të-tsong  quelques  représenta- 
tions : « Je  demande  si , dans  le  choix 
d’un  ministre,  la  beauté  du  visage...  » 
« Gardes,  qu’on  l’arrête!  » interrompt 
l’empereur  d’une  voix  tremblante. 
Tchong-koueï,  transporté  de  colère, 
tire  son  glaive  et  met  fin  à ses  jours. 

Après  cette  catastrophe , l’empereur 
revient  peu  à peu  de  son  épouvante; 
son  cœur  se  ranime.  Sentant  qu’il  a 
commis  une  injustice , et  voulant  ’ user 

(*)  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  ou  Re- 
cueil de  morceaux  de  critique  et  de  mémoires, 
par  M.  Abel  Rémusat , 1. 1",  p.  338-345. 
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des  belles  prérogatives  dont  il  jouit 
comme  fils  du  ciel , il  comble  le  spectre 
deTchong-koueï  d'honneurs,  de  distinc- 
tions , et  le  charge  d’exterminer  tous 
les  démons  qui  infestent  son  empire. 
Le  spectre  obéit , pénètre  jusqu’au  cen- 
tre de  la  terre,  et  informe  le  roi  des 
morts  du  mandat  qu’il  a reçu. 

On  connaît  l’affabilité  dû  souverain 
des  enfers  (*);  Tchong-koueï  est  ac- 
cueilli par  ce  monarque  de  la  manière 
du  monde  la  plus  civile  et  la  plus  obli- 
geante. Pour  lui  faciliter  sa  tâche,  on 
lui  adjoint  deux  compagnons  d’une  va- 
leur à toute  épreuve , Han-youén  et 
Fou-khiue.  Si  le  début  de  l’ouvrage  est 
un  peu  ridicule,  le  chapitre  qui  nous 
représente  le  souverain  des  enfers  in- 
vestissant Tehong-koueî  et  ses  compa- 
gnons d’un  pouvoir  surnaturel,  ne  man- 
que pas  d’un  certain  intérêt. 

Tchong-koueï,  Chen-youên  et  Fou- 
khiue  sont  donc  les  trois  personnages 
principaux  du  roman  ; ils  quittent  les 
régions  inférieures , apparaissent  tout 
à coup  sur  la  terre,  et  ne  tardent  pas  à 
se  mettre  en  campagne.  Les  démons 
du  Ping-koueî-tchouen , comme  on 
doit  s’y  attendre,  ne  sont  pas  des  êtres 
inoffensifs  qui  se  laissent  exterminer 
sans  défense;  ils  livrent  des  combats 
terribles;  à chaque  moment,  Tchong- 
koueï  et  ses  compagnons  sont  exposés 
aux  plus  affreux  dangers;  mais  ce  qui 
diminue  singulièrement  l’intérêt,  c’est 
qu’ils  ne  s’en  tirent  pas  toujours,  com- 
me les  héros  du  San-koüe-tchi,  par 
des  prodiges  de  valeur,  d’intrépidité  ou 
de  constance,  mais  trop  souvent  par 
des  prodiges  de  magie. 

Le  dernier  chapitre  doit  produire  un 
qrand  effet  à la  Chine:  c’est  celui  où 
l’auteur,  après  avoir  fait  parcourir  aux 
trois  principaux  personnages  que  j’ai 
nommés,  une  série  d’aventures  plus  ou 
moins  étranges,  les  ramène  tous  les 
trois  dans  l’enfer,  victorieux  des  dé- 
mons. Tchong-koueï  et  ses  compagnons 
y découvrent  Wang-mang,  Tsao-tsao, 
Tong-tcho,  le  Turc  Ngan-lo-chan , l’im- 
pératrice Liu-beou,  la  courtisane  Yang, 
une  foule  d’hommes  et  de  femmes  cé- 
lèbres. Tous  ces  personnages  font  I en- 
tretien de  Tchong-koueï  avec  le  roi  des 

(*)  Voy.  plus  haut,  p.  4»a. 


enfers , qui  joue  exactement  le  même 
râle  que  Virgile  dans  la  Divine  Comé- 
die. 

Le  Ping-konet-fchouen  n’a  pas  en- 
core été  traduit. 

PB-KOUEÏ-TCHI, 

Ouvrage  du  dixième  Thsaï-tseu. 

Le  Pe-koueï-tchi , ou  V Histoire  du 
sceptre  de  jade,  est  une  production  plus 
estimable  à beaucoup  d’égards  que  le 
Ping-kouel-tchouen  ; le  merveilleux-  y 
entre  aussi , mais  il  y entre  moins. 

Nous  transcrirons  Ici  le  premier  cha- 
pitre de  cet  ouvrage , qui  n’a  pas  encore 
été  mis  en  français  : 

Prologue  ou  premier  chapitre  du  Pe-kuue i- 
tchL 

Sous  la  dynastie  des  Ming,  au  village 
de  Siao-meï,  situé  dans  le  district  de 
Ki-choui , département  de  Ki-ngan, 
province  du  Kiang-si,  vivait  dans  l’o- 
pulence un  excellent  hommt,  dont  le 
110m  de  famille  était  Tchang,  et  le  titre 
honorifique  Yng-tehouen.  Il  voyageait 
dans  la  province  du  Hou-nan,  accom- 
pagné de  ses  deux  fils,  Touan-heng-thsaï 
et  Kao-kouen-chan. 

Yng-tchouen  mourut  presque  subite- 
ment. Les  deux  fils  emportèrent  avec 
eux  le  cercueil  de  leur  père;  mais  à 
peine  avaient-ils  fait  deux  ou  trois 
milles,  que  tout  à coup  le  char  se  brise 
au  pied  du  mont  Yang-chan  et  que  le 
cercueil  tombe.  Chose  plus  extraordi- 
naire, malgré  les  efforts  de  vingt  à 
trente  personnes  accourues  sur  les  lieux, 
on  ne  parvint  jamais  à relever  le  corps 
du  défunt.  Touan  et  Kao  n’ayant  plus 
qu’un  parti  à prendre , ce  leur  fut  une 
nécessité  d’acheter  le  terrain,  qui  servit 
à l’inhumation  du  corps.  Ils  s'acquit- 
tèrent des  devoirs  que  les  rites  leur 
imposaient;  puis , au  bout  de  trois  ans, 
quand  le  temps  du  deuil  fut  expiré,  ils 
s’en  retournèrent  dans  leur  pays  pour 
y vivre  avec  leur  mère,  qui  était  ae  la 
famille  Li.  Cette  femme  vénérable  leur 
adressa  la  recommandation  suivante  : 
« Mes  enfants,  quand  je  serai  morte, 
je  veux  que  l’on  transporte  mon  corps 
dans  le  tombeau  de  votre  père.  » Les 
deux  fils  s’inclinèrent  respectueuse- 
ment , et , à quelque  temps  de  là , ils 
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conduisirent  le  cercueil  de  leur  mère 
dans  le  Hou-nan , au  pied  du  mont 
Yang-chan. 

Ce  fut  alors  que  Tchang-kao,  qui 
était  le  cadet,  ait  à son  frère  aîné 
Tchang-touan  : « Les  précieuses  dé- 
pouilles de  mon  père  et  de  ma  mère 
sont  ici , mais  d’ici  à notre  village  na- 
tal Il  y a une  grande  distance;  mon 
intention  est  de  fonder  un  établisse- 
ment auprès  de  cette  montagne  ; je  ne 
manquerai  pas  d’offrir  à mes  parents 
les  sacrifices  funèbres,  d’arracner  des 
sépultures  les  herbes  et  les  broussailles. 
Dmn  autre  côté,  les  tombeaux  de  nos 
ancêtres  sont  à Ki-choui  : pouvons-nous 
abandonner  les  tombeaux  de  nos  an- 
cêtres? Non,  il  vaut  mieux  que  mon 
frère  retourne  à Ki-choui , et  que  je 
demeure,  moi,  jusqu’à  la  fin  de  mes 
jours  dans  le  Hou-nan.  C’est  assuré- 
ment l’unique  moyen  de  concilier  nos 
devoirs  ; nous  serons  liés  aux  auteurs 
de  nos  jours  comme  l’arbre  est  uni  à 
sa  racine,  le  ruisseau  à sa  source.  » 
Tchang-touan  accueillit  avec  en- 
thousiasme cette  proposition.  Sur  ces 
entrefaites , les  deux  frères  se  séparè- 
rent. 

Ils  étaient  riches , animés  des  senti- 
ments les  plus  nobles , les  plus  géné- 
reux; car  Tchang-touan,  à ce  qu’on 
rapporte,  outre  qu’il  avait  toujours 
montré  une  intelligence  très-vive,  s’é- 
tait encore  fait  de  la  charité  une  louable 
habitude.  Il  aimait  les  orphelins , les 
pauvres  ; et  quand  la  récolte  était  abon- 
dante, il  amassait  des  grains  pour  sou- 
lager la  misère  dans  les' années  stériles. 
Tous  les  hommes  du  pays , sans  dis- 
tinction, touchés  de  ses  bienfaits  et 
des  éminentes  qualités  de  son  cœur, 
l’appelaient  du  titre  honorifique  de 
Youén-waï,  titre  qu’on  n’accorde  qu’aux 
mandarins.  Il  avait  épousé  Ho-chi,  fille 
de  Ho-vu-kong,  originaire  du  village 
deTsI-thong,  homme  célèbre  dans  toute 
la  contrée  par  sa  piété  filiale  et  l'inté- 
grité de  ses  mœurs.  Ho-yu-kong  avait 
deux  filles:  la  femme  de  Tchang-touan 
était  l’aînée;  quant  à la  cadette,  elle 
s’était  mariée,  dans  le  village  de  Pe- 
yqn , à un  homme  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  Hia,  le  surnom  Song,  et  le 
titre  honorifique  Mong-hien... 

Or,  nous  dirons  que  Tchang-touan 


avait  une  fortune  immense , un  grand 
nombre  de  fermes,  de  maisons  de  campa- 
gne ; et  comme  pendant  treize  années 
consécutives  la  récolté  des  céréales  avait 
été  abondante,  il  en  résultait  que  les 
grains  s’etaient,  pour  ainsi  dire,  amon- 
celés dans  ses  greniers.  Cependant  une 
grande  sécheresse  survint  inopinément; 
les  chaleurs  tarirent  les  fontaines , les 
étangs,  les  sources;  la  terre  perdit  sa 
fécondité.  Pour  cette  fois,  les  nabitants 
n'en  souffrirent  guère;  mais  l'année  sui- 
vante, loin  de  ramener  des  jours  meil- 
leurs, fut  plus  désastreuse  encore.  On 
n’avait  devant  les  veux  que  le  spectacle 
de  la  famine.  Tchang-touan  distribua 
aux  pauvres  ses  grains  et  ses  réserves. 
De  tous  les  villages,  des  plus  proches 
comme  des  plus  éloignés,  on  accourait 
vers  lui;  c’était  dans  sa  maison  que  la 
faim  était  rassasiée. 

Tchang-touan  avait  atteint  sa  qua- 
rantième année,  et  n'avait  pas  d’enfants. 
Un  jour  qu’il  s’était  reposé  sur  un  lit, 
il  crut  voir  en  songe  un  personnage 
extraordinaire,  couvert  d’une  belle  ar- 
mure, et  tenant  à la  main  un  étendard 
rouge.  Ce  personnage , qui  avait  un 
air  majestueux , lui  dit  d’un  ton  de  voix 
plein  de  douceur:  «Totian,  vous  étiez 
condamné  à mourir  sans  postérité, 
mais  le  souverain  seigneur  au  ciel  (le 
Dieu  des  Tao-sse)  ayant  examiné  tous 
vos  mérites,  qui  sont  immenses,  re- 
vient aujourd’hui  sur  cet  arrêt.»  Tchang- 
touan,  tremblant  d’effroi,  se  réveilla 
dans  une  agitation  extrême  , et  fit  part 
à sa  femme  du  songe  qu’il  avait  eu. 
« Je  ne  m’en  étonne  pas , s’écria  Ho» 
clii , car  il  y a déjà  plusieurs  jours  que 
j’ai  commencé  à sentir  des  mouvements 
inaccoutumés;  toutes  ces  choses  pré- 
sagent une  grossesse.  » Après  un  tel 
événement , les  deux  époux  s’abandon- 
nèrent à la  joie. 

Ho-chi  mit  au  monde  un  fils.  La  na- 
ture avait  doué  cet  enfant  d’une  mer- 
veilleuse beauté.  Au  moment  de  sa 
naissance,  une  odeur  extraordinaire, 
mais  plus  agréable  que  les  parfums,  se 
répandit  dans  toute  ia  maison.  Pendant 
l’hiver  de  l’année  suivante,  elle  donna 
le  jour  à une  fille.  Le  fils  prit  pour  sur- 
nom Pong-tsou,  pour  titre  honorifique 
Thing-choui  ; la  fille  prit  pour  surnom 
Lau-yng;  comme  son  frère,  elle  se  dis- 
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tinguait  des  autres  enfants  par  ses  qua- 
lités naturelles. 

Un  jour,  dans  un  de  ces  moments 
où  Tchang-touan  jouissait  d’un  honnête 
loisir,  on  vint  lui  annoncer  la  visite 
d’un  étranger.  Touan  se  leva  sur-le- 
champ  , et  sortit  pour  aller  à sa  ren- 
contre. C’était  un  homme  fort  jeune 
encore,  modestement , simplement  vê- 
tu, d'une  physionomie  riante,  très- 
gaie  et  très-oiïverte.  Après  les  compli- 
ments d’usage,  quand  il  se  fut  assis 
dans  le  salon , Tchang-touan  dit  à sou 
hôte  : « Quels  motifs , monsieur,  vous 
amènent  ici  ? » Or,  il  faut  savoir  que  cet 
étranger  avait  le  même  nom  de  famille 
que  Tchang-touan,  et  que,  par  consé- 
quent, il  était  véritablement  son  frère. 
Son  surnom  était  Hong , son  titre  ho- 
norifique Yô-sieou.  Amateur  de  voya- 
ges, il  avait  navigué,  au  gré  du  vent, 
sur  les  fleuves  et  sur  les  lacs  ; après 
avoir  couru  bien  des  pays,  sans  pou- 
voir se  fixer  dans  aucun , il  retournait 
à petites  journées  dans  son  village. 

Tchang-touan  offrit  une  collatiou  à 
son  hôte.  Pendant  qu’ils  étaient  à table, 
Touan  remarqua  que  Hong  était  cir- 
conspect, modéré,  sage,  très-retenu 
dans  ses  discours  ; il  en  fut  charmé , et 
contracta  avec  lui  une  amitié  sincère: 
mais  Hong  n’était,  au  fond,  qu’un  hy- 
pocrite. Cette  amitié  s’accrut  encore 
avec  le  temps,  au  point  qu’un  jour 
Tchang-touan  dit  à son  ami  : « Hia- 
song , mon  beau-frère , a son  domicile 
dans  l’arrondissement  de  Sou-tcheou; 
il  est  devenu  opulent;  il  faut  que  je 
vous  introduise  dans  la  maison  de  mon 
frère.  Qui  sait?  Par  la  suite,  vous  pour- 
rez y établir  votre  fortune.  » Hong , au 
comble  de  la  joie , remercia  Tchang- 
touan.  « Ah!  s’écria-t-il,  si  je  recevais 
un  tel  témoignage  de  votre  estime  et 
de  votre  confiance , que  me  faudrait-il 
de  plus,  et  que  manquerait-il  à mon 
bonheur?»  Sur  quoi,  Tchang-touan 
écrivit  une  lettre  d’introduction  qu’il 
remit  à Hong , en  y joignant , à titre 
de  présents,  quelques  taels  pour  sa 
route. 

Au  moment  de  s'éloigner,  Hong, 
après  avoir  achevé  ses  derniers  prépa- 
ratifs , revint  pour  prendre  conge.  Les 
deux  amis  passèrent  un  certain  temps 
à causer  et  à boire  quelques  tasses; 


leur  entretien  s’anima  insensiblement. 

« Mon  frère  aîné,  dit  Hong  en  riant, 
il  ne  convient  pas  que  j’entreprenne  le 
voyage  de  Sou-tcheou  ; croyez-moi , il 
y a une  chose  que  vous  n’aimez  pas,  que 
vous  ne  souffrirez  jamais,  c’est  la  soli- 
tude. Comment  ? vous,  que  j’ai  tant  cher- 
ché... Ah  ! mon  frère,  venez  donc  avec 
moi;  je  vous  jure  que  vous  trouverez 
dans  votre  voyage  mille  agréments.  » 
Tout  à coup  Tchang-touan  pensa  à Hia- 
Song,  dont  il  était  séparé;  il  laissa  un 
moment  errer  son  imagination , accepta 
l’offre  qui  lui  était  faite,  et  se  mit  en 
route  avec  Hong,  sans  emmener  un 
seul  domestique. 

Il  n’y  avait  pas  plus  d’un  mois  qu’ils 
étaient  partis,  quand  ils  arrivèrent  à 
Sou-tcheou.  Les  deux  amis  s’installè- 
rent dans  la  maison  de  Hia-song , où 
ils  furent  accueillis  cordialement,  et  de 
la  manière  du  monde  la  plus  obligeante. 
Comme  il  y a de  belles  promenades  au- 
tour de  Sou-tcheou-fou , Tchang-touan 
s’y  plut  pendant  quelque  temps  ; mais 
il  finit  par  s'en  lasser.  Sa  belle-sœur, 
voyant  qu'il  était  ennuyé  de  tout,  en 
parla  à Hia-song,  et  le  jour  du  départ 
lut  fixé.  Ou  transporta  les  bagages  sur 
un  bateau  qui  devait  toucher  à Ki- 
choui.  Tchang-touan  et  Hong  s’embar- 
quèrent, après  avoir  fait  leurs  adieux. 
On  les  prenait  dans  le  bateau  pour  les 
deux  frères. 

Mais  Hong  remarqua  que  Tchang- 
touan  avait  aans  sa  valise  une  immense 
quantité  de  perles  et  des  bagues  (cheou- 
tchouen)  d’une  grande  valeur.  Tant  de 
rares  objets  avaient  excité  la  convoitise 
de  ce  misérable  ; il  conçut , pendant  le 
voyage,  l’abominable  dessein  de  tuer 
son  bienfaiteur  et  son  ami.  Au  bout  de 
quelques  jours  on  arriva  à Nan-khang; 
Hong  ordonna  au  patron  de  la  barque 
de  se  tenir  à l'ancre;  quant  à lui,  il 
descendit  du  bateau , entra  dans  la 
ville,  y acheta  du  vin,  de  la  viande, 
des  légumes,  et  finalement  du  poison 
qu’il  cacha  dans  la  manche  de  son  ha- 
bit. Approvisionné  de  la  sorte , il  re- 
tourna dans  le  bateau,  et  apprêta  un 
repas  auquel  il  invita  Tchang-touan.  On 
se  mit  à table.  « Mon  frère , observa 
Hong  avec  une  insigne  perfidie,  je  crois 
que  le  vin  est  pernicieux  à votre  santé  ; 
il  faut  boire  à petits  traits,  à petits 
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traits.  » — « Comment  donc , répondit 
Tchang-touan,  est-ce  de  cette  façon  que 
l’on  boit  avec  ses  amis?  Ne  suis'-je  pas 
dans  la  force  de  l’âge?  Qu'ai-je  à crain- 
dre? » — « Tant  mieux,  répliqua  Hong. 
Quant  à moi , je  veux  boire  aujourd'hui 
plus  que  de  raison.  » Après  avoir  ainsi 
parlé , les  deux  amis  remplirent  leurs 
tasses.  C’était  un  pauvre  buveur  que 
Tchang-touan;  aussi  les  vapeurs  du 
vin  lui  montant  à la  tête,  il  s’appuya 
sur  la  table  et  finit  par  s’endormir. 
Comme  il  avait  laissé  du  vin  dans  sa 
tasse , Hong  profita  de  ce  moment  pour 
verser  le  poison.  « Mon  frère  ! mon 
re  ! cria-t-il , c’est  assez  pour  vous  ; 
achevez  votre  vin,  et  nous  irons  nous 
reposer.  » Touan  l’avala  d’un  trait. 
Hong  alors  disposa  une  natte  sur  la- 
quelle Tchang-touan  s’étendit;  puis  il 
alla  lui-méme  se  coucher  dans  une  ca- 
bine, sur  l’avant  de  la  barque,  où  il  fit 
semblant  de  dormir.  Quelques  instants 
à peine  s’étaient  écoulés,  que  Tchang- 
touan  se  mit  à pousser  d’horribles  cris. 
« Oh  ! que  je  souffre  ! je  me  meurs , je 
me  meurs  ! » disait-il.  Hong , qui  était 
sur  l’avant,  ne  répondit  pas.  Le  pa- 
tron de  la  barque,  rempli  d’effroi,  ac- 
courut au  secours  de  Touan  ; mais 
voyant  que  le  sang  de  ce  malheureux 
jaillissait  des  sept  orifices  de  sa  tête, 
il  sortit  avec  précipitation  de  la  cabine 
pour  réveiller  Hong.  Quand  Hong  à son 
tour  s’approcha  de  Tchang-touan , ce- 
lui-ci avait  cessé  de  vivre. 

Cependant  Hong  s’élança  sur  le  pont, 
comme  un  homme  frappe  de  vertige; 
il  ne  cessait  de  crier  : « Au  secours! 
au  secours  ! » Et  quand  les  marchands , 
dans  la  compagnie  desquels  il  se  trou- 
vait, lui  demandèrent  la  cause  d’une 
telle  agitation  et  d’une  telle  douleur, 
« Ah  ! leur  répondit-il , le  chef  du  ba- 
teau vient  à l’instant  même  d’assassi- 
ner mon  frère.  Il  s’est  ensuite  précipité 
sur  moi;  j’ignore,  en  vérité,  comment 
j’ai  pu  échapper  à ses  coups.  » Les  mar- 
chands descendirent  dans  la  cabine 
qu’il  indiqua  du  doigt,  et  reconnurent 
que  Tchang-touan  était  mort.  « Dans 
mon  infortune,  continua  Hong,  puis- 
je,  messieurs,  vous  assigner  comme 
témoins  à charge?...  » 

Toutefois  le  batelier  protestait  de 
son  innocence;  il  était  entouré  des 


marchands,  lorsqu’un  homme,  d’un 
vénérable  aspect , prit  sur-le-champ  la 
parole  : « Messieurs,  leur  dit-il  avec  le 
plus  grand  calme  et  l'accent  de  la  ver- 
tu , il  y a bien  longtemps  que  je  connais 
le  maître  de  cette  barque  ; j’ose  vous 
affirmer  qu’il  est  inaccessible  à toutes 
les  convoitises , incapable  de  commettre 
un  meurtre.  Réfléchissez,  messieurs, 
à l’instabilité  des  choses  humaines  ; 
elles  changent  comme  le  temps;  nous 
passons  quelquefois  du  matin  au  soir 
par  beaucoup  de  vicissitudes.  Gardez- 
vous  d’accuser  à tort  un  homme  inno- 
cent !»  A ces  paroles , Hong , affectant 
de  revenir  sur  ce  qu’il  avait  dit,  répli- 
qua vivement  : « Je  vois,  monsieur, 
que  vous  êtes  un  homme  d’un  carac- 
tère honorable,  et  je  me  désiste  de  ma 
plainte.  Hélas!  songez  au  coup  terrible, 
imprévu , qui  vient  de  me  frapper. 
Dans  mon  saisissement,  j’ai  formé, 
j'en  conviens,  une  accusation  fausse; 
mais  si  je  n’eusse  pas  cherché  à venger 
la  mort  de  mon  frere,  comment  aurais- 
je  pu  soutenir  les  regards  de  ma  belle- 
soeur?»  En  achevant  ces  mots,  il  se 
jeta  sur  le  cadavre  de  Tchang-touan 
pour  l’embrasser,  et  versa  des  larmes 
en  abondance  ; les  assistants  émus  l’ar- 
rachèrent à ce  douloureux  spectacle. 

Le  lendemain,  Hong  entra  dans  la 
ville  et  y acheta  un  magnifique  cercueil, 
dans  lequel  il  plaça  le  corps  de  Tchang- 
touan.  Après  avoir  mis  la  main  sur  les 
perles  et  sur  les  bagues,  il  revint  au 
milieu  des  voyageurs,  sans  proférer 
une  seule  parole...  Enfin  on  arrive  à 
Ki-choui.  Hong  descend  du  bateau,  et 
s’achemine  vers  la  maison  de  Tchang- 
touan  pour  y annoncer  la  fatale  nou- 
velle. A ce  moment,  la  femme  de 
Tchang-touan,  Ho-chi,  était  assise 
dans  une  salle  où  elle  prenait  un  peu 
de  repos.  Quand  elle  vit  que  Hong  re- 
venait à la  maison  vêtu  de  blanc,  elle 
s’approcha  de  lui  et  versa  des  larmes. 
Hong  se  prosterna  jusqu’à  terre,  puis , 
éclatant  en  sanglots:  « Ah!  ma  sœur, 
s’écria-t-il , un  coup  funeste  a enlevé 
mon  frère  à mes  cotés,  sans  qu'aupa- 
ravant  il  ait  été  atteint  de  la  moindre 
indisposition.  » A peine  avait-il  achevé 
ces  paroles,  que  la  malheureuse  femme 
tourna  évanouie.  Elle  revint  à elle,  avec 
les  soins  et  les  attentions  de  HoDg; 
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mais  son  âme  était  brisée,  et  l’on  ne 
pourrait  exprimer  la  douleur  qu’elle 
ressentit.  Hong,  suivi  d’un  domesti- 
que, alla  recevoir  le  cercueil  deTchang- 
touan.  Quel  sujet  de  tristesse  et  de  re- 
grets ! Quand  on  apprit  la  nouvelle  de 
sa  mort , la  consternation  fut  générale. 
, Cependant  tous  les  parents , tous  les 
alliés  du  défunt,  quand  on  parlait  de 
Hong , ne  tarissaient  pas  sur  ses  quali- 
tés, sur  ses  vertus:  « C’est  un  bon,  un 
excellent  homme,  » disaient-ils.  Après 
la  cérémonie  des  funérailles,  Ho-chi 
elle-même,  dont  la  douleur  était  in- 
consolable, s’imagina  qu’elle  n’avait 
rien  de  mieux  à faire  que  de  livrer  à 
Hong  l'administration  de  sa  fortune. 
Celui-ci  devint  donc  l’intendant  général 
de  la  maison;  terres,  herbages,  fer- 
mes, maisons  de  plaisance,  il  régissait 
tout.  Cette  administration , on  le  pense 
bien  , ne  laissait  pas  que  d’être  lucra- 
tive pour  Hong.  Deux  ans  à peine  s’é- 
taient écoulés , qu’il  figurait  assez  bien 
dans  le  monde;  il  avait  une  femme, 
des  esclaves,  des  champs,  une  jolie 
maison  de  plaisance.  Pendant  son  sé- 
jour dans  le  Hou-nan , il  avait  entre- 
tenu des  liaisons  criminelles  avec  la 
concubine  d’un  habitant  du  pays  ; il  lui 
était  né  de  ce  mauvais  commerce  un 
fils  qu’il  avait  fait  venir  à Ki-choui  et 
qu’il  comblait  d’affection.  Comme  cet 
enfant  avait  les  yeux  très-beaux , il  lui 
donna  le  surnom  de  Meï-yü  (beau 
comme  le  jade). 

Mais  laissons  pour  un  moment  Hong, 
et  parlons  de  Ho-chi.  Le  temps  n’avait 
pas  amorti  son  affliction.  Un  jour 
qu’elle  se  trouvait  par  hasard  sur  les 
marches  de  l’escalier  extérieur,  elle 
aperçut  un  petit  char  de  voyage  dans 
lequel  une  jeune  femme  était  assise , 
puis  un  homme  qui  marchait  derrière 
le  char.  On  s’arrêta  devant  la  porte. 
Or,  la  jeune  femme , c’était  l’épouse  de 
Hia-song , la  sœur  cadette  de  Ho-chi  ; 
l’homme,  c’était  Hia-song  lui-même. 
Ils  venaient  tous  les  deux  deSou-tcheou- 
fou.  Après  qu’ils  furent  entrés  dans  le 
salon , Ho-chi  s'approcha  de  la  femme 
de  Hia-song,  et  remarqua  que  des  larmes 
coulaient  de  ses  yeux.  « Ah  ! ma  sœur, 
dit  celle-ci,  que  je  suis  à plaindre I 
Hier,  à l’embouchure  du  fleuve,  un 
vent  terrible  enfla  tout  à coup  la  grande 


voile  du  bateau  ; je  tenais  entre  mes 
bras  mon  fils,  qui  n’était  âgé  que  de 
trois  ans:  hélas I emportée  par  un  tour- 
billon , les  bras  m’ont  manqué,  et  le 
pauvre  enfant  est  tombé  dans  le  fleuve. 
Un  batelier  plein  d’ardeur  accourut  à 
notre  secours;  quant  à moi,  je  lui 
dois  la  vie:  mais  mon  enfant,  j’ignore 
ce  qu’il  est  devenu  ; peut-être  qu’il  a 
été  enseveli  dans  le  ventre  d’un  pois- 
son. » En  achevant  ces  mots,  elle  pleu- 
rait amèrement.  Hia-song  essaya  de 
calmer  son  chagrin;  hélas!  les  deux 
sœurs  se  jetèrent  dans  les  bras  l’une 
de  l’autre  et  confondirent  leurs  larmes. 
On  ne  pouvait  les  séparer.  Cependant, 
un  homme  de  l’équipage  fut  introduit 
dans  la  salle,  et  annonça  qu'on  allait 
mettre  à la  voile.  Hia-song  et  sa  femme 
furent  contraints  de  partir  à l’instant 
même.  Quand  ils  se  trouvèrent  sur  les 
marches  du  grand  escalier,  Ho-chi  leur 
renouvela  ses  recommandations  et  leur 
donna  mille  marques  de  son  attache- 
ment. 

Ce  n’est  pas  tout.  Dans  le  district  de 
Sing-tseu , du  département  de  Nan- 
khang,  vivait  un  nomme  dont  le  nom 
de  famille  était  Wou,  le  surnom  Yng, 
et  le  titre  honorifique  Fang-cban.  Na- 
turellement studieux , parvenu  très- 
jeune  au  doctorat,  H avait  été  nommé 
gouverneur  de  Tchang-tcheou  dans  la 
province  du  Fô-kien , et  s’était  acquitté 
des  devoirs  de  sa  charge  avec  une  gran- 
de probité  et  un  désintéressement  rare. 
Il  avait  atteint  sa  soixantième  année,  et 
n’avait  point  d’enfants  ni  de  sa  pre- 
mière femme  Lieou-chi,qui  était  morte 
à la  fleur  de  l’âge,  ni  de  Sun-chi,  qu’il 
avait  épousée  en  secondes  noces.  Fang- 
cban,  se  trouvant  donc  seul,  sans  fa- 
mille, mais  avec  une  fortune  assez  digne 
d’envie,  forma  la  résolution  d’abdiquer 
sa  charge  pour  s’abandonner  aux  dou- 
ceurs du  repos.  Il  présenta  un  placet 
à l’empereur,  obtint  sa  retraite  comme 
sexagénaire,  hâta  son  départ,  et  ne 
s'occupa  plus  que  des  préparatifs  du 
voyage. 

Il  naviguait  donc  sur  le  fleuve  et  s’en 
retournait  dans  son  pays  natal,  lors- 
qu’il aperçut  une  troupe  de  pies.  Elles 
nageaient  avec  une  grâce  singulière , et 
portaient  sur  leurs  ailes  un  objet  dont 
on  ne  distinguait  pas  très-bien  la  na- 
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ture;  tout  à coup,  au  sein  des  airs,  re- 
tentit le  concert  des  oiseaux  : « Sai- 
sissez-vous, si  vous  pouvez,  de  cet  objet 
mystérieux,  » dit  Fang-cban  au  bate- 
lier. Finalement  qu’était-ce  que  cet  ob- 
jet? Un  petit  enfant  qui  pouvait  avoir 
environ  trois  ans , mais  dont  la  beauté 
extraordinaire  charma  tous  les  cœurs. 
Fang-chan  le  prit  dans  ses  bras,  et  s’é- 
cria , transporté  de  joie  : * C'est  un  en- 
fant que  le  ciel  m’accorde.  » Puis,  vou- 
lant lui  donner  uu  nom,  il  l’appela 
Khi-eul  « l’enfant  du  miracle.  » et 
l’emporta  à Nan-kbang,  où  il  l’eleva 
avec  beaucoup  de  soin.  Or,  il  faut  sa- 
voir que  cet  enfant  était  le  fils  de  Hia* 
song,  celui  que  Sun-chi  avait  tant  aimé. 
On  lui  donna  plus  tard  un  précepteur 
ui  lui  apprit  à lire.  Il  devint  un  pro- 
ige  de  mémoire  et  surpassa  l’espé- 
rance de  son  père,  car  à Nan-khang 
on  le  regardait  comme  le  fils  de  Fang- 
cban. 

Nous  ne  sommes  pas  à la  fin  de  l’his- 
toire. Le  temps  s’écoule  ; déjà  Thing- 
choui,  fils  de  Ho-clii , et  Meï-yü , fils  de 
Hong  , avaient  atteint  l'âge  de  sept  ans, 
lorsque  celui-ci  confia  leur  éducation 
au  plus  habile  maître  du  district.  I.e 
nom  de  famille  de  ce  précepteur  était 
Tchin  , son  surnom  Të-thsao.  Il  établit 
donc  une  école  particulière  dans  la 
maison  de  Ho-chi;  Lan-yng,  sœur  ca- 
dette de  Thing-choui , assistait  aux  le- 
çons. Cette  petite  fille  ne  portait  pas  de 
pendants  d’oreille  comme  les  autres , 
elle  ne  portait  même  pas  le  costume  de 
son  sexe;  et  quoiqu’elle  eût  été  soumise 
à la  compression  des  ligatures,  ses  jo- 
lis souliers,  habilement  faits,  déro- 
baient aux  regards  la  petitesse  de  ses 
pieds.  Aussi  disait-on  communément 
qu’elle  avait  le  corps  d’une  femme  et 
l'intelligence  d’un  homme.  Dans  le  dis- 
trict , beaucoup  de  gens  ne  savaient  pas 
que  Lan-yng  était  une  fille. 

Nés  avec  des  dispositions  heureuses, 
les  trois  élèves  ne  cessèrent  de  se  livrer 
à l’étude.  L’application , le  discerne- 
ment , la  docilité,  d’autres  qualités  en- 
core, leur  valurent  des  succès  précoces  ; 
Tching  en  était  ravi.  Après  trois  an- 
nées , les  trois  élèves  excellaient  à com- 
poser en  vers  et  en  prose  ; et  comme 
on  annonça  l’ouverture  des  examens 
dans  le  district,  Tching  ordonna  à 
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Thing-choui  et  à Meï-yü  de  concourir 
pour  le  premier  degré  ; la  jeune  fille,  de 
son  côté , résolut  d’affronter  les  épreu- 
ves du  concours. 

On  apprendra  dans  le  chapitre  sui- 
vant ce  qui  advint  à Lan-yng , quand 
elle  se  présenta  devant  les  examina- 
teurs (*). 

éCRIVAIHS  OC  SECOND  ORDRE. 

Après  les  Thsaï-tseu , nous  parlerons 
des  écrivains  du  second  ordre. 

« Les  Chinois,  dit  le  traducteur  fran- 
çais du  Lao-seng-eul  (**),ont  des  romans 
de  tous  les  genres.  Romans  à aventu- 
res , romans  de  caractère,  romans  his- 
toriques; recueils  d'auecdotes  et  de 
nouvelles;  romans  dialogues  ; contes 
moraux , contes  obscènes  ; histoires 
merveilleuses;  leurs  auteurs  ont,  comme 
les  nôtres,  tout  observé,  tout  peint, 
tout  raconté.»  Néanmoins,  s’il  n’y  a 
pas  de  nation  dans  le  monde  chez  la- 
quelle on  trouve  tant  de  romans , tant 
(le  nouvelles,  la  vérité  est  que  les  ou- 
vrages de  ce  genre  y sont  mis  à l’in- 
dex, flétris  quelquefois,  comme  le  Kin- 
p’hing-meï,  par  les  cours  souveraines 
de  Pé-king,  prohibés  par  les  statuts, 
exclus  des  bibliothèques  publiques. 

C’est  ainsi  que  la  bibliothèque  im- 
périale, fondée  par  Khien-long,  et  qui 
contient  180,000  volumes,  ne  renferme 
pas  un  seul  monument  de  la  langue 
vulgaire. 

C’est  ainsi  qu’on  trouve  dans  les 
grandes  bibliothèques  une  foule  d’ex- 
cellents livres  pour  lesquels  on  a beau- 
coup d’estime,  mais  qu’on  lit  rare- 
ment; tandis  que  les  ouvrages  qu’on 
aime  à lire  ne  s’y  trouvent  jamais. 

Il  n’existe  pas  à la  Chine,  pour  l’his- 
toire du  théâtre,  des  romans,  des  ou- 
vrages d’imagination,  un  répertoire 
analogue  au  Weu-hien-thong-kao,  de 
Ma-touan-lin,  où  l’on  voit  énumérés, 
jugés  et  classés  tous  les  écrivains  qui 
se  sont  servis  de  la  langue  savante  ; et 
quand  M.  Abel  Rémusat  annonçait  dans 
sa  grammaire  un  tableau  complet  de  la 
littérature  chinoise , l’illustre  orienta- 
liste promettait  bien  au  delà  de  ce  qu’il 
pouvait  donner. 

(*)  Cet  ouvrage  a été  composé  sous  la  dy- 
nastie actuelle. 

(")  M.  Bruguière  (le  Sorsum. 
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A défaut  de  notices , nous  nous  bor- 
nerons donc  à un  aperçu , à une  men- 
tion rapide  des  ouvrages  qui  ont  été 
traduits.  Notre  plan  est  restreint,  et 
l’on  trouvera  peut-être  que  la  littéra- 
ture occupe  déjà  trop  de  place.  _ 

Les  ouvrages  que  les  Chinois  com 
prennent  sous  la  dénomination  de  Siao- 
choue  se  partagent  en  deux  classes;  on 
peut  ranger  dans  la  première  les  Ta- 
tchouen  (romans);  dans  la  seconde, 
les  Siao-tchouen  (contes  et  nouvelles). 
Commençons  par  les  Ta-tchouen. 

Des  romans  chinois. 

On  distingue,  à la  Chine,  trois  es- 
pèces de  romans  ; ce  sont  : 

1°  Les  romans  historiques  ; 

2°  Les  romans  mythologiques; 

3“  Les  romans  de  mœurs. 

De  tous  les  romans  historiques , le 
San-koüe-tchi,  ou  V Histoire  des  Trois 
Royaumes,  dont  j’ai  déjà  parlé,  est 
incontestablement  le  premier  et  le  plus 
beau.  « Mais,  dit  M.  Théodore  Pavie, 
l’Histoire  de  la  Chine  presque  tout  en- 
tière a été  mise  en  roman.  Comme  tou- 
tes les  nations  arrivées  à un  certain 
raffinement  de  civilisation  ; comme  cel- 
les aussi  chez  qui  le  sentiment  du  passé 
est  plus  vif  que  l’instinct  de  l’avenir, 
la  nation  chinoise  a,  au  plus  haut  de- 
gré , la  passion  des  petites  chroniques 
et  de  la  littérature  facile,  qui  lui  retra- 
cent son  histoire  sous  une  forme  agréa- 
bleà  saisir  (*).  » L’observation  de  M.  Pa- 
vie est  exacte  ; je  remarquerai  cepen- 
dant que  le  style  des  romans  historiques 
est  en  général  fort  élevé , assez  concis, 
et  n’offre  presque  jamais  les  formes  du 
langage  habituel.  Je  crois  que  P His- 
toire des  Song  et  Y Histoire  des  Thang 
sont,  après  le  San-koue-tchi,  ce  qu’on 
possède  de  mieux  en  ce  genre. 

On  connaît  moins  les  romans  mytho- 
logiques. Le  plus  considérable  de  tous, 
celui  que  les  Chinois  regardent  comme 
un  chef-d’œuvre  et  placent  au  nombre 
des  quatre  grands  livres  merveilleux 
( Sse-ta-y-chou),  est  sans  contredit  le 
roman  bouddhique  intitulé  Si-yeou-ki , 
ou  Voyage  dans  l'Occident  (c’est-à- 
dire  dans  l’Inde).  M.  Théodore  Pavie 

(*)  Introduction  à l'Hist.  des  Trois  Royau- 

mes, t.  I**,  p.  5». 


en  a tire  deux  épisodes  : le  Bonze  sauvé 
des  eaux  et  le  Roi  des  dragons.  Dans 
un  autre  temps,  on  aurait  pu  s’arrêter  au 
roman  mythologique;  mais  quand  un 
professeur  célèbre  a mis  à notre  por- 
tée la  relation  originale  qui  en  a fourni 
le  sujet , relation  où  l’on  trouve  l’exac- 
titude historique  à côté  des  récits  lé- 
gendaires, on  renonce  à parler  du  Si- 
yeou-ki.  Le  Voyage  de  Hiouen-thsang 
dans  l'Inde,  traduit  du  chinois  par 
M.  Stanislas  Julien,  est  peut-être  le 
plus  beau  monument  de  la  philologie 
orientale,  indépendamment  du  grand 
intérêt  qui  s’y  attache.  Une  telle  pu- 
blication exigeait  des  travaux  prépara- 
toires , au  moyen  desquels  l’étude  du 
chinois  a été  assujettie  à une  méthode 
exceptionnelle  et  soumise  à des  procé- 
dés nouveaux,  dont  la  découverte  ap- 
partient au  savant  traducteur. 

Il  y a loin  du  petit  roman  intitulé 
Blanche  et  Bleue,  ou  les  Deux  Cou- 
leuvres-fées, publié  par  M.  Stanislas 
Julien  en  1834,  au  Voyage  de  Hiouen- 
thsang  dans  l’Inde.  Toutefois  j’en  di- 
rai un  mot  ici , parce  que  cet  ouvrage 
rentre  dans  la  classe  qui  nous  occupe, 
et  fournit  un  très-curieux  échantillon 
des  romans  mêlés  de  merveilleux  et  de 
féeries.  Voici  le  sujet  de  Blanche  et 
Bleue  : 

« Blanche  est  une  femme  que  Foë  (le 
Bouddha  des  Indiens  ) a fait  passer  dans 
le  corps  d’une  couleuvre  blanche , pour 
expier,  pendant  des  siècles , les  fautes 
de  sa  vie  antérieure.  Au  bout  de  dix- 
huit  cents  ans,  ce  dieu  décide  que  l'astre 
Wen-sing  (l’astre  de  la  littérature)  des- 
cendra sur  la  terre,  où  il  doit  parvenir 
aux  plus  hauts  honneurs.  En  consé- 
uence,  il  permet  à Blanche  de  repren- 
re  un  corps  humain,  et  d’épouser 
Han-wen,  afin  de  donner  le  jour  a 
l’astre  Wen-sing,  qu’il  veut  récompen- 
ser d’une  manière  éclatante.  Pendant 
plusieurs  années  Blanche  est  exposée 
aux  plus  grands  périls;  il  lui  arrive 
même  une  fois  de  perdre  la  vie  ; mais 
comme  de  hautes  destinées  se  ratta- 
chent à son  existence,  Bouddha  or- 
donne à un  dieu  placé  sous  ses  ordres 
de  la  protéger  lorsqu’elle  est  en  dan- 
ger de  périr,  et  de  lui  communiquer 
son  souffle  divin , après  que  la  vue  du 
génie  de  l’astre  N&n-sing  l’a  fait  mou- 
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rirde  frayeur.  Enfin,  après  beaucoup 
de  ricissi'tudes  où  domine  toujours  le 
merveilleux,  Blanche  arrive  au  terme 
de  sa  grossesse  : une  lumière  brillante 
illumine  toute  la  maison,  et  l'astre 
Wen-sing  descend  dans  le  monde. 

« Dès  ce  moment  le  rôle  de  Blanche 
est  accompli;  et  comme  elle  n’avait  pas 
encore  expié  toutes  ses  fautes  lorsque 
Bouddha  la  choisit  pour  être,  à l’égard 
de  l’astre  Wen-sing,  l’instrument  de 
ses  desseins,  il  ordonne  au  religieux 
Fa-haï  de  l’ensevelir  sous  la  pagode  de 
Louï-pong.  Vingt  ans  après,  lorsque 
Blanche  a rempli  la  mesure  de  ses 
souffrances , Fa-haï  vient  la  tirer  de  sa 
prison , et  l’élève  au  séjour  des  dieux.  » 

L’histoire  de  Blanche  et  Bleue  re- 
monte à une  époque  peu  éloignée  de 
nous.  La  préface , rédigée  par  un  ami 
de  l’auteur,  porte  la  date  de  1807.  C’est 
le  premier  roman  de  ce  genre  qui  ait 
paru  en  Europe. 

On  a pu  juger  des  romans  de  moeurs 
par  1rs  extraits  que  j’ai  donnés  du  Hao- 
khieou-tchouen,  du  Tu-kiao-li,  du 
P’ing-chan-ling-yen,  du  Pe-koueï-tchi  ; 
il  me  parait  inutile  de  revenir  sur  les 
tableaux  de  la  société  chinoise,  d’énu- 
mérer tous  les  romans  que  l’On  trouve 
dans  notre  Bibliothèque  nationale;  mais 
je  ne  puis  omettre  le  plus  étendu  et  le 
plus  licencieux  de  tous  , le  Kin-p’hing- 
meï,  qui  parut  pour  la  première  fois  en 
1695,  et  qui  n’a  pas  moins  de  cent  li- 
bres. C’est  au  sujet  de  ce  roman  que 
M.  Abel  Rémusat,  dans  une  note  de 
sa  traduction  du  livre  des  Récompenses 
et  des  peines , p.  58 , dit  : « Malgré  la 
sévérité  des  lois  et  les  perpétuelles  dé- 
clamations des  moralistes  et  des  sec- 
taires, la  corruption  des  moeurs  est 
aussi  grande  à la  Chine  qu’en  toute  au- 
tre contrée.  A la  vérité,  la  plupart  des 
écrivains  poussent  la  modestie  des  ex- 
pressions jusqu'à  l’affectation  la  plus 
ridicule.  Mais  il  tç  a aussi  un  bon  nom- 
bre d’ouvrages  où  règne  le  cynisme  le 
plus  révoltant.  Nous  avons  ici  un  re- 
cueil qui  peut  être  mis,  sous  ce  rapport , 
à côté  de  Pétrone  et  de  Martial.  Je  dois 
convenir  pourtantque le  lien  conjugal  n’y 
est  presque  jamais  un  objet  de  sarcas- 
me et  de  dérision.  On  pourrait  en  tirer 
une  conséquence  favorable  aux  mœurs 
nationales , s’il  en  était  de  même  dans 

35*  Livraison.  (Chihe  modehne.) 


le  Kin-p’hing-meï,  roman  célèbre 
qu’on  dit  au-dessus,  ou  pour  mieux  dire 
au-dessous  de  tout  ce  que  Rome  corrom- 
pue et  l’Europe  moderne  ont  produit 
de  plus  licencieux.  Je  ne  connais  que 
de  réputation  cet  ouvrage,  qui,  quoique 
flétri  par  les  cours  souveraines  de  Pe~ 
king , n’a  pas  laissé  de  trouver  un  tra- 
ducteur dans  la  personne  d’un  des  frè- 
res du  célèbre  empereur  Ching-tsou,  et 
dont  la  version  que  ce  prince  en  a faite 
en  mandchou  passe  pour  un  chef- 
d’œuvre  d’élégance  et  de  correction.  » 

Néanmoins  , j’ai  voulu  montrer  dans 
le  siècle  des  Youên  qu’on  pouvait , sans 
pécher  contre  la  bienséance , faire  pas- 
ser dans  notre  langue  quelques  pages 
du  Kin-p’hing-meî.  Voici  le  morceau 
que  j'en  ai  tiré,  et  que  j’abandonne  au 
jugement  du  lecteur. 

Histoire  de  fVou-song  et  de  Kin-liin. 

(Extrait  du  premier  chapitre  du 
Kin-p‘ hing-nui.) 

« Mais  , je  ne  me  trompe  pas , 

s’écria  Wou-ta , c’est  mon  frère  ! 

— « Comment  done?vous  dans  cette 
ville  ! dit  Wou-song , après  avoir  salué 
Wou-ta.  Je  ne  m'attendais  guère  à vous 
rencontrer  ici. 

— « Ah  ! mon  frère , depuis  plus  d’un 
an  que  nous  sommes  séparés , pourquoi 
ne  m'avez-vous  pas  écrit?  En  vous 
voyant,  je  ne  puis  dissimuler  ni  mon 
ressentiment  ni  mon  affection  : mon 
ressentiment,  quand  je  pense  à tous 
vos  désordres  ; toujours  dans  les  caba- 
rets, toujours  frappant,  tantôt  celui- 
ci  , tantôt  celui-là  ; toujours  des  dé- 
mêlés avec  la  justice.  Je  ne  me  souviens 
pas  d’avoir  joui  un  mois  du  calme  et 
de  la  tranquillité.  Que  de  soucis!  que 
d’amertumes  1 que  de  tribulations  ! Oh  ! 
quand  je  pense  à cela , je  ne  vous  aime 
pas.  Mais  voulez-vous  savoir  quand  je 
vous  aime  ? Écoutez-moi.  Les  habi- 
tants du  district  de  Tsing-ho  ne  sont 
pas  d’un  caractère  facile;  vous  les 
connaissez.  Ces  gens-là  n’ouvrent  la 
bouche  que  pour  dire  des  sottises.  Après 
votre  départ,  ils  m’ont  trompé  de  mille 
manières,  puis  tant  tourmenté,  tant 
opprimé,  qu’à  la  fin  j’ai  quitté  le  dis- 
trict. Quand  vous  étiez  à la  maison,  nul 
n'aurait  osé  souffler  dans  ses  doigts. 
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Oh  ! qunnd  je  pense  à cela , je  vous 
aime.  » 

An  fond,  les  deux  frères  Wou-ta  et 
Wou-song,  quoique  nés  du  même  père 
et  de  la  même  mère,  ne  se  ressem- 
blaient pas  le  moins  du  monde.  Wou- 
song  avait  huit  pieds  de  hauteur,  une 
figure  singulièrement  belle,  des  pro- 
portions athlétiques.  Il  était  doué  d'une 
force  si  extraordinaire  que  personne 
n’osait  l’aborder.  Wou-ta  n’avait  pas 
cinq  pieds  (*)  de  hauteur.  Il  était  hor- 
riblement laid  ; la  forme  de  sa  tête  avait 
en  outre  quelque  chose  de  comique. 
Les  habitants  du  Tsing-ho,  voyant  qu’il 
était  chétif  et  d’une  petite  stature,  l’a- 
vaient affublé  d’un  sobriquet;  ils  l’ap- 
pelaient San-tsun-ting  (Homme  de  trois 
pouces).  Il  existait , dans  une  famille 
opulente  du  Tsing-ho,  une  jeune  ca- 
mériste d’une  beauté  remarquable.  Son 
nom  de  famille  était  Pan,  son  surnom 
Kin-lièn  (nénuphar  d’or).  Elle  avait 
alors  vingt  ans.  Le  maitre  de  la  mai- 
son , épris  de  ses  charmes , voulait  en 
faire  sa  concubine;  mais,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours , la  femme  légi- 
time refusa  son  consentement  Dans 
son  dépit . le  maitre  proposa  cette  jeune 
fille  à un  marchand  ae  gâteaux,  h Wou- 
ta,  qui  l’épousa,  moyennant  quelques 
pièces  d’argent.  Kin-lièn  n’aimait  pas 
son  mari  ; elle  se  plaignait  sans  cesse 
de  l’exiguïté  de  sa  taille  et  de  la  laideur 
de  son  visage  ; elle  trouvait  surtout  ses 
manières  fort  communes.  Pour  le  mal- 
heur de  celui-ci,  elle  se  lia  d’amitié 
avec  des  courtisanes  et  des  femmes  de 
mauvaise  vie,  qui  étaient  venues  s'éta- 
blir à Tsing-ho.  Wou-ta  était  un  hom- 
me fort  honnête,  plein  de  droiture, 
mais  d'un  caractère  faible.  Il  toléra 
dans  sa  maison  la  présence  de  ces  fem- 
mes , qui  se  moquaient  de  lui.  Finale- 
ment , abreuvé  de  sarcasmes  et  las  de 
toutes  ces  avanies,  il  transporta  son 
domicile  dans  la  ville  de  Yang-ko,  chef- 
lieu  du  district  de  ce  nom  ; loua  une 
petite  maison  rue  des  Améthystes.  Or, 
Il  était  en  train  d’exercer  son  état, 
quand  il  rencontra  Wou-song. 

« Ah!  mon  frère,  continua-t-il,  te- 
nez , j'étais  dans  la  rue  ces  jours  der- 
niers , lorsque  je  vis  un  rassemblement 

(*)  T dit  : c'cst  le  pied  chinois. 


d’hommes  et  de  femmes,  de  m’approche 
pour  entendre;  quelqu’un  racontait 
avec  beaucoup  de  vivacité  qu’un  hom- 
me, d’une  force  extraordinaire,  avait 
terrassé  un  tigre  sur  la  montagne;  que 
le  nom  de  cet  homme  était  Wou , et 
que  le  préfet  venait  de  le  nommer  tou- 
theou  ( major  de  la  garde  du  district). 
Je  gage  que  c’est  mon  frère,  me  dis-je 
à moi-même.  Ohl  après  une  si  heureuse 
rencontre,  je  ne  travaille  plus  d’aujour- 
d’hui. 

— <-  Où  est  votre  maison,  mon  frère? 

— «Vis-à-vis,  répondit  Wou-ta, 
montrant  du  doigt  la  rue  des  Amé- 
thystes. » 

Wou-song , pour  soulager  son  frère, 
chargea  sur  ses  épaules  le  levier  de 
bambou  auquel  étaient  suspendues  deux 
mannes  de  pâtisserie.  Arrivés  à la  mai- 
son , Wou-ta  souleva  le  treillis  de  la 
porte  s 

« Ma  femme,  cria-t-il , le  vainqueur 
du  tigre , celui  que  le  préfet  du  district 
vient  d'appeler  aux  fonctions  de  major 
de  la  garde,  justement  c’est  mon  frère. 

— «Mon  beau-frère,  dit  Kin-lièn 
se  tournant  vers  Wou-song,  dix  mille 
félicités. 

— « Ma  belle-sœur,  répondit  Wou- 
song,  asseyez-vous,  je  vous  prie,  pour 
recevoir  mes  salutations. 

— « Tant  d’égards  confondent  votre 
servante. 

— « Je  veux  observer  les  rites  et  vous 
témoigner  mon  respect. 

— «Mon  beau-frère,  imaginez-vous 
que.  ces  jours  derniers , une  de  mes 
voisines,  madame  Wang,  voulait  in’en- 
mener  avec  elle  pour  voir  le  cortège. 
Quoi  ! cet  homme  admirable  qui  entrait 
dans  la  ville,  c’était  mon  beau-frère!... 
Je  vous  en  supplie , montez  donc  dans 
notre  chambre  ! » 

Wou-song,  Wou-ta  et  Kin-lièn 
montèrent  dans  l’étape  supérieur.  « Je 
vais  tenir  compagnie  a mon  beau-frère, 
dit  Kin-lièn  regardant  Wou-ta;  allez 
vite  acheter  quelque  chose. 

— «Très-bien!  répliqua  celui-ci. 
Mon  frère,  asseyez-vous;  je  reviendrai 
dans  quelques  instants. 

— « Quel  extérieur  agréable  et  plein 
de  noblesse,  se  dit  à elle-même  Kin-lièn, 
après  avoir  examiné  Wou-song  depuis 
les  pieds  jusqu’à  la  tête;  des  deux  frè- 
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res,  celui  que  j'ai  épousé  n’est  certai- 
cernent  pas  le  plus  beau;  car  s’il  res- 
semble quelque  peu  à un  homme,  il  ne 
laisse  pas  (l  avoir  encore  plus  l’aspect 
d’un  démon.  Qu’ai-je  affaire  de  Trois- 
pouces , d’un  mari  si  chétif  et  si  laid  ? 
Triste,  languissante  comme  je  le  suis, 
il  faut  que  je  m'attache  à Wou-song. 
On  dit  qu’il  n’est  pas  encore  marté. 
O heureux  jour!  Pou  vais -je  m’atten- 
dre à cette  bonne  fortune  ? 

« Mon  beau-frère,  dit-elle  à Wou- 
song  d’un  air  iojreux,  combien  y a-t-il 
que  vous  êtes  ici  ? 

— « Dix  jours. 

— « Où  logez-vous? 

— « A la  préfecture. 

— “Oh  ! que  vous  devez  y être  mal  ! 

— « Un  homme  s’arrange  toujours 
bien.  D'ailleurs,  je  n’ni  pas  à me  plain- 
dre; ies  soldats  de  l'hôtel  m'apportent 
tout  ce  qui  m’est  nécessaire. 

— « Des  soldats!  Mais  les  gens  de 
cette  espèce  ne  sont  guère  propres  au 
service...  du  ménage.  Vous  n’avez  ja- 
mais que  des  potages  réchauffés;  et  quels 
potages  encore  ! c’est  à soulever  le  cœur, 
j’imagine.  Mon  beau-frère,  il  faut  quit- 
ter la  préfecture  et  venir  demeurer  avec 
nous.  Je  veux  apprêter  moi-même  tout 
ce  que  vous  mangerez. 

— » Je  suis  profondément  touché  de 
votre  accueil. 

— « N’aurais-je  pas  quelque  part  une 
petite  belle-sœur  d'un  caractère  agréa- 
ble , enjoué , que  vous  seriez  heureux 
de... 

— « Je  ne  suis  pas  encore  marié. 

— « Mon  beau-frère,  dit  alors  Kin- 
lièn  d’un  ton  de  voix  plein  de  douceur, 
quel  fige  avez-vous? 

— « Vingt-cinq  ans. 

— « Juste  trois  années  de  plus  que 
votre  servante.  Mon  beau-frère,  d’où 
venez-vous  maintenant? 

— «Du  district  de  Tsang-tcheon , où 
j’ai  séjourné  plus  d’un  an.  Je  ne  m’at- 
tendais pas  à rencontrer  mon  frère  dans 
le  Yang-ko. 

— » Oh!  oh!  ce  n>st  pas  Une  petite 
histoire.  Après  mon  mariage , figurez- 
vous  que  mon  époux  m’a  rassasiée  de... 
morale,  et  le  public  de  mauvaises  plai- 
santeries. Nous  nous  sommes  trouvés 
dans  l’obligation  d’abandonner  le  dis- 
trict de  Tsing-ho.  Si  j’avais  épousé  un 
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homme  fort,  courageux  comme  mon 
beau-frère,  qui  est-ce  qui  aurait  osé 
prononcer  le  caractère  pou  (non)? 

— « Mon  frère  est  un  homme  qui  ne 
fait  Hen  et  n’a  jamais  rien  fait  que  par 
principe  de  conscience;  il  ne  ressemble 
pas  è Wou-song,  dont  la  conduite  a-été 
si  désordonnée. 

— - « Oh  ! les  jolis  contes  que  vous 
débitez  là,  dit  Kin-lièn  en  riant.  Quant 
à moi,  j’ai  toujours  aimé  la  gaieté,  la 
vivacité;  et  je  ne  puis  souffrir  ces 
hommes  graves,  compassés,  qui  vous 
répondent  toujours  sans  branler  la 
tête. 

— « Mon  frère  est  très-pacifique  ; il 
craindrait  de  jeter  ma  belle- soeur  dans 
l'inquiétude  et  le  chagrin.  « T 

Sur  ces  entrefaites . Wou-ta  , revenu 
du  marché,  entra  dans  la  chambre. 
«Ma  femme,  dit-il  h Kin-lièn,  les 
provisions  sont  dans  la  cuisine;  vous 
pouvez  apprêter  te  dîner. 

— « Voyez  donc  le  malavisé  ! s'écria 
Kin-lièn  ; pendant  que  mon  beau-frère 
est  dans  ma  chambre,  il  veut  que  je 
descende  à la  cuisine. 

— « Ma  belle-sœur,  répondit  Wou- 
song,  je  vous  en  supplie,  ne  faites  pas 
de  cérémonies  pour  moi. 

— «Que  ne  va-t-il  prier  madame 
Wang,  notre  voisine , d'apprêter  ie  dî- 
ner? » 

Wou-ta  obéit.  Ail  bout  de  quelque 
temps,  madame  Wang  entra  dans  la 
chambre  et  servit  le  dîner.  Kin-lièn 
proposa  une  santé  à Wou-song.  Wou-ta 
se  levait  à chaque  instant  pour  trans- 
vaser le  vin,  à la  gronde  satisfaction 
de  K.in-!ièn  qui  souriait  et  ne  bougeait 
pas  de  sa  place.  « Mon  beao*frère , con- 
tinua-t-elle  sans  plus  de  façon  , pour- 
quoi ne  mangez-vous  pas  du  bœuf  avec 
votre  poisson?  Tenez,  je  vais  vous 
choisir  un  beau  moreeau.  » Wou-song, 
comme  on  i'a  dit,  avait  des  principes, 
une  conscience  délicate.  Il  est  certain 
qu’il  trouvait  ies  allures  de  Kin-lièn 
un  peu  vives;  mais  il  témoignait  des 
égards  à cette  jeune  femme  parce  qu’elle 
était  sa  belle-sœur.  Au  fond  pouvait-il 
deviner  que  son  frère  avait  épousé  une 
camériste?  Kin-lièn,  après  avoir  bu 
quelques  tasses  de  vin , se  mit  à consi- 
dérer Wou-song.  Celui-ci  n'osait  nas 
soutenir  ses  regards  ; il  baissait  la  tête, 

35. 


548 


L’UNIVERS. 


et  finit  par  se  lever  de  table.  « Encore 
quelques  tasses,  lui  dit  Wou-ta.  » — 
« Mon  frère , c’est  assez  pour  aujour- 
d’hui ; je  reviendrai  vous  voir.  • 

Wou-ta  et  Kin-lièn  descendirent  de 
la  chambre  ; ils  accompagnèrent  Wou- 
song  jusqu’à  la  porte  extérieure.  « Mon 
beau-frère,  dit  Kin-lièn,  il  faut  que 
vous  veniez  demeurer  avec  nous.  Au- 
trement, voyez-vous,  notre  situation 
est  intolérable.  On  se  moque  de  nous 
du  matin  au  soir;  on  nous  raille,  et 
moi  je  ne  puis  pas  souffrir  qu’on  me 
raille. 

— « Ma  femme  a raison , dit  Wou-ta: 
venez  demeurer  avec  nous;  vous  m’ap- 
prendrez à défendre  mes  droits. 

— « Très -volontiers,  si  c'est  votre 
désir,  répondit  Wou-song.  Je  vais  cher- 
cher ma  valise,  et  demander  au  gouver- 
neur la  permission  de  quitter  la  pré- 
fecture. 

— « Je  compte  sur  vous,  ajouta  Kin- 
lièn.  » 


Voilà  donc  Wou-song  installé 

dans  la  maison  de  son  frère , Kin-lièn 
au  comble  de  la  joie.  On  était  alors 
dans  le  douzième  mois.  Depuis  plusieurs 
jours,  le  vent  du  nord  soufflait  avec 
violence.  On  apercevait  des  nuages  qui, 
semblables  à des  vapeurs  rougeâtres, 
s’étendaient  et  se  groupaient  de  tous 
côtés.  Pendant  une  journée,  la  neige 
tomba  du  ciel  à gros  flocons  ; et  comme 
le  vent  continuait  à souffler  par  in- 
tervalles, ces  flocons  tourbillonnaient 
dans  l’air. 

Le  lendemain, Wou-song,  se  levant 
avec  le  jour,  alla  marquer  les  heures  de 
service  au  poste  de  la  préfecture.  Il  n'é- 
tait pas  encore  de  retour  à midi.  Wou-ta, 
vivement  pressé  par  Kin-lièn , sortit  à 
son  tour  pour  vendre  des  gâteaux.  Or, 
la  jeune  femme , qui , ce  jour-là , avait 
chargé  sa  voisine,  madame  Wang,  de 
lui  acheter  des  provisions,  entra,  dès 
qu’elle  se  vit  seule,  dans  la  chambre  de 
son  beau-frère,  et  alluma  du  feu  ; puis, 
réfléchissant,  elle  se  dit  au  fond  du 
coeur  : « Décidément  je  veux  aujour- 
d'hui lui  faire  quelques  avances , quel- 
ques agaceries.  Non , je  ne  puis  croire 
qu’un  tel  homme  demeure  froid  et  in- 
sensible. » Et  se  plaçant  derrière  le 
treillis  de  la  porte , immobile,  pensive 


mais  pleine  d’espoir,  elle  attendit.  Lors- 
qu’elle vit  revenir  Wou-song , qui  fou- 
lait aux  pieds  les  flocons  de  neige , elle 
souleva  le  treillis,  prit  un  air  souriant, 
et  marchant  à sa  rencontre  : 

« Mon  beau-frère , s’écria-t-elle,  com- 
me le  froid  est  vif!  Ah!  je  souffrais  pour 
vous. 

— «Je  remercie  ma  belle-sœur  de 
l’intérét  qu’elle  me  porte,  répondit 
Wou-song  en  entrant  ; et,  sans  souffrir 
que  la  jeune  femme  le  débarrassât  de  son 
chapeau  de  feutre  à larges  bords,  il 
l’accrocha  lui-même  à la  muraille,  après 
l’avoir  secoué  pour  en  faire  tomber  la 
neige;  il  délia  sa  ceinture,  à laquelle 
pendait  un  sachet , quitta  sa  première 
robe , espèce  de  casaque  en  damas  vert, 
dont  la  forme  rappelait  le  pluvial  des 
bonzes  et  sur  laquelle  figurait  un  per- 
roquet gris;  puis  il  pénétra  dans  la 
chambre. 

— « Je  vous  ai  attendu  debout  toute 
la  matinée , mon  beau-frère , dit  alors 
Kin-lièn;  pourquoi  n’êtes-vous  pas  re- 
venu déjeuner  ? 

— « C’est  qu’à  la  préfecture , répon- 
dit Wou-song,  une  personne  de  ma  con- 
naissance m’a  invité  à prendre  quelque 
chose.  A l’arrivée  d’un  troisième  con- 
vive, je  me  suis  retiré  par  discrétion, 
et  j’ai  marché  sans  m’arrêter  jusqu’ici. 

— « En  ce  cas , mon  beau-frère,  ap- 
prochez-vous doue  du  feu. 

— « Bien , bien , dit  le  major  de  la 
garde.  » Alors  il  ôta  ses  bottines  de 
cuir,  changea  de  bas,  mit  des  pantoufles 
d’hiver,  prit  un  tabouret  et  s’assit  près 
du  foyer. 

Pendant  ce  temps,  la  jeune  femme 
avait  fermé  la  première  porte  au  verrou 
et  mis  la  barre  à la  seconde;  elle  ap- 
portait du  vin,  des  légumes,  des  fruits, 
et  préparait  la  table  dans  la  chambre 
de  Wou-song. 

«Où  donc  est  allé  mon  frère?  de- 
manda enfin  celui-ci.  Comment  n’est-il 
pas  rentré? 

— « Il  sort  ainsi  tous  les  jours  pour 
vaquer  à ses  affaires.  Qu’importe?  Bu- 
vons ensemble  quelques  tasses. 

— « Il  vaut  mieux  attendre  que  mon 
frère  soit  de  retour. 

— «Pourquoi  donc?  pourquoi?  On 
ne  peut  pas  l'attendre,  s’écria  Kin-lièn, 
qui  servait  déjà  du  vin  chaud. 
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— « Gardez  cela  pour  mon  frère,  dit 
Wou-song.  » 

Kin-lièn  n’insista  pas  davantage  ; elle 
prit  un  tabouret,  et  vint  s’asseoir  près 
de  Wou-song.  A côté  d’eux  était  une 
table , et  sur  cette  table  un  grand  vase 
plein.  Obligéede  renoncer  au  vincbaud, 
Kin-lièn  se  rejeta  sur  le  vin  froid.  Elle 
emplit  une  tasse , l’éleva  avec  la  main, 
et  regardant  fixement  son  beau-frère  : 

« Videz  au  moins  celle-ci,  lui  dit-elle.  » 
Il  obéit,  et  la  vida  d’un  trait.  La  rigueur 
du  froid  devint  un  prétexte  pour  en 
verser  une  seconde,  et  Wou-song  ne 
put  se  dispenser  d’en  offrir  une  à son 
tour.  La  jeune  femme  avait  accepté 
avec  empressement.  Bientôt  elle  trouva 
moyen  de  laisser  entrevoir  sa  gorge,  qui 
était  blanche  comme  le  lait;  elle  fit 
rouler  les  tresses  de  ses  cheveux , qui 
l'enveloppaient  à demi  comme  un  épais 
nuage  ; puis  d’un  ton  plein  de  gaieté  : 

« Il  y a de  sottes  gens  qui  disent  que 
mon  beau-frère  entretient  une  musi- 
cienne dans  la  rue  de  l’Est , vis-à-vis 
l’hôtel  du  gouverneur.  Que  faut-il  pen- 
ser de  ces  propos  ? 

— « Ma  belle-sœur,  ne  prêtez  pas 
l’oreille  aux  bavardages  du  monde.  Je 
ne  suis  pas  un  homme  de  cette  espèce. 

— « Oh  ! pure  médisance , n’est-ce 
pas?  Mais  quand  on  aime,  on  ne  dit  pas 
tout  ce  qu’on  ressent  au  fond  du  cœur. 

— « Si  vous  ne  croyez  pas  à ma  sin- 
cérité, vous  n’avez  qu’à  interroger  mon 
frère. 

— «Lui!  est-ce  qu’il  sait  quelque 
chose  ? S’il  se  connaissait  à ces  sortes 
d’affaires,  il  ne  vendrait  pas  des  gâ- 
teaux. Mon  beau-frère,  buvez  encore 
une  tasse.  » 

Kin-lièn  versa  successivement  trois 
ou  quatre  tasses-,  mais  comme  elle  en 
avait  déjà  pris  plusieurs  , les  fumées  du 
vin  commencèrent  à lui  troubler  les 
sens.  Son  agitation  était  extrême;  alors 
il  lui  échappa  cent  discours  hardis, 
mille  propos  lascifs.  Cependant  Wou- 
song,  uniquement  attaché  à ses  de- 
voirs, baissait  la  tête  et  demeurait  inac- 
cessible au  sentiment  de  la  volupté. 

Kin-lièn  se  leva,  et  rapporta  bientôt 
dans  un  grand  vase  le  vin  qu’elle  avait 
fait  chauffer;  puis,  demandant  à son 
beau-frère  s’il  n’était  pas  trop  légère- 
ment vêtu  pour  la  température,  elle 


passa  les  doigts  sur  ses  épaules  et  sur 
tout  son  corps , comme  pour  s’en  as- 
surer. La  chasteté  de  Wou-song  souf- 
frait beaucoup;  il  paraissait  triste  et 
ne  répondait  rien.  Alors  Kin-lièn,  re- 
levant les  manches  de  sa  robe,  saisit 
quelque  menu  bois,  et  se  prit  à dire  : 

« Mon  beau-frère,  vous  ne  savez  pas  faire 
le  feu.  Je  vais  m’en  charger  pour  vous.» 
Wou-song  était  décontenancé;  il  gar- 
dait le  silence.  Kin-lièn  s'abandonne  à 
sa  passion . qui  était  ardente  comme  la 
flamme.  Elle  ne  voit  pas  l’embarras  de 
Wou-song  ; elle  verse  encore  une  tasse, 
y trempe  ses  lèvres;  puis,  avec  ce  re- 
gard expressif  particulier  aux  femmes 
libertines  : • Si  vous  savez  aimer,  lui 
dit-elle,  vous  achèverez  ceci.  » Wou- 
song  étend  la  main  et  prend  la  tasse , 
mais  c’est  pour  la  renverser  par  terre 
et  s’écrier  : « Ma  belle-sœur,  vous  fou- 
lez aux  pieds  toutes  les  bienséances.  » 
Puis  il  la  repousse,  et,  la  regardant 
d’un  œil  sévère , il  continue  : « Votre 
beau-frère  est  un  homme  qui  a des  che- 
veux sur  la  tête  et  des  dents  dans  la 
bouche  ; mais  il  est  si  grand  , si  grand  , 
qu’il  touche  à la  voûte  du  ciel.  Il  n’ap- 
partient pas  à la  race  des  chiens  et  des 
porcs,  qui  sont  dépourvus  de  raison 
et  ne  connaissent  ni  la  justice  ni  la 
pudeur.  Ma  belle-sœur,  gardez-vous 
d’agir  de  la  sorte.  Autrement  , quoique 
mes  yeux  reconnussent  toujours  qui 
vous  êtes,  mes  poings  pourraient  bien 
l’oublier.  » A ces  paroles , Kin-lièn  de- 
vint rouge  jusque  dans  le  blanc  des 
yeux.  «Je  voulais  plaisanter,  dit-elle; 
vous  interprétez  mal  les  choses  et  vous 
calomniez  les  intentions.  » Elle  se  leva, 
prit  le  plateau,  et  descendit  dans  la 
cuisine. 

Mais  tandis  que  Wou-song,  resté  seul, 
sentait  accroître  son  indignation,  Wou- 
ta  frappait  à la  porte , que  sa  femme 
lui  ouvrait  avec  empressement.  Il  ren- 
tre, décharge  son  fardeau,  pénètre  dans 
la  cuisine,  et  voit  les  yeux  de  Kin-lièn 
rouges  de  larmes. 

« Encore  une  altercation  I et  avec 
qui  avez-vous  eu  des  paroles?  deman- 
aa-t-il. 

— « Tout  cela  vient  de  votre  fai- 

blesse, et  de  ce  que  vous  ne  savez  pas 
vous  respecter.  On  m'insulte.  ‘ 

— « En!  qui  donc  a osé  vous  insulter? 
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— « Qui  ? Votre  misérable  frère.  Com- 
me il  venait  de  rentrer,  pendant  que 
la  neige  tombait  en  abondance,  je  me 
suis  empressée  d’apporter  du  vin  et  je 
l’ai  invité  à boire;  mais  Jui,  voyant 

ue  nous  étions  seuls,  s’est  mis  à te- 
ir  des  propos  d'amour,  et  a voulu  se 
divertir  avec  moi. 

— « Mon  frère  n’est  pas  un  homme 
d’un  tel  caractère, repartit  Wou-ta;  il 
a toujours  été  honnête  et.  vertueux. 
Gardez-vous  de  répéter  tout  haut  ce 
que  vous  venez  de  dire,  car  les  voisins 
se  moqueraient  de  vous.  » 

A ces  mots,  il  quitta  sa  femme  pour 
se  rendre  dans  la  chambre  de  son  frère, 
auquel  il  proposa  de  déjeuner.  Wou- 
song  réfléchit  quelques  minutes;  puis, 
au  lieu  de  répondre,  il  ôta  ses  pantou- 
fles de.  soie  ouatée,  remit  ses  bottines 
de  cuir,  attacha  sa  ceinture  autour  de 
ses  reins,  et , coiffé  de  son  chapeau  de 
feutre  à larges  bords,  jl  sortit  de  la 
maison.  Wou-la  eut  beau- crient  <t  Où 
allez-vous,  mon  frère?»  celui-ci  s’é- 
loigna sans  proférer  une  parole. 

Alors  Wou-ta  revint  dans  la  cuisine 
et  interrogea  sa  femme.  « Je  l’ai  ap- 
pelé, dit-il;  mais,  sans  répondre  un 
mot , il  a pris  le  chemin  de  la  préfec- 
ture. Eu  vérité,  j’ignore  la  cause  de 

tOUt  Ceci.  ( 

— "Ole  plus  stupide  des  êtres  ! s’é- 
cria Kiu-lièn  ; la  cause  est-elle  donc  hien 
difficile  à trouver?  Ce  vaurien,  tout 
honteux  de  lui-même , n'ose  plus  sou- 
tenir vos  regards.  Enfin,  puisqu'il  est 
parti , je  m’oppose , pour  ma  part , à ee 
qu’il  revienne  dans  notre  maison. 

— « Mais  s’il  va  demeurer  ailleurs , 
chacun  parlera  de  nous. 

— «Homme  absurde,  démon  affa- 
mé! S’il  m'avait  séduite,  ne  parlerait- 
on  pas  davantage?  Rappelez-le,  si  vous 
voulez:  quant  à moi , je  ne  puis  souf- 
frir un  pareil  homme.  Au  surplus, 
donnez-moi  un  acte  de  divorce;  vous 
vivrez  seul  avec  lui  I » 

Le  marine  trouvait  plus  rien  à répon, 
dre,  et  Kjn-lièn  continuait  à l’exciter 
contre  Wou-song.  * On  dirait  partout, 
répétait-elle,  nue  nous  sommes  entrete- 
nus par  votre  frère,  le  major  de  la  garde, 
tandis  que  c’est  lui  qui  nous  gruge.  Re- 
merciez le  ciel  et  la  terre  de  son  départ.  » 
Sur  ces  entrefaites , Wou-song , ac- 


compagné d’un  soldat  de  la  préfecture 
revint  pour  chercher  scs  valises,  et  sor- 
tit de  la  maison  tout  aussitôt.  Wou-ta 
courut  après  lui,  et  se  mit  à crier: 
« Mon  frère!  mon  frère!  pourquoi  nous 
quittez-vous?  » 

— « Ah!  cessez  de  m'interroger,  ré- 
pondit Wou-song;  si  je  parlais,  je  bri- 
serais l’écran  que  vous  avez  devant  les 
yeux.  Il  vaut  mieux  que  je  me  retire.  » 

v Or,  on  raconte  que  le  gouverneur  du 
district  se  trouvait  en  possession  de  sa 
charge  depuis  plus  de  deux  ans  et  demi. 
Comme  il  était  grand  concussionnaire, 
et  avait  reçu  beaucoup  d'or  et  d’argent 
à titre  de  cadeaux,  il  désirait  en  envoyer 
une  partie  à ses  parents  dans  la  capi- 
tale de  l’est.  Il  fit  appeler  Wou-song 
au  tribunal,  et  lui  dit  : « J’ai  un  de  mes 
proehesqui  habite  la  ville  deTong-king. 
Je  voudrais  lui  faire  parvenir  une  caisse 
avec  une  lettre  ; mais  les  routes  sont 
dangereuses  ; il  faudrait  pour  une  telle 
commission  un  homme  sûr  et  d’un 
courage  à toute  épreuve.  Parlez-moi 
avec  franchise  : seriez-vous  disposé  à 
faire  pour  moi  le  voyage  de  la  capitale, 
sans  redouter  la  fatfgue  ni  les  périls  ? 

7*  « Je  vous  dois  une  grande  recon- 
naissance, réponditWou-song;  vous  êtes 
mon  protecteur  ; vous  m’avez  élevé  au 
poste  que  j’occupe:  comment  oserais-je 
refuser?  Puisque  je  reçois  un  témoi- 
gnage si  honorable  de  vôtre  confiance, 
vos  ordres  seront  exécutés  sans  retard. 
Dès  demain;  je  prends  des  informations 
sur  mon  voyage.  » Legouverneur,  trans- 
porté de  joie , lui  versa  trois  tasses  de 
vin. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  à la  fin  de 
l’histoire.  On  raconte  que  Wou-song 
après  avoir  accepté  la  proposition  du 
gouverneur,  redescendit  dans  le  poste, 
et  remit  quelques  taels  d’argent  à un 
soldat,  auquel  il  ordonna  d’acheter  des 
provisions  de  bouche  ; puis,  se  dirigeant 
avec  lui  vers  la  rue  des  Améthystes  , il 
arriva  tout  droit  à la  maison  de  Wou-ta. 
Justement  celui-ci  venait  de  rentrer.... 

Le  temps  n’avait  uns  entièrement 
calmé  la  passion  de  la  jeune  femme. 
Voyant  que  Wou-song  apportait  des 
provisions  de  toute  espèce,  Kin-lièn, 
réfléchissant,  se  dit  au  fond  du  cœur  : 

« Est-ce  que  par  hasard  ce  vaurien  pen- 
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serait  à mol  maintenant  ? Oui , je  n’en 
doute  plus,  le  voilà  qui  revient!...  Mais 
c’est  un  homme  calme  ; il  ne  voudra 
pas  employer  la  violence.  Oh!  il  faut 
que  je  l’amène  tout  doucement  à uue 
conversation  particulière.  » Elle  monta 
dans  sa  chambre , égalisa  le  fard  sur 
ses  deux  joues,  ajusta  de  nouveau  les 
nœuds  de  son  épaisse  chevelure,  et  quitta 
la  robe  qu’elle  portait,  pour  en  mettre 
une  autre  d’une  grande  beauté.  Alors 
seulement  elle  redescendit,  et  saluant 
son  beau-frère  : « En  vérité,  lui  dit-elle 
d’un  air  souriant,  je  ne  sais  ce  qui  vous 
amène  ici.  Que  de  moments  se  sont 
écoulés  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu,  et 
sans  que  je  puisse  comprendre  la  cause 
d'un  pareil  éloignement  ! Chaque  jour 
je  disais  à voire  frère  : Allez  donc  à la 
préfecture;  causez  avec  le  major;  tâ- 
chez de  le  ramener;  mais  chaque  jour 
il  répondait  que  cela  n’était  pas  néces- 
saire. Enfin  je  me  réjouis  de  votre  re- 
tour; mais  pourquoi  prodiguer  de  l’ar- 
gent sans  motiff 

— « J’aurais  à vous  entretenir,  ré- 
pondit Wou-song.  Je  suis  venu  tout 
exprès  pour  donner  quelquesavis  à mon 
frère  et  à ma  belle-sœur. 

— « Puisqu'il  en  est  ainsi , allons 
nous  asseoir,  » répliqua  Kin-lièn.  Ils 
montèrent  tous  trois  dans  le  pavillon 
(la  chambre).  Wou-song  céda  les  pla- 
ces d’honneur  ; il  prit  un  tabouret  et 
s’assit  au  milieu  de  la  table,  où  des 
mets  furent  bientôt  servis  par  le  soldat 
qui  les  avait  préparés.  Kin-lièn  ne  son- 
geait qu’à  lancer  des  œillades  amou- 
reuses à Wou-song;  Wou-song  ne  pen- 
sait qu’à  bien  boire.  Aussi  ne  fut-ce 
qu’après  avoir  fait  remplir  cinq  fois  les 
tasses,  que , se  tournant  vers  son  frère, 
il  lui  adressa  ces  paroles  : 

« Mon  frère  aîné , salut.  Aujourd’hui 
le  gouverneur  me  confie  une  mission 
honorable,  et  je  vous  annonce  que  dès 
demain  je  me  mets  en  route  pour  la 
capitale  de  l’est.  Dans  deux  mois  au 
plus  tard,  dans  quarante  ou  cinquante 
jours  au  plus  tôt,  je  serai  de  retour; 
mais  avant  de  partir,  j’ai  voulu  causer 
un  instant  avec  vous.  » 

....  Après  avoir  adressé  quelques 
conseils  à son  frère , Wou-song  remplit 
de  nouveau  sa  tasse,  et,  se  plaçant  vis- 
à-vis  de  Kin-lièn , il  continua  ainsi  : 


« Ma  belle-sœur  est  une  personne  d’un 
sens  délicat  et  pur;  on  h’a  pas  besoin 
de  lui  faire  de  longues  recommanda- 
tions, Je  compte  entièrement  sur  elle 
pour  soutenir  et  défendre  au  besoin  son 
epoux;  elle  sait  d’ailleurs  qu'il  est  plein 
de  droiture,  animé  des  plus  nobles  sen- 
timents. Ma  belle-sœur,  si  vous  tenez 
votre  maison  comme  elle  doit  l'étre, 
pourquoi  mon  frère  serait-ii  inquiété  ? 
Vous  connaissez  cette  maxime  des  an- 
ciens : « Quand  l'enclos  est  bien  fermé, 
les  chiens  n’y  pénètrent  pas.  * 

A ces  mots,  la  jeune  femme  devient 
rouge  jusqu'au  fond  des  oreilles;  elle 
fixe  les  yeux  sur  Wou-ta  , et  s’écrie  avec 
l’accent  de  la  colère  : « O être  stupide , 
immonde,  si  comme  vous  j’appartenais 
au  sexe  qui  ne  porte  paB  d aiguilles  sur 
la  tête,  y aurait-il  quelque  part  un  hom- 
me assez  hardi  pour  oser  m'outrager  ? 
Oh  1 c’est  que  je  ne  suis  pas  du  carac- 
tère de  ces  femmes  méticuleuses  et  sem- 
blables à la  tortue,  qui  n’ose  sortir  de 
sa  coquille.  Depuis  mon  mariage,  l’en- 
clos n'est-il  pas  soigneusement  fermé? 
Où  voyez-vous  que  les  ('biens  aient  pu 
faire  un  trou  à la  haie?  Allez,  soyez 
tranquille  ; que  l’on  vous  adresse  un 
mot  injurieux  ,et  je  jette  une  tuile  à la 
tête  du  premier  qui  s’en  avisera  ! » 

Wou-song  se  mit  a sourire.  « Que 
ma  belle-sœur  defende  aussi  vaillam- 
ment les  droits  de  mon  frère , ajouta- 
t-il,  je  le  souhaite,  et  tout  sera  pour  le 
mieux.  » 

....Après  la  vigoureuse  sortie  de 
Kin-lièn  contre  son  mari,  les  deux  frè- 
res burent  encore  quelques  tasses  ; puis 
Wou-song  Salua  pour  prendre  congé, 
Wou-ta,  la  voix  altérée  par  des  pleurs, 
l’accompagna  jusqu'à  la  porte , en  le 
suppliant  de  revenir  le  trouver  aussitôt 
qu’il  serait  de  retoutj  Wou-song,  qui 
vit  ses  veux  pleins  de  larmes,  le  pria 
de  renoncer  pour  ce  jour-la  au  com- 
merce, et  promit  de  lui  envoyer  toutes 
les  provisions  nécessaires.  Eufin,  au 
moment  de  s’éloigner,  ii  répéta  de  nou- 
veau : « Mon  frère,  souvenez-vous  bien 
de  mes  conseils.  » Puis  il  alla  terminer 
ses  derniers  préparatifs,  et  se  mit  en 
route  dans  une  voiture  que  le  gouver- 
neur avait  fait  disposer  pour  lui. 
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Des  contes  et  des  nouvelles. 

S’il  existe  un  genre  de  littérature  dans 
lequel  les  Chinois  ont  particulièrement 
excellé , c’est  le  conte  ou  la  nouvelle. 
Dans  l’art  de  raconter,  ils  ont  une  supé- 
riorité qui  ne  me  paraît  pas  contestable. 
Les  morceaux  de  cette  espèce , observe 
M.Abel  Rémusat,  généralement  peu  éten- 
dus, ne  sauraient,  sous  le  rapportée  l'art, 
entrer  en  comparaison  avec  les  grandes 
compositions  des  romanciers;  mais  si 
la  contexture  de  la  fable  et  la  peinture 
des  caractères  y sont  ordinairement  plus 
négligées,  on  y trouve  en  revanche  une 
multiplicité  a’incidents  et  de  détails 
propres  à soutenir  l’attention,  et  à faire 
de  plus  en  plus  connaître  l’intérieur  de 
la  vie  privée  et  les  habitudes  domesti- 
ques dans  les  conditions  inférieures  de 
la  société  (*). 

Le  recueil  intitulé  : Kin-kou-ki- 
kouan , dont  la  Bibliothèque  nationale 
possède  plusieurs  exemplaires,  contient 
quarante  nouvelles,  sur  lesquelles  seize 
ont  été  traduites  parle  P.  Dentrecolles, 
MM.  Davis,  Stanislas  Julien,  Théodore 
Pavie,  et  Robert  Tbom;  ce  sont  : 

1°  L’Héroïsme  de  la  piété  filiale  ; 

2°  Les  Tendres  Époux; 

3°  L’Ombre  dans  l’eau; 

4°  Les  Trois  Frères; 

5*  Le  Crime  puni; 

6°  La  Calomnie  démasquée; 

7°  L’Histoire  de  Fan-hi-tcheou; 

8°  Les  Trois  Étages  consacrés; 

9°  Les  Deux  Jumelles; 

10°  La  Matrone  du  pays  de  Song; 

11°  La  Peinture  mystérieuse  ; 

12°  Les  Deux  Frères  de  sexe  diffé- 
rent; 

13°  Les  Pivoines  ; 

14°  Le  Poète  Li-thal-pe; 

15°  Le  Luth  brisé  ; 

16 0 Le  Ressentiment  de  fVang-kiao- 
louen. 

I.’ Héroïsme  de  la  piété  filiale  a été 
inséré  dans  le  recueil  de  M.  Abel  Ré- 
musat. « Le  sujet  en  est  bizarre  pour 
des  Européens,  dit  le  savant  éditeur, 
et  il  faut  s’être  bien  pénétré  des  idées 
chinoises  pour  en  apprécier  le  mérite. 
Une  femme  exposée  pendant  plusieurs 

(*)  Contes  chinois,  publiés  par  M.  Abel 
Rémusat,  t.  I*r,  avant-propos,  p.  vi. 


années  à d’odieuses  persécutions,  sans 
jamais  perdre  de  vue  la  vengeance  qu’elle 
doit  à ses  parents,  et,  dès  qu’elle  l’a 
obtenue,  quittant  sans  regret  la  vie 
qu’elle  ne  supportait  que  par  devoir,  est 
aux  yeux  des  Chinois  un  modèle  d'hé- 
roïsme et  l’exemple  de  la  piété  filiale. 
On  ne  voudrait  pas  chez  nous  que  le 
crime  et  le  châtiment  de  Sextus  fussent 
séparés  par  un  aussi  long  intervalle. 
La  nouvelle  qui  retrace  cet  étrange  dé- 
vouement offre  encore  une  autre  sin- 
gularité. Elle  avait  été  mise  en  latin 
par  un  Chinois , disciple  de  quelqu'un 
de  nos  missionnaires,  et  nommé  Abel 
Yan.  Ce  traducteur,  d’uue  espèce  nou- 
velle, n’avait  fait  que  de  médiocres  pro- 
rès  dans  la  connaissance  du  rudiment... 
I n’est  pas  bien  étonnant  qu'un  Chinois 
sache  mal  le  latin;  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier, c’est  que  celui-ci  n’entendait 
qu’imparfaitement  sa  propre  langue , 
ainsi  qu’on  s’en  est  convaincu  en  com- 
parant avec  le  texte  plusieurs  passages 
de  sa  traduction.  M.  Stanislas  Julien  a 
revu  cette  traduction  tout  entière,  et  se 
l’est  en  quelque  sorte  appropriée  par 
les  améliorations  sans  nombre  qu’il  y a 
faites.  Il  a lui -même  mis  en  français 
plusieurs  autres  compositions  de*  ce 
genre. . . . 

M.  Stanislas  Julien  a revu  de  la 
même  manière  les  traductions  du  P. 
d'Entrecolles.  Elles  avaient  été  faites 
assez  légèrement  pour  avoir  besoin 
d’être  vérifiées  en  beaucoup  d’endroits. 
Le  style  de  ces  petites  narrations  est 
pourtant  en  général  très-clair,  privé 
d’ornements,  et  par  conséquent  exempt 
de  difficultés.  Mais  apparemment  le 
missionnaire  n’y  avait  pas  attaché  d’im- 
portance ; sa  plume  savante  aurait  rendu 
plus  fidèlement  les  maximes  de  Confu- 
cius que  certains  passages  de  la  Matrone 
de  Song.  Ce  dernier  conte,  le  plus  pi- 
uant  de  ceux  que  d’Entrecolles  a tra- 
uits,  est  une  preuve  que  les  Chinois 
ont  connu  ces  fables  milésiennes  dont 
il  faisait  partie,  et  qui  ont  couru  le 
monde.  C’est  la  supposition  la  plus  na- 
turelle qu’on  puisse  faire  ; car  comment 
imaginer  qu’un  second  modèle  ait  pu 
fournir,  au  bout  de  l’Asie,  l'aventure 
sur  lequel  est  fondé  ce  récit  satirique  ? 
Il  est  curieux  d’examiner  la  manière 
dont  l’auteur  chinois  s’y  est  pris  pour 
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accommoder  ce  sujet  aux  mœurs  de  son 
pays.  L’idée  de  l’éventail,  l’indignation 
ae  ta  femme  de  Tchouang-tseu  à la 

Eensée  d’une  légèreté,  comme  celle  de 
i première  veuve,  sont  des  traits  de 
énie  que  Voltaire  n’a  pas  dédaigné 
'emprunter  au  conteur  chinois,  et  dont 
celui-ci  n’était  pas  redevable  aux  pre- 
miers inventeurs.  Le  rténoûment  de  la 
Matrone  de  Song  est  d’une  rare  extra- 
vagance. Ceux  des  autres  nouvelles,  en 
général,  en  sont  la  partie  faible.  C’est 
que  l’idée  ingénieuse  qui  se  présente  à 
un  auteur,  et  les  développements  agréa- 
bles qu’il  sait  y donner,  ne  le  soutien- 
nent pas  toujours  jusqu'au  bout,  et  que 
s’il  y a mille  moyens  variés  pour  for- 
mer une  intrigue,  il  n'y  en  a qu’un 
très -petit  nombre  pour  la  dénouer. 
Molière,  dans  son  chef-d’œuvre , nous 
fournit  la  preuve  de  cette  difficulté,  qui 
n'a  pas  été  complètement  éludée  dans 
les  Deux  Jumelles,  les  Tendres  Époux, 
l’Ombre  dans  J eau,  et  dans  d’autres 
nouvelles  dont  le  sujet  est  gracieux, 
mais  dont  la  terminaison  laisse  quelque 
chose  à désirer  (*). 

Les  deux  nouvelles  traduites  par 
M.  Davis  sont  l’Ombre  dans  l'eau  et 
les  Deux  Jumelles.  Le  sujet  de  la  pre- 
mière offre  quelque  analogie  avec  celui 
de  Pyrame  et  Thlsbé  comme  M.  Davis 
l’indique  par  une  citation  d’Ovide; 
mais  il  n’offre  point  de  catastrophe  fu- 
neste. L’idée  primitive  en  est  gracieuse. 
Deux  hommes  de  caractères  opposés  ont 
épousé  deux  sœurs,  et  habitent  en  com- 
mun la  même  maison.  Peu  à peu,  par 
suite  de  leur  différence  d’humeur,  leur 
amitié  s’altère;  ils  s’éloignent  l’un  de 
l’autre,  ils  finissent  par  ne  plus  pouvoir 
vivre  ensemble.  La  maison  est  vaste, 
on  la  partage  en  deux;  le  jardin  est 
étendu , on  le  coupe  par  un  mur  très- 
élevé.  Dans  le  milieu  était  une  pièce 
d’eau , aux  deux  bords  de  laquelle  on 
avait  construit  deux  pavillons  d’été.  On 
ne  peut  pousser  le  mur  à travers  la 
pièce  d’eau , parce  qu’elle  est  trop  pro- 
fonde , mais  on  y élève  une  arche  de 
pont  qui  intercepte  la  vue  directe  d’un 
pavillon  à l'autre.  La  séparation  est 
complète;  il  n’y  a plus  aucune  commu- 
nication entre  les  deux  familles.  Mais 

(*)  Contes  chinois,  avant-propos,  p.  v à x. 
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l’un  de  ces  hommes  avait  un  fils,  et 
l’autre  une  fille  : ils  étaient  à peu  près 
du  même  âge,  et  si  ressemblants  l’un  à 
l’autre  qu’on  les  eût  pris  pour  deux 
empreintes  du  même  cachet.  Dans  leur 
enfance,  avant  la  brouillerie  de  leurs 
arents,  ils  étaient  toujours  ensem- 
le,  et  quand  ils  étaient  portés  sur 
le  dos  de  leurs  nourrices,  on  n’eût 
pu  distinguer  quel  était  le  jaspe  et 
quelle  était  la  perle;  mais  depuis  ils 
n’avaient  plus  eu  d’occasion  de  se  voir. 
Le  jeune  homme  avait  été  mal  reçu 
dans  la  maison  de  sa  tante,  quand  il  s’y 
était  présenté;  la  jeune  fille  ne  pouvait 
même  songer  à rendre  visite  aux  pa- 
rents de  son  ancien  compagnon  d'en- 
fance. Ils  avaient  pourtant  conservé  le 
souvenir  de  leurs  premières  années,  et 
la  curiosité  de  voir  si  leur  ressemblance 
était  aussi  parfaite  qu’on  le  disait.  Un 
jour  d’été , par  un  temps  d’une  chaleur 
excessive,  tous  deux  prenaient  le  frais 
par  hasard  dans  les  deux  pavillons, 
tous  deux  avaient  en  même  temps  les 
yeux  sur  la  pièce  d’eau.  Ils  aperçoivent 
tous  deux  au  même  instant  une  figure 
réfléchie  à la  surface  de  l’eau , et  cha- 
cun d’eux  la  prend  pour  la  sienne  pro- 
pre. Cette  erreur  dure  peu  ; elle  est  dis- 
sipée par  une  pièce  ae  poésie  que  le 
jeune  nomme  jette  dans  le  bassin.  Cette 
pièce  est  recueillie  par  la  jeune  fille,  qui 
y répond  aussi  par  des  vers.  Une  feuille 
de  lotus  sert  d'intermédiaire  à cette 
correspondance.  La  connaissance  est 
faite,  mais  l’union  des  jeunes  gens  est 
retardée  par  les  préventions  et  l’obsti- 
nation des  parents,  que  cependant  un 
ami  commun  parvient  à lever,  mais  par 
des  moyens  si  compliqués  et  si  peu  natu- 
rels, que  beaucoup  de  développements 
seraient  nécessaires  pour  les  rendre 
supportables. 

« Dans  les  Deux  Jumelles,  il  y a 
moins  de  détails  agréables,  mais  plus 
de  traits  caractéristiques  et  de  singula- 
rités morales.  Un  homme  et  une  femme 
de  mauvais  caractère,  vivant  mal  ensem- 
ble et  toujours  en  opposition  l’un  avec 
l’autre,  ne  peuvent  s’entendre  sur  le 
mariage  de  deux  filles  belles,  douces, 
semblables  à deux  fleurs  brillantes  de 
rosée,  ou  aux  herbes  odorantes  agitées 
par  la  brise.  Le  mari  prétend  disposer 
d’elles  à son  gré,  et  la  femme  soutient 
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que  c’est  à une  mère  à marier  ses  filles. 
Chacun  d’eux  a fait  choix  de  deux  gen- 
dres, et  l’effet  suivant  de  près  la  menace, 
quatre  charges  de  présents  de  noces, 
préliminaires  indispensables  d’un  ma- 
riage chinois,  sont  apportées  au  même 
instant  dans  la  maison.  Le  père  chasse 
les  porteurs  envoyés  par  les  protégés 
de  sa  femme  ; cellë-ci  jette  au  loin  les 
présents  reçus  par  son  mari.  Le  débat 
paraît  interminable;  il  est  porté  devant 
le  magistrat,  que  la  loi  charge  en  pareil 
cas  de  prononcer  sur  les  démêlés  des 
parents. 

Le  magistrat  est  un  homme  intègre 
et  éclairé  ; il  s'arrête  peu  aux  alléga- 
tions du  père  et  de  la  mère,  et  veut  con- 
sulter les  filles.  Il  les  mande  devant 
lui,  et  les  ayant  fait  mettre  à genoux 
au  pied  de  son  tribunal,  il  les  dis- 
pense de  s’expliquer  de  vive  voix , et  les 
engage,  pour  faire  connaître  les  objets 
de  leur  préférence , à tourner  la  tête  ou 
bien  du  côté  droit,  où  sont  les  deux 
prétendus  choisis  par  leur  mère,  ou  du 
côté  gauche,  où  Ton  a fuit  placer  les 
deux  gendres  recommandés  par  le  père. 
Mais  tous  quatre  sont  également  laids, 
dépourvus  d’agréments  quelconques. 
Les  deux  jeunes  filles  se  taisent,  bais- 
sent les  yeux , et  s’obstinent  à garder 
leur  position,  sans  se  détourner  ni  d'un 
côté  ni  de  l’autre. 

Le  magistrat  entend  ce  langage;  il 
renvoie  les  quatre  gendres,  et,  ne  pou- 
vant accorder  les  parents  des  deux  jeu- 
nes filles,  il  s’avise,  pour  les  marier  lui- 
même,  d’un  expédient  qui,  partout  ail- 
leurs qu’à  la  Chine,  paraîtrait  plus  que 
bizarre  : c’est  de  les  mettre  au  concours. 
Il  ouvre  un  examen  extraordinaire,  et 
annonce  que  les  deux  lettrés  qui  feront 
les  meilleures  compositions  sur  un 
sujet  donné  obtiendront  la  main  des 
deux  jeunes  filles.  On  sait  que  ce  moyen 
de  discerner  les  hommes  de  mérite  est 
eu  usage  à la  Chine  pour  tout  ce  qui 
tient  aux  charges  et  aux  promotions; 
mais  il  ne  doit  pas  être  inouï  de  le  voir 
employé  pour  les  mariages,  car  il  en  est 
aussi  question  dans  d’autres  romans. 
A l'issue  de  l’examen , un  seul  homme 
a traité  convenablement  le  thème  pro- 
posé, etcethomme  refuse  de  se  marier, 
sous  prétexte  que  le  ciel  l’a  condamné 
au  célibat.  Il  a déjà , dit-il,  été  la  cause 


innocente  de  la  mort  de  six  femmes. 
Chacune  de  celles  qu’il  a épousées  est 
morte  victime  de  cette  espèce  de  sort, 
et  les  astrologues  s’accordent  à lui  assu- 
rer qu’il  portera  toujours  malheur  aune 
femme.  « Cela  peut  être,  répond  le  ma- 
gistrat ; mais  ici  vous  ne  porterez  pas 
malheur  à une  femme,  car  vous  en  au- 
rez deux.  » Par  cet  argument  irrésis- 
tible, il  l'oblige  à épouser  les  deux  ju- 
melles.  Cette  querelle  de  ménage,  cette 
intervention  du  magistrat  dans  des  af- 
faires domestiques , ce  mariage  soumis 
aux  chances  d’un  concours  public,  l’ex- 
pédient bizarre  du  juge  pour  éviter  l’ef- 
fet funeste  de  l’ascendant  des  astres, 
tout  cela  compose  un  ensemble  si  étran- 
ge, si  éloigne  à tous  égards  de  notre 
manière  de  voir,  que  je  n’ai  pu  m’em- 
pêcher d’en  donner  une  idée  suc- 
cincte O, 

HISTOIBE  NÀTUBELLE. 

Minéraux  de  la  Chine. 

« La  minéralogie  de  la  Chine  est  fort 
peu  connue,  a dit  un  orientaliste  très- 
verse  dans  les  sciences  naturelles  (feu 
M.  Édouard  Biot) ;. quelques  notions 
sur  ce  sujet  intéressant  se  trouvent 
éparses  dans  les  Mémoires  des  mission- 
naires, dans  Y Allas  sinensis  de  Mariini 
et  dans  la  Description  générale  de  la 
Chine  par  Duhalde,  qui , à cet  égard  , 
n’a  fait  qu’abréger  le  texte  de  Martini. 
Plus  récemment  , les  savants  attachés 
aux  ambassades  anglaises  des  lords  Ma- 
cartney  et  Amherst,  v ont  ajouté  quel- 
ques observations  rapidement  faites  sur 
la  route,  dont  ils  ne  pouvaient  s’écar- 
ter; on  les  trouve  réunies  dans  les  re- 
lations de  Barrow,  de  Staunton,  d’Abel, 
et  dans  le  troisième  volume  de  la  com- 
pilation sur  la  Chine  (**),  qui  fait  partie 
de  Y Edinburgh  cabinet  Iwrary.  » 

Suivant  M.  Abel  Rémusat,  il  n’y  a 
pas  de  minéraux  qu’on  ne  puisse  s at- 
tendre à voir  sortir  de  la  Chine.  L’or 
et  l’argent  se  trouvent  dans  les  provin- 
ces du  sud  et  de  l’ouest.  L’île  ae  Haï- 
nan  possède  plusieurs  mines  d’or,  et  le 

(*)  Abel  Rémusat,  Mélanges  asiatiques, 
t II,  p.  339  à 343. 

(**)  Journal  asiatique,  cahier  de  septembre 
1839,  article  de  M.  Édouard  Biot. 
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fleuve  Kin-cha  tire  ton  nom  des  par- 
celles de  ce  métal  qu’il  roule  dans  set 
eaux.  Le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre  sont 
extrêmement  communs.  Plusieurs  allia- 
ges naturels  ou  factices  de  cuivre  et  de 
zinc,  de  zinc  et  d'étain,  de  plomb  et 
d’étain,  viennent  de  diverses  localités 
dans  l’intérieur  de  la  Chine.  Le  mer- 
cure natif  et  sulfuré  s’y  trouve  en  abon- 
dance. On  y recueille  du  lazulithe,  le 
quartz , le  rubis,  peut-être  aussi  l'éme- 
raude, le  corindon,  la  pierre  oliaire,  qui 
sert  à faire  des  vases  et  particulière- 
ment des  écritoires,  la  stéatite,  qu’on 
taille  en  ornementa  et  en  figurines, 
diverses  espèces  de  schistes,  de  roche 
cornéenne  et  de  serpentine,  dont  on 
fabrique  des  instruments  de  musique. 
Le  jade,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Lu, 
se  trouve  aussi  à Tal-tbong  dans  le 
Chan-si  ; mais  la  plus  grande  partie  de 
cette  pierre  si  estimée  des  Chinois 
vient  de  Khotan,  et  est  apportée  de 
Tartarie  par  les  Boukhares  (*). 

M.  Abel  Rémusat  a place  à la  suite  de 
son  Histoire  de  la  ville  de  khotan  une 
dissertation  sur  cette  pierre  célèbre  que 
les  Chinois  nomment  Yu,  et  qui  est,  dit- 
il,  la  production  la  plus  remarquable 
de  ce  pays.  Cette  dissertation , compo- 
sée à l’ocoasion  d’une  discussion  qui 
s’était  élevée  dans  le  sein  de  l’Acade- 
mie, est  une  monographie  complète, 
où  l'auteur  a repris,  pour  tâcher  de  les 
éclaircir,  les  nombreux  passages  des  li- 
vres chinois  qui  parlent  de  cette  subs- 
tance minérale  (**'). 

4 

Des  minéraux  chinois  appartenant  à la  collec- 
tion du  Muséum  d'histoire  naturelle  (***). 

« La  galerie  minéralogique  du  Jardin 
du  Roi  possède,  depuis  fort  longtemps, 

(*)  Vuy.  les  Nuuveaux  Mélanges  asiati- 
ques de  M.  Abel  Kémusat,  t.  Ier,  p.  18, 

(")  Voyez  l’Histoire  de  la  ville  de  Khotan, 
tiree  des  Annales  de  la  Chine,  et  traduite 
du  chinois  ; suivie  de  recherches  sur  la  subs- 
tance minérale  appelée  par  les  Chinois  pierre 
de  yu,  et  sur  le  jaspe  des  anciens;  Paris, 
i8ao. 

(***)  Cette  notice  est  empruntée  au  Jour- 
nal asiatique,  cahier  de  septembre  <83g. 
Elle  est  intéressante , et  montre  que  son  re- 
grettable auteur,  feu  M.  Édouard  Biol , ne 
négligeait  aucune  occasion  d’étudier  la  mi- 
néralogie chinoise. 
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environ  quatre-vingts  échantillons  de 
minéraux  de  Chine,  renfermés  dans  des 
bocaux  ou  des  boites  avec  des  étiquettes 
portant  leurs  noms,  écrits  tantôt  eu 
caractères  chinois,  tantôt  simplement 
en  caractères  romains.  L époque  où  ces 
minéraux  ont  été  déposés  dans  cette 
collection  n’est  pas  parfaitement  cer- 
taine; cependant  M.  Ad.  de  Jussieu , 
dont  la  famille  s'est  perpétuée  dans 
l’administration  du  Jardin  du  Roi  ; 
présume  qu’ils  ont  été  rapportes  ou  en- 
voyés à son  grand-pere  par  un  méde- 
cin du  dernier  siècle,  nommé  Vander- 
monde,  qui  se  rendit  en  1730  à Macao, 
y exerça  la  médecine  pendant  dix  an- 
nées, et  revint  en  France  vers  178).  Ce 
Vanderinonde,  dont  on  peut  lire  l’arti- 
cle dans  la  Biograptùe  universelle  pu- 
bliée par  Miehaud,a  laissé  un  extrait 
manuscrit  de  la  partie  minéralogique 
et  botanique  du  Pen-thsao.  Les  noms 
placés  dans  les  bocaux  se  retrouvent 
dans  cette  partie  du  Pen  thsao,  comme 
dans  l’extraitque  M.  de  Jussieu  a bien 
voulu  mettre  a ma  disposition,  et  dont 
j'ai  pris  copie.  Il  est  donc  probable  que 
ces  quatre-vingts  échantillons  étaient 
annexés  comme  pièces  de  vérification 
au  manuscrit  de  Vandermonde. 

« M.  Alexandre  Brongniart  a consa- 
cré plusieurs  séances  à identifier  ces 
quatre-vingts  échantillons  avec  les  es- 
pèces connues.  J’ai  assisté  a ce  travail. 
J'ai  noté  ses  déterminations  ainsi  que 
les  titres  des  étiquettes  que  j’ai  pu  dé- 
chiffrer ; je  les  ai  rapprochés  des  noms 
de  l’Encyclopédie  et  des  déterminations 

données"  par  M.  Rémusat Les 

déterminations  de  M.  Brongniart,  rap- 
prochées des  noms  de  l’Encyclopédie 
japonaise,  me  paraissent  utiles  a publier 
pour  rectifier  la  table  de  M.  Rémusat. 
Je  n'ai  pas  pu  me  servir,  dans  le  même 
dessein,  des  échantillons  de  M.  Caderill , 
car  aucune  étiquette  chinoise  n’v  est 
jointe.  M.  Constant  Prévost,  averti  par 
M.  Stanislas  Julien,  a depuis  écrit  à 
M.  Caderill  de  joindre,  aux  échantillons 
qu’il  pouvait  adresser,  leurs  noms  chi- 
nois; mais  aucun  nouvel  envoi  n’a  été 
adressé  jusqu’ici  par  ce  savant  mission- 
naire. 

« Je  vais  rapporter  ies  noms  des  espè- 
ces minérales  reconnues  par  M.  Bron- 
gniart, et  je  joindrai  à chacune  les  noms 
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chinois  indiqués  par  les  étiquettes.  Je 
noterai  à côté  la  page  du  livre  de  l’En- 
cyclopédie japonaise  où  se  lisent  ces 
mêmes  noms,  et  au  moyen  de  cette  in- 
dication , on  retrouvera  facilement  les 
articles  correspondants  dans  les  diver- 
ses éditions  du  Pen-thsao.  Je  donnerai 
un  extrait  du  texte,  lorsqu’il  pourra 
offrir  quelque  intérêt. 

« Chaque  bocal  examiné  a reçu  un 
numéro;  mais  comme  ces  numéros  ne 
suivent  pas  un  classement  scientifique, 
et  qu’ils  seront  nécessairement  changés, 
je  crois  inutile  de  les  rappeler. 

« Deux  bocaux  contiennent  des  échan- 
tillons de  cristal  de  roche.  Le  premier 
est  un  quartz  hyalin  limpide.  L’éti- 
quette qui  s’y  trouve  jointe  porte  ; Pe- 
chi-yng,  ou  cristal  blanc.  Ce  même  nom 
se  lit  pages  7,  8,  livre  lx  de  l’Ency- 
clopédie japonaise.  Le  texte  cité  au 
Pen-thsao  dit  que  les  morceaux  pré- 
cieux de  cette  espèce  de  pierre  sont 
longs  de  deux  à trois  thsun  (six  à neuf 
centimètres),  qu’ils  ont  six  faces,  et  que 
si  on  frotte  leur  surface,  elle  paraît 
limpide  et  brillante.  La  figure  jointe  au 
texte  représente  des  prismes  a section . 
hexagonale.  L’un  d’eux  est  terminé 
par  des  plans  perpendiculaires  à l’axe  ; 
un  autre  se  termine  par  deux  pyrami- 
des à six  pans.  Le  texte  ne  dit  pas  que 
l’on  s’en  serve  pour  faire  des  lunettes 
ou  des  besicles  comme  on  en  trouve  à 
Canton  et  dans  les  autres  villes  chinoi- 
ses. L’éditeur  japonais  cite  cet  emploi 
du  cristal  de  roche  à l’article  Choui- 
thsing,  nom  qui  désigne  le  cristal  de 
roche  limpide, etilditégalementà  l’arti- 
cle Siao-tseu,  verre,  qu’on  fait  avec  cette 
matière  des  yen-king  ou  lunettes,  aussi 
bonnes  que  celles  de  chou  i-thsi  ng.  L’édi- 
tion japonaise  est  de  1715.  Le  second 
échantillon  est  un  quatz  hyalin  enfumé. 
(Minéralogie  de  Brongniart,t.L  p.  280.) 
Le  bocal  contient  l’etiquette  Tse-chi- 
yng , ou  cristal  bleuâtre.  Ce  même  nom 
se  lit  p.  7 v°,  liv.  lx  de  l’Encyclopédie 
japonaise.  Le  texte  du  Pen-thsao  dit 
que  ces  pierres  sont  de  diverses  dimen- 
sions, toutes  à cinq  angles,  et  à deux 
extrémités  en  fer  de  flèche.  Cependant 
un  des  morceaux  représentés  dans  la 
figure  est  de  forme  hexagonale,  et  il 
faut  très-vraisemblablement  lire  six 
angles  au  lieu  de  cinq  angles.  La  forme 


la  plus  ordinaire  du  quartz  cristallisé 
est  en  effet  celle  d’un  prisme  à six 
pans , et  ces  prismes  sont  terminés  de 
chaque  côté  par  une  pyramide  à six 
faces.  (Minéralogie  de  Brongniart, 
t.  I , p.  272.)  Cette  forme  est  exacte- 
ment celle  d’une  des  pierres  pe-chi-yng, 
représentées  dans  la  figure  de  l'article 
précédent.  (Encyclopédie  japonaise, 
liv.  lx,  p.  7 v°.) 

« A Particle  Tse-chi-yng , le  texte 
du  Pen-thsao  rapporte  que  cette  pierre, 
plongée  dans  l’eau  chaude,  perd  son 
éclat;  qu’elle  est  semblable  au  cristal  de 
roche  ( choui-thsing ) ; que  seulement  sa 
couleur  est  bleuâtre.  L’auteur  japonais 
dit  en  note  que  ce  nom  de  tse-chi- 
yng  est  donné  à beaucoup  de  pierres 
dont  la  forme  n’est  pas  semblable  à 
celle  que  décrit  le  Pen-thsao;  elles  ont 
seulement  toutes  la  couleur  bleuâtre. 

« M.  Rémusat  a traduit,  dans  sa  ta- 
ble, pe-chi-yng  par  cristal  de  roche, 
ce  qui  est  exact.  11  a traduit  tse-chi- 
yng  par  améthyste.  L’améthyste  est 
un  quartz  coloré  en  bleu  ; on  peut  ajou- 
ter : « et  quartz  hyalin  enfumé.  » 

« Il  y a quatre  échantillons  qui  se 
rapportent  aux  espèces  dites  amphi- 
bole actinote  et  grammatite  fibreuse. 
Le  premier  est  l'amphibole  actinote;  il 
est  joint  à l’étiquette  yn-tsing  chi , 
pierre  curieuse  du  principe  inerte  ; ce 
nom  se  lit  (Encyclopédie  japonaise, 
liv.  lxi,  p.  31)  parmi  les  noms  en  pe- 
tits caractères.  Le  second  a l'étiquette 
pe-sang-chi,  pierre  de  mouton  blanc  ; 
ce  nom  se  lit  ( Encyclopédie  japonaise, 
liv.  lxi,  p.  18  v°)  parmi  les  noms  en 
petits  caractères.  Le  quatrième  a l’éti- 
quette yang-ki-chi,  comme  le  second 
échantillon. 

« Les  second  et  troisième  échantillons 
sont  identiques.  Ils  correspondent  à 
l'espèce  appelée  wollastonite.  Dans  la 
table  de  M.  de  Rémusat,  on  lit  zéolitbe 
pour  l’article  correspondant  à la  dési- 
gnation yang-ki-chi.  Dans  cet  article, 
le  Pen-thsao  dit  que  cette  pierre  yang- 
ki  se  trouve  sur  une  montagne  nom- 
mée Yang-ki  dans  le  district  de  Tsi- 
tcheou,  et  que  de  là  vient  son  nom.  La 
figure  représente  des  lames  de  forme 
triangulaire  superposées  irrégulière- 
ment. Le  texte  du  Pen-thsao  ne  rap- 
porte, en  outre,  que  des  fables  sur  la 
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manière  dont  se  forme  cette  pierre,  et 
dit  que,  d'après  la  croyance  générale, 
la  pierre  yang-ki  est  le  principe  de  la 
substance  dite  yvn-mou  ou  mère  des 
nuages.  Je  parlerai  plus  loin  de  ce  terme, 
qui  désigne  le  talc  ou  le  mica. 

« Le  nom  yn-tsing-chi  de  l’étiquette 
du  premier  échantillon  se  trouve  placé 
dans  l’Encyclopédie  japonaise  à l’arti- 
cle Hien-tsing-tchi,  pierre  curieuse  noi- 
râtre. La  tigure  représente  des  cris- 
taux de  forme  hexagonale,  dont  deux 
côtés  sont  plus  longs  que  les  autres. 
Suivant  le  texte  du  Pen-thsao,  cette 
pierre  se  tire  de  Kial-tcheou  (chan-si); 
sa  forme  est  semblable  à celle  d'une 
écaille  de  tortue,  et  sa  couleur  verte. 
Si  on  la  frappe,  elle  se  divise  en  frag- 
ments semblables  à ceux  d’un  miroir,  et 
ayant  tous  six  angles,  comme  des  feuil- 
les de  saule.  Si  on  la  chauffe  forte- 
ment, elle  se  divise  en  plaques  sem- 
blables à des  feuilles  de  saule  et  blan- 
ches comme  la  neige.  Ces  indications 
me  semblent  pouvoir  faire  présumer 
que  le  texte  parle  de  bérils.  Il  ajoute  : 
Celles  dont  on  se  sert  maintenant  pro- 
viennent de  Kiang-tcheou (Chan-si);  ce 
sont  des  pierres  rouges,  et  non  des  pier- 
res noirâtres.  D’après  cette  indication 
de  couleur  rouge,  celles-ci  sont  peut- 
être  des  corindons. 

« Neuf  échantillons  se  rapportent  à 
l’espèce  des  stéatites,  laquelle  paraît 
comprendre  les  divers  minéraux  appe- 
lés par  les  Chinois  graisse  de  pierre. 

« Le  premier  échantillon  est  une  stéa- 
tite  blanche. 

• Le  second  est  une  stéatite  nuancée 
de  rosâtre  et  de  violet.  Il  a pour  éti- 
quette kan-chi-tchi , graisse  de  pierre 
bleuâtre. 

« Un  troisième  est  une  stéatite  rou- 
geâtre terreuse.  Il  a pour  étiquette 
Kouang-chirtchi , c’est-à-dire  graisse  de 
pierre....  Le  premier  caractère  n’est  pas 
Sien  lisible.  Littéralement,  il  signifie 
large . et  indique  très-probablement  que 
cet  échantillon  provient  de  la  province 
de  Kouang-tong  ou  de  celle  AeKouang- 
ti. 

«Un  quatrième  échantillon  est  une 
stéatite  rosâtre.  Il  a pour  étiquette  tchi- 
chi-tchi,  graisse  de  pierre  rouge.  Ce 
nom  se  lit  à la  page  9 v«  du  livre  txi 
de  l’Encyclopédie  japonaise.  Le  texte 
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cité  du  Pen-thsao  dit  qu’il  y a des  grais- 
ses de  pierre  de  cinq  couleurs  diffé- 
rentes ; il  cite  l’espèce  rouge  et  l’espèce 
blanche  comme  les  principales.  Celles  ci 
sont  employées  pour  luter  les  joints 
des  vases  qui  se  placent  sur  le  feu.  Les 
autres  especes,  bleue,  jaune,  noire,  ne 
sont  pas  aussi  bonnes. 

« M.  Rémusat  a écrit  : graisse  de 
pierre,  à l’article  Tchi-chi-tchi;  il  faut 
lire  : stéatite  rosâtre  et  autres. 

« Le  cinquième  échantillon  est  une 
stéatite  blanche,  un  peu  onctueuse,  sem- 
blable au  carbonate  de  magnésie.  Il  a 
pour  étiquette  kouang-si-hoa-chi,  pierre 
onctueuse  du  Kouang-si. 

« Le  sixième  échantillon  est  une  stéa- 
tite blanche  très-onctueuse.  Il  a pour 
étiquette  sse-tchouen-hoa-chi , pierre 
onctueuse  du  Sse-tchouen. 

« Ce  nom  de  hoa-chi  se  lit  à la  page  8, 
livre  lxi  de  l'Encyclopédie  japonaise. 
Le  Pen-thsao,  cité  par  l’Encyclopédie, 
dit  que  le  hoa-chi  ou  la  pierre  onctueuse 
se  tire  principalement  du  département 
de  Koueï-lin , capitale  du  Kouang-si , 
et  qu’elle  sert  à peindre  les  maisons  et 
à nettoyer  le  papier.  L’éditeur  japonais 
l’indique  comme  utile  pour  eniever  les 
taches  d’huile,  comme  notre  craie  de 
Briançon.  D’après  les  observations  du 
célèbre  missionnaire  d’Entrecolles,  rap- 
portées au  tome  II  de  Duhalde,  p.  180 
et  181 , cette  pierre  onctueuse , dite 
hoa-chi,  est  très-employée  par  les  Chi- 
nois dans  la  fabricatioh  de  la  porce- 
laine, et  remplace  le  kao-lin.  Cette 
application  est  récente,  d’après  le  P. 
d’Entrecolles,  et  ceci  explique  comment 
elle  n'est  mentionnée  ni  dans  le  texte 
du  Pen-thsao,  ni  dans  la  Petite  Ency- 
clopédie pratique  intitulée  Thien-kong- 
khaï-we.  La  stéatite  de  Cornouailles, 
qui  contient  14  pour  cent  d’alumine, 
est  employée  à Worcester  dans  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine.  (Minéralogie  de 
Brongniart,  1. 1",  p-  497.)  Les  échan- 
tillons du  Jardin  du  Roi  montrant  que 
la  pierre  hoa-chi  est  bien  une  stéatite , 
il  me  semble  qu’il  serait  utile  de  les 
analyser,  et  de  tenter  de  nouveaux  es- 
sais "des  stéatites  dans  la  fabrication  de 
la  porcelaine. 

« M.  Rémusat  a traduit,  dans  sa  ta- 
ble , hoa-chi  par  sorte  de  craie.  Il  faut 
lire  stéatite. 
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« Les  septième  et  huitième  échan- 
tillons sont  des  stéatites  rosâtres,  sans 
étiquette.  Ce  sont  évidemment  des 
tchi  chi-tchi. 

« Le  dernier  est  une  pagodite  isa- 
belle  avec  l’étiquette  thao- hoa-chi , 
pierre  fleur  de  pécher. 

« Il  y a deux  échantillons  d’argiles 
bolaires  qui  doivent  suivre  les  stéatites. 
Le  premier  est  une  argile  bolaire  rou- 
geâtre. Il  a pour  étiquette  ou-sse-chi- 
tchi,  graisse  de  pierre  à cinq  couleurs, 
avec  l'indication  qu'il  provient  du  Sse- 
tchouen.  Le  second  est  une  argile  bo- 
lairc,  rougeâtre  et  tendre.  Il  a la  même 
étiquette  que  le  précédent,  avec  l’indi- 
cation qu'il  provient  du  Kouang-si. 

« Ce  nom  de  graisse  de  pierres  à cinq 
couleurs  sa  rapporte  évidemment  à l’ar- 
ticle de  la  page  9 v°,  livre  ui«  Ency- 
clopédie japonaise. 

n II  y a sept  échantillons  de  mica. 
L’un  est  du  mica  argentin.  L’étiquette 

fiorte  les  caractères  thong-hong-chi, 
ittéralement  pierre  de  mine  de  cuivre. 
Un  second  est  du  mica  à grandes  la- 
mes , talqueux , verdâtre.  L’étiquette 
porte  les  caractères  fang-hoang-chi, 
littéralement  pierre  brillante  et  lâche. 
Un  troisième  est  du  mica  métalloïde 
laminaire,  avec  l'étiquette  tsing-mong • 
chi,  pierre  de  minerai  bleuâtre.  Un 
quatrième  est  du  mica  pailleté,  bronzé, 
avec  l’étiquette  kin-mong-chi , pierre 
de  minerai  d’or;  et  un  cinquième  est 
du  mica  pailleté  jaune  doré,  avec  l’éti- 
uette  kin-üng-chi , pierre  aux  étoiles 
’or. 

« Cette  dernière  dénomination  se  lit 
à la  page  25  du  lxi'  livre  de  l’Encyclo- 
pédie japonaise,  et  y désigne  des  varié- 
tés de  mica,  comme  M.  Rémusat  a tra- 
duit  dans  sa  table.  La  figure  repré- 
sente du  mica  en  feuilles,  et  le  texte  du 
Pen-thsao  distingue,  à cause  de  leur 
couleur,  l’espèce  dite  pierre  aux  étoiles 
d’or,  et  l'espèce  dite  pierre  aux  étoiles 
d'argent.  Toutes  deux  se  tirent  princi- 
palement de  Hao-tcheou  (Ho-nan)  et  de 
Pien-tcheou  ( Kiang-nan ). 

« Les  caractères  de  la  troisième  éti- 
quette, tsing-mong  chi,  se  lisent  à la 
page  26,  livre  lxi  de  l’Encyclopédie 
japonaise.  La  figure  représente  deux 
sortes  de  plaques  parsemées  de  petits 
ronds.  Le  texte  du  Pen-thsao  distingue 


l’espèce  verte  et  l’espèce  blanche.  Il  dit 
que  si  l’on  prend  celle  qui  est  vert  noi- 
râtre et  qu'on  la  frappe,  on  trouve  à 
l’intérieur  des  taches  blanches  comme 
des  étoiles.  M.  Rémusat  a écrit  ser- 
pentine pour  le  titre  de  cet  article,  qui 
paraît  correspondre  à un  mica  noi- 
râtre. 

< Le  sixième  échantillon  a été  re- 
connu pour  un  mica  laminaire,  un  peu 
nacré  et  transparent.  Il  est  joint  à l’éti- 
quette yun-mou,  littéralement  mère  de 
nuages,  et  ce  même  nom  se  lit  à la 
page  54  du  livre  vin  du  Pen-thsao,  et 
a la  page  6 du  lx*  livre  de  l'Encyclo- 
pédie japonaise.  Vandermonde  a tra- 
duit ce  nom  par  talc  dans  son  extrait 
du  Pen-thsao.  La  table  de  M.  Rémusat 
porte  «acre  de  perle.  Il  me  paraîtrait 
que  cette  dernière  interprétation  doit 
être  corrigée. 

« Il  y a encore  deux  échantillons  de 
schiste  coticule,  cinq  de  stalactites,  troia 
de  chaux  sulfatée,  neuf  qui  se  rappor- 
tent à l’espèce  fer,  deux  d’oxyde  d’arse- 
nic, cinq  de  sulfure  d’arsenic,  etc., 
échantillons  sur  lesquels  on  trouve  des 
renseignements  dans  la  notice  de 
M.  Édouard  Biot.  « Le  mémoire  de 
M.  Rémusat  sur  le  Pen-thsao  et  sur 
quelques  traités  chinois  d'histoire  natu- 
relle, dit  en  terminant  le  savant  auteur, 
monter  qu’à  la  Chine  les  sciences  natu- 
relles sont  restées  à l’état  rudimen- 
taire, ainsi  que  les  sciences  mathéma- 
tiques; et  comme  étude  réellement 
utile,  on  ne  doit  v chercher  que  des  faits 
isolés...  En  me  bornant  ici  à la  miné- 
ralogie, je  rappellerai  que  les  Chinois 
divisent  les  minéraux  en  trois  classes, 
savoir  : les  métaux,  les  pierres  précieu- 
ses, et  les  pierres  de  diverses  espèces. 
Parmi  ces  dernières,  une  subdivision 
est  faite  pour  les  sels  dans  le  Pen- 
thsao  : elle  comprend  le  sel  commun 
et  les  sels  vitrioliques  ou  fan...  Ce 
classement  est  tel  qu’il  se  ferait  dans  la 
boutique  d'un  marchand  ; il  eat  tout  à 
fait  commercial.  ■ 

Traitement  des  métaux;  procédés  chinois. 

C’est  encore  à M.  Édouard  Biot  que 
nous  sommes  redevables  de  quelque* 
détails  sur  le  traitement  des  métaux  à 
la  Chine,  sur  la  fabrication  de  la  cérute, 
de  la  litharge  et  des  aluns,  sur  les  pré- 
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parafions  mercurielles,  etc.  Voici  en 
grande  partie  le  mémoire  qu’il  a pu- 
blié, à ce  sujet,  dans  le  Journal  asiati- 
que (cahier  d’août  1885)  : 

Au  seizième  siècle  , le  traitement  des 
métaux,  à la  Chine,  était  de  la  plus 
grande  simplicité . comme  on  en  peut 
juger  d’après  le  Thien-kong-khaî-vre  et 
l’Encyclopédie  japonaise. 

D’après  ces  ouvrages,  l’or  s’obtient 
principalement  en  le  ramassant  dans 
les  rivières,  et  en  le  débarrassant  de  sa 
gangue  par  des  lavages. 

L’argent  se  retire,  en  majeure  partie, 
de  minerais,  où  il  se  trouve  mélangé 
avec  le  plomb.  Le  minerai  lavé  est 
fondu  dans  un  fourneau  à vent.  Ce  four- 
neau n cinq  pieds  de  haut , et  peut  con- 
tenir 240  livres  chinoises,  ou  2«0  li- 
vres françaises  environ.  Le  minerai  s’y 
trouve  mélé  avec  du  charbon  de  châ- 
taignier. On  obtient  ainsi  une  boule 
métallique,  qui  est  refondue  dans  un 
autre  fourneau  en  terre,  où  le  plomb 
se  sépare  de  l’argent,  et  forme  le  fond 
de  la  masse.  On  retire  encore  l’argent 
de  sables  argentifères,  qu’on  nettoie 
par  des  lavages  et  que  l’on  fond  avec  du 
plomb.  Les  proportions  indiquées  sont 
deux  de  plomb  pour  un  d'argent.  On 
voit  que  le  procédé  de  la  coupellation 
est  depuis  longtemps  connu  à la  Chine. 

D’après  l’Encvclopédie  japonaise  et 
le  Thien-kong-khaï-we,  le  fer  s'extrait 
à la  Chine  de  minerais  en  grains  ou 
terreux , ou  de  minerais  en  rognons, 
entre  autres,  de  minerais  magnétiques 
( t*eu-chi , pierre  d’aimant,  nom  carac- 
téristique des  minerais  magnétiques, 
comme  M.  Klaproth  l’a  remarqué  dans 
son  mémoire  sur  ta  boussole).  l,es  mi- 
nerais se  trouvent  généralement  pres- 
que à la  superficie  de  ia  terre.  On  se 
contente  d'écroûter  ie  sol  avec  une 
charrue,  et  on  ramasse  le  minerai.  On 
le  lave,  et  on  le  traite  dans  des  four- 
neaux bas  qui  tiennent  à peu  près 
2,000  livres  chinoises  (environ  1 ,100  ki- 
logrammes). On  y mêle  le  minerai, 
tantôt  avec  du  charbon  de  bois,  tantôt 
avec  du  charbon  de  terre.  Rien  n'indi- 
que dans  les  ouvrages  chinois  que  ce 
charbon  de  terre  ait  reçu  aucune  pré- 
paration, comme  celles  qu’on  lui  fait 
subir  dans  nos  usines  à fer,  où  on  le 
transforme  en  coke  avant  de  le  jeter 


dans  le  haut-fourneau.  Mais  les  four- 
neaux usités  à la  Chine  étant  très-petits, 
et  semblables  aux  feux  d'affinage  de  la 
Catalogne,  on  conçoit  qu’on  puisse  y 
employer  le  charbon  pur  plus  facile- 
ment que  dans  nos  hauts- fourneaux, 
où  il  ne  donne  pas  assez  de  chaleur.  Le 
vent  se  donne  avec  des  caisses  souf- 
flantes en  bois,  manoeuvrées  par  qua- 
tre à six  hommes. 

Suand  le  minerai  est  fondu,  on  le 
e,  à la  manière  ordinaire,  dans  des 
moules  de  sable , si  on  veut  avoir  sim- 
plement du  fer  cru  ou  de  la  fonte  ; mais 
si  l’on  veut  avoir  du  fer  malléable,  l’opé- 
ration se  fait  immédiatement  sur  la 
fonte  à sa  sortie  du  fourneau.  Pour 
cela,  suivant  le  Thien-kong-khaï-we, 
« ou  creuse  d’avance,  dans  la  terre,  un 
« espace  rond  de  plusieurs  pieds  de 
« diamètre  et  de  quelques  pouces  de 
« profondeur,  à côté  duquel  on  bâtit 
« un  petit  mur  d’un  pied  ou  deux.  Iji 
« fonte  coule  dans  cette  espèce  de  ré- 
« servoir,  et  de  suite  plusieurs  hom- 
• mes.  armés  de  bâtons  de  bois  de  pê- 
« cher,  se  placent  sur  le  haut  du  mur; 
« la  fonte  se  dessèche  peu  à peu,  comme 
• la  boue  dans  les  eaux  stagnantes  ; il 
« se  fait  une  poudre  sèche  ; à ce  mo- 
« ment  un  homme  frappe  dans  ses 
« mains  pour  donner  le  signa!  do  bat- 
« tre;  les  hommes  aux  bâtons  remuent 
« fortement  la  matière,  et  quand  elle 
« s'enflamme,  elle  est  devenue  fer  mal- 
« léable.  Quand  la  matière  se  refroidit, 
« il  y en  a qui  la  divisent  en  morceaux 
« carrés;  d’autres  l’enlevent,  la  battent, 
« la  remuent,  et  la  roulent  en  barres 
• rondes  qu’ils  vendent  ensuite.  » 

Cette  manière  de  fabriquer  le  fer, 
toute  grossière  qu’elle  est,  m’a  paru 
assez  curieuse  par  la  ressemblance 
qu’elle  présente  avec  le  puddlage  an- 
glais ou  la  méthode  de  fabriquer  le 
fer  malléable  à la  houille,  qui  ne  date 
en  Europe  que  de  cinquante  à soixante 
ans.  La  description  chinoise  indique 
très-bien  le  moment  où  se  forme  la  ma- 
tière sèche  (le  dry  work.  comme  disent 
les  Anglais),  et  dans  lequel  l’excédant 
de  carbone  se  brûle  et  la  fonte  passe 
à l’état  de  fer.  Mais  le  ferpuddlé  a be- 
soin d’être  purifié  par  la  pression  de 
lourds  marteaux  et  de  cylindres  lami- 
neurs ; et  comme  les  Chinois  n’ont  Su- 
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cun  de  ces  agents  mécaniques;  leur  fer 
est  généralement  très-mauvais,  quoi- 
qu’ils excellent  dans  les  ouvrages  en 
tonte.  (Voyage  de  Macartney  ; Voyage 
de  Barrow.) 

Les  Chinois  distinguent  deux  espèces 
d’acier  : l’acier  naturel , qui  s’obtient 
directement  par  la  fusion  de  certains 
minerais  ; et  l’acier  cuit,  chu-kan.  Pour 
obtenir  celui-ci , on  enveloppe  un  bar- 
reau de  fonte  ou  d’acier  naturel  avec 
des  lames  minces  de  fer  forgé,  et  l’on 
garnit  d’argile  l’extrémité  de  chaque 
paquet.  On  chauffe  le  tout  dans  un 
fourneau  à vent,  et  quand  le  barreau 
intérieur  commence  à fondre,  on  retire 
le  paquet  et  on  le  bat  au  marteau  ; puis 
on  le  réchauffe  et  l’on  rebat,  jusqu’à 
ce  que  le  tout  soit  bien  soudé  ensem- 
ble. Us  appellent  cet  acier  l'acier  rond 
(touan-kan).  L’explication  est  malheu- 
reusement assez  imparfaite.  Quand  ils 
emploient  de  l’acier  naturel  avec  des 
barreaux  de  fer,  le  résultat  correspond 
à ce  que  l’on  appelle  l’acier  d’étoffe , 
qui  est  employé  pour  les  gros  instru- 
ments. L’emploi  de  la  fonte  indiqué  ici 
ne  réussit  bien  probablement  qu’avec 
les  minerais  qui  donnent  facilement  de 
l’acier  naturel,  et  dont  la  fonte  doit  con- 
séquemment différer  très-peu  de  cet 
acier. 

Le  cuivre  s’extrait  ordinairement,  à 
la  Chine,  de  minerais  qui  contiennent 
du  plomb.  On  fond  le  minerai  dans  un 
fourueau  à vent,  au  basduquelon  perce 
deux  trous  à des  hauteurs  inégales.  Le 
plomb  surnage  sur  le  cuivre  et  coule 
par  le  trou  supérieur,  tandis  que  le  cui- 
vre coule  par  le  trou  d’en  bas.  Ce 
moyen  èst  employé  aussi  en  Europe 
pour  opérer  la  première  séparation 
dans  les  minerais  où  le  cuivre  et  le 
plomb  sont  mélés.  Mais  les  Chinois  pa- 
raissent peu  connaître  l’art  difficile  de 
bien  raffiner  le  cuivre. 

Avec  le  cuivre  est  un  minerai  appelé 
lou-kan-chi , et  qui  est  de  la  calamine  ou 
de  la  blende.  Les  Chinois  ont  fait  depuis 
longtemps  du  laiton.  Alors  on  emploie, 
suivant  le  Thien-kong-khaï-we,  6 li- 
vres de  lou-kan-chi  pour  10  livres  de 
cuivre.  Le  Pen-thsao  kang-mou  , cité 
par  l’Encyclopédie  japonaise , donne 
des  proportions  différentes,  un  de  cui- 
vre et  un  de  lou-kan-chi , pour  produire 


un  et  demi  de  laiton.  On  fait  aussi  un 
alliage  plus  estimé  avec  six  de  cuivre  et 
quatre  de  zinc.  Ce  dernier  métal,  le 
zinc,  est  appelé  par  les  Chinois  ya-yan, 
ou  second  plomb.  D'après  l’Encyclopé- 
die japonaise  et  le  Thien-kong-khaï-we, 
le  zinc  n’était  pas  connu  autrefois  des 
Chinois  et  des  Japonais.  L'éditeur  ja- 
ponais du  premier  ouvrage  indique, 
dans  une  note,  que  le  zinc  s’extrait  du 
lou-kan-chi  ; mais  il  ajoute  qu'il  ne  sait 
pas  comment  se  fait  l’extraction.  Le 
thien-kong-khaï-we  donne  plus  de  dé- 
tails : • On  met,  dit-il,  10  livres  de  lou- 
« kan-chi  dans  un  creuset  de  terre.  On 
« les  y comprime  fortement;  on  les 
« divise  avant  de  les  exposer  au  feu  ; 
» ensuite  on  place  les  creusets  les  uns 
a sur  les  autres,  en  les  entremêlant  de 
« galettes  de  houille,  et  on  allume  le 
» Feu.  Le  lou-kan-chi  fond  dans  le  mi- 
a lieu  du  creuset,  et  devient  tout  rond. 
a Quand  le  feu  est  éteint , on  retire 
a cette  boule,  qui  est  le  ya-yan.  Cette 
« matière  se  combine  avec  le  cuivre. 
a Quand  on  la  met  dans  le  feu,  elle 
« produit  une  vapeur  enflammée.  » 

Sir  G.  Staunton,  dans  son  ouvrage 
sur  le  voyage  de  lord  Macartney  a la 
Chine,  rapporte  que  les  Chinois  font 
communiquer  les  creusets  où  est  la 
calamine  à des  récipients  où  le  zinc 
coule.  D'après  cela,  la  fabrication  aurait 
été  perfectionnée  à l'époque  de  son 
voyage. 

L’etain  est  divisé  en  étain  de  monta- 
gne et  étain  des  eaux  (étain  d’alluvion). 
L’étain  de  montagne,  qui  est  l'étain  des 
mines,  et  qui  est  le  plus  impur,  est  lavé 
et  débarrassé  de  sa  terre;  puis  on  fond 
l’un  et  l'autre  minerai  dans  un  four- 
neau qui  contient  plusieurs  centaines 
de  livres  de  minerai  et  plusieurs  cen- 
taines de  livres  de  charbon  de  bois.  La 
combustion  est  excitée  au  moyen  d’une 
caisse  soufflante.  Si  le  minerai  a de  la 
peine  à fondre,  on  y ajoute  un  peu  de 
plomb  ; alors  il  commence  à s’étendre  ; 
puis  il  coule  par  un  conduit  en  fer 
placé  au  bas  du  fourneau. 

Quant  au  mercure,  on  sait  que  les 
Chinois  le  retirent  depuis  longtemps  du 
cinabre;  mais  ils  ne  le  regardent  pas 
comme  un  métal,  et  le  procédé  de  l'a- 
malgamation pour  l’extraction  de  l’or  et 
de  l’argent  ne  leur  paraît  pas  connu.  Le 
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mercure  ne  leur  sert  presque  qu’à  polir 
des  miroirs  de  métal. 

Ces  extraits  de  l’Encyclopédie  japo- 
naise et  du  Thien-kong-khaï-we  prou- 
vent qu’à  l’époque  de  la  publication  de 
ces  ouvrages,  les  Chinois  n’étaient  pas 
bien  avancés  dans  l'art  d’extraire  les 
métaux,  et  cette  indication  s’accorde 
avec  les  récits  des  voyageurs  qui  ont 
visité  leur  pays. 

On  sait  qu'à  la  Chine  rien  n’est  si 
fréquent,  dans  le  commerce,  que  les 
mélanges  frauduleux  ; et  de  là  on  pour- 
rait présumer  qu’on  a dirigé  aussi  dans 
ce  pays  quelque  attention  sur  les  moyens 
de  distinguer  ces  mélanges,  surtout 
pour  les  métaux,  dont  la  valeur  peut 
être  si  facilement  altérée.  D’après  les 
récits  des  voyageurs,  les  Chinois  sont 
fort  adroits  pour  reconnaître , avec  la 
ierre  de  touche,  le  titre  approximatif 
es  objets  d’or  et  d’argent;  mais,  quant 
à des  procédés  d’analyse  exacte , on  ne 
trouve,  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  que  des  indications  bien 
imparfaites. 

Suivant  le  Thien-kong-khaï-we,  pour 
séparer  l’or  de  l’argent  avec  lequel  il  se 
trouve  souvent  mêlé,  il  faut  envelopper 
le  métal  que  l’on  veut  purifier  dans  des 
boules  d’argile , le  jeter  dans  un  creuset 
et  le  fondre  avec  du  borax  ( pong-cha ); 
alors  l’argent  se  mêle  à l’argile,  de  sorte 
que  l'or  reste  pur,  et  on  sépare  ensuite 
l'argent  en  v ajoutant  du  plomb,  c’est- 
à-dire  par  le  procédé  de  la  coupella- 
tion ordinaire.  M.  Boussingault  a 
trouvé  un  procédé  analogue,  en  usage 
dans  les  Cordillères , pour  la  purifi- 
cation de  l’or  ; mais  là  c'est  du  sel 
marin  qu’on  ajoute  au  lieu  de  borax. 
M.  Boussingault  a expliqué  l’opération 
américaine  par  la  réaction  de  l’argile 
du  ciment  sur  le  sel  marin  à la  faveur 
de  la  vapeur  d’eau,  de  sorte  qu’il  se 
forme  de  l’acide  hydrochlorique  qui 
attaque  l’argent  et  en  forme  un  chlo- 
rure. 

Cette  explication  ne  parait  pas  pou- 
voir s’appliquer  au  cas  où  l’on  emploie- 
rait le  borax.  Une  tentative  faite  dans 
un  laboratoire,  pour  répéter  le  procédé 
indiqué  par  le  Thien-kong-khaï-we , n’a 
donné  aucun  résultat,  et  l'argent  ne 
s’est  pas  séparé  de  l’or.  Il  est  vrai  que 
des  circonstances  accidentelles  peuvent 
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empêcher  de  réussir  dans  une  expé- 
rience semblable , lorsqu’on  n’a  pas 
d’indication  plus  précise  que  celle  de 
l’ouvrage  chinois.  Ainsi , suivant  M. 
Boussingault,  l’opération  qu’il  a obser- 
vée en  Amérique  ne  réussit  qu'avec  des 
creusets  assez  poreux , de  manière  que 
l’air  puisse  avoir  accès  dans  le  mé- 
lange. 

Nous  devons  dire  aussi  que,  d’après 
les  valeurs  données  par  les  poids  rela- 
tifs de  l’or  et  de  l’argent  dans  le  Souan- 
fa-tong-tsong , ouvrage  qui  date  de 
1593,  il  paraîtrait  que  la  séparation  de 
l’or  contenu  dans  l’argent  se  faisait 
alors  d’une  manière  très-imparfaite  ; car 
le  poids  du  pouce  cube  d’or  est  indiqué 
comme  16  onces,  et  celui  du  pouce 
cube  d’argent  comme  f 4 onces;  de  sorte 
que  les  poids  relatifs  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent seraient  comme  1 6 à 14,  ou  comme 
1 1 à 10  ; tandis  qu’il  est  constant  que 
le  centimètre  cube  d’or  pur  pèse  19 
grammes,  et  le  centimètre  cube  d’ar- 
gent 10  grammes  47  centigrammes  ; de 
sorte  que  les  poids  relatif»  des  deux 
métaux  sont  comme  19  a 10  1/2.  La 
valeur  donnée  au  poids  de  l’argent  dans 
l’ouvrage  chinois  est  donc  beaucoup 
trop  forte;  elle  est  presque  égale  à 
celle  du  poids  de  l’or,  ce  qui  ne  peut 
s’expliquer  que  par  le  mélange  d'une 
forte  proportion  d’or  dans  l’argent  chi- 
nois ; car  le  plomb , l’autre  métal  qui 
pourrait  s’y  trouver  mêlé,  n’est  pas 
assez  pesant  pour  donner  lieu  à un  tel 
excédant  de  poids. 

D’après  leThien-kong-khaï-we,  quand 
on  veut  retirer  l’argent  des  ustensiles 
où  il  se  trouve  combiné  avec  le  cuivre 
rouge  et  le  plomb,  ou  quand  on  reconnaît 
aux  taches  noires  du  métal  qu’il  ren- 
ferme uue  proportion  sensible  d’alliage, 
on  le  met  dans  un  vase  de  terre  avec 
un  peu  denitre.  On  le  fond;  une  grande 
partie  du  cuivre  et  du  plomb  se  sépare 
de  l’argent  et  coule  au  fond  du  vase.  On 
reprend  l’argent  ainsi  à demi  purifié 
avec  les  parties  de  cuivre  et  de  plomb 
qui  semblent  encore  assez  riches  en 
argent,  et  on  les  met  dans  le  milieu 
d'un  creuset  de  terre  dans  le  fourneau 
à séparer  les  métaux.  Le  plomb  paraît 
le  premier  ; bientôt  il  s’écoule , et  le 
cuivre  reste  collé,  comme  enveloppe  du 
résidu  d’argent.  On  comprime  cette 
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masse  avec  des  tiges  de  fer,  et  aussitôt 
l’argent  se  répand  et  se  sépare. 

Ce  procède,  à ce  qu’il  paraît,  est 
connu  et  employé  aussi,  par  les  raffi- 
neurs,  en  Europe, 

L’étain  du  commerce,  à la  Chine, 
est  souvent  mêlé  de  plomb.  Pour  le 
purifier,  on  lave  cet  étain,  et  on  le  fond 
dans  une  solution  de  vinaigre  assez 
fort:  le  plomb  se  consomme  et  coule 
dehors;  l’étain  reste  seul.  Ce  procédé, 
donné  par  le  Thien-kong-khaï-we,  s’ex- 
plique aisément.  L'acétate  d’étain  est 
presque  insoluble  et  se  forme  beaucoup 
plus  difficilement  à froid  que  l’acétate  de 
plomb,  qui  est  très-soluble. 

Je  passerai  maintenant  à l’examen 
de  quelques  produits  dont  les  métaux 
forment  la  base  principale. 

Le  procédé  hollandais  pour  la  fabri- 
cation de  la  céruse  peut  être  venu  du 
Japon , avec  lequel  les  Hollandais  ont 
eu  pendant  longtemps  des  relations 
très-importantes.  En  effet,  ce  procédé 
est  presque  identique  avec  celui  qui  est 
indiqué,  dans  les  ouvrages  chinois  et 
japonais  pour  la  préparation  de  cette 
matière.  Au  reste,  ce  ne  serait  pas  le 
seul  emprunt  que  les  Hollandais  au- 
raient fait  aux  Japonais.  Ainsi,  pour 
l’agriculture,  c’est  de  là  que  sont  venus 
en  Europe  les  semoirs  mécaniques, 
qu’ou  trouve  dans  le  Thien-kong-kbaï- 
we  et  dans  le  Cheou-chi-ihong  kao,  et 
qui  existent  depuis  une  haute  antiquité 
à la  Chine.  De  même  la  machine  à van- 
ner le  blé,  connue  en  France,  sous  le 
nom  de  tarare , est  représentée  dans  le 
Thien-kong-khaï-we  avec  son  ventila- 
teur et  telle  que  nous  l’employons;  on 
en  retrouve  aussi  la  description  , mais 
sans  figure,  dans  la  première  édition 
chinoise  de  l’Encyclopédie  japonaise, 
laquelle  date  de  1609.  D’apres  les  en- 
cyclopédies anglaises,  les  Hollandais 
reconnaissent  que  celte  machine  leur 
vient  du  Japon. 

Voici  la  description  du  procédé  suivi 
à la  Chine  pour  la  fabrication  de  la  cé- 
ruse, d’apres  le  Thien-kong-khaï-we  ; 

« Pour  faire  le  ftou-mién  (la  poudre 
« blanche,  la  céruse),  an  prend  10Q  li- 
« vres  de  plomb  coulé  ; on  les  coupe , 

« ou  les  divise  en  morceaux,  et  on  en 
« forme  des  tubes  qu’on  met  dans  un 
« vase  de  bois,  au  fond  duquel  est  placée 


« une  petite  tasse  pleine  de  vinaigre.  En 
« dehors  on  lute  avec  de  l’argile  et  on 
«ferme  le  pot  avec  du  papier  collé; 
« puis  oo  met  un  peu  de  feu,  et  on  l’en- 
« tretient  pendant  sept  jours.  Cet  es- 

• pace  de  temps  suffit  pour  l'opération. 
« Les  morceaux  de  plomb  qui  ont  pro- 
« duit  de  la  poudre  blanche  (de  la  cé- 
« ruse)  sont  jetés  dans  un  vase  plein 
« d’eau.  Les  morceaux  qui  n’ont  pas 

* produit  de  poudre  blanche  sont  re- 
« placés  dans  les  pots  pendant  sept 
« jours,  et  au  sortir  on  les  jette  dans 
«l'eau.  On  continue  ainsi  jusqu’à  ce 
« que  le  principe  soit  épuisé.  Les  mor- 
« ceaux  qui  ne  sont  pas  épuisés  com- 
« plétement  sont  réservés  pour  faire  de 
« la  poudre  jaune  rouge  ( rouge  de 
« plomb,  massicot).  » 

La  méthode  qu’on  suit  en  Hollande 
est  presque  identique  avec  celle  des 
Chinois  ; seulement,  au  lieu  de  chauf- 
fer les  pots  avec  du  feu,  les  Hollandais 
entourent  les  pots  avec  du  fumier  et  du 
tan,  ce  qui  donne  à la  céruse  ainsi 
faite  une  teinte  grisâtre.  Auprès  de 
Vienne,  on  chauffe  les  pots  avec  du  feu, 
et  le  blanc  fabriqué  est  très-pur;  alors 
c’est  exactement  le  procédé  chinois. 

La  description  de  rEncycIopédie 

i’aponaise diftere  peu  de  celledu  Tnien- 
:ong-khaï-we.  Suivant  l’Encyclopédie, 
au  lieu  de  tubes  de  plomb,  on  emploie 
de  petites  plaques  rondes  superposées. 

Le  rouge  de  plomb  ou  tan  que  font 
les  Chinois  se  fabrique  avec  les  résidus 
de  plomb  non  convertis  en  céruse,  que 
l’on  chauffe  avec  du  nitre  et  de  l'alun  : 
on  doit  obtenir  ainsi  un  produit  analo- 
gue à la  variété  de  minium  connue  sous 
le  nom  de  mine  orange.  On  tire  encore 
ce  rouge  directement  du  plomb  en  chauf- 
fant ce  métal  avec  du  soufre  et  du  ni- 
tre. Dans  ce  cas,  on  obtient  un  mélange 
de  massicot  avec  une  forte  proportion 
de  sulfure  et  de  sulfate  de  plomb. 

D'après  le  Pen-thsao-kaug-mou,  dont 
le  texte  est  rapporté  par  l’Èncvclopédie 
japonaise  et  le  Thien-kong-khaï-we, 
on  prend  : 1°  plomb,  1 livre;  soufre, 
10  onces;  nitre,  1 once.  On  fond  le 
plomb,  et  on  y ajoute  successivement 
soit  du  nitre,  soit  du  soufre.  M.  Gaul- 
tier de  Claubry,  qui  a bien  voulu  répé- 
ter l’expérience  d’après  ces  données, 
n’a  pu  obtenir  une  couleur  rouge  qu’avec 
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beaucoup  de  peine.  Au  fait,  la  propor- 
tion de  soufre  est  singulière.  Quand  on 
fabrique  chez  nous  le  minium,  on  évite 
avec  grand  soin  le  contact  des  matières 
sulfureuses,  qui  nuisent  pour  la  fabri- 
cation de  cristaux  où  le  minium  entre 
en  proportion  notable.  On  doit  se  rap- 
peler, il  est  vrai  , qu'on  ne  fait  pas  de 
cristaux  en  Chine:  et  l’emploi  de  leur 
tan  ou  rouge  sulfuré  peut  être  suffi- 
sant pour  la  peinture  ou  pour  d'autres 
usages  ; mais  il  est  cependant  probable 
cju’il  y a erreur  dans  les  proportions 
données  par  le  Pen-thsao-kang-mou. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  texte  chinois 
ajoute  : » Si  l’on  veut  que  le  tan  rede- 
« vienne  plomb,  on  doit  le  mêler  avec  du 
« jus  d’oignon  et  le  chauffer  ainsi  ; le 
« plomb  reparaît  et  se  reproduit.  » 

Il  y a quelques  années,  M.  Berihier 
a fait  connaître  un  procédé  pour  utili- 
ser les  résidus  de  sulfate  de  plomb  pro- 
venant de  la  préparation  de  l'acétate 
d’alumine,  lequel  consiste  à chauffer  ce 
sulfate  avec  une  certaine  quantité  de 
charbon  en  poudre,  ou  avec  du  sous- 
sulfure  de  plomb:  le  sulfate  se  décom- 
pose , et  l’on  obtient  du  plomb  pur. 
L’identité  de  ce  procédé  avec  celui 
u’indique  le  Pen-thsao-kang-mou  est 
vidente.  L’emploi  du  jus  d’oignon 
dans  l’ouvrage  chinois  indique  uniuue- 
meut  l’emploi  d'une  matière  végétale. 

D’après  ce  même  texte,  avec  100  de 
plomb,  on  obtient  153  de  tan,  Pour 
tirer  le  plomb  du  sulfate  de  plomb,  les 
proportions  données  par  M.  Berthier 
étaient  63  grammes  de  sulfate  de  plomb 
et  77  grammes  de  sous-sulfure , qui 
donnaient  1 00  de  plomb.  Ou  voit  que 
les  quantités  indiquées  ne  sont  pas  très- 
éloiguées.  Ce  rapprochement  me  paraît 
assez  curieux. 

Voici  encore  quelques  préparations 
que  les  Chinois  connaissaient  au  sei- 
zième siècle. 

D’après  le  Pen-thsao-kang-mou,  les 
Chinois  savaient  faire  depuis  longtemps 
des  préparations  mercurielles,  qu'ils  dé- 
signaient sous  les  noms  de  hiong-fen 
et  de  fen-chouang,  et  qui  se  rappro- 
chent de  celles  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  sublimé  corrosif  et  de 
sublimé  doux,  ou  bichlorure  et  proto- 
chlorure de  mercure. 

Le  hiong-fen  se  fait  avec  une  once 


de  mercure,  3 onces  d’alun  blanc,  1 once 
de  sel  marin,  que  l’on  renferme  dans 
un  vase  de  terre  couvert.  En  ch.mffant, 
une  poudre  se  rend  dans  le  haut  du  vase  : 
cette  poudre est  le hiong-fen;  età  l'excep- 
tion de  l’emploi  de  l’aluu  au  lieu  d’acide 
sulfurique,  c’est  le  mode  qu’on  emploie 
pour  la  préparation  du  sublimé  corro- 
sif. La  poudre  chinoise  doit  être  mêlée 
de  principes  étrangers  au  chlorure  de 
mercure;  mais  on  ne  pouvait  faire  au- 
trement tant  qu’on  ne  se  servait  pas  di- 
rectement d'acide  sulfurique. 

Pour  la  preparatiou  du  fen-chouang, 
« on  se  sert  de  bon  hiong-fen,  dit  le 
«Pen-thsao-kang-mou;  on  en  met 

• une  once  dans  un  vase  de  terre,  dont 
« l’ouverture  est  surmontée  d'un  cou- 
« vercle,  dont  le  dedans  est  garni  d’une 
« feuille  de  papier  mouillé.  On  lute  le 
« couvercle  avec  de  l'argile  détrempes, 
« et  ou  garnit  le  bas  du  vase  avec  du 
« petit  charbon  de  bois  qu’ou  allume. 
« On  augmente  peu  à peu  la  quantité 
« de  charbon, jusqu  a ce  qu'on  atteigne 
« le  col  supérieur  du  vase;  alors  on 
« laisse  le  feu  se  refroidir,  et  on  retire 
« le  papier  garni  d'une  poudre  sembla- 
« ble  à de  la  cire  blanche  : c'est  le  Jen- 

* chauang.  » L’auteur  a évidemment 
oublié  l'addition  du  mercure  au  su- 
blimé corrosif,  addition  nécessaire  pour 
enlever  à ce  dernier  une  portion  de 
chlore. 

Sous  le  nom  de/a»,  les  Chinois  ran- 
gent plusieurs  substances  qui  se  rap- 
portent à l'alun  et  aux  diverses  sortes 
de  vitriol. 

Le  fan  blanc  est  l’alun,  dont  ou 
trouve  des  mines  naturelles,  d'après  le 
Thien-kong-khaï-we,  et  qui  se  purifie 
par  des  lessives  et  la  cristallisation. 

L’alun  sert,  en  Chine,  à divers  usa- 
ges, entre  autres,  à la  clarification  de 
l’eau  trouble.  Ce  procédé  a été  rapporté 
par  Barrow,  dans  son  Voyage  à la 
Chine,  et  on  en  trouve  quelque  trace 
dans  le  Thien-kong-khaï-we.  En  «dou- 
tant une  très-petite  quantité  d’alun  avec 
de  l'eau  trouble,  il  se  forme  un  sous- 
sulfate  insoluble  d’alumine  qui  se  dé- 
pose et  entraîne  avec  lui  les  particules 
terreuses.  D'après  une  note  insérée 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d’encou- 
ragement (année  1830),  ce  même  pro- 
cédé a été  appliqué,  il  y a quelques 
<6. 
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années,  par  M.  Darcet,  à la  clarifica- 
tion de  l’eau  de  Seine,  et  son  fils  l’a 
porté  en  Égypte,  où  il  parait  inconnu. 

Les  autres  fan,  noir,  rouge,  jaune  et 
vert,  s'extraient  de  pierres  qui  se  trou- 
vent dans  la  bouille,  et  qui  sont  évi- 
demment, d’après  cette  indication,  des 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre. 

Le  minerai  est  brûlé  à l’air,  en  l’en- 
tremêlant avec  de  la  houille.  Le  résidu 
est  lessivé  et  concentré  dans  une  chau- 
dière. On  obtient  ainsi  le  fan  vert  : c’est 
du  vitriol  vert  ou  sulfate  de  fer. 

En  calcinant  cette  substance  avec 
4 onces  de  terre  jaune,  on  en  retire  le 
fan  rouge,  qui  sert  pour  les  ornements 
des  maisons,  quand  on  les  peint.  Ce 
fan  rouge  est  le  colcotar  ou  rouge  cC  An- 
gleterre. 

Le  fan  jaune  se  fait  en  cuisant  le 
fan  noir,  qui  est  un  mélange  de  sul- 
fate de  fer  et  d’alumine.  On  le  place  en 
tas  que  l’on  couvre  de  terre.  On  y met 
le  feu , qui  dure  lentement  pendant  le 
printemps  et  l’été,  et  au  commence- 
ment de  l’hiver  il  s’effleurit  à la  sur- 
face de  la  terre  une  poudre,  comme  les 
murs  de  briques  produisent  une  espèce 
de  salpêtre.  On  racle  cette  poudre,  et 
on  la  recueille  : c’est  le  fan  jaune.  Ce 
fan  jaune  est  de  l’alun  effieuri  à la  sur- 
face des  pyrites  de  fer,  mais  encore 
impur;  d’ailleurs  on  n’obtient  ainsi  que 
de  petites  quantités  d’alun. 

On  indique  aussi  dans  le  Thien-kong- 
khaï-we  qu’on  retire  des  fan  des  mon- 
tagnes à feu  mouvants,  ou  des  volcans. 
Ils  sont  mélangés  avec  le  soufre.  On  les 
lave,  et  on  en  fait  du  fan  bleu  foncé. 
Ce  fan  bleu  s’appelle  aussi  la  pierre 
de  fiel,  et  paraît  se  rapporter  à l’alun 
mélangé  de  sulfate  de  cuivre. 

BOTANIQUE  CHINOISE. 

« Le  règne  végétal , écrivait  en  1829 
M.  Abel  Rémusat,  paraît  très-riche  à 
la  Chine;  et  la  botanique  chinoise  se- 
rait l’objet  d’une  étude  immense.  Jus- 
qu’ici on  n’a  pu  connaître  qu’un  nom- 
bre comparativement  assez  peu  consi- 
dérable de  plantes,  que  les  mission- 
naires ont  envoyées  en  nature  ou  dé- 
crites dans  leurs  mémoires.  Les  traités 
d’histoire  naturelle  des  Chinois  en  in- 
diquent une  infinité  d’autres  par  des 


figures  et  des  descriptions  qui  suffisent 
quelquefois  pour  fonder  une  détermi- 
nation scientifique.  Pour  ne  pas  nous 
perdre  dans  un  détail  immense,  il  suf- 
fira de  nommer  ici , parmi  les  végétaux 
les  plus  célèbres  de  la  Chine , le  bam- 
bou, dont  les  usages  variés  ont  influé 
sur  les  habitudes  des  Chinois,  et  qui 
pourrait , pour  ainsi  dire,  tenir  lieu  de 
tous  les  autres  arbres:  le  thé,  objet 
d’un  commerce  si  actif;  l’arbre  à cire, 
l’arbre  au  suif,  le  camélia  oleifera,  le 
mûrier  à papier,  le  camphrier  ( laurus 
camphora),  l’arbre  au  vernis,  le  li- 
tchi (fiimnocarpus),  le  long-yen , le  ju- 
jubier, l’anis  étoilé,  le  cannellier  de  la 
Chine,  l’oranger,  le  bibacier,  et  un  grand 
nombre  d’arbres  à fruit  particuliers 
aux  provinces  méridionales;  la  pivoine 
en  arbre,  les  camélia,  l’hortcnsia, 
rapporté  de  la  Chine  par  le  lord  Ma- 
cartney,  le  petit  magnolia,  plusieurs 
rosiers,  la  reine  marguerite  odorante, 
l’hémérocalle,  la  rhubarbe,  dontle  com- 
merce est  si  profitable  aux  habitants 
des  provinces  septentrionales  de  la 
Chine;  le  jin-chen  (jin-seng),  dont  la 
récolte,  dans  la  province  de  Chin-king, 
est  exclusivement  réservée  à l’empe- 
reur et  forme  une  partie  considérable 
de  son  revenu;  et  une  prodigieuse  di- 
versité de  plantes  ligneuses  ou  herba- 
cées, cultivées  pour  la  beauté  de  leurs 
fleurs  ; le  cotonnier,  un  grand  nombre 
de  plantes  textiles,  économiques  et  cé- 
réales , qui  mériteraient  d’être  natura- 
lisées en  Europe  (*).  » 

Quoique  la  botanique  chinoise  ait  fait 
des  progrès  depuis  trente  ans,  néan- 
moins aucun  ouvrage  n’est,  à cet  égard, 
aussi  complet,  aussi  exact  et  aussi  in- 
téressant que  la  Description  générale 
de  l’abbé  Grosier.  La  partie  botanique 
est  rédigée  avec  beaucoup  de  soin , et 
contient, suivant  M.  Abel  Rémusat  (**), 
l’extrait  de  ce  que  le  P.  Cibot  a donné  de 
mieux  sur  cette  matière , comparé  avec 
les  descriptions  de  Loureiro , de  Thun- 
berg  et  de  quelques  autres  botanistes. 
On  trouve  encore  dans  la  relation  an- 
glaise de  sir  Georges  Staunton  (***) 

(*)  Voy.  Abel  Rémusat , Nouveaux  Mé- 
langes asiatiques,  t.  Ier,  p.  ao  et  ai. 

*•)  Id. , ibid.,  p.  agg. 

***)  Staunton’s  Ëmbassy,  t.  H,  p.  i65, 176, 
435  et  5a4. 
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quatre  liste*  considérables  de  plantes 
chinoises  : la  première  comprend  les 
plantes  du  Pe-tchi-li  ; la  seconde,  celles 
de  la  Tartarie  mandchoue;  la  troisième, 
celles  du  Chan-tong  et  du  Kiang-nan, 
et  la  quatrième,  celles  du  Kouang-tong. 
M.  S.  Wells- Williams  est,  de  l’aveu 
des  Américains,  et  même  des  Anglais 
qui  cultivent  la  littérature  chinoise  à 
Canton  et  ailleurs , un  de  ceux  qui  y 
ont  fait  les  plus  remarquables  progrès. 
Il  est  aussi  le  premier  auteur  auquel 
on  soit  redevable  de  quelques  études 
sur  la  flore  de  la  Chine.  M.  Wells-Wil- 
liams a trouvé  le  moyen  d’établir  une 
synonymie  certaine  entre  les  dénomi- 
nations chinoises  et  les  dénominations 
européennes  d’un  certain  nombre  de 
plantes,  et  a inséré,  dans  son  excellent 
dictionnaire  anglais  et  chinois,  une 
liste  alphabétique  (*),  dont  la  repro- 
duction ne  sera  peut-être  pas  inutile 
et  que  je  vais  donner.  Je  parlerai  tout 
à l’heure  des  travaux  plus  importants 
de  MM.  J.  Hoffmann  et  H.  Schultes. 

Index  botanique  de  M.  S.  Wells-Williams. 


Abrus  precatorius. 
Acacia. 

Acanthus  ilicifolius. 
Acorus  gramineus. 
Ægiceras  fragrans. 
Agapanthus. 

Aglaia  odorata. 
Aleurites. 

Allium  triquetrum. 

Aloe  chinensis. 

Alpinia  calcarata. 
Alpinia  galanga. 

Alpinia  nutans. 

Altliea  rosea. 
Amaranthus  polygamus. 
Amaranthus  spinosus. 
Amaryllis  aurea. 
Amaryllis  sinensis. 
Amygdalus  persica. 
Ananassa  sativa. 
Andromeda  iaponica. 
Angræcum  falcatum. 
Anona  squamosa. 
Anthémis  apiifolia, 
Aphelandra  cristata. 


Aquilaria  sinense. 

Arachis  hypogæa. 

Ardisia  crenulata. 

Ardisia  lentiginosa 
Ardisia  littoraiis. 

Areca  catechu. 

Artabotrys  odoratissimus. 
Artemisia  vulgaris. 

Arum  esculentum. 
Asclepias  curassavica. 
Averrhoa  carambola. 
Azalea  indica. 

Azolla. 

Backia  frutescens, 
Bambusa  arundinacea 
Bauhinia  candida. 

Bauhinia  scandens. 

Bégonia  discolor. 

Bellis  jaculifolia. 

Bombax  ceiba. 

Bletia  hyancinthyna.* 

Btetia  Tankervillae. 
Brassica  chinensis. 

Bryonia. 

Buttneria. 

Cactus  triangularis. 
Callicarpa  purpurea. 
Callicarpa  rubella. 
Calotropis  gigantea. 

Canna  indica. 

Canarium  alba. 

Canarium  pimela. 
Caprifolium  japonicum. 
Capsicum  sinense. 

Caragana  Camlagu. 
Cardiospermum  corindum. 
Carica  papaya. 

Cassia  sophora. 

Celosia  cristata. 

Cerbera  chinensis. 

Cercis  siliquastrum. 
Chimonanthus  fragrans. 
Chloranthus  inconspicuus. 
Chloranthus  inonander. 
Chrysantbemum  sinense. 
Cissus  umbellata. 

Citris  decumana. 

Citrus  limonum. 

Citrus  margarita. 

Citrus  aurantium. 

Citrus  medica. 

Citrus  madurensis. 

Citrus  nobilis. 

Clematis  chinensis. 
Clematis  minor. 
Clerodendrum  squamatum. 


(')  An  english  and  chinese  Vocabuiary,  in 
tlie  court  dialect,  by  S.  Wells-Williams;  Ma- 
cao, 1844;  p.  io3  et  suiv. 
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Clerodendrutn  fragrans. 
Cocos  nucifera. 

Convolvulus  bryoniæfolius. 
Convolvulus  reptans. 
Cookia  punctata. 

Corchorus  japonica. 
Cormitia  quinata. 
Cotylédon  spinosa. 

Crinum  asiaticum. 
Crotolaria  juncea. 

Croton  tiglium. 

Cncumis  maderaspatanus. 
Cucurbita  citrullus. 
Cucurbita  lagenaria. 
Cucurbita  melopepo. 
Cupressus. 

Cupressus  sempervirens. 
Cuscuta  chinensis. 

Cyanella  capensis. 

Cycas  revoluta.  . 

Cydonia  japonica. 
Cymbidium. 

Cymbidium  ensifolium. 
Cymbidium  lancifolium. 
Cymbidium  xiphiifolium. 
Cvnanclium  sibiricum. 
Daphné  odora. 

Datura  metel. 

Daucus  carota. 

Dendrobium  moDoliforme. 
Diantlius  caryopbyllus. 
Diantbus  chinensis. 
Diospyrus  kaki. 

Dolicbos? 

Dolicbos  purpureus. 
Dolicbos  soja. 

Dracæna  ferrea. 

Drvandra  cordata 
Ecnites  caudata. 

Elæagnue  latifolius. 
Eleocharis  tuberosa. 
Enkianthus  quincjueflora. 
Eriobotry.i  japonica. 
Eriocaulon  quadrangulare. 
Erysibe  paniculata? 
Erythrina  indien. 

Equisetum  hyemale. 
Euonymus? 

Euphoria  longan. 

Euphoria  litchi. 

Evolvulus  alsinoides. 

Fagara  ? 

Failopia  nervosa. 

Ficus. 

Fraxinus  chinensis. 
Gardénia  florida. 


Gardénia  spinosa. 

' Gardénia  radicans. 
Géranium. 

Gerardia. 

Glycyrrhiza  echinata. 
Gmelina  asiatira. 
Gomphrena  globosâ. 
Gordonia. 

Gossypidm  arlioreum 
Habenarla  Susannæ. 
Hamamelis  chinensis. 
Hedysarumf 
Hedvciiium  coronarium. 
Helianthus  cochlnc.hinensis 
Hclicteris  angüstifolia. 
Heliotropium  indicum. 
Ilemerocallis  cærulea. 
Hemerocallis  fbltà. 
Hibiscus  acerifollüs. 
Hibiscus  litfaceus. 

Hibiscus  mulabilis. 
Hibiscus  manihot. 

Hibiscus  rosa-sinensis. 
Hibiscus  syriaca,  rubra. 
Hovenia  dulcls. 

Hoya  carnosa. 

Hydrangea  hortensia. 
Hydrocharis  morsus-ranæ 
Hypericum  monogynum. 
Hypoestes  purpurea. 
Illicium  anisatum. 
Impatiens  chinensis. 
Impatiens  cochleata. 
Impatiens  cristata. 
Indigofera  coccinea. 
Ipomæa  grandiflora. 
Ipomæa  maritima. 

Ipomæa  quamoclit. 

Iris  orientalis. 

Ixora  coccinea. 

Jasminum  offir.inalis. 
Jasminum  paniculatum. 
Jasminum  sambac. 
Jatropha. 

Juniperus. 

Justicia  ecbolium. 
Justicium  paniculata. 
Lagerstrœmia  indica. 
Laurus  camphora. 

Laurus  caryopbyllus. 
Lawsonia  americana. 
Lawsonia  purpurea. 
Leontodon  chinensis. 
Lieustrum  lucidum. 

Lilium  concolor. 

Lilium  japonicum. 
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Lilium  tigrinum. 

Leonicera  periclymenum. 
Lyehnis  corouata. 
Lycopodium. 

Maba  vaccinoides. 

Magnolia  fuscata. 

Magnolia  pumila. 

Magnolia  purpurea. 
Magnolia  conspicua- 
Malachra  arena. 
Melanthium  cochinchinense 
Melastoma  dodeeandrum. 
Melastoiua  malabatliricum. 
Melia  azedaraoli. 

Mi'lodinus  monogynus. 
Michelia  champaca. 
Mirabilis  jalappa. 

Morus  allia. 

Muricia  cochincbinensis. 
Murraya  exotica. 

Musa  sapienliura. 

Musa  coccinea. 

Mussænda  chineosis 
Myrtus  toraentosa. 

Nandina  domestica. 
Narcissus  la  z et ta. 

Nauclea  cordifolia. 
Nelumbium  speciosum. 
Nepentbes  phyllampbora. 
Nerium  oleander. 
Nicotiana  frpticosa. 
Nyctanthes  arbor-tristis. 
Nymphæa  pygmæa. 
Ocimum  gratissimura. 

Olea  fragrans. 

Onobrychis  crinita 
Pæonia  meoutan. 

Pæonia  albiflorn. 

Panax  quinquefoliuoh  , 
Pandanus  odoratissimus. 
Papaver  somniferum. 
Pardanthus  sinensis. 

Paris  polyphylla. 
Parkinsonia  orientalis. 
PassiOora  cærulea. 
Pentapetes  pbœnicea. 
Pergularia  odoratissima. 
Phoueros  chinerais. 

Pinus  longifolia. 

Piper  belle. 

Piper  nigrum. 
Pittosporum  tobira. 
Planlago  major. 

Plumtiago  zcylanica. 
Plumbugo  rosea. 
Plumearia  alba. 


Pcederia  fetida. 

Poinciana  pulcherrima. 
Polyanthes  tuberosa. 
Polygonum  barbatum. 
Polygonum  tartaricuni. 
Polygonum  tinctorium. 

Puniea  granatum. 

Prunus  domestica. 

Prunus  armeniaca. 

Psidium  pyriferum. 

Pyrus  communia. 

Pyrus  malus. 

Quisqualis  glabra. 

Quisqualis  indiea. 

Raminculus  sceleratus.  ‘ 

Raphanus  sativus. 

Raphiolepis  indiea. 

Rapbiolepis  pbœostemon 
Raphiolepis  salicifolià. 

Raphis  flabelliformis. 

Rhus  succedanea. 

Riciuus  communia. 

Rosa  Banksiæ.’ 

Rosa  indiea. 

Rosa  multiflora. 

Rosa  spinosissima. 

Rosa  seinperflorens. 

Rosa  sinica. 

Rubus  reflexus. 

Rubus  parvifolius. 

Ruta  angusiifolia. 

Saccharum  sinense. 

Sagittaria  Integrifolia. 
Sagittaria  obtusifolia. 

Sagittaria  sinensis. 

Sagus  Rumpbii. 

Salisburia  adiantifolia. 

Sajix  babylonica. 

Sambucus  rhinensis. 

Santalum  album. 

Sapindus  abruptus. 

Saxifraga  sarraeutosa. 

Sedum. 

Serissa  fœtida. 

Sesamum  indicum. 

Sida  tiliæfolia. 

Sideroxylon  cantoniense. 
Sinnpis  brassieata. 

Smilax  lanceolata. 

Spinifex  squarrosus. 

Spirœa  crenuta. 

Spondias  amaru? 

Stachys  artemisia. 

Stercülia  balanghas. 

Sterculia  lanceolata. 

Stercülia  platanifolia. 
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Stillinga  sebifera. 

Stvrax. 

Tâbernæmontana  coronaria. 

Tagetes  patula. 

Tamaris  chinensis. 

Tecoma  grandiflora. 

Thunbergia  angustifolia. 

Thuya  orientalis. 

Trapa  bicornis. 

Tricosanthes  anguina. 

Tropæolum  minus. 

Unona  discolor. 

Vanda. 

Vinca  rosea. 

Vismia  dealbata. 

Vitex  spieata. 

Webera  corymbosa. 

Zea  inays. 

Zinziber  officinale. 

Zizyphus  jujuba. 

Zizyphus  ramosissimum. 

Zornia  pulchellum. 

Travaux  de  >1M.  J.  Hoffmann  et  H.  Schul- 
tes, sur  la  Flore  du  Japon  et  de  la  Chine. 

L’Index  botanique  de  MM.  J.  Hoff- 
mann et  H.  Schultes,  actuellement  sous 
presse,  est,  comme  on  va  le  voir,  beau- 
coup plus  étendu  que  celui  de  VI.  Wells- 
Williams.  Nous  nous  félicitons  de  pou- 
voir mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  préface  de  cet  Index,  préface  où 
M.  Hoffmann  retrace  les  principales 
époques  des  recherches  scientifiques 
sur  la  flore  japonaise. 

«Ce  fut,  dit  cet  habile  orientaliste, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  que 
les  premières  notions  de  la  flore  japo- 
naise pénétrèrent  en  Europe.  Le  doc- 
teur Andréas  Cleyer,  qui,  en  1683, 
avait  visité  la  cour  de  Yédo , en  qualité 
d'ambassadeur  de  Hollande,  demeura 
jusqu’en  1686  à Nagasaki,  comme  chef 
de  la  factorerie  du  commerce  hollan- 
dais, et,  de  retour  à Java,  publia,  jus- 
qu’en 1700,  une  série  de  traités  sur  les 
plantes  japonaises,  dans  les  Éphémé- 
rides  de  l'Académie  Naturæ  curioso- 
rttm,  et  après  avoir  fait  dessiner,  au 
Japon,  par  des  indigènes , treize  cent 
soixante  figures , les  envoya  à Berlin, 
au  docteur  A.  Menzel , lequel  en  com- 
posa une  Flore  japonaise,  qui  se  trouve 
jusqu’aujourd’hui  inédite  dans  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin. 

« Le  docteur  Cleyer  s’occupait  en- 


core de  la  description  des  plantes  japo- 
naises , quand  le  naturaliste  Engelbert 
Kæmpfer  arriva  au  Japon  (1690),  et 
pendant  deux  ans  fit  de  la  flore  ja- 
ponaise le  sujet  de  ses  études.  La  va- 
leur scientifique  de  ses  recherches,  en 
général,  surpasse  de  beaucoup  celle  des 
ouvrages  contemporains;  mais,  de  son 
vivant,  on  n’en  publia  que  la  partie 
botanique.  C’est  dans  les  descriptions 
et  les  figures  de  plantes  japonaises, 
formant  le  cinquième  fascicule  de 
ses  Amœnitates  exoticæ  (1712),  que 
Kæmpfer  a consigné  avec  beaucoup 
d’exactitude  les  noms  japonais  et  chi- 
nois, en  profitant  de  beaucoup  de  no- 
tices intéressantes  sur  l’histoire  natu- 
relle indigène,  qui  lui  furent  commu- 
niquées par  ses  amis  japonais.  Il  mou- 
rut en  1716,  et  ses  collections  se  trou- 
vent aujourd'hui  au  Musée  britannique; 
entre  autres  une  collection  de  figures 
de  plantes  japonaises,  dont  sir  Joseph 
Banks  publia,  en  1791,  une  série  de 
uarante-neuf  planches,  sous  le  titre 
e Icônes  Kæmpferianæ. 

« Le  premier  qui  traita  la  flore  des 
îles  japonaises  d’apres  la  méthode  de 
l’école  de  Linné  fut  C.  P.  Thunberg. 
Arrivé  au  Japon  en  1775,  il  avait  formé, 
au  bout  d'une  année,  une  collection  de 
mille  espèces,  dont  il  décrivit  huit  cents. 
Dans  sa  flore  japonaise,  Thunberg 
donna , à l’exemple  de  Kæmpfer,  les 
noms  japonais,  empruntés,  ce  nous 
semble,  en  partie  à des  ouï-dire,  en 
partie  aux  Amœnitates  exoticæ  de  ce 
dernier  auteur.  La  haute  valeur  attri- 
buée d’abord  par  quelques  botanistes  à 
la  flore  de  Thunberg  a considérable- 
ment diminué.  Le  botaniste  y cherche 
en  vain  une  exactitude  scientifique,  et 
quant  aux  noms  japonais,  c’est  a peine 
si  la  sixième  partie  est  exempte  de  fau- 
tes d’orthographe  ou  d’impression. 

« En  1823,  M.  Ph.-Fr.  de  Siebold 
arriva  au  Japon.  L’étude  de  la  flore  de 
ce  pays. occupa  une  place  considérable 
dans  le  cercle  de  ses  recherches.  La  col- 
lection de  plantes  japonaises  qu’il  forma 
endant  son  séjour  dans  ce  pays  n’em- 
rasse  pas  seulement  la  flore  clés  envi- 
rons de  Nagasaki , ou  de  l’Ile  de  Kiou- 
siou,  mais  encore  un  grand  nombre 
de  plantes  qu'il  rassembla  pendant  son 
voyage  à Yédo.  Elle  fut  encore  aug- 
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mentée  par  des  envois  que  lui  firent  ses 
amis  et  élèves  japonais,  de  divers  points 
de  l’empire,  et  a l’aide  d’herbiers  for- 
més par  des  naturalistes  indigènes. 
Cette  collection,  comprenant  de  deux 
mille  deux  cents  à deux  mille  trois  cents 
espèces  de  phanérogames , fut  placée , 
au  retour  de  M.  de  Siebold  , dans  l’her- 
bier royal  de  Leyde,  et  augmentée, 
plus  tard , de  deux  à (rois  cents  espèces 
provenant  d’envois  du  Japon , faits  par 
M.  Burger. 

« Ces  matériaux , joints  à un  choix 
de  plus  de  six  cents  figures  que  M.  de 
Siebold  avait  fait  dessiner  d’après  na- 
ture par  des  artistes  japonais , sont  en- 
trés dans  l’ouvrage  intitulé:  Flora ja- 
ponica,  site  plantæ  quas  in  imperio 
japonico  colleait,  descripsit , et  ex 
parte  in  ipsis  lotis  pingendas  curavit 
doctorPh.  Fr.  de  Siebold;  sectio  prima: 
Plantæ  omatui  vel  usui  inservientes. 
Digessit  doctor  J.  G.  Zuccarini , Lugd. 
Bat.,  1835-44. 

« M.  Zuccarini  donna  au  monde  sa- 
vant une  revue  systématique  des  fa- 
milles et  des  genres  des  plantes  japo- 
naises en  rendant  (le  12  juin  1841  et  le 
20  janvier  1844),  à l’Académie  royale  des 
sciences,  à Munich , un  compte  de  la 
flore  japonaise  et  de  ce  qu’elle  doit  aux 
recherches  des  Européens,  aussi  bien 
qu’à  celles  des  Japonais  mêmes.  Il  mon- 
tra la  connexion  et  l’ensemble  qu’il  y 
avait  entre  la  flore  du  Japon  et  celles 
d’autres  pays;  mais  ce  n’était  qu'en 
traits  généraux.  Cette  matière  fut  traitée 
par  lui,  plus  en  détail,  dans  un  ouvrage 
qui  a paru  plus  tard  sous  le  titre  de  : 
Floræ  japonicæ  familiæ  naturales, 
adjectis  generum  et  specierum  exem- 
plis  solutis;  sectio  prima  et  altéra: 
Plantæ  dicotyledoneæ.  Auctoribus  do- 
ctore  Pli.  Fr.  de  Siebold  et  doctore  J.  G. 
Zuccarini. 

« Le  but  que  se  proposa  l’auteur  de 
l’ouvrage  que  je  viens  de  citer,  était  de 
tracer  un  tableau  de  la  végétation  des 
pays  les  plus  orientaux  de  l’Asie.  Pour 
y arriver,  il  a rassemblé,  aussi  com- 
plètement que  possible,  toutes  les  fa- 
milles de  plantes  constituant  la  flore 
japonaise,  en  taisant  ressortir  princi- 
palement les  classes  et  les  genres  carac- 
téristiques. Il  a montré  la  grande  res- 
semblance de  la  flore  des  îles  méridio- 


nales du  Japon,  des  îles  de  Sikokf, 
Kiou-siou  et  de  la  partie  sud  du  Nip- 
pon , avec  celle  des  régions  moyennes 
et  plus  chaudes  de  la  Chine,  et  il  a 
prouvé  que  beaucoup  de  classe.*  et  pres- 
que toutes  les  plantes  cultivées  sont 
communes  aux  deux  pays  et  à la  Corée, 
et  que  les  découvertes  faites  dans  une 
de  ces  contrées  sont,  par  conséquent, 
très-importantes  pour  les  autres. 

« Si  ces  pays  étaient  occupés  par  des 
barbares,  nous  nous  contenterions  de 
ce  que  les  voyageurs  y découvriraient 
et  nous  communiqueraient;  mais  les 
indigènes  de  la  Cnine  et  du  Japon, 
jouissant  d’une  très-ancienne  civilisa- 
tion, et  ayant  examiné  et  déterminé  la 
végétation  du  sol,  se  sont  créé  une  litté- 
rature indigène  sur  le  règne  végétal. 
Cette  littérature  nous  offre  une  ample 
moisson  de  notices  intéressantes  sur  la 
patrie,  la  migration,  la  distribution 
géographique  et  l’usage  des  plantes 
cultivées,  et  nous  promet,  outre  la  con- 
naissance de  cette  Flore,  les  notions 
les  plus  intéressantes  sur  l’industrie  et 
les  arts  de  ces  pays. 

« Pour  faciliter  l’accès  de  ces  sources, 
il  nous  faut  un  lien  qui  unisse  la  litté- 
rature botanique  de  ces  peuples  avec 
les  recherches  et  les  découvertes  de  nos 
savants;  il  nous  faut  une  synonymie, 
enfin , où , à côté  du  nom  systémati- 
que donné  par  nos  naturalistes,  soit 
rangé  le  nom  japonais  et  chinois. 

« Le  travail  que  je  publie  aujour- 
d’hui est  un  pas  vers  ce  but.  Ce  qui 
m'a  surtout  engagé  à l’entreprendre, 
c’est  qu’un  heureux  concours  de  cir- 
constances en  avait  mis  les  matériaux 
entre  mes  mains  il  y a environ  dix  ans. 
M.  de  Siebold  avait  fait  faire  au  Japon, 
par  un  savant  du  pays,  une  liste  com- 
plète en  japonais  et  en  chinois  des 
plantes  rassemblées  par  lui,  et  il  me 
permit  de  l’employer  comme  base  d’une 
nomenclature  botanique.  Dans  les  ma- 
nuscrits botaniques  de  M.  de  Siebold, 
les  déterminations  systématiques  se 
bornaient  simplement , pour  les  formes 
nouvelles,  à rénonciation  des  familles 
et  des  classes,  tandis  que  l’espèce  était 
exprimée  par  le  nom  japonais.  A me- 
sure que  la  publication  de  la  Flore  du 
Japon  avançait,  ces  déterminations 
préalables  subirent  bien  des  change- 
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ments,  et  elles  furent  remplacées  par 
les  nouveaux  noms  systématiques.  L’a- 
chèvement de  la  nomenclature  botani- 
que, basée  sur  les  matériaux  que  nous 
venons  de  citer,  dépendait  de  l’achè- 
vement de  cette  Flore. 

« Malheureusement,  la  publication  de 
la  Flore  du  Japon  s'est  arrêtée,  en  1844, 
à la  vingt-cinquième  livraison , et  un 
des  plus  beaux  travaux  de  nos  jours 
reste  inachevé.  La  promesse  que  Zuc- 
carini  avait  faite  de  publier  les  familles 
monorotvlédones  n’ayant  pas  pu  se 
réaliser,  les  FamUlæ  naturales  de  Zuc- 
carini  eurent  le  même  sort.  Il  mourut 
en  1848,  et  avec  lui  s’évanouit  l’espé- 
rance de  voir  s’achever  cet  ouvrage. 

« Pour  ne  pas  renoncer  complète- 
ment à la  publication  de  l’Index  bota- 
nique, qui  jusqu’à  cette  époque  avait 
marché  de  pair  avec  la  Flore  de  M.  de 
Siebold , je  me  vis  forcé  de  restreindre 
les  limites  de  mon  plan,  et  de  borner 
mon  catalogue  aux  plantes  systémati- 
quement déterminées  dans  ce  qui  avait 
paru  de  ces  deux  ouvrages.  Le  premier 
comprenait  alors  environ  cent  vingt- 
cinq  espèces  avec  trois  cents  noms  in- 
digènes. Si  les  noms  indigènes  avaient 
été  ajoutés  dans  le  dernier  ouvrage, 
qui  comprend  huit  cent  quarante-sept 
espèces  de  plantes  dicotylédones,  toutes 
déterminées  et  décrites  d’après  les 
exemplaires  originaux , il  m’eût  été 
facile  d’achever  la  synonymie  : mais 
comme  il  ne  s’agissait  pour  Zuccarini 
que  de  donner  une  revue  systématique 
du  règne  végétal,  tandis  que  la  descrip- 
tion détaillée  des  plantes  avait  déjà  été 
insérée  dans  la  Flora  japonica,  ou  lui 
restait  réservée,  il  avait  supprimé  tous 
les  noms  japonais  des  plantes. 

« Heureusement  les  matériaux  que 
j’avais  déjà  rassemblés  pour  l’Index  me 
permettaient  de  remplir  cette  lacune, 
et , dans  des  cas  douteux , je  pouvais 
consulter  l’herbier  royal,  où  sont  con- 
servés les  exemplaires  originaux  qui 
ont  servi  à l’ouvrage  sur  les  Familles 
naturelles,  et  portent  les  synonymes 
japonais  et  chinois  ajoutés  par  des 
Japonais. 

« Dans  ces  circonstances,  la  collabo- 
ration que  m’offrit  M.  le  docteur 
Schultes,  durant  l’été  de  l’année  1850, 
m’a  été  d’autant  plus  agréable,  que  ce 


botaniste , attaché  alors  à l’herbier 
royal , s'était  occupé  depuis  longtemps 
de  la  synonymie  indigène  de  la  Flore 
du  Japon,  s'était  assez  familiarisé  avec 
les  caractères  japonais  pour  les  lire,  et 
avait  déjà  pris  beaucoup  de  notes  sur 
ce  sujet.  Enfin,  M.  Schultes  et  moi, 
nous  nous  réunîmes  pour  faire  cet 
Index,  et  nous  réussîmes  à constater, 
avec  une  certitude  parfaite,  la  synony- 
mie de  plus  de  six  cent  trente  espèces 
de  plantes  systématiquement  détermi- 
nées dans  les  deux  ouvrages  Cités. 
Parmi  les  matériaux  employés  par  nous, 
je  dois  mentionner  encore  une  flore  du 
Japon  intitulée:  Xwa-wi,  ou  collec- 
tion de  fleurs,  par  Yô-nan  Den-siou; 
Miyako,  1765,  8 volumes  in-8";  puis 
un*  index  de  noms  japonais  et  chinois 
d’objets  d’histoire  naturelle,  publié 
sous  le  titre  de  Bouts  bin  siki  mei , par 
Midsou  lani;  Soukérok,  1809,  4 vol. 
in-12.  Le  Pën-ts’aù~lianij-mÔ,  ou  l'his- 
toire naturelle  chinoise  de  Li-chi-tchin, 
édition  japonaise,  et  la  section  botani- 
que de  la  grande  Encyclopédie  japo- 
naise, furent  consultés  comme  faisant 
autorité  pour  la  bonne  orthographe  des 
noms,  etc. 

« Si  avec  tous  ces  matériaux  notre 
Index  n’a  pas  reçu  une  plus  grande 
étendue,  c’est  que  nous  nous  sommes 
rigoureusement  astreints  à n’admettre 
aucune  espèce  qui  ne  fût  parfaitement 
déterminée,  et  par  conséquent  repré- 
sentée dans  l’herbier  de  Leyde,  par  des 
exemplaires  auxquels  les  Japonais  eux- 
mêmes  avaient  ajouté  les  noms  japo- 
nais et  chinois. 

■<  Un  nombre  considérable  de  noms 
chinois  de  plantes  (488)  se  trouve  aussi 
dans  la  Flora  cochinchinensis  de 
J.  Loureiro,  et  nous  l’aurions  consul- 
tée plus  souvent,  si  nos  botanistes 
n’eussent  élevé  des  doutes  fort  graves 
sur  la  valeur  scientifique  de  cet  ou- 
vrage. Comme  cette  Flore  est  dé- 
pourvue de  figures,  il  est  impossible 
aux  botanistes  de  résoudre  bien  des 
problèmes  et  de  fixer  bien  des  points 
restés  obscurs.  Pour  que  l’ouvrage  de 
Loureiro  pût  inspirer  de  la  confiance, 
il  faudrait  que  ses  déterminations  fus- 
sent examinées,  rectifiées,  complétées 
d’après  son  propre  herbier,  qui  se 
trouve  à Lisbonne.  Il  faudrait  encore 
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a’on  consultât  les  remarque*  deM.  von 
ange,  de  Beechey  et  de  Hooker  sur  la 
flore  de  la  Chine  et  des  îles  de  Lieou- 
kieou  et  de  Bonin , et  qu’on  décidât 
quelles  sont  réellement  les  plantes 
qu’on  trouve  dans  la  Flora  cochln - 
chlnensis  de  Loureiro.  Ces  recherches 
seront  considérablement  facilitées  par 
la  comparaison  des  noms  chinois  qu'il 
cite  avec  ceux  de  notre  Index. 

« Je  terminerai  en  disant  quelques 
mots  sur  l’usage  que  font  les  Japonais 
des  noms  chinois  des  plantes.  La  litté- 
rature d’histoire  naturelle  de  la  Chine 
a servi  aux  Japonais  de  point  de  départ 
dans  l’étude  de  la  nature,  et  d’auto- 
rité dans  la  médecine,  l’industrie  et  les 
arts.  De  là  vient  qu’au  Japon  les  nom* 
chinois  des  plantes  jouent  presque  le 
même  râle  que  chez  nous  les  noms  la- 
tins, tandis  que  les  noms  japonais  in- 
digènes sont  abandonnés  au  langage  du 
peuple.  Voilà  pourquoi  les  Japonais, 
dans  les  déterminations  scientifiques 
d’objets  d’histoire  naturelle,  se  servent 
de  la  dénomination  chinoise  à côté  du 
nom  indigène. 

«Cependant,  la  prononciation  du 
chinois  adoptée  au  Japon  diffère  con- 
sidérablement du  dialecte  officiel  (des 
mandarins)  que  nous  avons  l'habitude 
de  suivre,  de  sorte  qu’il  nous  faut 
observer  deux  manières  différentes  de 
prononcer  les  noms  marqués  en  carac- 
tères chinois  : la  forme  purement  chi- 
noise, en  dialecte  mandarin,  et  la  forme 
japonaise , qui  constitue  un  dialecte 
particulier.  C’est  dans  ces  deux  dia- 
lectes que  la  prononciation  des  noms 
marques  en  caractères  chinois  sera 
donhée  dans  notre  Index.  » 

ZOOLOGIE. 

Nous  avons  reproduit  le  Jugement 
que  M.  Abel  Rémusat  a cru  pouvoir 
porter  sur  la  botanique  et  la  miné- 
ralogie. L’autorité  de  cet  illustre  sa- 
vant, qui  avait  entrepris  la  rédaction 
d’une  histoire  naturelle  de  la  Chine, 
du  Japon  et  des  pays  voisins,  est  as- 
surément d’un  très-grand  poids  en  ces 
matières.  Nous  croyons  encore  faire 
une  chose  utile  en  tirant  de  la  notice 
intitulée  : Coup  d'œil  sur  la  Chine  et 
sur  ses  habitants , l’exposé  général  de 


ce  qui  a rapport  à la  zoologie  (*)  : 

« La  Chine,  dit  M.  Rémusat,  nourrit 
UO  grand  nombre  d’espèces  d’animaux, 
parmi  lesquelle*  il  y en  a plusieurs  qui 
ne  sont  que  peu  ou  mal  connus  en 
Europe.  Le  cheval  y est  moins  beau  et 
plus  petit.  On  y trouve  le  chameau  de 
i.i  Bactriane,  le  buffle,  plusieurs  espèces 
d’ours,  de  blaireaux,  de  ratons,  une 
espèce  particulière  de  tigre,  plusieurs 
espèces  de  léopards  et  de  panthères.  Le 
bteuf  est  moins  commun  qu’en  Europe, 
et  le  cochon  est  plus  petit.  Il  y a plu- 
sieurs variétés  de  chiens,  et  entre  au- 
tres une  que  l’on  mange.  Le  chat  y est 
mis  en  domesticité,  et  la  variété  blan- 
che à poil  soyeux  n’y  est  pas  inconnue. 
On  compte  beaucoup  d'espèces  diffé- 
rentes de  rongeurs,  parmi  lesquelles  il 
y en  a qui  multiplient  au  point  de  de- 
venir un  fléau  pour  les  provinces 
qu’elles  parcourent  en  troupes  immen- 
ses. Les  gerboises,  les  polatourhes,  les 
écureuils,  les  loutres,  les  Zibelines,  se 
trouvent  dans  les  forêts.  L’éléphant,  le 
rhinocéros  et  le  tapir  oriental  habitent 
les  parties  occidentales  du  Kouang-si, 
du  Yun-nan  et  du  Sse-tchouen.  De  nom- 
breuses espèces  de  cerfs,  de  chèvres  et 
d’antilopes,  le  musc  et  d’autres  rumi- 
nants moins  connus  peuplent  les  forêts 
et  les  montagnes,  particulièrement 
dans  les  provinces  occidentales.  On 
trouve  aussi  vers  le  sud-ouest  plusieurs 
quadrumanes,  et  même  de  grandes  es- 
pèces de  singes  assez  voisines  de  l’orang- 
outang. 

« La  Chine  contient  un  nombre  infini 
d’oiseaux,  la  plupart  étrangers  à nos 
climats;  le  faisan  doré  et  le  faisan  ar- 
genté en  sont  originaires.  On  connaît 
plusieurs  espèces  de  cormorans , de 
cailles,  diverses  variétés  de  gallinacés 
et  de  palmipèdes,  un  assez  grand  nom- 
bre d^oiseaux  de  proie  de  jour  et  de 
nuit,  et  de  nombreuses  espèces  de  ia 
famille  des  passereaux.  Mais  l’ornitho- 
logie chinoise  n’a  fait  encore  que  peu 
de  progrès,  et  l’on  est  souvent  réduit  à 
faire  usage  des  peintures  du  pays,  qui 
ne  sont  pas  toujours  assez  exactes  pour 
u’on  puisse  parvenir  à I?  détermination 
es  espèces. 

(*)  Voy.  les  Nouveaux  Mélanges  asiatiques, 
par  M.  Abel  Rémusat,  I.  I*f,  p.  17  à 20. 
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« La  même  remarque  peut  s’appli- 
quer aux  autres  branches  de  la  zoolo- 
gie. Les  poissons  des  mers  de  la  Chine 
sont  mieux  connus,  parce  qu’on  a sou- 
vent péché  dans  ces  parages  ; mais  les 
poissons  des  lacs  et  des  rivières  ont  été 
peu  étudiés.  On  n’a  pas  non  plus  de 
renseignements  sur  les  serpents  et  les 
lézards  ; les  tortues  ont  été  mieux  dé* 
crites,  et  l’on  sait  çue  plusieurs  espèces 
sont  particulières  a la  Chine. 

« Il  y a aussi  des  mollusques,  dont 
les  coquilles  ont  été  envoyées  de  ce 
pays  et  font  connaître  des  espèces  re- 
marquables. Parmi  les  insectes,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  papillons,  dont  la 
Chine  possède  plusieurs  belles  espèces, 
et  les  vers  à soie,  dont  l’espèce  vul- 
gaire n'est  pas  la  seule  à laquelle  les 
Chinois  donnent  des  soins.  » 

La  zoologie  occupe  beaucoup  d’espace 
dans  l’ouvrage  de  l’abbé  Grosier.  Parmi 
les  articles  les  plus  intéressants,  les 
plus  curieux  peut-être  pour  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs,  M.  Abel  Rému- 
sat  cite  ceux  des  abeilles,  de  la  cigale  et 
des  papillons,  la  notice  sur  les  termès 
ou  fourmis  blanches,  les  articles  rela- 
tifs au  cheval,  au  tigre  (léopard ) et  à 
quelques  autres  mammifères.  Nous  les 
reproduirons  successivement,  en  y ajou- 
tant la  notice  de  M.  Rémusat  sur  le 
tapir. 

Le*  abeille*. 

« Il  suffit  d’ouvrir  les  anciens  livres 
de  la  Chine  pour  s’apercevoir  qu’on  y a 
connu  de  tout  temps  les  abeilles,  le  miel 
et  la  cire.  On  élevait  un  grand  nombre 
d’abeilles  domestiques  sous  les  trois 
premières  dynasties,  et  cet  usage  ne  fut 
interrompu  que  par  les  troubles  et  les 
guerres  qui  accompagnèrent  la  célèbre 
révolution  de  l’empereur  Thsin-chi- 
hoang-ti , qui , dans  le  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  entreprit  d’anéantir 
l’ancien  gouvernement  chinois.  Les  his- 
toriens ont  remarqué  que,  vingt  huit 
ans  après,  le  fondateur  de  la  dynastie 
suivante  reçut  comme  un  présent  dis- 
tingué quelques  vases  de  miel  et  deux 
cents  bougies  de  cire.  Mais  les  abeilles 
sauvages,  qui  naissent  et  se  reprodui- 
sent sans  le  secours  de  l’homme  dans 
la  plupart  des  forêts,  eurent  bientôt 
réparé  la  perte  de  celles  qu’on  avait 


laissées  périr.  Ces  abeilles  se  multiplient 
tellement  dans  certaines  années,  qu’elles 
ont  été  quelquefois,  dans  les  temps  de 
disette,  une  ressource  précieuse  pour 
le  peuple;  car  il  faut  savoir  que  les  Chi- 
nois mangent  les  nymphes  de  ces  mou- 
ches sauvages,  soit  macérées  dans  le 
vinaigre  ou  dans  une  saumure,  soit 
frites  dans  la  graisse  ou  dans  l’huile. 
Ils  en  sont  venus  ensuite  à manger  les 
nymphes  des  abeilles  domestiques,  dont 
les  Apicius  des  campagnes  se  montrent 
fort  friands. 

« Quoique  les  naturalistes  chinois 
distinguent  plusieurs  sortes  d’abeilles, 
d’après  leur  couleur,  leur  taille,  leurs 
moeurs  et  les  lieux  où  elles  s’établissent, 
quelques-uns  d’entre  eux  réduisent 
toutes  ces  espèces  à trois  : aux  abeilles 
des  forêts,  à celles  qui  habitent  les 
rochers  sur  le  bord  de  la  mer,  et  aux 
abeilles  domestiques.  Les  premières 
sont  plus  grosses  et  d’un  jaune  qui  tire 
sur  le  gris;  les  secondes  sont  presque 
noires,  et  les  dernières  jaunes  comme 
celles  d’Europe.  La  saveur,  le  parfum 
et  les  qualités  du  miel  varient  selon  les 
lieux,  et  il  en  est  de  même  de  sa  cou- 
leur, qui  est  tantôt  blanche  , jaune  de 
citron , jaune  orangé,  tantôt  rougeâtre. 

« On  élève  aujourd’hui  à la  Chine 
assez  peu  d’abeilles  domestiques,  et  plu- 
sieurs causes  ont  concouru  à faire  né- 
gliger cette  branche  d’économie  cham- 
pêtre. Les  plantations  de  cannes  à 
sucre,  qui  s'introduisirent  dans  les  pro- 
vinces du  midi  vers  la  fin  du  troisième 
siècle,  firent  considérablement  tomber 
l’usage  du  miel.  La  découverte  des 
insectes  à cire  blanche  (pe-la-tchan), 
faite  dans  le  même  siècle,  acheva  de 
décréditer  les  abeilles,  parce  que,  leur 
cire  étant  trouvée  moins  belle  que  celle 
de  ces  insectes,  celle-ci  fut  préférée 
par  la  cour  et  la  seule  admise  dans  les 
appartements  de  l’empereur.  Ajoutons 
que  les  hivers  trop  rigoureux  dans  les 
provinces  du  nord,  et  les  étés  trop  plu- 
vieux dans  celles  du  midi,  sont  deux 
circonstances  qui  rendent  plus  difficile 
la  conservation  des  abeilles,  et  qu’elles 
ont  dû  contribuer,  sinon  à faire  per- 
dre totalement  le  goût  de  les  élever, 
du  moins  à le  restreindre. 

« Le  P.  Cibot  nous  a transmis  quel- 
ques détails  qui  peuvent  donner  une 
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idée  de  la  méthode  chinoise  pour  le 
gouvernement  des  ruches.  Les  abeilles 
sauvages,  dans  les  provinces  du  sud , 
fixent  leur  habitation  au  haut  des  arbres 
et  sur  leurs  branches;  mais,  dans  celles 
du  nord,  elles  établissent  leur  demeure 
à la  naissance  du  tronc,  et  même  en 
partie  dans  la  terre.  Les  Chinois  ont 
suivi  cette  indication  de  la  nature  pour 
disposer  le  logement  des  abeilles  domes- 
tiques. Les  cultivateurs  du  midi  pla- 
cent leurs  ruches  sur  des  terrains 
exhaussés,  secs,  bien  aérés,  pour  pré- 
server leurs  essaims  des  dangers  de 
l'humidité  ou  de  la  trop  grande  cha- 
leur; ceux  du  nord,  au  contraire,  dis- 
posent les  leurs  dans  des  lieux  enfoncés, 
soigneusement  abrités  et  tournés  au 
midi. 

« Quelques-uns  établissent  les  ruches 
de  leurs  abeilles  dans  une  muraille  de 
pierres  sèches,  bâtie  en  hémicycle,  où 
on  laisse  des  vides  proportionnés  au 
nombre  des  ruches  qu’on  doit  y placer. 
Ces  vides,  qui  occupent  toute  l’épais- 
seur de  la  muraille,  offrent  aux  abeilles 
deux  ouvertures,  l’une  au  midi  et  l’au- 
tre au  nord , afin  qu’elles  puissent  en- 
trer et  sortir  des  deux  côtés;  mais,  en 
hiver,  on  ferme  avec  du  gazon  et  de  la 
terre  grasse  l’ouverture  du  nord  , pour 
garantir  les  mouches  du  froid.  La  mu- 
raille d’ailleurs  est  assez  épaisse  pour 
qu'on  puisse  y enfoncer  la  ruche  de 
manière  qu’elle  s’y  trouve  à l’abri  de 
la  pluie,  du  vent  et  même  du  soleil  pen- 
dant l’été.  Les  abeilles  aiment  à habiter 
près  des  ruisseaux  et  des  fontaines;  il 
est  à propos  que  les  hémicycles  de 
pierre  bâtis  pour  recevoir  les  ruches 
n’en  soient  pas  trop  éloignés,  et  que 
tout  le  terrain  d'alentour  soit  en  gazon; 
s’il  est  planté  d’herbes  odoriférantes, 
les  abeilles  ne  s'en  trouveront  que 
mieux  ; mais  il  importe  que  le  lieu  de 
leur  demeure  soit  solitaire  et  peu  fré- 
quenté. 

« On  regarde  à la  Chine  comme  un 
point  essentiel  de  ne  laisser  ni  trop  ni 
trop  peu  de  miel  aux  abeilles  : si  on  leur 
en  donne  trop,  elles  deviennent  pares- 
seuses, infirmes,  et  ne  se  multiplient 
pas;  si  l’on  use  d’une  économie  trop  ri- 
goureuse, elles  s’épuisent  et  dépérissent 
en  peu  de  temps.  Dans  les  provinces 
du  midi,  on  fait  annuellement  deux 


récoltes  de  miel  et  de  cire,  une  au  prin- 
temps, l’autre  après  le  commencement 
de  l’automne  : on  ne  connaît  que  celle 
du  printemps  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales. 

« Les  ruches  chinoises  varient  beau- 
coup entre  elles  par  leurs  formes  : les 
unes  sont  en  berceau  renversé,  les  au- 
tres en  caisse  de  tambour,  quelques- 
unes  en  tour  carrée  ; mais  les  plus  re- 
commandées et  les  plus  accréditées 
sont  celles  qui  se  forment  et  se  com- 
posent de  plusieurs  étages  mobiles, 
parce  qu’on  les  regarde  comme  les  plus 
commodes  pour  la  récolte  du  miel  et  de 
la  cire,  et  comme  les  moins  meur- 
trières pour  les  abeilles.  On  trouve  en- 
core les  mêmes  avantages  réunis  dans 
une  autre  espèce  de  rucne,  qui  s’ouvre 
d’un  côté  par  une  porte,  laquelle  s’em- 
boîte comme  un  couvercle;  à la  surface 
intérieure  de  cette  porte  sont  fixées  des 
étagères  de  bambou,  auxquelles  les 
abeilles  attachent  et  suspendent  leurs 
gâteaux  de  cire.  Lorsqu’on  veut  exploi- 
ter une  ruche,  il  suffit  d'ouvrir  ou  plu- 
tôt d’enlever  cette  porte  latérale,  qui 
amène  au  dehors  tous  les  trésors  qu'elle 
renferme.  On  écarte  ensuite  les  abeilles 
avec  la  fumée  d’une  grosse  torche  d'ar- 
moise séchée  qu’on  allume  et  qu’on 
tient  au  vent;  soit  que  cette  fumée 
plaise  aux  abeilles  par  son  odeur,  soit 
qu’elle  les  enivre,  elles  ne  s’effarou- 
chent ni  ne  s’irritent  et  se  laissent  pai- 
siblement dépouiller. 

« Dans  les  contrées  où  les  froids  de 
l’hiver  sont  trop  longs  et  trop  rigou- 
reux pour  que  les  abeilles  puissent  les 
supporter,  on  les  enferme  dans  leurs 
ruches , qu’on  garnit  en  dehors  de 
gazon  séché  au  soleil  et  qu’on  recou- 
vre en  totalité  d’un  enduit  de  terre 
grasse,  afin  que  l’air  extérieur  ne  puisse 
pas  y pénétrer.  Elles  passent  l’hiver 
dans  cette  exacte  clôture,  et  leur  prison 
ne  s’ouvre  qu’au  retour  du  printemps. 
« Il  y en  a,  dit  l’auteur  du  livre  chinois 
Hoa-king,  qui  suspendent  une  poule 
dans  la  ruche,  avant  d’y  enfermer  les 
abeilles  ; mais  ils  la  vident  et  la  lais- 
sent quelque  temps  exposée  à l’air,  afin 
qu’elle  se  dessècne  un  peu  et  ne  ré- 
pande pas  de  mauvaise  odeur.  Quand 
on  ouvre  la  ruche  au  printemps,  ajoute- 
t-il  , on  ne  trouve  plus  que  le  squelette 


574  L’UNIVERS. 


de  la  poule  : plumes  et  chairs,  tout  a 
été  mangé. 

« Si  l’on  ne  blanchit  pas  aujourd’hui 
à la  Chine  une  grande  quantité  de  cire 
d'abeilles,  ce  n’est  pas  qu’on  y ait 
ignoré  le  secret  de  cette  opération.  Il 
est  certain  par  l’histoire  de  la  dynastie 
des  Thang,  qui  a commencé  l’an  619  et 
fini  en  907,  qu’on  blanchissait  alors 
la  cire  d'abeilles,  ou  en  la  faisant  trem- 
per pendant  çent  jours,  vers  le  temps 
de  la  canicule,  dans  de  l’eau  de  pluie 
d’orage,  ou  en  la  lavant  à plusieurs 
reprises  dans  l’eau  d’une  petite  rivière, 
alors  connue  sous  le  nom  de  Yan.  Les 
procédés  de  cette  manipulation  n’ont 
cessé  d’être  en  pratique  que  depuis  la 
découverte  de  la  belle  cire  d’arbre, 
blanche  par  sa  nature,  et  dont  on  se 
sert  aujourd’hui  à la  cour.  Les  mission- 
naires font  blanchir,  dans  leur  rési- 
dence de  Pe-king , de  la  cire  d’abeilles 
pour  l'usage  de  leurs  églises,  et  l’on  en 
blanchit  également  à Canton  pour  la 
consommation  des  Européens  ; ces  bou- 
gies sont  fort  belles,  mais  elles  coûtent 
presque  aussi  cher  qu’eu  France, 

« Peut-être  n’apprendra-t-on  pas 
sans  quelque  surprise  que  les  cierges 
longs  ne  sont  pas  inconnus  à la  Chine 
et  que  de  tout  temps  on  s’en  est  servi 
dans  les  sacrifices  au  Chang-ti  et  dans 
les  autres  cérémonies  religieuses.  Cet 
usage  porte  tous  les  caractères  de  l’an- 
tiquité et  parait  dater  des  commence- 
ments mêmes  de  la  monarchie.  » 

La  cigale. 

<*  Les  p us  anciens  livres  de  ta  Chine 
ont  parle  de  la  cigale , de  manière  à ne 
laisser  aucun  doute  sur  les  idées  qu’on 
se  formait  alors  de  cet  insecte  singu- 
lier ; ils  l’ont  désigné  par  un  mot  qui 
signifie  \' insecte  qui  crie  ou  qui  chante 
par  les  flancs.  Peut-être  les  anciens 
Chinois  n’ont-ils  pas  étudié,  comme 
nous,  ni  su  aussi  bien  démêler  le  mé- 
canisme et  le  jeu  des  organes  par  les- 
quels ce  petit  animal  fait  un  si  grand 
bruit;  mais  il  paraît  qu’ils  ont  bien 
connu  ses  métamorphoses,  ses  habi- 
tudes et  toute  l'histoire  de  sa  vie.  Un 
ancien  livre  expose  tous  les  details  de 
sou  histoire  naturelle  : il  enseigne  que  la 
cigale  commence  par  être  un  ver,  qu’elle 
s’enterre,  en  automne,  au  pied  des 


arbres  pour  y passer  l'hiver;  qu’elle 
sort  de  terre  au  printemps , monte  sur 
les  arbres  et  s’y  métamorphose.  Le 
lettré  Ou-ta , qui  vivait  sous  la  dynas- 
tie des  Thang , allait  déterrer  lui-même 
des  nymphes  de  cigale , pour  les  faire 
voir  aux  paysans,  auxquels  il  montrait 
aussi  les  branches  de  bois  mort  où  la 
mère  avait  déposé  ses  œufs,  afin  de 
désabuser  ce  peuple  crédule  des  fables 
et  des  idées  superstitieuses  qu’on  se 
plaisait  à répandre  alors  sur  l’histoire 
de  cet  insecte. 

« La  Chine  paraît  être  plus  riche 
que  l’Europe  en  cigales , dont  elle 
compte  jusqu’à  six  espèces , savoir  : la 
cigale  aux  cinq  couleurs,  c’est-à-dire 
sur  laquelle  on  distingue  du  jaune,  du 
rouge , du  bleu , du  vert  et  du  noir  ; 
la  cigale  de  blé , qui  est  verte  et  pe- 
tite; la  grosse  cigale,  qui  a jusqu’à 
trois  pouces  de  long  ; la  cigale  moyenne; 
la  cigale  verdâtre  et  argentée,  et  enlin 
la  cigale  couronnée , qu’on  ne  trouve 
que  sur  les  bambous.  On  ne  croit  pas 
que  celle-ci  laisse  aucune  dépouille 
après  sa  métamorphose , et  la  préten- 
due couronne  dont  on  orne  sa  tête  ne 
paraît  être  qu’une  double  antenne  à plu- 
sieurs aigrettes.  On  cite  encore  une  au- 
tre variété  de  cigales,  qu’on  dit  être  ri- 
chement nuancée  de  jaune  et  de  rouge. 
La  plupart  de  ces  espèces  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  provinces  du  midi. 

« Les  anciens  Chinois  se  faisaient  un 
amusement,  dans  la  belle  saison , d’al- 
ler -à  la  chasse  des  cigales , et  cette 
chasse  s'exécutait  la  nuit,  à la  clarté 
des  flambeaux.  Les  anciens  livres  sem- 
blent donner  à entendre  que  la  lumière 
attirait  ces  insectes  ailés  et  les  faisait 
descendre  des  arbres.  Au  reste,  le  plai- 
sir seul  ne  dirigeait  pas  les  chasseurs, 
et  le  gibier  qu’ils  prenaient  n’était  p is 
pour  eux  une  proie  inutile  : les  Chinois 
d’alors  mangeaieut  les  cigales,  qu'ils 
regardaient  comme  un  mets  très-déli- 
cat. Les  Grecs  en  furent  également 
friands  : elles  faisaient,  suivant  Aris- 
tote, les  délices  de  leurs  tables.  Il  nous 
apprend  qu’avant  l’accouplement  on 
préférait  les  cigales  mâles,  et  qu’eprès 
la  fécondation  on  accordait  la  préfé- 
rence aux  femelles,  à cause  des  œufs 
qu’elles  contenaient. 

« Les  cigales , pendant  un  temps , 
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obtinrent  à la  Chine  tous  les  honneurs 
de  la  mode,  et  y devinrent  tout  à coup 
l’objet  d’un  engouement  général.  Elles 
durent  cette  éclatante  fortune  à un  pau- 
vre lettré  de  la  dynastie  des  Tbang, 
qui , pour  alléger  sa  miser?.,  s'avisa  de 
recourir  à l’expédient  de  faire  un  com- 
merce de  ces  insectes.  Il  alla  dans  la 
campagne , choisit  les  plus  belles  ci- 
gales , leur  fit  à chacune  de  petites  ca- 
es,  et  revint  les  montrer  et  les  offrir 
ans  les  rues  de  Tchang-ngan,  alors 
capitale  de  l’empire.  C'était  une  nou- 
veauté : il  n’en  fallait  pas  davantage 
pour  qu’elle  réussit  dans  une  ville  riche 
et  voluptueuse.  L’ascendant  de  la  mode 
lit  trouver  agréable  à la  ville  le  cri  de 
la  cigale,  dont  on  était  excédé  dans  les 
campagnes.  L’impératrice,  les  reines,  les 
dames  du  palais  voulurent  avoir  de  ces 
mouches  chanteuses  ; on  érigea  même 
en  titres  d’offices,  avec  de  forts  appoin- 
tements , des  charges  de  pourvoyeurs , 
qui  n’avaient  d'autres  fonctions  que 
celle  de  fournir  la  cour  d'une  certaine 
quantité  de  cigales  de  toutes  les  tadles 
et  de  toutes  les  couleurs.  C’était  un  dé- 
lire, une  vraie  fureur:  on  rencontrait 
des  cigales  dans  toutes  les  maisons,  on 
en  portait  avec  soi  dans  les  visites  ; 
toute  la  viJIe  retentissait  de  leurs  cris. 
Les  arts  s’emparèrent  sur-le-champ  des 
cigales;  elles  entrèrent  dans  .les  bro- 
deries, dans  les  dessins  des  étoffes, 
dans  la  ciselure  des  vases.  On  en  fit  en 
émail,  en  pierres  de  yu,  en  or,  en 
pierreries,  et  une  femme  élégante  ne  se 
serait  pas  crue  bien  parée , si  elle  n'edt 
porté  une  cigale  parmi  ses  ornements 
de  tête.  La  mode  de  ces  insectes 
bruyants  a passé  à la  Chine;  mais  il  en 
est  resté  un  amusement  de  plus  pour 
le  peuple  et  pour  les  enfants  : les  gens 
de  la  campagne  ont  continue  à prendre 
des  cigales  pour  le*  venir  vendre  a la 
ville,  et  l’on  continue  à les  leur  ache- 
ter. 

« Les  poètes  ne  furent  pas  les  der- 
niers à partager  l’ivresse  générale.  Des 
flots  de  vers  coulèrent  en  l’honneur  de 
l’insecte  à la  mode,  et  les  recueils  du 
septièmeet  du  huitième  siècle  sont  pleins 
de  ces  pièces  de  poésie,  toutes  aujour- 
d’hui plongées  dans  l’oubli , à l’excep- 
tion de  quelques-unes  que  leur  mérite 
a fait  surnager. 


« Les  médecins  chinois  font  entrer 
dans  plusieurs  de  leurs  remèdes  les  dé- 
pouilles de  cigales,  et  quelquefois  la  ci- 
gale elle-même.  Il  faut  avoir  soin  de 
recueillir  ces  dépouilles  avant  les  pluies. 
On  en  détache  tout  ce  qui  n'est  pas  le 
corselet;  on  lave  celui-ci  dans  une  eau 
chaude  pour  en  enlever  toute  la  terre, 
et  après  l’avoir  fait  passer  à la  vapeur 
de  l'eau  de  gingembre,  on  le  fait  sé- 
cher. Cette  dépouille,  réduite  en  cen- 
dres, est  excellente,  dit-on,  pour  ar- 
rêter une  dyssenterie  invéteree;  mise 
en  poudre  et  donnée  en  potion , elle 
apaise  les  convulsions  des  enfants,  cal- 
me les  migraines  violentes  et  facilite 
les  suites  de  l'accouchement;  prise  en 
infusion , elle  aide  à l’irruption  de  la 
etite  vérole  et  tempère  l’ardeur  de  la 
èvre  qu’elle  cause-  Les  jeunes  cigales 
dont  on  a retranché  la  tête,  les  ailes  et 
les  pattes,  et  qu’on  a fait  sécher  après 
les  avoir  exposées  à la  vapeur  de  l'eau 
de  gingembre,  ont  les  mêmes  vertus 
que  leurs  dépouilles , mais  dans  un  de- 
gré d'énergie  supérieur  pour  toutes  les 
maladies  internes.  Ou  les  recommande 
surtout  contre  les  convulsions  des  en- 
fants , accompagnées  de  l’extinction  de 
voix , et  contre  les  vers  auxquels  ils 
sont  sujets.  On  les  emploie  avec  un 
égal  succès  pour  délivrer  les  femmes 
de  leur  fruit,  quand  il  est  mort  dans 
leur  sein,  et  piour  soulager  dans  les 
rétentions  d’urine.  Ce  même  remède , 
dans  ce  dernier  cas , est  indiqué  par 
Dioscoride  et  par  plusieurs  de  nos  mé- 
decins modernes  (").  » 

Papillon*  de  la  Chine. 

« On  sait  que  cet  insecte  a six  pieds, 
uatre  ailes  plus  ou  moins  poudreuses, 
es  yeux  et  des  antennes;  qu’il  vient 
originairement  d’une  chenille , et  qu’a- 

firès  avoir  passé  par  l'état  de  chrysa- 
ide,  emblème  de  la  mort  ,"11  se  méta- 
morphose, renaît,  sort  vif,  brillant, 
radieux,  du  milieu  des  débris  de  son 
ancienne  dépouille,  et  s’élance  dans  le 
sein  des  airs,  dont  il  devient  l’habitant 
le  plus  volage  et  le  plus  sémillant.  Les 
plus  grandes  espèces  se  rencontrent 

(*)  Voy.  Grosier,  De  la  Chine,  ou  Descrip- 
tion générale  de  eet  empire,  rédigée  d’apres 
les  Mémoires  de  la  mission  de  Pékin,  t.  UI, 
p.  t à 400. 
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parmi  les  phalènes  ou  papillons  de 
nuit;  dans  toutes , les  couleurs  des  mâ- 
les sont  ordinairement  plus  foncées, 

filus  vives  et  plus  éclatantes  que  dans 
es  femel  les,  et  le  corps  de  celles-ci  est , 
en  général,  plus  gros.  Les  papillons 
de  l'Asie  et  des  deux  Indes  sont  les 
plus  beaux  de  l’univers.  Rien  ne  peut 
être  comparé  à l’éclat  et  à la  richesse 
des  nuances  qu’ils  étalent  : on  croit 
voir  étinceler,  sur  le  réseau  léger  de 
leurs  ailes , l’or,  le  saphir,  l'émeraude 
et  la  topaze.  Ces  magnifiques  insectes 
sont  aussi  plus  forts  et  plus  grands 
que  les  nôtres;  mais  on  prétend  que 
leurs  espèces  sont  moins  nombreuses 
que  celles  des  papillons  d'Europe,  dont 
nous  comptons  plus  de  deux  cents  va- 
riétés. 

« Les  plus  beaux  papillons  de  la 
Chine  sont  ceux  qui  se  trouvent  sur  la 
montagne  Lo-feou-chan , située  dans 
la  province  de  Canton.  Leurs  couleurs 
sont  singulièrement  variées,  et  sans 
être  très-éciatantes,  forment  des  com- 
partiments et  des  dessins  d'une  extrême 
délicatesse.  On  en  fait  un  si  grand  cas, 
qu’on  les  envoie  jusqu’à  la  cour.  Ces 
papillons,  qui  sont  de  la  classe  des 
phalènes , sont  beaucoup  plus  gros  et 
ont  les  ailes  bien  plus  larges  que  ceux 
de  l’Europe.  Ils  restent  comme  immo- 
biles sur  les  arbres,  pendant  le  jour,  et 
ils  s’v  laissent  prendre  sans  peine.  Ce 
n’est  que  vers  le  soir  qu’ils  commen- 
cent à voltiger,  à peu  près  de  la  même 
manière  que  les  chauves-souris,  dont 
quelques-uns  semblent  égaler  la  gran- 
deur par  l’étendue  de  leurs  ailes.  On 
vante  aussi  les  papillons  de  la  montagne 
Si-chan,  dans  la  province  de  Petche-li; 
mais  ceux-ci  sont  moins  grands,  et  ne 
jouissent  pas  de  la  même  célébrité  que 
ceux  de  la  montagne  Lo-feou-chan. 

« Le  beau  papillon  violet  de  la  Chine 
mérite  en  particulier  d’être  décrit.  Ce 
papillon,  qui  est  de  la  classe  des  diur- 
nes , a trois  pouces  et  demi  de  largeur, 
lorsque  ses  ailes  sont  étendues.  Les 
yeux  sont  grands  et  d’un  brun  rouge , 
la  tête  et  le  corselet  sont  noirs , tache- 
tés de  blanc.  Le  corps  est  petit  en  pro- 
portion des  ailes  ; le  ventre  est  long , 
mince  et  noir,  marqué  seulement,  à 
l'extrémité,  de  quelques  anneaux  ou 
raies  de  bleu  de  ciel.  L’insecte  a six 


pattes , dont  les  deux  antérieures  sont 
extrêmement  courtes,  et  ne  peuvent 
lui  servir  à marcher;  les  pieds  ou  griffes 
sont  noirs. 

« Ce  papillon  porte  ses  ailes  bien 
étendues  ; fes  deux  supérieures  sont  en 
dessus  d’un  violet  vif  et  velouté,  qui 
est  changeant  en  noir.  Ce  fond  violet 
porte  des  taches  bleu  céleste  de  diffé- 
rentes grandeurs,  blanches  au  milieu,  et 
vers  le  bord  extérieur  sont  quelques  pe- 
tites taches  blanches.  Le  dessus  des  ailes 
inférieures  est  de  couleur  brune, à bords 
tachetés  de  blanc;  le  dessous  des  quatre 
ailes  est  brun , parsemé  de  différentes 
taches  blanches,  un  peu  bleuâtres. 

« On  a imaginé  quelques  instruments, 
tels  que  des  filets  légers  de  gaze  ou  de 
soie,  pour  aller  à la  chasse  de  cet  in- 
secte volage,  et  faciliter  les  moyens  de 
le  saisir  vivant.  On  dit  que  les  dames 
chinoises , dont  un  grand  nombre  sa- 
vent mêler  à leurs  amusements  le  goût 
pour  l’étude  et  l’observation  de  la  na- 
ture, s’y  prennent  plus  sûrement  pour 
se  procurer  de  jolis  papillons.  Elles 
choisissent  les  plus  belles  chenilles, 
lorsqu’elles  les  voient  parvenues  au  mo- 
ment de  filer  leur  coque  , et  les  enfer- 
ment toutes  ensemble  dans  une  boite 
intérieurement  garnie  de  petites  trin- 

fles  ou  bâtonnets  disposés  en  étage. 

Iles  attendent  ainsi  l'epoque  de  la  mé- 
tamorphose de  cés  insectes,  et  quand 
elles  les  entendent  battre  des  ailes , 
elles  s’empressent  d’ouvrir  la  boîte , et 
lâchent  ces  brillants  prisonniers  dans 
un  appartement  bien  fermé  et  rempli 
de  fleurs.  C’est  par  ce  procédé  facile 
que  les  dames  chinoises  obtiennent  cha- 
que année  des  papillons  choisis  et  des 
plus  superbes  espèces,  soit  qu’elles 
veuillent  en  former  des  suites  pour  un 
cabinet,  soit  qu’elles  cherchent  seule- 
ment à se  procurer  des  modèles  qu’elles 
uissent  imiter  dans  leurs  ouvrages  de 
roderie  ou  de  peinture. 

« Les  papillons  desséchés  ont  si  peu  de 
poids  et  occupent  si  peu  d’espace,  qu’il 
en  est  parvenu  en  Europe  un  assez  grand 
nombre  d'individus,  mêlés  dans  les  boî- 
tes et  les  caisses  qu’on  reçoit  de  la 
Chine  (*).  » 

(*)  G rosier,  De  script.  générale  de  la  Chine, 
t.  III,  p.  407  à 41 1. 
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Ici  terme*  ou  fourmi*  blanche*. 

« Parmi  les  nombreuses  espèces  d’in- 
sectes connues  à la  Chine,  une  des  plus 
singulières  et  des  plus  malfaisantes  est 
celle  des  fourmis  blanches.  Elle  est 
généralement  répandue  dans  tous  les 
pays  situés  entre  les  deux  tropiques  : 
on  la  trouve  en  Amérique,  en  Afrique, 
aux  Indes,  à la  Chine,  au  Japon,  à la 
Nouvelle-Hollande;  et , dans  toutes  ces 
parties  du  monde,  elle  se  signale  par 
ses  invasions  soudaines,  par  ses  sour- 
des et  obscures  dévastations. 

«Cet  insecte,  dans  les  divers  pays 
où  il  est  répandu , a reçu  différents 
noms , la  plupart  fondés  sur  son  génie 
destructeur.  Linné  et  quelques  natu- 
ralistes l'ont  désigné  sous  le  nom  de 
termès.  On  s’accorde  assez  à lui  don- 
ner celui  de  jourmi  blanche,  non  qu’il 
ait  aucun  des  caractères  essentiels  qui 
distinguent  nos  fourmis  proprement 
dites,  mais  uniquement  à raison  de  la 
conformité  qu’on  remarque  entre  la  ma- 
nière de  vivre  de  ces  insectes  et  celle 
des  fourmis  communes.  Comme  celles- 
ci,  les  termès  vivent  réunis  et  forment 
des  sociétés  nombreuses  et  régulières; 
ils  se  construisent  des  habitations  sou- 
terraines , se  dispersent  dans  tous  les 
lieux  d’alentour  pour  butiner,  et  pa- 
raissent s'occuper  du  soin  d’amasser 
des  provisions.  Ces  habitudes  sont  les 
seuls  traits  de  ressemblance  qui  les 
rapprochent  des  fourmis,  dont  ils  dif- 
fèrent même  par  leur  forme,  quoique 
d’une  grosseur  à peu  près  égale. 

« Les  termès  sont  d’une  blancheur 
de  neige,  à l’exception  de  la  tête  et  de 
la  gorge , parties  dures . rudes  au  tou- 
cher et  d’une  couleur  obscure  , tirant 
sur  le  brun.  La  tête  est  terminée  par 
un  museau  armé  de  quatre  dents,  ou 
lutôt  de  quatre  petites  pinces  recour- 
ées et  tranchantes.  Le  reste  du  corps 
est  mou  et  simplement  recouvert  d’une 
peau  fine  et  délicate,  qui  les  laisserait 
sans  défense  contre  le  plus  faible  en- 
nemi , si  l'instinct , comme  nous  le  di- 
rons. ne  pourvoyait  à leur  conservation. 

« On  compte  cinq  à six  espèces  ou 
variétés  de  termès,  qui  diffèrent  par  la 
grosseur,  par  quelques  accidents  de 
forme  et  de  couleur,  et  surtout  par 
leur  manière  de  se  loger  et  de  bâtir  ; 
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mais  on  remarque  dans  toutes  les 
mêmes  habitudes  générales.  Chacune 
de  ces  espèces  est  composée  de  trois 
ordres  d’individus:  d’ouvriers,  de  sol- 
dats et  de  parfaits  ou  ailés.  Le  premier 
de  ces  trois  états  suit  immédiatement 
la  naissance;  les  deux  autres  paraissent 
être  le  résultat  de  deux  métamorphoses 
que  subit  l’insecte.  Les  termès  ou- 
vriers sont  les  plus  petits  de  l’espèce, 
mais  les  plus  nombreux;  leur  nombre 
est  à celui  des  soldats  comme  cent  est 
à un.  Eux  seuls  sont  chargés  de  tous 
les  soins  domestiques  , de  tous  les  tra- 
vaux de  l’intérieur.  Les  soldats  ont  le 
corps  plus  gros  et  plus  long , une  tête 
énorme  qui  a la  consistance  de  la  corne, 
et  des  pinces  plus  grandes  et  plus  du- 
res. Ils  n’ont  d’autre  fonction  que  celle 
de  veiller  à la  sûreté  de  la  colonie.  Si  l’on 
fait  une  brèche  à l’habitation  commune, 
ils  s’y  portent  aussitôt  pour  repousser 
l’ennemi.  Celui-ci  a-t-il  disparu,  ils 
se  retirent  eux-mêmes , et  font  place 
aux  ouvriers,  qui  s’empressent  de  répa- 
rer et  de  fermer  la  brèche.  Le  troisième 
ordre  offre  l’insecte  parvenu  à son  état 
de  perfection  Toutes  ses  dimensions 
se  sont  agrandies  ; son  corps , qui  a 
huit  à neuf  lignes  de  longueur,  déploie 
quatre  superbes  ailes  ordinairement 
brunes , rouges  dans  quelques  espèces. 
Les  termès  ailés  sont  les  seuls  qui  aient 
la  puissance  de  se  reproduire,  et  c’est 
parmi  eux  que  les  colonies  nouvelles 
choisissent  leurs  rois  et  leurs  reines. 
Parvenus  à cet  état,  ils  cessent  de 
prendre  part  aux  travaux  domestiques 
et  aux  combats;  ils  se  livrent  molle- 
ment au  repos,  et  ne  s’occupent  plus 
que  de  leurs  amours.  Quelques  semai- 
nes après  leur  métamorphose,  ils  émi- 
grent et  abandonnent  les  toits  pater- 
nels. Quelques-uns,  accueillis  par 
d'autres  termès,  fondent  avec  eux  de 
nouveaux  établissements  ; tous  les  au- 
tres périssent  dans  l'espace  de  quelques 
jours.  Ces  fourmis  ailées  ne  peuvent 
voler  que  dans  un  temps  pluvieux  et 
humide.  Bientôt  l’ardeur  du  soleil  des- 
sèche leurs  ailes,  qui  se  détachent; 
elles  tombent , se  traînent  péniblement 
sur  la  terre,  après  avoir  été  quelques 
instants  les  filles  de  l’air,  et  ne  tardent 
pas  à être  dévorées  par  de  nombreux 
eunemis. 
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« Les  termès  se  multiplient  avec  une 
rapidité  prodigieuse,  et  lorsqu’ils  se 
sont  empares  d’un  appartement,  il  n’y 
a que  les  seules  fourmis  noires , dont 
ils  sont  mortellement  haïs,  qui  puisseut 
les  en  chasser.  Ces  insectes  mettent 
une  telle  activité  dans  leurs  ravages, 
que,  dans  l'espace  d'une  nuit,  ils  per- 
cent, non-seulement  les  ballots  les  plus 
épais,  les  pièces  de  draps,  les  soieries, 
les  toiles,  mais  encore  les  tables,  les 
buffets,  les  armoires;  ils  attaquent 
même  le  fer,  le  cuivre  et  l’argent,  sur 
lesquels  ils  laissent  l’empreinte  de  leurs 
petites  dents  ; à moins  qu’on  ne  veuille 
attribuer  les  érosions  qu’on  y remarque 
à l’acrimonie  de  quelque  huim  ur  qu'ils 
laissent  échapper.  Ces  fourmis  blan- 
ches, dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Chine,  sont  le  fléau  des  biblio- 
thèques; elles  dévorent  les  livres  et  en 
détruisent  jusqu'aux  couvertures.  Le 
meilleur  moyen,  dit-on,  pour  s’en  ga- 
rantir dans  les  magasins , est  d’étendre 
sous  les  ballots  une  couche  de  sel  qui 
les  débordé;  et  dans  les  appartements, 
d’élever  les  meubles,  qu’on  veut  pré- 
server, sur  des  piédestaux  enduits  de 
goudron. 

« Une  habitude  naturelle  et  très-sin- 
gulière distingue  spécialement  ces  four- 
mis : elles  fuient  la  lumière  comme  les 
taupes,  et  ne  marchent  jamais  à dé- 
couvert; mesure  de  sûreté,  que  l’ins- 
tinct leur  fait  prendre,  sans  doute, 
pour  défendre  leurs  petits  corps , qui 
sont  d’une  substance  molle  et  absolu- 
ment nus.  Elles  percent  et  s’ouvrent 
des  routes  à travers  toutes  les  matières 
qui  ne  peuvent  résister  à l’active  cor- 
rosion de  leurs  petites  dents  tranchan- 
tes; mais  rencontrent-elles  un  corps 
solide  et  d’une  dureté  impénétrable, 
elles  s’en  détournent , et  se  construi- 
sent une  voûte  ou  galerie  qu’elles  pro- 
longent, à mesure  quelles  avancent, 
jusqu’au  lieu  où  elles  se  pioposent 
d’exercer  leurs  ravages.  Ont-elles  à 
franchir  des  tas  de  grains,  un  amas  de 
petits  corps  détachés  et  mobiles,  qui 
n'offrent  aucun  point  d’appui , leur 
galerie  se  métamorphose  en  un  long 
tuyau,  à travers  lequel  tout  le  détache- 
ment passe  et  chemine.  Telle  fut  un 
jour  leur  tactique , dans  un  magasin  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales, 


pour  gravir  au  haut  d’un  énorme  tas 
de  Clous  de  girofle,  qui  s’élevait  jus- 
qu’au plafond  : parvenues  à ce  point, 
elles  percèrent  le  plancher,  et  détrui- 
sirent, dans  le  magasin  supérieur,  une 
quantité  considérable  d’étoffes  précieu- 
ses, qu’elles  déchiquetèrent. 

« Ces  chemins  couverts  s'exécutent 
avec  une  étonnante  célérité  ; le  nombre 
des  ouvrières  et  le  bon  ordre  qu’elles 
observent  abrègent  et  facilitent  le  tra- 
vail. Les  fourmis  s’avancent  sur  deux 
filés.  L’une  des  deux  qui  se  trouvent  à 
la  tête  dépose  un  peu  de  terre,  dont 
elle  s’est  munie,  sur  le  lieu  où  doit  com- 
mencer la  voûte  : l’autre  y dégorge  une 
liqueur  visqueuse.  Elles  pétrissent  tou- 
tes deux  cette  terre,  lui  donnent  la 
forme  qu’elle  doit  avoir,  et  se  retirent 
de  part  et  d’autre,  le  long  des  deux 
files,  pour  aller  se  charger  de  nouveaux 
matériaux  et  revenir  ensuite  prendre 
place  à la  queue  de  toutes  les  autres. 
Les  deux  fourmis  qui,  après  le  départ 
de  celles-ci,  se  trouvent  les  premières 
en  rang,  exécutent  la  même  manœuvre, 
laquelle  est  successivement  répétée  par 
toutes  celles  qui  composent  la  double 
file.  Ainsi  des  milliers  de  fourmis  tra- 
vaillent continûment  et  sans  s’embar- 
rasser, et  ia  galerie  s’achève  en  très- 
peu  de  temps. 

« Le  voyageur  Ræmpfer  a observé  ces 
fourmis  blanches  au  Japon  et  dans 
l’Inde.  « On  m'a  rapporté,  dit-il , plu- 
« sieurs  particularités  surprenantes  sur 
« la  vitesse  île  leur  marche  et  les  rava- 
« ges  quelles  ont  faits  : mais  je  n’en 
« dirai  rien  dont  je  n’aie  été  moi-méme 
« témoin  oculaire.  Pendant  que  j’étais 
« a Coylang,  fort  des  Hollandais  sur  la 
« côte  de  Malabar,  j’avais  un  apparte- 
« ment  dans  la  maison  du  gouverneur. 
« Il  arriva  un  jour  qu’étant  fort  occupé, 
«je  ne  me  couchai  qu'à  minuit.  Le 
« lendemain  matin  lorsque  je  me  levai, 
«j’aperçus  sur  ma  table  des  marques 
« de  ces  voûtes,  qui  étaient  à peu  près 
« de  la  grosseur  démon  petit  doigt,  et, 

* en  regardant  de  plus  près,  je  trouvai 
« que  ces  animaux  avaient  fait  un  trou, 
« de  cette  même  grosseur,  dans  un 
« des  pieds  de  la  table  eu  montant,  un 
« autre  au  travers  de  la  table,  et  un 
« troisième  au  milieu  de  l’autre  pied  en 

• descendant,  qui  entrait  dans  le  plan- 
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« cher.  Ce  fut  un  bonheur  qu'elles  ne 

• touchèrent  point  5 mes  papiers,  ni  aux 
« autre»  choses  que  j'avais  laissées  sur 

• la  table.  Tout  cela  se  lit  dans  l'espace 

• de  quelques  heures.  » Ce  voyageur 
remarque  que  la  matière  de  ces  voûtes 
en  paierie  est  à peu  prés  la  même  que 
celle  dont  les  guêpes  construisent  leurs 
nids. 

« Ces  insectes  rongeurs  se  fixent 
même  quelquefois  dans  les  caisses  qu'ils 
ont  envahies , et  trouvent  commode 
d’y  établir  leurs  nids.  « C'est  ce  qui 
« est  arrivé,  dit  un  voyageur  anglais,  à 
« l’étui  de  mon  microscope,  qui  était 
« en  acajou  et  où.  comme  on  Te  pensa 
« bien,  j'ai  été  très-surpris  de  trouver 
« un  jour  ces  insectes  établis.  L'ayant 
« laissé,  pendant  un  voyage  que  je  Us 

• aux  Iles  du  Vent,  dans  les  magasins 
« de  M.  Campbell , gouverneur  de  Ta* 
« bago,  je  m'aperçus  à mon  retour  que 
« les  fourmis  blanches  y avaient  tait 
« beaucoup  dé  dégâts.  Mon  microscope 

• n'ayant  point  été  épargné,  tout  était 
« rongé , excepté  le  métal  et  le  verre. 
« En  revanche,  je  trouvai  plusieurs  cel* 
« Iules  sur  le  pied  , qui  était  de  cuivre, 
« et  sur  les  verres,  où  il  resta  une  em- 
» preinte  gommeuse  que  je  n’ai  fait  dis- 

• paraître  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
« Quant  au  cuivre,  il  avait  entièrement 
« perdu  son  poli.  » Dans  ce  même  ma- 
gasin, ces  fourmis  criblèrent  de  trous 
une  pièce  de  vin  vieux  de  Madère,  dont 
toute  In  liqueur  s’écoula  par  les  ouver- 
tures faites  au  tonneau. 

* M.  Philip,  capitaine  de  vaisseau, 
« ajoute  le  même  voyageur,  m'a  raconté 
« qu’une  personne  ayant  laissé,  pendant 
« vingt-quatre  heures,  sa  malle  sur  une 
« table,  trouva  ses  habita  percés  d’une 
« infinité  de  petits  trous  et  ses  papiers 
« entièrement  rongés  ; il  n’eu  restait 
« que  de  très-petites  parcelles.  Quant  à 
« ses  crayons,  il  n’en  retrouva  pas  le 
« moindre  morceau.  Quelques  pièces 
« d’argent  Rirent  couvertes  de  petites 
« taches  produites  par  une  liqueur  si 
« corrosive,  que  le  métal  en  est  resté 
« marqué  très-longtemps.  » 

<•  Le  génie  malfaisant  des  termès  ne  se 
borne  pas  à ravager  les  magasins,  à 
détruire  les  meubles  d’un  appartement  ; 
Ils  attaquent  quelquefois  les  édifices 
mêmes,  dont  Un  grand  nombre,  en  Afri- 


que et  dans  l'Inde,  ne  sont  que  de 
bois.  Leurs  invasions  sont  d’autant  plus 
sûres  et  dangereuses,  qu’elles  ne  sont 
pas  aperçues  : ils  commencent  leurs 
remieres  approches  sous  terre  ets'eta 
lissent  sous  les  fondements  de  lu  mai- 
son où  ils  veulent  pénétrer.  Ils  s’intro- 
duisent et  s’ouvrent  des  routes  dans 
les  poteaux  qui  la  soutiennent,  dans 
ceux  qui  les  traversent  et  forment  avec 
eux  la  cage  du  bâumeut.  Celte  armée 
silencieuse  de  mineurs  s'élève  ainsi  jus- 
qu'à la  charpente  qui  porte  le  toit.  L œil 
n'aperçoit  aucun  désordre,  aucun  chan- 
gement extérieur  ; mais  tous  ces  bois 
sont  percés,  ronges,  évidés  ; bientôt 
ils  fléchissent  sous  le  poids,  et  la  mai- 
son s'écroule,  avant  même  qu’on  ait 
soupçonné  le  danger. 

« Quelquefois  ces  insectes,  par  ins- 
tinct sans  doute  pour  leur  propre  con- 
servation, remplacent  la  quantité  de 
matière  qu’ils  out  tirée  de  l'intérieur 
des  poutres  et  des  solives  par  une  sorte 
d'argile  qu’ils  préparent.  Ils  en  rem- 
plissent les  excavations  qu'ils  ont  faites, 
et  n’y  laissent  qu'un  seul  passage  ou 
chemin,  dont  les  embranchements  con- 
duisent a toutes  les  purges  de  la  mai- 
son, Otte  argile,  en  se  desséchant,  ac- 
quiert la  dureté  de  la  pierre  et  donne 
aux  bois,  dans  lesquels  elle  s’incruste, 

Ïilus  de  solidité  qu’ils  n’en  avaient  dans 
eur  premier  état.  Cette  différence  de 
procédés,  de  la  part  de  ces  insectes,  se- 
rait-elle fondée  sur  le  séjour  plus  ou 
moins  long  qu'ils  se  proposent  de  taire 
dans  les  lieux  où  iis  s'établissent  ? 

« Quelque  redoutables  que  soient  Its 
dévastations  des  termès,  on  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  les  merveilles  de 
leur  industrie,  et  surtout  l'art  et  l’a- 
dresse qu’ils  mettent  dans  leurs  éro- 
sions. Ces  insectes  fuient  la  lumière  et 
semblent  craindre  le  contact  de  l’air 
libre  ; aussi,  tant  qu'ils  le  peuvent,  tra- 
vaillent-ils dans  les  ténèbres.  S'ils  s’am- 
parentd'une  planche  (surtout  lorsqu'elle 
est  de  pin  ou  de  sapin , espèces  de  bois 
qu’ils  semblent  préférer),  ils  en  creusent 
toute  l’epaisseur,  sans  toucher  aux  pa- 
rois des  deux  côtes  ni  aux  deux  sur- 
faces, qui  se  maintiennent  parallèlement 
et  restent  unies  par  l’appui  que  leur  prê- 
tent quelques  légères  parties  de  bois 
laissées  çà  et  là  dans  l’intérieur.  Un 
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buffet,  une  armoire,  ainsi  envahis  et 
travaillés  par  ces  invisibles  mineurs, 
n’offrent  extérieurement  aucune  trace 
de  dégât  -,  leur  ensemble  subsiste  et 
paraît  le  même.  Cependant,  de  tous  les 
ais  qui  les  composent,  il  ne  reste  que 
les  deux  surfaces,  aussi  minces  et  aussi 
légères  que  des  feuilles  de  papier.  Au 
moindre  choc,  le  meuble  chancelle,  s’af- 
faisse et  se  brise. 

« M.  Smeathman  rapporte  qu’il  a été 
témoin  de  la  marche  d’une  forte  co- 
lonne ou  armée  de  termès,  qu'il  croit 
d’une  espèce  différente  de  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Une  colonne 
d’infanterie  européenne  ne  garde  pas 
mieux  ses  rangs  et  ne  s’avance  pas  en 
pays  ennemi  avec  plus  d’ordre  et  de 
circonspection.  « Je  chassais  un  jour, 
« dit  ce  voyageur,  aux  environs  du 
« fleuve  Camerankoës , lorsque  i’en- 
« tendis  tout  à coup,  au  milieu  a’une 
« épaisse  forêt,  un  grand  sifflement 
« qui  me  fit  craindre  l’approche  de 
« quelque  serpent;  mais  quelle  ne  fut 
« pas  ma  surprise,  lorsque  je  vis  qu’il 
« était  occasionné  par  une  armée  de 
« fourmis  qui  sortait  de  dessous  terre 

• par  un  trou  de  quatre  à cinq  pouces 
« ae  diamètre  ! Elles  étaient  très-près 

• les  unes  des  autres  : à quelques  pieds 
■ de  distance,  elles  se  sont  divisées  en 
« deux  colonnes,  marchant  sans  se  dé- 
-m  tourner,  sur  un  rang  de  douze  à 
« quinze  de  front.  Presque  toutes 
« étaient  de  la  classe  des  ouvrières  ; on 
« voyait  çà  et  là  quelques  soldats , dont 
b la  ’fonct’ion  paraissait  être  de  mainte- 
b nir  le  bon  ordre  ; plusieurs  se  tenaient 
b hors  des  rangs,  sur  les  côtés  et  à 
b quelque  distance  de  la  colonne.  Us 
b s’arrêtaient  de  temps  en  temps, comme 
b pour  faire  sentinelle,  se  retournant 
b de  tous  côtés,  pour  s’assurer,  sans 
b doute,  s’il  n’y  avait  rien  à craindre  de 
b la  part  de  quelque  ennemi.  D'autres 
b soldats  montaient  sur  les  plantes  les 
b plus  élevées,  et  se  perchant  sur  leur 
b sommet,  faisaient  l’office  de  vedettes, 
b tandis  que  l’armée  défilait  au-dessous. 
b J’entendis  plusieurs  fois  le  même 
« bruit  que  j’avais  déjà  obsenéen  d’au- 
b très  circonstances  : c’était  une  de  ces 
b sentinelles  qui  frappait  contre  les 
« feuilles  d’une  plante  avec  ses  pinces, 
b et  donnait  ainsi  l’alarme  à cette  petite 


b armée,  qui  répondait  par  une  espèce 
b de  sifflement,  et  doublait  le  pas  avec 
b inquiétude.  La  sentinelle  n’abandon- 
b naît  cependant  pas  son  poste  ; elle  y 
b restait  tranquille,  faisant  seulement 
b de  temps  en  temps,  quelques  inouve- 
a ments  de  la  tête.  A quinze  ou  vingt- 
b pas  de  là,  les  deux  colonnes  se  réuni- 
b rent , et  les  fourmis  rentrèrent  sous 
b terre  par  deux  ou  trois  ouvertures. 
b Quoique  je  sois  resté  plus  d’une  heure 
b à les  examiner,  leur  nombre  ne  m’a 
b paru  ni  augmenter  ni  diminuer.  » 

b Plusieurs  espèces  de  ces  fourmis 
blanches,  telles  que  le  termes  bellico- 
sus,  le  termes  atrox,  le  termes  arbo- 
rum,  pourraient  encore  nous  fournir 
un  grand  nombre  d’observations  égale- 
ment neuves  et  piquantes  ; mais  ces 
espèces,  plus  répandues  en  Afrique  et 
en  Amérique,  paraissent  être  étrangères 
ou  au  moins  peu  connues  à la  Chine  (*).» 

Ven  A soie  sauvages. 

Il  existe  à la  Chine  trois  espèces  de 
vers,  dont  les  cocons  sont  utilisés  de- 
puis les  temps  les  pl  us  anciens,  et  qu’on 
v laisse  vivre  à l’état  sauvage,  comme 
les  chenilles  ordinaires,  sans  nuire  soin 
ue  celui  de  conserver  les  œufs  et  de 
eposer  les  jeunes  larves  sur  les  arbres 
qui  doivent  les  nourrir. 

C’est  au  P.  d’Incarville  que  nous  de- 
vons la  première  connaissance  de  ces 
vers,  qui  sont  très-distincts  de  l’espèce 
domestique  ; car  ils  en  diffèrent  par  la 
forme,  les  couleurs  et  les  proportions, 
aussi  bien  que  par  les  habitudes  et  les 
produits.  Son  excellente  notice,  publiée 
dans  la  collection  des  mémoires  des 
missionnaires  de  Péking,  date  de  l’an- 
nee  1777,  b époque,  dit  M.Léon  d’Her- 
vey,  où  la  sériciculture  commençait  à 
peine  à se  faire  jour  en  Europe,  et  où 
l’on  ne  pouvait  donner  par  conséquent 
qu'une  médiocre  attention  à eette  dé- 
couverte; mais  depuis  que  l'éducation 
des  vers  à soie  est  devenue  chez  nous 
une  grande  industrie,  les  agronomes, 
les  savants  se  sont  préoccupés  de  ces 
nouvelles  races,  et,  lors  de  la  dernière 
ambassade  envoyée  en  Chine  sous  la 
direction  de  M.  de  Lagrenéc,  il  fut  re- 

(*)  Voy.  Grosier,  Description  générale  de 
U Chine,  t.  III,  p.  4i3-4a6. 
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commandé  d’une  manière  toute  parti- 
culière aux  membres  de  la  commission 
scientifique  de  prendre  à ce  sujet  de 
nouveaux  renseignements  et  de  faire 
parvenir  en  France  des  graines  de  ces 
vers  avec  les  plantes  nécessaires  à leur 
alimentation. 

« La  commission  aura  sans  doute  été 
dans  l’impossibilité  de  se  procurer  des 
races  qui  ne  se  rencontrent  point  au 
voisinage  de  la  côte,  car  nous  ne  som- 
mes guère  plus  avancés  aujourd’hui,  à 
l’égard  des  vers  sauvages,  que  nous  ne 
l'étions  au  temps  du  P.  d'incarville; 
c’est  à peine  si  l’on  sait  à quel  genre 
appart  ennent  ces  trois  espèces  dans  la 
famille  des  lépidoptères,  et  il  règne  en- 
core plus  d'obscurité  sur  la  détermina- 
tion des  espèces  végétales  qui  servent 
à leur  nourriture  (*).  » 

Nous  donnerons  ici  quelques  frag- 
ments du  mémoire  du  P.  d'incarville, 
tel  qu’il  se  trouve  dans  la  collection 
mentionnée  plus  haut. 

« On  compte,  dit  le  savant  jésuite, 
trois  espèces  de  vers  à soie  sauvages, 
savoir  : ceux  de  fagara  ou  poivrier  de 
la  Chine,  ceux  de  frêne  et  ceux  de 
chêne.  Avant  d’entrer  dans  aucun  dé- 
tail , il  est  essentiel  de  bien  connaître 
ces  trois  arbres.  » 

« Nous  avons  appelé  fagara  le  poi- 
vrier de  la  Chine,  d’après  le  P.  d'incar- 
ville, ajoutent  les  éditeurs  de  la  notice. 
Il  parait  en  effet  lui  ressembler,  mais 
nous  doutons  que  ce  soit  la  même  es- 
pèce. Comme  cet  arbre  est  d’une  cul- 
ture aisée  et  très-commun  dans  la  pro- 
vince de  Canton  , où  abordent  nos 
vaisseaux , il  gérait  facile  d’en  porter 
quelques  pieds  en  France;  outre  que 
les  graines  et  surtout  leurs  coques  peu- 
vent tenir  lieu  de  poivre,  ce  qui  serait 
un  objet  important  pour  le  royaume, 
les  vers  à soie  de  cet  arbre  sont  ceux 
qui  donnent  la  plus  belle  soie  et  en  plus 
grande  quantité.  Sur  la  manière  dont 
M.  Duhamel , cet  illustre  zélateur  du 
bien  public,  a parlé  du  fagara,  il  nous 
paraîtrait  fort  douteux  que  celui  de 
Chine  pût  réussir  dans  les  provinces 
septentrionales  du  royaume  ; mais  nous 

(*)  Recherches  sur  l'agriculture  et  l’hor- 
ticulture des  Chinois,  par  le  baron  Léon 
d’Hervey  Saint-Denys,  p.  i5a. 


sommes  persuadés  qu’il  réussirait  très- 
bien  dans  la  Provence,  en  Languedoc 
et  dans  le  Roussillon... 

« On  distingue  en  Chine  deux  espè- 
ces de  frêne,  savoir  : le  tcheou-tchun 
et  le  hiang-tchun.  Le  tcheou-tchun 
est  le  même  que  le  nôtre,  et  c’est  celui 
sur  lequel  on  nourrit  les  vers  à soie 
sauvages.  Le  hiang-tchun  est  fort  dif- 
férent du  premier  par  sa  fleur,  sa 
graine  et  surtout  son  odeur , comme 
on  le  verra  dans  la  notice  que  nous  en 
envoyons.  Nos  modernes  se  sont  peut- 
être  trop  pressés  de  se  moquer  de  ce 
que  Pline  le  naturaliste  a dit  du  frêne; 
nous  ne  serions  pas  surpris  que  le 
hiang-tchun  le  justifiât  complètement. 
Le  compas  de  l’Europe  n'est  pas  assez 
grand  pour  mesurer  l’univers.  Que  de 
mondes  dans  le  monde  des  plantes  et 
des  arbres!  Celui  de  Chine,  qui  est 
immense,  ne  sera  peut-être  pas  connu 
en  Occident  de  bien  des  siècles. 

« Le  chêne  dont  on  nourrit  une  es- 
pèce de  vers  sauvages  est,  si  nous  ne 
nous  trompons,  celui  que  nos  botanis- 
tes nomment  quercut  orientalis  ca- 
staneæ  folio,  glande  recondita  in  ca- 
psula crassa  et  squammerosa. 

« Les  vers  à soie  sauvages  du  fagara 
et  du  frênes  ont  les  mêmes  et  s'élèvent 
de  la  même  façon.  Ceux  de  chêne  sont 
différents,  et  demandent  à être  gouver- 
nés un  peu  différemment. 

« La  grande  et  essentielle  différence 
entre  les  vers  à soie  du  mûrier  et  les 
vers  à soie  sauvages,  c’est  que  le  Créa- 
teur s’est  plu  à donner  à ces  derniers 
un  genie  de  liberté  et  d’indépendance 
absolument  indomptable.  Le  flegme,  le 
sang-froid  et  l'industrie  chinoise  y ont 
échoué.  ; il  serait  donc  inutile  de  vouloir 
risquer  de  nouvelles  tentatives.  » 


« Le  papillon  de  ces  vers  sauvages, 
dit  le  P.  d’incarville,  est  à ailes  vitrées, 
de  la  cinquième  classe  des  phalènes, 
selon  le  système  de  M de  Réauinur.  Il 
porte  ses  ailes  parallèles  au  plan  de  sa 
position  et  laisse  son  corps  entièrement 
à découvert;  il  ne  les  a guère  plus 
étendues  quand  il  vole  que  lor>qu’il  est 
posé.  Ce  papillon  a à peine  ses  ailes 
séchées,  qu’il  cherche  à en  faire  usage 
et  à s'enfuir. 


582 


L’UNIVERS. 


« La  nature  apprend  à ees  petits  vers 
à gagner  vite  les  feuilles  de  l'arbre  qui 
doit  les  nourrir,  et  à s’y  réunir  dans  le 
même  canton,  sur  différentes  feuilles, 
comme  pour  y faire  corps  et  effrayer 
leurs  ennemis  par  leur  nombre.  Ils  ont 
même  Pattern  ion  de  se  loger  sur  l'en- 
vers des  feuilles,  où  ils  se  tiennent  ac- 
crochés à merveille,  et  ou  il  est  plus 
difficile  de  venir  les  attaquer.  A peine 
se  sont-ils  séchés  et  accoutumés  à Pim- 
pression  de  l’air,  qu’ils  se  mettent  à 
manger  de  bon  appétit,  et  attaquent  les 
feuilles  du  fagara  ou  du  frêne  par  les 
bords,  les  entament  et  les  broutentsans 

Hue  se  reposer.  Le  premier  jour 
sèment  que  j’avais  porté  mes  ver* 
nouv'  au-nés  sur  l’arbre,  dit  le  P,  d'In- 
earville,  il  survint  tout  à coup  une 
rande  pluie  qui  me  donna  beaucoup 
'inquiétude  pour  leur  vie.  Je  crus  que 
c’en  était  fait  (l’eus,  et  qu’aucun  n’au- 
rait résisté  aux  torrents  d'eau  qui 
étaient  tombés.  Dès  que  l’orage  fut 
passé,  j’allai  voir  si  j’en  trouverais 
encore  quelqu’un.  Je  les  trouvai  qui 
mangeaient  de  grand  appétit  et  avaient 
déjà  sensiblement  grossi. 

« Les  quatre  mues  étant  passées,  et 
elles  s’opèrent,  comme  nous  Pavons  dit, 
de  quatre  jours  en  quatre  jours,  le  ver 
à sole  sauvage  a presque  toute  sa  crue; 
il  est  plus  gros  du  double  au  moins 
que  les  vers  à sole  du  mûrier.  C’est  upe 
chenille  de  la  première  classe,  selon  le 
système  de  M de  Réaumur;  elle  est 
a’un  vert  mêlé  de  blanc,  imparfaite- 
ment rase,  à six  tubercules  sur  chaque 
anneau.  Les  poils  de  ces  tubercules 
sont  chargés  d une  espèce  (Je  poudre 
blanche.  Après  le  dix-huitième  jour  ou 
le  dix-neuvième,  les  vers  à soie  sauva- 
ges perdent  tout  appétit  et  passent 
successivement  d’une  morne  apathie, 
ou  d'un  engourdissement,  à des  inquié- 
tudes et  une  agitation  très- vives.  Ils 
courent  çà  et  là,  comme  s'ils  craignaient 
de  se  méprendre  dans  le  choix  qu’ils 
vont  faire  d’une  feuille  et  d’un  endroit 
pour  flbr  leur  cocon  et  préparer  leur 
réxurrection  de  l’année  suivante.  C’est 
ordinairement  entre  le  dix-nmvieme  et 
le  vingtième  jour  depuis  leur  naissance 
qu’ils  commencent  ce  grand  ouvrage. 
Soit  pour  avoir  de  quoi  arrêter  les  pre- 


miers fils  du  tombeau  qu’il  vase  bâtir, 
soit  pour  en  augmenter  l’épaisseur  et 
la  solidité,  il  recoquille  qne  feuille  en 
gondole  et  s’enferme  dedans,  sous  la 
trame  de  la  soie  qu’il  (jlç,  dont  il  tinit 
par  former  un  cocon  de  la  grosseur 
d’un  œuf  de  poule  et  presque  aussi  dur. 
Ce  cocon  a rune  de  se*  extrémités  ou- 
verte en  forme  d’entonnoir  renvcrsé; 
c’est  un  passage  préparé  pour  le  papil- 
lon qui  doit  en  sortir,  Avec  le  secours 
de  la  liqueur  dont  [I  est  mouillé,  et 
qu’il  dirige  vers  cet  endroit,  les  fils  hu- 
mectés cedeut  à ses  efforts  et  il  perce 
sa  prison  lorsque  le  temps  eu  est  venu, 

« En  rassemblant  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  il  est  évident  que  les 
vers  à soie  sauvages  sont  plus  aisés  à 
élever,  à bien  d-s  égards,  que  les  ver* 
à soie  du  mûrier,  et  mériteraient  peut- 
être  d’attirer  l’attention  du  ministère 
public,  à qui  seul  11  convient  de  décider 
s’il  serait  utile  au  royaume  de  procu- 
rer une  nouvelle  espèce  de  soie  à c<  Iles 
de  nos  provinces  où  des  essais  faits 
avec  soin  auraient  joromé  qu’on  peut 
réussir  à les  élever.  Tout  ce  qu’il  nom 
convient  d’ajouter  à ça  que  nous  *n 
avons  dit,  c’est  que  ces  vers  sont  une 
source  de  richesse  pour  la  Chine  elle- 
même,  quoiqu’on  y recueille  chaque 
année  une  si  prodigieuse  quantité  de 
soie  de  vers  de  mûrier,  qu’au  dire  d u» 
écrivain  moderne  on  pourrait  en  faire 
des  montagnes, 

« Il  est  vrai  que  la  soie  des  vers 
sauvages  q’est  pas  comparable  à l'au- 
tre, et  ne  prend  jamais  solidement  au- 
cune teinture;  mais,  1°  elle  coûte  moins 
de  soins,  ou  plutôt  n’en  coûte  presque 
aucun  dans  |es  endroits  OÙ  le  climat 
est  favorable  aux  vers  sauvages,  parce 
que  tout  ce  qu’ou  risque  en  les  négli- 
geant c’est  a’avoir  u»e  récolte  moins 
abondante  : encore  est -on  maître  de 
l’avoir  plus  grande  en  multipliant  le 
nombre  des  arbre*  qu'on  destine  aux 
vers  ; 2e  comme  on  ne  dévide  pas  les 
cocons  des  vers  sauvages,  mais  qu’on 
les  file,  ils  dépensent  moins  de  temps 
et  de  main-d’œuvre  3°  la  soie  qu’ils 
donnent  est  d'un  beau  gris  de  lin,  dure 
le  double  d-  l’autre  au  moins,  et  ne  se 
tache  pas  aussi  facilement;  les  taches 
même  d'huile  ou  de  graisse  ne  s'y 
étendent  point  et  s’effacent  très-aisé- 
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ment  ; les  étoffes  qu’on  en  fait  lavent 
comme  le  linge;  4°  la  soie  des  vers 
sauvages,  nourris  sur  des  figuras , est 
si  belle  dans  oerlains  endroits,  que  les 
étoffes  qu'on  en  fait  disputent  de  prix 
avec  les  plus  belles  soieries,  quoiqu  elles 
soient  unies  et  de  simples  droguets. 
Quand  nous  avons  dit  que  cette  soie  ne 
se  dévide  point  et  ne  prend  point  la 
teinture,  c’est  un  fait  que  nous  racon- 
tons. L'industrie  européenne,  aidée  et 
éclairée  par  les  élans  du  génie  français, 
viendrait  peut-être  à bout  de  dévider 
les  cocons  des  vers  à soie  sauvages  et 
d’en  teindre  la  soie  (*).  » 

Nous  croyons  devoir  reproduire  la 
note  suivante  que  M.  Julien  Bertrand, 
missionnaire  apostolique  en  Chine,  ou 
il  habite  depuis  plus  de  quinze  ans  , 
adressait,  il  y quelques  années,  à l’un 
de  ses  confrères.  Cette  lettre  donne  des 
détails  fort  curieux  sur  l'espèce  des  vers 
sauvages  du  chêne,  mentionnée  déjà  par 
le  P.  d’Incarviile.  M.  Julien  Bertrand 
nomme  ces  chenilles  vers  querciens, 
du  nom  de  l’arbre  sur  lequel  elles  vi- 
vent. 

« Thong-jin-fou,  <9  juillet  184». 

« Je  crois  vous  avoir  dit,  il  y -a  quelques 
années,  qu’il  se  trouve  ici  une  espèce  de 
vers  à soie  sauvages  qui  se  nourrissent  de  la 
feuille  de  chêne,  vers  auxquels  le  gouverne- 
ment français  semble  altacher  un  grand  in- 
térêt. Je  pense  que  vous  serej  bien  aise  d’en 
avoir  une  notion.  Je  regrette  de  nêlrp  pas 
un  peu  naturaliste  pour  vous  parler  digne- 
ment d’une  matière  si  imposante. 

« Ces  vers  se  trouvent  dans  les  départe- 
ments les  plus  montagneux  du  Koueï-teheou, 
et  aussi  dans  quelques  départements  du  8se- 
tchouen.  Quoiqu'on  les  transporte  ei  qu’on 
les  élève  avec  avantage  dans  divers  lieux,  on 
peut  dire  eependaut  que  leur  patrie  favorite 
est  dans  le  Koueï-teheou.  sur  les  plus  hautes 
montagnes,  où  l’air  est  plus  pur  et  plus  frais 
ue  partout  ailleurs.  Nous  sert»  étonné  sans 
oute  que  ees  ver*  se  développent  avec  plus 
de  succès  sur  les  montagnes  que  dans  la 
plaine  où  le  climat  est  plus  doux,  vu  que 
les  vers  du  mûrier  réussissent  mieux  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  pays  froids.  M.  Hé- 
bert, délégué  de  France  en  Chine,  m’en  a 
témoigné  sa  surprise.  Cela  est  vrai  pourtaut, 

(*)  Mémoires  des  missionnaires  de  Pé-Ung, 

t.  II,  p.  575  et  suiv. 


et  confirmé  par  la  longue  expérience  des 
Chinois,  et  en  même  temps  par  les  produits 
de  ces  vers,  qui  sont  plus  abondant*  sur  les 
haines  montagnes  qu'ailleurs  t car.  sur  les 
hautes  montagnes,  on  fait  deux  récoltes  de 
soie  par  an  j taudis  cjiif  « dans  les  endroits 
bas.  on  n'en  fait  qu’une,  bien  inférieure  à la 
première,  qui  a lieu  dans  les  régions  élevées. 
C’est  une  preuve  évidente  qu’il  faut  aux  vers 
querciens  une  température  plutôt  froide  que 
chaude. 

- L'éducation  des  vers  querciens  est  tout  a 
fait  différente  de  celle  des  vers  môrisltt».  Les 
vers  querciens  sont  élevés  sur  les  arbres,  non 
dans  les  maisons.  Dés  qu’ils  sont  né»,  011  les 
porte  à la  montagne  et  on  I.  s met  sur  les  arbres. 
Si  on  voulait  les  élever  â la  maison,  en  leur 
distribuant  des  feuilles  de  chêne,  comme  on 
distribue  des  feuilles  de  mùHer  aux  vers  n.ft- 
risles.  ils  ne  mangeraient  pas  et  mourraient 
de  suite  : ils  veulent  manger  sur  l’arbre  et  se 
choisir  eux-mêmes  les  feuilles  selon  leur  goôt. 
Les  chênes  sur  lesquels  on  éleve  les  vers  quer- 
ciens  11e  requièrent  aucune  culture  particulière; 
ils  sont  dans  leur  état  naturel.  Avant  daller 
plus  loin,  je  dois  vous  faire  ici  quelques  ob- 
servations sur  les  chênes.  En  Chine,  un  dis- 
tingue deux  espèces  de  chêne  ; 1 une  appelée 
Isin-kan,  l’autre  fou-li.  Ces  deux  espèces  sont 
très-peu  différentes;  il  faut  les  examiner  de 
bien  près  pour  les  distinguer.  La  seule  diffé- 
rence consiste  dans  les  feuilles  et  la  dureté 
du  bois  ; le  tsin-kan  e st  plus  dur  que  \efou-tt, 
ses  feuilles  sont  longues  et  dentelées , elles 
ressemblent  un  peu  à celles  du  châtaignier;  le 
fou-U  a les  feuilles  plus  cqurtes  et  plus  larges  : 
à ma  manière  de  voir,  c'est  l’espèce  de  chêne 
qui  se  trouve  en  France,  au  moins  dans  le 
Velay.  car  dans  les  autre»  provinces  je  n’ai 
pas  examiné  les  chênes.  Quoique  les  vers 
querciens  mangent  les  feuilles  de  1 un  et  de 
1 autre,  ils  préfèrent  pourtant  le  isin-kan  au 
fou-U.  Ici  on  ne  laisse  pas  vieillir  les  chênes, 
tous  les  huit  ou  neuf  ans  on  les  coupe  â ras 
de  terre;  de  leurs  racines  pullulent  des  reje- 
ton» que  l’on  coupe  de  nouveau  au  bout  de 
huit  oq  neuf  ans  : ainsi  toutes  les  forêts  de 
chênes  qe  sont  que  de  simples  taillis.  Ici, 
foules  les  mé'Hagtie's  sont  couvertes  de  ces 
arbre», 

„ Au  bout  de  dix  à onze  jours,  on  vpit  re- 
muer, dans  le  paitier  où  les  papillons  quer- 
cietts  ont  dépose  leurs  cpqfs , des  milliers  de 
petites  chenilles  noires,  qu’on  sg  hâte  de 
transporter  sur  la  qionlagne  et  de  placer  sur 
les  arbres  dont  les  feuilles  ne  sont  qu  à 
formées,  car  c’est  à la  pu  de  mars  ou  au  com- 
mencement d'avril.  Vue  lois  sur  les  arbres,  on 
les  y laisse  et  le  jour  et  la  nuit,  qu  il  pleuve 
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ou  qu’il  vente.  Il  n’est  p»s  nécessaire  de  les 
garder  pendant  la  nuit;  pendant  le  jour,  il 
suffit  qu’une  personne  se  tienne  tout  près 
pour  épouvanter  les  oiseaux  , et  pour  aider 
les  vers  à émigrer  d’un  arbre  à l'autre  et  re- 
lever ceux  qu'un  eoup  de  vent  ou  un  autre 
accident  aurait  fait  tombera  terre. 

« Les  chenilles  querciennes  changent  quatre 
fois  de  couleur  : d’abord  elles  sont  noires, 
plus  tard  elles  deviennent  violettes,  quelque 
temps  après  elles  sont  jaunes,  et  arrivent  en 
dernier  lieu  à un  viulel  qui  approche  du  noir. 
Le  temps  requis  pour  atteindre  leurquatrième 
et  dernière  période  est  de  quarante  à cin- 
quante jours , et  alors  elles  sont  grosses 
comme  le  petit  doigt  d'un  homme  ordinaire. 
Ces  vers  quereiens  sont  doués  d'un  instinct 
particulier  pour  se  préraulionner  contre  les 
iujures  du  temps  : s'il  pleut , iis  se  placent 
au  revers  de  la  feuille;  si  le  vent  est  froid, 
ils  savent  aussi  se  mettre  sur  le  côté  de  la 
feuille  qui  n’est  pas  exposé  au  vent.  En  1840, 
vers  la  Gu  de  mars,  je  me  trouvais  dans  une 
chrétienté  où  l'on  élève  beaucoup  de  vers 
quereiens;  le  *8,  les  vers  récemment  éclos 
élaieut  sur  les  arbres;  le  3o,  il  tomba  de  la 
neige  ; les  trois  jours  qui  suivirent,  le  froid 
était  si  piquant  qu'à  la  maison  on  ne  pou- 
vait quitter  le  feu.  Alors  je  me  mis  à dire 
aux  chrétiens  : Celte  fois-ci,  je  crois  bien  que 
vos  vers  à soie  vont  tous  mourir.  — Oh  I 
non,  répondirent-ils;  ils  sont  un  peu  engour- 
dis, il  est  vrai,  par  le  froid,  mais  ils  ne  mour- 
ront point.  Eu  effet,  ils  ne  moururent  point, 
car  le  3 avril,  en  passant  moi-mème  par  l’en- 
droit où  les  vers  étaient  sur  les  arbres,  je  les 
vis  manger  de  très-bon  appétit. 

« Après  avoir  mangé  des  feuilles  pendant 
quarante  à cinquante  jours,  ils  se  mettent  à 
ourdir  leur  coron,  dont  la  longueur  a plus 
d’un  pouce  et  dont  la  grosseur  est  celle  d’une 
noix  ordinaire.  Comme  il  y a toujours  des 
vers  plus  vigoureux  que  les  autres,  il  se  pré- 
sente aussi  des  cocons  d’une  taille  plus  forte 
que  le  reste;  ils  ourdissent  leur  cocon  sur 
une  feuille  qu’ils  roulent  eu  cornet , et,  si 
une  seule  ne  sufGt  pas,  ils  en  rapprochent 
une  seconde.  C'est  là-dedans  qu'ils  font  leur 
précieux  ouvrage  ; ils  commencent  par  our- 
dir le  dehors  du  cocon,  dans  lequel  ils  s'en- 
ferment et  travaillent,  et  puis  ils  le  terminent 
en  dedans , ce  qui  ne  demande  pas  plus  de 
trois  jours.  Ce  cocon  est  de  couleur  jaune, 
tirant  un  peu  sur  le  blanc.  L'époque  de  la 
récolte  des  cocons  varie  selon  la  différence 
des  climats  : ainsi,  dans  la  plaine  et  sur  les 
montagnes  peu  élevées,  on  recueille  les  co- 
cons vers  le  ao  et  le  a4  mai,  ou  quelques 
jours  plus  tard  ; tandis  que  sur  les  monta- 


gnes du  Koueï-tcheou  ce  n’est  que  du  i5  au 
3o  juin.  Sur  les  montagnes,  la  végétation 
étant  plus  tardive,  les  vers  à soie  sont  aussi 
plus  tardifs  à sortir. 

« Dans  les  pays  montagneux  du  Koueï- 
tcheou,  et  même  dans  les  endroits  du  Sse- 
tchouen,  on  ne  fait  pas  mourir  tous  les  cocons  ; 
on  en  réserve  une  petite  quantité  pour  com- 
mencer de  suite  une  nouvelle  éducation. 
Dans  les  pays  moins  élevés,  on  se  contente 
d’une  seule  récolte,  parce  que  la  seconde  ne 
compenserait  pas  le  travail  et  la  peine,  à cause 
des  chaleurs  de  juillet  et  d’aoùt,  qui  feraient 
mourir  presque  tous  les  vers. 

« Sur  les  hautes  montagnes,  où  les  nuits 
sont  toujours  fraîches  et  la  chaleur  tempérée 
par  le  soulde  des  vents,  et  où  les  insectes  en- 
nemis sont  rares,  les  vers  quereiens  se  déve- 
loppent avec  la  même  vigueur  que  la  pre- 
mière fois;  cette  seconde  récolte  se  fait  vers 
le  1er  octobre. 

• La  soie  quercienne , quoique  inférieure 
à celle  des  vers  de  mûrier,  ne  laisse  pas  que 
d élre  très-belle  et  très-solide.  Lorsqu’elle  est 
tissée,  elle  donne  une  toile  très-fraîche.  Je 
crois  qu’en  France  on  tirerait  un  très-grand 
parti  de  cette  soie.  Ce  n’est  donc  pas  sans 
raison  que  le  gouvernement  français  attache 
un  grand  prix  à l'acquisition  de  cette  race  de 
vers  à soie,  et  désire  ardemment  pouvoir  la 
transporter  en  France  (*).  » 

L’hirondelle  dite  de  la  Chine  ou  la 

salangane.  Célèbres  nids  d'oiseaux. 

La  plus  célèbre  de  toutes  les  hiron- 
delles connues,  la  seule  qui  donne  un 
produit  aussi  riche  que  singulier,  est 
celle  qui  fournit  ces  nids  comestibles, 
si  recherchés  par  tous  les  Apicius  de 
l’Asie,  et  dont  il  est  si  souvent  parlé 
dans  les  récitsdes  voyageurs.  Un  grand 
nombre  de  naturalistes  l’ont  désignée 
sous  le  nom  d 'hirondelle  de  la  Chine , 
parce  qu’elle  fréquente  ses  mers;  d’au- 
tres l’appellent  salangane,  du  nom 
qu’on  donne  à cet  oiseau  dans  les  fies 
Philippines.  La  plupart  des  écrivains 
ornithologues  s'accordent  aussi  peu,  sur 
la  configuration  de  cette  hirondelle  et 
sur  les  lieux  qu'elle  habite,  que  sur  la 
matière  dont  elle  construit  son  nid.  Les 
uns  la  prennent  pour  l’alcyon  des  an- 
ciens, et  prétendent  qu’elle  compose  son 
nid  d’une  espèce  odorante  de  goémon, 
qui  croît  au  fond  de  la  mer,  le  long  de 

(*)  Annales  forestières,  t.  II,  p.  644(1843). 
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ses  rivages.  Ils  ajoutent  que  ces  oiseaux 
traînent  leurs  nids  jusqu’au  bord  de  la 
mer,  et  que,  lorsqu’il  s’élève  un  vent  de 
terre,  ils  dressent  une  de  leurs  ailes 
pour  que  le  vent  les  pousse  au  large, 
et  qu'ils  voguent  ainsi  au  milieu  des 
eaux,  placés  sur  leurs  nids.  Cette  idée 
est  riante  et  poétique,  mais  elle  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  faits,  puisqu'on  ne 
rencontre  jamais  de  ces  nids  flottants 
sur  la  surface  des  mers.  D’autres  ont 
avancé  que  ces  hirondelles,  lorsqu'elles 
sont  en  amour,  jettent  par  le  bec  une 
écume  blanche  et  visqueuse,  dont  elles 
se  servent  pour  former  leurs  nids  et  les 
attacher  aux  rochers,  ce  qu'elles  exé- 
cutent en  multipliant  les  couches  de 
cette  substance  gluante,  et  en  les  ap- 
pliquant successivement  les  unes  sur 
les  autres,  à mesure  que  les  premières 
se  sèchent.  Selon  quelques  naturalistes, 
cet  alcyon  est  de  ta  forme  et  de  ta  cou- 
leur de  l’/iirondelle  ; il  a des  membra- 
nes aux  pattes  comme  les  canards,  et 
l’extrémité  de  ses  ailes  est  d'un  jaune 
aurore. 

« Les  Anglais  qui  accompagnè- 
rent le  lord  Macartnev  dans  son  am- 
bassade , nous  apprennent  qu’on 
trouve  une  grande  quantité  de  ces 
nids  dans  le  détroit  de  la  Sonde  et 
dans  l’île  de  Java.  Quoiqu'ils  ne  s’ac- 
cordent pas  avec  la  plupart  des  natu- 
ralistes sur  la  substance  dont  ces  nids 
sont  formés,  leurs  observations  ne 
peuvent  que  contribuer  à nous  en 
faire  connaître  l’histoire.  « Sur  l’île 
« du  Bonnet , dans  le  détroit  de  la 
« Sonde,  on  trouve,  disent-ils,  deux 
« cavernes  qui  s'étendent  horizontale- 
« ment  dans  les  flancs  du  rocher,  et 
« contiennent  une  immense  quantité 
« de  ces  nids  d'oiseaux , qui  sont  si  re- 
« cherchés  par  les  gourmands  de  la 
« Chine.  Ces  nids  sont  composés  de 
«filaments  très-délicats,  que  réunit 
« une  matière  transparente  et  visqueuse. 
« Les  nids  sont  adhérents  les  uns  aux 
« autres,  ainsi  qu’aux  côtés  de  la  ca- 
« verne,  et  forment  des  rangs  sans  au- 
« cune  interruption.  Les  oiseaux  qui 
« les  construisent  sont  de  petites  Itiron- 
« déliés  grises  avec  le  ventre  blanchâ- 
« tre.  Elles  vont  en  troupes  considéra- 
« blés;  mais  elles  sont  si  petites  et  si 
• rapides,  qu’il  est  impossible  de  les 


« tirer  au  vol.  La  même  espèce  de  nids 
« se  retrouve  dans  les  profondes  caver- 
« nés  des  hautes  montagnes  qui  sont  au 
« centre  de  l’ile  de  Java  et  éloignées  de 
« la  mer.  Aussi  croit-on  que  les  hiron- 
> deiles  qui  bâtissent  ces  nids  ne  ti- 
« rent  rien  de  la  mer.  ni  pour  leur 
« nourriture,  ni  pour  leur  délicat  ou- 
« vrage.  Il  est  en  effet  probable  qu'elles 
« ne  volent  point  au-dessus  des  hautes 
« montagnes  qui  séparent  la  mer  des 
« cavernes  de  Java,  et  qu’elles  ne  sont 
« pas  même  en  état  de  vaincre  les  vents 
« tempétueux  qui  régnent  souvent  sur 
« ces  montagnes.  E des  se  nourrissent  de 
« nuages  d'insectes  qui  sont  suspendus 
« sur  les  étangs  stagnants  des  vallées, 
« et  leur  large  bec  semble  être  fait 
« exprès  pour  les  prendre.  Ce  qui  leur 
« sert  d'aliment  sert  aussi  à la  cons- 
« truction  de  leurs  nids.  On  les  trouve 
« dans  ces  cavernes  par  rangées  hori- 
« zontales,  et  à différents  degrés  ; il  y 
« en  a à cinquante  pieds  de  profondeur 
« seulement,  et  d’autres  jusqu’à  cinq 
« cents  pieds... 

« La  valeur  de  ces  nids  est  fixée 

« principalement  d'après  l’égalité  et  la 
« délicatesse  de  leur  texture.  On  estime 
• davantage  ceux  qui  sont  blancs  et 
« transparents,  et  on  en  donne  souvent 
« à la  Chine  leur  poids  en  argent.  Ces 
« nids  sont  un  commerce  très-impor- 
« tant  pour  les  Javanais,  et  plusieurs 
« d’entre  eux  y sont  occupés  dès  leur 
« enfance.  Lorsque  les  oiseaux  ont 
« employé  près  de  deux  mois  à prépa- 
« rer  leurs  mds,  ils  pondent  deux  œufs 
« dans  chacun,  et  ils  les  couvent  envi- 
« ron  quinze  jours.  Quand  les  petits 
« ont  des  plumes,  on  juge  qu’d  est 
« temps  d’enlever  les  nids,  ce  que  l'on 
« fait  régulièrement  trois  fois  par  an- 

« née Il  est  possible  qu’il  y ait 

« plusieurs  espères  de  ces  oiseaux 
« dont  les  nids  soient  également  pré- 
« deux.  » 

« Les  variétés  et  les  contradictions 
que  présentent  les  divers  récits  de  voya- 
geurs anciens  et  modernes,  nous  laisse- 
raient dans  une  pénible  incertitude  sur 
ce  que  nous  devons  penser  de  la  nature 
de  ces  nids  et  des  oiseaux  qui  les  façon- 
nent, si  nos  doutes  n’étaient  fixés  par 
un  témoignage  tranchant  et  décisif; 
nous  le  trouvons  dans  une  lettre  de 
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M.  Poivre,  ancien  intendant  dans  les 
Iles  de  France  et  de  Bourbon,  qui  a 
parcouru  lui-même  plusieurs  fois  les 
mers  qui  baignent  les  extrémités  de 
l’Asie,  et  dans  qui  l'on  s’accorde  à re- 
connaître un  observateur  aussi  éclairé 
qu’incapable  d’altérer  les  faits  qu’il 
transmet.  Dans  cette  lettre,  adressée  à 
M.  de  Monlbeillard,  qui  avait  pris  le 
parti  de  consulter  M.  Poivre , nous 
apprenons  quelle  est  l’espèce  et  la  forme 
de  ces  oiseaux  , les  parages  qu’ils  fré- 
quentent. les  lieux  où  ils  construisent 
leurs  nids,  et  quelle  est  la  matière  qu’ils 
emploient  pour  les  former.  Voici  les 
observations  que  cet  habile  voyageur  a 
faites  sur  les  lieux  mêmes  : 

« M’étant  embarqué,  en  1741,  sur  le 
« vaisseau  le  Mars,  pour  aller  en 
« Chine,  nous  nous  trouvâmes  au  mois 
« de  juillet  de  la  même  année  dans  le 
« détroit  de  la  Sonde,  très-près  de  l’île 
« de  Java,  entre  deux  petites  Iles  qu’on 
« nomme  la  Grande  et  la  Petite-Toque. 
« Nous  fûmes  pris  du  calme  en  ceten- 
« droit;  nous  descendîmes  sur  la  Petite- 
« Toque,  dans  le  dessein  d’aller  à la 
« chasse  des  pigeons  verts.  Tandis  que 
« mes  camarades  de  promenade  gra- 
« vissaient  les  rochers  pour  trouver 
« des  ramiers  verts,  je  suivis  les  bords 
« de  la  mer  pour  y ramasser  des  coquil- 
» lages  et  des  coraux  articulés  qui  y 
« abondent.  Après  avoir  fait  presque 
« le  tour  entier  de  l’Ilot,  un  matelot 
« chaloupier  qui  m’accompagnait  dé- 
« couvrit  une  caverne  assez  profonde, 
• creusée  dans  les  rochers  qui  bordent 
« la  mer;  il  y entra.  La  nuit  appro- 
« chait.  A peine  eut-il  fait  deux  ou 
» trois  pas  qu’il  m’appela  à grands  cris. 
« En  arrivant,  je  vis  l’ouverture  de  la 
« caverne  obscurcie  par  une  nuée  de 
« petits  oiseaux  qui  en  sortaient  comme 
«des  essaims;  j’entrai,  en  abattant 
« avec  ma  canne  plusieurs  de  ces  pau- 
« vres  petits  oiseaux,  que  je  ne  eon- 
« naissais  pas  encore.  En  pénétrant  dans 
« la  caverne,  je  la  trouvai  toute  tapissée, 
« dans  le  haut,  de  petits  nids  en  forme 
« de  bénitiers.  Le  matelot  en  avait  déjà 
« arraché  plusieurs,  et  avait  rempli  sa 
« chemise  de  nids  et  d’oiseaux;  j’en  dé- 
« tachai  aussi  quelques-uns  : je  les  trou- 
« vai  très-adhérents  au  rocher.  La  nuit 
« vint  ; nous  nous  rembarquâmes,  etn- 


« portant  chacun  nos  chasses  et  nos 
« collections. 

« Arrivés  dans  le  vaisseau,  nos  nids 
« furent  reconnus , par  les  personnes 
« qui  avaient  fait  plusieurs  voyages  en 
« Chine,  pour  être  de  ces  nids  si  re- 
« cherchés  des  Chinois.  Le  matelot  en 
« conserva  quelques  livres,  qu’il  vendit 
« très-bien  a Canton.  De  mon  côté,  je 

• dessinai  et  peignis  en  couleurs  natu- 
« relies  les  oiseaux  avec  leurs  nids  et 
«leurs  petits  dedans;  car  Ils  étaient 
« tous  garnis  de  petits  de  l’année,  ou 
« au  moins  d'oeufs.  En  des?inant  ces 
« oiseaux , je  les  reconnus  pour  de 
« vraies  hirondelles;  leur  taille  était  à 
« peu  près  celle  des  colibris. 

« Depuis , j’ai  observé  en  d’autres 
« voyages  que,  dans  les  mois  de  mars 

• et  d’avril , les  mers  qui  s'étendent 
« depuis  Java  jusqu'en  Cochinchine  au 
« nord,  et  depuis  la  pointe  de  Sumatra 
« à l'ouest,  jusqu’à  la  Nouvelle-Guinée 
« à l’est,  sont  couvertes  de  rogue  ou 

• frai  de  poisson , qui  forme  sur  l'eau 
« comme  une  colle  forte  à demi  délayée. 
« J’ai  appris  des  Malais,  des  Cochin- 
« chinois,  des  Indiens  Bissagas  des  îles 
« Phdippines  et  des  Moluquois,  que  la 
« salangane  fait  son  nid  avec  ce  frai  de 
« poisson.  Tous  s’accordent  sur  ce 
« point.  Il  m’est  arrivé,  en  passant  aux 
« Moluques  en  avril  et  dans  le  détroit 
« de  la  Sonde  en  mars,  de  pêcher  avec 
« un  seau  de  ce  frai  de  poisson,  dont  la 
« mer  était  couverte,  de  le  séparer  de 
« l’eau,  de  le  faire  sécher,  et  j’ai  trouvé 
« que  ce  frai  ainsi  séché  ressemblait 
« parfaitement  à la  matière  des  nids  de 
« salangane. 

« C’est  à la  fin  de  juillet  et  au  com- 
« mencemenl  d’août  que  les  Coehin- 
« chinois  parcourent  les  îles  qui  bor- 
« dent  leurs  côtes,  surtout  celles  qui 
« forment  leur  Paracel,  à vingt  lieues 
« de  distance  de  la  terre  ferme,  pour 
« chercher  les  nids  de  ces  petites  biron- 
« déliés. 

« Les  salanganes  ne  se  trouvent  que 

• dans  cet  archipel  immense  qui  borne 
« l’extrémité  orientale  de  l’Asie.  Tout 
« cet  archipel , où  les  Iles  se  touchent 
« pour  ainsi  dire,  est  très-favorable  à 
« la  multiplication  du  poisson  : le  frai 
« s’y  trouve  en  très-grande  abondance; 
« les  eaux  de  la  mer  y sont  aussi  plus 
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« chaudes  qu’aiileurs.  Ce  n’est  plus  la 
« m^me  chose  dans  les  grandes  mers.  » 

« M,  de  Monlbeillard  a eu  occasion 
d’examiner  quelques-uns  de  ces  nids 
de  salanganes  ; ils  représentaient  par 
leur  forme  la  moitié  d'un  ellipsoïde 
creux  et  coupé  à angles  droits  par  le 
milieu  de  son  grand  axe;  on  voyait 
qu’ils  avaient  été  adhérents  au  rocher 
par  le  plan  de  leur  coupe.  Leur  subs- 
tance était  blanchâtre  et  demi-transpa- 
rente ; ils  étaient  composés  à l’extérieur 
de  lames  très-minces,  n peu  près  con- 
centriques et  couchées  en  recouvre- 
ment les  unes  sur  les  autres,  comme 
on  l’observe  en  certaines  coquilles. 
L’intérieur  présentait  plusieurs  couches 
de  réseaux  irréguliers,  formés  par  une 
multitude  de  fils  de  la  même  matière 
que  les  lames  extérieures,  qui  se  croi- 
saient et  recroisaient  en  tout  sens. 

« M,  Del,) tour  avait  reçu  aussi  de 
Pé-king  une  boite  de  ces  nids  d’oiseaux  : 
leurs  dimensions  en  tout  sens  se  sont 
trouvées  moins  fortes  que  celles  qui 
leur  sont  assignées  par  M.  l’abbé  Ray- 
nal  ; mais  il  faut  observer  qu’ils  no- 
taient plus  frais,  et  que  l’état  de  dessic- 
cation dans  lequel  iis  nous  parviennent 
en  Europe  doit  leur  faire  perdre  de 
leur  volume.  Desséches , ces  nids  ont 
une  consistance  de  cire  ou  de  corne,  et 
ne  conservent  plus  la  même  transpa- 
rence qu’ils  ont  dans  leur  fraîcheur; 
bouillis,  ils  ressemblent  à des  cartila- 
ges de  veau. 

« D’apres  les  éclaircissements  donnés 
par  M.  Poivre,  les  salanganes,  si  long- 
temps inconnues , cessent  de  l’être. 
Elles  ne  sont  point  des  oiseaux  de  pas- 
sage; elles  vivent  constamment  toute 
l’année  dans  les  îlots  et  sur  les  rochers 
où  elles  ont  pris  naissance.  Leur  vol  est 
celui  de  nos  hirondelles,  mais  elles  vont 
et  viennent  moins  continuellement; 
leurs  ailes  sont  aussi  plus  courtes.  Leur 
plumage  n’admet  que  deux  couleurs  : 
l’une  noirâtre,  qui  règne  sur  toute  la 
partie  supérieure  du  corps  ; l’autre 
blanchâtre,  qui  règne  sur  la  partie  in- 
férieure, et  termine  les  pennes  de  la 
queue.  Elles  ont  l’iris  jaune,  le  bec  noir 
et  les  pieds  bruns.  Leur  longueur  totale 
est  de  deux  pouces  trois  lignes  (*).  » 

(*)  Voy.  O rosier,  Description  générale  de 
la  Chine,  t IV,  p.  111-133, 


Le  tapir  de  la  Clshae. 

« L’animal  qu’on  désigne  tous  le 
nom  de  tapir  oriental  était  encore  si 
peu  connu,  il  y a quatre  ou  cinq  ans, 
qu'on  doutait  de  son  existence,  et  qu’on 
était  disposé  à croire  que  le  genre  tapir 
était  particulier  au  nouveau  monde. 
Pour  se  convaincre  que  cette  opinion 
était  une  erreur,  il  eut  suffi  de  parcou- 
rir les  recueils  d'histoire  naturelle  mé- 
dicale des  Chinois;  on  y trouve  une 
figure  assez  exacte,  ou  du  moins  très- 
reconnaissable,  du  tapir,  et  les  explica- 
tions qui  y sont  jointes  ne  lai-sent 
aucun  doute  sur  la  réalité  des  descrip- 
tions qu’on  en  a faites.  Les  ouvrages 
élémentaires  destinés  à l’instruction 
des  enfants,  et  les  encyclopédies  chinoi- 
ses et  japonaises  contiennent  la  figure 
du  même  animal,  au  nombre  des  mam- 
mifères les  plus  communs.  Ainsi  les 
Chinois  ont  connu  de  tout  temps  cette 
espère,  qui  a été  si  récemment  trouvée 
à Malacoa  et  à Sumatra,  et  dont  la  dé- 
couverte est  due  à MM.  Farquhar  et 
Duvaucel... 

« Un  très-ancien  dictionnaire  chinois, 
intitulé  Eul-ya,  donne  le  nom  de  me  à 
une  panthère  de  couleur  blanche;  mais 
les  commentaires  de  ce  dictionnaire,  qui 
sont  aussi  fort  anciens,  disent  que  le 
me  est  semblable  à un  ours,  et  qu’il  a 
la  tête  petite  et  les  pieds  bas  ; il  est 
tacheté  de  blanc  et  de  noir;  il  peut 
ronger  le  fer,  le  cuivre  et  le  bois  de 
bambou;  ses  os  sont  durs,  compactes, 
les  articulations  droites  et  fortes,  et  il 
a peu  de  moelle  ; sa  peau  préserve  très- 
bien  de  l’humidité. 

« Suivant  le  Choue-u>en,  autre  dic- 
tionnaire tiès-ancien  et  très-estimé,  le 
me  est  semblable  à un  ours,  mais  de 
couleur  jaunâtre.  On  le  tire  du  pays  de 
Chou;  c'était  le  nom  que  portait  la  pro- 
vince de  Sse-tchouen  avant  la  qua- 
trième dynastie. 

« D’après  le  Tching-tseu-thong,  les 
dents  du  me  sont  si  dures,  que,  si  on 
les  frappe  avec  un  marteau  <te  fer, 
c’est  le  marteau  qui  se  brise;  si  on  les 
jette  au  feu , on  ne  peut  les  brûler,  il 
n’y  a que  ia  corne  du  ling-yang  (sorte 
d’antilope)  qui  puisse  les  entamer.  Le 
même  lexicographe,  toujours  enclin  à 
assembler  aes  contes  populaires,  et 
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les  rédacteurs  du  Khang-hi-tseu-tien, 
qui  l’ont  suivi  en  cette  occasion,  ajou- 
tent d'autres  particularités  également 
fabuleuses  et  un  trait  d histoire  qui 
n’offre  pas  plus  de  vraisemblance. 

« Le  Pen-thsao-kang-mou,  ou  Traité 
général  d’histoire  naturelle,  va  plus 
droit  au  but.  Le  me,  dit-il , est  sembla- 
ble à un  ours  ; il  a la  tête  petite  et  les 
jambes  basses  ; le  poil,  court  et  luisant, 
est  tacheté  de  noir  et  de  blanc  ; il  y en 
a qui  disent  qu’il  est  d’un  blanc  jaunâ- 
tre, d’autres  d'un  blanc  grisâtre;  il  a 
une  trompe  d’éléphant,  des  yeux  de 
rhinocéros,  la  queue  d’un  bœuf  et  les 
pieds  d’un  tigre;  il  est  très-robuste,  et 
peut  ronger  le  fer,  le  cuivre,  le  bambou 
et  dévorer  les  plus  gros  serpents  ; ses 
articulations  sont  fortes,  droites,  ses 
os  épais  et  presque  sans  moelle;  ses 
excrements  peuvent  servir  à aiguiser 
les  armes  et  à tailler  le  jaspe  ; son  urine 
dissout  le  fer;  ses  os  et  ses  dents  sont 
si  durs  qu’ils  résistent  à l’action  du  fer 
et  du  feu,  et  il  est  arrivé  que  des  char- 
latans qui  s’en  étaient  procuré,  les  ont 
fait  passer  pour  des  reliques  précieu- 
ses, comme  les  dents  ou  les  os  de 
Bouddha. 

« La  peau  du  me  sert  à faire  des 
matelas  pour  se  coucher  et  des  couver- 
tures; elle  garantit  de  l’humidité,  du 
mauvais  air  et  des  maléfices.  La  repré- 
sentation même  de  l’animal  produit 
cet  effet;  aussi,  sous  la  dynastie  des 
Thang , on  avait  coutume  de  peindre 
sur  les  paravents  des  figures  de  me 
pour  se  préserver  du  mauvais  air. 

« Suivant  les  géographies  du  midi , 
le  me  est  de  la  grandeur  d’un  âne, 
semblable  à un  ours,  etc. 

« A travers  les  extravagances  dont 
ces  descriptions  sont  remplies,  il  est 
impossible  de  méconnaître  les  traits 
caractéristiques  du  tapir  : sa  taille , la 
forme  de  ses  membres,  sa  trompe  plus 
longue  que  celle  du  tapir  d’Amérique 
et  comparable  à celle  de  l’éléphant,  la 
solidité  de  ses  os,  naturelle  dans  un  gros 
pachyderme,  y sont  indiquées  de  ma- 
nière à ne  s’y  pouvoir  tromper.  La  fi- 
gure confirme  aussi  une  particularité 
remarquable,  en  ajoutant  à tous  ces 
signes  un  indice  de  plus  : celui  de  la 
livrée  que  l’animal  porte  quand  il  est 
jeune,  suivant  l’observation  de  M.  Far- 


quhar.  L’indication  de  sa  patrie  et  les 
usages  économiques  auxquels  on  em- 
ploie sa  peau  sont  aussi  deux  circons- 
tances assez  remarquables,  parce 
qu’elles  prouvent  que  le  tapir  habite 
dans  les  provinces  occidentales  de  la 
Chine,  et  qu’il  doit  y être  assez  com- 
mun. 

« Les  livres  chinois  sont  remplis  d’ob- 
servations d’histoire  naturelle,  très- 
curieuses  et  généralement  assez  exac- 
tes. Il  suffit  de  savoir  les  distinguer 
des  fables  qui  y sont  mêlées,  et  c’est 
ce  qui  n’est  pas  toujours  fort  difficile. 
La  vue  des  figures  que  contiennent  leurs 
traités  de  zoologie  et  de  botanique  per- 
met souvent  de  distinguer  des  especes 
nouvelles  ou  peu  connues  ; et  les  des- 
criptions qui  y sont  jointes  aident  pres- 
que toujours  à lever  l’incertitude  que 
peuvent  laisser  les  figures.  C’est  une 
mine  abondante  que  l’on  ne  doit  pas 
négliger  d’exploiter,  et  dont  rien  ne 
pourra  remplacer  les  produits,  tant  que 
les  Européens  seront  exclus  de  la  Chine, 
c’est-à-dire  pendant  longtemps  encore, 
si  le  gouvernement  de  ce  pays  entend 
ses  véritables  intérêts,  et  qu’il  ne 
mette  pas  en  oubli  le  soin  de  sa  tran- 
quillité (*).  » 

AGRICULTURE. 

Parallèle  de  l’aaricuUure  de  la  Chine 
et  de  celte  de  l'Europe. 

Un  jeune  littérateur  que  je  m’honore 
de  compter  parmi  mes  élèves,  M.  le 
baron  Léon  d'Hervey  Saint-Denys,  a 
publié  sur  l'agriculture  et  l’horticulture 
des  Chinois  d’excellentes  recherches, 
auxquelles  il  a joint  l’analyse  des  ma- 
tières contenues  dans  la  grande  ency- 
clopédie agricole  et  horticole  intitulée: 
Cheou-chi-thong-khao.  On  lira  avec 
intérêt  le  morceau  suivant,  où  l’auteur 
décrit  rapidement,  mais  exactement, 
l’état  de  l’agriculture  chinoise,  com- 
paré à celui  de  l’agriculture  euro- 
péenne : 

« Les  voyageurs  et  les  missionnaires 
qui  ont  parcouru  le  Céleste  Empire  s’ac- 
cordent à nous  faire  le  tableau  le  plus 

(*)  Abel  Rémusat,  Mélanges  asiatiques, 
t.  I»,  p.  a53-a56 
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séduisant  de  l’aspect  que  présentent  les 
campagnes.  Point  de  ces  landes  arides 
qu’on  rencontre  si  souvent  dans  nos  plus 
fertiles  provinces;  point  de  friches, 
pas  un  coin  de  terre  oublié:  la  culture 
a tout  envahi , quelquefois  même  jus- 
qu’à la  surface  des  rivières , qu’en  cer- 
tains endroits  elle  couvre  Je  jardins 
flottants.  Partout  aussi  se  presse  une 
population  industrieuse,  principale- 
ment adonnée  aux  travaux  agricoles. 
Des  villes  immenses,  des  villages  qui, 
ailleurs , seraient  des  villes , une  mul- 
titude de  hameaux,  reliés  entre  eux 
par  un  véritable  réseau  de  fleuves  na- 
vigables et  d’innombrables  canaux,  en- 
tretiennent et  facilitent  la  prodigieuse 
activité  du  commerce  intérieur. 

« Si  le  travail  et  la  production  pou- 
vaient à eux  seuls  constituer  la  pros- 
périté réelle  d’un  peuple,  la  Chine  de- 
vrait occuper  le  premier  rang  dans  la 
hiérarchie  des  nations  civilisées;  car 
l’excessif  développement  de  la  culture 
semble  y avoir  atteint  sa  dernière  li- 
mite. Malheureusement  pour  les  Chi- 
nois, ces  grands  résultats  sont  dus  à 
leur  état  permanent  de  gène  et  de  souf- 
france , et  ce  que  nous  admirons  sur- 
tout chez  eux , pour  en  tirer  quelque- 
fois parti  au  point  de  vue  européen , ce 
sont  les  efforts  continuels  d'une  popu- 
lation exubérante  qui  doit  arracher  sa 
subsistance  au  sol;  efforts  sans  les- 
quels la  disette,  avec  son  hideux  cor- 
tège de  troubles  et  de  maladies,  vien- 
drait fondre  sur  le  pays.  N’est-ce  point 
un  spectacle  digne  d’intérêt  que  celui 
de  ce  peuple  qui  lutte  avec  tant  d’éner- 
ie  contre  l’appauvrissement  séculaire 
’un  sol  que  le  manque  d’engrais  ne 
lui  permet  pas  de  renouveler,  et  qui 
suppléé  eu  quelque  sorte  par  les  res- 
sources de  son  industrie  à la  dureté 
des  conditions  dans  lesquelles  se  prati- 
que son  agriculture? 

« Cette  corrélation  entre  de  tristes 
causes  et  d'admirables  effets  avait  frappé 
les  savants  missionnaires  qui  portent 
en  Chine  l’enseignement  évangélique. 
Pénétrant  au  cœur  de  l’empire  et  sé- 
journant dans  les  provinces  plus  long- 
temps qu’aucun  Européen,  ils  sont  cer- 
tainement plus  à même  que  personne 
d’apprécier  à sa  juste  valeur  l’agricul- 
ture chinoise  prise  dans  son  ensemble. 


« Nous  croyons  donc  ne  pouvoir 
mieux  commencer  l’esquisse  que  nous 
nous  proposons  de  faire , qu’en  plaçant 
ici  tout  d'abord  le  tableau  qu’un  de  ces 
missionnaires  traçait  lui-même  au  com- 
mencement du  siècle  dernier  : 

« Que  le  lecteur  jette  un  coup  d’œil 
sur  la  carte  d’Asie,  pour  voir  l’éten- 
due de  notre  Chine , la  variété  de  ses 
climats  et  1rs  peuples  divers  dont  elle 
est  entourée.  Il  trouvera  qu’elle  est 
d’une  étendue  immense,  qu’elle  réunit 
tous  les  climats,  et  qu’elle  n'a  autour 
d'elle  que  des  nations  errantes  ou  a de- 
mi barbares , et  il  en  conclura  d’abord 
que,  réduite  à elle-même,  elle  peut  et 
doit  se  suffire  ; mais  en  songeant  qu’elle 
est  prodigieusement  peuplée  et  qu’elle 
le  devient  tous  les  jours  davantage, 
parce  que  les  grandes  maladies  sont 
rares,  que  les  lois  sont  florissantes, 
que  le  mariage  est  en  honneur,  que  le 
nombre  des  enfants  est  une  richesse, 
et  que  la  paix  au  dedans  et  au  dehors 
est  presque  inaltérable,  il  sentira  bien- 
tôt que  ce  n’est  qu’à  force  de  travail, 
d’inaostrie  et  d’économie  qu’elle  peut 
avoir,  nous  ne  disons  pas  l’agréable,  mais 
l’honnête  et  le  nécessaire. 

« En  France,  les  terres  se  reposent 
de  deux  années  l’une;  de  vastes  ter- 
rains demeurent  en  friche  ; les  campa- 
gnes sont  entrecoupées  de  bois,  de 
prairies,  de  vignobles,  de  parcs,  de 
maisons  de  plaisance,  etc.  Rien  de  tout 
cela  ne  saurait  se  rencontrer  ici.  La 
doctrine  même  des  anciens  sur  la  piété 
filiale  n’a  pu  sauver  les  sépultures  dans 
les  révolutions.  Les  petites  surgissent 
et  disparaissent  dans  les  champs,  d’une 
génération  à l’autre;  la  superstition 
a aidé  la  politique  à reléguer  peu  à peu 
celles  des  grands  et  des  riches  dans 
les  montagnes  ou  dans  les  endroits 
stériles  fermés  à l’agriculture.  Bien 
que  la  terre  soit  épuisée  par  trente- 
cinq  siècles  de  moissons,  il  faut  qu’elle 
en  donne  chaque  année  une  nouvelle, 
pour  fournir  aux  pressants  besoins 
d’un  peuple  innombrable.  Cet  excès  de 
population,  dont  les  philosophes  mo- 
dernes de  l’Europe  n'ont  pas  même 
soupçonné  les  inconvénients  et  les  sui- 
tes, augmente  ici  le  besoin  de  l’agri- 
culture, au  point  de  montrer  les  hor- 
reurs de  la  famine  comme  la  consé- 
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quence  subite  et  inévitable  des  moindres 
négligences. 

« Sans  les  montagnes  et  les  marais, 
la  Chine  serait  absolument  privée  du 
bénéfice  des  bois,  de  la  venaison  et  du 
ibier  : ajoutons  que  la  foroe  et  l’in- 
ustrie  de  l'homme  font  tous  les  frais 
de  l'agriculture.  Il  faut  plus  de  travail 
et  plus  d’hommes  pour  avoir  la  même 
quantité  de  grains  qu'ailleurs.  La  som- 
me totale  en  est  inconcevable  ; cepen- 
dant elle  n'est  que  suffisante,  et  ne  suf- 
fit encore  que  parce  qu'elle  est  régie 
et  distribuée  avec  une  économie  pré- 
voyante, qui  compense  une  année  par 
l’autre  et  qui  entretient  le  niveau  dans 
toutes  les  provinces. 

» Les  cochons  et  la  volaille  sont 
presque  la  seule  viande  de  la  Chine, 
d’où  il  suit  qu’on  doit  en  manger  peu, 
distributivement,  et  que  l’industrie  a 
besoin  de  toutes  sas  ressources  pour 
en  nourrir  une  certaine  quantité.  Nous 
avons  dit  presque,  parce  que  nous  par- 
lons de  I empire,  enviss^é  dans  son 
universalité  par  rapport  à cet  objet. 
Il  y a,  en  effet,  des  districts  mieux 
partagés  à cet  égard  et  qui  nourris- 
sent beaucoup  de  troupeaux,  il  y en 
a où  le  labourage  se  fait  avec  des 
boeufs,  des  buffles  et  des  chevaux; 
mais,  proportion  gardée,  il  y a au 
moins  dix  bœufs  en  France  contre  un 
en  Chine. 

« L’auteur  du  mémoire  que  nous  ci- 
tons se  pose  alors  à lui-même  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  Chine  est.  en  ré- 
sumé, plus  mal  partagée  que  l'Europe 
sous  le  rapport  de  la  nourriture.  Il 
n’hésiterait  pas  à se  prononcer  pour 
l’aflirmative,  si  la  comparaison  ne  por- 
tail que  sur  le  régime  alimentaire  des 
habitants  de  nos  grandes  villes.  Mais, 
ajoute-t-il , il  faut  examiner  impartiale- 
ment à quoi  se  réduit  en  France,  com- 
me dans  le  reste  de  l’Europe,  la  bou- 
cherie des  campagnes.  D’ailleurs,  c’est 
surtout  dans  les  provinoes  méridionales 
du  Céleste  Empire  que  le  bétail  èst  rare, 
et  l’usage  de  la  viande  n’est  ni  néces- 
saire ni  sain  dans  les  pava  chauds.  Les 
anciens  habitants  de  la  Chine,  auxquels 
la  viande  ne  manquait  point , en  man- 
geaient encore  moins  que  les  moder 
nés.  Observons  cependant,  1°  que  la 
Tartarie  fournit  tous  les  ans  il  la  ville 


de  Pé-king  et  à toute  la  province  une 
quantité  prodigieuse  de  bœufs,  de  mou- 
tons, de  cerfs,  etc.;  que  les  côtes  de  la 
mer,  depuis  la  Grande  murai  Ile  jusqu’au 
bout  de  la  province  de  Canton,  les  lacs, 
les  étangs  , les  rivières,  etc.,  donnent 
continuellement  toute  sorte  de  pois- 
sons (la  pèche  seule  du  grand  Kiang, 
situé  au  milieu  de  l’empire,  équivaut 
à celle  des  plus  grands  fleuves  d Europe 
réunis);  2°que  les  montagnes  dont  toutes 
les  provinces  sont  entrecoupées , ont 
quantité  de  gibier  etde  venaison  ; 3"  que 
la  nécessité . mère  île  l’industrie,  a appris 
aux  Chinois  à tirer  parti  de  beaucoup 
de  légumes,  d’herbages,  de  plantes,  de 
racines  qui  croissent  d’elles -mêmes 
dans  les  campagnes  et  qui  ne  deman- 
dent point  de  culture;  4°  que,  bien 

u’il  ne  puisse  pas  y avoir  beaucoup 

e terres  en  vergers  et  eu  jardins,  les 
enclos  des  maisons , les  avenues  des 
villages,  les  collines  y suppléent;  et 
sans  leur  extrême  population,  la  plu- 
part des  provinces  de  dune  seroieut 
au  niveau  des  provinoes  de  France  les 
mieux  partagées. 

« La  Chine  a peu  de  laines,  et  ne  fait 
presque  point  de  toiles  de  chanvre  ni 
ae  lin;  mais  la  soie,  les  cotons,  les 
racines  et  les  écorces  de  plusieurs  es- 
pèces y suppléent  abondamment.  La 
quantité  de  soie  qu’on  recueille  chaque 
année  est  incroyable.  La  récolte  du  co- 
ton va  plus  loin  encore,  parce  qu'elle 
est  plus  générale,  plus  facile,  et  que 
toutes  les  provinces  sont  également 
bien  partagées.  Quant  aux  racines  et 
aux  écorces , elles  ne  sont  guère  qu’un 
agrément , à cause  de  la  légèreté  des 
toiles  qu’on  en  fait  pour  l’été.  Remar- 
quons , en  passant , que  la  consomma- 
tion eu  vêtements  est  très-restremte 
dans  toutes  les  provinces  méridionales, 
et  que,  dans  les  autres  même,  elle  est 
beaucoup  moindre  qu’en  France  pen- 
dant plus  de  quatre  mois  (*). 

• On  sait  aujourd  hui  que  l'agricul- 
ture n’est  plus  un  art  à principes  abso- 
lus, un  art  qui  puisae  s’exercer  indé- 
pendamment des  circonstances  qui 
l’environnent.  Loin  d’être  indépendante, 
elle  est  essentiellement  subordonnée 

(*)  Mémoire,  de,  mistionoaire,  de  Pé-àiog, 
».  IV. 
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aux  conditions  politiques,  tout  au  moins 
autant  qu'à  celles  qui  proviennent  du 
soi  ou  du  climat.  La  Chine  nous  en  four- 
nit l'exemple  : parce  qu'elle  est  déme- 
surément peuplee,  le  morcellement  de 
la  propriété  foncière  a été  poussé  à ses 
dernières  limites.  A part  un  nombre 
inliniment  restreint  de  familles  qui 
possèdent  encore  des  terres  d’une  cer- 
taine étendue,  tout  le  reste  cultive  des 
parcelles  tellement  réduites , qu’elles 
ne  comportent  plus  le  travail  des  ani- 
maux de  ferme;  et,  d’ailleurs,  comment 
nourrir  ces  animaux,  lorsque  le  sol 
tout  entier,  sans  cesse  pressuré  par  la 
culture,  livre  à peine  ce  qui  est  suffi- 
saut  pour  faire  vivre  la  famille?  De  là 
résultent,  à notre  point  de  vue  du 
moins  , les  plus  graves  inconvénients  : 
outre  la  rareté  de  la  viande  et  des  au- 
tres produits  animaux , il  y a pénurie 
d'engrais,  malgré  le  soin  extrême 
qu'apportent  les  Chinois  à recueillir 
tout  ce  qui  peut  pendre  à la  terre  un 
peu  de  sa  fertilité.  Le  défaut  de  fu- 
mure fait  qu'elle  s'épuise  et  ne  peut 
plus  donner  ces  riches  produits  que 
nous  offrent  les  champs  de  l’Angle- 
terre ou  du  nord  de  la  France.  Il  faut 
des  lors  renoncer  à la  culture  des  es- 
pèces exigeantes,  pour  se  rabattre  sur 
celles  qui  ne  demandent  presque  rien 
à la  terre;  abandonner  le  blé,  si  riche 
en  principes  azotés,  pour  lui  substi- 
tuer le  riz,  si  pauvre  de  ces  mêmes 
principes;  substituer  de  même  le  co- 
ton et  la  soie  à la  laine  et  au  chanvre, 
comme  le  thé  à la  vigne , c’est-à-dire 
remplacer,  par  des  produits  qui  sont 
partout  ailleurs  du  luxe  , les  objets  que 
l’on  considère  avec  raison  comme  les 
plus  indispensables  à l’existence. 

« Prise  dans  son  ensemble,  l’agri- 
culture chinoise  ne  trouve  donc  point 
son  analogue  dans  l'agriculture  euro- 
péenne, puisque  cette  dernière,  outre 
qu’elle  s'exerce  plus  spécialement  sur 
des  espèces  végétales  dont  le  rôle  en 
Chine  n'est  que  très-secondaire,  consi- 
dère la  production  du  bétail  comme  sa 
base  la  plus  essentielle,  et  que  l'axiome 
du  vieux  Caton , Bene pascere , est  plus 
que  jamais  regardé  chez  nous  comme 
la  règle  dominante,  pour  ne  pas  dire 
Punique  règle,  du  cultivateur.  Toute- 
fois , si  l’on  abandonne  l’ensemble  de 


l’agriculture  de  l’Europe  pour  en  scru- 
ter les  détails , on  trouvera  certains 
modes  d'opérer  qui  se  rapprochent  da- 
vantage des  allures  de  l'agriculture 
chinoise.  Il  existe,  par  exemple,  une 
certaine  analogie,  une  certaine  ressem- 
blance même,  au  point  de  vue  agricole, 
entre  la  Flandre  et  la  Lombardie  d’une 
part  et  la  Chine  de  l’autre.  En  Flandre 
comme  en  Chine , la  propriété  est  très- 
morrelée;  là  aussi  le  travail  de  l’hom- 
me remplace  en  partie  celui  des  ani- 
maux domestiques,  et  l’engrais  humain 
celui  des  étables.  La  Lombardie,  outre 
qu'eile  nous  montre  un  sol  également 
morcelé,  se  livre  en  grand  à la  culture 
du  riz  , suivant  en  cela  des  procédés 
qui  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  ceux 
des  Chinois.  Mais  là  s’arrêtent  les  ana- 
logies , car  pour  ces  deux  contrées  les 
résultats  sont  tout  opposés  : tandis  qtle 
la  Chine  ne  fournit  rien  ou  presque 
rien  à l’exportation,  consommant  elle- 
même  la  totalité  de  ce  que  son  sol  peut 
produire,  la  Flandre  et  la  Lombardie 
compteut  parmi  les  contrées  les  mieux 
cultivées  et  les  plus  riches  de  l'Europe, 
et  fournissent  d'immenses  quantités  de 
leurs  produits  à l’exportation.  La  dif- 
férence de  ces  résultats  est,  du  reste, 
facile  à expliquer. 

« Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’agri- 
culture est  toujours  puissamment  su- 
bordonnée aux  conditions  politiques 
et  commerciales,  qui  en  déterminent 
quelquefois  d'une  manière  absolue, non- 
seulement  la  marche,  mais  aussi  les 
succès  et  les  revers.  En  Europe,  il  est 
rare  qu’un  pays  ne  produise  que  les 
objets  qu'il  consomme,  comme  il  est 
rare  quil  n’ait  pas  à demander  aux  pays 
voisins  quelques  - uns  des  objets  dont 
il  a besoin.  De  là  ce  mouvement  com- 
mercial, cet  échange  des  produits  de 
la  terre,  qui  vivifie  l’agriculture  en  as- 
surant à chaque  district  agricole  l'é- 
coulement des  denrées  que  son  sol  est 
le  plus  apte  à produire.  Là  est  tout  le 
secret  de  la  prospérité,  de  la  Fland  re  et  de 
la  Lombardie.  Entourées  toutes  les  deux 
de  pays  riches  eu  bestiaux  qui  leur  four- 
nissent les  engrais  nécessaires , elles 
peuvent  consacrer  la  presque  totalité 
de  leur  territoire  à des  cultures  excep- 
tionnelles dont  les  produits  trouveront 
dans  les  pays  voisina  un  prompt  et  fa- 
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cile  débouché.  Ce  seront  le  riz,  la  bette- 
rave, la  garance,  le  lin,  le  tabac,  ou 
autres  plantes  industrielles  qui  ne  vien- 
draient point  ou  viendraient  plus  mal 
ailleurs.  Mais  que  le  sort  de  la  Lom- 
bardie ou  de  la  Flandre  serait  diffé- 
rent, si  le  reste  de  l'Europe  pouvait 
roduire  aussi  bien  qu’elles,  et  à aussi 
on  marché,  les  denrées  qui  font  toute 
leur  richesse , ou  seulement  si  leur  po- 
sition géographique  les  eût  éloignées 
des  principaux  foyers  de  la  consomma- 
tion européenne. 

« On  voit  qu’il  serait  inutile  de  cher- 
cher dans  l’agriculture  chinoise  cette 
science  des  assolements,  science  tout 
européenne,  et  nous  pouvons  ajouter 
toute  moderne,  puisque  c'est  elle  qui 
a détrôné  l’ancien  système  des  jachères, 
qui  règne  même  encore  en  certaines 
provinces  de  France,  pays  où  l’a- 
griculture est  loin  cependant  d’être 
aussi  arriérée  que  certains  théoriciens 
affectent  de  le  croire.  La  jachère  elle- 
même,  qui  est  l'enfance  des  rotations, 
n'est  pas  usitée  en  Chine , non  par  dé- 
faut de  connaissances  de  la  part  des 
Chinois,  mais  par  suite  de  la  nécessité 
de  demander  tous  les  ans  à la  terre  les 
mêmes  produits.  C’est  la  conséquence 
forcée  de  cet  extrême  morcellement  du 
sol , dont  les  causes  ont  été  dévelop- 
pées plus  haut. 

« Nous  allons  essayer  de  donner  une 
idée  moins  superficielle  de  l’état  de 
l’agriculture  chinoise,  en  empruntant 
quelques  détails  aux  notes  publiées  il  y 
a trois  ans  sur  ce  sujet  par  M.  Fortune, 
qui,  indépendamment  des  rapports  re- 
latifs à la  mission  spéciale  dont  l’a 
chargé  son  gouvernement,  envoie  sou- 
vent au  Gardner’s  Chronicle  des  arti- 
cles d’un  vif  intérêt. 

« Nous  devons  dire  d’abord  que 
M.  Fortune  ne  professe  pas  une  grande 
admiration  pour  le  peuple  chinois  et 

fiour  ses  procédés  agricoles.  Peut-être 
a comparaison  qu'il  a dû  faire,  en  ar- 
rivant dans  le  Céleste  Empire,  de  son 
agriculture  avec  celle  de  l’Angleterre, 
l’a-t-elle  conduit  à exagérer  l’infériorité 
de  la  première.  Mais  cette  prévention 
même  en  faveur  de  l’agriculture  de  son 
pays  donnera  plus  de  force  à son  té- 
moignage , lorsqu’il  reconnaîtra  quel- 
que supériorité  aux  méthodes  chinoi- 


ses, que  ses  connaissances  spéciales  lui 
permettent  d’ailleurs  de  bien  apprécier. 

« Le  sol  des  montagnes  et  des  collines 
dans  les  provinces  méridionales  est  très- 
maigre.  Il  se  compose  d’une  argile  sè- 
che, ardente,  mélee  à de  petits  frag- 
ments de  granit.  On  y aperçoit  cepen- 
dant quelques  herbes,  et  les*  habitants 
récoltent  de  chétives  broussailles , 
comme  matériaux  de  combustion,  telles 
que  les  campanula  grandiflora , gly- 
cine sinensis,  azaleax,  clématites  de 
différentesespèces,  rosiers  sauvages.etc. 
La  plus  grande  partie  de  ces  monta- 
gnes est  inculte  et  incultivable;  le  seul 
produit  utile  qu’on  en  pourrait  retirer 
serait  celui  du  bois , si  les  Chinois  se 
doutaient  de  l’importance  des  forêts  sur 
les  terrains  en  pente  ; mais,  absorbés 
par  les  soins  de  la  culture  morcelée  et 
individuelle,  le  reboisement  des  monta- 
gnes est  une  opération  trop  vaste,  et 
dont  les  résultats  sont  trop  éloignés, 
pour  qu’ils  songent  à l’exécuter,  bien 
que  le  bois  soit  déjà  très-rare  dans  tout 
l'empire. 

« Si  les  flancs  des  montagnes  sont 
improductifs  dans  certaines  provinces, 
les  vallées  en  revanche  sont  toutes  cul- 
tivées, bien  que  toutes  soient  loin  d’être 
naturellement  fertiles  ; c’est  là  que  les 
Chinois  plantent  leur  thé,  leur  pomme 
de  terre  douce  et  l’arachide. 

« Vers  le  nord,  l’infertilité  des  mon- 
tagnes est  plus  générale,  écrit  M.  For- 
tune; les  voyageurs  peuvent  parcourir 
des  espaces  de  plusieurs  milles  sans 
rencontrer  un  brin  d’herbe. 

« Mais  dès  que  l’on  arrive  vers  la 
rivière  de  Min  près  de  Foü-tcheou-fou , 
capitale  du  Foü-kièn  (lat.  26°,  long. 
117°),  la  végétation  des  montagnes 
change  subitement  d’aspect,  et  ce  chan- 
gementbst  dû  à la  nature  du  sol  qui  les 
recouvre  : il  se  compose  alors  d'une 
argile  assez  tenace,  mélangée,  dans  une 
assez  forte  proportion,  d’humus  et  de 
débris  végétaux  ; aussi  ces  montagnes 
sont-elles  cultivées  jusqu’à  une  hauteur 
de  trois  mille  mètres  au-dessus  de  la 
mer. 

« Le  sol  des  plaines  et  des  vallées 
varie  tout  autant  suivant  les  provin- 
ces. Au  sud,  par  exemple,  il  se  compose 
d’une  argile  forte,  mêlée  à une  très- 
faible  portion  de  matières  organiques. 
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Dans  1«  district  dcMin,  où  la  proportion 
d'humus  est  très-considérable,  le  sol  est 
extrêmement  fertile.  On  peut  dire  en 
général  que  plus  les  plaines  et  les  vallées 
sont  basses , plus  leur  sol  se  rapproche 
par  son  peu  de  fertilité  de  celui  des  pro- 
vinces du  sud,  et  vice  versa  ; par  exem- 
ple, le  district  de  Chang-hai , qui  est  de 
quelques  mètres  plus  haut  que  le  dis- 
trict de  Ning-po,  contient  plus  d’humus . 
que  ce  dernier,  et  est  par  conséquent  le 
plus  fertile  des  deux 

■ Le  riz  est.  on  le  sait,  la  céréale  par 
excellence  du  Céleste  Empire  ; c’en  est 
aussi  la  principale  culture,  surtout  dans 
les  provinces  méridionales,  où  deux 
récoltes  en  sont  faites  dans  l’année. 
Pour  la  première,  le  sol  se  prépare  au 
printemps.  Les  charrues  , ordinaire- 
ment attelées  d’un  buffle,  de  mulets  ou 
de  jeunes  boeufs,  sont  un  instrument 
grossier,  mais  qui  remplit  cependant 
lien  les  conditions  exigées  ; les  Chinois 
les  préfèrent  aux  nôtres,  qui  leur  pa- 
raissent trop  lourdes. 

€ Le  champ  destiné  à la  culture  du 
riz  est  inonde  avant  d’étre  labouré,  de 
sorte  qu’il  s’y  dépose  une  couche  de 
limon  de  15  a 20  centimètres  d’épais- 
seur. La  charrue  n’entame  et  ne  re- 
tourne que  cette  couche;  et,  pour  l’y 
faire  passer,  le  laboureur  et  son  atte- 
lage marchent  dans  la  vase  et  dans 
l’eau  , ce  qui  constitue  un  travail  extrê- 
mement fatigant.  Après  le  labour  vient 
le  hersage  pour  égaliser  le  sol.  Le  la- 
boureur se  place  ordinairement  sur  la 
herse  afin  de  la  faire  entrer  davantage 
dans  le  limon. 

« Le  sol  ainsi  préparé,  et  recouvert 
d’une  couche  d’eau  de  huit  millimètres, 
est  apte  a recevoir  les  jeunes  plants  de 
riz,  semés  d’abord  en  pépinière  dans  un 
autre  endroit,  pour  en  être  retirés  avec 
beaucoup  de  précaution.  On  choisit  les 
plus  beaux  pieds,  qu’on  réunit  par  petits 
paquets  d’une  douzaine  environ.  Un 
nomme  les  répand  sur  le  sol , à une 
certaine  distance  les  uns  des  autres; 
puis  un  autre,  qui  le  suit,  creuse  avec 
sa  main  droite  de  petits  trous  disposés 
en  ligne  et  éloignés  les  uns  des  autres 
d’environ  trente  centimètres,  dans  cha- 
cun desquels  il  place  un  des  petits  pa- 
quets de  plants  , dont  les  racines  sont 
immédiatement  couvertes  de  limon, 
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entraîné  par  l’eau  qui  eoule  dans  ces 
trous  dès  que  l’ouvrier  en  retire  la 
main.  Cette  opération  se  fait  avec  une 
grande  célérité. 

« Dans  les  provinces  du  sud  de  la 
Chine,  la  première  récolte  du  riz  a lieu 
vers  la  fin  de  juin  ou  au  commence- 
ment de  juillet.  Immédiatement  après, 
on  façonne  de  nouveau  la  terre,  et  l’on 
planté  de  jeunes  pieds  pour  la  seconde 
récolte,  laquelle  a lieu  en  novembre. 

« Aux  environs  de  Nmg-po,  par  30° 
de  latitude,  l’été  est  déjà  trop  court 
pour  obtenir  deux  récoltes  successives; 
afin  de  suppléer  autant  que  possible  à 
ce  désavantage,  le  cultivateur  plante 
deux  ou  trois  semaines  après  la  pre- 
mière plantation,  et  dans  les  intervalles, 
d’autres  jeunes  pieds  de  riz,  qui  lui 
donneront  une  seconde  recolle.  Il  faut 
seulement,  après  avoir  enlevé  la  pre- 
mière, remuer  un  peu  la  terre  et  la 
fumer,  ce  qui  se  fait  en  brûlant  les  chau- 
mes et  les  racines  du  riz  de  la  récolte  pré- 
cédente, qu’on  enlève  avec  précaution, 
de  peur  de  déraciner  les  plantes  qui 
croissent  à côté,  et  dont  on  répand  les 
cendres  sur  le  champ.  C’est  là  un  bien 
faible  engrais;  mais  le  riz  en  demande 
peu,  et  d'ailleurs  les  Chinois  n'en  ont 
guère  à distribuer.  Us  se  servent , pour 
moissonner  le  riz,  d’une  faucille  très- 
analogue  à la  nôtre.  La  moisson , une 
fois  enlevée  et  séchée,  est  battue  sur 
une  aire  en  plein  soleil . comme  on  en 
agit  a l’égard  du  blé,  dans  le  midi  de 
l’Europe , si  le  climat  le  permet  ; dans 
le  nord  de  l’empire,  on  le  rentre  pour 
le  battre  en  grange.  On  voit  que  les 
mêmes  besoins,  sur  des  points  exces- 
sivement éloignés  du  globe,  ont  fait 
découvrir  et  employer  les  mêmes  pro- 
cédés. 

« Ces  détails  sur  la  culture  du  riz , 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  à 
dessein,  confirment  ce  que  nous  disions 
plus  haut  de  l’agriculture  chinoise  : elle 
abonde  en  main-d’œuvre  et  n'opère 
qu’en  petit  ; c’est  un  véritable  jardi- 
nage exercé  sur  le  sol  agricole;  aussi 
les  auteurs  chinois  donnent-ils,  au  su- 
jet des  soins  réclamés  par  les  céréales, 
des  instructions  plus  minutieuses  que 
celles  qu’on  trouverait  chez  nous  dans 
un  traité  de  floriculture.  La  manière 
de  fumer,  de  labourer,  de  semer,  de 
38 
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herser, etc.,  subira,  suivant  eux,  des  mo- 
difications infinies , subordonnées  à 
mille  éventualités  soigneusement  pré- 
vues. Concentrant  tous  ses  efforts  sur 
une  étroite  parcelle  de  terre,  le  culti- 
vateur recueille  avec  une  attention 
extrême  tout  ce  qui  peut  rendre,  au  sol 
un  peu  de  sa  fertilité  primitive,  et  sur- 
tout l’engrais  humain,  le  seul  vraiment 
digne  du  nom  d'engrais  que  produise 
la  Chine  ; c’est  d’ailleurs  quelque  chose 
de.  tout  à fait  instructif  pour  le  cultiva- 
teur européen , que  l’art  avec  lequel  les 
Chinois  le  recueillent  et  le  préparent 
pour  les  besoins  de  leur  culture.  Sous 
ce  rapport,  la  Chine  est  beaucoup  plus 
avancée  que  l'Europe,  et  pourrait  lui 
fournir  d’excellents  exemples. 

« Indépendamment  de  l'engrais  dont 
il  vient  d’être  question,  le  cultivateur 
chinois  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut 
amender  la  terre.  Il  économise  les 
restes  des  poissons  de  toute  espèce, 
des  crabes  et  autres  crustacés  marins, 
les  cheveux  et  les  crins  coupés,  des 
débris  de  végétaux  entassés  avec  des 
pailles  de  rebut,  des  herbes  potagères 
avariées,  des  épluchures,  etc.,  qu’il 
fait  fermenter,  ou  bien  auxquelles  il 
met  le  feu,  et  dont  il  fabrique  ensuite 
différents  composts,  en  y mêlant  de  la 
cendre  ou  de  la  terre  brûlée.  Les  chif- 
fons, les  os,  les  coquillages,  la  chaux,  la 
suie,  et  enfin  toutes  les  espèces  de  dé- 
combres, sont  recherchés  et  utilisés  en 
Chine  comme  en  Europe.  Il  n’y  a pas 
jusqu’au  limon  du  marais  et  des  rivières 
qui  ne  soit  recueilli  et  débité  comme 
engrais. 

•<  Mais  une  des  branches  de  l'agrono- 
mie qui  parait  avoir  été  le  plus  perfec- 
tionnée par  les  Chinois,  sans  doute  en 
raison  du  rôle  important  qu’elle  joue 
dans  leor  politique,  c’est  celle  de  la 
conservation  des  grains  durant  plu- 
sieurs années. 

« Le  système  des  greniers  publics, 
où  l’impôt  en  nature  s’accumule  dans 
les  années  d’abondance,  et  que  l’empe- 
reur ouvre  libéralement  dans  les  an- 
nées mauvaises,  est  un  des  rouages 
les  plus  importants  du  gouvernement 
chinois. 

■>  On  sait  combien  est  coûteuse  chez 
nous  la  conservation  du  blé  en  grenier; 
le  budget  des  manutentions  militaires 


pourrait  au  besoin  nous  fournir  des  chif- 
fres, s’il  n’était  point  superllu  d’en  don- 
ner L’établissement  de  bons  silos,  dans 
les  provinces  dont  le  sol  est  souvent  hu- 
mide, présente  aussi  des  difficultés  que 
jusqu’ici  on  n’a  pu  surmonter  que  tres- 
imparfaitement  chez  nous  ; tandis  qu’en 
Chine  on  en  construit  d’irréprochables 
au  milieu  des  districts  les  plus  maré- 
cageux. De  sérieuses  recherches  sur  le 
mode  de  construction  de  ces  greniers 
souterrains,  sur  le  choix  des  matériaux 
u’on  v emploie  , peut-être  même  sur 
es  préparations  à faire  subir  aux  grains 
avant  de  le*  emmagasiner,  amèneraient 
probablement  de  nombreux  et  intéres- 
sants résultats. 

« Quant  à l’outillage  agricole  des 
Chinois,  nous  croyons  que  les  emprunts 
à lui  faire  seraient  beaucoup  moins 
importants. 

« On  peut  dire  en  général  que  ce  qui 
caractérise  les  instruments  ruraux  de 
la  Chine,  comparés  aux  nôtres,  c'est 
leur  simplicité  et  leur  légèreté.  La  char- 
rue, cette  primitive  invention  de  tous 
les  peuples  agriculteurs,  paraît  n’avoir 
pas  changé  depuis  les  temps  anciens. 
Elle  a quelque  ressemblance  avec  ce 
que  nous  appelons  houe  à cheval. 
Ajoutons  cependant  que,  dans  quelques 
districts , elle  a reçu  d’assez  impor- 
tantes modifications"  pour  la  rappro- 
cher de  quelques  instrumentsd’Europe, 
et  qu’on  a même  cherché  à lui  impri- 
mer des  formes  diverses,  en  rapport 
avec  les  différentes  constitutions  du 
sol  à labourer.  Nous  avons  an  Conser- 
vatoire des  arts  et  méiiers  un  modèle 
de  charrue  chinoise  destiné  h tracer 
plusieurs  sillons  à la  fois,  et  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  art  dans  sa 
construction  ; mais  c’est  plutôt  un  objet 
de  curiosité  qu’un  appareil  véritable- 
ment utile,  et  dans  tous  les  cas.  on  ne 
conçoit  pas  l’avantage  d’un  instrument 
qui,’  tout  en  exigeant  une  dépense  de 
force  proportionnée  à la  quantité  de 
terre  remuée,  est,  à raison  de  sa  rom- 
osition  même,  beaucoup  plus  difficile 
manier  que  ceux  qu’une  longue  expé- 
rience à fait  prévaloir. 

« Peut-être  aurions-nous  plus  d’avan- 
tage à emprunter  à la  Chine  quelques- 
uns  des  semoirs  dont  on  v fait  usage, 
surtout  pour  la  cultur-e  du  blé.  Nous 
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trouvons  dausie  traité  Cheou-chi'thong- 
khao  diverses  figuras  représentant  des 
semoirs,  dont  la  forme  parait  aussi  in- 
génieuse qu'originale;  niais  ces  figures 
sont  exécutées  avec  trop  peu  de  soin, 
pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  structure  intérieure  de  ces 
instruments,  que  le  texte  d'ailleurs 
n’explique  pas  suffisamment.  Ou  sait 
tous  les  essais  de  nos  agriculteurs  pour 
fabriquer  des  semoirs  remplaçant  la 
main  de  l'homme,  et  combien  les  appa- 
reils, pourtant  si  variés,  que  l’on  a in- 
ventes sont  loin  de  répondre  au  but 
que  l’on  s’était  proposé.  Les  Chinois 
auront-ils  été  plus  heureux  sur  ce 
point?  c’est  cé  que  l’expérimentation 
pourrait  seule  nous  apprendre,  si  i’nn 
avait  entre  les  mains  des  instruments 
importés  du  pays.  ' 

« Dans  la  catégorie  des  instruments 
nous  rangerons  les  appareils  servant  aux 
irrigations,  opérations  fort  importantes, 
et  qui  sont  certainement  mieux  enten- 
dues à la  Chine  que  partout  ailleurs,  et 
cela,  on  le  conçoit,  à raison  de  la  nature 
même  de  leur 'principale  culture,  celle 
du  riz,  qui  ne  peut  prospérer  qu'avec 
des  arrosements  copieux  et  pour  ainsi 
dire  perpétuels.  La  nécessité,  mère  de 
l’invention,  a appris  aux  Chinois  à tirer 
parti,  non  seulement  des  sources  natu- 
relles ou  des  puits  creusés  de  main 
d’homme,  mais  aussi  des  fleures  et  des 
rivières,  dont  les  eaux,  élevees  au  moyen 
d’appareils  hydrauliques,  sont  partout 
utilisées  au  profit  des  cultures.  Ils  ont, 
comme  nous,  des  manèges  et  norias 
mus  par  la  force  d’animaux  domesti- 
ques, ou  par  celle  des  cours  d’eau  eux- 

mêntOBu  ,•  ..  -iieo  onpaiii  ,s'i,o  c .:  ! 

« Il  serait  intéressant  de  savoir  s’ils 
n'utilisent  pas  aussi  la  force  du  vent 
pour  élever  l’eau  des  puits  et  la  faire 
servir  aux  irrigations,  Bien  que , dans 
les  ouvrages  chinois  que  nous  avons 
entre  les  mains , nous  n’ayons  rien 
trouvé  Oui  indiquât  l’emploi  du  vent 
dans  un  but  agricole,  il  nous  paraît  peu 
présumable  qu’un  peuple  si  industrieux 
n’ait  passent)  depuis  longtemps l’uiilité 
d’une  fcirMu  qui  .existe,  partout  et  ne 
coûte  que  la  peine  d'être  recueillie. 
Après  les  efforts  qui  ont  été  faits  en 
Europe  pour  appliquer  la  foree  motfîce 
de  l’air  aux  appareils  hydrauliques, 


efforts  qui  n’ontété  couronnés  jusqu’ici 
que  de  demi-succès,  on  n’a  pas  dé  peine 
à comprendre  quel  service  qn  rendrait 
à l’agriculture  «lu  midi  de  lEqrope?  si 
l’on  pouvait  lui  procurer  un  inéca- 
nisme  répondant  bien  au  bqt  qu  on  se 
propose,  mais  simple  dans  sa  structure 
et  surtout  économique,  c’est-à-dire  ac- 
cessible au  petit  cultivateur. 

• De  tous  les  appareils  proposés  dans 
ces  dernières  années  pour  utiliser  la 
force  du  vent  en  hydraulique  agricole, 
celui  de  M.  Antédée  Durand  , qui  a été 
de  la  part  de  M.  Séguier  l’objet  d'un 
rapport  favorable  à l'Académie  des 
sciences,  paraît  le  seul  véritablement 
recommandable  ; mais  ce  mécanisme , 
excellent  pour  les  agriculteurs  qui  opè- 
rent en  grand  et  qui  peuvent  se  livrer 
à des  dépensés  considérables,  est,  par 
son  prix  élevé,  tout  à fa  t hors  de  la 
portée  du  simple  paysan  , c’est-à-dire 
de  l’immense  majorité  des  cultivateurs 
méridionaux.  Il  esté' un  antre  côté  trop 
complexe,  trop  artistenteQt  construit, 
pour  qu’on  (misse  espérer  que  les  habi- 
tants de  nos  edmpngnés  l'exécutent  de 
leurs  propres  mains.  C'est  là  d'ailleurs 
le  défaut  rie  presque  tous  las  instru- 
ments modernes,  empruntes  pour  la 
plupart  a l'Angleterre,  et  qui  ire  trou- 
vent guère  leur  placement  en  France, 
en  Espagne  et  en  Italie  que  dans  les 
fermes  modèles,  les  salons  du  oerele 
agricole  ou  la  galerie  dit  musée  provin-, 
niai  (*).» 

■ r.  i : 

SOÈTI<mTDBE. 

« Si , cofitihue  M.  Ift  baron  Léon 
d’Hervey,nous  nVonspaidUde  grands 
éloges  à donner  a l’agriculture  chinoise 
prise  dans  soffi  ensemble,  il  n’en  sera 
pas  de  mêfhê  du  jardinage,  que  lès  Chi- 
nois entendent  admirablement,  et  da'èd 
lequel  ils  possèdent  riiême  certaines  pra- 
tiqués, éèrtâins  secrets,  pour  mieux: 

(*)  Recherches  sîir  l’agrieuffure  ét  lliorti- 
cuîtnre  de»  Chinois,  et  sur  les  végétaux,  les 
animaux  él  lés  procédés  agricoles  que  l’ott 
pourrait  introduire  aéeé‘aS4ntage  dans  PP.ri- 
ropé  occidentale  ét  le  uor  l de  l’Afrique,  str?- 
vrex  d’mïè  analyse  de  fa  grande  Klrcyctopé'a 
die  Cheou-ehi-fHnivg-klfàW,  par  le  baron 
Léon  d’Hervey  frainf-Denys,  p.  35-83. 
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dire,  que  nos  jardiniers  auraient  tout 
intérêt  à leur  emprunter.  On  pourrait 
écrire  tout  un  volume  sur  cette  branche 
de  la  culture  chinoise 

« Nulle  part  au  monde  on  ne  cultive 
mieux  les  plantes  potagères  qu’en  Chine, 
comme  nulle  part  aussi  on  n'en  cultive 
un  plus  grand  nombre  d'espèces.  Ici  se 
montre  dans  tout  son  jour  l'adresse  du 
jardinier  chinois  qui,  sur  une  parcelle 
de  terre  où  chez  nous  un  homme  vi- 
vrait à peine,  trouve  le  moyen  de  se 
nourrir  avec  sa  famille,  et  quelquefois 
de  s’enrichir,  par  la  vente  des  produits 
de  quatre  ou  cinq  récoltes  annuelles. 
C’est  que  le  jardinier  chinois  pratique 
de  temps  immémorial  l’art,  compara- 
tivement nouveau  chez  nous,  de  forcer 
les  légumes,  c’est-à-dire  d’en  hâter  le 
développement  par  la  chaleur  artifi- 
cielle, comme  aussi  de  les  faire  venir  à 
contre-saison.  On  pourrait  dire  d’une 
manière  générale,  pour  caractériser  le 
jardinage  à la  Chine,  qu’il  vise  à sur- 
monter des  difficultés,  ou,  si  l’on  veut, 
à faire  des  tours  de  force , ce  qui  est 
du  reste  tout  à fait  en  harmonie  avec 
les  goûts  des  Chinois.  Nous  en  cite- 
rons quelques  exemples  en  parlant  de 
leur  jardinage  d’ornement. 

« Cette  supériorité  des  Chinois  en 
horticulture  n’a  rien  qui  doive  surpren- 
dre ; elle  est  le  contre-poids,  ou  , pour 
mieux  dire,  la  suite  même  de  l’insuffi- 
sance de  leur  agriculture,  qui  les  oblige 
à chercher  dans  le  jardinage  un  com- 
plément indispensable  aux  substances 
alimentaires  qu’elle  leur  fournit. 
L’homme  ne  pourrait  pas  vivre  exclu- 
sivement de  riz;  mais  il  vivra  s’il  peut 
y ajouter  les  graines  des  légumineuses, 
qui  compenseront  par  leur  richesse  en 
azote  ce  qui  manque  sous  ce  rapport 
à la  céréale  de  prédilection  du  Céleste 
Empire. 

< D'un  autre  côté,  le  besoin  impé- 
rieux de  varier  sa  nourriture  a conduit 
l’homme  à multiplier  le  nombre  des 
espèces  auxquelles  il  demande  ses  ali- 
ments ; de  la  te  grand  nombre  de  végé- 
taux cultivés  dans  les  jardins,  si  on  le 
compare  avec  celui  des  espèces  simple- 
ment agricoles.  Ces  conditions  ne  sont 
point  du  reste  les  seules  oui  président 
au  développement  du  jardinage;  il  en 
est  une  plus  décisive  encore  que  celles 


qui  naissent  des  besoins  des  individus 
isolés  ; c’est,  pour  l’horticulteur  de  pro- 
fession, la  nécessité  de  trouver  un  dé- 
bouché rapide  et  assuré  aux  produits 
souvent  tres-fugitifs  de  son  industrie; 
aussi  pouvons-nous  dire  que,  si  le  be- 
soin de  varier  sa  nourriture  a fait  créer 
les  jardins,  ce  n’est  qu’autour  des  villes 
que  l’industrie  horticole  a pu  se  déve- 
lopper, puisque  là  seulement  elle  est 
assurée  d'échanger  ces  produits  contre 
de  l’argent. 

« On  est  étonné  lorsqu’on  lit , dans 
les  statistiques,  le  prodigieux  dévelop- 
pement du  jardinage  maraîcher  autour 
de  Paris.  II  y a peu  de  personnes  encore 
aujourd’hui,  meme  parmi  les  plus  éclai- 
rées, qui  se  doutent  de  l'importance 
u’a  prise  en  France  cette  partie  de 
art  agricole , probablement  parce 
qu’elle  s’exerce  le  plus  souvent  sur  des 
espaces  fort  limités.  Mais  si  les  jardins 
sont  généralement  petits , ils  rachètent 
leur  exiguïté  par  leur  nombre;  on  les 
trouve  partout,  depuis  le  hameau,  de- 
puis la  ferme  isolée,  presque  toujours 
entourée  de  son  ouche,  comme  on  dit 
en  Bourgogne,  jusqu’au  centre  des 
villes  les  plus  populeuses  (*).  » 

...  « Chez  nous,  dit  encore  M.  Léon 
d'Hervey,  on  aime  les  fleurs  ; chez  les 
Chinois,  on  se  passionne  pour  elles.  Ce 
qui  nous  plaît  dans  un  jardin,  c’est  la 
variété  du  coup  d’œil,  la  richesse  des 
couleurs,  la  beauté  ou  la  rareté  des 
espèces;  pour  les  Chinois,  chaque 
plante  est  l’objet  d’un  culte  véritable, 
d’une  espèce  d'amour  mystique , qui 
inspire  à lui  seul  une  grande  partie  de 
leurs  poésies.  Dans  les  romans,  dans 
l’histoire,  jusque  dans  les  habitudes  de 
leur  vie  privée,  on  trouve  des  exemples 
d-1  cet  amour  naïf  et  passionné.  !)e 
graves  magistrats  s’invitent  mutuelle- 
ment à venir  admirer  leurs  pivoines  et 
leurs  chrysanthèmes.  Il  est  même  ques- 
tion, dans  les  monuments  de  la  litté- 
rature chinoise,  d’une  sorte  d’extase , 
que  nos  mœurs  ne  permettent  guère  de 
comprendre,  et  qui  consiste  à s’enivrer 
de  la  vue  des  plantes  en  cherchant  à 
saisir,  par  une  attention  continue , les 
progrès  de  leur  développement.  Cette 

(*)  Recherches  sur  l'agriculture  et  l'horti- 
culture des  Chinois,  p.  114-117. 
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passion  s'explique,  du  reste,  chez  un 
peuple  étranger  à toutes  les  préoccu- 
pations de  la  politique,  et  qui,  placé 
comme  un  voyageur  sur  une  route  unie, 
entre  un  passé  sans  bornes  et  un  hori- 
zon dont  il  n'aperçoit  pas  les  limites, 
s'abandonne  tout  entier  à la  contem- 
plation des  objets  qui  l’entourent,  en  y 
mettant  tout  ce  que  son  âme  et  son 
imagination  peuvent  avoir  de  forces 
vives  et  de  poésie.  Si  nous  citons  ces 
curieux  exemples,  ce  n’est  assurément 
pas  que  nous  songions  à les  importer 
chez  nous;  nous  voulons  seulement 
donner  une  idée  du  degré  d’expérience 
et  d’habileté  auquel  un  goût  si  pro- 
noncé, nous  dirons  presque  si  exalté, 
a dû  nécessairement  conduire  les  hor- 
ticulteurs chinois.  «■ 

« On  ne  s'étonnera  donc  pas  s'ils 
excellent  dans  l’art  d’embellir  las  es- 
pèces rustiques,  d’en  faire  doubler  les 
fleurs,  d’en  modifier  les  couleurs  et  la 
forme  primitive,  tout  comme  d’en  hâter 
la  floraison.  C’est  ainsi  qu’ils  en  sont 
venus  tantôt  à donner  a des  espèces 
naines  un  développement  considérable, 
tantôt  à réduire  aux  plus  chétives  pro- 
portions des  arbres  ordinairement  de 

grande  taille;  on  cite  particulièrement 
es  ormeaux  dont  ils  ont  fait  des  ar- 
brisseaux de  moins  d’un  mètre  de  hau- 
teur, mais  qui  conservent  toujours  en 
petit  leur  ancien  aspect. 

« Au  reste,  en  voyant  à la  dernière 
exposition  centrale  d’horticulture  des 
azaléas,  des  rhododendrums,  des  ro- 
siers, des  camélias  en  fleur  de  deux  ou 
trois  décimètres  de  haut,  chacun  a pu 
remarquer  que  le  goût  pour  le  rabou- 
grissement des  espèces  se  naturalisait 
insensiblement  à Paris,  de  même  que 
s’introduisit  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  celui  de  la  taille  des  massifs 
de  nos  parcs,  auxquels  on  se  plut  à 
donner  des  formes  bizarres  ou  monu- 
mentales. 

« Longtemps  avant  le  règne  des  jar- 
dins dits  à la  française , le  même  sys- 
tème d’ornementation  était  déjà  en 
honneur  à la  Chine,  et  il  est  probable 
qu’il  se  maintiendra  longtemps  encore 
chez  un  peuple  où  les  modes  voient 
passer  les  générations,  comme  chez 
nous  les  générations  voient  passer  les 
modes. 


« On  conçoit  sans  peine  que  l’horti- 
culture chinoise  a dû  nous  fournir  un 
nombre  considérable  de  plantes  orne- 
mentales. Les  floriculteurs  de  profes- 
sion n’ont  pas  besoin  que  nous  les  men- 
tionnions ici,  et  d’ailleurs  la  liste  en 
serait  trop  longue  pour  offrir  de  l’in- 
térêt aux  personnes  qui  ne  s’occupent 
pas  de  jardinage.  Nous  nous  bornerons 
a citer,  parmi  les  espèces  les  plus  ré- 
pandues, ces  pivoines  en  arbres  {pæonia 
meou-tan),  d'un  si  splendide  effet  dans 
les  massifs,  lorsqu’elles  sont  couvertes 
de  leurs  grandes  fleurs  d’un  rouge  clair; 
la  reine-marguerite  ( chrysanthemum 
sinense),  aujourd’hui  si  populaire,  et 
toujours  si  belle  et  si  recherchée  ; les 
hortensias  roses  et  bleus  ; la  glycine  de 
la  Chin eiqtyr.ine  ou  wistaria  slnensis), 
dont  les  longues  tiges  sarmenteuses,  le 
beau  feuillage,  et  surtout  les  admirables 
grappes  d’un  bleu  tendre,  sont  au  prin- 
temps le  plus  bel  ornement  des  berceaux 
et  des  treillages  de  nos  jardins.  Mais, 
depuis  l’introduction  de  res  espèces 
déjà  anciennes  et  de  mille  autres  que 
nous  passons  sous  silence,  l'Europe  en 
a reçu  un  nombre  considérable  de  nou- 
velles, et  le  répertoire  des  Chinois  est 
loin  encore  d’être  épuisé.  Qu’on  nous 
permette  d’en  citer  quelques-unes  dues 
aux  recherches  de  M.  Fortune,  et  qui 
par  conséquent  sont  pour  nous  de  date 
toute  récente.  Ce  seront  entre  autres  le 
fortunea  sinensis  (platycarya  strobi - 
lacea , Sieb.  et  Zucc.),  arbre  d'ornement 
de  la  famille  du  noyer,  et  que  l’on  croit 
capable  de  résister  aux  hivers  de  la 
Grande-Bretagne;  le  plumbago larpen- 
tse,  charmante  plombaginée  que  le  bleu 
vif  de  ses  fleurs  fait  ranger  avec  raison 
parmi  les  plus  brillantes  acquisitions  de 
pleine  terre  que  l’horticulture  européen- 
ne ait  faites  depuis  plusieurs  années  ; le 
weigelia  rosea,  qui  commence  à se  ré- 
pandre dans  les  jardins  de  tous  les  ama- 
teurs, et  qui,  jusqu'à  un  certain  point, 
rivalise  d éclat  avec  quelques  azaléas  ; 
la  rose  à fleurs  d’anémone  ( rosa  ane- 
moneflora),  déliée  et  grimpante  comme 
la  rose  de  Banks,  qui  est  d’ailleurs  du 
même  pays,  et  qu’elle  surpasse  peut- 
être  par  la  délicatesse  de  ses  pétales 
d’un  nlanc  de  neige;  le  kum-kwat,  va- 
riété ornementale  du  citrus  japonica, 
espèce  rustique,  qu’on  s’attend  à voir 
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braver  nos  hivers  les  pin»  rigoureux,  et 
qui  permettra  de  cultiver  à l’air  libre 
une  espèce  de  la  famille  des  hespéridées 
presque  jusqu'au  centre  de  l'Europe  i le 
statice  Fortunes , si  remarquable  par  la 
couleur  jauire  de  ses  fleurs  au  milieu 
d’un  groupe  où  elles  sont  généralement 
bleuâtres  ou  purpurines;  le  barbula 
sine»  sis,  V indigo  fera  décora , le  ptera- 
stigma  grandi flona , enfin  I ’anemone 
japoniça , production  du  sol  chinois, 
malgré  son  nom  qui  semblerait  la  con- 
finer au  Japon , où  en  effet  on  la  re- 
trouve aussi  (*).  » 

Çultur-es  particulières.  , 

DES  CULTURES  t>U  HH.  , d'aFR^S  DES  MISSION- 
NAIRES ETT.E5  VOYAGEURS  (** (***)). 

•t  Au  Japon,  dit  Kæmpfur,  on  n’af- 
fecte aux  plantation''  de  thé  (**’)  ni 
jardins  ni  endos  particulier*;  on  les 
fait  sur  la  lisière  des  champs  de  riz  et 
de  blé,  pour  que  l'ombre  projetée  par 
les  arbres  ne  nuise  point  aux  moissons. 
On  n’ensemenca  pas  non  plus  les  grai- 
nes dans  un  ordre  régulier  et  symétri- 
que. De  distance  en  d stance,  ou  creuse 
des  trous  dans  lesquels  on  met  six  grai- 
nes eu  moins  et  douze  au  plus,  c’est- 
à-dire  autant  qu’en  contiennent  les 
capsules.  Ce  nombre  est  nécessaire, 
parce  que  l’huile  que  renferment  les 
graines  les  rend  sujettes  a se  rancir 
promptement;  il  en  lève  à peine  un 
cinquième.  Il  arrive  souvent  que  deux 
ou  trois  arbustes  poussent  ensemble  et 
sont  si  étroitement  entrelacés,  qu’on 
croirait,  au  premier  abord,  qu’ils  sor- 
tent de  la  même  tige. 

« On  ne  donne  généralement  aucun 
soin  aux  jeunes  plants  ; seulement , 
quelques  cultivateurs,  plus  industrieux, 
ont  le  bon  sens  d’extirper  les  mauvaises 

(*)  Recherche*  sur  l'agriculture  et  l'horti- 
culture des  Chinois,  p.  009-314. 

(**)  Les  détails  que  je  donne  à ce  sujet  sont 
tirés  d’un  oiivrnge  intitulé  Monographie  du 
thé.  et  publié  à Paris,  en  184),  par  M.  J.  G. 
Homsaye. 

(***)  En  chinois,  on  désigne  le  thé  par  le 
piot  t'çhà;  dan*  le  dialecte  du  t'd - V iv ! 1 . on 
l'appelle  thé.  Le  nom  de  ///>■  vient  àynç  du 
iliaiecle  populaire  psitc  dans  la  provipce  du 
Fp-klcn,  où  cet  arbuste  est  principalement 
cultivé. 


herbes  qui  croissent  autour,  de  labou- 
rer la  terre,  et  même  de  la  fumer  avec 
divers  engrais.  Les  feuilles  ne  sont 
bonnes  à cueillir  que  la  troisième  an- 
née, époque  où  elles  sont  abondantes 
et  dans  toute  leur  beauté.  Au  bout  de 
sept  ans  environ,  l'arbuste  a atteint  la 
hauteur  d’un  homme  ; comme  il  croft 
ensuite  très-lentement  et  qu’il  porte 
peu  de  feuilles-,  on  le  récèpe  jusqu’au 
troue.  A la  suite  de  cette  opération,  ii 
pousse  des  rejetons  plus  vigoureux  et 
en  plus  grand  nombre.  On  la  diffère 
quelquefois  jusqu'à  eeque  l’arbuste  ait 
atteint  l’âge  do  dix  ans,  mais  toujours 
le  cultivateur  est  largement  indemnisé 
de  ce  sacrifiée  temporaire.  Quant  à ia 
récolte  et  à la  manipulation  des  feuilles, 
elles  se  pratiquent  comme  à la  Chine. 

* L'agriculture  a été'  portée  depuis 
des  siècles  , dans  ce  dernier  empire  , à 
un  degré  de  perfection  qui  a émerveillé 
tous  les  Européens.  A chaque  pas , ils 
ont  eu  occasion  d’admjrer  avec  quel 
art,  quelle  persévérance,  les  Chinois 
savaient  tirer  parti  du  sol  et  du  climat. 
Il  n’est  presque  point  de  landes,  point 
de  bruyères  sur  leur  vaste  territoire 
qu’ils  n’aient  su  utiliser.  Le  docteur 
Abel , attaché  à l’ambassade  de  lord 
Amherst,  en  1818,  a publié  unedescrip- 
tion  des  provinces  qu’il  traversa,  et  ce 
récit  s'accorde  parfaitement  avec  celui 
des  personnes  qui  ont  pénétré  plus  tard 
dans  cette  contrée.  Il  dit  que  partout 
ileut  qous  les  yeux  le  magnifique  spec- 
tacle de  la  puissance  de  l'homme  sur  la 
nature;  qtfa  chaque  pas  se  déroulèrent 
devant  lui  les  preuves  multipliées  du 
caractère  industrieux  , tenace  et  labo- 
rieux des  Chinois.  Il  vit  sur  sa  route, 
tantôt  des  champs  couverts  de  céréales 
et  de  plantes  légumineuses,  telles  que 
riz,  orge,  millet,  haricots,  fèves,  navets, 
pommes  de  terre  ; tantôt  des  vergers  de 
cotonniers,  de  mûriers,  de  cannes  à su- 
cre , «Je  camélias , d ’otea  fragrans  , 
d’arbres  à suif,  de  lauriers-camphre, 
de  citronniers,  d’orangers,  etc.,  etc. 
Dans  les  intervalles  des  arbres  étaient 
ensemencées  des  plantes  utiles  en  mé- 
decine comme  dans  l’usage  domesti- 
que. A coup  sûr,  rien  ne  doit  être  plus 
pittoresque  qu'un  paysage  dont  les  pro- 
ductions sont  si  variées  et  offrent  un 
si  riche  assortiment  de  couleurs  bigar 
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rées.  Il  suffit  de  Savoir  vu  une  fois,  pour 
être  convaincu  de  la  vérité  dü  proverbe 
qui  di|:  qu’un  Chinois  tient ses  champs 
en  melUeitf  état  OHe  ta1  maison.  Sta 
instruments  aratoires,  tels  que  char- 
rue, h erse,  houe,  etc.  sont  d’une  cons- 
truction aussi  simple  qu'ingénieuse. 
Son  système  d'arrosage  et  d’irrigation 
est  parfait;  les  aqueducs,  les  canaux1 
qui  sillonnent  leur  territoire  en  tout 
sens  ; les  puits  artésiens , qui  y sont 
connus  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, attestent  des  connaissances  hydrau- 
liques très-étendues.  Le  plus  petit  cul- 
tivateur chinois  a des  machines  pour 
distribuer  (Je  l'eau  à yoloiffé  sur  toutes 
les  parties  du  territoire  qu’il  exploite. 
Un  fermier  anglais  pu  flamand  ne  sau- 
rait pas  mieux  que  lui  mettre  à profit 
la  moindre  parcelle  de  terre  etdfscerpei; 
le  genre  de  production  qui  lui  est  Je 
plus  approprié.  Par  instinct  et  par  ha- 
bitude, il  sait  tenir  Compte  des  diffé- 
rences géologiques  du  sol,  des  diversités 
de  climat  et  de  température,  des  in- 
fluences atmosphériques,  etc. 

« Chez  un  peuple  aussi  avancé  dans 
la  pratique  des  arts  agricoles,  la  culture 
du  thé  a dû  être  et  a été  effectivement 
portée  à un  degré  incomparable  de  per- 
fection- Quoique  l’arbusie  croisse  spon- 
tanément dans  plusieurs  endroits,  ët 
que  dans  d'autres  il  serve  de  baie  pour 
les  champs,  comme  au  Japon,  il  est  des 
provinces  de  l’empire  ou  l’on  n’a  épar- 
gné ni  soins  ni  dépensçspour  l'acclima- 
ter et  eq  tuer  les  produits  les  plus  ex- 
quis et  les  plus  abondants.  Lrs  sortes 
de  thés  les  plus  connues  des  Européens 
viennent  des  provinces  centrales  et 
maritimes  c)e  la  Chine,  les  plus  belles 
et  les  plus  fertiles  de  tout  1 empire. 

« L’affluence  de  plus  en  plus  grande 
des  acheteurs  étrangers  a eu  pour  con- 
séquence nécessaire  d’eu  propager  con- 
sidérablement |a  culture  en  Chine.  On 
l’élève  aujourd’hui  dans  des  localités 
où,  il  y a uoe  trentaine  d’années,  il  était 
inconnu  ou  complètement  négligé,  Les 
provinces  du  Fô-kien , du  Riang-pan , 
du  Tche-kiang,  du  Rjang-si  et  du  K-iaog- 
sou  eu  produisent  la  plus  grande  par- 
tie, et  les  Anglais  prétendent  que  ç’çst 
lé  meilleur.  Toutefois,  celui  qui  se  ré- 
colte aux  environs  de  Peking  est  le 
plus  estimé  parmi  les  hautes  classes 


dti  pays.  Les  Rossée  achètent  celui  qui 
se  cueille  sur  les  confins  de  la  Tartarie 
chinoise,  et  ce  thé,  d'une  qualité  réel- 
lement supérieure,  est  préféré  dans  le 
nord  de  l’Europe , et  meme  en  France, 
comme  nous  le  verrons  plus 'loin. 

• C'est  du  Fô-kien  que  vient  la  plus 
grande  partie  des  thés  consommés  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  France  et 
en  Belgique.  Le  FO-kien  est  séparé  du 
reste  de  l'empire  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  l'entourent  du  edté  des 
terres  ; le  reste  est  bordé  de  rochers 
escarpés  dont  les  cimes  vont  en  dimi- 
nuant et  se  prolongent  josqu’à  la  mer- 
cnmme  les  gradins  d’un  amphithéâtre, 
Quoique  très-moutueux,  le  Fô-kien  pro. 
dùit  autant  de  thé  que  les  plus  fertiles 
vallées.  Dans  un  district  de  cette  pro- 
vince , qu’on  appelle  Kien-ning-iou , 
sont  situées  deux  férmes  qui  ont  acquis 
une  grande  célébrité  par  la  supériorité 
de  leurs  produits  provenant  des  monts 
Wou-y-rnan,  qui  sont  peuplés  de  tem- 
ples et  de  rouvents  de  bonzes.  1 .es  thés 
de  cet  endroit  sont  fort  recherchés, 
quoique  leur  transport,  qui  se  fait  à dos 
d'homme,  à cause  de  la  rareté  des  bê- 
tes de  somme  et  du  manque  de.  routes 
praticables,  rntratne  de  grandes  dé- 
penses. Ce  district  n’est  éloigné  de  Can- 
ton que  de  18  milles  (environ  6 lieues); 
mais  les  fermes  à thé  sont  situées  n 
ROO  milles  dans  l'intérieur  des  terres. 
Comme  l’on  a à traverser  des  monta- 
gnes, des  ravins,  des  rivières  et  de6 
canaux  , il  en  résulte  que  le  transport 
des  thés  peut  durer  ars  semaines  et 
même  des  mois  entiers.  En  général,  la 
végétation  du  Fô-kirn  n’est  point  na- 
turellement abondante;  le  sol  en  est 
pauvre;  le  génie  industrieux  des  habi- 
tants est  seul  parvenu  à le  rendre  pro- 
ductif, à un  tel  point  qu’on  a réussi  à 
y élever  les  fruits  les  plus  rares  et  les 
plus  savoureux, 

« Le  Kiang-nan . qui  a été  técem- 
ment  divisé  en  deux  provinces,  est  une 
des  contrées  du  globe  que  la  nature 
s'est  phi  à combler  «le  ses  largesses.  On 
assure  que  les  habitants  l’emportent 
beaucoup  sur  les  autres  Chinois,  non- 
seufepieni  sous  le  rapport  de  l’agricul- 
ture et  de  l’aptitude  manufacturière, 
mais  aussi  pour  les  arts  libéraux,  les 
sciences  et  les  lettres.  Ce  beau  pays 
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forme  une  plaine  immense,  entrecoupée 
de  quelques  collines  et  arrosée  par  un 
des  plus  grands  fleuves  de  l’ancien  con- 
tinent, le  Yang-tseukiang. 

C’est  là  où  se  cultive  et  se  prépare  le 
Song-lo.  Le  Tche-kiang  est  encore  une 
province  très-agricole  et  une  pépinière 
d'arbustes  à thé.  Le  Kiang-si  et  le 
Kiang-sou  sont  tous  deux  renommés 
par  la  salubrité  de  leur  climat,  et  la 
population  y est  employée  presque  ex- 
clusivement à élever  et  à torréfier  le 
thé. 

• L’arbuste  se  plaît  sur  la  pente  des 
coteaux  et  dans  le  voisinage  des  eaux 
courantes.  Le  P.  Lecomte  assure  que 
le  meilleur  thé  vient  dans  une  terre 
pierreuse,  la  qualité  moyenne  dans  un 
sable  léger,  et  la  qualité  inférieure  dans 
une  terre  jaune  et  glaise.  Son  confrère, 
le  P.  Duhalde,  affirme  que  cette  plante 
affectionne  une  terre  légère , blanchâ- 
tre, sablonneuse , mais  non  pierreuse. 
Tous  deux  s’accordent  à reconnaître 
que  le  meilleur  thé  vient  dans  les  en- 
droits exposés  au  midi,  opinion  qui  est 
entièrement  partagée  par  M.  J.  F.  Davis 
et  par  M.  Bruce,  déjà  cités.  Les  obser- 
vations de  ces  deux  écrivains , revêtus 
l’un  et  l’autre  d’un  caractère  officiel, 
qui  ont  visité  plusieurs  provinces  de  la 
Chine  et  qui  ont  expérimenté  par  eux- 
mémes  les  cultures  du  thé,  méritent  la 
plus  entière  confiance.  Dans  son  rap- 
port, M.  Bruce  s’exprime  en  ces  termes: 
Je  fais  observer  que  le  soleil  exerce  une 
action  extrêmement  puissante  sur  les 
feuilles  de  l’arbuste;  car,  dès  que  les 
arbres  qui  servent  à ombrager  les  jeu- 
nes plants  ont  été  abattus,  la  feuille, 
qui  alors  était  d’un  vert  foncé,  devient 
rapidement  jaunâtre  et  conserve  cette 
couleur  pendant  quelques  mois,  au  bout 
desquels  elle  reprend  graduellement  son 
ton  vert  et  vigoureux  ; les  branches  de- 
viennent plus  touffues,  et  produisent 
des  feuilles  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  lorsqu’elles  étaient  à l’om- 
bre  

« Le  thé  qui  se  fait  avec  les  feuilles 
poussées  à l’ombre  est  notablement  in- 
férieur à celui  dont  les  feuilles  ont  ré- 
fléchi les  rayons  du  soleil.  Il  est  re- 
connu, 1°  que  ces  dernières  poussent 
plus  rapidement,  3°  et. que  celles  des 
plans  ombragés  expriment,  quand  elles 


sont  roulées,  une  liqueur  très-fluide, 
tandis  que  les  autres  rendent  tm  jus 
beaucoup  plus  visqueux. 

« Ce  témoignage  est  imposant,  et  s’ac- 
corde pleinement  avec  ce  que  nous  sa- 
vons de  l’action  vivifiante  du  soleil  sur 
la  plus  grande  partie  du  règne  végétal. 
Cependant,  au  premier  abord , il  sem- 
ble être  contredit  par  d’autres  observa- 
tions dont  nous  n’apprécions  pas  moins 
le  caractère  de  sincérité.  M1’  de  Car- 
peua,  vicaire  apostolique  du  saint-siège 
dans  le  Fô-kien,  où  il  réside  encore,  a 
écrit  une  instruction  manuscrite,  con- 
cise mais  substantielle,  sur  la  manière 
dont  on  cultive  le  thé  dans  cette  pro- 
vince. — Le  terrain  plat  et  élevé,  dit-il, 
est  le  plus  propice  pour  les  arbres  à 
thé.  Ce  terrain  doit  être  humide,  mais 
non  pas  trop  bourbeux  ; solide , c’est- 
à-dire  non  mouvant.  Quand  sa  surface 
serait  couverte  de  sable,  cela  ne  nuirait 
point  aux  arbres  ; mais  il  ne  doit  pas 
être  pierreux,  parce  que  ces  arbres  re- 
doutent la  sécheresse.  La  meilleure  qua- 
lité de  terre  est  la  rouge  ou  la  pâle, 
comme  l’appellent  les  Chinois.  En  un 
mot,  ces  arbres  aiment  les  lieux  humi- 
des, froids,  élevés  et  exposés  aux  vents 
d’est.  Il  y a aussi  au  Fô-kien  beaucoup 
de  plantations  dont  le  terrain  n’est  pas 
absolument  plat;  mais  parce  que  ce 
terrain  est  trop  humide , quoique  fer- 
tile d’ailleurs,  les  arbres  à thé  qui  y 
croissent  ne  sont  ni  aussi  touffus  ni 
d’une  aussi  bonne  qualité  que  ceux  des 
lieux  plats.  Tous  les  endroits  du  Fô- 
kien  qui  réunissent  les  qualités  énon- 
cées plus  haut  sont  plantés  d’arbres  à 
tbé,  principalement  dans  le  district  de 
King-ning. 

« Ces  assertions,  émanées  d’une  sour- 
ce aussi  respectable,  pour  peu  qu’on 
les  pèse,  n’infirment  aucunement  celles 
de  MM.  Davis  et  Bruce;  elles  donnent 
seulement  à comprendre  que  l’arbre  à 
thé  ne  se  platt  ni  dans  un  sol  trop 
aride , trop  exposé  à un  soleil  d’airain, 
ni  dans  un  terrain  trop  visqueux  et 
trop  marécageux;  c’est  la  conclusion 
qu’avait  déjà  déduite  le  P.  Duhalde,  en 
déclarant  que  cet  arbuste  n’aimait  ni  Ie 
soleil  ardent  ni  une  humidité  prolon- 
gée, et  qu’il  était  froid  de  sa  nature. 
On  sait,  d’après  les  récits  des  voya- 
geurs vivants,  qu’il  prospère  en  Chine, 
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dans  des  contrées  froides , et  que  la 
neige  ne  lui  fait  aucun  mal.  Les  Chinois 
estiment,  suivant  M.  Bruce,  que  les 
sept  dixièmes  de  la  production  totale 
de  leur  empire  croissent  dans  les  mon- 
tagnes,et  les  trois  autres  dixièmes  seu- 
lement dans  les  plaines-  Le  climat  qui 
lui  parait  le  plus  favorable  est  situé 
entre  le  25°  et  le  83“  de  latitude,  si  on 
en  juge  par  le  succès  de  sa  culture  en 
Chine.  Une  température  moyenne,  telle 
est  donc  la  condition  indispensable  de 
la  bonne  venue  de  cet  arbuste.  On  a 
pu  s’en  assurer  en  France,  où  il  réus- 
sit mieux  dans  le  nord  que  dans  le 
midi. 

« Suivant  monseigneur  de  Carpena , 
la  province  du  Fô-kien  et  celle  du 
Kiang-si,  dans  la  partie  qui  y confine, 
sont  celles  où  existent  les  plus  floris- 
santes plantations  de  thé.  Le  terrain  est 
soigneusement  préparé  ; on  ne  laisse  ni 
herbes,  ni  broussailles,  ni  végétaux  pa- 
rasites. Après  qu’il  a été  bien  sarclé 
(et  M.  Bruce  dit  qu’on  répète  cette  opé- 
ration deux  fois  par  an),  on  y fait  des 
trous  à deux  métrés  environ  l’un  de 
l’autre.  M.  Delamarre,  missionnaire  en 
Chine , dans  une  lettre  communiquée 
au  Journal  d’agriculture  pratique  par 
M.  l'abbé  Voisin,  directeur  des  mis- 
sions étrangères,  prétend  que  cette  dis- 
tance est  seulement  de  Om,  G5;  distance 
évidemment  trop  faible  et  qui  aurait 
des  inconvénients  pour  la  croissance  et 
la  culture  de  l’arbuste,  non  moins  que 
pour  la  récolte  des  feuilles.  Ces  petites 
tosses  doivent  avoir,  suivant  monsei- 
gneur de  Carpena,  33  centimètres  de 
profondeur;  elles  n’en  ont  que  10, 
d’après  M.  Delamarre.  Ici  encore  nous 
adoptons  la  première  assertion  comme 
la  plus  vraisemblable,  d’autant  mieux 

3u*elle  est  confirmée  par  le  témoignage 
e M.  Bruce.  On  jette  dans  chaque  trou 
de  six  à dix  graines  qu’on  couvre  d’une 
poignée  de  fumier  de  brebis,  de  cheval 
ou  de  gros  bétail,  mêlé  avec  de  la  cen- 
dre et  réduit  en  poussière;  puis  on 
comble  la  fosse  avec  de  la  terre  sans  la 
fouler.  Cette  opération  se  fait,  non  dans 
le  mois  d’octobre,  comme  le  prétend 
M.  Delamarre,  mais  dans  le  mois  de 
février,  après  les  pluies,  afin  que  le  sol 
ne  soit  pas  trop  sec.  Lorsque  l’on  sème 
sur  couche  pour  transplanter  ensuite , 


on  a la  précaution,  en  plantant  chaque 
élève,  de  fouler  la  terre  autour  des  raci- 
nes, jusqu’à  ce  que  la  tige  ait  atteint  la 
hauteur  de  23  centimètres  hors  du  sol. 
Quant  à l'arbuste  planté  en  pleine  terre, 
on  le  ferait  mourir  en  foulant  la  terre 
qui  couvre  ses  racines  et  en  sarclant  les 
herbes  qui  croissent  autour.  On  entre- 
lace ordinairement  des  petites  baguet- 
tes sur  les  fossés,  afin  de  reconnaître 
les  endroits  ensemencés  et  en  même 
temps  les  protéger  contre  les  piétons  et 
les  bestiaux. 

* Les  détails  que  donne  M.  Bruce , 
dans  son  rapport,  coïncident  parfaite- 
ment avec  cette  description. 

« MM.  Bruceetde  Carpena  disent  que 
les  cultivateurs  chinois  n’empéchent 
pas  directement  le  thé  de  croître;  mais 
comme  ils  en  cueillent  les  feuilles  trois 
ou  quatre  fois  l’an,  cette  opération  ré- 
pétée suffit  pour  arrêter  le  développe- 
ment de  l’arbuste.  Cette  conséquence 
est  rigoureusement  conforme  aux  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  de  la  bota- 
nique; cependant,  il  ne  faut  pas  lui 
donner  ici  un  sens  trop  absolu.  Sans 
doute  qu'une  défoliation  trop  répétée 
est  un  obstacle  à la  croissance  de  l’ar- 
bre à thé  ; mais  le  plus  puissant  con- 
siste dans  l’opération  du  recépage  prati- 
qué par  les  Chinois;  ils  ont  même  soin 
de  forcer  l’arbuste  à se  ramifier  par  la 
section  fréquente  des  branches  supé- 
rieures.Suivant  les  mêmes  auteurs, dans 
le  Fô-kien  et  le  Kiang-si,  un  plant  de 
thé,  lorsqu’il  est  bien  entretenu , peut 
donner  des  feuilles  pendant  trente, 
quarante  ans  et  plus;  ensuite  on  le  re- 
coupe au  niveau  du  sol,  afin  que  de  la 
souche  il  s’élève  de  nouveaux  rejetons; 
ce  qui  indique  clairement  que  l’opéra- 
tiondu  recépage,  aulieu  d’être  pratiquée 
danscesdeux  provinces,  comme  ailleurs, 
de  sept  ans  en  sept  ans,  ou  de  dix  ans 
en  dix  ans,  ne  l’est  que  beaucoup  plus 
tard,  en  raison  probablement  d’une  plus 
grande  aptitude  de  terroir  ou  d’une  cul- 
ture plus  savante. 

« Les  arbres  à thé  se  propagent  gé- 
néralement en  transplantant  les  racines 
des  individus  trop  vieux  ou  en  em- 
ployant la  méthode  de  boutures,  car 
les  Chinois  ignorent  l’art  de  greffer; 
toutefois  il  y a exception  pour  le  Fô- 
kien,  où  on  ne  pratique  que  le  semis. 
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« Dan*  cette  dernière  province , la 
plupart  des  champs  à thé  n’ont  pas 
besoin  d’étrr  arrosés;  leur  position  in- 
clinée permet  d'y  creuser  facilement 
des  rigole'  et  des  “tranchées;  mais  dans 
cette  eontrée,  comme  dans  d’autres, 
l'arrosage  à bras  ou  par  machines  est 
de  toute  nécessité  sur  les  hauteurs  es- 
carpées et  les  plateau*  des  monta  - 
gnes;  il  est  même  à présumer  qu’on 
le  pratique  avec  une  sollicitude  toute 
particulière  dans  les  grandes  exploita- 
tions. 

« La  plupart  des  voyageurs  qui  ont 
écrit  sur  la  Chine  affirment  que  le  fu- 
mage des  plantations  de  thé  n’est  ob- 
servé que  par  un  petit  nombre  de  cul- 
tivateurs. Sans  infirmer  leur  témoi- 
gnage, que  nous  croyons  impartial , II 
est  permis  de  ne  l'appliquer,  1°  qu’au* 
terrains  plats , humides  . riches  en  hu- 
mus ; 2" Qu'aux  pauvres  gens  qui  exploi- 
tent isolément  leurs  modestes  proprié- 
tés sans  avoir  les  moyens  de  l'amender, 
etqui  en  Chine,  comme  partout  ailleurs, 
sont  lev  plus  nombreux.  .Mais  le  fumage 
est  indispensable  pour  les  champs  si- 
tués sur  le  versant  des  montagnes,  sur 
le  flanc  des  collines;  car,  de  l’aveu  des 
mêmes  écrivains,  les  inondations  fré- 
quentes occasionnées  par  les  pluies  y 
entraînent  les  terres  végétales,  qui  y 
sont  quelquefois  si  rares  qu’elles  lais- 
sent à nu  les  racines.  Aussi  les  colons, 

fiour  réparer  ce  s pertes  ou  suppléer  à 
'insuffisance  du  sol,  sont-ils  obligés  de 
transporter  dans  leurs  champs  un  en- 
grais qu’ils  tirént  du  lieu  le  plus  voisin 
et  uu’ils  ont  soin  de  choisir,  autant 
qu’il  leur  est  possible,  analogue  au  ter- 
rain de  leurs  plantations.  C’est  à peu 
près  la  même  méthode  que  suivent  nos 
vignerons. 

« I.e  docteur  anglais  Falconer  a con- 
clu, d’après  une  étude  approfondie  des 
diverses  localités  où  le  thé  se  cultive  en 
Chine,  qu’il  croît  sous  une  température 
de  73°  a 54”  5'  Fahrenheit  (22°  cent,  à 
12°);  qu’en  été,  la  chaleur  ne  va  pas  au 
dessous  de80°  (26°  cent.),  et  qu’en  hiver, 
le  baromètre  descend  de  54»  à 46°  (l  2°  T à 
6°  cent.)  ; que  la  différence  entre  l’été  et 
l’hiver  sur  les  frontières  du  nord  était 
de  59°  (14°  cent.)  et  sur  celles  du  sud 
de  30°  (t°cent.  au-dessous  déglacé); 
que  les  endroits  les  plus  propices  au 


thé  varient  de  température,  année  com- 
mune, de  64°  ii  64°  (22°  à 26°  cent.);  que 
la  pluie  tombe  également  dans  tous  les 
mois  de  l’année,  et  que  l’humidité  du  cli- 
mat est  généralement  modérée.  Le  doc- 
teur Abel,  que  nous  avons  déjà  nom- 
mé, a fait  un  travail  curieux  sur  la 
structure  géologique  des  terrains  où 
l’on  cultive  le  thé.  Ce  travail  s’accorde 
sur  tous  les  points  avec  les  observations 
de  M.  Falconer  et  celles  des  voyageurs 
qui  ont  exploré  les  provinces  à thé  de  la 
Chine  (*).  » 

Classification  des  thés. 

« Le  commerce,  observe  avec  raison 
l’abbé  Grosier. distingue  plus  de  sortes 
de  thés  que  la  botanique  n’en  admet 
d’espèces  réelles  : l’âge  ou  le  choix  des 
feuilles,  les  préparations  plus  ou  moins 
recherchées  qu’on  leur  donne,  suffisent 
pour  les  faire  distribuer  en  différente* 
classes  sons  des  noms  différents;  mais 
tous  ces  thés  de  qualités  et  de  dénomi- 
nations diverses  peuvent  provenir  du 
même  arbre.  » Aujourd’hui  les  Chinois 
eux-mêmes  ne  reconnaissent  que  deux 
espèces  de  thés,  les  thés  noirs  et  les 
thés  verts. 

Nous  croyons  que  la  classification 
adoptée  par  M.  Brtgdman , dans  son 
grand  ouvrage,  intitulé  : A Chinese 
chrestomathg  in  the  Canton  dialect, 
est  la  plus  exacte  et  la  meilleure,  sous 
tous  les  rapports;  c’est  aussi  la  plus 
récente  ; nous  la  suivrons  donc,  en  y 
ajoutant  les  documents  curieux  que 
l'on  trouve  dans  la  Monographie . 

Thés  noir». 

pekoê  (duvet  blanc). 

En  chinois,  pi-hdo;  dans  le  dialecte  de 
Canton,  pak-ho. 

« Le  pekoë  a la  feuille  très-allongée, 
d’un  noir  argenté  et  couverte  d’un  ieger 
duvet  blanc  et  soyeux  ; ses  extrémités 
sont  tachetées  de  noir,  de  gris  et  de 
blanc.  Dans  celui  que  l’on  tire  de 
Canton,  on  trouve  souvent  des  petits 
bâtons  venant  de  la  tige  des  feuilles; 
mais  dans  celui  de  Russie,  dont  les 
feuilles  sont  presque  toutes  argentées, 
il  ne  s’en  rencontre  pas. 

(*)  Monographie  du  thé,  p.  47  et  auiv. 
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a premfère  récolte  de 
te  les  feuilles  souten- 
ons; de  là  lui  vient  ce 
catque  les  Chinois  aug- 
ure en  y mêlant  quelques 
leafrqgvans,  dont  on  trouve 
ent  des  graines  parmi  le  nekoë. 
ce  thé  sp  torréfie  très-légere- 
uiir  n’en  point  altérer  le  parfum, 
plus  susceptible  que  tout  autre 
détériorer  par  le  voyage,  l’hurni» 
un  parle  temps. 

Son  goût  à l’infusion  ressemble  un 
ru  à celui  de  la  noisette  fraîche.  C’est 
e plus  fin.  Je  plus  aromatisé  et  Je  plus 
citer  des  tljés  noirs. 

« En  France,  ou  l’usage  du  thé  n’est 
encore  répandu  que  parmi  les  classa* 
aisées,  le  pekoë  y est  très-connu,  très- 
apprécié,  et  notre  marché  est  minus  ap- 
provisionné que  celui  de  Londres  pour 
les  qualités  qu’on  y importe.  Mai*  c'est 
la  Russie  surtout  qui  acheta  et  con- 
somme les  premières  sortes,  dont  «lie 
va  «'approvisionner  à Riakhta  et  à la 
célèbre  foire  de  Kijni-Novogorod.  Ces 
filés  viennent  tous  des  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Chine,  et  sont  expé- 
diés par  caravanes  à travers  la  Tartarie 
chinoise.  Soit  en  raison  du  mode  de 
transport,  du  soin  extrême  qu’on  ap- 
porte aux  emballages,  ou  du  sol  où  on 
Jes  récolte,  ils  ont  un  parfum  supérieur 
à ceux  qui  nous  viennent  de  Canton; 
aussi  leur  prix  en  Russie  s’élève  de  20 
à 80  roubles  U livre  russe.  Les  Anglais 
n'emploient  ce  thé  qu’en  le  mélangeant 
avec  d'autres  thés  noirs,  pour  leur  dou- 
per  du  parfum , et  encore  en  mettent- 
ils  fort  peu,  » 


OXAHSI  Fixai. 

En  chinois,  chdng-hiing  (parfum  supé- 
rieur). 

« Noos  ne  désignerons  ce  thé  que  par 
le  nom  (orange  pt-koë)  qu’il  porte  sur 
les  caisses  qui  viennent  de  Canton,  et 
que  les  Anglais  lui  ont  donné  en  raison, 
sans  doute,  de  sa  couleur,  qui  est  d’uu 
noir  foncé  mélangé  de  jaune  orange.  Il 
est  très-menu;  sou  odeur  est  agréa- 
ble, quoiqu’elle  ne  paraisse  pas  na- 
turelle, car  ou  trouve  parmi  les  feuil- 
les beaucoup  de  petites  graines  sem- 
blables à celles  de  tolea  fragrans, dont, 
cependant  il  n’a  pas  le  parfum.  On  le 


boit  rarement  seul;  mais  en  le  mélan- 
geant avec  du  sou-chong,  Il  lui  donne 
de  la  force,  et  produitune  boisson  assez 
agréable,  mais  un  peu  stimulante. Cette 
sorte  n’est  apportée  sur  nos  marchés 
d’Europe  que  depuis  dix  à douze  ans. 

« C’est  ce  thé  qui,  mélangé  avec  du 
congo,  se  vend  à Londres  sous  la  déno- 
mination assez  connue  de  howqua  mix- 
ture. 

« Sa  couleur  à l’infusion  est  beau- 
coup moins  transparente  que  celle  du 
sou-chong.  » 

-,  ruoi  non. 

En  chinois,  htSng-mei  (fleur  de  prunier 
rmije). 

• Cette  sorte  est  fort  rare  sur  notre 
marché,  et  surtout  en  boune  qualité; 
la  meilleure  s'apporte  eu  Angleterre. 
Sa  feuille  est  inégale  en  grosseur;  ede 
est  frisée  à la  manière  de  l'orange  pe- 
koë; on  y trouve  quelques  parcelles 
blanches,  des  petits  bâtons  et  des  pé- 
tioles rougeâtres. 

« Son  arôme  à l'infusion  se  rapproche 
du  bon  congo.  * 


COI,  GO. 

En  chinois,  kSng-foû  (travail). 

« Le  congo.  qui  est  presque  inconnu 
sur  notre  marché,  est  de  tous  les  thés 
noirs  celui  qui  mérite  le  plus  de  Jixcr 
notre  attention. 

« En  Chine,  où  ses  propriétés  bien- 
faisantes sont  avérées,  il  forme  à lui 
seul  la  boisson  journalière  des  habitants 
du  pays;  en  Angleterre,  où  le  chiffre 
de  la  consommation  du  thé  dépasse  an- 
nuellement 30  millions  de  demi-kilo- 
grammes, le  congo  j figure  à lui  seul 

{tour  plus  des  deux  tiers,  d'après  les  re- 
evés  officiels  des  importations  de  la 
Grande-Bretagne.  Anciennement  la 
Compagnie  des  Indes  avait  établi  des 
primes  pour  les  meilleurs  lots  qui  lui 
étaient  offerts;  mais  depuis  l'abandon 
de  cet  usage,  on  y importe  souvent  des 
qualités  communes,  qui  cependant  con- 
servent leur  goût  de  congo  bien  dis- 
tinct. En  Russie,  où  on  lui  a donné  le 
nom  si  heureusement  significatif  de 
- thé  de  famille , » on  le  trouve  sur 
toutes  les  tables.  II  y est  certainement 
d’une  qualité  supérieure  à celui  qui  nous 


604 


L’UNIVERS. 


vient  de  Canton,  mais  son  prix  est 
beaucoup  plus  élevé. 

« Le  congo  se  récolte  sur  le  même 
arbre  qui  a produit  le  pekoë,  et  se 
cueille  immédiatement  après  lui  ; seu- 
lement il  faut  que  l’arbre  ait  atteint 
l’âge  de  six  ans.  Ses  feuilles  sont  min- 
ces, courtes,  plus  petites  que  celles  du 
sou-chong  ; sa  nuance  est  d’un  noir 

Î;risâtre.  C’est  ainsi  que  le  désignent 
es  essayeurs  experts  ae  la  Compagnie 
des  Indes.  Les  qualités  inférieures  sont 
plus  foncées. 

« Le  congo  superfin  est  plein  d’a- 
rome  et  de  saveur;  son  parfum  a quel- 
que analogie  avec  celui  du  pekoë;  aussi 
rappelle-t-on  souvent  pekoë  noir.  II  est 
sans  contredit  un  des  plus  sains  et  des 
plus  agréables  que  produise  l’arbuste  à 
thé;  et  je  ne  mets  point  en  doute  qu’on 
ne  lui  accorde  chez  nous  la  préférence 
qu’il  a trouvée  chez  tant  d’autres  peu- 
ples, dès  que  nous  aurons  pu  apprécier 
son  mérite  incontestable  par  un  plus 
fréquent  usage. 

» Il  donne  a l’infusion  un  goût  savou- 
reux auquel  se  joint  une  sorte  d’amer- 
tume agréable  et  presque  impossible  à 
décrire.  » 

aon-CHOHO. 

Ea  chinois,  siào-tchbng  (petite  espèce). 

<■  Ce  thé  est  fait  avec  les  feuilles  de 
l’arbuste  qui  a produit  le  pekoë  et  le 
congo;  mais  c’est  la  seconde  récolte  et 
lorsqu’elles  sont  arrivées  à leur  matu- 
rité. 

« Le  sou-chong  jouit  d’une  grande 
réputation  à la  Chine.  Sa  feuille  est  un 
peu  plus  large  que  celle  du  congo;  elle 
est  mince  et  tant  soit  peu  concassée.ce 
qui  dénote  sa  qualité,  car  les  feuilles 

J'eunes,  tendres  et  bien  torréfiées  se 
irisent  plus  facilement  que  les  autres. 
C’est  le  plus  fort  des  thés  noirs,  et  lors- 
qu’il est  mêlé  avec  du  pekoë,  il  forme 
une  boisson  d’un  arôme  exquis.  • 

roüceoso. 

En  chinois , pào-tchbng  ( espèce  à enve- 
loppes). 

« Ce  thé  est  supérieur  au  sou-chong 
et  très-estimé  par  les  Chinois.  Les 
feuilles  en  sont  larges,  longues  et  bien 
roulées;  elles  sont  mélangées  d’une 
assez  grande  quantité  de  pétioles.  « L’o- 


rigine de  son  nom  vient  de  ce  qu’il 
s’apporte  presque  toujours  en  petits 
paquets  enveloppés  de  papier  d’un  jaune 
clair;  ces  paquets  pèsent  environ  200 
grammes  chacun. 

« L'arome  de  ce  thé  est  très-fin,  suave 
et  délicat.  Il  est  fort  léger,  et  il  faut 
en  mettre  un  peu  plus  que  d’une  autre 
sorte,  si  l’on  veut  obtenir  une  bonne 
infusion;  il  donne  à l'eau  à peu  près  la 
même  nuance  que  te  sou-chong.  » 

CUOOT. 

En  chinois,  kièn-pèi  ( choisi  et  séché  au 
feu). 

« Il  est  rare  sur  notre  marché,  et  sur- 
tout en  bonne  qualité.  Cette  sorte  est 
formée  des  feuilles  les  plus  délicates  et 
les  mieux  choisies  de  la  troisième  ré- 
colte. Elles  sont  plus  longues  et  plus 
épaisses  que  celles  du  sou-chong,  au- 
quel il  ressemble  beaucoup  à l’infüsion 
par  sa  couleur  ; mais  son  goût  est  moins 
aromatique  et  plus  faible  ; c’est  pour 
cette  dernière  raison  qu’il  est  peu 
goûté  des  consommateurs.  Cependant 
c’est  un  bon  thé,  quand  il  est  bien 
choisi,  et,  en  Angleterre,  on  l'ordonne 
comme  boisson  rafraîchissante.  » 

TB  t BOB  K ou  T«é  BOU. 

En  chinois,  wbu-y  ; dans  le  dialecte  dn 
FA-kien,  bou-y. 

» Autrefois  tous  les  thés  noirs  étaient 
désignés  sous  ce  nom,  qui  dérive  de 
celui  d’un  district  de  la  province  du 
Fô-kièn , d’où  on  les  tire  principale- 
ment. Aujourd’hui  cette  sorte  seule  a 
conservé  cette  désignation.  On  peut  la 
classer  en  deux  espèces  différentes  : le 
bohé  du  Fô-kien  et  le  bohé  de  Canton. 
Ce  thé  est  le  plus  commun  de  ceux  qui 
viennent  en  Europe;  cependant  le  bohé 
du  Fô-kien  est  d’une  qualité  moins 
grossière  que  celui  de  Canton.  Mais  on 
n’importe  guère  que  de  ce  dernier,  en 
raison,  sans  doute,  de  son  bas  prix  ; sa 
consommation,  qui  en  Angleterre  s’é- 
tait généralisée  parmi  les  basses  classes, 
a tellement  diminué  d’année  en  année, 
qu’elle  disparaîtra  probablement  de  ce 
marché,  comme  du  nôtre,  où  il  est 
presque  inconnu.  Les  Chinois  font  en- 
trer dans  sa  composition  des  feuilles 
de  toutes  sortes  qu’ils  préparent  comme 
du  vrai  thé,  et  auxquelles  ils  mêlent  une 
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petite  quantité  de  feuilles  naturelles; 
elles  sont  larges,  plates,  inégales,  d’une 
couleur  brun  clair  et  verdâtre,  toujours 
mélées  de  poussière  et  de  petits  frag- 
ments de  pétioles. 

« L'infusion  a peu  de  force , encore 
moins  de  saveur,  et  parfois  un  goût  de 
fumée;  elle  laisse  aussi  une  sorte  de 
sédiment  noir  au  fond  de  la  tasse.  * 

Th*,  vert*, 

im». 

En  chinois,  Ü-t’chün  (printemps  fortuné). 

« Cette  étymologie  est  beaucoup  plus 
juste  et  plus  naturelle  que  celle  qu’on 
lui  a longtemps  appliquée,  en  disant 
que  son  nom  dérivait  de  celui  d’un  né- 
gociant de  l'Inde  qui , le  premier,  au- 
rait apporté  ce  the  en  Europe.  C’est 
de  tous  les  tbés  verts  le  plus  générale- 
ment estimé,  car  la  Compagnie  des 
Indes  a jusqu'à  présent  donné  des  pri- 
mes pour  les  deux  meilleurs  lots  choi- 
sis dans  ceux  qu’elle  achète  annuelle- 
ment , de  même  qu’elle  le  faisait  au- 
trefois pour  le  congo;  et  ce  motif 
d’émulation  a soutenu  la  qualité  de  ce 
thé,  surtout  à cause  du  renom  qu’il 
donne  aux  négociants  chinois  qui  ob- 
tiennent ces  primes.  C'est  la  première 
récolte  du  thé  vert  ; sa  feuille  est  lon- 
gue, étroite,  charnue,  bien  tournée  en 
spirale,  d’un  vert  argenté,  ou,  pour 
mieux  dire , couverte  d’une  sorte  de 
fleur  comparable  à celle  d’un  fruit  sur 
l’arbre.  Ainsi  ce  thé  ne  doit  pas  être 
reluisant,  comme  le  vendent  quelques 
marchands  qui  lui  donnent  cette  appa- 
rence factice  en  le  frottant  avec  du  talc 
pour  qu’il  soit  plus  flatteur  à l’œil,  ce 
qui  ôte  peu  de  chose  à sa  qualité,  mais 
ajoute  beaucoup  à son  poids.  L’hyson, 
en  qualité  supérieure,  est  ordinairement 
très-lourd,  quoique  très-sec  et  facile  à 
briser.  Il  est  très-sensible  à l’action  de 
l’air;  il  a du  reste  ceci  de  commun  avec 
tous  les  thés  verts.  Cette  espèce  n’ayant 
pas,  comme  les  noirs,  subi  de  torréfac- 
tion prolongée,  ils  sont  bien  plus  aptes 
que  ces  derniers  à se  détériorer  par 
l'air,  le  temps  ou  l’humidité. 

« Il  faut,  pour  en  obtenir  la  saveur, 
le  faire  infuser  longtemps  ; alors  sa 
feuille  s’ouvre  entièrement  et  devient 
très-souple.  Si  elle  restait  crispée , le 


thé  ne  serait  pas  de  bonne  qualité.  Il 
teint  l’eau  d’une  nuance  jaune  citron 
limpide,  et  la  parfume  d’une  odeur 
agréable.  Son  goût  est,  comme  celui  de 
tous  les  bons  thés  verts,  un  peu  âcre 
lorsqu’on  le  prend  seul. 

« Tous  les  tbés  verts,  de  même  que 
les  tbés  noirs,  donnent  à l’infusion 
cette  même  nuance  plus  ou  moins  fon- 
cée. » 

moi  joiioi. 

En  chinois,  yù-Uitn  (avant  les  pluies). 

« L’hyson  junior  est  formé  de  petites 
feuilles  très-délicates  qui  se  cueillent  de 
bonne  heure  dans  la  saison,  ainsi  que 
son  nom  l’indique  : « avant  les  pluies.  » 
Cette  récolte  est  peu  abondante,  et  rend 
ce  thé  trop  rare  pour  l’avoir  naturel , 
surtout  depuis  quelques  années,  où  les 
Américains  en  ont  fait  de  si  fortes  de- 
mandes, que , ne  pouvant  y satisfaire 
loyalement,  les  Chinois  coupèrent  les 
feuilles  d’autres  tbés,  et  les  passèrent  à 
travers  des  tamis  de  certaine  dimen- 
sion, pour  remplir  d’une  manière  quel- 
conque les  commandes  qui  leur  étaient 
faites.  Les  inspecteurs  de  la  Compagnie 
des  Indes  s’aperçurent  de  la  fraude,  et 
n’en  expédièrent  pas  une  seule  caisse 
en  Angleterre.  Quand  ce  thé  est  na- 
turel, la  feuille  est  très-petite,  délicate, 
bien  crispée,  d’un  vert  jaunâtre,  et  d’un 
parfum  très-doux  ressemblant  un  peu 
a la  violette.  » 

hysoh  Tcaôo-ùB  (fleur  perlée  du  hyson). 

« C’est  encore  une  variété  du  hyson 
de  première  qualité;  sa  feuille  est  la 
même,  mais  son  arôme  diffère  entière- 
ment des  autres  sortes.  Ou  assure  que, 
« pour  lui  donner  ce  goût  suave , on  y 
mêle  des  fleurs  de  1 ’olea  fragrans.  » 
Mais  comme  nous  avons  vu  plus  haut 
ue  cette  fleur  sert  à parfumer  le  pekoë, 
ont  le  goût  est  tout  à fait  différent,  il 
est  probable  que  c’est  le  mode  de  pré- 
paration dont  on  se  sert  qui  lui  donne 
ce  parfum;  toutefois  ce  moyen  nous 
est  inconnu.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  l’byson  tchôu-lân  est  un  thé 
qui  se  prépare  pour  quelques  marchés 
seulement,  car  on  est  obligé  de  le  com- 
mander une  année  à l’avance  pour  en 
obtenir  de  véritable.  Son  goût  a peu 
d’analogie  avec  les  autres  thés  verts, 
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en  raison  du  parfum  étrange  qui  y do- 
mine. » 

REBUT  D8  BTSOK. 

En  chinois,  p'ki-t chi  («hé  de  rebut). 

« En  préparant  le  hyson,  on  en  re- 
tire toutes  les  feuilles  jaunes,  commu- 
nes, et  qui  ne  sont  pas  roulées,  pour 
former  le  p'hi-t'chd,  qui  se  vend  très- 
bon  marché,  et  se  consomme  dans  les 
ports  de  mer  par  les  matelots  et  les  gens 
des  classes  laborieuses.  Son  goût  est  un 
peu  ferrugineux.  » • -t 

POUDRE  * uuron. 

En  Chinois,  ichbu^t thd  (ihé  fierté). 

« Ce  thé  n’est  autre  chose  que  ié  hy- 
son soigneusement  trié  et  formé  des 
feuilles  les  mieux  roulées  en  petites 
boules  très-serréeS.  Ce  triagè  se  fait  en 
le  torréfiant,  êtl’oti  voit  que  ee  sont  les 
feuilles  les  plus  lineS  et  les  plus  petites 
qui  se  roulent  le  mieux  et  le  pius  promp- 
tement. Leur  choix  forme  cette  sorte 
de  graine  ronde  qüi  lui  â valu  le  nom 
de  « petites  perles  de  thé.  » 

r II  a donc  plus  de  parfum  que  le  hy- 
son, et  renferme  une  substance  plus 
active,  parce  que,  la  feuille  étant  plus 
fortement  roulee,  le  suc  qu’elle  con- 
tient se  comprime  davantage  et  se  con- 
serve mieux  que  dans  les  autres  thés 
verts,  qui  ne  sont  roulés  qu’en  lon- 
ueur  seulement.  Ce  thé  est  très-lourd, 
'un  vert  un  peu  plus  foncé  que  le  hy- 
son. et  ses  globules  doivent  être  tres-re- 
guliers  et  sans  poussière,  car  ee  thèse 
concasse  moins  facilement  que  le  hy- 
son. 

« Il  faut  qu'il  infuse  longtemps  pour 
déployer  ses  feuilles,  et  il  donne  à l'eau 
une  belle  teinte  d'un  vert  doré.  • 

Igriiiii. 

Ëti  chinois,  tâ-tehoâ  (gTOSSes  perles). 

« Cette  sorte  se  forme,  Comme  la 
poudre  à canon,  du  triage  de  i'hyson, 
et  se  fait  de  la  même  manière  ; seule- 
ment les  grains  en  sont  beaucoup  plus 
gros,  parce  que  les  feuilles  sont  plus 
larges  ; mais  elles  doivent  être  rouleeé 
en  boules  aussi  serrées  et  aussi  dures. 
Elles  sont  d'un  vert  argenté , et  con- 
tiennent un  printipe  moins  actif  quel» 
poudre  à canon, 

« Kseinpfer  dit  seulement  que  le  thé 


impérial  préparé  pour  l’exportation  se 
cueille  en  février,  quand  les  feuilles 
sont  en  bourgeons,  et  que  le  meilleur 
croit  sur  les  montagnes. 

« Mais  comme  cette  récolte  ne  serait 
pas  assez  abondante  pour  fournir  aux 
demandes  des  deux  continents , le  tbé 
qui  vient  sous  le  nom  d 'impérial  n'est 
autre  que  celui  que  nous  indiquons  iei. 
Il  réclame  une  infusion  aussi  longue 
que  la  poudre  à canon,  a 

TdHU-t. 

Efl  chinois , IhüH-ktü  ; dans  fè  diXIeCt'è  dé 
Canton,  t'un-k’ai  (nom  d'une  vallée). 

« Cette  sorte  est  moins  commune  que 
le  p'hi-t’chd,  quoiqu'elle  se  compose 
aussi  du  second  triage  de  I’hyson;  mais 
en  général  les  feuilles  sont  larges,  jau- 
nâtres, mal  roulées,  car  on  apporte  peu 
de  soin  à leur  préparation  ; en  un  mot, 
c'est  le  bébé  des  thés  verts.  Cependant 
il  forme  plus  des  deux  tiers  des  impor- 
tations de  thé  vert  de  la  Grande-Bre- 
tagne, parce  qu’en  raison  de  son  bas 
prix  les  détaillants  le  mêlent  avec  d’au- 
tres thés  verts.  Son  Infusion  est  d’une 
couleur  brut»  clair  tirant  sur  le  jaune 
terne,  et  elle  a souvent  un  léger  goût 
de  poisson  (*),  * 

Nouveaux  renseignements  sur  la  culture  de! 

arbres  à tire  . extraits  des  auteurs  chinois 

par  M,  Stanislas  Julien,  de  l'Institut, 

r Les  Chinois  élèvent  les  insectes  à 
cire  sur  trois  sortes  d'arbres,  dont  deux 
sont  bien  conous  eu  Europe.  Ce  sont 
le  Niu-TCHING  [rfius  succédané um, 
suivant  M.  Adolphe  Brongniart),  le 
XONG-TSING  ( ligustrum  glabrum,  sui- 
vant A.  Rémusat,  Notice  des  manus- 
crits, tome  XI,  p.  274,  n*  23;  cf. 
Thunberg,  Flora  japonica,  p.  17; 
Kæmpfer,  Amœn,  ex.,  89t>  et777,  aux 
mote  Ibitlla  et  Inbeta ),  et  le  choui-kin 
ou  KtN  des  lieux  humides,  qui  parait 
être  de  la  même  famille  que  le  mou-kin, 
ou  kin  arborescent  {hibiscus  syriacus, 
A.  Remusat,  loco  citato,  n°  41;  cf. 
Kæmpfer,  Amœn.  ex.,  p.  444,  au  mot 
Mokksei,  et  Flora  japonica,  p.  272).  a 

(*)  Pour  les  articles  qui  précèdent,  yojci 
la  Monographie  du  thé,  p.  i3o  à «43. 
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A>k«  niutohing. 

(Extrait  de  l'ouvrage  Intitulé:  Cheou-cht- 

ihong-khao.) 

« Cet  arbre  s'appelle  niu-tching  (lit- 
téralement vierge-pur ) ; on  le  nomme 
encore  tching-môu  ( pur-arbre ) et  la- 
chou  ( cire-arbre ).  U-vhi-tcAin  (auteur 
d'un  grand  traité  de  botanique  médi- 
cale) dit  : Cet  arbre  brave  le  froid  le 
plus  rigoureux  et  reste  toujours  vert, 
c’est  pourquoi  ou  l'a  appelé  niu-tching 
(mot  a mot,  vierge-purp  comme  pour  ie 
comparer  à une  vierge  ou  à une  femme 
qui  garde  la  chasteté.  Dans  ces  derniers 
temps,  ou  a commencé  à y placer  les 
insectes  appelés  la  - tehong  (cire- in- 
sectes), ou  insectes  qui  produisent  la 
cire.  Cet  arbre  s'appelle  aussi  tong-tsing 
(hiver-vert).  On  lui  a donné  le  même 
nom  qu'à  l’arbre  tong-tsing  (ligustru* 
glabrum),  qui  est  d'une  espece  diffé- 
rente, quoique  appartenant  à la  même 
famille. 

« Tous  deux  naissent  de  graines  et 
oussentovee  une  grande  facilité.  L'ar- 
re  niu-tching  a des  feuilles  épaisses, 
molles  et  allongées.  Leur  surface  est 
verte,  et  l’envers  est  d’une  teinte  pâle. 
Elles  sont  longues  de  quatre  à cinq 
pouces,  et  sont  extrêmement  touffues. 
Dans  le  cinquième  mois  (juin),  cet  arbre 
donne  une  grande  quantité  de  petites 
fleurs  bleues  <t  blanches.  Dans  le  neu- 
vième mois  (octobre),  les  fruits  sont 
formés.  Ils  ressemblent  aux  petits  fruits 
appelés  nieou-li-tse.  ils  sont  disposés 
en  grappes  tellement  nombreuses,  que 
j’arbre  en  est  rempli.  Avant  d’être  mûrs, 
ils  sont  verts;  à leur  maturité,  ils  sont 
de  couleur  violette.  L’écorce  de  l’arbre 
est  blanche  et  onctueuse.  » 

Arbre  tong-tsing. 

« Le  tong-tsing  (ligustrum  glabrum) 
s’appelle  encore  choui- tong-tsing  (ean- 
hi  Ver- vert),  c’est-à-dire  le  tong-tsing  qui 
croît  dans  les  lieux  humides.  Quelques 
auteurs  l'appellent  le  tong-tsing  à 
etiies  feuilles.  Cet  îirbre  ressemble  au 
eôukou-tseu  (ilex  aquifolium , cf. 
Kæinpfer,  Amatn.  ex., 781),  mais  il  est 
plus  touffu.  Son  tronc  devient  tellement 
gros,  qu’il  faut  quelquefois  deux  per- 
sonnes pout  l’embrasser.  Il  s’élève  jus- 
qu’à etviroii  dix  pieds.  î.es  fibres  de 


son  bois  sont  blanches  et  déliées.  Il  est 
dur,  lourd  et  susceptible  d’un  beau  poli. 
Ses  feuilles  ressemblent  à celles  de  l'ar- 
bre lou-tseu  (cratsegus  bibas , Loureiro, 
Flur.  Coch..  p.  391),  mais  elles  sont  plus 
petites.  Elles  ressemblent  encore  à celles 
de  l'arbre  tchun  (frêne),  mais  elles  sont 
aussi  plus  petites.  Elles  sont  minces, 
étroites,  arrondies  à leur  extrémité, 
brillantes  et  propres  à teindre  en  rouge. 
On  cuit  dans  l’eau  les  jeunes  pousses 
de  cet  arbre,  on  les  fait  tremper  en- 
suite pour  enlever  leur  amertume,  on 
les  lave  avec  soin,  et  on  les  assaisonne 
pour  les  manger. 

» Cet  arbre  fleurit  dans  le  cinquième 
mois  (juin);  ses  (leurs  sont  blanches,  et 
ses  graines  ont  la  grosseur  des  tenu 
(dolichos).  Leur  couleur  est  rouge.  On 
peut  déposer  sur  cet  arbre,  aussi  bien 
que  sur  l’arbre  niu-tching , les  insectes 
qui  produisent  de  la  cire.  » 

v 

Arbre  choai-kin. 

«Les  feuilles  de  l’arbre  choui  - hin 
ressemblent  à celles  du  niu-tching,  mais 
leurs  côtés  sont  dentés  en  scie;  elles 
naissent  cinq  par  cinq.  Cet  arbre  ne 
donne  pas  de  fleurs.  C’est  certainement 
l’arbre  que  Li-chl-tchin  appelle  niu-ta- 
chou  ou  l'arbre  femelle  qui  produit  la 
cire. 

« Dans  le  pays  de  Chou  (qui  dépend 
de  la  province  du  Sse-tchoueu),  il  y a un 
autre  arbre  sur  lequel  on  place  les 'insec- 
tes à cire,  et  qu’on  appelle  tcha-la.  Ses 
feuilles  ressemblent  a celles  de  la  plante 
kio  ( chrusanthemum  indicum).  Il  croît 
encore  plus  rapidement  que  cette  plante. 
Dès  que  l’arbre  tcha-la  (littéralement, 
appliquer-cire)  a un  an,  on  peut  y pla- 
cer les  insectes  à cire.  Au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans,  son  tronc  est  gros  comme 
une  tasse  à mettre  du  vin;  mais  bientôt 
il  dépérit,  et  l’on  ne  peut  ainsi  en  ob- 
tenir de  la  cire  que  pendant  fort  peu 
de  temps.  Cet  arbre  est  d’une  espèce 
différente  du  choui-kin.  Il  pousse  rapi- 
dement, même  lorsqu’on  y applique  des 
insectes  à cire  ; mais  il  a de  la  peine  à 
devenir  un  gros  arbre.  Dans  le  pays  de 
Chou,  on  élève  peu  d’inaectes  à cire  sur 
I ’arbre  niu-tching  ( rhus  succedaneum). 
Le  plus  grand  nombre  vit  sur  l’arbre 
appelé  tchada.  C’est  pourquoi  on  doit 


608 


L’UNIVERS. 


préférer  l’espèce  d'arbre  du  pays  de 
Chou  (e’est-à-dire  l’arbre  tchaAa).  * 

CULTURE  DI  l’aRIRE  HIU-TCH1RG. 

(Extrait  de  l'ouvrage  iutitulé  : Pien-min-thou.) 

« On  sème  les  graines  dans  le  dernier 
mois  de  l’année.  Les  premiers  jets  pa- 
raissent au  printemps.  L’année  sui- 
vante, on  le  transplante  dans  le  qua- 
trième mois  (avril).  Lorsqu’il  a atteint 
la  hauteur  d’environ  sept  pieds,  on 
peut  y appliquer  les  insectes  a cire  ( la • 
tchong).  On  plante  les  arbres  niu-tching 
à peu  près  de  la  même  manière  que  les 
mûriers.  On  les  dispose  en  lignes  longi- 
tudinales et  transversales,  en  laissant 
entre  eux  la  distance  d’environ  un 
tchang  (dix  pieds).  Alors  l’arbre  grandit 
et  acquiert  de  la  force.  Il  faut  entourer 
les  racines  d’excellent  fumier,  et  labou- 
rer tout  autour  de  l'arbre  une  fois  par 
an.  S’il  y pousse  des  herbes,  il  faut  les 
ôter  avec  le  sarcloir  ou  la  bêche.  Parce 
moyen  les  branches  deviendront  vigou- 
reuses, et  l’on  récoltera  une  grande 
quantité  de  cire.  » 

CIRE  D'ARBRE. 

(Extrait  de  l’ouvrage  iulitulé:  Nong-tching- 

tluioueil-chou.) 

« Avant  les  dynasties  des  Thang  et 
des  Song  (du  VII*  au  VIII*  siècle  de 
notre  ère),  la  cire  blanche  dont  l’on  se 
servait  pour  faire  des  bougies  était 
produite  par  les  abeilles.  La  cire  blanche 
produite  par  les  insectes  appelés  la- 
tchong,  ouinsectes  à cire,  n’a  commencé 
à être  connue  que  depuis  la  dynastie  des 
Youén  ou  empereurs  mongols,  c’est-à- 
dire  au  milieu  du  XIII*  siècle.  Main- 
tenant elle  est  devenue  d’un  usage  gé- 
néral. On  en  récolte  dans  les  provinces 
du  Sse-tchouen,  du  liou-kouang , du 
Yun-nan  et  du  FÔ-kien,  ainsi  que  dans 
les  districts  situés  au  sud-est  des  monts 
Mel  ling , ete.  ; mais  la  cire  d’arbre  du 
Sse-tchouen  et  du  Yun-nan  est  la  plus 
estimée.  » 

Même  ouvrage. 

« Siu-kouang-ki  (auteur  de  l’ouvrage 
précèdent)  ajoute  : L’arbre  niu-tching 
donne  de  la  cire  blanche.  C'est  un  fait 
■qui  ne  se  trouve  consigné  dans  aucun 
ouvrage  historique  antérieur  à la  dy- 


nastie actuelle  (il  vivait  sous  les  Ming, 
au  commencement  du  XVII*  siècle). 
Maintenant  cette  cire  abonde  dans  les 
provinces  de  l’est  et  du  sud  de  la  Chine. 
Précédemment  j’avais  conçu  des  doutes 
à ce  sujet  : je  ne  pouvais  croire  que 
cette  cire  n’eût  pas  été  connue  des  an- 
ciens, et  je  supposais  que  leur  silence 
tenait  uniquement  à ce  qu’ils  n’avaient 

fias  eu  le  temps  de  faire  une  excursion 
ointaine  pour  le  vérifier  par  eux-mêmes. 
Mais  j’ai  vu  des  habitants  de  l’arrondis- 
sement de  fF'ou-lcheou  qui  m’ont  ap- 
pris que  c’était  seulement  depuis  vingt 
ans  qu’ils  élevaient  des  insectes  à cire. 
Dans  l'arrondissement  de  Ou-hing,  les 
cultivateurs  me  racontèrent  que  cet 
usage  ne  datait  que  d’une  dizaine  d’an- 
nées. Dans  mon  pays  même,  on  ne  le 
connaissait  pas  non  plus  avant  les  cinq 
années  qui  viennent  de  s’écouler.  Dans 
l’année  keng-siu  (en  1610),  j’ai  com- 
mencé à planter  une  centaine  de  pieds 
de  niu-tching , et  j’ai  obtenu  de  la  cire 
en  suivant  la  méthode  usitée  aujour- 
d’hui. Dans  le  village  que  j’habite,  on 
voit  aussi  beaucoup  d’insectes  à cire 
(la-tchong)  qui  naissent  d’eux-mêmes. 
La  moitié  des  insectes  qu’on  place  ici 
sur  les  arbres  est  prise  dans  l’arron- 
dissement de  Ou-hing  ; l’autre  moitié  se 
compose  d’insectes  indigènes.  Les  gens 
du  pays  assurent  que  ces  derniers  sont 
préférables.  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
quece  produit  était  inconnu  des  anciens. 
J’aurais  eu  le  droit  de  rejeter  un  fait 
aussi  extraordinaire,  si  je  ne  l’avais  pas 
vérifié  de  mes  propres  yeux.  » 

RÉCOLTE  ET  ÉPURATION  DE  LA  CIRE  d’aRBRE. 

( Extrait  de  l’ouvrage  inlitulé  : Song-àfù - 
thia-pou.) 

«L’arbre  tong-tsing  peut  venir  de 
graine.  Dès  qu’il  est  dans  toute  sa  force, 
il  convient  d’y  placer  dans  le  cinquième 
mois  les  insectes  à cire  qui  y trouvent 
leur  nourriture.  Dans  le  septième  mois 
(août),  on  récolte  la  cire.  Il  ne  faut  pas 
la  recueillir  entièrement.  Si  l’on  en  laisse 
une  certaine  quantité,  l’année  suivante, 
dans  le  quatrième  mois,  on  en  verra 
sortir  de  nouveaux  insectes  à cire. 

« Lorsqu'on  a recueilli  la  cire,  on  la 
fait  d’abord  sécher  au  soleil.  Puis  on 
couvre  avec  une  toile  l’ouverture  d’un 
vase  de  terre,  et  l’on  dépose  la  cire  sur 
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cette  toile.  Ensuite  on  place  ce  vase  dans 
un  chaudron  de  métal  rempli  d’eau 
bouillante.  Bientôt  la  cire  se  fond  et 
tombe  dans  le  vase  de  terre.  Elle  se 
condense,  se  durcit , et  offre  une  par- 
faite blancheur.  Dès  ce  moment,  elle 
est  propre  à faire  des  bougies.  Quant 
aux  parties  les  plus  grossières,  on  les 
met  dans  un  sac  de  soie  que  l’on  jette 
dans  l’huile  bouillante.  La  cire  pure  se 
fond  entièrement  et  se  combine  avec 
l’huile.  On  peut  l’employer  immédia- 
tement à fabriquer  des  bougies. 

« Lorsqu’on  a élevé  pendant  trois 
ans  sur  un  arbre  des  insectes  à cire,  il 
convient  de  le  laisser  reposer  pendant 
trois  ans. 

« L’arbre  choui-tong-tsing  (le  tong- 
tsing  des  lieux  humides,,  qui  a de  petites 
feuilles,  est  très-avantageux  oour  l'élève 
des  insectes  à cire.  > 

Même  ouvrage. 

« Dans  les  pays  de  Pa  et  de  Chou 
(qui  dépendent  de  la  province  du  Sse- 
tchouen),  on  ne  sème  les  graines  de 
cet  arbre  (tong-tsing)  qu’apres  les  avoir 
fait  tremper  dans  l’eau  de  riz  pendant 
une  dizaine  de  jours,  et  en  avoir  ôté  la 
capsule  (le  péricarpe).  Après  une  pre- 
mière éducation,  on  coupe  l’arbre  près 
du  collet,  et  l’on  y applique  de  nouveau 
les  insectes  lorsqu’il  a poussé  des  jets 
vigoureux.  Lorsqu’un  arbre  a nourri 
ces  insectes  pendant  une  année,  on  le 
laisse  reposer  l’année  suivante.  Pour 
recueillir  la  cire,  il  est  nécessaire  de 
couper  toutes  les  branches  de  l’arbre. 
On  n’y  doit  laisser  aucuns  vieux  ra- 
meaux, c’est-à-dire  aucun  des  rameaux 
qui  ont  nourri  des  insectes  à cire.  » 

(Extrait  d’un  ouvrage  intitulé  : Pen-thuw- 
loui-piin.) 

«La  cire  blanche  d’insectes  ne  res- 
semble point  à la  cire  blanche  des 
abeilles.  Elle  est  produite  par  de  petits 
insectes  qui  se  nourrissent  du  suc  de 
l’arbre  tong-tsing  ( tigustrvm  glabrum) 
et  longtemps  après  le  convertissent  en 
une  sorte  de  graisse  blanche  qui  se  ré- 
pand et  s’agglutine  sur  les  branches  de 
l’arbre.  Il  y a des  personnes  qui  s’ima- 
ginent faussement  que  cette  matière 
est  une  déjection  de  l’insecte. 

« Quand  l'automne  est  venu,  on  l’en- 
39*  Livraison.  (Chine  moderne.) 


lève  en  raclant,  on  la  fait  bouillir  dans 
l'eau,  et  on  la  passe  dans  un  filtre  d’é- 
toffe. 

« Ensuite  on  lametdans  l’eau  froide, 
où  elle  se  fige  et  forme  une  masse  so- 
lide. Si  on  la  brise,  elle  présente  des 
veines  brillantes  et  diaphanes  comme  la 
pierre  blancheappeléecAi-Aao(sféariïe). 
Si  on  la  mêle  à une  certaine  quantité 
d’huile,  elle  fournit  des  bougies  qui 
sont  bien  supérieures  à celles  de  cire 
d’abeilles. 

« Observation.  Suivant  Siu-kouang- 
ki,  les  bougies  faites  avec  la  cire  pure 
d'insectes  à cire  sont  dix  fois  plus  avan- 
tageuses que  les  bougies  ordinaires. 

« Si  l’on  y mêle  un  centième  d’huile, 
elles  ne  coulent  pas.  C’est  pourquoi  cette 
espece  de  bougie  est  devenue  d’un  usage 
général.  Les  arbres  à cire  se  cultivent 
en  grand  nombre  sans  nuire  aucune- 
ment à l’agriculture.  » 

INSECTES  A «IRE. 

j (Extrait  du  Pen-thsao-kang-mou.) 

« Les  insectes  à cire  sont  d’abord 
gros  comme  des  lentes.  Après  l’époque 
appelée  mang-tchong  (après  le  5 juin), 
ils  grimpent  aux  branches  de  l’arbre 
se  nourrissent  de  son  suc  et  laissent 
échapper  une  sorte  de  salive.  Cette  li- 
queur s’attache  aux  branches,  et  se 
change  en  une  graisse  blanche  qui  se 
condense  et  forme  la  cire  d’arbre.  Elle 
a l’apparence  du  givre.  Après  l’époque 
appelée  tchou-chou  (après  le  23  août), 
on  l’enlève  en  raclant , et  on  l’appelle 
alors  la-tcha,  c’est-à-dire  sédiment  de 
cire. 

« Après  l'époque  appelée pe-lou  (après 
le  7 septembre),  cette  cire  se  trouve 
agglutinée  si  fortement  à l'arbre,  qu’il 
serait  fort  difficile  de  l’enlever.  On  fait 
fondre  cette  matière,  et  on  la  purifie  en 
la  passant  dans  une  sorte  de  filtre  en 
étoffe.  Quelques  personnes  la  liquéfient 
à la  vapeur  et  la  font  découler  dans  un 
vase.  Lorsqu’elle  est  figée  et  réunie  en 
masse,  elle  forme  ce  qu’on  appelle  la 
cire  d’arbre. 

« Quand  les  insectes  sont  petits  (c’est- 
à-dire  viennent  de  naître),  ils  sont  de 
couleur  blanche.  Lorsqu’ils  ont  pro- 
duit de  la  cire  et  qu’ils  ont  atteint  leur 
vieillesse , leur  couleur  est  rouge  et 
noire.  Ils  se  rapprochent  entre  eux , et 
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s’attachent  par  paquets  aux  branches 
des  arbres.  Dans  le  commencement,  ils 
sont  gros  comme  des  grains  de  millet 
et  de  riz  ; dès  que  le  printemps  est  venu, 
ils  croissent  peu  à peu  et  deviennent 
gros  comme  des  œufs  de  poule.  Us  sont 
de  couleur  violette  et  rouge.  Us  se  tien- 
nent par  grappes  et  enveloppent  les 
branches;  on  dirait  que  ce  sont  les 
fruits  de  l’arbre. 

« Lorsque  cet  insecte  est  sur  le  point 
de  pondre,  il  se  forme  une  coque  (lit- 
téralement une  maison ) qui  ressemble 
aux  loges  des  mantes  qn'on  voit  sur  les 
mûriers.  Cette  coque  s’appelfè  commu- 
nément la-tchong  (cire-graine),  ou  la- 
tseu  ( cire-fils ).  L’intérieur  est  rempli 
d’œufs  blancs  qui  ressemblent  à de 
petites  lentes.  On  les  trouve  réunis  par 
paquets  qui  en  renferment  plusieurs 
centaines.  A l’époque  appelée  li-hia 
(le  6 de  mai),  on  recueille  ces  œufs,  on 
les  enveloppe  dans  des  feuilles  de  gin- 
gembre, et  on  les  suspend  à différentes 
distances  aux  branches  de  (arbre a cire. 

« Après  l’époque  appelée  mang- 
tchong  (après  le  5 de  juin),  les  œufs 
éclosent  et  les  enveloppes  s’ouvrent. 
Les  iusectes  à cire  sortent  en  rampant 
et  se  cachent  d’abord  sous  jes  feuilles  ; 
ensuite  ils  grimpent  aux  branches,  s’y 
installent  et  travaillent  à la  cire,  flfaut 
nettoyer  avec  soin  la  terre  qui  se  trouve 
au  pied  de  l’arbre,  et  empêcher  que  les 
fourmis  ne  mangent  tes  œufs  des  in- 
seates  à cire(*J.  » 

Renseignements  sur  la' plante  textile  tchou- 
ma  (urtica  nivea)  , extraits  des  livres  chi- 
nois et  communii/ues  à C Académie  des 
sciences,  par  M.  Stanislas  Julien. 

CULTÜRfi  DU  XCUOU-MS,  (UHI'ICA  KIVKa). 
(Traité  impérial  d’agriculi.  cSiaoise,  lia.  78.  fol.  3.) 

« Pour  semer  le  tchou-ma  dans  le 
troisième  ou  le  quatrième  mois,  on 
choisit  de  préférence  une  terre  sablon- 
neuse et  légère.  On  le  sème  dans  un 
jardin;  si  l’on  n’a  pas  de  jardin,  on 
peut  adopter  un  terrain  situé  près  d’une 
rivière  ou  d’un  puits.  On  bêche  la  terre 
une  ou  deux  fois  ; ensuite , on  forme 

(*)  Voy.  1®*  Comptes  rendus  hebdoma- 
daires des  séances  de  l’Académie  des  sciences, 
par  MM.  les  secrétaires  perpétuels,  i,r  se- 
mestre 18*0,  n«  i5,  iî  avril. 


des  plates-bandes  larges  d’un  pied  et 
longues  de  quatre  pieds  ; après  quoi , 
on  bêche  encore  une  fois.  On  tasse  la 
terre  superficiellement,  soit  avec  le 
pied  , soit  avec  le  dos  de  la  bêche,  et 
lorsqu’elle  est  un  peu  ferme , on  l'éga- 
lise avec  un  râteau.  La  nuit  suivante, 
on  arrose  les  plates-bandes,  et  le  len- 
demain, avec  un  râteau  à petites  dents, 
on  relève  la  terre , puis  on  la  nivelle 
de  nouveau. 

« Ensuite,  on  prend  un  demi-cAfng 
( 260  centilitres)  de  terre  humide  et  un 
ho  (52  centilitres)  de  graines,  et  on 
les  mêle  ensemble.  Avec  un  ho  de  grai- 
nes, on  peut  ensemencer  six  à sept 
plates  - bandes.  Après  avoir  semé , il 
n’est  pas  nécessaire  de  recouvrir  les 
graines  de  terre,  car  si  on  le  faisait, 
elles  11e  germeraient  pas. 

« On  prend  quatre  bâtons,  dont  l’ex- 
trémité inférieure  est  taillée  en  pointe, 
et  on  les  enfonce  en  terre  en  les  ali- 
gnant, deux  d’un  côté  de  la  plate-bande 
et  deux  de  l’autre:  l’on  s’en  sert  pour 
appuyer  une  sorte  de  petit  toit  de  deux 
ou  trois  pieds  de  haut,  que  l’on  recou- 
vre d'une  natte  mince. 

« Dans  le  cinquième  ou  le  sixième 
mois,  lorsque  la  chaleur  du  soleil  est 
devenue  forte,  on  recouvre  cette  lé- 
gère natte  d'un  paillasson  épais.  Si  l’on 
ne  prenait  pas  cette  précaution,  les 
germes  de  la  plante  seraient  détruits 
par  la  chaleur. 

« Avant  que  la  plante  ne  germe , ou 
lorsque  les  premiers  germes  commen- 
cent à paraître,  il  ne  faut  pas  arroser. 
A l'aide  d’un  balai  trempé  dans  l’eau, 
on  mouille  iç  toit  de  nattes , de  ma- 
nière à tenir  humide  la  terre  qu’il  re- 
couvre. Chaque  nuit,  on  enlève  les 
nattes,  afin  que  les  jeunes  pousses  re- 
çoivent la  rosée. 

« Dès  que  les  premiers  germes  ont 
paru , si  l’on  voit  des  herbes  parasites, 
U faut  les  arraches  immédiatement. 
Lorsque  la  plante  a acquis  deux  ou 
trois  doigts  de  hauteur,  le  toit  n'est 
plus  nécessaire.  Si  la  terre  est  un  peu 
sèche,  on  l’arrose  légèrement  jusqu’à 
la  profondeur  de  trois  pouces. 

« On  choisit  alors  une  terre  un  peu 
forte,  et  l’on  forme  d’autres  plates- 
bandes  pour  y établir  les  jeunes  plants. 
La  nuit  suivante,  ou  arrose  les  pre- 
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mièr» plates-bandes  où  sont  encore  les 
jeunes  sujets;  puis  le  lendemain  ma- 
tin, on  arrose  les  nouvelles  plates- 
bandes  qui  les  attendent.  On  les  enlève 
aven  la  bêche,  en  conservant  une  petite 
motte  de  terre  autour  de  chaque  pied , 
et  on  les  transplante  (on  Jes  repique) 
à la  distance  de  quatre  pouces  les  uns 
des  autres.  Oa  bine  fréquemment. 

« Au  bout  de  trois  àeinq  jours,  on 
arrose  une  fois;  puis,  au  bqut.de  dix 
jours,  de  quinze  jours  et  de  vingt  jours, 
on  arrose  encore,  i , 

« Après  le  dixième  mois  , on  les  re- 
couvre d'un  pied  de  fumier  frais  de 
bœuf,  d’âne  ou  de  cheval.  » 

même  sujet  extrait  du  Traité  général  d’agri- 
culture , intitulé:  Nong- tching-  thsiaurn- 
ckou.  '■  1 I i II 

« Lorsqu’on  cultive  le  tchou-ma  ( ur •' 
tica  nivea ) pour  la  première  fois,  l’ou 
se  sert  de  graines.,  Après  qu’il  est  venu 
de  semis,,  les  anciennes  racines  don- 
nent spontanément  de  uouveaux  jets. 
Au  bout  de  quelques  années , les  ra- 
cines se  croisent  et  s’entrelacent , et  il 
faut  séparer  les  tiges  et  les  replanter. 

« Aujourd’hui , dans  le  pays  de  An- 
kinrj  et  de  Kien-ning , beaucoup  de 
personnes  détachent  avec  un  couteau 
des  portions  de  raeines  et  les  replan- 
tent. Ceux  qui  n'ont  pas  pu  se  procurer 
de  la  graine  imitent  aussi  le  procédé 
usité  pour  obtenir  des  plants  de  mû- 
riers provenant  des  marcottes.  I.es  ré- 
sultats de  cette  pratique  sont  extrême- 
ment rapides.  < \ 

« Mais  dans  les  pays  où  il  n’existe 
pas  de  raeines  de  tchou-ma , et  où  il 
serait  difficile  d’en  faire  venir  de  loin , 
11  convient  de  recourir  à la  graine. 

« Dès  que  les  jeunes  plants  ont  quel- 
ques pouces  de  hauteur,  on  les  arrose 
avec  de  l’eau  mêlée  par  moitié  de  jus 
de  fumier.  Après  avoir  coupé  les  tiges, 
il  faut  arroser  immédiatement;  mais 
cet  arrosage  doit  avoir  iieu  la  nuit  ou 
par  un  temps  couvert;  car  si  l’on  ar- 
rosait en  plein  soleil , la  plante  se  rouil- 
lerait. Il  faut  bien  se  gardée  de  faire 
usage  du  fumier  de  porc. 

^ « Le  tchou-ma  peut  être  planté  tous 
les  mois  ; mais  il  faut  que  ce  soit  dans 
un  terrain  humide.  » 

- • I ^ m ’ ; ;»  ■ ' *• 
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TRANSPLAMTaTIOK  HT  MJL' LTI  fUCATXÜ X 
Dü  T010D-M4. 

(Traité  impérial  d’agrkaltare , liv.  78,  fol.  S.) 

,«  Lorsque  les  touffes  du  tchou-ma 
sont  très-fouruies , on  creuse  la  terre 
tout  autour,  et  l’ou  en  détache  les  nou- 
veaux pieds,  que  l’on  transplante  ail- 
leurs. Alors  le  pied  principal  végète 
avec  plus  de  vigueur.  Au  bout  de  quatre 
ou  cinq  ans,  les  pieds  anciens  se  trou- 
vant extrêmement  fournis  , on  les  di- 
vise et  on  les  replante  sur  d’autres  pla- 
tes-bandes. 

« Quelques  personnes  se  contentent 
d’abaisser  les  longues  tiges,  et  obtien- 
nent des  marcottes  parle  procédé  or- 
dinaire. .....r 

« Quand  une  plate-bande  est  trop 
garnie . ou  en  établit  une  nouvelle  qui 
est  bientôt  suivie  dq  plusieurs  autres. 
De  cette  manière,  les  plants  se,  multi- 
plient à l’iuOni. 

« On  choisit  d’avance,  une  terre 
grasse  qui  a été  bien  taboureo  en  au- 
tomne , et  on  la  fume  avec  du  fumier 
lin.  Le  priment |>s  suivant,  on  ; .. im- 
plante. I.;i  meilleure  époque  est  celle 
où  1a  végétation  commence;  la  seconde 
époque  (sous  le  rapport  de  la  coove* 
nance)  est  celle  où  les  nouvelles  pousses 
paraissent;  la  troisième  époque  (e’est- 
a-dire  la  inouïs  convenable)  est  celle 
qù  les  tiges  sont  déjà  grandes. 

« On  espace  les  nouveaux  plants  d’un 
pied  et  demi,  et  quand  ils  ont'éte  bien 
entourés  do  terre,  on  les  arrose., , 

« En  été  et  en  automne. , il  faut  pro- 
fiter du  moment  où  ,1a  terre  vient  d’è- 
tre  humectée  par  la  pluie.  On  .peut  aussi 
transplanter  les  .jeunes  tiges  dans  des 
liepx  voisins , mais  il  est  essentiel  de 
conserver  une  motte  de  terre  autour  de 
chaque  pied.  » 

uinïïE  SUJET. 

-*•  • ’ ♦*-»f » Il  . « a-  *J  / - 

« Pour  multiplier  les  plants  de  tchou- 
ma,  on  sépare  avec  un  couteau  des 
portions  de  racines  de  trois  ou  quatre 
doigts  de  looguemv  et  on  les  couche 
par  deux  ou  trois  dans  de  petites  fosses 
éloignées  l’une  de  l’autre  d’un  pied  et 
demi.  Un  les  entoure  de  bonne  terre 
et  l’on  arrose  ; on  renouvelle  cette  irri- 
gation trois  ou  cinq  jours  après.  Quand 
les  nouvelles  tiges  ont  acquis  une  cer- 
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taine  élévation , on  bine  fréquemment. 

« Si  la  terre  est  sèche , ou  arrose. 
S’il  s’agit  de  transporter  ces  plants  au 
loin,  il  faut  que  la  racine  conserve  sa 
terre  première,  bien  enveloppée  de 
feuilles  de  roseau.  On  les  enferme,  en 
outre,  dans  une  natte  pliée  de  manière 
à les  préserver  de  l’air  et  de  la  lumière. 
On  peut  alors  les  transplanter,  en 
toute  sécurité,  à une  distance  de  plu- 
sieurs centaines  de  lis  (dizaines  de 
lieues). 

« La  première  année,  quand  la  plante 
a atteint  la  hauteur  d’un  pied , on  fait 
une  récolte;  on  en  fait  une  autre  la 
seconde  année.  Les  fibres  des  tiges 
coupées  sont  bonnes  à filer. 

« Chaque  année , dans  le  dixième 
mois , avant  de  couper  les  rejetons  qui 
dépassent  la  racine,  on  couvre  la  terre 
d’une  couche  épaisse  de  fumier  de 
bœuf  ou  de  cheval.  Dans  le  second 
mois , on  enlève  le  fumier  avec  un  râ- 
teau, afin  que  les  nouveaux  sujets  puis- 
sent sortir  librement.  Au  bout  de  trois 
ans,  les  racines  se  trouvent  extrême- 
ment fournies  ; si  l’on  ne  transportait 
pas  une  partie  des  plants  qui  viennent 
en  touffes  serrées,  ils  s’étoufferaient 
les  uns  les  autres.  » 

RÉCOLTA  DU  TCHOU-MA. 

« Chaque  année,  l’on  peut  faire  trois 
récoltes.  A l’époque  où  l’on  coupe  les 
tiges , il  faut  que  les  petits  rejetons  qui 
sortent  du  pieu  de  la  racine  aient  envi- 
ron un  demi-pouce  de  haut.  Dès  que 
les  grandes  tiges  sont  coupées , les  re- 
jetons poussent  avec  plus  de  vigueur, 
et  donnent  bientôt  une  seconde  ré- 
colte. Si  les  jeunes  pousses  étaient 
trop  hautes , il  ne  faudrait  pas  couper 
les  grandes  tiges  ; mais  les  rejetons  ne 
pourraient  prospérer  et  nuiraient  au 
développement  de  ces  grandes  tiges. 

« Vers  le  commencement  du  cin- 
quième mois,  on  fait  une  première  ré- 
colte ; une  deuxième  au  milieu  du  sixiè- 
me mois  ou  au  commencement  du  sep- 
tième mois  ; enfin,  une  troisième  au 
milieu  du  huitième  mois  ou  au  com- 
mencement du  neuvième  mois.  Les 
tiges  de  la  deuxième  récolte  croissent 
plus  rapidement  que  les  autres;  leur 
Qualité  est  inGniment  préférable. 

« Aorès  la  récolte , on  couvre  de  fu- 


mier les  pieds  de  tchou-ma,  et  l’on  ar- 
rose immédiatement;  il  faut  bien  se 
garder  d’arroser  en  plein  soleil.  » 

TX1LUOK  DU  FIUHU1T9  DO  TCHOU-MA, 

« Lorsque  la  récolte  des  tiges  est 
finie,  on  prend  un  couteau  de  bam- 
bou , ou  un  couteau  de  fer,  et  on  les 
fend  à partir  de  l’extrémité.  On  en- 
lève d’abord  l’écorce,  puis,  avec  le 
couteau,  on  ratisse  la  couche  infé- 
rieure qui  est  blanche  et  recouverte 
d’une  pellicule  ridée  qui  se  détache 
d’elle-même.  On  trouve  alors  les  fibres 
intérieures  ; on  les  détache  et  on  les 
amollit  dans  de  l'eau  bouillante.  Si  l'on 
teille  le  tchou-ma  en  hiver,  on  fait 
tremper  d’avance  les  tiges  dans  de  l’eau 
tiède  ; ce  qui  les  rend  plus  faciles  à 
fendre. 

« La  première  couche  du  tchou-ma 
est  grossière  et  dure , et  n’est  bonne 
u’à  faire  de  l’étoffe  commune;  la 
euxième  est  un  peu  plus  souple  et  plus 
fine;  la  plus  estimée  est  la  troisième 
couche,  qui  sert  à fabriquer  une  étoffe 
extrêmement  fine  et  légère.  » 

ROUISSAGE  ET  BLANCHIMENT  DU  TCHOU-MA. 

« On  réunit  les  tiges  et  l’on  en  forme 
de  petites  bottes  que  l’on  place  sur 
le  toit  de  la  maison  pour  qu’elles  soient 
humectées  par  la  rosée  de  la  nuit, 
et  séchées  ensuite  par  la  chaleur  du 
soleil.  Dans  l’espace  de  cinq  à sept 
jours,  elles  acquièrent  d’elles-mêmes 
une  blancheur  parfaite.  Si  le  temps  est 
couvert  ou  pluvieux,  on  les  met  sécher 
dans  un  lieu  couvert  et  exposé  à un 
courant  d’air.  Si  elles  étaient  mouillées 
par  la  pluie,  elles  deviendraient  immé- 
diatement noires. 

« Un  autre  auteur  dit  : « Après  le 
teillage  des  filaments,  on  les  lie  en 
écheveaux,  on  les  arrondit  en  cercle,  et 
on  les  fait  tremper  pendant  une  nuit 
au  fond  d’un  terrine  pleine  d’eau , puis 
on  les  file  sur  le  tour.  Cette  opération 
achevée,  on  les  fait  tremper  encore  dans 
une  eau  de  cendres  de  bois  de  mûrier. 

« Après  les  avoir  retirés  du  vase, 
on  les  divise  par  paquets  de  cinq  onces; 
on  prend  alors,  pour  chaque  paquet, 
une  tasse  d'eau  pure  que  l’on  mêle 
avec  une  égale  quantité  de  chaux  pul- 
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vérisée,  et  on  les  dépose,  dans  un  vase, 
au  milieu  de  ce  mélange  pendant  une 
nuit. 

«Le  lendemain,  on  les  débarrasse 
de  la  chaux  et  on  les  fait  bouillir  dans 
une  eau  de  cendres  de  tiges  de  blé  : 
ils  deviennent  ainsi  blancs  et  souples. 
Après  les  avoir  bien  séchés  au  soleil , 
on  les  fait  bouillir  encore  une  fois  dans 
de  l’eau  pure;  en  outre,  on  les  agite 
dans  une  autre  eau  pour  achever  de  les 
nettoyer,  et  enfin  on  les  fait  sécher  au 
soleil. 

« Cela  fait , on  les  soude  bout  à bout 
sur  le  tour  pour  obtenir  de  longs  fils , 
on  en  forme  la  chaîne  et  la  trame , et 
l’on  en  fabrique  de  l’étoffe  par  les  pro- 
cédés ordinaires.  » 

« Un  autre  auteur  dit  : « Après  avoir 
filé  les  filaments  du  tchou-ma,  on  les 
fait  bouillir  dans  de  l'eau  de  chaux, 
et , quand  ils  sont  refroidis , on  les 
lave  avec  soin  dans  une  eau  pure.  En- 
suite , à l’aide  d’un  treillis  de  bambou 
placé  à la  surface  de  l’eau,  on  les  étale 
par  couches  égales,  afin  que,  pour 
ainsi  dire , ils  soient  à moitié  humectés 
par  en  bas,  et  à moitié  séchés  supé- 
rieurement. A l’approche  de  la  nuit, 
on  les  retire , on  les  égoutte  et  on  les 
fait  sécher;  ou  continue  de  même  le 
lendemain  et  les  jours  suivants,  jus- 
qu'à ce  que  les  fils  aient  acquis  une 
parfaite  blancheur.  C’est  alors  seule- 
ment qu’il  convient  de  les  employer  au 
tissage.  « 

« Suivant  un  autre  procédé,  il  y a 
des  personnes  qui , après  le  rouissage 
ordinaire,  filent  le  tchou-ma  et  en  fa- 
briquent de  la  toile.  Elles  diffèrent  en 
cela  de  celles  qui  ne  rouissent  le  tchou- 
ma  qu’après  le  filage. 

« 11  y en  a d’autres  qui  prennent  les 
filaments  bruts,  les  exposent  la  nuit 
à la  rosée,  et  le  jour,  aux  rayons  du 
soleil;  puis,  quelques  jours  après,  les 
filent  au  tour,  et  ne  blanchissent  qu’a- 
près  le  tissage. 

« D’autres  enfin , à l’exemple  de  ceux 
qui  travaillent  la  plante  ko,  coupent 
les  tiges , ne  tissent  les  filaments  qu’a- 

firès  les  avoir  ramollis  par  la  vapeur  de 
’eau  bouillante , et  ne  s’occupent  plus 
de  les  blanchir.  De  tels  filaments  don- 
nent une  toile  plus  souple  et  plus  ner- 
veuse. » 
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MABlÈRE  DE  RECUEILLIE  LES  MEILLEURES 

•ESI  R ES  DE  TCnOC-HA. 

« Lorsqu’on  veut  recueillir  des  grai- 
nes de  tchou-ma  pour  le  semis,  on 
doit  préférer  celles  qui  proviennent  des 
premières  pousses . Dans  le  neuvième 
mois,  après  l’époque  choatig  - kiang 
(après  le  î octobre),  on  recueille  les 
graines  et  on  les  fait  sécher  au  soleil  ; 
ensuite  on  les  mêle  avec  une  égale 
quantité  de  sable  humide,  et  on  les 
met  dans  un  panier  de  bambou  que 
l’on  recouvre  soigneusement  avec  de 
la  paille.  Cette  précaution  est  néces- 
saire, car  si  elles  gelaient,  elles  ne 
ermeraient  pas.  Les  graines  de  la 
euxième  et  de  la  troisième  pousse  ne 
sont  pas  bonnes  à semer.  Au  moment 
de  faire  des  serais,  on  les  éprouve  avec 
de  l’eau  ; l’on  emploie  celles  qui  ont 
été  au  fond , celles  qui  flottent  à la  sur- 
face n’ont  aucune  valeur.  > 

Même  ouvrage,  fol.  4. 

« Ou  sème  avant  la  première  moitié 
du  premier  mois.  Les  meilleures  grai- 
nes sont  celles  qui  sont  tachetées  de 
points  noirs.  Après  les  avoir  semées , 
on  les  recouvre  avec  de  la  cendre.  Si 
on  les  sème  dru , les  plants  de  tchou- 
ma  viendront  faibles  et  grêles;  ils  ac- 
uerront , au  contraire , de  la  force  et 
e la  vigueur  si  les  graines  sont  clair- 
semées. Dès  que  les  feuilles  ont  paru, 
l'on  arrose  avec  du  fumier  liquide. 
Dans  le  septième  mois , on  récolte  les 
graines , on  les  met  dans  une  toile  de 
chanvre  et  on  les  suspend  dans  un  lieu 
exposé  au  grand  air  : cela  facilite  et 
hâte  la  germination.  » 

CDI.TURE  DES  MURIERS. 

En  1837,  M.  Stanislas  Julien,  de  l’Ins- 
titut, publia,  par  ordre  du  ministre  des 
travaux  publics,  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  un  ouvrage  qu’il  intitula  : 
Résumé  des  principaux  traités  chi- 
nois sur  la  culture  des  mûriers  et 
l’éducation  des  vers  à soie.  Traduit  en 
allemand,  en  italien,  en  grec  moderne, 
en  russe,  en  anglais,  dans  la  Caroline 
du  Sud,  jamais  ouvrage  de  ce  genre 
n’obtint  un  succès  plus  éclatant.  Nous 
croyons  donc  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  trouver  ici  un  aperçu 
des  méthodes  adoptées  à la  Chine  pour 
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la  eulture  des  mûriers.  Le  sujet  nous 
est  étranger  ; mais  nous  avons  consulté, 
sur  l'ouvrage  de  WL  Stanislas  Julien, 
un  des  juges  les  plus  compétents,  et 
RI.  Robinet,  dout  tout  le.  inonde  con- 
naît les  intéressants  travaux,  a bien 
voulu  nous  indiquer  les  passages  à ex- 
traire. C'est  d’après  lui  que  nous  cite- 
rons : i h j „ • oi-i 

Plantation  des  mûriers. 

« Dans  le  cinquième  mois  (en  juin), 
on  prend  des  mûres  et  on  les  met  dans 
l’eau,  ou  écrase  la  pulpe  avec  les  mains 
et  on  la  lave  à plusieurs  reprises.  Quand 
on  a séparé  la  graine,  on  la  fait  sécher 
à l’ombre. 

« On  prépare  p,tr  le  labour  dix  ar- 
pents de  terre  fertile,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  des  terres  incultes,  qui  n’ont 
point  été  cultivées  depuis  longtemps. 
On  sème,'  dans  chaque  arpent,  trois 
ching  (espèce  de  mesure)  de  graine  de 
millet  et  de  mûres  mêlées  ensemble.  Le 
millet  et  les  mûriers  doivent  naître  en 
même  temps.  On  bêche,  et  l’on  fait  en 
sorte  que  les  mûriers  se  trouveut  à une 
distance  convenable  les  uns  des  autres. 
Quand  le  millet  est  mûr,  on  le  mois- 
sonne; eu  poussant,  les  mûriers  attei- 
gnent une  hauteur  égaie  à celle  du  mil- 
let; on  les  coupe  rez-terre  avec  une 
faucille  ou  une  serpe  bien  tranchante; 
ou  les  laisse  sécher  au  soleil,  et,  lors- 
qu’il fait  un  bon  vent,  on  y met  le  feu. 
Pour  cela,  il  faut  toujours  choisir  le 
moment  où  le  vent  souffle  en  sens  con- 
traire. » 

Monière  de  tailler  les  grands  mûriers. 

« Il  faut  uniquement  éclaircir  les 
branches,  et  strrtout  tailler  à temps. 
•On  doit  faire  en  sorte  que  les  brandies 
rennent  de  la  force,  et  poussent  de 
onne  heure,  afin  que  les  vers  à soie 
ne  soient  point  exposés  à manquer  de 
feuilles. 

« Si  l’on  éclaircit  les  branches,  celles 
.qui  restent  acquerront  de  la  force , et 
ira  feuilles  deviendrontplus  épaisses  et 
plus  nourrissantes.  Si  cette  année  on 
taille  en  temps  convenable,  les  longues 
branches  deviendront  fortes  et  vigou- 
reuses; les  feuilles  de  l’année  prochai  ne 
pousseront  de  bonne  heure,  et.de  plus, 
elles  seront  épaisses  et  luisantes. 


« Il  faut  couper  toutes  les  branches 
qui  partent  du  centre,  afln  qu’un  homme 
puisse  s’y  tenir  debout,  se  retourner 
et  se  servir  aisément  de  la  hache.  Les 
brandies  et  les  feuilles  tombent  en  de- 
hors de  l’arbre;  cela  vaut  beaucoup 
mieux  que  d’être  obligé  dé  transporter 
toutnutour  de  l’arbre  un  escabeau  lourd 
et  élevé.  Un  homme  placé  ainsi  au  cen- 
tre de  l’arbre  peut  faire  autant'  de  be- 
sogne que  detix  personnes  qui  travail- 
leraient en  dehors.  On  ne  doit  pas 
laisser  croître  les  branches  en  trop 
grand  nombre,  autrement  on  ne  pour- 
rait les  couper  sans  un  travail  long  et 
pénible;  de  plus,  les  feuilles  seraient 
minces  et  dépourvues  de  saveur 

« La  méthode  suivie  dans  le  pays  de 
Thsin  s’appelle  lo-sang.  Dans  le  der- 
nier mois  de  l’année  (janvier),  on  coupe 
toutes  les  branches  surabondantes,  et 
on  éclaircit  beaucoup  celles  qu’on 
laisse  ; ensuite,  sur  les  branches  que 
l’on  conserve,  on  laisse  tout  au  plus 
quatre  yeux,  et  on  enlève  tons  les  au- 
tres, L’année  suivante,  les  branche* 
qu’on  aura  laissées , seront  devenues 
vie  forts  rameaux  ; les  scions  noirs  qui 
sont  sortis  du  milieu  des  yeux  pour- 
ront avoir  trois  pieds  de  longueur  ; les 
feuilles  seront  deux  fois  plus  épaisses 
qu’à  l’ordinaire,  et  présenteront  une 
surface  lisse  et  brillante.  Pendant  toute 
l’éducation  des  vers  à soie,  on  les 
cueillera  avee  la  main;  on  laissera  seu- 
lement les  branches  qui  se  jettent  en 
dehors.  Après  avoir  poussé  abondam- 
ment jusqu’à  fautomne,  elles  pourront 
avoir  atteint  une  longueur  de  huit  à 
dix  pieds.  Dans  le  dernier  mois  de  l’an- 
née (en  janvier),  on  1rs  coupera  de  nou- 
veau comme  par  le  passé.  Au  bout  de 
plusieurs  années,  si  fes  branches  qu’on 
avait  laissées  paraissent  trop  surcharger 
l'arbre,  on  les  coupera  encore  à leur 
base. 

« Lorsque  l'arbre  a atteint  son 

maximum  de  force  et  de  croissance , 
on  doit  couper  dans  le  centre  la  tige 
et  les  branches. 

« Il  y a quatre  sortes  de  branches  qu’il 
faut  nécessairement- .retrancher  : 

« I ° Les  branches  qui  pendent  vers  la 
racine  ; 

« 2”  Celles  qui  se  jettent  en  dedans  et 
tendent  vers  le  tronc; 
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« 3*  Celles  qui  croissent  deux  à deux: 
on  doit  en  couper  une; 

« 4°  Celles  qui,  bien  que  croissant  dans 
une  bonne  direction,  sont  trop  épaisses 
et  trop  diffuses. 

« Le  dernier  mois  de  l’année  (jan- 
vier) est  le  plus  favorable  pour  la  taille; 
le  mois  qui  suit  l'est  beaucoup  moins. 
Dans  te  dernier  mois  de  l’année,  la 
sève  ne  monte  pas  encore,  et  la  cessa- 
tion des  travaux  de  la  campagne  laisse 
beaucoup  de  loisir  aux  cultivateurs. 
Les  personnes  qui  taillent  au  prin- 
temps n’ont  pour  but  que  d’éeorcer  fa- 
cilement les  branche*  (pour  faire  du 
papier),  mais  elles  font  perdre  aux 
mûriers  une  grande  partie  de  leur 
sève. 

« Si  l’on  veut  faire  usage  de  l’écorce 
de  mûrier,  on  peut  prendre  les  bran- 
ches coupées  dans  le  dernier  mois  (jan- 
vier) et  les  déposer,  du  côté  du  midi , 
•dans  une  fosse  recouverte  de  terre.  On 
les  retire  au  second  mois  (mars),  et 
elles  s’écorcent  très-facilement.  » 

Greffe  des  mûriers.  — Greffe  en  fente. 

« On  commence  par  scier  horizonta- 
lement la  tige  du  sujet , à une  petite 
distance  de  terre.  A l’aide  d’un  eow- 
teau  bien  tranchant,  dont  la  pointe 
est  tournée  en  haut,  on  fait  à droite  et 
à gauche , dans  l’écorce  et  l’aubier, 
deux  entailles  obliques  d’un  pouce  et 
demi , qui  vont  en  diminuant  jusqu'à 
ce  que  leur  extrémité  forme  un  angle 
aigu.  On  prend  alors  une  greffe  lon- 
guede  cinq  ponces  et  à peu  près  grosse 
comme  Je  doigt  ; on  la  taille  en  forme 
de  prisme,  à un  pouce  et  demi  de  son 
origine;  on  la  met  dans  sa  bouche  pen- 
dant quelques  instants  pour  la  réchauf- 
fer, puis  on  l’insère  dans  l’entaille 
qu’on  a pratiquée  latéralement  sur  le 
sujet. 

«Il  est  très-important  que  ('union 
des  deux  parties  soit  étroite  et  précise, 
de  manière  que  le  liber  et  l'aubier  du 
vieil  arbre  coïncident  parfaitement  avec 
le  liber  et  l’aubier  de  la  greffe  (qui  est 
destinée  à l’améliorer  ou  a le  rajeunir). 
Le  même  sujet  peut  recevoir  ainsi  plu- 
sieurs greffes  en  fente,  quand  sa  gros- 
seur le  permet. 

« On  prend  alors  de  la  bouse  fraî- 
che, que  l’on  pétrit  avec  de  la  terre, 


et  l’on  en  forme  une  enveloppe. autour 
de  la  greffe  ; ensuite  on  l’entoure  soli- 
dement avec  de  l’écorce  fraîche  de  mû- 
rier. Ce  n’est  pas  tout:  on  cache  en- 
core la  ligature  d’écorce  avec  le  même 
emplâtre  qu’auparavant;  ensuite  on  re- 
couvre la  greffe  de  cinq  pouces  de 
terre  humide;  enfin,  on  attache  tout 
autour  de  cette  poupée  de  terre  des 
branches  épineuses  pour  protéger  la 
greffe. 

« Quand  les  nouvelles  pousses  seront 
sorties  à travers  la  terre  humide,  et 
qu’elles  auront  un  ou  deux  pieds  de 
longueur,  on  les  coupera  en  en  laissant 
seulement  deux  ou  trois.  Il  est  conve- 
nable de  les  maintenir  par  des  tuteurs. 

« Stn-kouang-M  dit  : La  profondeur 
de  l’entaille  doit  être  proportionnée  à 
la  force  de  l’arbre  et  à la  grosseur  de  la 
greffe.  Il  est  important  que  l’écorce  et 
le  bois  de  la  greffe  coïncident  exacte- 
ment avec  l’écorce  et  le  bois  du  sujet  ; 
mais  il  y a une  condition  plus  impor- 
tante encore:  c’est  la  correspondance 
parfaite  du  point  où  l’aubier  se  joint  à 
l’écorce. 

« Lorsqu’on  veut  greffer  de  grands 
mûriers , il  convient  de  faire  usage  de 
la  greffe  en  fente  ou  de  la  greffe  par 
insertion.  Quant  aux  petits  mûriers, 
les  greffes  1rs  plus  favorables  sont  celles 
en  oreille  de  chenal  (c’est-à-dire  la 
greffe  en  flûte)  et  par  compression 
(c’est-à-dire  la  greffe  en  écusson). 

« Lorsqu’on  greffe  un  arbre  rez- 
terre,  il  faut  l’entourer  de  terre  glaise 
comme  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler plus  haut,  et  que  l’on  greffe  en 
fente  à moitié  de  leur  hauteur-,  seule- 
ment on  se  contente  d’entourer  l’en- 
taille avec  du  papier.  Ensuite  on  l’en- 
veloppe avec  un  vieux  morceau  de 
natte  disposé  comme  une  écuelle  (c’est- 
à-dire  en  forme  de  cornet  très-évasé)  ; 
on  y met  de  la  terre  humide  pour  ali- 
menter la  greffe;  on  doit  faire  en  sorte 
qu’elle  soit  à l'abri  de  l'air  et  du  vent. 
Au  lieu  d'un  morceau  de  natte,  on 
pourra  foire  usage  d’un  vieux  vase  de 
terre  sans  fond.  Quand  on  voit  que  la 
terre  est  sèche,  il  faut  l’arroser  pour 
maintenir  l’humidité.  Bientôt  les  reje- 
tons sortiront  à travers  la  terre  hu- 
mide qui  enveloppe  l’endroit  greffé.  Il 
faut  bien  se  garder  d’ôter  cette  terre  ; 
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mais  à l’automne,  lorsque  les  jets  ont 
acquis  de  la  force  et  que  la  greffe  est 
solidement  soudée,  cette  terre  devient 
inutile.  Dès  que  les  greffes  sont  bien 
prises  et  participent  à la  vie  du  sujet, 
on  peut  les  laisser  si  la  force  de  l’arbre 
et  le  nombre  des  branches  horizontales 
le  permettent.  » 

Greffe  en  écusson. 

« Lorsqu’on  greffe  par  compression 
(en  écusson),  on  coupe  une  branche  ho- 
rizontale à un  pied  de  la  tige.  (On  ne 

fieut  pas  déterminer  rigoureusement  la 
ongueur  qu'on  doit  laisser  ; il  faut  avoir 
égard  à la  force  de  l’arbre.)  Sur  la  greffe, 
à un  demi-pouce  en  avant  d’un  œil,  on 
incise  en  carré  la  peau  et  la  chair  (l’é- 
corce et  l’aubier)  jusqu’à  ce  que  la  pointe 
du  couteau  soit  arrivée  à l’os  (au  bois)  ; 
ensuite  on  enlève  légèrement  une  pla- 
que d’écorce  et  d’aubier  portant  un  oeil. 

« Au-dessous  de  l’œil  et  sur  le  bois , 
il  y a un  petit  cœur  (que  nos  agricul- 
teurs appellent  corculum)  qui  est  gros 
comme  un  grain  de  riz  : c’est  le  prin- 
cipe vital  d’une  petite  pousse.  Lorsqu’on 
lève  l’écusson,  il  faut  l’arracher  avec  la 
pointe  de  l’ongle , de  manière  qu’il 
reste  attaché  à la  petite  plaque  d’écorce 
et  d’aubier. 

« On  met  quelques  instants  dans  sa 
bouche  la  plaque  d’écorce,  et  on  l’appli- 
que sur  la  branche  horizontale,  où  elle 
laisse  une  empreinte  humide.  On  la  re- 
prend, et  on  la  remet  de  nouveau  dans 
sa  bouche;  puis,  en  conduisant  la 
pointe  du  couteau  sur  la  ligne  carrée 
qu'a  laissée  l’écusson  humide,  on  incise 
l’écorce  et  l’aubier,  et  l’on  en  enlève 
une  portion  de  même  largeur,  de  ma- 
nière à dénuder  l’os  (le  bois).  On  prend 
alors  l’écusson  et  on  l’insère  à la  place 
de  ia  partie  qu’on  vient  d’enlever  (sur 
la  branche  horizontale).  Il  est  néces- 
saire que  l’œil  de  l’écusson  soit  tourné 
en  haut. 

« On  liera  en  haut  et  en  bas  les  par- 
ties greffées  avec  de  l’écorce  fraîche  et 
mince  de  mûrier.  La  ligature  doit  être 
serrée  d’une  manière  convenable.  Si 
elle  l’était  trop,  la  vie  du  sujet  ne  pour- 
rait se  communiquer  à la  greffe  ; si  elle 
était  trop  lâche,  les  deux  parties  ne 
seraient  pas  assez  rapprochées,  et  l’o- 
pération ne  pourrait  réussir. 


«On  pétrit  de  la  bouse  avec  de  la 
terre  glaise,  et  on  en  couvre  les  quatre 
côtés  de  la  greffe  en  laissant  l’œil  libre. 

« On  proportionnera  le  nombre  des 
écussons  à la  grosseur  de  chaque  ar- 
bre (*).  » 

ÊDÜCATIOH  DIS  VERS  A SOIR. 

Le  beau  travail  dont  nous  ve- 
nons d’extraire  quelques  passages , 
au  sujet  de  la  culture  des  mûriers , 
nous  fournira  des  renseignements  très- 
précis  sur  l’art  d’élever  les  vers  fileurs. 
On  sait  que  les  Chinois  ont  consacré 
tous  leurs  soins  au  perfectionnement  de 
la  sériciculture,  et  si  cette  grande  in- 
dustrie, comme  l’observe  avec  raison 
M.  le  baron  Léon  d’Hervey,  paraît  étre 
arrivée  chez  nous  depuis  quelques  an- 
nées à un  point  tel , que  l’on  ait  désor- 
mais peu  de  chose  a emprunter  aux 
Chinois , c’est  surtout  par  l’étude  ap- 
profondie de  leurs  méthodes  et  de  leurs- 
minutieuses  pratiques  que  l’on  est  par- 
venu à rivaliser  avec  eux , après  être 
demeuré  si  longtemps  en  arrière  (**). 

Logement  des  vers  à soie. 

«Les  vers  à soie  aiment  naturelle- 
ment le  repos  et  craignent  les  cris 
bruyants  ; leur  maison  doit  être  tran- 
quille et  exempte  de  tout  bruit.  Us 
aiment  la  chaleur  et  craignent  l’humi- 
dité ; leur  logement  doit  être  construit 
eu  planches.  Dans  une  maison  tran- 
quille et  retirée,  ils  ne  seront  point  im- 
portunés par  les  cris  et  les  clameurs 
des  hommes.  Dans  une  maison  bien 
close,  ils  seront  à l’abri  des  atteintes 
imprévues  du  vent  du  sud.  Dans  une 
maison  construite  en  planches,  ils  se- 
ront à l’abri  des  exhalaisons  et  des  va- 
peurs humides  de  la  terre. .... 

« La  maison  des  vers  à soie  doit  être 
éloignée  des  fumiers  et  des  immondices 
(et  ae  tout  ce  qui  exhale  une  mauvaise 

(*)  Pour  les  extraits  qui  précèdent,  voyez 
l’ouvrage  intitulé  : Résumé  des  principaux 
traités  chinois  sur  la  culture  des  mûriers  et 
F éducation  des  vers  à soie , traduit  par  Sta- 
nislas Julien,  p.  n,  12, 28,  29,  3o,  3i,  58, 
59,  60,  61  et  62. 

(**)  Recherches  sur  l’agriculture  et  l’hor- 
ticulture des  Chinois,  par  le  baron  Léon 
d’Hervey  Sainl-Denys,  p.  i5o. 
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odeur,  comme  les  écuries,  les  éta- 
bles, etc.).  Ayez  soin  que,  pendant  la 
nuit , la  lueur  d'aucune  lampe  ne  s’insi- 
nue à travers  les  fentes  des  croisées , et 
ne  vienne  à rayonner  subitement  dans 
la  demeure  des  vers  à soie.  N’éteignez 
pas,  dans  l’atelier,  de  ces  allumettes  en 
papier  qui  répandent  beaucoup  de  fu- 
mee.  » 

Construction  de  t étuve. 

« Il  faut  creuser  au  milieu  de  la  mai- 
son une  fosse  dont  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur soient  proportionnées  aux  di- 
mensions de  l’atelier.  La  grandeur 
ordinaire  de  cette  fosse  doit  être  de 
quatre  pieds  sur  chacun  de  ses  côtés; 
on  élèvera  des  quatre  côtés  un  mur 
carré  de  deux  pieds  de  haut,  en  briques 
liées  entre  elles  avec  du  ciment.  On 
prendra  de  la  bouse  de  vache  bien  sè- 
che et  réduite  en  poudre,  et  l’on  cou- 
vrira le  fond  de  la  fosse  d’une  couche 
de  cette  poudre,  épaisse  de  trois  à 
quatre  pouces.  On  étendra  par-dessus 
un  lit  de  morceaux  de  bois  bien  secs, 
ayant  au  moins  cinq  pouces  de  dia- 
mètre, qu’on  aura  coupés  dans  le  der- 
nier mois  de  l’année.  On  pourra  pren- 
dre du  mûrier,  de  l'acacia,  de  l’orme, 
ou  tout  autre  bois  dur  et  solide.  Sur 
ces  morceaux  de  bois  on  étendra  une 
seconde  couche  de  bouse  sèche  et  pul- 
vérisée. Dans  les  endroits  vides  entre 
chaque  pièce  de  bois,  on  battra  forte- 
ment la  bouse  pulvérisée,  de  manière  à 
ne  pas  laisser  le  plus  petit  vide;  car, 
s’il  y avait  des  vides,  le  feu  produirait 
une  flamme  qui  pourrait  endommager 
la  maison,  et,  en  outre,  ce  feu  ne  pour- 
rait durer  longtemps.  Quand  on  a com- 
létement  rempli  la  fosse , et  qu’on  a 
ien  battu  la  bouse  pulvérisée  qui  cou- 
vre les  morceaux  de  bois  et  en  remplit 
les  interstices,  on  y répand  encore  une 
couche  de  même  matière.  Sept  ou  huit 
jours  avant  la  naissance  des  vers  à soie, 
on  place  sur  la  bouse  sèche  des  char- 
bons allumés  qu’on  couvre  de  cendre 
chaude.  La  bouse  sèche  prend  feu , et 
dégage,  pendant  cinq  à sept  jours,  une 
fumée  noire  et  jaune.  Un  jour  avant  la 
naissance  des  vers  à soie,  on  entr’ouvre 
la  porte  pour  dissiper  la  fumée,  puis 
on  la  referme  soigneusement.  Dès  ce 
moment  le  bois  et  la  bouse  sèche  se 


trouvent  complètement  embrasés  jus- 
qu’au fond  de  la  fosse.  » 

Bains  que  l'on  donne  à la  graine  des 
vers  à soie. 

« Dans  le  district  de  Xong-kia , on 
compte  huit  espèces  de  vers  à soie  : 

• 1°  Les  vers  à soie  appelés  hang- 
tchin-tsan.  Us  forment  leur  cocon  dans 
le  troisième  mois  (avril)  ; 

« 2°  Les  vers  à soie  appelés  tche-tsan, 
c’est-à-dire  les  vers  que  l’on  nourrit 
avec  les  feuilles  de  l’arbre  tche.  Us  for- 
ment leur  cocon  au  commencement  du 
quatrième  mois  (mai)  ; 

« 3°  Les  vers  à soie  appelés  hang-tsan. 
Ils  forment  leur  cocon  dans  le  quatrième 
mois  (mai); 

<<  4°  Les  vers  à soie  appelés  al-tchin- 
tsan , c’est-à-dire  vers  à soie  chéris  et 
précieux.  Ils  forment  leur  cocon  dans 
le  cinquième  mois  (juin); 

« 5°  Les  vers  à soie  appelés  ai-tsan, 
ou  vers  à soie  chéris.  Ils  forment 
leur  cocon  vers  la  fin  du  sixième  mois 
(juillet)  ; 

« 6°  Les  vers  à soie  appelés  han-tchin- 
tsan,  c’est-à-dire  vers  à soie  froids  et 

firécieux.  Ils  forment  leur  cocon  dans 
e septième  mois  (août)  ; 

« 7°  Les  vers  à soie  appelés  sse-tchou- 
tsan,  c’est-à-dire  vers  à soie  qui  vien- 
nent d’une  quatrième  ponte.  Ils  for- 
ment leur  cocon  au  commencement  du 
neuvième  mois  (octobre)  ; 

« 8°  Les  vers  à soie  appelés  han-tsan, 
c’est-à-dire  vers  à soie  froids.  Ils  for- 
ment leur  cocon  dans  le  dixième  mois 
(novembre). 

* Il  y a des  personnes  qui  arrosent 
la  graine  avec  de  l’eau  salée.  Cette 
opération  s’appelle  sien-tsan,  c’est-à- 
dire  bain  des  vers  à soie.  Cette  graine 
ainsi  lavée  produit  les  vers  à soie  les 
plus  estimés. 

« Les  vers  dont  on  ne  lave  pas  la 
graine  s’appellent  ho-tsan,  c’est-à-dire 
vers  à soie  ardents  (ce  sont  ceux  d’au- 
tomne). Ils  sont  moins  estimés  que  les 
précédents. 

« Beaucoup  de  personnes  con- 

servent la  graine  de  vers  à soie  dans 
des  boites  de  bambou,  où  elle  est  ex- 
posée à tous  les  changements  de  tem- 
pérature humide,  tiède,  chaude  ou 
brûlante.  Si  elle  passe  subitement  du 
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froid  5 une  chaleur  excessive,  elle  en 
est  affectée  d’une  manière  funeste.  Les 
habitants  de  ia(, province  de  Tche-kiang 
appellent  cela  tching-pou.  Cette  expres- 
sion veut  dire  que  les  versa  soie  con- 
tractent une  maladie  lorsqu’ils  sont 
encore  dans  l'œuf  (littéralement  sur  la 
toile , ou  sur  les  feuilles  de  papier).  Les 
vers  de  cette  graine  sont  jaunes  en 
naissant  : or,  les  verts  naissants  qui 
sont  jaunes  ne  valent  pas  la  peine 
d’être  élevés.  On  peut  les  comparer  à 
un  enfant  qui  a contracté  une  maladie 
dans  le  sein  de  sa  mère.  A sa  naissance, 
il  est  faible  et  débile.  Il  est  difficile  de 
le  guérir  de  cette  maladie  innée.  En  gé- 
néral, lorsqu’on  veut  conserver  de  la 
graine  de  vers  à soie,  on  étend  les 
feuilles  sur  des  planches  de  bambou, 
en  faisant  en  sorte  qu’elles  ne  soient 
pas  exposées  au  vent  ni  au  soleil.  De 
plus,  on  les  couvre  avec  une  étoffe  de 
soie,  de  peur  que  les  papillons  ou  les 
insectes  du  coton  ne  les  mangent. 

« On  attend  qu’il  y ait  beaucoup  de 
neige,  soit  le  premier  jour  de  la  dernière 
lune,  soit  dans  le  courant  de  la  der- 
nière lune,  et  l’on  étend  au  milieu  de  la 
neige  les  feuilles  couvertes  de  graines. 
Au  bout  d’un  jour  on  les  retire  et  on 
les  étend  de  nouveau  sur  les  planches 
de  bambou,  et  on  les  couvre  comme  au- 
paravant avec  une  étoffe  de  soie 

« Lorsque  les  vers  ne  sont  pas  encore 
éclos,  on  pèse  la  graine,  et  on  en  écrit 
le  poids  sur  le  dos  de  ia  feuille  où  elle 
est  attachée.  Lorsque  les  vers  sont 
éclos,  gardez-vous  de  les  balayer  pour 
les  séparer  du  papier.  Il  y a beaucoup 
de  personnes  qui,  dès  qu’elles  voient  les 
vers  éclore,  les  détachent  du  papier 
avec  un  petit  balai  ou  avec  un  petit  plu- 
meau; mais  ces  petits  êtres,  si  délicats 
et  minces  comme  un  cheveu  ou  un  brin 
de  soie,  ne  peuvent  supporter  les  bles- 
sures que  leur  fait  le  nalai  ou  le  plu- 
meau. Il  faut  couper  des  feuilles  de 
mûrier  en  filets  extrêmement  fins , et 
les  semer  d’une  manière  égale  sur  une 
grande  feuille  de  papier.  On  applique 
le  côté  du  papier  où  sont  les  vers  éclos 
sur  celui  qui  est  couvert  de  filaments 
de  feuilles  de  mûrier.  Les  vers,  qui 
aiment  l’odeur  des  feuilles  de  mûrier, 
descendent  d’eux-mêmes  sur  le  papier 
destiné  à les  recevoir. 


« Pour  faire  éclore  les  ver»  h 

soie , il  faut  connaître  exactement  1m 
degrés  de  chaleur  ou  de  froid  qui  leur 
conviennent,  et  la  manière  de  hâter  ou 
de  retarder  leur  éclosion,  de  sorte  qu’il 
n’y  en  ait  pas  un  seul  qui  naisse  avant 
ou  après  les  autres. 

« Voici  le  procédé  qu’il  faut  suivre  : 

« Quand  les  œufs  ont  tous  pris  um 
couleur  cendrée,  on  réunit  deux  à deux 
les  feuilles  couvertes  de  graine  et  on  les 
étend  sur  une  claie  parfaitement  pro- 
pre. Ensuite  on  les  roule  d’une  manière 
serrée,  on  les  lie  des  deux  bouts  avec 
uneficelle  (de  coton  ou  d’éeorce  de  mû- 
rier), et  on  place  les  rouleaux  debout 
dans  une  chambre  propre  , fraîche  et 
où  il  n’y  ait  point  de  fumée. 

« Le  soir  du  troisième  jour  on  retire 
les  rouleaux,  on  les  déploie  et  on  les 
étend  sur  des  claies.  C’est  une  chose 
très-heureuse,  si  aucun  ver  n’est  éclos. 
Mais  si  par  hasard  fl  y en  a quelques- 
uns  qui  soient  éclos  avant  les  autres, 
on  les  enlève  et  on  les  jette.  Ensuite 
on  prend  les  feuilles  trois  à trois,  on 
tes  roule  ensemble  d’une  manière  lâche, 
et  on  les  dépose  dans  la  chambre  nou- 
vellement chauffée  pour  les  vers  à soie. 
On  observe  avec  attention  le  moment 
du  lever  du  soleil  ; alors  on  déroule  les 
feuilles  et  on  les  étend  une  à une  sur 
des  claies  au  milieu  de  la  cour.  S’il  y a 
de  la  rusée , on  placera  les  claies  dans 
une  chambre  fraîche  ou  sous  une  es- 
pèce de  tente.  Quelque  temps  après,  on 
transportera  les  feuilles  dans  la  chambre 
préparée  pour  les  vers  à soie,  et  on  les 
étendra  une  à une  sur  des  claies  placées 
à terre.  Au  bout  de  quelques  instants , 
les  vers  à soie  naîtront  tous  ensemble , 
sous  forme  de  petites  fourmis  noires. 
Il  n’y  en  aura  pas  un  seul  qui  naisse 
avant  ou  après  les  autres.  On,  pèsera 
alors  les  vers  éclos,  avec  les  feuilles  de 
papier,  pour  connaître  le  nombre  de 
vers  à soie  qu’on  aura  à nourrir,  et  cal- 
culer d’avance  la  quantité  de  feuilles 
dont  on  aura  besoin. 

n Le  succès  de  l’éducation 

des  vers  à soie  dépend  des  précautions 
que  l’on  prend  dans  l'origine,  afin  qu’à 
Pavcnir  ils  ne  soient  exposés  à aucun 
danger.  Si  les  vers  à soie  ne  s’éveillent 
pas  tous  ensemble  de  leur  premier 
sommeil , cela  vient  de  ce  qu’ils  n’ont 
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point  changé  oc  couleur  et  ne  sont  pas 
éclos  tout  ensemble.  S'ils  ne  changent 
pas  de  couienr,  et  ne  naissent  pas  ton* 
ensemble,  cela  vient  de  «se  qu'on  n’a  pas 
suivi  exactement  tes  règles  prescrites 
pour  bien  conserver  les  oeufs.  • 

Nourriture  Jet  vert  à soie. 

« II  faut  absolument  donner  à man- 
ger aux  vers  à soie  le  pur  et  la  nuit.  Si 
leurs  repas  sont  multipliés,  il  en  résul- 
tera nécessairement  qu’ils  arriveront 
vite  à l'époque  de  leur  vieillesse;  mais 
si  leurs  repas  sont  rases  et  peu  nom- 
breux, ils  vieilliront  lentement. 

« Quand  les  vers  à soie  vieillissent  en 
vingt  cinq  jours,  une  «laie  peut  donner 
vingt-cinq  onces  de  soie.  Quand  ils 
vieillissent  en  vingt-huit  jours,  on  n’en 
obtient  que  vingt  onces.  S'ils  vieillis- 
sent en  un  mois  ou  en  quarante  jours, 
une  claie  ne  donnera  qu’une  dizaine 
d'onces  de  soie. 

« Les  personnes  qui  nourrissent  les 
vers  à soie  doivent  tâcher  de  ne  point 
dormir;  la  paresse  a de  graves  incon- 
vénients. 

« Chaque  fois  qu’on  a donné  à man- 
ger aux  vers  à soie , il  faut  faire  1s 
tour  des  claies  et  les  visiter  avec  la  plus 
grande  attention;  H est  essentiel  que 
les  feuilles  soient  réparties  d’une  ma- 
nière égale.  Si  le  temps  est  «ouvert  et 
pluvieux,  si  l'air  extérieur  est  froid, 
avant  de  donner  à manger  aux  vers  à 
soie,  on  prend  des  branches  sèches  de 
mûrier  ou  bien  une  poignée  de  paille  de 
riz  dépouillée  de  se*  feuilles;  on  y met 
le  feu,  et  l’on  promène  dette  flamme  au- 
tour et  au-dessus  des  claies,  afin  de 
dissiper  le  froid  et  l'humidité  qui  en- 
gourdissent les  versa  soie.  Après  cette 
opération,  on  leur  donne  à manger.  De 
cette  manière  ils  ne  contractent  aucune 
maladie.  Au  moment  de  leur  sommeil, 
on  observe  le  temps  où  ils  sont  tous 
endormis,  et  alors  on  suspend  la  nour- 
riture. Ensuite  on  ne  leur  donne  à 
manger  que  lorsqu’ils  sont  tous  éveil- 
lés. Si  on  leur  donnait  de  la  nourriture 
lorsqu’il  n’y  en  a que  les  huit  ou  neuf 
dixièmes  d’éveillés,  ils  ne  pourraient  ar- 
river tau*  ensemble  à l’époque  de  leur 
vieillesse;  en  outre,  il  y en  aurait  un 
grand  nombre  de  perdus. 

« Depuis  le  second  sommeil  • jus- 


qu’au iîrnnd  sommeil  (le  troisième 
sommeil),  lorsque  les  vers  prennent 
une  teint  c d’un  jaune  luisant  et  qu'ils 
se  disposent  à dormir,  suspendez  b 
nourriture  et  transportez  les  sur  d’au- 
tres claies.  Lorsque  ensuite  ils  sont  tous 
éveillés, nourrissez. -lès  lentement  (c'est- 
à-dire  donnez-leur  des  repas  éloignés), 
et  répandez  les  feuilles  sur  eux  en  cou- 
ches très-légeres.  Si  les  feuilles  étaient 
distribuées  avec  trop  d’abondance,  ils 
mangeraient  sans  appétit  et  tombe- 
raient malades,  Or.  comme  c’est  la 
nourriture  qui  donne  aux  vers  à soie 
la  force  et  la  vie,  il  faut  apporter  la 
plus  grande  attention  poux  uu’elle  ait 
toutes  les  qualités  convenables.  Les 
vers  à soie  redoutent  beaucoup  les 
feuilles  Imprégnées  de  pluie  ou  de  ro- 
sée; s’ils  en  mangent,  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux  tombent  immédia- 
tement malades.  » 

Choses  nuuMet  ms  vers  à soie. 

« 1°  Les  vers  a soie  n'aiment  pas  à 
manger  des  faillies  humides; 

« 2”  fis  n’aiment  pas  à manger  des 
feuilles  chaudes; 

« 3°  Les  vers  naissants  n’aiment  pas 
Todeur  du  poisson  qu’on  fait  frire  dans 
la  poêle  ; 

« 4»  Ils  n’aiment  pas  à être  dans  le 
voisinage  des  gens  qui  pilent  le  riz  dans 
des  mortiers; 

« 6*  Ils  n’aiment  pas  à entendre  frap- 
per sur  des  corps  sonores; 

« 6“  Une  femme  qui  est  accouchée  de- 
puis moins  d’un  mois  ne  doit  pas  être 
la  mire  de*  vert  à soie , c'est-à-dire 
être  chargée  d’élever  les  vers  à soie  ; 

« T Ils  n’aiment  pas  qu’un  homme 
qui  sent  l'odeur  du  vin  leur  donne  de 
la  nourriture,  les  transporte  d’un  lieu 
à l’autre,  ou  les  répande  sur  les  claies; 

«8°  Depuis  leur  naissance  jusqu’à 
leHr  vieillesse,  les  vers  à soie  redoutent 
la  fumée  et  les  exhalaisons  odorantes  ; 

« 9"  II*  n’aiment  pas  que  l’on  brûle  près 
d’eux  de  la  peau, des  poils  ou  des  cheveux; 

« 10“  Ils  n’aiment  nas  l’odeur  du  pois- 
son, du  musc,  ou  l’odeur  qu'exhalent 
certains  animaux  herbivores  (comme 
le  boue,  etc.); 

« 11°  Ils  n’aiment  pas  que , pendant 
le  jour,  on  ouvre  une  croisée  exposée 
au  vent; 
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« 12°  Ils  n’aiment  point  à recevoir  les 
rayons  du  soleil  couchant  ; 

« 13°  Ils  n’aiment  point  que,  lorsque 
la  température  de  leur  habitation  est 
chaude,  on  y introduise  un  froid  vif  ou 
un  vent  violent; 

« 14°  Lorsque  leur  habitation  est  fraî- 
che, ils  n’aiment  pas  qu’on  y répande 
tout  à coup  une  chaleur  excessive  ; 

« 15°  Ils  n’aiment  pas  que  des  per- 
sonnes sales  et  malpropres  entrent  dans 
leur  demeure; 

« 16°  Il  faut  avoir  soin  d’éloigner  du 
logement  des  vers  à soie  les  miasmes 
et  les  ordures.  » 

Entrée  des  vers  à soie  dans  la  cocormière. 

« On  fait  le  fond  de  la  coconnière  avec 
des  planches  de  sapin,  longues  de  six 
pieds  et  larges  de  trois  pieds.  On  cons- 
truit avec  des  bambous  minces,  dont 
on  fait  des  flèches,  un  châssis  dont  la 
membrure  est  percée  de  grands  trous. 
Dans  ces  trous  on  passe  des  roseaux  ; 
puis  on  croise  par-dessus  en  long  et  en 
large  des  branches  de  bambou  dépouil- 
lées de  leurs  feuilles.  On  recouvre  le 
dessus  de  la  coconnière  avec  une  claie 
de  roseaux  tressés. 

« Les  vers  à soie  ont  alors  un  endroit 
où  ils  peuvent  s'établir  en  sûreté,  sans 
craindre  de  tomber.  Lorsque  l’intérieur 
de  la  coconnière  est  bien  disposé, 
qu’il  offre  la  profondeur  et  la  sécurité 
convenables,  et  que  la  claie  ne  présente 
aucun  interstice,  on  y répand  de  suite 
les  vers  à soie.  D’abord  on  inclinera  un 
peu  cette  claie,  jusqu'à  ce  qu’ils  se 
soient  vidés  des  matières  excrémentiel- 
les ; ensuite  on  les  chauffera  doucement 
avec  de  la  braise.  Quand  ils  auront 
commencé  à entrer  dans  leur  filet 
(c’est-à-dire  lorsque  leur  coque  formera 
déjà  un  léger  filet),  on  augmentera  peu 
à peu  la  chaleur.  Il  ne  faut  point  qu’ils 
s’arrêtent  au  milieu  de  leur  travail; 
s’ils  éprouvent  un  peu  de  froid,  ils  se 
romenent  sur  leur  soie  et  cessent  de 
1er.  Lorsqu’on  la  dévidera,  elle  se  rom- 
pra fréquemment.  En  général,  on  sera 
obligé  de  faire  bouillir  les  cocons  et 
d’en  faire  de  la  bourre  de  soie,  parce 

Su’il  est  impossible  de  les  dévider  d’un 
out  à l’autre.  > 


Choix  des  cocons. 

« Lorsqu’on  veut  garder  les  cocons 
pour  en  obtenir  de  la  graine,  il  faut  ab- 
solument prendre  ceux  gui  se  trouvent 
au  milieu  de  la  coconnière.  Ceux  qui 
sont  près  du  haut  donnent  très-peu  de 
soie  (ou  une  soie  très-mince)  ; ceux  qui 
sont  près  du  bas  donnent  de  la  graine 
qui  ne  peut  éclore. 

« Il  faut  un  grand  nombre  de 

personnes  pour  choisir  en  même  temps 
tous  les  cocons  dont  on  a besoin  ; on 
les  étend  par  couches  de  l’épaisseur 
d’un  seul  cocon,  et  on  les  conserve 
dans  un  endroit  frais.  Les  papillons 
sortent  très-tard.  De  cette  manière,  on 
n’est  point  obligé  de  se  presser  pour 
dévider  la  soie.  » 

Manière  cC étouffer  les  chrysalides  au  moyen 
de  la  vapeur  de  t eau  bouillante. 

« On  prend  trois  corbeilles  de  bam- 
bou et  un  couvercle  tissu  en  paille 
molle,  que  l’on  applique  sur  l’ouverture 
d’une  marmite  remplie  d’eau  bouil- 
lante. 

« On  place  sur  le  couvercle  deux  cor- 
beilles, où  l’on  a étendu  trois  à quatre 
pouces  de  cocons.  On  explore  la  tem- 
pérature en  mettant  souvent  le  revers 
de  la  main  sur  les  cocons  de  la  claie  su- 
périeure. Si  la  main  ne  peut  endurer  la 
chaleur,  on  retire  la  corbeille  de  des- 
sous, et  l’on  en  met  une  autre  sur  la 
première.  Il  ne  faut  pas  que  la  vapeur 
soit  trop  forte,  car  elle  ramollirait  trop 
la  soie  ; il  ne  faut  pas  non  plus  qu’elle 
soit  trop  faible,  car  les  papillons  ne 
manqueraient  pas  de  percer  les  co- 
ques. 

« Si  le  dos  de  la  main  ne  peut  endu- 
rer la  chaleur,  la  température  de  l’eau 
est  au  degré  convenable  pour  le  but 
qu’on  se  propose.  Alors  on  trans- 
porte les  corbeilles  dans  l’atelier,  et  l’on 
verse  les  cocons  sur  une  claie  ; puis  on 
les  remue  légèrement  avec  la  main.  Si 
les  cocons  remplissent  la  claie  et  com- 
mencent à former  un  monceau,  on  les 
partagera,  et  on  étendra  le  reste  (c’est- 
a-dire  la  seconde  moitié)  sur  une  autre 
claie. 

« On  attendra  que  les  cocons  soient 
entièrement  refroidis,  ensuite  on  les 
couvrira  avec  de  petites  branches  de 
saule. 
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« Il  faut  exposer  tous  les  cocons  à la 
vapeur  dans  le  même  jour  ; car  si  l’on 
ne  pouvait  étouffer  tous  les  papillons, 
ceux  des  coques  restantes  ne  manque- 
raient pas  de  sortir  le  jour  suivant. 

« Il  y a trois  manières  de 

faire  mourir  les  chrysalides  : 

» toEn  exposant  les  cocons  à l'ardeur 
du  soleil  ; 

« 2°  En  les  humectant  avec  de  l’eau 
salée  ; 

« 3°  En  les  exposant  dans  des  corbeil- 
les de  bambou  à la  vapeur  de  l’eau 
bouillante. 

« Cette  dernière  méthode  est  la  meil- 
leure, mais  il  y a beaucoup  de  person- 
nes qui  ne  savent  pas  la  pratiquer.  Le 
séchage  au  soleil  endommage  les  co- 
cons ; le  plus  sûr  parti  est  de  conserver 
les  cocons  dans  des  jarres  de  terre, 
sous  des  couches  alternatives  de  sel  et 
de  feuilles  (*).  » 

INDUSTRIE. 

Coup  d’œil  sur  l'industrie  des  Chinois. 

Il  existe  à la  Chine  quelques  arts 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Ainsi , d’après  M.  Stanislas  Ju- 
lien , l’art  d’élever  les  vers  à soie , la 
culture  du  mûrier  et  la  fabrication  des 
étoffes  remontent  chez  les  Chinois  au 
vingt-sixième  siècle  avant  notre  ère.  La 
polarité  de  l’aimant,  suivant  M.  Abel 
Rémusat,  avait  été  remarquée  par  eux, 
quoiqu’ils  n’en  eussent  pas  tiré  parti 
pour  les  usages  de  la  navigation,  et, 
suivant  M.  Klaproth,  les  Chinois  in- 
ventèrent la  boussole  pour  les  voyages 
de  terre  et  de  mer  mille  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. D’après  les  données  fournies 
par  le  Chi-king , le  plus  beau  et  le  plus 
ancien  monument,  comme  tableau  de 
mœurs,  que  l’Asie  orientale  nous  ait 
transmis , la  culture  avec  irrigation 
était  établie  six  cents  ans  avant  notre 
ère  dans  la  vaste  plaine  qui  forme  la 
vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune,  de- 

(*)  Voy.  le  Résumé  des  principaux  traités 
chinois  sur  la  cultûre  des  mûriers  et  l’édu- 
cation des  vers  à soie,  traduit  par  Stanislas 
Julien,  membre  de  l’Institut,  p.  7$,  79,  81, 
8a,  90,  91,  97,  100,  toi,  103,  108,  109, 
110, 117, 1 1 8,  114, 13 5, 144,  145,  1 58,  160, 
163,  i63  et  164. 
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puis  le  défilé  des  Portes -du -Dragon 
(Long-men  ) jusqu’au  golfe  du  Pe-tchi- 
li , où  se  jetait  alors  ce  grand  fleuve. 
On  y cultivait  le  riz,  le  froment,  l’orge 
le  blé  noir  ou  sarrasin,  les  deux  sortes 
de  millets , appelées  chou  et  (si,  qui 
se  rapprochent,  l’une  du  milium  glo- 
bosum , l’autre  de  I ’holcus  sorgho.  On 
y cultivait  aussi  l’indigo  (lan-hoa),  ou 
des  plantes  analogues,  dont  on  ex- 
trayait une  teinture  bleu  foncé.  Iæ 
bambou  était  déjà  employé  aux  usages 
de  la  pêche  et  de  la  marine  (*).  « Ce 
gigantesque  roseau , dont  la  croissance 
est  si  rapide,  dit  M.  Léon  d’Hervey, 
sert  aujourd’hui  à faire  des  coiffures 
pour  les  soldats,  des  boucliers,  des 
parasols,  des  semelles  de  souliers,  des 
solives , des  échafaudages  de  maisons 
en  construction , des  paniers,  des  cor- 
dages , du  papier,  des  manches  de  plu- 
mes , des  balais , des  chaises,  des  éven- 
tails , presque  tous  les  outils  agricoles, 
des  milliers  d’ouvrages  de  toute  es- 
pèce (**).  » 

Les  indications  fournies  par  le  Chi- 
king  (600  ans  avant  J.  C.)  montrent 
que  l’or,  l’argent , le  fer,  le  plomb , le 
cuivre , étaient  alors  connus  des  Chi- 
nois. L’ode  III,  chap.  xi,  p.  4,  cite  le 
métal  par  excellence  (l’or),  que  l’on  ti- 
rait des  mines  du  midi.  Le  poitrail  des 
chevaux  de  guerre  était  recouvert  d’a- 
cier (page  I,  chap.  xi,  ode  3).  Une 
autre  ode  parle  des  mines  de  fer,  ex- 

Îiloitées  dans  le  Chen-si,  par  Kong- 
ieou,  dès  le  dix-huitième  siècle  avant 
notre  ère.  Les  instruments  en  fer  sont 
cités  passim  dans  le  Chi-king.  Plu- 
sieurs odes  mentionnent  l’art  de  tailler 
et  de  polir  les  pierres  précieuses.  On 
trouve  dans  le  musée  impérial  de  Pé- 
king  des  objets  d’art , et  particulière- 
ment des  vases,  qui  datent  de  plus  de 
trois  mille  ans , et  qui , suivant  M.  G. 
Pauthier,  peuvent  rivaliser  avec  ce  que 
la  Grèce  et  l’Étrurie  nous  ont  laissé  de 
plus  beau  en  ce  genre.  C’est  donc  avec 
raison  que  M.  Abel  Rémusat  affirme 
que  de  tout  temps  les  Chinois  ont  su 
(*)  Recherches  sur  les  mœurs  des  anciens 
Chinois,  d’après  le  Chi-king,  par  M.  Édouard 
Biot,  Journal  asiatique,  cahier  de  novembre 
1843,  p.  3a3  et  337. 

(**)  Recherches  sur  l’agriculture  et  l’hor- 
ticulture des  Chinois,  p.  184. 
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travailler  les  métaux , faire  des  instru- 
ments de  musique , tailler  les  pierres 
dures.  Nous  avons  cité  précédemment 
la  plus  grande  partie  du  mémoire  de 
M.  Édouard  Biot  sur  le  traitement  des 
métaux  et  sur  quelques  procédés  in- 
dustriels connus  des  Chinois  dans  le 
seizième  siècle.  « De  ce  même  pays  (la 
Chine) , dit  le  savant  auteur,  nous  est 
venu,  dans  le  dix-huitième  siècle,  l’art 
de  fabriquer  la  porcelaine , et  son  in- 
troduction en  Europe  est  due  aux  tra- 
vaux du  P.  d'Entrecolles , qui , le  pre- 
mier, put  étudier  à la  Chine  les  détails 
de  cette  fabrication.  A la  même  époque 
plusieurs  autres  inventions  de  ce  peu- 
ple singulier  furent  signalées  par  tes 
missionnaires,  et  parmi  elles  on  trouve 
l’usage  des  puits  forés  pour  chercher 
les  eaux  souterraines,  l’emploi  du  gaz 
naturel  pour  l’éclairage  des  villes,  en 
le  conduisant  par  des  tuyaux  dans  les 
rues,  l’application  du  fer  à la  cons- 
truction des  ponts  suspendus;  mais 
d’abord  on  fît  peu  d’attention  à ces 
indications.  L’emploi  du  gaz  pour  l'é- 
clairage fut  presque  révoqué  en  doute, 
et  l’invention  des  ponts  suspendus  fut 
critiquée  comme  inutile  par  Al.de  Paw. 
Près  d’uu  siècle  après , ces  inventions 
ont  reparu  parmi  nous  comme  des  dé- 
couvertes nouvelles  (*).  • 

D’après  les  écrivains  chinois  cités 
par  le  P.  Amiot,  les  propriétés  de  la 
poudre  à canon  étaient  déjà  connues 
quatre  cents  ans  avant  notre  ère. 
M.  Stanislas  Julien  place  la  découverte 
de  l’imprimerie  à la  Chine,  avec  des 
planches  de  hois,  entre  les  années  581 
et  593  après  Jésus-Christ;  avec  des  plan- 
ches de  pierre  gravées,  vers  l’au  904; 
avec  des  types  mobiles,  entre  les  an- 
nées 104t"et  1049.  « Les  Chinois,  dit 
encore  M.  Remusa  t,  excellent  dans  la 
broderie,  la  teinture,  les  ouvrages  de 
vernis.  On  n’imite  qu’imparfaitement 
en  Europe  certaines  productions  de 
leur  industrie,  leurs  couleurs  vives  et 
inaltérables , leur  papier  a la  fois  solide 
et  fin , leur  encre  et  une  infinité  d’au- 
tres objets  qui  exigent  de  la  patience, 
du  suin  et  de  la  dextérité.  Ils  se  plai.- 

(*)  Notice  sur  quelques  procédés  iadustrieh 
connus  en  Cbiue  au  seizième  tiède  ; journal 
asiatique,  cahier  d’août  i835,  p,  iiv  tnajo*: 


sent  à reproduire  des  modèles  qui  leur 
viennent  des  pays  étrangers  : ils  les 
copient  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
et  une  fidélité  servile.  Ils  fabriquent 
même  tout  exprès  pour  les  Européens 
des  objets  qui  sont  au  goût  de  ces  der- 
niers, comme  des  magots  ou  des  figu- 
rines en  stéatite,  en  porcelaine,  en 
bois  peint  ; et  la  main-d’œuvre  est  à 
si  bon  marché  chez  eux,  qu’il  y a sou- 
vent de  l’avantage  à leur  commander 
des  ouvrages  que  des  artisans  euro- 
péens ne  pourraient  exécuter  qu’à  grands; 
frais  (*).  » 

Nouscraiudrions  trop  de  nous  écarter 
du.  but  de  cette  publication,  si  nous 
nous  arrêtions  aux  détails.  Un  autre 
motif  encore  nous  empêchera  de  nous 
étendre  sur  tes  procédés  mécaniques: 
c'est  qu’il  est  difficile  d’apprécier,  im- 
possible de  concilier  ce  que  les  mission- 
naires nous  en  disent,  quand  on  n’a 
pas  fait  soi-même  une  étude  spéciale 
de  la  matière.  Nous  nous  bornerons 
donc  à cinq  ou  six  documents , d’une 
date  récente,  qui,  nou», «n  ayons  l’es- 
poir, seront  jugés  dignes  d’un  grand 
intérêt.  Nous  emprunterons  au  savant 
professeur,  M.  Stanislas  Julien,  la 
description  des  procédés  chinois  pour 
la  fabrication  du  papier  et  un  mémoire 
sur  l'imprimerie;  à M.  Natalie  Ron- 
dot,  une  notice  sur  le  travail  de  la  la- 
que à Canton,  travail  qui  a été,  pour 
l’estimable  auteur  de  cette  notice,  l’ob- 
jet d’une  attention  sérieuse. 

Description  des  procédés  chinois  pour 
la  fabrication  (tu  papier , traduite 
de  l'ouvrage  chinois  intitulé:  Thien- 
kong-lüiaï-we;  par  M.  Stanislas 
Julien. 

( Extrait  des  Comptes  rendus  de»  s eu  n ce  s de 
l'Académie  des  sciences,  séances  du  17  avril 
et  du  4 mai  1840.) 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Les  substances  propres  à faire  du  pa- 
pier sont  : 

1°  L’écorce  de  l’arbre  tchou  ou  ko- 
tchou  ( broussonetia  papyrifera)  ; 

2*  L’écorce  du  mûrier  ; 

3*  La  seconde  écorce  de  la  plante 

(f)  Nouveaux  Mélanges  asiatiques , t.  Ier, 
p.  a3  et  34. 
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j<»i-i{onr)  {hibiscus  rota  tinensis),  etc. 
Ce  papier  s’appelle  pi-tchi  ou  papier 
d’ecorces  ; 

4°  Les  filaments  de  la  seconde  écorce 
du  bambou.  Ce  papier  s'appelle  t chou - 
tchi  vu  /mpier  de  bambou.  Celui  dont 
la  pâte  est  très-line  et  parfaitement 
blanche  s’emploie  pour  écrire,  pour 
imprimer  et  pour  faire  des  billets  de 
visite. 

Le  papier  le  plus  grossier  devient 
du  ho'tchi  ( papier  qu’on  brûle,  dans  les 
sacriGees  ) et  du  pao-ko-tcki  ( papier 
à envelopper  les  fruits).  . 

Le  papier  de  bambou  s’appelle  aussi 
cha-tsing  ; il  tire  alors  son  nom  de  ce 
qu’on  coupe  les  bambous  par  morceaux. 
On  lui  donne  en  outre  le  nom  de  han- 
tainy,  parce  qu’on  fait  bouillir  et  égout- 
ter la  pâte  du  bambou. 

L’auteur  chinois  ajouie  plusieurs  ré- 
flexions qui  paraissent  eontraires  au 
témoignage  des.  auteurs  des  livres  clas- 
siques et  des  historiens.  Il  se  refuse  à 
croire  que,  dans  l’antiquité,  on  ait 
écrit  l'histoire  sur  des  planchettes  de 
bambou  amincies  et  réunies  ensemble 
par  une  lanière,  ou  bien  sus  des  feuilles 
de  l’arbre  pet-to  ( honutus  flabelli/or - 
mis),  comme  cela  se  pratique  encore 
aujourd’hui  au  Tiiibet  et  dans  l’Inde. 

Fairication  du  papier  de  bambou  (*). 

Tout  le  papier  de  bambou  se  tire  des 
parties  méridionales  de  la  Chine;  mais 
c’est  dans  lu  province  de  Fo-kien  que 
cette  fabrication  est  je  plus  florissante. 

Lorsque  les  premières  pousses  de 
bambou  commencent  a se  montrer,  on 
visite  tous  les  endroits  de  la  montagne 
qui  en  sont  plantés,  et  l’on  choisit  de 

firéférence  les  bambous  qui  sont  sur 
e point  de  donner  des  branches  et  de* 
feuilles. 

Après  l’époque  appelée  mang-tchong 
(le  6 juin), on  va  sur  la  montagne  pour 
abattre  les  bambous.  Os  les  coupe  par 
morceaux  de  cinq  à sept  pieds  de  Ion-. 

(*)  Le  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  possède  deux  recueils  in-fol. 
des  planches  peintes  en  Chine,  qui  repré- 
sentent tons  les  procédés  relatifs  à la  fabrica- 
tion du  papier  de  bambou.  L’un  d'eux  est 
accompagne  d’explications  en  chinois.  Dans 
l'autre , U sujet  de  ebaque  planche  «si  indi- 
qué en  français.  .,  . 


gtieur.  Sur  la  montagne  même,  on 
m'use  un  bassin^  et  l’on  ÿ amené  de 
l'eau  pour  faire  tremper  les  bambous. 
D>  peur  que,  j’eau  ne  vienne  à se  tarir, 
ou  établit  dès  tuyaux  de  bambou  qui 
communiquent  au  bassin  , et  y amènent 
continuel, lement  l’eau  des  cascades  ou 
des  ruisseaux. 

Lorsque  les  bambous  ont  trempé  pen- 
daut  plus  de  cent  jours,  on  les  bat  avec 
un  maillet,  et  l’on  enlève  l’écorce  gros- 
sière et  la  peau  verte.  Au-dessous  de 
cette  peau  verte  se  trouvent  des  fila- 
ments qui  ressemblent  à ceux  de  la 
plante  appelée  tchou-ma  (espèce  do 
chanvre). 

On  prend  de  lu  chaux  de  première 
qualité  que  l’on  fait  dissoudre  dans 
l’eau.  Cette  bouillie  de  chaux  se  met 
(avec  les  filaments  du  bambou)  dans 
une  cuve  en  bois  que  l’on  chauffe  . par 
en  bas.  On  a coutume  d'entretenir  le 
feu  pendant  huit  jours  et  huit  nuits. 
La  enaudière  de  métal  (qu’on  place  au- 
dessous  de  lu  cuve  en  bois),  et  qui  doit 
être  exposée  à l’action  directe  du  feu, 
a ordinairement  deux  pieds  de  dia- 
mètre. 

La  cuve,  placée  au-dessus  de  cette 
chaudière , est  eucastrée  dans  un  mur 
circulaire  en  maçonnerie;  elje  a quinze 
pieds  de  circonférence  et  environ  quatre 
pieds  de  diamètre.  Elle  peut  contenir 
dix  chi  d’eau  ( le  chi  contient  dix  bois- 
seaux et  pèse  120  livres  chinoises),  et 
ressemble,  par  sa  forme  et  sa  dimen- 
sion, à celles  dont  on  se  sert  dans  la 
province  de  Canton  pour  préparer  le  sel 
marin. 

Après  avoir  fini  de  poser  cette  cuve 
( qui  est  supportée  par  un  fourneau  en 
maçonnerie),  on  commence  à chauffer. 
Au  bout  de  huit  jours  (et  de  huit  nuits), 
on  éteint  le  feu. 

Le  lendemain  on.  découvre  la  cuve 
supérieure , on  en  retire  le*  filaments 
de  bambou,  et  ou  les  met  dans  un  bas- 
sic  rempli  d’une  eau  pure  pour  les  la- 
ver et  les  nettoyer. 

Le  fond  et  les  parois  des  quatre  faces 
internes  du  bassin  doivent  être  garnies 
de  planches  de  bois  parfaitement  ajus- 
tées ensemble,  et  dont  les  interstices 
soient  bouchés  avec  le  plus  grand  soin 
pour  empêcher  que  la  terre,  molle  ne  se 
mêle  à l’eau  et  ne  U salisse. 
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(On  ne  prend  point  cette  précaution 
pour  le  papier  le  plus  commun.) 

Après  avoir  bien  lavé  les  filaments 
de  bambou , on  les  passe  dans  une  les- 
sive de  cendres  de  bois,  et  on  les  re- 
met dans  une  chaudière.  On  les  recou- 
vre d’une  couche  de  cendres  de  paille 
de  riz  d'un  pouce  d’épaisseur. 

Quand  l’eau  de  la  cuve  est  en  ébulli- 
tion , on  les  retire,  on  les  met  dans  une 
autre  cuve , et  on  les  fait  tremper  de 
nouveau  dans  une  lessive  de  cendres. 

Dès  que  l'eau  de  la  cuve  est  refroi- 
die, on  la  fait  chauffer  jusqu’à  l’ébulli- 
tion, on  en  retire  les  filaments  de  bam- 
bou gu’on  y avait  mis , et  on  les  ar- 
rose ae  nouveau  avec  une  lessive  de 
cendres.  On  continue  les  mêmes  pro- 
cédés pendant  dix  jours. 

Alors  les  filaments  commencent  à 
répandre  une  mauvaise  odeur  et  à se 
ourrir.  On  les  retire , et  on  les  met 
ans  de  larges  mortiers  pour  les  piler. 
(Dans  les  pays  de  montagnes,  on  a 
toujours  des  pilons  qui  sont  mus  par 
la  force  de  l'eau.)  Quand  on  les  a pilés 
de  manière  qu’ils  forment  une  sorte  de 
bouillie , on  la  verse  dans  une  auge  en 
bois.  Cette  auge  doit  être  proportion- 
née à la  forme,  et  la  forme  à la  gran- 
deur qu’on  veut  donner  au  papier. 
Quand  la  pâte  de  bambou  est  faite, 
l’eau  pure  qui  est  dans  l’intérieur  de 
la  cuve  flotte  à deux  ou  trois  pouces 
au-dessus  de  la  pâte.  Alors  on  jette 
dans  la  cuve  une  substance  liquide  ap- 
pelée tc/ii-yo  (littéralement,  drogue  du 
papier).  Des  ce  moment,  l’eau  se  tarit 
et  la  pâte  devient  parfaitement  pure  et 
blanche. 

Pour  faire  les  formes  destinées  à le- 
ver les  feuilles  de  papier,  on  se  sert  de 
filaments  de  bambou  que  l’on  ratisse 
avec  soin  pour  les  rendre  minces  com- 
me des  fils  de  soie,  et  l’on  en  fait  une 
espèce  de  tissu.  Ce  tissu  se  monte  sur 
un  cadre  de  bois , muni  de  barres  lé- 
gères qui  le  traversent  en  long  et  en 
large. 

L’ouvrier  prend  la  forme  des  deux 
mains , la  fait  entrer  dans  l’eau  et  en- 
lève la  pâte  de  bambou.  Il  dépend  de 
lui,  s’il  sait  donner  le  tour  de  main 
convenable , de  faire  entrer  dans  la 
forme  la  quantité  de  pâte  nécessaire 
pour  obtenir  un  papier  mince  ou  épais. 


Au  moment  où  la  pâte  liquide  flotte  à 
la  surface  de  la  forme , Peau  s’écoule 
par  les  quatre  côtés  du  châssis  et  re- 
tombe dans  la  cuve.  L’ouvrier  retourne 
la  forme  et  fait  tomber  la  feuille  de  pa- 
pier sur  une  grande  table  où  l’on  en 
entasse  ainsi  un  millier. 

Quand  ce  nombre  est  complet,  on 
place  par-dessus  une  autre  planche,  et 
l’on  entoure  la  table  et  la  planche  d'une 
longue  corde  que  l’on  serre  avec  un  bâ- 
ton , comme  lorsqu’on  presse  le  vin  (*). 
De  cette  manière,  l’eau  contenue  dans 
le  papier  s’écoule  et  s’égoutte  entière- 
ment. En  suite,  avec  une  petite  pince 
de  cuivre,  on  lève  les  feuilles  de  papier 
une  à une , et  on  les  fait  sécher  par  la 
chaleur  du  feu. 

Voici  le  moyen  que  l’on  emploie.  On 
élève  avec  des  briques  et  du  ciment 
deux  murs  parallèles  qui  forment  une 
espèce  de  ruelle.  Le  sot  de  cette  ruelle 
doit  être  garni  de  briques.  A l’ouver- 
ture de  la  ruelle,  on  allume  du  feu  avec 
du  bois  sec. 

La  chaleur  pénètre  par  les  interstices 
des  briques , et  bientôt  celles  dont  la 
ruelle  est  garnie  en  dehors  deviennent 
complètement  chaudes.  On  y applique 
( à l’aide  d’une  brosse  ) les  feuilles  de 
papier  humide  ; on  les  enlève  à mesure 
qu’elles  se  trouvent  sèches,  et  on  les 
met  en  rames. 

Dans  ces  derniers  temps , on  a com- 
mencé à fabriquer  du  papier  d'une 
grande  dimension,  appelé  ta-ssé-lien. 
Pendant  un  temps , les  livres  étant  de- 
venus très-chers,  on  recueillait  le  vieux 
papier  ( imprimé  ou  écrit  ),  on  en  en- 
levait la  couleur  rouge,  l’encre  ou  la 
saleté , on  le  faisait  pourrir  dans  l’eau, 
et  l’on  remettait  cette  pâte  dans  la  cuve 
pour  en  fabriquer  du  nouveau  papier. 
On  s’épargnait  ainsi  les  diverses  mani- 
pulations qui  sont  nécessaires  lorsqu’on 
fabrique  le  papier  pour  la  première  fois. 
Ce  papier  ressemblait  exactement  à l’au- 
tre, et  n’occasionnait  que  peu  de  dé- 
penses. Cette  pratique  nest  point  suivie 
dans  le  midi  de  la  Chine,  où  le  bambou 
est  commun  et  à bon  marché. 

(*)  L’un  des  recueils  de  la  Bibliothèque 
royale  offre  le  dessin  d'une  presse  qui  res- 
semble beaucoup  à celles  dont  on  se  sert  en 
Europe. 


CHINE  MODERNE. 


625 


Mais  dans  les  parties  du  nord,  dès 
qu’un  petit  morceau  de  papier  se  trouve 
par  terre , on  le  ramasse  avec  soin , 
n’eût-il  qu’un  pouce  de  large,  pour 
l’employer  à une  nouvelle  fabrication. 
On  l’appelle  hoan-hoen-tchi,  c’est-à- 
dire  papier  ressuscité.  On  fait  le  même 
usage  des  débris  du  papier  d'écorce 
(voir  l’article  suivant),  soit  qu'ils  pro- 
viennent du  papier  lin,  soit  du  papier 
grossier.  Quant  au  papier  appelé  ho-tchi 
(papier  qu’on  brûle  en  l'honneur  des 
morts),  et  tsao-tchi  (papier  grossier), 
on  coupe  des  bambous,  on  en  fait  cuire 
les  filaments,  et  on  les  fait  tremper 
dans  une  lessive  de  cendres;  enfin,  on 
suit  de  point  en  point  les  procédés  dé- 
cri is  plus  haut.  Seulement  après  avoir 
détaché  les  feuilles  de  la  forme,  on  ne 
prend  point  la  peine  de  les  sécher  par 
la  chaleur  du  feu  ; on  se  contente  de  les 
mettre  en  presse  pour  en  exprimer 
l’eau,  et  de  les  faire  sécher  au  soleil. 

Dans  le  temps  où  florissait  la  dynas- 
tie des  Thang,  les  sacrifices  aux  esprits 
s’étant  fort  multipliés,  on  commença  à 
brûler  en  leur  honneur  des  monnaies 
de  papier  au  lieu  d’étoffes  de  soie.  (Le 
apier  qu’on  fabrique  pour  cet  objet 
ans  le  nord  de  la  Chine,  avec  des  dé- 
bris de  papier,  s’appelle/jan-fsien-fcAi.) 
C'est  pourquoi  les  fabricants  de  papiers 
destinés  à cet  usage  l’appelèrent  ho- 
tchi,  littéralement  feu-papier , c’est-à- 
dire  papier  à brûler. 

On  a vu  depuis  peu,  dans  le  pays  de 
Khing  et  de  Tsou,  des  hommes  prodi- 
gues qui,  en  une  seule  fois,  ont  brûlé 
jusqu'à  mille  livres  de  ce  papier.  Sur 
trente  parties  de  ce  papier,  on  en  em- 
ploie dix-sept  que  l’on  brûle  en  l’hon- 
neur des  morts;  les  treize  autres  par- 
ties servent  aux  usages  journaliers. 

Le  papier  le  plus  commun  etlcplus 
rossier  s’appelle  pao-ko-tchi,  c’est-à- 
ire  vapier  à envelopper  les  fruits.  On 
le  fabrique  avec  les  filaments  du  bam- 
bou, que  l’on  mêle  avec  le  chaume  de 
riz  qui  est  resté  dans  les  champs  après 
la  moisson. 

Quant  aux  papiers  de  toutes  couleurs 
qu’on  emploie  pour  les  billets  de  visite, 
et  qui  se  fabriquent  sur  la  montagne 
Youen-chan,  on  se  sert  uniquement  de 
la  plus  belle  pâte  des  filaments  de  bam- 
bou. 
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Le  papier  le  plus  estimé  de  cette  es- 
pèce s’appelle  kouan-kien.  Les  per- 
sonnes riches  ou  d’un  rang  élevé  s’en 
servent  pour  leurs  billets  de  visite.  Il 
est  solide,  épais  et  sans  vergeures. 
Quand  il  est  coloré  en  rouge,  on  l'ap*. 
pelle  kié-khien,  ou  papier  pour  écrire 
des  billets  de  félicitations.  On  com- 
mence par  le  coller  avec  une  dissolu- 
tion d'alun  blanc,  et  ensuite  on  le  co- 
lore avec  du  suc  de  carthame. 

Fabrication  du  papier  d'écorce. 

C’est  en  général  à la  fin  du  printemps 
ou  au  commencement  de  l’été  qu’on  en- 
lève l’écorce  de  l'arbre  tchou  ( brous - 
sonetia  papyrifera).  Pour  obtenir  de 
l’écorce  des  arbres  qui  sont  déjà  vieux, 
on  les  coupe  près  du  collet,  et  on  les 
recouvre  de  terre.  L'année  suivante,  ils 
poussent  de  nouveaux  jets.  Leur  écorce 
est  préférable  à toute  autre.  Ordinaire- 
ment, pour  faire  du  papier  d’écorce, 
on  prend  60  parties  (littéralement  60 
livres)  d’écorce  de  l’arbre  tchou,  lors- 
qu’elle est  extrêmement. tendre,  et  40 
parties  de  filaments  de  bambou.  On  les 
fait  macérer  ensemble  dans  un  bassin 
rempli  d’eau  ; ensuite  on  les  fait  bouillir 
dans  une  chaudière  avec  de  la  chaux 
fusée,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  réduites 
en  bouillie. 

Depuis  quelque  temps,  des  personnes 
parcimonieuses  emploient  seulement 
17  parties  de  filaments  de  bambou  aux- 
quelles elles  ajoutent  13  parties  de 
chaume  de  riz. 

Elles  jettent  dans  la  cuve  certains  in- 
grédients dont  elles  possèdent  la  recette, 
et  qui  ont  la  propriété  d’épurer  et  de 
blanchir  la  pâte,  ainsi  qu’il  a été  dit 
dans  le  chapitre  précédent. 

Toute  espèce  de  papier  d’écorce  est 
ferme  et  solide;  il  a des  raies  transver- 
sales, et  lorsqu’on  le  déchire,  on  dirait 
qu’il  est  fait  de  fils  de  soie.  C’est  pour 
cette  raison  qu'on  l’appelle  mien-tchi, 
littéralement  papier  de  soie.  Il  faut  un 
certain  effort  pour  le  déchirer  en  tra- 
vers. Le  papier  le  plus  estimé  de  cette 
espèce  s'emploie  dans  le  palais  de  l’em- 
pereur. Celui  que  l'on  colle  aux  châssis 
des  fenêtres  s'appelle  ling-cha-tchi.  Ce 
papier  vient  du  district  de  Knttang-sin , 
où  on  le  fabrique.  Il  a plus  de  sept  pieds 
de  long  et  plus  de  quatre  pieds  ae  large. 

40 
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Les  différentes  couleurs  qu’on  donne 
au  papier  d’écorce  se  préparent  d’a» 
vance,  et  on  les  mêle  dans  la  cuve  avec 
la  pâte. 

De  cette  manière,  on  n’a  pas  besoin 
de  le  colorer  après  la  fabrication.  La 
seconde  qualité  s’appelle  lien-ssé-tchi. 
Le  papier  le  plus  blanc  de  cette  sorte 
s’appelle  hong-chang-tchi. 

Le  papier  d'écorces  auxquelles  ou 
ajoute  des  filaments  de  bambou  et  du 
chaume  de  riz,  s’appelle  kié-tié-Uhing- 
wen-tchi. 

Le  papier  fait  avec  l’écorce  de  la 
plante fou-yong  (hibiscus  rosa  slnensis), 
ou  autres  écorces  du  même  genre,  s’ap- 
pelle siao-pi-tchi,  ou  papier  de  petite 
écorce.  Dans  la  province  de  Kiany-si , 
on  l’appelle  tchong-kia-tchi.  J’ignore, 
ajoute  l’auteur  chinois,  quelles  plantes 
ou  quels  arbres  fournissent  la  matière 
du  papier  qu’on  fabrique  dans  la  pro- 
vince de  Ho-nân.  Dans  le  nord,  il  four- 
nit aux  besoins  de  la  capitale.  Cette 
province  en  produit  une  immense  quan- 
tité. 

Le  papier  que  l'on  fait  avec  l’écorce 
de  mflrier  s’appelle  sang-jang-tchi.  11 
est  très-fort  et  très-épais.  Le  papier  (de 
celte  sorte)  que  produit  la  partie  orien- 
tale du  Tché-kiang  est  constamment 
employé  dans  les  trois  districts  de  cette 
province,  appelés  san-ou,  pour  recevoir 
la  graine  des  vers  à soie. 

Pour  faire  des  parapluies  et  des 
écrans  vernissés,  on  se  sert  habituelle- 
ment du  papierappelé  siao-pi-tchi  (c’est- 
à-dire  papier  de  petite  écorce). 

Tontes  les  fois  qu’on  veut  fabriquer 
du  papier  très-long  et  très-large,  on  a 
besoin  d’une  cuve  aune  grande  dimen- 
sion. Un  seul  homme  ne  saurait  manier 
la  forme.  Deux  ouvriers  se  placent  l’un 
devant  l’autre  et  La  lèvent  en  même 
temps. 

Lorsqu’il  s’agit  de  faire  du  papier  de 
fenêtre  (qui  a quelquefois  plus  de  7 
pieds  de  long  et  plus  de  4 pieds  de 
large),  il  faut  plusieurs  (trois  ou  quatre) 
personnes  pour  cette  opération. 

Le  papier  d’écorce  qui  est  destiné 
aux  peintres  doit  être  passé  d’avance  à 
l’eau  d’alun.  Alors  l’artiste  ne  rencontre 
ni  poils,  ni  aucune  particule  ligneuse 
qui  puissent  s'attacher  au  pinceau. 

La  partie  du  papier  qui  est  appliquée 


à la  surface  de  la  forme  est  regardée 
comme  l’endroit.  En  effet,  la  matière 
forme  presque  immédiatement  une 
feuille  solide,  mais  les  particules  de 
pâte  qui  flottent  à la  surface  lui  laissent 
une  apparence  rude  et  grossière  (ce 
côté  est  l’envers  du  papier).  J'ignore 
avec  quelle  matière  se  fait  le  papier  de 
Corée,  appelé  ve-tchouïtchi. 

Au  Japon,  il  y a des  fabricants  qui 
ne  se  servent  point  de  forme  pour  lever 
les  feuilles.  Quand  la  pâte  du  papier  est 
réduite  en  bouillie,  ils  placent  une  large 
pierre  bleue  sur  une  espèce  de  poêle 
que  l’on  chauffe  en  dessous.  La  pierre 
ne  tarde  pas  à devenir  brûlante. 

Ils  prennent  alors  une  brosse  sem- 
blable à celles  dont  se  servent  les  col- 
leurs, et  la  trempent  dans  la  pâte  li- 
quide. Us  en  appliquent  une  couche 
mince  sur  toute  la  surface  de  la  pierre, 
et  à l’instant  le  papier  est  fait.  Les 
feuilles  se  lèvent  J une  après  l’autre  (et 
se  mettent  en  rames).  Il  ne  m’a  pas  été 
possible  d’apprendre  si  cette  méthode 
est  usitée  ou  non  en  Corée.  Je  ne  sais 
pas  non  plus  s’il  y a des  personnes  qui 
la  suivent  en  Chine. 

Le  papier  appelé  kiun-kiang-tchi,  du 
district  de  Yong-ftia , se  fait  avec  de 
l’écorce  de  mûrier. 

Le  papier  appelé  sié-tcheou-tsien , qui 
vient  de  la  province  du  Ssé-tchouen,  se 
fait  avec  l’écorce  de  la  plante  fou-yong 
( hibiscus  rosa  sinensis ).  Lorsqu’elle 
est  cuite  et  réduite  en  bouillie,  on  y 
jette  le  suc  des  fleurs  pulvérisées  de  la 
plante  même.  Peut-être  a-t-il  été  in- 
venté par  un  homme  appelé  Siè-tcheou, 
qui  lut  aura  donné  son  nom,  sous  le- 
quel on  l’a  désigné  jusqu’à  présent; 
mais  l'estime  particulière  qu’on  y at- 
tache tient  à sa  couleur,  et  non  à la 
matière  avec  laquelle  il  est  fabriqué. 

Documents  sur  Fart  d'imprimer  à 
F aide  de  planches  en  buis , de  plan- 
ches en  pierre  et  de  types  mobiles , 
inventé  a.  la  Chine  bien  longtemps 
avant  que  l’Europe  en  fit  usage. 

(Extrait  des  livre»  chiivou  par  M.  StAjttsuu 
Jniu.) 

« Planches  stéréotypes  en  bois.  — 
Suivant  Rlaproth  ( Mémoire  sur  la 
boussole , p.  129),  le  premier  usage 
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les  planches  stéréotypes  en  bois  re- 
monterait au  milieu  du  dixième  siècle 
de  notre  ère  : « Sous  le  règne  de  Ming- 
« tsong,  de  la  dynastie  des  Thang  pos- 
« térieurs,  dans  la  deuxième  des  années 
« Tchang-hing  (982  de  Jésus-Christ), 
« les  ministres  Fong-tao  et  Li-yu  pro- 
posèrent à l’Académie  Koue-tseu- 
« Kien,  de  revoir  les  neuf  King  (livres 
« canoniques),  et  de  les  faire  graver 
« sur  des  planches  de  bois  pour  les  im- 
« primer  et  les  vendre.  L’empereur 
« adopta  cet  avis;  mais  ce  ne  fut  que 
« sous  l’empereur  Thaï-tsou,  de  la  dy- 
« nastie  des  Tcheou  postérieurs,  dans 
« la  deuxième  des  années  Kouang-chun 
« (ou  en  952),  que  la  gravure  des  plan- 

* elles  des  King  (ou  livres  canoniques) 
« fut  achevée.  On  les  distribua  alors, 

* et  ils  eurent  cours  dans  tous  les  can- 
« tons  de  l’empire.  » 

« M.  Klaproth  fait  observer  que 
l’imprimerie,  originaire  de  Chine,  au- 
rait pu  être  connue  en  Europe  environ 
150  ans  avant  qu’elle  n’y  fût  découverte, 
si  les  Européens  avaient  pu  lire  et  étu- 
dier les  historiens  persans;  car  le  pro- 
cédé de  l’impression  employé  par  les 
Chinois  se  trouve  assez  clairement 
exposé  dans  le  Djemma'a  et-tewarikh 
de  Râchid-Eddin,  qui  termina  cet  im- 
mense ouvrage  vers  l'an  1310  de  Jésus- 
Christ. 

« Nous  ajouterons  que  l’Europe  au- 
rait pu  connaître  l'imprimerie  plus  de 
600  ans  avant  qu’elle  ne  fût  découverte 
dans  nos  contrées,  si,  quelques  années 
avant  le  commencement  du  sixième 
siècle,  elle  eût  été  en  relation  avec  la 
Chine.  Grâce  à ce  procédé,  quelque 
imparfait  qu’il  fût  dans  l’origine , il 
eût  été  possible  de  reproduire  à peu  de 
frais,  en  nombre  immense,  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  grecque  et  ro- 
maine, et  d’en  préserver  un  grand  nom- 
bre d’une  perte  aujourd’hui  irréparable. 

« L’usage  de  la  gravure  sur  bois, 
pour  reproduire  des  textes  et  des  des- 
sins, est,  en  Chine,  infiniment  plus  an- 
cien qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici.  Nous 
lisons,  en  effet,  ce  qui  suit  dans  l’cn- 
cyelopédle  chinoise  Ké-tchl-  king- 
yotien,  liv.  XXXIX,  fol.  2 : «Le  hui- 
« tième  jour  du  douzième  mois  de  la 
« treizième  année  du  règne  de  Wen-ti, 
« fondateur  de  la  dynastie  des  Soui 


«(l’an  593  de  Jésus-Christ),  il  fut  or- 
« donné,  par  un  décret , de  recueillir 
«les  dessins  usés  et  les  textes  inédits, 
«et  de  les  graver  sur  bois  pour  les  pu- 
« blier.  Ce  fut  là,  ajoute  l’ouvrage  que 
«nous  citons,  le  commencement  de 
«l’imprimerie  sur  planches  de  bois; 
« l’on  voit  qu’elle  a précédé  de  beau- 
« coup  l’époque  de  Fong-in-wang  ou 
«Fong-tao  (à qui  l’on  attribue  cette  in- 
« vention  vers  l’an  932).  » 

« Cette  citation  se  trouve  reproduite 
dans  une  autre  encyclopédie  chinoise 
intitulée  Po-t'ong-pien-ldn,  liv.  XXI, 
fol.  10.  Suivant  un  autre  recueil  inti- 
tulé Pi-tsona , l’imprimerie  sur  bois  prit 
naissance  aes  le  commencement  du 
règne  des  Souï  (581  de  Jésus-Christ); 
elle  se  répandit  sensiblement  sous  les 
Thang  (618  a 904),  prit  une  grande  ex- 
tension sous  les  cinq  petites  dynasties 
(907  à 960)  ; enfin,  elle  arriva  a sa  per- 
fection et  à son  plus  grand  développe- 
ment sous  la  dynastie  des  Song  '960 
à 1278). 

« Un  savant  chinois  du  milieu  du 
onzième  siècle,  que  j’aurai  l’occasion 
de  citer  tout  à l’heure , à propos  des 
types  mobiles,  ne  rapporte  pas,  il  est 
vrai , la  date  précise  de  l’invention  ; 
niais  il  la  fait  positivempit  remonter 

?lus  de  300  ans  avant  Fong-ing-wang, 
qui  beaucoup  d’écrivains  chinois,  et, 
après  eux,  plusieurs  savants  d’Ehrope, 
ont  fait  honneur  de  cette  découverte. 
II  est  même  permis  de  penser  que  cette 
invention  était  déjà  connue  et  en  usage 
avant  593,  puisqu’on  dit  que  l’empe- 
reur ordonna  alors  d’imprimer  avec  des 
planches  en  bois.  Si  c’eût  été  un  art 
tout  à fait  nouveau,  on  n’eût  pas  man- 
qué d’en  faire  connaître  l’origine  et 
Fauteur. 

« Impression  sur  planches  de  pierre 
gravées  en  creux.  — La  découverte  de 
ce  procédé,  qui  eut  lieu  entre  l’inven- 
tion des  planches  stéréotypes  en  bois 
et  celle  des  types  mobiles  en  pâte  de 
terre  cuite,  n’a  pas  été  connue,  que  je 
sache , des  missionnaires  français  ni 
des  savants  d’Europe. 

«On  commença  d’abord,  au  milieu 
du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  à gra- 
ver sur  pierre  des  textes  anciens  pour 
en  maintenir  la  correction, qu’altéraient 
chaque  jour  l’ignorance  ou  la  négligence 
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des  copistes  ; mais  il  ne  parait  pas  qu’à 
cette  époque  reculée  on  ait  songé  à 
faire  servir  ces  planches  gravées  à re- 
produire et  à multiplier  les  principaux 
monuments  de  la  littérature  chinoise. 

« On  lit  dans  les  Annales  des  Han 
postérieurs,  biographie  de  Tsaî-yong  : 
« Dans  la  quatrième  année  de  la  période 
«Hi-ping  (175  de  Jésus-Christ),  Tsaï- 
« yong  présenta  à l’empereur  un  mé- 
« moire  dans  lequel  il  le  priait  de  faire 
« revoir,  corriger  et  fixer  le  texte  des 
« six  livres  canoniques.  Il  l’écrivit  lui- 
« même  en  rouge,  sur  des  tables  de 
« pierre,  et  chargea  des  artistes  habiles 
«de  le  graver  en  creux.  On  plaça  ces 
« tables  en  dehors  des  portes  du  grand 
« collège,  et  les  lettrés  de  tout  âge  ve- 
« naient  chaque  jour  consulter  ces 
« planches  pour  corriger  leurs  exem- 
« plaires  manuscrits  des  six  livres  ca- 
« noniques.  » 

« Les  caractères  de  ces  textes  gravés 
étaient  écrits  à l’endroit , et  par  consé- 
quent n’auraient  pu  servir  à en  multi- 
plier des  copies,  puisque  après  l’impres- 
sion les  signes  chinois  seraient  venus 
en  sens  inverse.  La  seule  destination 
de  ces  planches  était,  on  le  voit,  de  ser- 
vir à conserver  l'intégrité  des  textes. 
Sous  plusieurs  dynasties  suivantes,  ces 
mêmes  planches  furent  successivement 
reproduites  et  copiées,  tantôt  en  une 
seule  écriture,  tantôt  en  trois  carac- 
tères différents.  Les  historiens  nous 
apprennent  qu’il  était  accordé  un  an 
aux  étudiants  pour  étudier  les  six  livres 
dans  chaque  écriture;  au  bout  de  trois 
ans,  ils  devaient  être  en  état  de  les  lire 
couramment  sous  ces  trois  formes. 

« Ce  ne  fut  que  vers  la  Gn  de  la  dy- 
nastie dès  Thang  (904-907)  que  l'on 
commença  à graver  des  textes  sur 
pierre,  en  sens  inverse,  pour  les  im- 
primer en  blanc  sur  fond  noir. 

« Eou-yang-siun  s’exprime  ainsi  dans 
son  recueil  archéologique  intitulé  Tsi- 
kou-lo  : « Par  suite  des  troubles  qui  eu- 
« rent  lieu  sur  la  Gn  de  la  dynastie  des 
«Thang,  Ouen-tao  ouvrit  les  tombes 
« impériales,  et  s’empara  des  livres  et 
« des  peintures  qu’on  y avait  renfermés. 
« 11  prit  l’or  et  les  pierres  précieuses 
«qui  en  ornaient  les  enveloppes  et  les 
« rouleaux,  et  les  abandonna  sur  place. 
« De  là  vint  que  les  manuscrits  auto- 


« graphes  des  hommes  les  plus  renom- 
« més  des  dynasties  des  Wei  et  des  Tsin, 
« que  les  empereurs  conservaient  pré- 
«cieusement,  s’égarèrent  et  tombèrent 
« entre  des  mains  indignes. 

« Dans  le  onzième  mois  de  la  troi- 
« sième  année  de  la  période  Chun-hoa 
« (993),  l’empereur  Thaï-tsong  ordonna, 

« par  un  décret,  de  graver  sur  pierre  et 
« de  reproduire  par  la  voie  de  l’impres- 
* sion  tous  les  manuscrits  de  ce  genre 
«qu’on  avait  pu  acheter  et  recueillir. 
« On  les  imprimait  à la  main  sans 
« qu’elle  fût  salie  par  l’encre  (*).  » 

« Dans  l’encyclopédie  intitulée  Tchi- 
pou-tso-tchal  (recueil  X),  on  a repro- 
duit un  petit  ouvrage  en  deux  livres,  où 
sont  décrits  minutieusement  toutes  les 
inscriptions  antiques  et  tous  les  auto- 
graphes d’hommes  célèbres  qui  furent 
imprimés  de  la  sorte  (c’est-à-dire  en 
blanc  sur  fond  noir),  depuis  l’an  1143 
jusqu’en  1243  de  Jésus -Christ.  J’ai 
l’honneur  de  présenter  à l’Académie 
une  inscription  funèbre,  impriméeainsi 
sur  pierre,  et  qui,  pour  l’élégance  et  la 
netteté  des  formes,  ne  le  cède  pas  aux 
plus  belles  éditions  imprimées  avec  des 
planches  en  bois. 

« Impression  en  types  mobiles,  entre 
1041  et  1049  de  Jésus-Christ. — On  lit 
dans  le  Mong-khi-pi-tân,  Mémoires  de 
Tchin-kouo  qui  fut  reçu  docteur  en  1056 
de  notre  ère  (liv.  XVIII,  fol.  8 ; Biblio- 
thèque royale,  fonds  de  Fourmont, 
n°  394,  vol.  24)  : 

«On  imprimait  avec  des  planches  de 
« bois  gravées  à une  époque  où  la  dy- 
« nastie  des  Thang  (fondée  en  618)  n'a- 
« vait  pas  encore  jeté  de  l’éclat  (allusion 
« à l’emploi  des  planches  stéréotypes 
« en  bois,  sous  la  dynastie  précédente). 
« Depuis  que  Fong-ing-ouang  eut  com- 
« mencé  à imprimer  les  cinq  King 
«(livres  canoniques),  l’usage  s’établit 
« de  publier,  par  le  même  procédé,  tous 
«les  livres  de  lois  et  les  ouvrages  his- 
« toriques. 

« Dans  la  période  King-U  (entre  1041 

(*)  L’auteur  veut  dire  qu  après  avoir  encre 
la  pierre  et  y avoir  étendu  le  papier,  ou  pas- 
sait la  main  sur  le  revers  de  la  feuille  , pour 
qu’elle  reçût  uniformément  l'impression.  Au- 
jourd'hui les  Chinois  se  servent  d'une  brosse 
douce,  et  obtiennent  ainsi  un  tirage  plus 
régulier. 
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« et  1049  de  Jésus-Christ),  un  homme 
« du  peuple  (un  forgeron , même  ou- 
« vrage,  liv.  XIX,  fol.  14),  nommé  Pi- 
«chiog,  inventa  une  autre  manière 
« d'imprimer  avec  des  planches  appe- 
« lées  ho-pan  ou  planches  formées  de 
« types  mobiles  (cette  expression  s’em- 
« ploie  encore  aujourd'hui  pour  dési- 
» gner  les  planches  de  l’imprimerie  im- 
« périale  qui  se  trouve  à Péking,  dans 
« le  palais  IVou-ing-tién).  En  voici  la 
« description  : 

« Il  prenait  une  pâte  de  terre  fine  et 
« glutineuse,  en  formait  des  plaques 
« régulières  de  l'épaisseur  des  pièces  de 
« monnaie  appelées  tsién,  ety  gravaitles 
« caractères  (les  plus  usités). 

« Pour  chaque  caractère,  il  faisait  un 
« cachet  (un  type);  puis  il  faisait  cuire 
« au  feu  ces  cachets  (ces  types)  pour  les 
« durcir. 

« Il  plaçait  d’abord  sur  une  table  une 
« planche’  en  fer,  et  l'enduisait  d’un 
« mastic  (tres-fusible)  composé  de  ré- 
« sine,  de  cire  et  de  chaux. 

« Quand  il  voulait  imprimer,  il  pre- 
« nait  un  cadre  en  fer  (divisé  intérieu- 
« renient,  et  dans  le  sens  perpendicu* 
« laire,  par  des  filets  de  même  métal; 
« on  sait  que  le  chinois  s’écrit  de  haut 
» en  bas  ),  l’appliquait  sur  la  planche 
« de  fer,  et  y rangeait  les  types  en  les 
« serrant  étroitement  les  uns  contre  les 
« autres.  Chaque  cadre  rempli  (de  types 
« ainsi  assemblés)  formait  une  planche. 

» Il  prenait  cette  planche,  l’appro- 
« choit  du  feu  pour  faire  fondre  un  peu 

• le  mastic;  puis  il  appuyait  fortement, 
« sur  la  composition,  tine  planche  de 
» bois  bien  plane  (c’est  ce  que  nous  ap- 
« pelons  un  laquoir ),  et,  par  ce  moyen, 
« les  types  (s’enfonçant  dans  le  mastic) 
« devenaient  égaux’et  unis  comme  une 

* meule  en  pierre. 

« S’il  se  fût  agi  d’imprimer  seule- 
« ment  deux  ou  trois  exemplaires  d’un 
« même  ouvrage,  cette  méthode  n’eût 
« été  ni  commode  ni  expéditive;  mais 
« lorsqu'on  voulait  tirer  des  dizaines, 
« des  centaines  et  des  milliers  d’exem- 
« plaires , l’impression  s’opérait  avec 
« une  vitesse  prodigieuse.  D’ordinaire, 
« on  se  servait  de  deux  planches  en  fer 
« (et  de  deux  cadres  ou  formes).  Pen- 
« dant  qu’on  imprimait  avec  l’une  des 
« deax  planches,  l'autre  se  trouvait  déjà 


« garnie  de  sa  composition.  L’impres- 
« sion  de  celle-ci  étant  achevée,  l’autre, 
« qui  était  déjà  prête,  la  remplaçait  de 
« suite.  On  faisait  alterner  ainsi  l’usage 
« de  ces  deux  planches,  et  l’impression 
« de  chaque  feuille  s’effectuait  en  un 
«clin  d’œil  (*). 

r Pour  chaque  caractère , on  avait 
r toujours  plusieurs  types  semblables, 
« et  jusqu’à  vingt  épreuves  (vingt  types 
« répétés)  des  signes  les  plus  fréquents, 
« afin  de  reproduire  les  mots  qui  peu- 
r vent  se  trouver  plusieurs  fois  dans  la 
« même  planche.  Lorsqu’on  ne  se  ser- 
« vait  pas  de  ces  doubles,  on  les  con- 
« servait  enveloppés  dans  du  papier. 

« Les  caractères  étaient  classés  par 
« ordre  tonique,  et  tous  ceux  de  chaque 
« ton  étaient  disposés  dans  des  casiers 
« particuliers.  S’il  se  rencontrait,  par 
« hasard,  un  caractère  rare  qui  n’eût 
« pas  été  préparé  d’avance,  on  le  gravait 
« de  suite,  on  le  faisait  cuire  avec  un  feu 
« de  paille,  et  l’on  pouvait  s’en  servir  à 
« la  minute. 

« La  raison  qui  empêcha  l’inventeur 
r de  faire  usage  de  types  en  bois,  c’est 
« que  le  tissu  du  bois  est  tantôt  poreux, 
« tantôt  serré,  et  qu’une  fois  impré- 
r gués  d’eau,  ils  auraient  été  inégaux, 
« et  que,  de  plus,  ils  se  seraient  agglu- 
« tines  au  mastic  de  manière  à ne  pou- 
« voir  plus  être  enlevés  pour  servir  à 
« une  nouvelle  composition.  Il  valait 
r donc  beaucoup  mieux  faire  usage  de 
« types  en  pâte  de  terre  cuite.  Lors- 
r qu’on  avait  achevé  le  tirage  d’une 
« planche,  on  la  chauffait  de  nouveau 
« pour  faire  fondre  le  mastic,  et  l’on 
« balayait  avec  la  main  les  types  qui  se 
« détachaient  d’eux-mêmes,  sans  garder 
« la  plus  légère  particule  duumastic  ou 
« de  saleté. 

« Quand  Pi-ching  fut  mort,  ses  amis 
« ont  hérité  de  ses  types  et  les  conser- 
« vent  encore  précieusement.  » 

« On  voit,  par  ce  dernier  passage, 

Sue  l’inventeur  des  types  mobiles,  en 
hine,  n’eut  pas  d’abord  de  successeur, 

(*)  Les  Chinois  n’imprimeut  que  deux  pa- 
ges à la  fois,  sur  un  seul  cAté  du  papier, 
qu’ils  plient  en  deux  avant  le  brochage.  La 
parlie  blanche  qui  se  trouve  entre  les  deux 
pages  porte  ordinairement  le  titre  de  l’ou- 
vrage , le  numéro  et  la  section  du  livre,  et  le 
chiffre  de  la  page. 
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et  que  i’on  continua  à imprimer,  comme 
auparavant,  avec  des  planches  de  bois 
gravées. 

« Ce  retour  bien  naturel  à l’ancien 
mode  d’imprimer  ne  tenait  certaine- 
ment pas  à l’imperfection  du  procédé 
de  Pi-ching,  mais  à la  nature  de  la 
langue  chinoise,  qui,  étant  dépourvue 
d’un  alphabet  formé  d’un  petit  nombre 
de  signes,  avec  lequel  on  pût  composer 
toute  sorte  de  livres,  mettait  l’impri- 
meur dans  la  nécessité  de  graver  plu- 
sieurs fois  autant  de  types  qu’il  y a de 
mots  différents,  et  d’avoir  (suivant  la 
division  des  sons  en  cent  six  classes) 
cent  six  casiers  distincts,  renfermant 
chacun  un  nombre  énorme  de  types, 
plusieurs  fois  répétés,  dont  la  recher- 
che, la  composition,  et  la  distribution 
après  le  tirage,  devaient  exiger  un 
temps  considérable.  Il  était  donc  plus 
aisé  et  plus  expéditif  d’écrire  ou  taire 
écrire,  comme  aujourd’hui,  le  texte 
qu’on  voulait  imprimer,  de  coller  ce 
texte  sur  une  planche  en  bois,  et  d’en 
faire  évider  au  burin  les  parties  blan- 
ches. Depuis  cette  époque  jusqu’à  nos 
jours,  les  imprimeurs  chinois  ont  con- 
tinué, en  général,  à imprimer  avec  des 
planches  en  bois,  ou  avec  des  planches 
stéréotypes  de  cuivre,  gravées  en  re- 
lief. Mais,  sous  le  règne  de  l’empereur 
Khang-hi,  qui  monta  sur  le  trône  en 
1 662, des  missionnaires  européens,  qui 
jouissaient  d’un  grand  crédit  auprès  de 
ce  monarque,  le  décidèrent  à faire  gra- 
ver 250,000  types  mobiles  eu  cuivre 
ui  servirent  à imprimer,  sous  le  titre 
e Koii-kin-tlwurchou,  une  collection 
d’ouvrages  anciens  et  modernes  qui 
forme  6,000  volumes  in-8°  (*),  et  dont 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  pos- 
sède plusieurs  parties  considérables 
(V Histoire  de  la  musique,  en  60  liv.  ; 
V Histoire  de  la  langue  chinoise  et  des 
caractères  de  C écriture  dans  les  diffé- 
rents siècles,  en  80  liv.  ; et  f Histoire 

(*)  Quelques  années  après,  on  commit  la 
faille  de  foire  fondre  et  de  détruire  res 
s5o,ooo  caractère» tm  cuivre.  Ce  fait  regret- 
table nous  est  fourni  par  la  préface  d’un  petit 
ouvrage  sur  l'agriculture,  imprimé  plu»  tard, 
par  le  même  procédé , dans  rétablissement 
typographique  du  palais  impérial  appelé.  W ou- 
iuf-iieu,  dont  nous  alloua  parler  avec  quoique 
détail. 


des  peuples  étrangers  connus  des  Chi- 
nois, en  75  liv.).  Cette  édition  peut 
rivaliser,  pour  l’élégance  des  formes 
et  la  beauté  de  l’impression,  avec  les 
plus  beaux  ouvrages  publiés  en  Eu- 
rope. 

« 11  existe,  dans  le  palais  impérial  de 
Péking , un  édifice  appelé  Wou-ing- 
tién , où,  depuis  1776,  l’on  imprime, 
chaque  année,  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages avec  des  types  mobiles  obtenus, 
comme  en  Europe,  à l’aidede  poinçons 
gravés  et  de  matrices. 

« La  Bibliothèque  royale  possède  plu- 
sieurs éditions,  d’une  finesse  et  d’une 
beauté  admirables,  qui  portent  le  cachet 
de  cette  imprimerie,  dont  les  types  mo- 
biles ont  reçu  de  l’empereur  le  nom 
élégant  de  Tsiu-tchin,  c’est-à-dire  Per- 
ler assemblées. 

«Le  rapport  officiel  qui  précède  une 
de  ces  éditions,  nous  apprend  un  fait 
très- intéressant , dont  l’observation 
pourra  peut-être  donner  lieu,  en  Eu- 
rope, à des  expériences  et  à des  résul- 
tats d’une  serieuse  importance.  Nos 
poinçons  en  acier  et  nos  matrices  en 
cuivre  entraînent  de  grandes  dépenses, 
et  sont  exposés  à se  détériorer  rapide- 
ment par  l'oxydation.  Les  Chinois  ont 
paré  à ce  double  inconvénient,  en  gra- 
vant leurs  poinçons  en  bois  dur  et  d’un 
grain  fin  (ce  qui  coûte,  pour  chaque 
type,  de  5 à 10  centimes),  et  en  s'en 
servant  pour  frapper  des  matrices  dans 
une  sorte  de^  pâte  de  porcelaine  qu’on 
fait  cuire  nu'four,  et  où  l’on  fond  les 
caractères  destinés  à imprimer,  avec  un 
alliage  de  plomb  et  de  zinc,  et  quelque- 
fois avec  de  l’argent.  Reste  à savoir 
comment  l’on  peut  réussir  à justifier 
(comme  l’on  dit  en  termes  de  fondeur) 
des  matrices  d’une  telle  matière.  Il  est 
permis  de  penser  que  la  justification 
de  ces  matrices  ne  laisse  rten  à désirer, 
car  les  résultats  typographiques  que 
nous  avons  sons  les  yeux  (par  exemple, 
l’édition  en  petit-texte  du  Choui-klng- 
ichou,  ou  Livre  des  Rivières,  avec  un 
Commentaire,  qui  a été  communiquée 
à M.  Arago  par  l’auteur  de  la  pré- 
sente notice)  sont  de  nature  à satis- 
faire les  juges  les  plus  compétents  et 
les  plus  difficiles. 

» J e ne  terminerai  pas  ret  article  sans 
exposer  les  motifs  qui  déridèrent  l’em- 
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pereur  Khien-long  à fonder,  en  1776, 
l'imprimerie  en  tvpes  mobiles  du  palais 
fVoii-ing-tién.  Ce  monarque  éclairé, 
ayant  rendu  un  décret,  en  1773,  pour 
faire  gravpr  sur  bois  et  imprimer  aux 
frais  de  l'État  10,412  des  ouvrages  les 
plus  Importants  de  la  littérature  chl- 
noise,  un  membre  du  ministère  des  fi- 
nances, nommé  Kin-klén,  considérant 
qu’il  faudrait  un  nombre  énorme  de 
planches  pour  imprimer  cette  vaste  col- 
lection de  livres,  et  qne  les  frais  de 

Fravure  seraient  immenses,  proposa  à 
empereur  d’adopter  le  système  d’im- 
pression en  types  mobiles,  et  lui  sou- 
mit les  modèles  de  ces  types,  disposés 
sur  seize  planches,  et  accompagnés  de 
tous  les  renseignements  nécessaires 
pour  la  gravure  des  poinçons  en  bois,  la 
frappe  des  matrices  la  fonte  et  la  com- 
position. 

« L'empereur  approuva  ce  projet  par 
un  décret  spécial,  et  ordonna  d'impri- 
mer, suivant  le  plan  de  Kin-kiên,  ces 
10,412  ouvrages,  dont  le  catalogue  des- 
criptif et  raisonné,  publié  par  ordre 
Impérial,  forme  120  volumes  iu-8“.  Ce 
précieux  ouvrage  existe  à la  Bibliothè- 
que royale  de  Paris,  et  nous  y avons 
puisé,  liv.  LXXXII,  fol.  58,  les  détails 
qui  précèdent. 

«Dans  ces  derniers  temps,  l’impri- 
merie en  types  mobiles,  appelés pnl- 
tseu  (où  caractères  composés ),  a fait 
des  progrès  sensibles  en  Chine,  et  Pon 
finira  peut-être,  dans  un  avenir  pro- 
chain, par  renoncer  à l’usage  des  plan- 
ches de  bois  gravées.  Nous  possédons, 
h Paris,  plusieurs  grands  ouvrages  pu- 
bliés d'après  ce  procédé  : par  exemple, 
un  Traité  sur  Vart  militaire  {fyou- 
thsien-heou-pien ),  en  24  vol.;  un  Dic- 
tionnaire tonique  des  noms  de  villes 
{Li-taî-li-li-y  un-pien),  en  16  vol.  in-4°  ; 
une  description  géographique  du  globe, 
d’après  les  auteurs  chinois,  orientaux 
et  européens  (/ laï  koué-thou-tchi ),  20 
vol.  in-4n;  etc.  Ces  éditions,  il  est  vrai, 
sont  loin  d’avoir  la  même  pureté  que 
celles  qui  sortent  deâ  presses  impéria- 
les ; mais  elles  sont  fort  nettes  et  beau- 
coup plus  correctes  que  celles  qui  pro- 
viennent de  planches  en  bois , les  au- 
teurs ou  les  éditeurs  chinois  avant 
maintenant,  comme  uous,  l'habitude  de 
revoir  les  épreuves  du  texte  jusqu’à  ce 


u’11  leur  paraisse  tout  à fait  exempt 

e fautes  typographiques.  » 

•>  On  trouve  dans  un  excellent  travail, 
publié  l’année  dernière  par  M.  Am- 
oroise-Firmin  Didot.  une  notice  sur 
l’arf  de  l’imprimerie  a la  Chine.  L'his- 
toire de  la  typographie  est  un  sujet 
important , et  les  questions  qu'un  tel 
sujet  fait  naître  sont  quelquefois  diffi- 
ciles à traiter.  M.  Didot  devait  au  pu- 
blic le  tribut  de  ses  lumières  et  dé  son 
expérience.  L’aceuell  favorable  que  son 
ouvrage  a reçu  prouve  qu’il  s’est  ac- 
quitté de  sa  tache  fort  honorable- 
ment. Après  la  notice  sur  l’imprimerie 
chinoise,  placée  à la  fin  de  V Essai, 
nous  signalerons  au  lecteur  ia  descrip- 
tion d’un  procédé  chinois  et  les  ré- 
flexions qui  la  suivent  (pag.  562  et 
563)  (*).  •' 

TKAVAir.  n*  i»  r.i<joe  K esirrOîr. 

« La  laque,  dit  M.  Natalls  Rondot, 
est,  plus  encore  que  l’encre,  la  porce- 
laine, la  tabletterie  d’écaille  , d'ivoire, 
de  nacre,  un  article  spécial  à la  Chine; 
Sa  manufacture  est  franchement  origi- 
nale, acquise  à tout  jamais  au  pays, 
puisqu'elle  en  utilise  un  des  produits 
végétaux  indigènes,  et  s’assure,  pour 
tin  faible  salaire , ia  patiente  habileté 
des  ouvriers  cantonnais. 

« Les  phases  diverses  du  travail  sont 
assez  curieuses  pour  que  nous  essayions 
d’en  donner  la  description  ; elles  sont 
d’ailleurs  biéfi  peu  connues  , qué  nous 
sachions , et  nous  doutons  que  l’on  en 
ait  Souvent  lu  les  détails  notés  par  un 
témoin  oculaire  (**). 

«La  laque  (en  konan-boa,  tsl;e n 
dialecte  de  Canton,  tsat)  est  un  vernis 
Ui  prend  à l’air  une  couleur  noire  et 
ri  liante  Comme  cetfe  du  tais , et  qui 
s’applique  lé  plus  habituellement  sur 
les  boîtes  à thé,  les  guéridons,  les 
échiquiers , les  paravents,  les  conso- 
les , etc.  Ces  petits  meublés  sont  éta- 
blis en  bois  bien  sec,  et  aussitôt  que 
le  menuisier  les  a livrés  à Hip-qua  (ma- 

(*)  Essai  sur  U typographie,  par  M.  An>- 
bro»e-Kir«io  Didot  ; Paris , i85i.  (Extrait 
du  loue  XXVI  do  l'Encyelopédio  moderne.) 

(**)  M.  Nalalis  Hondol  était  attaché, comme 
délégué  du  commerce , à l’ambassade  de 
M.  de  Lagrenéc. 
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nufacturier  de  Canton),  ils  subissent  la 
série  d’opérations  suivantes  : 

« 1“  Un  ouvrier  plane  le  bois  avec 
soin,  dégage  les  rainures  d’assemblage, 
et  avec  un  stylet  de  fer  les  garnit  de 
fine  étoupe  de  ma.  On  colle  ensuite 
sur  les  joints  et  les  rainures  des  bandes 
de  papier  de  broussonetiu,  et  l'on  nerve 
toute  la  surface  en  y appliquant  un  ca- 
nevas de  soie  ou  une  feuille  de  papier. 

«2°  Sur  une  table  de  bois  verni,  gar- 
nie de  rebords , longue  d’un  mètre  et 
demi  environ  et  large  d’un  mètre , on 
mélange  ensemble , avec  une  plaquette 
d’ébène  sun-chi,  du  fiel  de  buffle  ou 
de  porc  et  du  grès  rouge,  pulvérisé 
très-fin  et  tamisé;  cette  opération  doit 
se  faire  très-lentement  et  dure  toute 
une  journée.  I)  se  dégage  une  odeur 
-ammoniacale  assez  vive  pour  que  l’on 
doive  faire  le  mélange  dans  la  rue. 

« 3°  On  étend  sur  le  meuble  une  cou- 
che épaisse  de  cet  enduit  avec  un  large 
pinceau  plat,  à soie  courte,  large  de 
quinze  centimètres  environ , en  ayant 
la  précaution  de  la  répartir  avec  régu- 
larité; on  la  laisse  sécher  à l’air,  et 
elle  prend  un  aspect  grenu  et  une  cou- 
leur brun  rougeâtre. 

« 4°  Le  polissage  de  cet  enduit  est  fa- 
cile et  rapide;  il  suffit  d’y  promener 
plusieurs  fois  un  brunissoir  de  grès 
rouge.  Pour  que  le  petit  meuble  soit 
prêté  être  laqué,  il  ne  faut  plus  que 
passer  dessus  une  couche  d’eau  gom- 
mée avec  de  la  craie  en  suspension, 
ou  que  le  frotter,  comme  on  fait  au 
Japon,  avec  de  la  cire,  afin  d’empê- 
cher que  le  vernis  pénètre  dans  le  bois. 

« Qu’est-ce  que  la  laque?  C’est  assuré- 
ment la  question  que  chacun  a voulu 
nous  poser,  et,  si  on  la  soumet  à un 
Chinois , on  obtiendra  de  lui  cette  in- 
variable réponse  : « Nan-king  corne 
from , taï-pan.  » Les  marchands  can- 
tonnais attribuent,  en  effet,  à Nan- 
king  les  fabrications  qu’ils  ignorent, 
et  aux  artisans  de  cette  fameuse  cité 
une  supériorité  en  toutes  choses.  — Si 
l’on  consulte  les  PP.  Ricci,  Martini, 
d’Incarville,  Lecomte,  Duhalde  et  de 
Charlevoix,  Barrow  et  Kæmpfer,  on 
apprend  que  la  laque  est  une  résine 
roussâtre  qui  exsude  des  incisions  pra- 
tiquées sur  un  arbre  indigène  des  pro- 
vinces de  Sse-tcbouen , ae  Kiang-si , 


de  Tche-kiang , de  Ho-nan , en  Chine , 
et  de  celles  d’Itsikoka , de  Figo  et  de 
Jamatto  au  Japon.  — Cet  arbre  s’ap- 
pelle tsi  en  chinois,  sitz  djou  et  ou- 
rousi  no  ki  en  japonais.  Le  P.  d’In- 
carville  l’a  figuré  dans  la  planche 
première  de  son  mémoire , et  c’est , 
sans  aucun  doute , le  même  que  l’abbé 
Grosier  a décrit , d’après  les  ouvra- 
ges des  missionnaires,  et  qu’il  a rap- 
porté à l 'augia  sinensis  de  Linné. 
Suivant  d’autres,  la  laque  serait  le  pro- 
duit d’un  melanorrhœa , du  rhus  suc- 
cedaneum,  ou  bien  du  rhus  vernix , 
ui  est  cultivé  en  France  dans  les  jar- 
ins;  enfin,  nous  savons  que  les  ver- 
nis - laques  communs  s’extraient  des 
fruits  du  dryandra  cordata  et  du  rhus 
semialafa. 

« Quelle  que  soit  son  origine , la  la- 
que arrive  a Canton  des  provinces  de 
Sse-tchouen  et  de  Kiang-si,  en  échange 
de  tissus  de  coton,  de  laine  et  d’autres 
articles  européens.  Il  y en  a de  diffé- 
rentes qualités , et  le  prix  varie  de  40 
à 96  piastres  le  picul  (de  364  à 864  fr. 
les  cent  kilog.).  Suivant  Duhalde  (vol. 
II,  p.  176),  le  catty  ne  coûte,  sur  le 
lieu  de  la  récolte , que  40  sous. 

« La  laque  la  plus  estimée  a une 
couleur  de  café  au  lait  foncé , tirant 
sur  le  rouge.  Elle  vaut  de  90  à 100  pias- 
tres le  picul  (de  818  à 909  fr.  les  cent 
kilog.),  et  vient  ordinairement  du  Sse- 
tchouen. 

« La  deuxième  qualité  est  de  la  mê- 
me provenance;  sa  nuance  est  plus 
claire,  et  son  prix  varie  de  75  à 80  pias- 
tres le  picul  (de  682  à 728  fr.  les  cent 
kilog.). 

« La  troisième,  enfin,  encore  plus 
pâle,  c’est-à-dire  café  au  lait  léger  ou 
gris  mastic  rosé,  se  paye  de  40  à 
50  piastres  le  picul  (de  364  à 455  fr. 
les  cent  kilog.). 

" Ainsi,  plus  la  couleur  est  blan- 
châtre, moins  la  laque  est  fine  et  supé- 
rieure , et  nous  ferons  observer  qu’elle 
noircit  d’autant  moins  vite  à l’air. 

«Le  vernis-laque  brut  arrive,  en  ex- 
halant une  odeur  âcre  et  pénétrante, 
renfermé  dans  des  tubs  ou  petits  seaux 
elliptiques.  Ces  barils  ont  37  centimè- 
tres de  profondeur,  47  centimètres  de 
grand  axe  et  31  centimètres  de  petit 
axe;  leurs  parois  sont  épaisses  de  5 mil- 
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limètres,  et  ils  sont  fermés  d’un  simple 
couvercle  de  bois  sur  lequel  est  collée 
une  feuille  de  fort  papier  de  coton  ou 
de  broussonetia.  Chaque  tub  contient 
de  40  à 50  catties  (de  24  kilog.  20  à 
30  kilog.  25). 

• Tel  est  l’emballage  de  la  matière 
première  que  nous  avons  vue  arriver  à 
Canton. 

« Le  P.  d’Incarviile  'distingue  plu- 
sieurs sortes  de  vernis  bruts  et  prépa- 
rés. Nous  avons  pensé  utile  de  résumer 
les  détails  qu’il  donne  sur  chacun  d’eux 
dans  son  mémoire  : 

« A ’ien-tsi  (vernis  de  Yen-tcheou-fou, 
Tche-kiang). 

Le  nien-tsi  donne  un  noir  plus  bril- 
lant que  le  sse-tsi ; il  coûte  à Pé-king 
environ  5 fr.  la  livre. 

« Sse-tsi  (vernis  de  Sse-tcheou-fou , 
Koueï-tcheou). 

« Le  sse-tsi  ne  se  vend  à Pé-king 
que  3 livres. 

« Kouang-tsi  (vernis  de  Kouang- 
tcbeou  fou , Kouang-tong). 

« Le  kouang-tsi  tire  sur  le  jaune  et 
vaut  à Pe-king  9 livres  ; il  est  plus  pur 
que  les  deux  autres.  Il  a un  autre 
avantage:  c’est  que,  pour  l’employer, 
on  y ajoute  environ  la  moitié  de  tong- 
yeou,  huile  du  vernicia  montana, 
très-commune  en  Chine , qui  ne  coûte, 
sur  les  lieux  où  on  la  recueille , que  2 
ou  3 sous  la  livre. 

« Kouang-tsi  (vernis  brillant). 

« Pour  faire  avec  le  nien-tsi  pur  ou 
mélangé  d’un  quart  de  sse-tsi  le  beau 
vernis  de  la  Chine,  on  le  fait  évaporer 
à moitié  ; on  y ajoute . par  livre  de  la- 
que, 4 ou  6 gros  de  fiel  de  porc  épaissi 
au  soleil,  puis  4 gros  de  vitriol  romain 
dissous  dans  un  peud'eau;  on  agite 
vivement  le  tout  jusqu'à  ce  que  l’écume 
prenne  une  couleur  violette.  Ce  vernis, 
ainsi  préparé,  s’appelle  kouang-tsi. 

« Yang-tsi  (vernis  d’au  delà  de  la 
mer). 

« Quand  le  kouang-tsi  est  évaporé  en 
entier,  on  y ajoute,  par  livre  de  vernis, 
un  gros  de  charbon  d'os  de  cerf  ou  d’i- 
voire réduit  en  poudre  fine,  et  une 
once  d’huile  de  thé  siccative  ; on  ob- 
tient ainsi  le  yang-tsi  ou  vernis  noir 
des  Japonais. 

« Tchao-tsi  (vernis  enveloppant). 

« Le  tchao-tsi  est  d’un  jaune  transpa- 


rent; il  est  composé  de  moitié  kouang- 
tsi  (vernis  de  Kouang-tcheou-fou)  et 
de  moitié  tong-yeou  siccatif;  on  en 
applique  une  couche  sur  la  poudre  d’or 
dans  les  imitations  d'aventurine. 

« Kin-tsi  (vernis  doré). 

« Le  kin-tsi  est  jaune  doré  ; on  le 
prépare  avec  moitié  de  sse-tsi  ( très- 
commun  ou  provenant  de  la  troisième 
récolte)  et  moitié  de  tong-yeou.  Pour 
imiter  l’aventurine,  on  sème  la  poudre 
d'or  sur  une  couche  de  ce  vernis  et  on 
la  recouvre  d’une  couche  de  tchao-tsi. 

« Hoa-kin-tsi  (vernis  doré  pour  les 
peintres). 

« Le  hoa-kin-tsi  est  le  vernis  dont  se 
servent  les  peintres  sur  laque  pour  dé- 
layer leurs  couleurs  ; c’est  aussi  une 
sorte  de  mordant  pour  fixer  l'or;  dans 
ce  cas , on  y ajoute  un  peu  de  vermillon 
ou  d'orpiment.  Il  est  composé  de  moi- 
tié tchao-tsi  et  de  moitié  kin-tsi. 

« Ces  faits  posés , nous  allons  entrer 
maintenant  dans  le  petit  laboratoire  où 
l'on  prépare  le  vernis-laque  pour  l’ap- 
plication. 

« 5’  On  commence  par  verser , dans 
chaque  catty  (605  grammes)  de  laque 
de  première  qualité , deux  catties  (1  ki- 
log. 21)  d’eau,  ou  un  catty  (605  gram- 
mes), si  l’on  emploie  la  deuxième 
qualité. 

« Ensuite  on  ajoute  par  chaque  cat- 
ty de  laque  : t tael  ( 37  grammes  80  ) 
d’huile  de  cameUia  sesanqua  ou  olei- 
Jera  (tcha  yeou); 

« Un  fiel  de  porc  (si  la  vésicule  est 
grosse,  on  n’en  met  que  la  moitié)  ; 

« 5 nièces  (18  grammes  90)  de  vinai- 
gre de  riz  (en  cantonnais,  tchitso). 

«Quand  la  laque  s'épaissit,  on  lui 
donne  plus  de  fluidité  par  l'addition  de 
vinaigre,  et  non  plus  d'eau. 

« On  mélange  intimement  ensemble 
ces  diverses  substances , et  l’on  obtient 
un  vernis  pâteux  très-fin  et  d’un  noir 
brillant. 

« 6°  C’est  dans  un  atelier  fermé  de 
tous  côtés  que  l'on  applique , sur  les 
meubles,  la  laque  en  couches  minces 
avec  un  pinceau  plat  ( tsat-chun  ),  qui 
s’achète  à Ping-po,  province  de  Kouang- 
tong,  une  demi-piastre  (2  fr.  75c.)  la 
douzaine.  Il  faut  éviter,  on  le  conçoit, 
que  la  poussière,  en  voltigeant,  ne 
granule  la  surface , que  les  moustiques 
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et  les  mouches  ne  viennent  s’y  poser. 
Aussitôt  l’application  de  la  couche , on 
porte  le  meuble  dans  um  petit  séchoir 
attenant  au  laboratoire. 

a Môme  dans  les  moindres  détails  de 
fabrication,  les  Chinois  font  habituel- 
lement le  contraire  des  Européens: 
nous  voulons  des  séchoirs  chauffés  et 
bien  secs , ils  les  choisissent  frais  et 
humides,  et  quand,  dans  la  mousson  de 
sud -ouest,  la  chaleur  est  très-forte, 
ils  arrosent  le  sol. 

T Du  séchoir,  la  pièce  passe  dans 
les  mains  d’un  ouvrier  qui  l’humecte 
d’eau , et  la  plane  soigneusement  avec 
un  petit  polissoir  de  lao-hang-cM , 
schiste  tendre  à grain  fin,  de  couleur 
chocolat  foncé,  avec  lequel  on  fait  les 
eneriers. 

« 8°  Le  meuble  revient  recevoir  une 
deuxième  couche  de  laque,  puis,  au 
sortir  du  séchoir,  un  deuxième  poli , 
et  ces  deux  opérations  se  réitèrent  jus- 
qu’à ce  que  la  surface  soit  parfaitement 
unie  et  bHllante.  — On  n’applique  ja- 
mais moins  de  trois  couches,  ni  plus 
de  dix-huit. 

« Lorsqu’on  remarque  un  petit  gru- 
meau ou  un  grain,  on  l'enlève  et  l’on 
polit  avec  une  poudre  argileuse  blan- 
che, fine  et  douce,  qui  vient  de  Chao- 
king,  province  de  Kouang-tong,  et  que 
l'on  appelle  chao-king  tou-fan;  on 
reprend  ensuite  le  travail  habituel. 

« 9°  Le  guéridon  ou  le  coffret  est 
enfin  laqué;  tout  a réussi  à souhait; 
nous  entrons  alors  dans  la  région  ar- 
tistique de  la  manufacture. 

« Dans  deux  grandes  salles  sont  as- 
sis , chacun  sur  un  escabeau  et  devant 
une  petite  table  à tiroirs,  une  cinquan- 
taine d’ouvriers , que  l’on  trouve  nus 
jusqu’à  la  ceinture,  ayant  toujours  en 
main  l’éventail  et  le  pinceau , çt  leur 
longue  mèche  de  cheveux  roulce  autour 
de  la  tête. 

« L’ouvrier  commence  par  esquisser 
d’idée,  avec  un  pinceau  ülanchi  d’un 
peu  de  céruse , le  dessin  qui  lui  est  dé- 
signé. Quand  il  est  satisfait  de  sou  cro- 
quis, il  le  repasse  avec  uue  pointe  très- 
fine  d’acier,  et  trace  alors  les  mille  pe- 
tits détails  du  sujet.  La  manière  dout 
il  tient  le  burin , qui  est  toujours  dans 
une  position  verticale,  donne  au  tracé 
plus  de  rectitude  et  de  sûreté. 


« Plus  souvent  le  chef  de  l’atelier  de 
peinture  dessine  à l’encre  de  Chine  la 
composition  sur  du  papier,  puis  l’élève 
ou  rapprenti  en  suit  les  traits  au  pin- 
ceau avec  de  l’orpiment  en  suspension 
dans  l’eau,  et,  lorsqu'ils  sont  encore 
frais,  les  décalque  sur  la  pièce  laquée. 
Il  les  repasse  alors,  pour  les  fixer, 
avec  de  l’orpiment  ou  du  vermillon, 
délayés  cette  fois  avec  de  l’eao  saturée 
de  colle. 

« On  couvre  ensuite  les  traits  du  des- 
sin avec  la  laque  du  Kouang-si  ou  le 
hoa- kin-tsl,  rendu  plus  liquide  par 
l’addition  d’un  peu  de  camphre,  et  des- 
tiné à servir  de  mordant  pour  l’or. 
Quand  ce  nouveau  vernis  est  sec , on 
le  dore  avec  un  tampon  chargé  d’or  en 
coquille. 

« Cet  or  se  prépare  dans  la  cité  de 
Canton  avec  du  kien-choui  (enu  de  po- 
tasse), se  vend  une  piastre  les  2 ean- 
darines  9 caches  en  poids  ( 5 fr.  le 
gramme),  et  donnela  teinte  jaune  vif. 

« Pour  la  nuance  jaune  pôle,  on  em- 
ploie de  l’or  allié  à un  peu  d’argent, 
qui  se  paye  une  piastre  les  3 cnndarines 
9 caches’ en  poids  (3  fr.  75  c.  le  gram- 
me), et  s’applique  aussi  au  tampon. 

« Lorsque  l’on  veut  obtenir  des  re- 
liefs, on  applique  une  nouvelle  couche 
de  fioa-fcin-tsl  sans  camphre,  et  l’ou 
passe  à plusieurs  reprises  de  l’or  en 
coquille.  S’il  s'agit  de  tracer  des  lignes 
noires  sur  les  dorures,  d’enjoliver  cel- 
les-ci par  des  miniatures,  de  dessiner 
les  yeux,  la  bouche,  la  coiffure,  les 
détails  du  costume  des  personnages  ou 
certaines  parties  du  paysage,  ôn  se 
sert  de  laque  du  Fohien,  qui  coûte 
de  100  à 120  piastres  lepicul  ( de  908 
à 1,092  fr.  les  100  kilo?.).  Enfin  pour 
dorer  directement  au  pinceau  les  petits 
décors,  on  a dans  des  godets  de  l’or 
fin  et  de  l’or  allié  porphyrisés , prépa- 
rés , et  en  suspension  dans  une  eau  lé- 
gèrement gommée. 

« On  fait  aussi  à Canton  des  meubles 
et  des  boites  à thé  blanches , dont  les 
sujets  sont  peints  de  diverses  couleurs; 
cette  laque  blanche  se  fait  avec  du  hoa- 
kin-tsi.  mélangé  intimement  avec  de 
l’argent  en  feuilles  très-ténues,  et  rendu 
plus  liquide  par  la  présence  d’un  peu.de 
camphre. 

« Le  rouge  est  donné  par  le  tehou- 


lOogle 


CHINE  MODFJRN  E. 


cha,  cinabre  natif,  le  rose  par  la  la- 
ue  de  fleur  de  carthame,  )e  vert  par 
orpiment  et  l'indigo  du  kouang-Uen- 
hoa,  le  violet  par  le  tse-chi  ou  le  col- 
cotar  calciné,  et  le  jaune  par  l’orpi- 
ment  Toutes  les  couleurs  que  l'on  mé- 
lange avec  le  vernis-laque  deviennent 
d'autant  plus  belles  qu’elles  sont  plus 
anciennement  appliquées. 

« La  finesse  de  certains  pinceaux  est 
réellement  remarquable;  aussi  ils  se 
payent  jusqu’à  trois  quarts  de  piastre 
et  une  piastre  la  pièce  et  se  tirent  de 
Cbao-hing,  province  de  Tohe-kiang. 

« 10°  De  l’atelier  de  peinture  où  II 
a été  couvert  d’une  miniature  dorée, 
dessinée  avec  la  patiente  minutie  et  la 
finesse  originale  qui  caractérisent  le 
talent  de  l’ouvrier  chinois,  le  meuble 
revient  aux  mains  du  menuisier,  qui  le 
monte,  y place  des  charnières,  des  poi- 
gnées, line  serrure  en  cuivre  blanc,  et 
rajuste  avec  goût. 

« Le  travail  est  alors  achevé  ; le  cof- 
fret passe  de  la  fabrique  à la  boutique. 

« Les  ouvriers  qui  récoltent  le  vernis 
ne  reçoivent,  malgré  le  danger  auquel 
ils  s’exposent,  qu’un  tael  d’argent  par 
mois , tant  pour  leur  travail  que  pour 
jeur  nourriture;  c'est  26  centimes  par 
jour.  Les  salaires  des  autres  ouvriers 
sont  proportionnés  à leur  capacité.  Ceux 
qui  appliquent  les  couches  de  fiel  et  de 
grès  rouge  pulvérisé  ont  50  piastres 
(275  francs)  par  an,  environ  75  centimes 
par  jour.  Ceux  qui  laquent  les  pièces 
sont  payes  de  5 à 6 piastres  (de  27  fr. 
50  cent,  à 83  fr.jpar  mois;  en  moyenne, 
1 fV.  par  jour;  et  les  peintres  sont, 
suivant  leur  habileté,  engagés  à raison 
de  7 à 15  piastres  par  mois , c’est- 
à-dire  de  1 fr.  28  cent,  à 2 fr.  75  cent, 
par  jour. 

« Tous  sont  logés  dans  la  manufac- 
ture, mais  leur  aménagement  est  fort 
simple;  il  leur  suffit  d’un  lit  de  bam- 
bou, avec  sa  natte  et  sa  moustiquaire, 
juché  n’importe  où.  Ilip-qua  les  nourrit 
et  estime  a 30  piastres  (I65fr.)  ta  dé- 
pense annuelle  par  tête  (45  cent,  par 
jour). 

« Les  ouvriers  travaillent  toute  l’an- 
née sans  relâche,  car  les  Chinois  ne 
connaissent  ni  dimanches  ni  jours  de 
fête,  et  l'atelier  ne  se  ferme  guère 
qu’au  nouvel  an  et  à la  fête  des  lanter- 


nes. On  accorde  néanmoins  à ces  pau- 
vres gens  la  permission  d’aller,  deux 
ou  trois  fois  par  an,  voir  leurs  femmes, 
qui  habitent  ordinairement  la  cam- 
pagne. 

■ « Le  travail  de  la  laque  est  très-insa- 
hibre  ; aussi  ceux  qui  la  préparent  et 
qui  rappliquent  sont-ils  souvent  ma- 
lades. Durant  tout  le  temps  de  leur  in- 
disposition, ils  ne  reçoivent  aucun  sa- 
laire, et  doivent  payer  le  médecin  et 
les  médicaments. 

* Le  loyer  de  la  fabrique  est  de 
200  piastres  (1 ,100  fr.)  par  an , et  il  n’y 
a aucune  contribution  à payer  au  gou- 
vernement ni  aux  mandarins  (*).  » 

Notice  sur  le  vermillon  chinois , 

Traduite  et  extraite  de  l’Encyclopédie  tech- 
nologique intitulée  : Thien-kong  khai-we, 

par  M.  Stawislas  Jolie». 

«Le  cinabre,  .l’argent  liquide,  le 
rouge  d’argent,  ne  sont  au  fond  qu’une 
seule  et  même  chose.  Ce  qui  leur  fait 
donner  différents  noms,  c’est  que  cette 
substance  est  tantôt  pure,  tantôt  gros- 
sière, tantôt  vieiHe,  tantôt  récemment 
extraite. 

« Le  cinabre  de  première  qualité 
vient  de  Chin-pe (aujourd’hui  Ma-yang) 
et  de  Si-lckotien.  Il  s’y  trouve  à l’état 
pur  dans  le  sein  de  la  terre,  et  l’on  n’a 
pas  besoin  de  le  purifier  par  le  feu.  Ce 
cinabre,  qui  sert  à donner  du  poli  aux 
pointes  de  flèches,  aux  miroirs  (métal- 
liques), etc-,  a trois  fois  plus  de  valeur 
que  le  mercure;  c’est  pourquoi  on  le 
trie  avec  soin  et  on  le  vend  sous  sa 
forme  native,  c’est-à-dire  sous  celle  de 
sable  ou  poussière  rouge.  Si  on  le  fond, 
il  perd  une  grande  partie  de  sa  va- 
leur. 

« Le  cinabre  grossier  et  de  seconde 

?|ualité  a besoin  d’être  purifié  par  le 
eu  ; il  forme  alors  le  mercure. 

« Le  cinabre  de  première  qualité  sa 
trouve  en  creusant  la  terre  à une  pro- 
fondeur d’environ  soixante-dix  pieds. 
L’approche  du  minerai  est  indiquée  par 
un  filon  composé  de  petites  pierres  blan- 
ches et  granulées.  Les  plus  grands 

(*)  Une  Promenade  dans  Canton  , par 
M.  Natalis  R,ondol.  (Voy.  le  Journal  asia- 
tique, cahier  de  janvier  1848,  p.  4a-58.) 
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morceaux  sont  de  la  grosseur  d’un 
œuf.  Le  cinabre  de  seconde  qualité 
n’entre  dans  aucune  préparation  phar- 
maceutique. On  le  broie,  et  il  sert  aux 
peintres  et  aux  coloristes,  de  même  que 
le  cinabre  que  l’on  prépare  directe- 
ment avec  le  mercure.  Son  ûlon  ne  se 
présente  pas  toujours  sous  la  forme  de 
pierres  blanches.  On  le  trouve  à une 
vingtaine  de  pieds  plus  bas  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  Sa  gangue 
pierreuse  offre  à l’extérieur  un  mélange 
de  bleu  et  de  jaune  ; quelquefois  il  se 
forme  au  milieu  des  terrains  où  se  trou- 
vent des  couches  de  sable,  alors  l’en- 
veloppe de  pierre  et  de  sable  se  fendille 
et  se  sépare  facilement.  Cette  espèce  de 
cinabre  se  trouve  en  abondance  à 
Koueï-tcheou,  à Sse-yn  et  à Thong- 
jin , etc.  On  le  trouve  aussi  en  grande 
quantité  à Chang-tcheou  et  à Tsin- 
tcheou. 

« La  cavité  où  l’on.trouve  le  cinabre 
de  seconde  qualité  offre  partout  un  as- 
pect blanchâtre.  Quand  il  est  récem- 
ment extrait,  on  peut  le  séparer  sans 
avoir  besoin  de  le  broyer.  Ce  cinabre, 
au  sortir  de  la  minière,  a une  appa- 
rence brillante  qui  se  ternit  bientôt  au 
contact  de  l’air. 

« Lorsqu’on  veut  préparer  le  vermil- 
lon, on  prend  du  cinabre,  on  le  met 
dans  une  auge  en  fer  qui  a la  forme 
d’une  petite  barque,  et  on  le  pulvérise 
à l’aide  d’une  sphère  aplatie,  en  pierre, 
placée  au  bout  d'un  levier  vertical  que 
quatre  hommes  font  mouvoir  à l’aide 
d’un  bâton  qui  le  traverse.  Ensuite  on 
le  met  dans  un  vase  rempli  d’eau  pure, 
et  on  le  laisse  tremper  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits.  Une  partie  se  dé- 
pose au  fond  du  vase  ; l’autre,  plus  lé- 
gère, nage  à la  surface;  on  la  recueille 
avec  une  écumoire,  et  on  la  remet  dans 
un  nouveau  vase  : on  l'appelle  alors 
euth-tchou  ou  second  rouge.  Quant  au 
cinabre  qui  s’est  déposé  au  fond  du 
vase,  on  le  fait  sécher  au  soleil,  et  il 
prend  alors  le  nom  de  theou-tchou  ou 
premier  rouge. 

« Pour  obtenir  le  vif-argent  (le  mer- 
cure), on  se  sert  tantôt  de  cinabre  de 
seconde  qualité,  blanc  et  récemment 
extrait,  tantôt  de  celui  qui  s’est  déposé 
au  fond  du  vase,  tantôt  enfin  du  second 
rouge,  recueilli  à la  surface  de  l’eau. 


« Lorsqu’on  veut  préparer  le  mer- 
cure, on  prend  trente  livres  de  l’un  des 
cinabres  cités  plus  haut,  et  on  les  met 
dans  un  vaisseau  de  fer.  On  place  sous 
ce  vase  une  trentaine  de  livres  de 
charbon,  et  on  le  recouvre  avec  un  au- 
tre vase  de  même  métal  qui  doit  avoir 
(au  centre  de  sa  partie  convexe)  une  pe- 
tite ouverture.  On  lute  hermétique- 
ment les  bords  de  ce  vase  à l’endroit 
où  il  s’emboîte  avec  le  vase  inférieur; 
puis,  dans  l'ouverture  laissée  au  vase 
supérieur,  on  place  un  arc  en  fer,  creux 
à l’intérieur  ; on  le  corde  tout  autour 
avec  un  lien  de  chanvre,  en  rappro- 
chant les  anneaux  autant  que  possible, 
ensuite  on  le  lute  avec  soin. 

« Quand  on  chauffe  le  vase  inférieur, 
un  bout  de  l'arc  communique  avec  l’in- 
térieur du  vase,  afin  de  conduire  la  va- 
peur, l’autre  bout  plonge  dans  un  vase 
rempli  d’eau.  Par  ce  moyen,  la  vapeur 
qui  sort  du  vase  de  métal  pénètre  dans 
l’eau  dont  est  rempli  le  vase  opposé,  et 
s’y  condense. 

« Quand  on  a chauffé  pendant  cinq 
heures,  tout  le  cinabre  est  transforme 
en  mercure  qu’on  retire  du  vase  rem- 
pli d’eau , après  l’avoir  laissé  reposer 
pendant  vingt-quatre  heures. 

« Quelquefois  on  traite  de  nouveau 
le  mercure  pour  obteuir  du  vermillon, 
qu’on  appelle  alors  yn-tchou , c’est-à- 
dire  rouge  de  vif-argent.  Tantôt  ou  se 
sert  d’un  creuset  de  terre,  tantôt  de 
deux  vases  de  métal  superposés.  On 
ajoute  à une  livre  de  mercure  deux  li- 
vres de  soufre  que  l’on  triture  ensem- 
ble. Il  se  forme  une  poussière  noirâ- 
tre ; on  la  met  dans  le  creuset,  que  l’on 
recouvre  avec  un  couvercle  en  fer,  et 
l'on  fixe  le  couvercle  en  plaçant  dessus 
une  barre  de  fer  que  l’on  arrête  à l’aide 
d’un  fil  d’archal  qui  embrasse  le  creu- 
set de  chaque  côté,  dans  une  direction 
verticale  ; ensuite  on  lute  hermétique- 
ment les  fentes  que  laissent  les  deux 
vases  à leur  point  de  contact.  On  élève 
le  vase  sur  un  trépied  en  fer,  au-dessous 
duquel  on  brûle  des  bâtons  de  bois  ré- 
sineux. Pendant  longtemps,  on  refroi- 
dit le  couvercle  avec  un  vieux  pinceau 
saturé  d’eau;  alors  le  mercure  se  com- 
bine avec  le  soufre  et  se  sublime  en 
une  poudre  très-ténue  qui  s’attache 
aux  parois  du  vase.  Le  cinabre  qui  se 
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fixe  à la  partie  interne  du  couvercle  est 
du  plus  vif  éclat.  Lorsque  le  vase  est 
entièrement  refroidi,  on  enlève  le  ver- 
millon. L’excès  du  soufre  dont  on  s'est 
servi  se  précipite  au  fond  du  vase  et 
peut  être  employé  une  seconde  fois. 
Une  livre  de  mercure  donne  14  onces 
de  cinabre  de  première  qualité  et  3 
onces  ~ de  seconde  qualité. 

« Le  cinabre  obtenu  par  l’action  du 
feu  et  le  cinabre  natif  qu’on  a pulvé- 
risé ont  absolument  la  même  appa- 
rence. Néanmoins,  pour  peindre  dans 
les  maisons  des  princes  et  chez  les  per- 
sonnes de  distinction,  on  ne  se  sert 
pointde  cinabre  artificiel.  Le  seul  qu’on 
emploie  est  celui  qu’on  tire,  à l’état 
pur,  des  mines  de  Thong-chin  et  de 
Pe-tchouen,  et  qu’on  prépare  par  la 
pulvérisation. 

« Quant  au  vermillon  destiné  à écrire, 
on  le  broie  avec  de  la  gélatine,  et  on  en 
fait  de  petits  pains.  Lorsqu  il  est  ré- 
pandu sur  un  encrier  en  pierre,  il  pré- 
sente un  rouge  du  plus  bel  éclat  ; si  on 
le  broie  sur  un  encrier  d’étain , il  forme 
une  couleur  noire,  et  alors  il  sert  aux 
vernisseurs  et  donne  aux  objets  un 
lustre  et  une  teinte  luisante  qui  en  re- 
hausse le  prix.  Si  on  le  mêle  avec  de 
l’huile  de  l’arbre  toung , il  prend  un  as- 
pect brillant  : si  on  y met  du  vernis,  il 
perd  son  éclat  et  devient  d’un  noir 
foncé  (*).  » 

MIROIRS  MAGIQUES. 

On  lit  dans  l’encyclopédie  intitulée  : 
Ke-tchi-king-youen,  liv.  LV1,  fol.  6 et 
suiv.  : 

« Theou-kouanp-kien,  ou  miroirs  gui 
se  laissent  pénétrer  par  la  lumière 
(expression  qui  vient  a’une  erreur  po- 

n'aire).  Si  l’on  reçoit  les  rayons  du  so- 
sur  la  surface  polie  d’un  de  ces  mi- 
roirs , les  caractères  ou  les  fleurs  en 
relief  qui  existent  sur  le  revers  se  re- 
roduisent  fidèlement  dans  l’image  (re- 
étée)  du  disque.  Tchin-kouo  (écrivain 
qui  florissait  au  milieu  du  onzième 
siècle)  en  parle  avec  admiration  dans 
ses  mémoires  intitulés  : Mong-ki-pi- 
tan , liv.  XIX,  fol.  5.  Le  poète  Em- 
ma les  a célébrés  en  vers  ; mais  jusqu'au 

(*)  Voy.  le  Nouveau  Journal  asiatique, 
cabier  de  mars  i83o,  p.  ao8  à ai  a. 


temps  des  empereurs  mongols,  aucun 
auteur  n'avait  pu  expliquer  ce  phéno- 
mène. Ou-tseu-hing , qui  vivait  sous 
cette  dynastie  (entre  1260  et  1341),  a 
eu  le  premier  ce  mérite.  Voici  comment 
il  s'exprime  à ce  sujet  : 

« Lorsqu’on  place  un  de  ces  miroirs 
« en  face  du  soleil  et  qu’on  fait  reflé- 
« ter,  sur  un  mur  très-rapprocbé,  l’i— 
« mage  de  son  disque,  on  y voit  appa- 
« raître  nettement  les  ornements  ou  les 
« caractères  en  relief  qui  existent  sur 
« le  revers.  Voici  la  cause  de  ce  phéno- 
« mène,  qui  provient  de  l’emploi  dis- 
« tinct  de  cuivre  fin  et  de  cuivre  grossier. 
« Si,  sur  le  revers  du  miroir,  on  a pro- 
« duit,  en  le  fondant  dans  un  moule, 
« un  dragon  disposé  en  cercle,  sur  la 
« face  du  disque  on  grave  profondé- 
« ment  un  dragon  exactement  sembla- 
« ble.  Ensuite,  avec  du  cuivre  un  peu 
« grossier,  on  remplit  les  tailles  pro- 
« fondes  de  la  ciselure;  puis  on  incor- 
« pore  ce  métal  au  premier,  qui  doit 
« être  d’une  qualité  plus  pure,  en  sou- 
« mettant  le  miroir  à l’action  du  feu; 
« après  quoi  l’on  plane  et  l’on  dresse  la 
« face  du  miroir,  et  l’on  y étend  une  lé- 
« gère  couche  de  plomb  (étain). 

» Lorsqu’on  tourne  vers  le  soleil  le 
« disque  poli  d'un  miroir  ainsi  préparé , 
• et  qu’on  reflète  son  image  sur  un 
« mur,  elle  présente  distinctement  des 
« teintes  claires  et  des  teintes  obscures 
<<  qui  proviennent,  les  unes  des  parties 
« les  plus  pures  du  cuivre,  les  autres 
« des  parties  les  plus  grossières.  » 

• Ou-tseu-hing,  à qui  nous  devons 
l'explication  qui  précède,  nous  apprend 
qu’il  a vu  briser,  en  menus  fragments, 
un  miroir  de  ce  genre,  et  qu’il  a reconnu 
par  lui-même  l’exactitude  de  sa  des- 
cription (*).  » 

FABRICATION  DES  TAM-TAMS. 

(Extrait  de  la  petite  encyclopédie  techno- 
logique intitulée  : Thicn-kong-khai-*>c , 
publiée  en  1637  par  Soisg-tir-siho. 

• Ce  n’est  que  lorsque  le  cuivre  rouge 
a été  transformé  en  cuivre  jaune, 

(*)  Notice  sur  les  miroirs  magiques  des 
Chinois  et  leur  fabrication , par  M.  Stanislas 
Julien.  (Extrait  des  Comptes  rendus  des  séan- 
ces de  l’Académie  des  sciences,  t.  XXIV, 
p.  x et  3.) 
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qu’on  .e  tait  fondre  et  qu’on  en  fabri- 
que divers  vases  et  instruments.  En  le 
combinant  avec  une  certaine  quantité 
d'arsenic,  on  obtient  le  pë-tong  ou  cui- 
vre blanc,  qui  est  deux  fois  plus  diffi- 
cile à travailler  (que  le  jaune),  et  dont 
les  riches  seuls  font  usage.  Tout  cuivre 
jaune  qui  provient  du  mélange  du  cui- 
vre rouge  et  de  la  calamine  peut  être 
martelé  à chaud  ; mais  si  l’on  a rem- 
placé la  calamine  par  le  plomb  du 
Japon , il  doit  être  martelé  à froid. 

« Pour  que  le  cuivre  soit  propre  à la 
fabrication  des  instruments  de  musi- 
que, on  y mêle  un  alliage  d’étain  (20 
pour  100).  Ces  sortes  d’instruments  se 
font  d’une  seule  pièce  et  sans  soudures. 
Quant  aux  ustensiles  de  cuivre  de 
forme  carrée  ou  ronde,  on  réunit  leurs 
parties  à l’aide  de  rivets  ou  de  soudu- 
res. On  en  distingue  deux  : la  petite 
soudure,  au  moyen  de  poudre  ou  li- 
maille d’étain , et  la  grande  soudure 
pour  laquelle  on  emploie  la  poudre  ou 
limaille  de  cuivre  sonore  (formée  de  80 
parties  de  cuivre  et  de  20  d'étain). 
Cette  limaille  de  cuivre  se  fixe  sur  la 
pièce  à l'aide  d’une  pâte  de  riz  à la- 
quelle on  la  mêle  d’avarice,  et  qu’on  en- 
lève ensuite  par  un  simple  lavage.  Par 
là,  la  limaille  de  euivre  reste  en  place  ; 
autrement  elle  ne  tarderait  pas  à se 
disperser.  Pour  souder  des  vases  d’ar- 
gent, on  fait  usage  de  limaille  de  cuivre 
rouge. 

« Toutes  les  fois  qu’on  veut  marteler 
un  instrument  de  cuivre,  par  exemple 
un  tching,  appelé  vulgairement  lo  (un 
gong,  tam-tam  à fond  plat),  il  n’est  pas 
nécessaire  de  fondre  d’avance  le  métal 
sous  une  forme  arrondie;  on  peut  le 
battre  immédiatement,  sans  autre  pré- 
paration. 

« Mais  si  l'on  veut  marteler  un  tcho , 
vulgairement  appelé  tdmbour  de  cui- 
vre (un  tam-tam),  ou  des  ting-nine 
(cymbales),  on  fond  d’abord  le  métal 
sous  forme  de  plaque  arrondie,  puis  on 
le  bat  au  marteau. 

« Lorsqu'on  bat  un  gong  ou  un  tam- 
tam,  on  ne  se  sert  point  d’une  enclume. 
On  étend  sur  le  sol  la  messe  ou  la 
feuille  de  métal.  Si  l’instrument  doit 
être  de  grande  dimension,  plusieurs 
ouvriers  se  placent  autour  et  la  frappent 
à coups  redoublés.  De  petite  quelle 


était,  la  pièce  se.argit  et  s’étend,  ec 
bientôt  du  corps  de  l'instrument  s’é- 
chappent des  sons  vibrants  quipartent 
tous  des  points  frappés  à froid.  Lors- 
que le  centre  du  tam-tam  a cté  relevé 
en  bosse,  un  ouvrier  habile  lui  donne 
graduellement,  en  le  battant  à froid,  la 
ualité  de  son  requise.  On  peut  lui 
onner  à volonté  deux  sortes  de  son  : 
le  son  femelle  (aigu)  ou  le  son  mâle 
(grave);  mais  il  faut  calculer,  à un  cen- 
tième, et  même  à un  millième  près  , le 
degré  de  saillie  ou  de  dépression  de  la 
bosse  centrale.  C’est  par  un  grand  nom- 
bre de  coups  de  marteau  qu’on  déter- 
mine le  son  mâle. 

« Lorsque  le  cuivre  jaune  vient  d’être 
martelé,  il  est  d’an  blanc  blafard  ; mais 
il  suffit  de  le  limer  pour  lui  rendre  sa 
couleur  naturelle  (*).  » 

eorcilaihe  de  la  chine. 

L’hisloire  de  la  porcelaine  de  la 
Chine  est  très-incertaine  et  très-obs- 
cure. On  ne  connaît  pas  l’inventeur  de 
cet  art  ; on  ignore,  dit  l’abbé  Grosier, 
si  on  le  doit  au  hasard  ou  à des  tenta- 
tives réfléchies  ; on  ne  peut  même  dé- 
terminer avec  précision  quelte  est  son 
antiquité.  Suivant  M.  Davis,  le  pre- 
mier fourneau  dont  il  soit  fait  mention 
fut  établi,  vers  le  commencement  du 
septième  siècle  de  notre  ère , dans  la 
province  de  Kiang-si,  où  se  fabrique 
encore  aujourd’hui  la  plus  belle  et  la 
plus  parfaite  porcelaine  de  l’empire; 
mais  les  fameux  fourneaux  de  King-te- 
tchin  , situés  à l’est  du  lac  Po-yang,  ne 
furent  construits,  d'après  ce  voyageur, 
que  vers  l’an  1000  de  Jésus-Christ. 

King-te-tchin  est  le  nom  d’un  bourg 
situé  dans  le  département  de  Jao- 
tcheou  - fou  , province  de  Kiang-si. 
Cette  célèbre  bourgade  a une  lieue  et 
demie  de  longueur,  et  l’on  assure  qu’elle 
renferme  un  million  d'habitants  (**). 

(*)  Voy.  la  Notice  sur  la  fabrication  des 
tain -tains,  par  M.  Stanislas  Julien.  (Etirait 
des  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  tome  XXIV,  p.  i»  et  1 3. ) 

(**)  King-te-tchin  contient  environ  cinq 
cents  fourneaux  à porcelaine , tous  en  acti- 
vité. Dès  qu’on  approche  de  ce  lieu  à quel- 
ue  distance,  les  tourbillons  de  flamme  et 
e fumée  qui  s’élèvent  de  différents  endroits 
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Il  existe  un  ouvrage  chinois,  en  huit  vo- 
lumes , intitulé  : King-te-tchin-tao-lou 
(Histoire  des  poteries  et  des  porcelaines 
de  la  manufacture  impériale  de  King-te- 
trhin)  (’).  La  traduction  de  cet  ouvrage 
intéressant,  faite  par  M.  Stanislas  Ju- 
lien, est  actuellement  sous  presse.  Nous 
devons  aussi  au  P.  Deutrerolles  une 
lettre  très-détaillée  sur  la  fabrication 
de  la  porcelaine  chinoise.  « Ce  mission- 
naire, dit  l’abbé  Grosier,  avait  une 
église  à Ring-te-tchin  même,  et  il  comp- 
tait parmi  ses  néophytes  un  grand 
nombre  d’ouvriers  employés  dans  les 
ateliers.  C'est  d’eux  qu’il  à tiré  la  con- 
naissance des  procédés  relatifs  à ce 
travail  et  à l’explication  de  quantité  de 
détails  dont  il  ne  pouvait  s’instruire 
par  lui-méme;  il  a déplus  fait  une 
étude  particulière  des  principaux  ou- 
vrages chinois  qui  traitent  de  la  porce- 
laine (**},  » Adéfaut  de  l'ouvrage  tra- 
duit par  M.  Stanislas  Julien,  nous 
allons  suivre  le  P.  Dentrecolles  et  l’abbé 
Grosier. 

Madère  de  la  poroelaine.  Sa  couverte  (email). 

On  connaît  les  principaux  maté- 
riaux qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  porcelaine,  le  pe-tun-tseu,  le  kao- 
ling  (kao-lin),  le  hoa-chi.  « A ces  élé- 
ments principaux  il  faut  joindre  l'huile, 
le  vernis  ou  la  couverte,  qui  donne  à la 
orcelaine  sa  blancheur  et  son  éclat, 
ette  huile  est  une  substance  blanchâ- 
tre et  liquide,  qu’on  tire  de  la  même 
espèce  de  pierre  dont  on  fait  les  pe- 
tun-tseu;  mais  on  fait  choix  de  celle 
qui  est  la  plus  blanche,  et  dont  les  ta- 
ches sont  les  plus  vertes.  On  obtient 
cette  huile,  qu'on  nomme  pe-yeou,  en 

fout  connaîtra  l’étendue  et  la  profondeur  de 
ce  fameux  bourg.  On  ne  permet  point  aux 
étrangers  d’y  coucher.  Cette  police  est  jugée 
nécessaire  pour  maintenir  l'ordre  et  établir 
la  sûreté.  ( Description  générale  de  la  Chine, 
par  M.  l'abbé  Grosier,  a*  édition,  t.  1er, 
p.  *4-) 

(*)  D’un  antre  cété,  M.  Jacquemart  se 
propose  de  publier  une  histoire  générale  des 
porcelaines  en  Orient  et  en  Occident.  Un  pa- 
reil ouvrage,  auquel  l’auteur  a crm -.acre  plu- 
sieurs années  d’un  travail  assidu,  doit  inspi- 
rer beaucoup  d intérêt. 

<**)  Description  générale  de  h Chine, 
t.  VU,  p.  i8. 


donnant  à la  pierre  les  mêmes  prépara- 
tions dont  on  fait  usage  pour  les  pe- 
tun-tseu  : on  lave  la  pierre,  on  la  pul- 
vérise, on  épure  son  résidu,  qui  offre 
une  espèce  de  crème.  Sur  eent  livres  de 
cette  crème,  on  jette  une  livre  de  chi- 
kao , minéral  qui  ressemble  à l’alun  et 
qu'on  a pilé  après  l’avoir  fait  rougir  au 
feu.  Cet  alun  est  une  sorte  de  présure 
qui  donne  de  la  consistance  à l’huile, 

tt'on  a soin  cependant  de  maintenir 

ans  un  état  de  fluidité. 

« Cette  huile  de  pierre,  ainsi  prépa- 
rée, ne  s’emploie  jamais  seule  : il  faut 
y mêler  encore  une  autre  huile,  extraite 
de  cendres  de  chaux  et  de  fougère,  sur 
cent  livres  desquelles  on  a jeté  aussi 
une  livre  de  chi-kao. 

« Voici  la  manière  dont  on  prépare 
cette  seconde  huile.  On  choisit  de  gros 
quartiers  de  chaux  vive,  sur  lesquels  on 
jette  un  peu  d’eau  pour  les  dissoudre 
et  les  réduire  en  poudre.  On  dispose 
ensuite  une  couche  de  fougère  sèche, 
sur  laquelle  on  étend  une  couche  de 
cette  chaux  amortie.  On  empile  ainsi  un 
certain  nombre  de  ces  couches  alterna- 
tives, et  l’on  met  le  feu  à la  fougère. 
Lorsque  tout  le  monceau  est  consumé, 
on  distribue  ces  cendres  sur  de  nouvel- 
les couches  de  fougère  sèche,  qu’on  en- 
flamme, et  l'on  réitère  cette  opération 
jusqu’à  cinq  ou  six  fois.  Quand  on  s’est 
ainsi  procuré  une  certaine  quantité  de 
cendres  de  chaux  et  de  fougère,  ou  lesjette 
dans  uneurneoucuvepleiued’eau,  en  y 
faisant  dissoudre,  pour  chaque  quintal, 
une  livre  de  l’espèce  d'alun  appelé  chi- 
kao.  On  a soin  de  bien  agiter  ce  mé- 
lange : on  le  laisse  ensuite  reposer 
jusqu’à  ce  que  la  surface  de  l’eau  se 
charge  d’une  croûte  de  crème,  qu’on 
recueille  et  qu’on  jette  dans  une  se- 
conde urne  et  ainsi  successivement  dans 
plusieurs  autres.  Lorsqu'au  fond  de  ia 
dernière  il  s’est  formé  une  espèce  de 
pâte,  on  décante  l’eau,  et  l'on  met  en 
réserve  ce  dépôt  liquide,  qui  est  la  se- 
conde huile  qu'on  doit  mêler  à la  pre- 
mière. 

« Quand  on  fait  ce  mélange,  il  faut 
que  les  deux  huiles  soient  egaiemeut 
épaisses  ; pour  s’en  assurer,  on  plonge 
dans  l’une  des  briques  de  pe-tun-tseu,, 
et  l’on  juge,  eu  les  retirant,  si  l'épais- 
sissement est  égal  sur  leurs  surfaces. 


Digitized  by  Google 


640 


L’UNIVERS, 


Quant  à la  proportion  des  doses,  l’u- 
sage le  plus  suivi  est  de  mêler  dix  me- 
sures d’nuiie  de  pierre  avec  une  mesure 
de  l'huile  faite  de  cendres  de  chaux  et 
de  fougère. 

« Ces  deux  premières  huiles  entrent 
dans  la  composition  de  plusieurs  autres 
vernis,  destinés  à servir  aussi  de  cou- 
verte à la  porcelaine.  Le  plus  beau  et  le 
plus  éclatant  est  le  vernis  rouge,  appelé 
yeou-li  hong.  Ce  vernis  se  fait  de  la 
grenaille  de  cuivre  rouge  et  de  la  pou- 
dre d'une  certaine  pierre  ou  caillou 
rougeâtre 

« Un  autre  vernis  dont  les  Chinois 
font  usage  est  celui  qu’ils  nomment 
long-tsiouen , et  qui  donne  à la  porce- 
laine une  couleur  qui  tire  sur  l’olive.... 
Le  noir  éclatant,  appelé  ou-kin,  lui 
communique  un  genre  particulier  de 
beauté  qui  la  fait  rechercher  des  con- 
naisseurs. Ce  noir  est  plombé  et  sem- 
blable à celui  de  nos  miroirs  ardents  : 
l'or  qu’on  mêle  à cette  couleur  donne 
un  nouvel  éclat  à cette  sorte  d’ouvra- 
ges. On  exécute  cette  porcelaine  noire 
en  la  plongeant  dans  une  mixtion  li- 
quide composée  d’azur  préparé.  Il  n’est 
pas  nécessaire  d’y  employer  l’azur  le 
plus  beau  et  le  plus  cher',  mais  il  faut 
u'il  soit  d’une  consistance  un  peu 
paisse.  On  le  mêle  avec  les  vernis  pe- 
yeou  et  tse-kin,  et  l’on  y ajoute  un 
peu  d'huile  de  cendres  de  chaux  et  de 
fougère.  Par  exemple,  sur  dix  onces 
d’azur  pilé  dans  un  mortier,  on  mêlera 
sept  tasses  de  pe-yeou,  une  tasse  de 
tse-kin  et  deux  tasses  huile  de  chaux  et 
de  fougère.  L’expérience  peut  faire  va- 
rier les  doses,  selon  qu’on  veut  obtenir 
un  noir  plus  ou  moins  foncé.  Lorsque 
cette  couleur  est  sèche,  on  cuit  la  por- 
celaine; ensuite  on  y applique  l’or  et 
on  la  recuit  dans  un  fourneau  particu- 
lier. Il  faut  avoir  la  précaution,  quand 
il  s’agit  de  faire  cuire  la  porcelaine 
noire,  de  ne  la  placer  que  vers  le  mi- 
lieu de  la  hauteur  du  fourneau,  et  non 
à son  extrémité  supérieure  et  sous  la 
voûte,  où  le  feu  déploie  sa  plus  grande 
activité. 

« On  a essayé  de  peindre  en  noir 
quelques  vases  de  porcelaine  avec  l’en- 
cre de  la  Chine;  mais  cette  tentative 
n’a  été  suivie  d’aucun  succès.  En  sor- 
tant du  fourneau  la  porcelaine  s’est  re- 


trouvée très-blanche.  Comme  les  par- 
ties de  ce  noir  n’ont  pas  assez  de  corps, 
elles  s’étaient  sans  doute  dissipées  par 
l’action  du  feu,  ou  plutôt  elles  n’avaient 
pas  eu  la  force  de  pénétrer  la  couche 
de  vernis,  ni  de  produire  une  couleur 
différente  de  celle  de  la  couverte. 

« Quand  on  veut  donner  à la  porce- 
laine un  vernis  qui  la  rende  extrême- 
ment blanche,  on  mêle,  sur  treize  tasses 
de  pe-yeou,  une  tasse  d’huile  de  cen- 
dres de  chaux  et  de  fougère,  aussi  li- 
quide que  le  pe-yeou.  Ce  vernis  est 
très-fort,  et  l’on  a soin  de  ne  point 
l’appliquer  à la  porcelaine  que  l'on 
veut  peindre  en  bleu,  parce  que  cette 
couleur,  après  la  cuisson,  ne  paraî- 
trait pas  à travers  la  couverte.  La  por- 
celaine à laquelle  on  donne  ce  fort  ver- 
nis peut  être  exposée  sans  danger  au 
plus  grand  feu  du  fourneau.  On  la  cuit 
ainsi  toute  blanche,  ou  pour  la  conser- 
ver avec  cette  seule  teinte,  ou  pour  la 
dorer,  ou  la  peindre  de  diverses  cou- 
leurs, et  la  faire  ensuite  repasser  au 
fourneau  ; mais  si  l’on  se  propose  de 
peindre  la  porcelaine  en  bleu  et  si  l'on 
veut  que  la  couleur  paraisse  après  la 
cuite,  il  ne  faut  mêler  que  sept  tasses 
de  pe-yeou  avec  une  tasse  de  la  mix- 
tion de  cendres  de  chaux  et  de  fou- 
gère. 

« La  manière  dont  on  doit  appliquer 
le  vernis  ou  la  couverte  aux  porcelai- 
nes exige  encore  beaucoup  d’adresse 
et  des  soins  particuliers,  soit  pour  que 
la  couche  n’ait  que  l’épaisseur  prescrite, 
soit  pour  la  rendre  égale  et  uniforme 
sur  toute  la  surface  du  vase.  On  fabri- 
que des  pièces  de  porcelaine  si  minces 
et  si  délicates,  qu  elles  ne  pourraient 
supporter  une  couche  épaisse  de  ver- 
nis: leurs  frêles  parois  plieraient  sotis 
le  faix  et  se  déjetteraient.  Pour  parer  à 
cet  inconvénient,  on  divise  cette  cou- 
che en  deux  autres  plus  légères,  données 
successivement,  l’une  par  aspersion  et 
l’autre  par  immersion.  Par  exemple, 
s’il  s’agit  d’une  tasse,  on  la  prend  d’une 
main  par  le  dehors,  et  la  tenant  incli- 
née sur  l’urne  où  est  le  vernis,  on  fait 
jaillir  de  l'autre  main  autant  de  cette 
huile  qu’il  en  faut  pour  mouiller  toute 
sa  surface  intérieure.  On  la  reprend  dès 
u’elle  est  sèche  : on  insère  les  doigts 
e la  main  dans  sa  cavité,  puis  la  sou- 
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tenant  de  l’extrémité  d’une  baguette, 
passée  sous  sa  base,  on  la  plonge  légè- 
rement dans  le  vernis,  d'où  on  la  retire 
aussitôt  (*).  » 

Dernières  manipulations  données  à la  matière 

de  la  porcelaine.  Fabrication  des  pièces. 

« Toutes  les  manipulations  qui  pré- 
cèdent la  cuisson  s’exécutent  dans  les 
endroits  les  moins  fréquentés  de  King- 
te-tehin.  Là,  dans  une  enceinte  spa- 
cieuse de  murailles,  on  a bâti  de  vastes 
appentis,  où  l’on  voit  disposées  en 
étages  un  grand  nombre  a'urnes  de 
terre.  C’est  dans  cette  enceinte  que  de- 
meurent et  travaillent  une  infinité 
d’ouvriers,  qui  ont  chacun  leur  tâche 
marquée.  Une  pièce  de  porcelaine, 
avant  d’en  sortir  pour  être  portée  au 
fourneau,  passe  par  les  mains  de  plus  de 
vingt  personnes;  et  tout  cela  s’exécute 
sans  confusion. 

« Le  premier  travail  consiste  à puri- 
fier de  nouveau  le  pe-tun-tseu  et  le 
kao  lin.  On  procède  ensuite  au  mélange 
de  ces  deux  matières.  On  met  autant 
de  kao-lin  que  de  pe-tun-tseu  pour  les 
porcelaines  Gnes;  pour  les  moyennes, 
on  emploie  quatre  parts  de  kao-lin 
sur  six  de  pe-tun-tseu.  Le  moins  qu’on 
en  mette  est  une  partie  de  kao-lin  sur 
trois  de  pe-tun-tseu. 

« Ce  mélange  fini , on  jette  cette 
masse  dans  un  large  bassin  bien  pavé 
et  cimenté  de  toutes  parts;  puis  on  la 
foule  et  on  la  pétrit  jusqu'à  ce  qu’elle 
commence  à se  durcir.  Ce  travail  est 
d’autant  plus  rude  qu’il  doit  être  con- 
tinu ; s’il  était  interrompu,  tous  les  au- 
tres ouvriers  resteraient  dans  l’inaction. 
On  détache  de  cette  masse,  ainsi  pré- 
parée, différents  morceaux  qu’on  étend 
sur  de  larges  ardoises;  on  les  pétrit 
encore  et  on  les  roule  dans  tous  les 
sens,  en  observant  soigneusement  qu’il 
ne  s’y  trouve  aucun  vide  ou  qu’il  ne  s’y 
mêle  aucun  corps  étranger.  Un  cheveu, 
un  grain  de  sable  perdrait  tout  l’ou- 
vrage. Faute  de  bien  façonner  cette 
pâte,  la  porcelaine  se  fêle,  éclate,  coule 
et  se  déjette.  La  perfection  des  pièces 
dépend  de  ce  premier  travail. 

« Tous  les  ouvrages  unis  se  façon- 

(*) Voy.  Grimer,  Description  de  la  Chine, 
t.  VU,  p.  19  à 28. 
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nent  sur  la  roue.  Quand  une  tasse  en 
sort,  elle  n’est  qu’une  espèce  décalotté. 
L’ouvrier  lui  donne  d'abord  le  diamètre 
et  la  hauteur  qu'elle  doit  avoir,  et  elle 
sort  de  ses  mains  presque  aus-itôt  qu'il 
l’a  reçue.  Il  est  forcé  d’user  de  vitesse, 
puisqu’on  ne  lui  paye  que  trois  deniers 
par  planche,  et  chaque  planche  est  gar- 
nie de  vingt-six  pièces.  Cette  tasse 
est  reçue  par  un  second  ouvrier  qui 
l’assied  sur  sa  base.  Peu  après,  elle  est 
livrée  à un  troisième,  qui  rapplique  sur 
son  moule  et  lui  en  imprime  la  forme; 
en  retirant  la  tasse  de  dessus  le  moule, 
il  faut  la  tourner  doucement  sur  ce 
même  moule,  sans  la  presser  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre;  sans  quoi  elle  se 
bosselle  ou  se  déjette.  Un  quatrième 
ouvrier  polit  cette  tasse  avec  le  ciseau, 
surtout  vers  les  bords,  et  en  diminue 
l'épaisseur  autant  qu’il  est  nécessaire 
pour  lui  donner  de  la  transparence. 
Enfin,  après  avoir  passé  par  toutes  les 
mains  destinées  à lui  donner  ses  divers 
ornements,  elle  est  reçue,  quand  elle  est 
sèche,  par  un  dernier  ouvrier,  qui  en 
creuse  le  pied  avec  le  ciseau.  Il  est 
étonnant  de  voir  avec  quelle  célérité  et 
quelle  adresse  ces  ouvriers  se  trans- 
mettent ces  vases  les  uns  aux  autres. 
On  assure  qu’une  pièce  de  porcelaine 
cuite  doit  passer  par  les  mains  de 
soixante-dix  personnes. 

« Les  grands  ouvrages  s’exécutent 
par  parties,  qu’on  travaille  séparément. 
Lorsque  toutes  ces  pièces  de  rapport 
sont  achevées  et  presque  sèches,  on  les 
unit  et  on  les  cimente  avec  la  matière 
même  de  la  porcelaine  délayée  dans 
l’eau.  Quelque  temps  après,  on  polit  avec 
le  ciseau,  en  dedans  et  au  dehors  du 
vase,  la  ligne  de  réunion,  qui,  bientôt 
couverte  du  vernis,  disparaît  et  n’est 
plus  sensible.  C’est  ainsi  qu’on  adapte 
aux  pièces  des  anses,  des  anneaux  et 
autres  parties  semblables.  Ceci  regarde 
spécialement  la  porcelaine  qu’on  fa- 
çonne sur  des  moules  ou  qu’on  modèle 
entre  les  mains,  tels  que  tes  ouvrages 
cannelés,  les  grotesques,  les  figures 
d’arbres,  d’animaux,  d'idoles,  les  bus- 
tes que  les  Européens  commandent.  Ces 
divers  morceaux  se  forment  de  quatre 
ou  cinq  pièces  qu’on  réunit,  et  qu’on 
perfectionne  ensuite  avec  des  instru- 
ments propres  à creuser,  à polir  et  à 
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rechercher  les  différents  traits  que  le 
moule  a rendus  peu  sensibles.  Quant 
aux  fleurs  et  aux  ornements  qui  n’ont 
point  de  relief,  on  les  marque  par  l’em- 
preinte d'un  cachet.  On  fixe  aussi  aux 
pièces  de  porcelaine  des  dessins  et  des 
ornements  en  relief  tout  préparés,  à 
peu  près  comme  on  applique  une  bro- 
derie sur  un  habit.  Quelquefois  encore 
on  les  exécute  d’une  manière  plus  ex- 
ueditive  : on  se  contente  de  dessiner 
les  figures  avec  le  burin  sur  le  corps 
même  du  vase  ; on  fait  ensuite  dans 
leur  contour  de  légères  entailles  qu’on 
arrondit  et  qui  leur  donnent  du  re- 
lief (*).» 

Travail  du  fourneau.  Cuisson  de  la  por- 
celaine. 

« Lorsque  la  porcelaine  a reçu  sa 
forme,  son  vernis,  ses  couleurs,  on  la 
transporte  du  laboratoire  au  fourneau, 
qui  se  trouve  quelquefois  à une  autre 
extrémité  de  Kmg-te  tchin.  Le  porteur 
place  sur  chacune  de  ses  épaules  une 
planche  longue  et  étroite,  sur  lauuelle 
sont  rangées  les  pièces  de  porcelaine. 
Chargé  de  ces  frêles  ouvrages,  il  tra- 
verse avec  une  agilité  surprenante  les 
rues  les  plus  tumultueuses  et  les  plus 
embarrassées  du  bout  g,  sans  qu’il  lui 
arrive  de  perdre  son  équilibre,  malgré 
les  mouvements  qu’il  se  donne  pour  es- 
quiver et  prévenir  les  chocs. 

«Le  travail  du  fourneau  exige  de 
nouveaux  soins,  non  moins  compliqués 
que  les  premiers.  Dans  une  espece  de 
vestibule  qui  le  précède,  on  aperçoit 
d’abord  des  tas  de  caisses  et  d'étuis 
faits  de  terre , destinés  à renfermer  la 
porcelaine.  Chaque  pièce,  pour  peu 
qu'elle  soit  considérable,  a son  étui  ; et 
l’ouvrier  chinois  imite,  par  ce  procédé, 
celui  de  la  nature,  qui,  pour  conduire 
les  fruits  à une  juste  maturité,  les  re- 
vêt d’uue  enveloppe  qui  les  détende  ou 
de  lq  trop  yivç  ardeur  du  soleil  pen- 
dant le  jour,  ou  dè  la  frafpheur  de  l’air 
pendant  la  nuit. 

« Ces  caisses,  dont  la  consommation 
est  prodigieuse,  se  fabriquent  dans  un 
gros  village  distant  d une  lieue  de 
Iving-te-tehin.  On  y emploie  trois  sor- 
tes de  terre:  la  première  est  une  terre 

(*)  Yoyei  G roder,  tome  YII , p.  rü  a 3a. 


jaune,  fort  commune;  la  seconde  une 
terre  forte;  la  troisième  une  terre 
gra-se  et  huileuse.  Ces  deux  dernières 
sont  assez  rares  et  chères,  parce  qu'on 
est  obligé  de  les  extraire  d une  mine 
très-profonde.  Aussi,  dans  le  mélange 
qu’on  fait  de  ces  terres,  a-t-on  soin, 
par  vue  d’épargne,  de  faire  dominer  la 
jiremière  : d’où  il  résulte  que  ces  caisses 
durent  peu.  Presque  toutes  éclatent 
lorsqu’elles  ont  supporté  le  feu  de  deux 
ou  trois  fournées.  Si  elles  ne  sont  que 
fêlées  ou  légèrement  fendues , on  les 
environne  d'un  cercle  d’osier  : le  cercle 
se  brûle,  niais  la  caisse  n'en  fait  pas 
moins  encore  le  service  de  cette  four- 
née et  lajpièce  de  porcelaine  n’en  souf- 
fre pas.  Ces  caisses  ne  sont  pas  cuites 
avant  qu’on  Jes  emploie;  mais  il  faut 
avoir  soin  dé  ne  pas  remplir  tout  un 
fourneau  de  caisses  neuves;  elles  ne 
doivent  former  que  la  moitié  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  y admet.  Celles  qui 
ont  déjà  servi  occupent  le  haut  et  le 
bas  des  piles  ; le  milieu  est  réservé 
pour  les  caisses  neuves. 

« Au  foud  de  ces  caisses  est  une  cou- 
che de  gravier  lin,  qu’on  recouvre  de 
poussière  de  kao-lin,  afin  que  le  sable 
ne  s’attache  pas  trop  au  pied  du  vase  : 
on  le  place  sur  ce  lit  de  sable,  qu’on 
presse  un  peu,  pour  lui  faire  prendre 
la  forme  du  fond  de  la  porcelaine,  la- 
quelle ne  touche  point  aux  parois  de 
son  étui.  Le  haut  de  cet  étui  n’a  point 
de  couvercle  : un  second  étui,  pareille- 
ment garni  de  sa  porcelaine,  s'enchâsse 
dans  le  premier,  de  telle  sorte  qu’il  le 
ferme  entièrement , sang  toucher  à la 
porcelaine  qui  est  au  dessous  ; et  c’est 
ainsi  qu'on  remplit  le  fourneau  de 
hautes  piles  de  caisses  qui  défendent 
les  ouvrages  qu’elles  conticunent  de 
l’action  directe  du  feu.  Les  porcelaines 
qui  ont  un  couvercle  le  conservent  dans 
leurs  étuis  : il  s’attache  un  peu  à la 
pièce  pendant  la  cuisson,  mais  un  lé- 
ger coup  qu’on  lui  donne  l’en  sépare 
facilement. 

« Quant  aux  petites  pièces  de  por- 
celaine, telles  que  sont  les  tasses  à 
thé,  on  les  renferme  dans  des  caisses 
communes  de  forme  ronde,  et  qui  n'ont 
que  quatre  pouces  de  hauteur.  Chaque 
pièce  est  posée  sur  une  soucoupe  de 
terre  de  l’épaisseur  de  trois  ou  quatre 
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lignes  et  de  la  largeur  de  son  pied.  Ces 
petites  bases  sont  aussi  recouverte-;  de 
poussière  de  kao-lin.  Quand  ces  caisses 
sont  un  peu  larges,  on  ne  met  point  de 
porcelaine  au  milieu,  parce  qu'elle  se 
trouverait  trop  éloignée  des  côtés  et 
par  là  même  de  l’action  du  feu. 

« Les  porcelaines,  avant  leur  cuisson, 
sont  des  ouvrages  si  fragiles  et  si  déli- 
cats, que  l’ouvrier,  en  les  touchant  de 
la  main  , craindrait  de  les  briser  ou 
d’altérer  leurs  formes.  Ce  u’est  qu'à 
l’aide  d’un  léger  cordon  qu’il  les  dé- 
place et  les  transporte.  Le  milieu  de  ce 
cordon  est  üxé  à deux  branches  un  peu 
courbes  d’une  fourchette  de  bois,  que 
l’ouvrier  tient  d’une  main,  tandis  qu’a- 
vec les  doigts  de  l’autre  il  saisit  les 
deux  bouts  croisés  du  cordon , qu'il 
ouvre  et  qu’il  rétrécit  selon  l’ampleur 
de  la  porcelaine.  C'est  après  l'avoir 
ainsi  enlacée  qu'il  l'enlève  de  dessus 
la  planche  et  la  pose  doucement  au 
fond  de  la  caisse.  Ces  attentions  mi- 
nutieuses n'empêchent  pas  que  tout  ce 
service  ne  se  fasse  avec  une  incroyable 
célérité. 

« Toutes  ces  piles  de  caisses  se  pla- 
cent dans  le  fourneau  sur  un  demi-pied 
de  gros  gravier:  celles  de  ces  piles  qui 
occupent  le  milieu  ont  au  moins  sept 
pieds  de  hauteur.  Les  deux  caisses  qui 
sont  au  bas  de  chacune  restent  vides, 
parce  que  le  feu  n’agit  que  faiblement 
sur  elles,  et  que  le  gravier  les  couvre  en 
partie.  Par  la  même  raison,  on  ne  rem- 
plit point  la  dernière  caisse,  qui  se 
trouve  la  plus  élevée.  Les  piles  qui 
renferment  la  plus  fine  porcelaine  oc- 
cupent le  milieu  du  fourneau;  on  place 
dans  le  fond  celle  qui  l'est  moins,  et  à 
l’entrée  toutes  les  pièces  qui  ont  plus 
de  corps  et  qui  sont  fortes  en  cou- 
leur. 

« Ces  différentes  piles  sont  disposées 
dans  le  fourneau  fort  près  les  unes  des 
autres;  elles  se  soutiennent  mutuelle- 
ment par  des  morceaux  de  terre  qui  les 
lient  en  haut,  en  bas,  vers  le  milieu, 
de  sorte  cependant  que  la  flamme  ait 
un  libre  passage  pour  s’insinuer  partout 
et  envelopper  également  toutes  les 
piles. 

« Les  fourneaux  où  l’on  cuit  la  por- 
celaine sont  précédés  d’un  assez  long 
vestibule  qui  conduit  l’air  et  fait,  en 


quelque  sorte,  l’office  de  soufflet  : il 
sert  aux  mêmes  usages  que  l'arche 
des  verreries.  « Ces  fourneaux, dit  le  P. 
« Dentrecolles , sont  présentement  plus 
« grands  qu’ils  n’étaient  autrefois  : ils 
« n'avaient  alors  que  six  pieds  de  hau- 
«teur  et  de  largeur;  maintenant  ils 
« sont  hauts  de  deux  brasses,  et  ont 
« près  de  quatre  brasses  de  profondeur. 
« La  voûte  est  assez  épaisse  pour  qu’on 
« puisse  marcher  dessus  sans  qu'on 
« soit  incommodé  du  feu.  Cette  voûte 
« n'est  en  dedans  ni  plate,  ni  formée 
« en  pointe  ; elle  va  en  s’allongeant,  et 
« el  e se  rétrécit  à mesure  qu’elle  ap- 
« proche  du  grand  soupirail  qui  est  à 
« l'extrémité,  et  paroù  sortent  les  tour- 
« billons  de  flamme  et  de  fumée.  Outre 
« cette  gorge,  le  fourneau  a sur  sa  tête 
«cinq  petites  ouvertures  qui  en  sont 
« comme  les  yeux  : on  les  couvre  de 
« quelques  pots  cassés,  de  telle  sorte 
« pourtant  qu’ils  soulagent  l’air  et  ie 
« feu  du  fourneau. 

« Ou  juge  que  la  cuite  est  parfaite, 
« 1°  lorsque  la  flamme  qui  sort  n’est 
« plus  si  rouge,  mais  qu’elle  est  un  peu 
« blanchâtre  ; 2*  lorsqup,  regardant  par 
«l’une  des  ouvertures,  on  aperçoit 
« que  les  caisses  sont  toutes  rouges  ; 
« 3“  lorsque,  après  avoir  ouvert  une 
« caisse  d'en  haut,  avec  une  pincette  de 
« fer,  et  en  avoir  tiré  une  porcelaine, 
« on  voit,  quand  elle  est  refroidie,  que 
« le  vernis  et  les  couleurs  sont  dans 
« l’état  où  on  les  souhaite;  4°  enfin, 
« lorsque,  regardant  par  le  haut  du 
« fourneau,  on  voit  que  le  gravier  du 
« fond  est  luisant.  C’est  par  tous  ces 
« indices  que  l’ouvrier  juge  que  la  por- 
« celaine  est  arrivée  à la  perfection  de 
« la  cuite.  Alors  on  discontinue  ie  feu, 
« et  l’on  achève  de  murer  pour  quelque 
« temps  la  porte  du  fourneau.  Ce  four- 
« neau  a dans  toute  sa  largeur  un  foyer 
« profond  et  large  d’un  ou  deux  pieds  ; 
« on  le  passe  sur  une  planche,  pour  en- 
« trer  dans  la  capacité  du  fourneau  et 
« y ranger  la  porcelaine.  Quand  on  a 
« allumé  le  feu  du  foyer,  on  mure  aus- 
« sitôt  la  porte,  n’y  laissant  que  l’ou- 
« verture  necessaire  pour  y jeter  des 
« quartiers  de  gros  bois,  longs  d’un 
« pied,  mais  assez  étroits.  On  chauffe 
« d’abord  le  fourneau  pendant  un  jour 
* et  une  nuit  ; ensuite  deux  hommes, 
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«qui  se  relèvent,  ne  cessent  d’y  jeter 
« du  bois.  On  en  brûle  communément, 

« pour  une  fournée,  jusqu’à  cent  quatre- 
« vingts  charges.  A en  juger  par  ce  que 
« dit  un  auteur  chinois,  cette  quantité 
« ne  devrait  pas  être  suffisante;  il  as- 
« sure  qu’ancien nement  on  brûlait 
« deux  cent  quarante  charges  de  bois, 

« et  vingt  de  plus,  si  le  temps  était  plu- 
« vieux,  bien  qu'alors  les  fourneaux 
« fussent  moins  grands  de  la  moitié 
« que  ceux-ci.  On  y entretenait  d’abord 
« un  petit  feu  pendant  sept  jours  et 
« sept  nuits  : le  huitième  jour  on  fai- 
« sait  un  feu  très-ardent;  et  il  est  à 
« remarquer  que  les  caisses  de  la  petite 
« porcelaine  étaient  déjà  cuites  à part, 
« avant  que  d’entrer  dans  le  fourneau  ; 

« aussi  faut-il  avouer  que  l’ancienne 
« porcelaine  avait  bien  plus  de  corps 
« que  la  moderne.  On  observait  encore 
« une  chose  qui  se  néglige  aujourd’hui  ; 
« quand  il  n’y  avait  plus  de  feu  dans  le 
r fourneau  on  ne  aémurait  la  porte 
r qu’après  dix  jours  pour  les  grandes 
r porcelaines  et  après  cinq  jours  pour 
« les  petites.  Maintenant  on  diffère  à 
r la  vérité  de  quelques  jours  à ouvrir 
r le  fourneau,  et  à en  retirer  les  gran- 
r des  pièces  , car  sans  cette  précaution 
« elles  éclateraient;  mais  pour  ce  qui 
« est  des  petites,  si  le  feu  a été  éteint  à 
r l’entrée  de  b nuit , on  les  retire  dès 
« le  lendemain.  Le  dessin  apparemment 
r est  d’épargner  le  bois  pour  une  se- 
« conde  fournée.  Comme  la  porcelaine 
« est  brûlante,  l’ouvrier  qui  la  retire 
« s’aide,  pour  la  prendre,  de  longues 
« écharpes  pendues  à son  cou.  » 

« La  cuisson  des  porcelaines  est  su- 
jette à une  foule  d’accidents  que  toute 
l’habileté  des  ouvriers  ne  peut  ni  pré- 
voir, ni  prévenir.  Il  est  rare  qu’une 
fournée  réussisse  en  entier;  il  arrive 
même  quelquefois  qu’elle  est  entière- 
ment perdue,  et  qu’en  ouvrant  le  four- 
neau on  trouve  les  porcelaines  et  les 
caisses  réduites  en  une  masse  informe, 
aussi  dure  qu’un  rocher.  Un  trop  grand 
feu  ou  des  caisses  mal  conditionnées 
suffisent  pour  ruiner  tout  l’ouvrage.  Il 
est  d’autant  plus  difficile  de  parvenir  à 
régler  le  feu,  que  la  nature  inconstante 
du  temps  peut  changer  en  un  instant 
son  action,  la  qualité  du  sujet  sur  le- 
quel il  agit,  et  celle  du  bois  qui  l’en 


tretient.  Le  P.  Dentrecolles  rapporte 
u’on  vint  un  iour  lui  montrer  une 
e ces  pièces  de  porcelaine  que  les 
Chinois  appellent  yao-pien  ou  trans- 
mutation. Cette  transmutation  , ou 
nouvelle  combinaison  de  substances , 
s’opère  daus  le  fourneau , soit  par  le 
défaut,  soit  par  l’excès  de  la  chaleur, 
mêlés  sans  doute  à beaucoup  d’autres 
causes  qu’il  est  difficile  de  deviner. 
Quelquefois  il  résulte  de  ces  jeux  du 
hasard  des  morceaux  précieux  par  leur 
singularité  j tel  était  celui  qu’on  fit 
voir  au  missionnaire.  L’ouvrier  avait 
rempli  son  fourneau  de  porcelaines 
peintes  en  rouge  soufflé  : cent  pièces  fu- 
rent totalement  perdues.  Mais  dans  cet 
amas  informe  de  porcelaines  à demi 
fondues  et  vitrifiées,  on  trouva  un  vase 
dont  la  matière  avait  l’oeil,  la  transpa- 
rence et  toutes  les  aualités  de  l’agate. 
Si  la  dépense  n’empêchait  de  multiplier 
des  essais  de  ce  genre,  on  parviendrait 
peut-être  au  secret  de  ces  transforma- 
tions et  à exécuter  régulièrement  ce  que 
le  hasard  a produit  une  fois.  C’est 
ainsi  que  les  Chinois  ont  réussi  à se 
procurer  un  de  leurs  vernis  les  plus 
éclatants,  leur  beau  noir  ou-kin,  dont 
un  caprice  du  fourneau  leur  avait  of- 
fert le  premier  modèle. 

« Plaçons  ici  une  observation  impor- 
tante. Il  faut  avoir  soin  que  les  porce- 
laines dont  le  vernis  contient  beaucoup 
de  cendres  de  fougère  soient  cuites 
dans  le  lieu  le  plus  tempéré  du  four- 
neau, c’est-à-dire  ou  après  les  trois 
premiers  rangs  de  caisses  qui  forment 
la  pile,  ou  vers  la  base  de  celle-ci,  à la 
hauteur  d’un  pied  ou  d’un  pied  et  demi. 
Si  ces  porcelaines  étaient  placées  à l’ex- 
trémite  supérieure  de  la  pile,  au  haut 
du  fourneau , où  les  flammes,  en  se  re- 
courbant, produisent  la  chaleur  la  plus 
vive,  la  cendre  de  fougère  se  fondrait 
précipitamment,  et  la  couverte  s’écou- 
lerait le  long  de  la  porcelaine.  Le 
même  accident  aurait  lieu  pour  les 
porcelaines  peintes  du  vernis  rouge,  du 
rouge  soufflé,  du  vernis  long-tsiouen, 
à raison  de  la  grenaille  de  cuivre  qui 
entre  dans  la  composition  de  ces  ver- 
nis, et  qui  ne  résisterait  point  à l’ac- 
tion  d’un  feu  trop  violent.  On  cuit,  au 
contraire,  au  haut  du  fourneau,  les 
pièces  de  porcelaine  qui  ont  reçu  le 
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vernis  tsoutyeou,  dont  nous  parlerons 
dans  le  paragraphe  suivant. 

«Lorsque  la  porcelaine,  après  avoir 
reçu  son  vernis,  a passé  dans  les  grands 
fourneaux,  souvent  on  la  peint  ou  on 
la  dore,  et,  pour  fixer  ces  nouveaux  or- 
nements, on  la  cuit  une  seconde  fois. 
Les  fourneaux  destinés  à cette  seconde 
cuisson  sont  beaucoup  moins  grands 
que  les  premiers.  Les  plus  petits  peu- 
vent être  exécutés  en  fer;  mais,  plus 
communément,  ils  sont  de  terre  comme 
les  autres.  Leur  hauteur  est  de  cinq  à 
six  pieds,  sur  trois  ou  quatre  de  lar- 
geur et  de  profondeur.  On  les  cons- 
truit de  matériaux  formés  de  la  même 
pâte  que  les  caisses  à porcelaine  : ce 
sont  des  plaques  en  terre  cuite,  épaisses 
d'un  demi-pouce,  hautes  d'un  pied  et 
larges  d’un  pied  et  demi,  posées  de 
champ  les  unes  au-dessus  des  autres 
et  cimentées  avec  soin.  La  base  du 
fourneau,  élevée  de  terre  d’un  demi- 
ied,  porte  sur  deux  ou  trois  rangs  de 
riques  épaisses.  Tout  autour  règne 
une  petite  enceinte  de  maçonnerie,  au 
bas  de  laquelle  on  ménage  trois  ou 
quatre  ouvertures  qui  tiennent  lieu 
de  soufflets  pour  animer  le  foyer. 
Cette  enceinte  laisse  entre  elle  et  le 
fourneau  un  espace  vide  d’un  demi- 
pied,  excepté  en  trois  ou  quatre  en- 
droits, qui  restent  pleins  et  massifs, 
pour  servir  comme  d’arcs-boutants  au 
fourneau. 

«On  ne  fait  pas  usage  de  caisses 
pour  renfermer  les  porcelaines  qu’on 
veut  faire  recuire.  On  les  range  par 
piles  dans  le  fourneau  en  plaçant  suc- 
cessivement, et  par  ordre  de  g’randeur, 
les  petites  pièces  dans  les  plus  grandes. 
Mais  il  faut  avoir  l’attention  d’empê- 
cher  que  les  porcelaines,  ainsi  emboî- 
tées , ne  se  touchent  par  leurs  côtés 
peints  : ce  seraient  autant  de  pièces 
perdues.  Quand  l’inégalité  des  gran- 
deurs ou  la  diversité  des  formes  em- 
pêche cet  emboîtement,  on  dispose  les 
porcelaines  par  fits,  qu’on  élève  les  uns 
au-dessus  des  autres  en  les  séparant 
par  de  larges  plaques  en  terre  cuite. 
Dès  que  le  fourneau  est  ainsi  rempli , 
on  le  couvre  des  mêmes  matériaux 
dont  on  a formé  ses  parois.  Les  pièces 
de  cette  toiture  sont  disposées  comme 
les  tuiles , et  fortement  unies  avec  du 


mortier  : on  aisse  seulement  au  haut 
une  ouverture,  qu’on  ferme  d'un  tesson 
quelconque. 

« Aussitôt  que  tous  les  préparatifs 
sont  faits,  on  allume  un  feu  vif  sous  le 
fourneau  ; l'espace  vide  que  forme  au- 
tour du  foyer  la  petite  enceinte  de  bri- 
ques, est  rempli  de  charbons  ardents, 
et  on  les  répand  avec  profusion  jus- 
que sur  le  toit.  Quand  le  feu  est  dans 
toute  son  activité,  on  regarde  de  temps 
en  temps  par  l’ouverture  supérieure  : 
lorsqu'on  voit,  jusqu’au  fond  du  four- 
neau, toutes  les  pièces  rouges  et  em- 
brasées; lorsque  les  couleurs,  bien  in- 
corporées avec  la  porcelaine,  ne  laissent 
plus  apercevoir  de  saillie  ni  d'inégalité 
sur  sa  surface,  on  juge  que  les  pièces 
ont  atteint  leur  juste  degré  de  cuisson, 
et  l’or,  cesse  le  feu  (*).  » 

Porcelaine  craquelée. 

« A la  Chine  comme  en  Europe,  dit 
M.  Stanislas  Julien,  les  amateurs  de 
porcelaine  recherchent  avec  avidité,  et 
achètent  à des  prix  exorbitants,  les 
vases  à fond  blanc  ou  grisâtre  dont  l’é- 
mail est  fendillé  de  mille  manières, 
tantôt  en  dehors,  tantôt  en  dehors  et  en 
dedans  : c’est  ce  qu’on  appelle  des  ra- 
ses craquelés.  Il  arrive  quelquefois, 
chez  nous,  que,  dans  une  fournée  de 
trois  à quatre  cents  vases  de  porcelaine, 
il  s’en  trouve  un  ou  deux  dont  la  cou- 
verte (l’émail)  est  en  partie  craque  ée  ; 
mais  jusqu'ici,  quoiqu'on  connaisse  bien 
la  cause  de  la  craquelure  (elle  tient  à 
ce  que  l’émail  n’a  pas  le  même  retrait 
que  la  pâte  du  vase),  on  n’avait  pas  en- 
core pu  la  produire  en  grand  et  d’une 
maniéré  inlaillible  sur  toute  une  four- 
née. 

« Les  Chinois  la  font  par  un  pro- 
cédé des  plus  simples;  le  voici  tel  qu’il 
se  trouve  décrit  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé : King-te-tchin-tao  lou  ( liv.  VI , 
fol.  7)  : 

Tchoui  khi  ou  vases  craquelés. 

« Les  vases  de  genre  qui  ont  été  fa- 
« briqués  sous  la  dynastie  des  Song  du 
«sud  (entre  1127  et  1278)  sont  d'une 
« pâte  grossière  et  dure  ; ils  sont  épais 
« et  lourds.  Il  y en  a d’un  blanc  de  riz 

(*)  Voyei  Grosier,  t.  VIT,  p.  46  à 5g. 
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« et  d’un  bleu  clair.  Pour  obtenir  la 
«craquelure,  on  combine  du  ’na-chi 
a (d<>  la  stéatite)  avec  la  mat  i re  de  l’é- 
« mail.  Après  que  le  vase  a été  soumis 
« à l'action  du  feu,  l’émail  se  divise  en 
« un  nombre  infini  de  raies  légères  qui 
« courent  en  tous  sens  (en  formant  une 
« sorte  de  reseau  continu),  connue  si  le 
« vase  était  fendu  en  mille  pièces.  On 
« prend  ensuite  de  l'encre  grossière  ou 
« de  la  sanguine,  et  l’on  en  remplit  les 
« fentes  du  craquelé;  puis  on  essuie  et 
« l'on  nettoie  le  vase.  Il  y a des  vases 
« ainsi  fendillés  sur  le  fond  uni  des- 
« quels  on  dessine  des  fleurs  bleues.  » 

« L’auteur  de  l’ouvrage  précité  nous 
apprend  que  l'on  imite  parfaitement 
ces  anciens  vases  craquelés,  à la  ma- 
nufacture impériale  de  King-te- 
tchin  (*).  » 

Porcelaines  extraordinaires  ou  (t une  exécu- 
tion difficile. 

« Les  ouvriers  chinois  avaient  autre- 
fois le  secret  de  faire  une  porcelaine 
très-singulière  : ils  peignaient,  sur  les 
parois  d’tln  vase,  des  poissons,  des  in- 
sectes ou  d’autres  animaux  qu’on  ne 
pouvait  apercevoir  que  lorsque  la  por- 
celaine était  remplie  de  quelque  li- 
queur. Ce  secret  s’est  perdu  en  partie; 
voici  cependant  quelques-uns  des  pro- 
cédés dont  le  souvenir  s’est  conservé. 
La  porcelaine  qu’on  veut  peindre  de 
cette  manière  doit  être  très-mince  : 
lorsqu’elle  est  sèche,  on  applique  la 
couleur  un  peu  épaisse,  non  en  dehors, 
selon  la  pratique  ordinaire,  mais  en  de- 
dans et  sur  les  côtés.  On  y peint  com- 
munément des  poissons,  comme  plus 
analogues  avec  l’eau  dont  on  remplit  le 
vase.  Lorsque  la  couleur,  qui  est  com- 
munément un  bleu  d’azur,  a bien  sé- 
ché, onia  recouvre  d'une  légère  couche 
d’une  espèce  de  colfe  faite  de  la  terre 
même  de  la  porcelaine.  Cette  couche 
serre  l’azur,  qui  se  trouve  ainsi  ren- 
fermé entre  deux  lames  de  pâte  de  por- 
celaine. Quand  la  couche  est  sèche,  on 
jette  de  l’huile  ou  du  vernis  dans  l’inté- 
rieur du  vase,  et  quelque  temps  apres 
on  le  met  sur  le  moule  et  au  tour. 

(*)  Extrait  des  Comptes  rendus  des  séan- 
ces de  l'Académie  des  sciences,  t.  XXIV 
(séance  du  21  juin  1847). 


Comme  cette  pièce  de  porcelaine  a reçu 
de  la  consistance  et  du  corps  par  le  de- 
dans, on  la  rend  par  dehors  aussi 
mince  qu’il  est  possible,  sans  cepen- 
dant pénétrer  jusqu'à  la  couleur  ; en- 
suite on  plonge  dans  l’huile  le  dehors 
de  la  porcelaine  et,  lorsqu'elle  est  sè- 
che, on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordi- 
naire. L’art  de  fabriquer  ces  vases 
exige  des  soins  délicats  et  une  dextérité 
que  les  Chinois  n'ont  peut-être  plus 
aujourd’hui.  Ils  font  néanmoins . de 
temps  en  temps,  quelques  tentatives 
pour  retrouver  le  secret  de  cette  pein- 
ture magique;  mais  ils  n’obtiennent 
que  des  succès  très-imparfaits.  Cette 
orcelaine  est  connue  sous  le  nom  de 
ia-tsin,  azur  mis  en  presse. 

« On  cite  encore  une  autre  espèce  de 
porcelaine,  que  la  difficulté  de  son  exé- 
cution rend  assez  rare  à la  Chine  même. 
Cette  porcelaine  a très-peu  de  corps: 
les  parois  du  vase  sont  minces, légères, 
transparentes,  et  la  surface,  tant  en  de 
dans  qu’au  dehors,  est  parfaitement 
unie.  Cependant  ses  côtés  extérieurs 
font  voir  des  moulures,  des  cannelures 
et  d’autres  ornements  qui  produisent 
l'illusion  du  relief.  Voici,  dit-on,  ia 
manière  dont  on  travaille  cette  porce- 
laine. Au  sortir  de  dessus  la  roue, 
lorsque  sa  pâte  est  encore  molle  et 
flexible,  on  l'applique  intérieurement 
sur  un  moule,  qui  porte  l’empreinte  en 
relief  des  ornements  qu’on  veut  lui 
donner.  Ces  dessins  s'impriment  en 
dedans  de  la  pièce,  qu’on  s’efforce  en- 
suite d’amincir  en  dehors  le  plus  qu'il 
est  possible,  en  la  travaillant  avec  le 
ciseau  sur  le  tour.  Si  l’ouvrier  a été 
assez  adroit  pour  réussir,  il  donne  le 
vernis  à toute  la  porcelaine  et  la  fait 
cuire  dans  le  fourneau  ordinaire. 

« Les  magots,  les  grotesques,  les  fi- 
gures d’animaux  sont  ies  sujets  que  les 
ouvriers  chinois  entreprennent  avec  le 
plus  de  succès.  Ils  exécutent  des  ca- 
nards et  des  tortues  si  légères,  qu’elles 
flottent  sur  l’eau.  Le  P.  Dcntrecolles 
parle  d’un  chat  de  porcelaine,  parfaite- 
ment imité;  on  plaçait  dans  sa  tête 
une  lampe  dont  la  flamme  formait  ses 
deux  yeux  et  les  rendait  étincelants; 
l’effet  de  cette  figure  était  tel,  que  les 
rats,  pendant  la  nuit,  ne  l'avaient  pas  plu- 
tôt aperçue  qu’ils  fuyaf  nt  épouvantés. 
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« Plusieurs  causes  concourent  à ren- 
dre la  belle  porcelaine  de  la  Chine  très- 
chère  en  Europe.  Outre  le  gain  consi- 
dérable des  marchands  qui  vont  la 
chercher  et  celui  que  font  sur  eux  leurs 
commissionnaires  chinois,  il  est  rare, 
comme  nous  l’avons  observé,  qu'une 
fournée  réussisse  complètement.  Ces 
pertes,  souvent  réitérées,  doivent  être 
compensées  par  un  surcroît  de  prix 
mis  a tout  ce  qui  sort  des  fournées  qui 
suivent  et  qui  sont  plus  heureuses. 
D'ailleurs  , la  porcelaine  qu’on  trans- 
porte en  Europe  est  toujours  faite 
d’après  des  modèles  nouveaux,  qu’il  est 
plus  difficile  d’exécuter.  II  suint  aussi 
qu'elle  offre  quelque  défaut,  pour  que 
le  marchand  européen  la  rejette,  etelle 
reste  alors  entre  les  mains  de  l’ouvrier 
chinois,  qui  ne  peut  s’en  défaire,  parce 
qu’elle  n est  pas  selon  le  goût  de  sa 
nation  : d’où  il  résulte  qu'il  faut  que  les 
pièces  que  l’Eurooeen  emporte  payent 
pour  celles  qu'il  n'a  point  agréées. 

« Les  Chinois  partagent  leur  porce- 
laine en  plusieurs  classes,  selon  ses  di- 
vers degrés  de  finesse  et  de  beauté. 
Toute  celle  de  la  première  classe  est 
réservée  pour  l’empereur.  Si  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  passent  dans  le 
public,  c’est  qu'ils  sont  déparés  par 
des  taches  et  des  imperfections  qui 
les  ont  fait  juger  indignes  d’être  of- 
ferts au  souverain.  Parmi  les  porce- 
laines destinées  pour  l’empereur,  il  en 
est  cependant  d’une  qualité  inférieure  ; 
mais  celles-ci  ne  sont  point  pour  son 
usage:  on  les  réserve,  pour  ëtie  distri- 
buées en  présents  que  prescrit  l’éti- 
uette.  Il  doit  dès  lors  paraître  assez 
outeux  qu’on  ait  jamais  vu  en  Europe 
la  grande  et  belle  porcelaine  de  la 
Chine  : les  missionnaires  assurent  du 
moins  qu’on  n’en  vend  pas  de  ce  genre 
à Canton.  Quant  à la  porcelaine  de  l'es- 
pèce moyenne  et  commune,  elle  est  ré- 
pandue avec  profusion  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Elle  orne  les  ap- 
partements, les  bureaux,  les  toilettes, 
les  tables,  les  buffets,  les  cuisines  mê- 
me. Toutes  les  personnes  aisées  boi- 
vent et  mangent  dans  la  porcelaine. 
Elle  fournit  la  matière  dont  on  façonne 
une  foule  de  petits  meubles;  on  en  fait 
des  urnes,  des  corbeilles,  des  vases 
pour  les  fleurs,  de  petites  cuves  pour 


les  poissons  dorés.  Le»  architectes  en 
recouvrent  les  élégantes  toitures  de  cer- 
tains bâtiments,  et  s’en  servent  quel- 
quefois milieu  de  marbre  pour  en  in- 
cruster les  édifices.  On  connaît,  à la 
Chine,  des  tours  très-élevées  (*)  toutes 
revêtues  de  porcelaine  (**).  » 

PYBOTSCHN1B  CHINOIS*. 

« La  pyrotechnie , dit  encore  l’abbé 
Grosier,  est  un  art  que  les  Chinois 
ont  poussé  fort  loin  et  dans  lequel  ils 
sont  restés  longtemps  sans  rivaux.  A 
l’aide  de  leurs  nombreuses  espèces  de 
poudre  et  des  diverses  substances 
qu'ils  y mêlent,  les  artificiers  chinois 
obtiennent  les  feux  les  plus  vifs  et  les 
plus  variés,  des  feux  rouges,  blancs, 
noirs,  ou  qui  réunissent  cinq  couleurs 
à la  fois;  des  feux  qui  s’arrondissent  en 
globes  étincelants,  d'autres  qui  ébran- 
lent l’air  par  leurs  détonations  préci- 
pitées, d’autres  encore  qui  mêlent  l’é- 
clat dont  ils  brillent  à de  longues  et 
majestueuses  ondulations  de  fumée, 
dans  lesquelles  ils  se  perdent. 

« Les  représentations  de  fleurs  et  de 
fruits  en  feu,  ornés  de  leurs  couleurs 
naturelles,  furent  longtemps  les  pièces 
d’artifice  qui  étonnèrent  le^  plus  les 
Spectateurs  européens,  lorsqu’ils  étaient 
admis  aux  fêtes  données  par  l’empe- 
reur. Le  secret  de  la  composition  de 
ces  fleurs  était  ignoré;  mais  il  nous  a 
été  révélé  par  le  P.  d’incarville,  qui  en 
a fait  l’objet  d’un  mémoire  particulier  i 
« La  matière  de  ces  fleurs,  dit  cet  lia- 
« bile  missionnaire,  n’est  autre  chose 
« que  de  la  fonte  de  fer  réduite  en  sa- 
« ble;  selon  que  ce  sable  de  fer  a passe 
« par  des  tamis  plus  ou  moins  fins,  les 
« fleurs  qu'il  donne  sont  plus  ou  moins 
« grandes.  On  fait  ce  sable  avec  de  vieil- 
« les  marmites  cassées  ou  hors  d'état 
« de  servir;  on  les  brise  par  morceaux 
« de  la  largeur  de  la  main,  après  quoi 
« on  les  fait  rougir  » un  feu  de  forge; 
« au  sortir  du  feu,  on  les  jette  dans  un 
« baquet  rempli  d’eau  fraîche,  où  on 
«les  laisse  refroidir  ; ainsi  calcinés,  on 
« les  réduit  bien  plus  facilement  en  sa- 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  6a. 

(")  Voyez  Grosier,  Description  de  la 
Chine,  t.  VII,  p.  5y  à 67. 
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« ble.  On  les  casse  premièrement  en 
« parcelles  de  la  largeur  d'un  doigt.  Il 
« faut  que  l’enclume  et  le  marteau 
« dont  on  se  sert  pour  réduire  ces  par- 
« celles  en  sable  soient  aussi  de  fonte, 
« parce  que  l’acier  aplatit  les  grains. 
« Les  angles  des  grains  de  sable  doivent 
« être  vifs  ; ce  sont  ces  angles  qui  for- 
« ment  les  fleurs.  Quand , par  fa  force 
« du  feu,  le  sable  fond  en  l’air,  il  re- 
« tombe  en  grains  arrondis , percés  et 
« vides.  » 

« Pour  obtenir  un  feu  brillant  dans 
les  fleurs,  on  doitchoisir  delà  fonte  dont 
le  grain  soit  fin.  Le  fer  des  environs 
de  Pe-king  est  d’une  texture  grossière 
et  donne  des  fleurs  peu  brillantes,  qui 
tirent  sur  le  rouge;  tandis  que  celui 
des  provinces  méridionales,  qui  est  très- 
fin,  produit  des  fleurs  blanches,  bril- 
lantes et  à six  rayons.  Le  fer  de  Pe- 
king  ne  donne  des  fleurs  qu’à  quatre 
rayons.  Outre  cet  avantage,  le  sable 
fait  de  fonte  fine  se  conserve  longtemps 
sans  se  rouiller;  celui  de  fonte  gros- 
sière se  rouille  d’aboid  et  ne  peut  plus 
servir  à la  production  des  fleurs. 

« Pour  aonner  à ces  fleurs  les  cou- 
leurs qui  leur  sont  propres,  on  mêle  au 
sable  de  fonte  les  matières  convenables. 
L’orpiment,  par  exemple,  donne  les 
feux  jaunes  ; le  camphre  et  la  céruseirs 
feux  blancs  ; l’indigo  les  feux  bleus,  le 
cinabre  minéral  les  feux  rouges.  Cepen- 
dant le  missionnaire  ne  garantit  pas  ces 
deux  dernières  substances  colorantes, 
dont  il  n’a  pas  vu  et  vérifié  l’effet. 

« Chaque  espèce  de  sable  de  fonte, 
selon  qu’il  est  plus  ou  moins  gros,  pro- 
duit des  fleurs  d une  forme  différente, 
et  d’après  la  ressemblance  qu’elles  ont 
avec  certaines  fleurs  naturelles,  les 
Chinois  leur  en  donnent  les  noms, 
comme  de  matricaire,  de  rose,  d’œillet, 
de  grenade,  etc. 

x Lorsque  la  fonte  de  fer  est  pulvéri- 
sée, on  la  tamise  pour  la  séparer  selon 
ses  différentes  grosseurs.  On  la  fait 
passer  successivement  par  trois  tamis 
de  soie  et  trois  tamis  de  crin,  tous  pro- 
gressivement moins  fins,  moins  serrés 
et  plus  clairs,  en  sorte  que  le  dernier 
soit  propre  à laisser  passer  de  gros 
son.  On  obtient  ainsi  six  sortes 
de  sable,  qui  doivent  donner  des  fleurs 
plus  ou  moins  larges.  Cependant  les  ar- 


tificiers de  l’empereur  ne  distinguent 
que  trois  sortes  de  sable,  le  sable  fin, 
le  moyen  et  le  gros  sable.  Le  sable  fin 
ou  premier  sable  est  de  la  grosseur  de 
la  petite  cendrée  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  tirer  aux  moineaux  ; le  moyen 
sable  est  comme  du  plomb  à cailles’,  et 
le  gros  sable,  comme  du  plomb  à per- 
drix. Le  missionnaire  remarque  que  du 
gros  sable,  comme  du  plomb  à lièvre, 
donnerait  des  fleurs  plus  larges  et  plus 
belles,  mais  qu’on  n'en  fait  pas  usage 
à la  cour  de  l’empereur,  parce  qu’on  y 
préfère  que  les  fleurs  s’élèvent  davan 
tage  et  ne  soient  pas  si  grandes. 

x Les  Chinois  ornent  les  scènes  d’ar-. 
tifices  d’animaux  de  toute  espèce  ; ils  y 
représentent  des  lions,  des  tigres,  des 
dragons,  des  serpents  : souvent  ils  v 
joignent,  comme  décoration,  des  treil- 
les chargées  de  pampres  et  de  raisins. 
Ils  excellent  surtout  dans  l’imitation 
de  ces  raisins,  lesquels,  malgré,  le  feu 
qui  les  pénètre,  conservent  la  couleur 
qui  leur  est  propre.  La  matière  qu'ils 
emploient  pour  figurer  ces  fruits  est 
une  pâte  composée  de  soufre  réduit  en 
poudre  impalpable  et  de  colle  de  fa- 
rine. Il  faut  que  cette  pâte  soit  d’une 
consistance  épaisse,  ferme  et  soiide. 
Les  artificiers  chinois , pour  donner 
aux  raisins  une  couleur  plus  foncée  de 
violet  pourpré,  substituent  a la  colle  de 
farine  la  chair  des  jujubes,  qu’ils  font 
cuire  et  dont  ils  retranchent  la  peau  et 
le  noyau. 

«Cette  même  pâte  leur  sert  égale- 
ment à former  différents  dessins,  des 
devises,  des  inscriptions.  On  garnit  les 
contours  des  dessins  ou  des  lettres 
qu’on  a tracées  d’un  double  fil  de  fer, 
afin  que  la  matière  qu’on  applique  sur 
ces  traits  s’y  maintienne  facilement. 
Veulent-ils  faire  paraître  des  animaux 
en  feu  au  milieu  de  leurs  pièces  d’ar- 
tifice, ils  préparent  des  tiges  de  gros 
mil,  dont  ils  construisent  la  charpente 
intérieure  de  ces  figures,  comme  nous 
façonnons  des  chevaux  d’osier  pour  nos 
représentations  théâtrales.  Us  enduisent 
cette  bâtisse  d’argile  ou  terre  grasse 
pour  empêcher  qu’élle  ne  brûle,  et  après 
en  avoir  ragréé  toutes  les  parties , se- 
lon la  forme  qu’ils  veulent  lui  donner, 
ils  la  recouvrent  en  entier  d’une  cou- 
che de  la  pâte  de  soufre  et  de  colle  de 
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farine,  à laquelle  ils  attachent  un  grand 
nombre  de  petites  mèches  ou  é tou  pil- 
les destinées  à opérer  la  rapide  com- 
munication du  feu.  Lorsque  le  simu- 
lacre est  à ce  point,  ils  collent  sur  toute 
sa  surface  un  fort  papier,  qu’ils  pei- 
nent ensuite  des  couleurs  propres  à 
animal  représenté.  Ces  animaux  en 
feu  durent  autaut  de  temps  qu'on  le 
veut  et  proportionnellement  à l’épais- 
seur de  la  couche  de  pâte  de  soufre 
dont  on  lésa  revêtus.  Comme  celle-ci 
n’est  point  sujette  à couler,  leurs  for- 
mes ne  s’altèrent  point. 

« La  pyrotechnie  chinoise  a aussi  ses 

Kièces  d'artifice  destinées  à courir  sur 
is  eaux,  dont  elle  se  plaît  à embellir 
la  surface,  en  la  peuplant  de  cygnes  et 
de  canards  en  feu.  Elle  ne  connaît  point 
l’usage  de  nos  soleils,  de  nos  pots  a feu, 
ni  des  étoiles  dont  nous  ornons  nos  fu- 
sées (*).  » 

On  trouve  dans  le  f 'oyage  en  Chine 
de  Barrow  la  description  d’une  fête 
magnifique  donnée  à T’ching-te-fou 
(Je-ho),  dans  la  Tartarie  orientale,  par 
l’empereur  Khang-hi,  fête  qui  fut  ter- 
minée par  un  très-beau  feu  d’artifice. 
« Parmi  les  différentes  choses  que  j’ad- 
mirai dans  ce  feu,  dit  lord  Macartney, 
il  y avait  une  caisse  verte  de  cinq  pieds 
carrés , qu’on  éleva  à cinquante  ou 
soixante  pieds  de  terre,  au  moyen 
d’une  poulie.  Le  fond  de  cette  caisse 
était  construit  de  manière  que,  lors- 
qu’elle fut  à cette  hauteur,  elle  s’ou- 
vrit tout  à coup  et  il  en  sortit  vingt  à 
trente  cordons,  garnis  de  lanternes  qui 
se  déployèrent  graduellement  : il  y en 
avait  au  moins  cinq  cents  ; et  toutes 
éclairaient  et  étaient  superbement  co- 
lorées par  la  flamme  qui  était  dedans. 
Les  lanternes  étaient,  je  crois,  de  gaze 
ou  de  papier.  Leur  descente  et  leur 
déploiement  se  répétèrent  plusieurs 
fois,  et  chaque  fois  elles  offraient  de 
nouvelles  formes  et  de  nouvelles  cou- 
leurs. De  chaque  côté  et  à quelque  dis- 
tance de  la  grande  caisse,  il  y en  avait 
de  petites  qui  s’ouvraient  dé  la  même 
manière  et  d’où  il  sortait  un  immense 
réseau  de  feu,  avec  des  divisions  de 
toute  forme  et  de  toute  grandeur.  Il  y 

(*)  Description  générale  de  la  Chine,  par 

M.  l’abbé  Grosier,  t.  VII,  p.  aoi  à 216. 
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avait  des  sphères,  des  carrés,  des  hexa- 
gones, des  octogones  et  des  losanges  ; 
les  réseaux  brillaient  comme  le  cuivre 
bruni  le  plus  éclatant,  et  dès  que  le 
moindre  vent  les  agitait , il  en  sortait 
des  flammes  qui  ressemblaient  à des 
éclairs  et  réunissaient  toutes  les  cou- 
leurs de  l’arc-en-ciel.  Les  feux  d’arti- 
fice se  terminèrent  par  un  volcan, 
c’est-à-dire  par  une  explosion  générale 
de  fusées,  de  serpenteaux,  de  pétards, 
de  bombes  et  de  grenades  (*).  » 

FÊTES  RELIGIEUSES  ET  CIVILES 
DES  CHINOIS. 

Voici,  d’après  l’almanach  de  1850, 
publié  à Canton  par  M.  S.  Wells-Wil- 
liams, le  tableau  des  fêtes  religieuses 
et  civiles,  observées  pendant  l’année  : 

JANVIER. 

1.  — 16e  jour  de  la  11*  lune.  Fête 
SOLENNELLE  DE  KOUAN-YIN.  KoUan- 
yin  est  la  vierge  des  Chinois , la  divi- 
nité tutélaire  des  femmes.  Son  culle 
est  presaue  universel  à la  Chine  ; mais 
les  bouddhistes  ont  pour  cette  idole 
une  vénération  particulière. 

20.  — 8e  jour  de  la  12' lune.  Outbr- 
tubb  des  chasses  impêbialks  (Com- 
mémoration). Fête  solennelle  de  Juu- 
lai-Bouddha  (en  sanscrit  Tathâgata). 

livun. 

4 — 23e  jour  de  la  12*  lune.  Ff.tk 
du  printemps.  Elle  est  solennisée  le 
même  jour  dans  toutes  les  provinces 
de  l’empire.  Le  tchi-fou , ou  premier 
magistrat  du  département,  sort  le  ma- 
tin de  son  palais;  il  est  couronné  de 
fleurs,  porté  dans  sa  chaise  au  bruit  de 
divers  instruments  et  précédé  d’une 
troupe  nombreuse.  Sa  chaise  est  en- 
tourée ou  suivie  de  plusieurs  brancards 
ornés  de  riches  tapis  de  soie,  sur  les- 
quels sont  placées  des  figures  qui  repré- 
sentent des  personnages  mythologi- 
ques. Toutes  les  rues  sont  tapissées  et 
garnies  de  lanternes,  et  l’on  y elève  d’es- 
pace en  espace  des  arcs  de  triomphe. 

« On  promène,  dans  cette  cérémonie, 

(*)  Voyage  en  Chine,  par  J.  Barrow; 
t.  Ier,  p.  346. 

(**)  An  anglo-chinese  Calender  for  i85o; 
Canton,  i85o. 
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un  grand  buffle  de  terre  cuite  et  dont 
les  cornes  sont  dorées  : quarante  hom- 
mes ont  quelquefois  beaucoup  de  peine 
à le  porter.  Un  enfant  le  suit,  ayant  un 
pied  chaussé  et  l'autre  nu  ; on  le  nomme 
l'esprit  du  travail  et  de  la  diligence. 
Il  frappe  sans  cesse  avec  une  verge  ce 
simulacre  de  buffle,  comme  pour  le  faire 
avancer.  Il  est  suivi  de  tous  les  labou- 
reurs, armés  de  leurs  instruments  ara- 
toires. Des  masques,  des  comédiens 
ferment  la  marche,  et  donnent  au  peu- 
ple des  spectacles  plus  ou  moins  gro- 
tesques. 

« Le  gouverneur  s’avance  vers  la 
porte  orientale  de  la  ville,  comme  s’il 
voulait  aller  à la  rencontre  du  prin- 
temps (ying-t’chun),  et  de  lh  il  retourne 
à son  palais , dans  le  même  ordre. 
Lorsqu’il  y est  arrivé,  on  dépouille  le 
buffle  de  tous  ses  ornements;  on  tire 
de  son  ventre  un  nombre  prodigieux  de 
petits  buffles  d'argile,  et  on  les  distri- 
bue à tout  le  peuple.  On  met  en  pièces 
le  grand  buffle  et  les  morceaux  en  sont 
également  distribués.  Le  gouverneur 
termine  la  cérémonie  par  un  discours  à 
la  louange  de  l'agriculture  et  par  une 
exhortation  (*).  » 

5.  — 24'  jour  de  la  12'  lune.  C’est 
le  jour  où  le  dieu  du  foyeb  (Tsao- 
chin),  qui,  dans  l’intérieur  de  chaque 
maison,  enregistre  l’une  après  l’autre 
toutes  les  actions  des  hommes,  bonnes 
ou  mauvaises , monte  au  ciel , pour  y 
en  rendre  un  compte  fidèle  et  véridi- 
que. Le  nom  de  famille  de  ce  dieu  est 
Tchang , son  nom  propre  Tan , et  son 
nom  d’honneur  Tseu-kouo.  On  le  re- 
présente ordinairement  vêtu  de  rouge, 
comme  une  belle  femme.  Son  épouse, 
nommée  King-ki,  lui  a donné  six  filles, 
qui  toutes  se  nomment  Thsa  (’*). 

Les  Tao-sse  ont  pour  Tsao-ehin 
une  dévotion  tout  à fait  exemplaire. 

11.  — 30»  jour  de  la  12'  lune.  Des- 
cente DES  DIEUX  SUR  LA  TERRE. 

12.  — 1"  jour  de  la  lu  lune.  Fête 

DU  PREMIER  JOUR  DE  L’AN.  «C’est 
une  fête  que  les  Chinois  célèbrent  avec 
appareil  et  qui  produit  un  grand  mou- 

(*)  Grosier,  Description  de  la  Chine, 
tome  V,  p.  383  et  384. 

(")  Voyez  le  Livre  des  récompense*  et  des 
peines,  traduit  du  chinois  par  M.  Stanislas 
Julien,  p.  i-. 


ventent  dans  tout  l’empire.  F.lle  com- 
mence dès  la  veille,  fiernier  jour  du 
douzième  mois.  Toutes  les  affaires, 
tant  du  gouvernement  que  de  la  na- 
tion, sont  suspendues.  Les  tribunaux 
sont  fermés  dix  jours  à l’avance,  le  ser- 
vice des  postes  est  interrompu  , tous 
les  travaux  cessent  dans  les  ateliers. 
Dès  le  grand  matin,  une  foule  immense 
assiège  les  temples  ; on  accomplit  les 
rites  sacrés.  Les  mandarins  inferieurs 
vont  saluer  leurs  supérieurs;  les  en- 
fants rendent  le  même  devoir  à leurs 
pères,  les  domestiques  à leurs  maîtres. 
Toutes  les  familles  s’assemblent  le  soir, 
et  terminent  leurs  mutuels  compli- 
ments de  congratulation  par  un  grand 
repas  (*). 

b Pendant  les  deux  ou  trois  jours 
qui  suivent,  on  ne  s’occupe  que  de 
jeux,  de  festins,  de  spectacles.  Chacun 
revêt  son  plus  riche  habit.  On  visite 
ses  voisins,  ses  amis,  ses  protecteurs  ; 
on  se  félicite,  on  s'accable  de  protesta- 
tions d’amitié,  on  se  fait  réciproque- 
ment des  dons  et  des  cadeaux.  Bien  il 
cet  égard,  disent  les  missionnaires,  ne 
ressemble  mieux  à nos  visites  du  jour 
de  l’an  et  à nos  étrennes.  Comme  chez 
nous,  on  consacre  les  derniers  jours  de 
l’année  qui  finit  à régler  les  comptes 
arriérés. » 

13.  — 2*  jour  de  la  1"  lune.  Fête 
df.  Tchi-ta,  célébré  guerrier,  mis  au 
rang  des  dieux. 

17. —  6' jour  de  la  1™  lune.  Fêtb 
de  Ting-kouanc.  Elle  a été  instituée 
par  les  bouddhistes. 

18.  — 7' jour  de  la  l"!une.  Nais- 
sance de  l’homme  (Jin-jl).  On  a cru 
voir  dans  l’institution  de  cette  fête  une 
tradition  altérée,  un  souvenir  confus 
de  la  création  du  monde  et  de  la  célé- 
bration du  sabbat. 

20.  — 9' jour  de  la  1"  lune.  Nati- 
vité de  Yu-hoang-chang-ti.  C’est 
une  divinité  des  Tao-sse. 

21 . — 10«  jour  de  la  1”  lune.  Fête 
des  cinq  I.ares  ou  dieux  domestiques. 
Comme  gardiens  de  chaque  maison  et 
de  chaque  famille , on  leur  fait  des  of- 
frandes et  on  implore  leur  protection. 
— On  renouvelle  cette  cérémonie  le 

(*)  Grosier,  Description  de  la’  Chine, 
t.V,  p.  385. 
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dixième  jour  des  quatre  mois  suivants. 

26. — 15* jour  de  la  l'«  lune.  Fête 
des  lantehnes.  « C’est  la  plus  bril- 
lante des  fêtes  chinoises,  dit  l’abbé 
Grosier,  celle  qui  est  célébrée  avec  le 
plus  d’ivresse,  de  pompe  et  de  dépen- 
ses. Elle  est  fixée,  comme  on  le  voit, 
au  quinzième  jour  du  premier  mois; 
mais  elle  commence  dès  le  13  au  soir  et 
ne  finit  que  dans  la  nuit  du  16  au  17. 
Elle  est  générale  dans  tout  l’empire;  et 
l’on  peut  dire  que,  pendant  ces  trois  ou 
quatre  nuits,  toute  la  Chine  est  en  feu. 
Les  villes,  les  villages,  les  rivages  delà 
mer.  les  bords  des  chemins  et  des  ri- 
vières sont  garnis  d’une  multitude  in- 
nombrable de  lanternes  de  toutes  les 
grandeurs  et  de  toutes  les  formes.  I.es 
villes,  les  rues,  les  places  publiques,  les 
façades,  les  cours  des  palais  en  sont 
ornées  ; on  en  voit  aux  portes  et  aux 
fenêtres  des  maisons  les  plus  pauvres. 
Tous  les  ports  de  mer  sont  illuminés 
par  celles  qu’on  suspend  aux  mâts  et 
aux  agrès  des  jonques  et  des  sommes 
chinoises.  On  allume  peut  être  dans 
cette  fête  plus  de  deux  cents  millions  de 
lanternes.  Les  Chinois  opulents  rivali- 
sent de  magnificencedansce  genre  d’il- 
lumination et  se  piquent  de  suspendre 
devant  leur  maison  les  plus  belles  lan- 
ternes ; celles  que  font  faire  les  grands 
mandarins,  les  vice-rois  et  l’empereur 
même  sont  d’un  travail  si  recherché, 
que  chacune  d’elles  coûte  quelquefois 
jusqu’à  quatre  et  cinq  mille  francs.  On 
en  construit  de  si  vastes,  qu' elles  for- 
ment des  salles  de  vingt  à trente  pieds 
de  diamètre,  où  l’on  pourrait  manger, 
coucher,  recevoir  des  visites  et  repré- 
senter des  comédies.  On  y donne  en 
effet,  par  l’artiflce  de  gens  qui  s’y  ca- 
chent, plusieurs  spectacles  pour  l’amu- 
sement du  peuple.  « Ils  y font  paraître, 
« dit  le  P.  Duhalde,  dés  ombres  qui 
« représentent  des  princes  et  des  pnn- 
« cesses,  des  soldats,  des  bouffons  et 
« d’autres  personnages,  dont  les  gestes 
« sont  si  conformes  aux  paroles  de  ceux 
« qui  les  font  mouvoir,  qu'on  croirait 
« véritablement  les  entendre  parler.  » 
Quelques-unes  de  ces  lanternes  repro- 
duisent aussi  toutes  les  merveilles  de 
nos  lanternes  magiques,  autre  invention 
joyeuse  que  nous  devons  peut-être  aux 
Chinois. 


« Outre  ces  lanternes  monstrueuses 
qui  sont  en  petit  nombre,  une  infinité 
a'autres  se  font  remarquer  par  leur 
élégante  structure  et  la  richesse  de  leurs 
ornements.  La  plupart  sont  de  forme 
hexagone , composées  de  six  panneaux 
de  quatre  pieds  de  haut  sur  un  pied  et 
demi  de  large,  encadrés  dans  des  bois 
peints,  vernis  ou  dorés.  Le  panneau  est 
formé  d’une  toile  de  soie  fine  et  trans- 
parente, sur  laquelle  on  a peint  des 
fleurs,  des  rochers,  des  animaux  et 
quelquefois  des  ligures  humaines.  I.es 
couleurs  employées  dans  res  peintures 
sont  d'une  vivacité  admirabe,  et  re- 
çoivent un  nouvel  éclat  par  le  grand 
nombre  de  lampes  ou  de  bougies  allu- 
mées dans  l’intérieur  de  ces  machines. 
Les  six  angles  sont  ordinairement  sur- 
montés de  figures  sculptées  et  dorées, 
qui  forment  le  couronnement  de  la 
lanterne  : on  suspend  tout  autour  des 
banderoles  de  satin  de  toutes  les  cou- 
leurs, qui  retombent  avec  grâce  le  long 
de  ces  mêmes  angles,  sans  rien  dé- 
rober de  ia  lumière  ni  des  six  ta- 
bleaux. 

« Ces  lanternes  sont  aussi  variées  par 
leurs  formes  que  par  la  matière  qu’on 
emploie  pour  les  faire.  Les  unes  sont 
triangulaires,  carrées,  cylindriques,  en 
boules,  pyramidales;  on  donne  aux 
autres,  suivant  un  missionnaire,  la 
forme  de  vases,  de  fleurs,  de  fruits,  de 
poissons,  de  barques,  etc.  On  en  cons- 
truit de  toutes  les  dimensions,  en  soie, 
en  gaze,  en  corne  peinte,  en  nacre,  en 
verre,  en  écailles  transparentes  d’hut- 
tres,  en  papier  fin.  Le  travail  fini  et 
délicat  qu’on  remarque  dans  un  grand 
nombre  de  ces  lanternes,  contribue 
surtout  à les  rendre  d’un  très-grand 


• Toutes  les  merveilles  de  la  pyro- 
technie se  joignent  à celles  de  l’illumi- 
nation, pour  donner  le  plus  grand  éclat 
à ces  fêtes  de  nuit.  Il  n'est  pas  de  Chi- 
nois aisé  qui  ne  prépare  quelque  pièce 
d’artifice  ; tous  tirent  au  moins  des  fu- 
sées ; et  de  toutes  parts  des  gerbes,  des 
flots  d’étoiles  et  des  pluies  de  feu  éclai- 
rent et  embrasent  l'atmosphère. 

« Il  est  plus  facile  de  décrire  cette 
fête  singulière,  continue  l’abbé  Gro- 
sier, que  d’en  assigner  la  date  et  l'ori- 
gine. Les  auteurs  chinois  citent  des 
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faits  et  des  anecdotes  anciennes  pour 
en  expliquer  l’institution  ; mais  les  his- 
toires qu'ils  racontent  ont  tellement 
l’air  de  fables,  que  nous  nous  dispen- 
sons de  les  rapporter.  Il  est  plus  vrai- 
semblable de  supposer  que  cette  fête 
nocturne  avait  quelque  rapport  avec 
l’ancien  culte  religieux  de  la  na- 
tion (*).  » 

MARS. 

2.  — 19'  jour  de  la  1"  lune.  Nais- 
sance de  Tchang-tchun,  célèbre  mé- 
decin, dont  les  Tao-sse  ont  faitun  dieu.. 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  la  châsse* 
de  Tchang-tchun  est  exposée  dans  tou- 
tes les  boutiques  des  médecins. 

4.  — 21* jour  de  la  1"  lune.  — On 
place  derrière  la  porte  de  chaque  ap- 
partement deux  images  représentant 
chacune  un  enfant.  (Cérémonie  propi- 
tiatoire.) 

15.  — 2e  jour  de  la  2'  lune.  Nati- 
vité des  dieux  domestiques.  Pen- 
dant tout  le  jour  de  la  fête,  on  repré- 
sente des  drames,  des  comédies  sur  les 
places  et  dans  les  rues;  à l’approche 
de  la  nuit,  oa  tire  des  feux  d’artifice. 

16.  — 3«  jour  de  la  2*  lune.  Nais- 
sance DE  WÊN-TCHANG  TI-KIUN  , OU 
du  dieu  de  la  littérature.  On  place  son 
image  dans  les  temples  de  Confucius, 
dans  les  académieset  les  amphithéâtres 
des  concours.  Les  lettrés  lui  rendent 
une  espèce  de  culte. 

19.  — 6e  jour  de  la  2'  lune.  Nati- 
vité de  Tong-hoa  ti-kiun  ou  du 
souverain  de  la  fleur  orientale , dieu 
des  Tao-sse.  Il  figure  dans  le  drame  in- 
titulé : le  Songe  de  Liu-thong-pin. 
(Voyez  plus  haut,  page  427.) 

26.  — 13*  jour  ae  la  2'  lune.  Nais- 
sance de  Hong-ching,  dieu  de  la 
mer  du  Sud.  Son  culte  ne  subsiste  guère 
que  dans  la  province  de  Canton,  où  on 
le  célèbre  avec  beaucoup  de  pompe  et 
de  magnificence. 

28.  — 15*  jour  de  la  2*  lune.  Nais- 
sance de  Lao-kiun.  Lao-kiun  ou 
Lao-tseù,  contemporain  de  Confucius, 
est,  comme  on  l’a  vu  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  (p.  112),  le  fon- 
dateur de  la  secte  des  Tao-sse  ou  doc- 

(*)  Voyez  Grosier,  Description  de  la 

Chine,  «.  V,  p.  386,  387,  388  et  389. 


leurs  de  la  raison.  Cette  secte  a beau- 
coup de  dogmes  communs  avec  les 
lettrés;  seulement,  comme  l’observe 
M.  Abel  Rémusat , l’existence  indivi- 
duelle des  génies  et  des  démons  indé- 
pendants des  parties  de  la  nature  aux- 
quelles ils  président  y est  mieux  recon- 
nue. Ce  culte  a dégénéré  en  polythéisme 
et  en  idolâtrie  par  l’ignorance  de  ceux 
qui  l’admettent.  Les  prêtres  et  les  prê- 
tresses, voués  au  célibat,  pratiquent  la 
magie,  l’astrologie,  la  nécromancie  et 
mille  autres  superstitions  ridicules  (*). 

AVRIL. 

1.  — 19'  jour  de  la  2'  lune.  Nati- 
vité de  Kouan-yin  ou  de  la  Vierge. 
On  a déjà  parlé  de  cette  déesse. 

5.  — 23*  jour  de  la  2'  lune.  Fête 
des  mobts  ou  Tsing-ming. 

LeTsing-ming  commence  cent  cinq 
jours  après  le  solstice  d’hiver,  vers  le 
temps  où  le  soleil  entre  dans  le  sei- 
zième degré  du  Bélier,  c’est-à-dire  le 
5 avril.  C’est  l’époque  à laquelle  chacun 
va  sur  le  tombeau  de  ses  parents  ac- 
complir les  devoirs  prescrits  par  les 
rites.  On  commence  par  arracher  les 
herbes  et  les  broussailles  qui  environ- 
nent le  monument;  après  quoi  on  re- 
nouvelle les  marques  de  respect,  de 
reconnaissance  et  de  douleur,  dans  les 
mêmes  formes  qu’au  moment  même 
des  obsèques;  puis  on  dépose  sur  le 
tombeau  du  vin  et  des  viandes,  qui  en- 
suite forment  le  repas  des  assistants. 
On  élève  quelquefois  dans  les  cime- 
tièresdes  autels,  où  les  prêtres  de  Boud- 
dha récitent  l’office  des  morts.  Les 
Tao-sse  y ont  aussi  des  autels. 

7.  — 25'  jour  de  la  2'  lune.  Nais- 
sance du  Hiouen-thien-ching-fou. 
C’est  le  père  du  souverain  des  enfers, 
selon  les  Tao-sse. 

14.  — Fête  du  Hiouen-thièn 
chang-ti  ou  dieu  des  enfers.  C’est  le 
Pluton  des  Chinois  et  la  seconde  divi- 
nité des  docteurs  de  la  raison. 

C’est  aussi  vers  cette  époque  qu’a 
lieu  la  fameuse  cérémonie  du  labou- 
bagb  (**),  où  l’empereur,  après  avoir 

(*)  Nouv.  mélanges  asiatiques,  1. 1",  p.  38 

(**)  M.  G.  Pauthier  a traduit  du  Taï-thsing 
hoei-tien  le  cérémonial  usité  dans  cette  fête 
(Voyez  plus  haut,  p.  *74  et  *75.) 
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jeûné  trois  jours,  sacrifie  au  Chang-ti, 
en  le  suppliant  d’accorder  à son  peuple 
une  heureuse  année  et  conduit  ensuite 
lui-même  la  charrue,  suivides  princes 
du  sang  et  des  ministres,  qui  ensemen- 
cent les  sillons  derrière  lui.  D'après  les 
règlements  établis  par  la  cour  des  ri- 
tes, l’empereur  doit  tracer  trois  sillons, 
les  princes  cinq  et  les  ministres  neuf. 

26.  — 16e  jour  de  la  3*  lune.  Nais- 
sance DE  I-LING-T  AI-TI.  C'est  UH 
médecin  célèbre,  auquel  les  malades 
offrent  des  voeux  et  des  prières. 

29.  — 18' jour  de  la  3'  lune.  Fêtb 

DE  LA  DÉESSE  DE  LA  TEHHB. 

MAI. 

1.  — 20*  jour  de  la  3*  lune.  Fête 

DE  LA  MÈBE  DES  ENFANTS,  TseU-SUn- 

riiang-niang.  Les  Chinois  qui  n’ont  pas 
d’enfants  et  qui  en  désirent,  lui  offrent 
des  sacrifices. 

4.  — 23*  jour  de  la  3“  lune.  Fête 
db  la  reine  du  cibl.  Comme  elle  est 
originaire  du  Fô-kien  , son  culte  s’est 
affermi  dans  cette  province,  où  la  reine 
du  ciel  a beaucoup  de  temples.  Elle  est 
devenue  la  deesse  des  matelots. 

19.  — 8*  jour  de  la  4*  lune.  Fête 
du  Bouddha  Çakya-mouni  (*). 

25.  — 14'  jour  de  la  2«  lune.  Fête 
de  Liu-thong-pin.  (Voyez  plus  haut, 
pages  427-431.  l’analyse  du  drame  tao- 
sse  intitulé  : le  Songe  de  Liu-thong- 
pin.) 

28.  — 17' jour  de  la  4*  lune.  Nais- 
sance de  Kin-hoa-fou-jin.  C’est 
une  sainte  que  les  femmes  invoquent 
avec  beaucoup  de  foi  et  de  piété,  quand 
leurs  enfants  se  trouvent  atteints  de  la 
petite  vérole. 

29  — 18' jour  de  la  4'  lune.  Fête 
de  Hoa-to,  médecin  fameux,  dont  il 
est  parlé  dans  le  roman  intitulé  : San- 
koüe-tchi  ( Histoire  des  trois  royau- 
mes). Hoa-to  reçut  les  honneurs  divins, 
peu  de  temps  après  sa  mort.  Il  est  in- 
voqué par  fes  malades. 

31.  — 20e  jour  de  la  4*  lune.  C’est 
un  jour  consacré  à la  patronne  des 

(*)  Voyez  l'intéressant  ouvrage  intitulé: 
Rgya-tcli  er-rolpa , ou  Développement  des 
jeux,  contenant  l’histoire  du  Bouudha  Cakya- 
Alouni,  traduit  sur  la  version  tibétaine,  et 
revu  sur  l’original  sanscrit,  par  Ph.  Ed.  Fou- 
caux;  Paris,  1848,  1 vol.  in-4«. 


aveugles,  que  les  Chinois  appellent 
Yen-kouang-ching-mou  ( la  sainte  mère 
aux  yeux  brillants  et  pleins  de  feu). 
On  sait  que  les  maladies  des  yeux  sont 
très-communes  à la  Chine.  La  patronne 
des  aveugles  est  invoquée  par  les  ma- 
lades. 

nn. 

4.  — 28*  jour  de  la  4*  lune.  Fête  de 
yô-wang  ou  du  dieu  de  la  médecine. 
C’est  l’Esculape  de  la  mythologie  chi- 
noise. On  croit  qu’il  rendit  la  vie  à un 
. mort. 

14.  — 5*  jour  de  la  5*  lune.  Joutes 
sue  l’eau.  C’est  un  grand  divertisse- 
ment dans  les  provinces  maritimes.  On 
y voit  des  bateaux  d'une  forme  singu- 
lière, très-longs,  très-étroits  et  qu’on 
appelle  long-tchouen , à cause  de  la 
ressemblance  qu’ils  ont  avec  les  dra- 
gons (long).  Ces  barques  sont  conduites 
par  quarante,  soixante  et  quelquefois 
quatre-vingts  matelots  qui  rivalisent 
avec  les  autres  bateliers.  Les  fêtes  nau- 
tiques sont  presque  toujours  troublées 
par  des  accidents  funestes. 

JUILLET. 

14.  — 6' jour  de  la  6'  lune.  C’est  le 
jour  où  l’on  expose  tous  les  vêtements 
à l’air- 

21. — 13' jour  de  la  6'  lune.  Fête 
de  Lorg-wang  ou  du  roi  des  dragons. 
C’est  la  fête  de  tous  les  mariniers,  qui 
honorent  particulièrement  le  roi  des 
dragons.  Le  13' jour  de  la  6'  lune  est 
aussi  consacré  au  patron  des  charpen- 
tiers et  des  maçons. 

24.  — 16'  jour  de  la  6'  lune.  Nais- 
sance de  Wang-ling,  célèbre  minis- 
tre, dont  on  a fait  l’apothéose. 

27.  — 19' jour  de  la  6'  lune.  As- 
somption de  Kouan-yin  ou  de  la 
Vierge. 

31.  — 23' jour  de  la  6'  lune.  Nati- 
vité du  dieu  du  feu.  C’est  un  jour 
de  spectacles.  On  élève  dans  toutes  les 
rues  des  théâtres  où  l’on  joue  la  comé- 
die. Le  public  assiste  à ces  représenta- 
tions. 

aoOt. 

8.  — 1er  jour  de  la  7'  lune.  C’est  en- 
core un  jour  consacré  aux  mânes.  On 
brûle  du  papier,  on  récite  des  prières 
et  l’on  fait  des  libations. 
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14. — 7e  jour  de  la  7e  lune.  — Les 
déesses  des  sept  palais  descendent  sur 
la  trrre.  Elles  attirent  généralement  les 
hommages  des  femmes. 

29.  — 22*  jour  de  la  7*  lune.  Fête 
DD  TSENG-FOUTSAÏCHIN  OU  du  dieu 
des  richesses.  C’est  le  Plutus  des  Chi- 
nois. (Voyez  plus  haut.p.  434,  l’ana- 
lyse de  lacomedie  intitulée  l'Avare.) 

31.  — 24e  jour  delà  7e  lune.  C’est  le 
jour  où,  dans  chaque  ville  de  la  Chine, 
les  magistrats , plus  superstitieux  que 
religieux,  offrent  un  sacrifice  au  dieu 
protecteur  de  la  ville. 

SEPTEMBRE, 

5.  — 30e  jour  de  la  7' lune.  Fête 
de  Ti-tsang  wang-ching,  boud- 
dhiste déifié.  On  lui  rend  un  culte  pour 
obtenir  la  rémission  de  ses  péchés. 

6.  — lr”  jour  de  la  8 • lune.  Fête 
des  moissons,  a Elle  a lieu  après  tou- 
tes les  récoltes,  dit  l’abbé  Grosier,  et  a 
été  instituée  pour  célébrer,  par  des  ac- 
tions de  grâce  et  des  réjouissances  pu- 
bliques, la  constante  fécondité  de  la 
terre  et_  la  fin  des  travaux  de  l’année. 
Cette  fête  dure  depuis  le  1er  jusqu’au 
16”  jour  de  la  lune,  c'est-à-dire  plus  de 
quinze  jours,  pendant  lesquels  on  fré- 
quente les  nnao  (temples),  et  l'on  mêle 
à la  joie  des  festins  l'amusement  qu'of- 
frent de  toutes  parts  des  représentations 
de  comédies.  Dans  toutes  les  villes,  et 
de  distance  en  distance  dans  les  cam- 
pagnes, surtout  dans  le  voisinage  des 
grands  miao,  sont  des  théâtres  en  plein 
air,  fixes  et  solidement  construits.  Tous 
les  chemins  sont  alors  couverts  d’une 
foule  d’habitants  des  campagnes  qui 
sortent  de  leurs  villages  pour  assister 
aux  comédies  (*).  » 

7.  — 2”  jour  de  la  8”  lune.  Fête  con- 
sacrée aux  dieux  dee’agbiculturb. 

8.  — 3”  jour  de.  la  8e  lune.  Fête  du 

Sse-ming-tsao-kiun  ou  du  souverain 
qui  commande  au  dieu  du  foyer  (tsao- 
chin).  3 

10.  — 5”  jour  de  la  8”  lune.  Fête 
de  Loui-ching  ou  du  dieu  du  ton- 
nerre. 

(*)  Grosiar,  Description  de  U Chine, 
t.  V,  p.  3po  et  391. 


OCTOBRE. 

Du  5 au  13.  — Depuis  le  1er  jusqu’au 
9”  jour  de  la  9°  lune,  les  neuf  dieux  de 
la  grande  Ourse  descendent  sur  la 
terre  et  reçoivent  les  hommages  des 
Tao-sse. 

13.  — 9e  jour  de  la  9”  lune.  On  visite 
les  sépultures,  comme  pendant  le  tsing- 
niiug;  les  enfants  lancent  des  cerfs-vo- 
lants. 

C’est  aussi  l’époque  où  l’impératrice 
jeûne,  se  purifie  et  offre  un  sacrifice  à 
l’esprit  des  vers  à soie.  Elle  se  rend 
dans  un  jardin  et  cueille  elle-même  des 
feuilles  de  mûrier  (*). 

Cette  cérémonie , qui  est  fort  an- 
cienne, peut  être  regardée  comme  la 
contre-partie  de  la  cérémonie  du  la- 
bourage. 

NOVEMBRE. 

4.—  1er  jour  de  la  10”  lune.  Fête 
PB  Tonû-hoano-ta-ti.  C’est  une  divi- 
pité  des  Tao-sse. 

18.  — 15* jour  delà  10*  lune. Fête 
de  Theou  chin-liu-sse.  C’est  le  dieu 
qui  préside  a la  petite  vérole.  Sa  statue 
est  dans  tous  les  temples. 

30.  — 27”  jour  de  la  10*  lune.  C’est 
le  jour  où  les  dieux  qui  président  aux 
cinq  montagnes  sacbees  reçoivent 
les  hommages  des  Chinois.  Les  cinq 
montagnes  sacrées  sont  : 1*  la  monta- 
gne de  l’Est  ou  le  Thai-chan,  dans  la 
province  de  Chan-tong;  2”  la  montagne 
du  Sud  ou  le  Heng-chan , dans  la  pro- 
vince de  Hou-kouang  ; 3»  la  montagne 
de  1 Ouest  ou  le  Hoa  chan , dans  la  pro- 
vince de  Chen-si;  4°  la  montagne  du 
Nord  ou  le  Heng-cJian , dans  la  pro- 
vince de  Chan-si  ; 5*  la  montagne  du 
milieu,  ou  le  Song-chan , dans  la  pro- 
vince de  Ho-uan. 

DÉCEMBRE. 

17.  — 4*  jour  de  la  11*  lune.  Nais- 
sance de  Confucius.  Il  reçoit  les 
hommages  des  officiers  du  gouverne- 
ment dans  les  temples  qui  lui  sont 
consacrés. 

20.  — 17* jour  de  la  11*  lune.  Fêtb 
du  Bouddha  vivant. 


(*)  Voyei  plut  haut,  p.  ai. 
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JEUX  DBS  CHINOIS. 

Jeu  des  échecs.  Les  Chinois  con- 
naissent les  échecs  depuis  un  temps 
immémorial.  L’échiquier,  doDt  ils  se 
servent  esi,  comme  le  nôtre,  composé 
de  soixante-quatre  cases  ; mais  elles  ne 
sont  pas,  de  môme  que  chez  nous,  al- 
ternativement noires  et  blanches  : elles 


sont  toutes  de  la  même  couleur,  et  des 
raies  seules  les  distinguent  les  unes  des 
autres.  Voici,  d’après  M.  Joseph  La- 
vallée, à qui  M.  Stanislas  Julien,  de 
l'Institut,  avait  fourni  plusieurs  ren- 
seignements, la  description  exacte  d’un 
échiquier  chinois.  Cette  description  se 
trouve  dans  1 ePalamède  du  15  décem- 
bre 1842. 


Rivière  (hô). 


« L’échiquier  chinois,  dit  M.  Joseph 
Lavallée,  est  traversé  d’un  côté  à l’au- 
tre, par  une  bande  de  la  largeur  d’une 
rangée  de  cases.  Cette  bande  s’appelle 
ho  (rivière);  elle  partage  l'échiquier  en 
deux  camps  de  trente-deux  cases  cha- 
cun. Le  plus  souvent  les  pièces  sont 
simplement  des  disques  d’ivoire  ou  de 
bois,  sur  chacun  desquels  est  tracé  le 


caractère  qui  indique  son  nom.  Elles 
sont  de  deux  couleurs  ; ordinairement 
les  unes  sont  noires  et  les  autres  rou- 
ges. Elles  ne  se  placent  pas  sur  le  cen- 
tre de  la  case,  mais  au  point  d’inter- 
section des  lignes  qui  circonscrivent  les 
cases;  en  sorte  que,  bien  que  l’échi- 
quier n’ait  que  huit  cases  de  largeur, 
chaque  rangée  peut  cependant  conte»»' 
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neuf  pièces.  Les  lignes  qui  divisent  l’é- 
chiquier parallèlement  à la  rivière,  y 
compris  les  deux  bords  de  celle-ci,  sont 
au  nombre  de  dix,  ce  qui  donne  sur 
l 'échiquier chinois  quatre-vingt-dix  po- 
sitions. 

« Le  gain  de  la  partie  consiste  à met- 
tre en  prise,  sans  qu’il  puisse  échapper, 
le  général  adverse,  le  tsiang,  qui  cor- 
respond au  roi  du  jeu  européen.  Lors- 
qu’il est  échec,  il  faut  qu’il  change  de 
case  ou  qu’il  couvre  l’échec  à l’aide 
d’une  autre  pièce.  Le  tsiang  se  place  à 
la  première  intersection  de  la  ligne  du 
milieu.  Ensuite  vient  le  lettré  ou  mi- 
nistre sse,  qui  remplace  la  dame  de 
notre  jeu,  avec  cette  différence  toute- 
fois que  chez  nous  la  dame  est  unique, 
tandis  que  le  sse  est  double.  L’un  se 
place  à droite,  l’autre  à gauche  du 
tsiang  ; à côté  de  chaque  ministre  se 
tient  un  éléphant,  siang.  C’est  notre 
fou  français,  le  bishop  anglais,  etc.  En- 
suite vient  le  cheval  ma.  Aux  deux  ex- 
trémités de  la  ligne  sont  les  chars  tche, 
qui  font  à peu  près  l’office  de  nos  tours. 

« Sur  la  seconde  ligne,  devant  chaque 
cheval,  se  tient  un  pao  (canon).  Le  pao 
peut  sauter  par-dessus  les  autres  pièces. 
Sa  marche  a même  cela  de  particulier, 
que  pour  qu’il  attaque  une  autre  pièce, 
il  faut  qu’entre  le  pao  et  celle  qu’il  at- 
taque il  s’en  trouve  une  troisième  qui, 
comme  on  dit,  lui  sert  d’affût.  Au 
reste,  ce  peut  aussi  bien  être  une  pièce 
de  l’adversaire  qu’une  de  la  couleur  du 
canon.  Mais  quand  le  pao  n’a  pas  d’af- 
fût. il  ne  peut  pas  frapper.  Ainsi  le 
tsiang  qui,  couvert  par  une  pièce  de 
son  jeu,  est  attaqué  par  un  canon,  se 
débarrasse  de  son  attaque  en  se  mettant 
à découvert;  car,  de  cette  manière,  il 
prive  le  pao  de  son  affût. 

« Cinq  fantassins  ou  pions  (ping)  oc- 
cupent les  intersections  impaires  de  la 
troisième  ligne.  En  sorte  qu'il  n’v  a de 
ping  ni  devant  les  ministres  ni  devant 
les  canons. 

« Parmi  les  pièces,  il  en  est  qui  sont 
destinées  à ladefenseetqui  ne  peuvent 
traverser  la  rivière  ; ce  sont  les  chars 
{tche),  les  canons  {pao ) (*)  et  le  géné- 
ral (tsiang). 

(*)  D’après  Grosier,  les  chars  et  lea  canons 

peuvent  traverser  la  rivière. 


« Le  pion,  qu’on  appelle  le  plus  sou- 
vent ping  (fantassin),  mais  aussi  quel- 
quefois jin  (homme),  ne  fait  qu’un  pas. 
Il  attaque  à droite  et  à gauche,  traverse 
la  rivière  dans  sa  largeur  et  avance  ou 
recule  (*),  sans  laisser  de  trace  de  son 
passage. 

« Le  cheval  peut  sortir  et  passer  la 
rivière.  La  traversée  de  la  rivière  est 
comptée  pour  un  pas  (**).  » 

Cerfs-volants.  « Suivant  l’Encyclo- 
pédie chinoise,  Khe-tchi-king-youen 
(liv.  LX,  fol.  8),  dit  M.  Stanislas  Ju- 
lien , la  tradition  attribue  l’invention 
des  cerfs-votants  au  célèbre  général 
chinois  Han-sin,  qui  vivait  l’an  206 
avant  Jésus-Christ.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs siècles  plus  tard  que  l’on  songea 
à les  faire  servir  à l’amusement  des  en- 
fants. 

«Ce  général  (dit  l’ouvrage  intitulé 
Tching-tchaï-tsa-ki)  convint  avec 
Tchin-y  qu’il  entrerait  par  le  centre 
même  de  la  ville  qu’il  assiégeait;  mais 
comme  il  ignorait  la  distance  qui  sépa- 
rait son  camp  du  palais  Weï-yang-kong, 
où  il  voulait  pénétrer  par  un  chemin 
souterrain,  il  fit  construire  un  grand 
cerf-volant  qu’il  lança,  par  un  vent  fa- 
vorable, dans  la  même  direction  (en  te- 
nant compte  sans  doute,  de  la  longueur 
de  la  corde  et  de  la  courbe  qu’elle  dé- 
crivait). 

« Dans  la  troisième  année  de  la  pé- 
riode Thaï-thsing,  du  règne  de  l’empe- 
reur Wou-(i,de  la  dynastie  des  Liang 
(l’an  549  de  Jésus-Christ),  Heou  king 
assiégeait  la  ville  de  King-thaï.  Comme 
les  habitants  de  la  ville  ne  pouvaient 
faire  connaître  au  loin  leur  position 
critique,  ils  construisirent,  en  papier, 
un  grand  nombre  de  cerfs-volants,  et  les 
lancèrent  pour  demander  du  secours  au 
dehors. 

« Ileou-king,  les  voyant  s'élever  dans 
les  airs,  consulta  ses  officiers  : « Par- 
« tout  où  arriveront  ces  cerfs-volants, 
« dit  l’un  d’eux,  nommé  Wang-weî,  ils 
« donneront  des  nouvelles  des  assiégés 

(*)  D'après  Grosier,  le  pion  ne  recule  ja- 
mais. 

(**)  Voyez  le  Palamide , Revue  men- 
suelle des  échecs  et  autres  jeux,  i5  décembre 
1843,  3e  série,  p.  381  et  383  (article  d* 
M.  Joseph  Lavallée). 


Digitized  by  Google 


CHINE  MODERNE. 


« et  feront  connattre  leurs  besoins  (*).» 

« Les  cerfs-volants  chinois,  dit  l'abbé 
Grosier,  l’emportent  sur  les  nôtres  par 
leur  ingénieuse  composition  ; ils  ont  des 
formes  plus  variées,  plus  agréables,  des 
couleurs  plus  riches  et  plus  éclatantes. 
Tantôt  ils  offrent  l’image  d’un  immor- 
tel qui  s'élève  majestueusement , porté 
sur  un  nuage;  tantôt  ils  représentent 
des  oiseaux  de  proie,  des  dragons  ailés, 
de  brillants  papillons,  des  animaux,  des 
monstres  (**).  » 

Les  dés,  les  cartes  et  les  dominos 
sont  connus  des  Chinois.  Quelques  sa- 
vants ont  pensé  que  Marco-Polo,  à son 
retour  de  la  Chine,  apprit  aux  Vénitiens 
l’usage  des  cartes  et  que  ceux-d  les  in- 
troduisirent dans  le  reste  de  l’Occident. 
Le  sabot  qu’on  fouette  avec  des  laniè- 
res, la  toupie,  le  petit  palet,  la  boule, 
l’escarpolette,  la  balançoire,  font  à la 
Chine  l’amusement  de  'l’enfance  et  de 
l’adolescence. 
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Chine  et  des  Indes  orientales  ; les  Royal 
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a d’essentiel  à connaître  occuperait  moins 
d'espace  encore  que  notre  catalogue. 
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Polo.  In  dem  er  scnreibt  die  grossen 
wunderlichen  Diog  dieser  Welt.  Sun- 
derlichea  von  den  grossen  Künigen  und 
Keysern  die  da  herrschen  in  den  sel- 
bigen  Landen,  und  von  irem  Volk  und 
seine  Gewonbeit  daselbs.  — Hie  endet 
sich  das  Puch  des  edeln  Ritters  Mar- 
cho Polo  das  so  sagt  von  mangerley 
Wunder  der  Landt  und  Lewt.  Und 
vrieer  die  selbigen  gesehen  und  durch- 
faren  hat  von  dem  Aufgang  piss  zu 
dem  Nydergang  der  Sunen  seiiglich: 
diss  hat  gedruckt  Friez  Creussner  zu 
Nürnberg.  Nach  Cristi  gepurdt  towsent 
vier  hundert  unn  im  siebenund  sieben- 
czigten  jar.  (Ici  commence  le  Livre  du 
noble  chevalier  et  voyageur  Marc-Paul, 
dans  lequel  il  décrit  les  choses  admira- 
blesdece  monde,  et  particulièrementles 
grands  rois  et  empereurs  qui  gouver- 
nent ces  pays,  leurs  habitants  et  leurs 
mœurs.  — Ici  finit  le  Livre  du  noble 
chevalier  Marc-Paul,  qui  raconte  beau- 
coup de  choses  admirables  des  pays  et 
des  habitants,  comme  il  l’a  heureuse- 
ment vu  et  parcouru  lui-méme  depuis 
le  levant  jusqu'au  couchant.  Imprimé 
par  Frédéric  Creussner,  à Nuremberg.) 
in-folio  de  57  f. , sans  titre,  pagina- 
tion. réclame,  ni  signature  (*). 

i486.  Marco  Polo.  Delle  maraviglie 
del  mundo  da  lui  vedute.  Fenezia , per 
J.  B.  daSessa,  in-8. 

1502.  Valentin  Fernandez.  Relaçam 
da  viagemde  Marco  Pola  a India,  China 
eJapam.  Lisboa,  in-folio. 

1529.  L’Hystoire  merueilleuse,  plai- 
sante et  recreatiue  du  grand  empereur 
de  Tartarie,  seigneur  des  Tartares, 
nomé  le  grand  Can,  contenant  six  liu- 
res  ou  parties,  dont  le  premier  traicte 
des  singuiaritez  et  condition  des  xim 
royaulmes  de  Asie  subieetz  au  dict 
grand  Chan.  Le  second  parle  des  em- 
pereurs qui  depuis  l'incarnation  ont 
régné,  et  encore  à présent  régnent  en 
Asie.  Et  aussi  dont  le  premier  porta  le 
nom  de  grand  Chan  et  la  seigneurie 
des  Tartares.  Le  tiers  descript  quelle 
chose  on  doibt  faire  avant  que  com- 
mencer la  guerre.  Le  quart  parle  du 
voyaige  que  fit  un  religieux  des  freres 
Prescneurs  allant  par  le  commande- 

(*)  Voyez  la  Bibliothèque  asiatique  de 
M.  Ternaux-Compans,  p.  i et  suivantes. 
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ment  du  pape  oultre  mer  prescher  les 
mescreans  ; et  sont  en  ceste  partie  eon- 
temiz  les  royaulmes , les  gens  , les 
prouinces,  les  loix,  les  sectes,  les  liere* 
sies  et  les  nouuelles  que  le  dit  frere 
trouva  ès  parties  d’Orieut.  Le  ctn- 
quiesme  contient  comment  ung  aultre 
religieux  des  freres  Mineurs  alla  oultre 
mer  pour  prescher  les  infldelles  et  fut 
jusques  en  la  terre  du  Prebstre-Jan,oû 
il  vit  plusieurs  aultres  choses  fort  ad- 
mirables et  dignes  de  grant  mémoire, 
comme  il  recompte  ci -dedans.  Le 
sixième  parle  du  pays  de  $urie  et  des 
villes  sur  mer,  d’F.gipte,  du  desert,  du 
mont  de  Sinay,  d’Arabes  et  des  sainets 
lieux  qui  sont  entre  le  fleuve  Jourdain 
et  Hierusalewf,  et  signalement  des  cho- 
ses monstrueuses  qu'il  a veues  selon  la 
diuersité  des  pays,  contrées  et  régions. 
Et  plusieurs  aultres  choses,  comme  on 
pourra  venir  par  la  table  cy-après. 
Paris.  Ieltan  Sainct-Denis.  In-fol.  «oth. 
— On  a du  même  ouvrage  deux  autres 
éditions,  imprimées  en  un  vol.  petit 
in-4,  par  S.  D.,  sous  le  titre  suivant  ; 
l’une  chez  Ph.  le  Noir,  et  l’autre  chez 
Denys  Janot(*). 

1556.  La  Description  géographique 
des  provinces  et  villes  les  plus  fameu- 
ses oe  l’Inde  orientale,  moeurs,  lois  et 
coutumes  des  habitants  d'icelle,  me«- 
mement  de  ce  nui  est  soubz  la  domi- 
nation du  grand  Chan.  empereur  des 
Tartares,  par  Marc-Paul.  Paris,  E. 
Groulleaii,  in-4. 

1569.  Gaspar  da  Cruz.  Tractadoem 
que  se  conta m muy  por  extenso  as 
cotisas  da  China,  corn  suas  particula- 
ridades  y assi  do  reyno  de  Ormuz. 
Eeora,  in-4. 

1577.  Bernardo  de  Escalante.  Dis- 
curso  de  la  navigacion  al  oriente  y 
grandeza  de  la  China.  Sevilta , in  8. 

1578.  The  straoge  and  ntarveilous 
news  latelv  corne  frôm  the  créât  Ring- 
dom  of  China  which  adjoyneth  wilh 
thc  Kast-India;  translated  ont  of  the 
castlvn  tongue  by  T.  N.  London , F. 
Gardvner  and  F.  Dawson. 

1580.  Lettere  annue  del  Giappone  e 
délia  Cina.  Roma , in-8. 

1585.  G.  de  Mendoça.  Historia  de 

(*)  Note  de  M.  H.  Ternaux-Cotnpans.  (Bi- 
bliothèque asiatique  et  africaine,  p.  19  et  20.) 


las  cosas  mas  notables,  ritos  y costuro- 
bres  del  gran  reyno  de  la  China.  Roma, 
Grassi,  in-8. 

1585.  Libro  y relacion  de  las  gran- 
dezas  del  reyno  de  la  China  hecho  por 
un  frayle  descalço  de  la  orden  de 
S.  Francisco  de  seys  que  fueron  pressos 
en  el  djcbo  reyno  en  la  isla  de  Uaynam 
enel  ano  de  1585.  S.  I.  et  a.,  in-4. 

1585.  Mendoça.  Historia  délia  Cina. 
Eenezia,  in-8. 

1585.  Kiao-yao  ou  Catéchisme  en 
langue  chinoise,  par  le  P.  Michel  Rug- 
gieri.  Quan  tum. 

1586.  Historia  de  las  cosas  mas  no- 
tables, ritos  y costumbres  del  reyno 
de  la  China,  por  Juan  Gonzalez  de 
Mendoça,  con  un  itinerarie  del  uuevo 
mundo.  Madrid,  G.  Flaroinio,  in-8. 
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de  la  Porte.  Paris , in-8. 
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verncment  and  raré  inventions  of  the 
same-  London , ip-4  gotlp 

1589.  Bescbreibung  des  Kônigreichs 
China  samt  dessen  Fruehtharkeit , 
Reichthum,  etc.  (Description  du  royau- 
me de  la  Chine,  do  sa  fertilité,  de  sa 
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non!  nous  bornerons  » eu  citer  qnelques- 
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tion de  trois  voyages  de  mer  vers  le 
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1602.  Nouveaux  advis  du  grand 
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P.  Nicolas  Lombard,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  et  traduits  en  français  par  le 
P.  J.  de  Bordes.  Paris , jouxte  la  co- 
pie imprimée  h Agen,  Rolin  Thierry  et 
Eustache  des  Bordes,  in-8. 

1603.  Divers  'oyages  et  missions  du 
P.  Alexandre  de  Rhodes  en  la  Chine  et 
autres" royaumes  de  l'Orient,  avec  son 
retour  en  Europe  par  la  Perse  et  l’Ar- 
ménie. Parts,  in-4. 

1605.  Diego  de  Pantoja.  Relacion  de 
laentrada  de  algunos  padres  de  la  com- 
pania de  Jésus  en  la  China,  y partiou- 
iares  suceesos  que  tuvieron  y de  cosas 
muy  notables  que  vieron  en  el  mismo 
reyrfo-  ScviNa , m-8. 


1605.  Variorum  librorum  Chinen- 
sium  bibliotheea , sive  llbri  qui  num: 
primum  ex  China  seu  regno  Sinarum 
advecti  sunt.  Amtielodami,  C.  Nico- 
lai. 

1606.  Histoire  du  grand  royaume  de 
la  Chine,  situé  aux  Indes  orientales, 
plus;  trois  voyages  faits  versiceluv,  en 
15T7,  1579  et  1581  ; ensemble  un  iti- 
néraire du  nouveau  monde  et  le  des- 
couvrement  du  Nouveau-Mexique  en 
l’an  1583.  Paris,  J,  Arnaud,  in-8. 

1607.  J.  de  Pantoie.  Advis  envoyés 
de  Péquin,  capitale  de  la  Chine,  sur  le 
succès  de  la  religion  chrétienne  audit 
royaume.  Bennes,  Harran,  in-8. 

1609.  Histoire  du  grand  royaume  de 
la  Chine,  contenant  ia  situation,  anti- 
quité, fertilité,  religion,  etc.  Lyon , 
in-8. 

1609.  IJUton’s  News  of  the  art  of 
navigation,  and  of  the  mighty  empire 
of  Cathaio  together  with  the  Straiglit 
of  Anian.  London,  itl-4. 

1614.  F.  H.  Pinto.  Peregrinaçam  em 
que  da  conta  de  inuytas  e fnuv  estran- 
has  cotisas  que  vio  no  reyno  da  China, 
no  da  Tartaria  eem  otros  inuytos  rey- 
nos das  partes  orientaes.  Lisboà , 
In-fol. 

1615.  Trigautius.  De  christiana  ex- 
peditione  apud  Sinas,  ex  P.  Martini 
Riccii  commentariis.  Augustæ  Pinde- 
Hcorum,  in-8. 

1615.  Trigautius.  Litterae  a regno 
Sinarum  annis  1610  et  161 1 couscripiæ. 
Antwerpise,  Bellerus,  in-8. 

1616.  Histoire  de  l’expédition  chré- 
tienne au  royaume  de  Chine,  entre- 
prise par  les  Pères  de  la  compagnie  de 
Jésus  ; traduit  du  latin  de  Nie.  Tri- 
gaut.  Lyon , in-8. 

1620.  Franciso  de  Herrera  Maldo- 
nado.  Epitome  historial  del  reyno  de 
la  China,  con  la  descripcion  de"  aquel 
imperio  y la  introduccion  enel  de  nues- 
tra  sauta  fe  catholica.  Madrid,  An- 
dréas Parra,  in-8. 

1621.  H storia  y relacion  de  lo  suc- 
cedido  eu  los  reynos  de  China  y Japon, 
en  la  quai  se  continua  la  gran  perse- 
cucion  que  ha  havido  en  aquella  îgle- 
sia,  por  Pedro  Morejon.  Lisboa,  in-4. 

1622.  Nouvelle  Histoire  de  la  Chine, 
où  la  mort  de  la  royne  mère  du  roy 
de  la  Chine,  lequel  est  aujourd'hui,  les 
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cérémonies  qui  se  firent  à ses  funérail- 
les et  les  dernières  guerres  que  les  Chi- 
nois eurent  contre  les  Tartares,  sont 
fidèlement  racontées  et  traduites  de  l’es- 
pagnol de  Herrera  Maldonado,  par  J.  J. 
Rellefleur.  Paris , veuve  Chatellain  , 
in-8.  . 

1623.  Nouveaux  mémoires  de  l’état 
de  la  Chine,  par  Louis  Legrand.  Colo- 
gne, in-8. 

1625.  Rerum  mirabilium.  in  regno 
Sinæ  gestarum  litteræ  annuæ.  S.  J. 
Aniwerpia z,  in-8. 

1626.  Antonio  de  Andrade.  Novo 
descubrimiento  do  gran  Catayo  e dos 
reynos  do  Tibet.  Lisboa,  A.  Pinieyro, 
in-4. 

1628.  Ordonez  de  Cevallos.  Tratado 
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compagnie  de  Jésus  de  l’année  1626. 
Bourdeaux , in-8. 

1628.  Les  Voyages  aventureux  de 
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1628.  Relation  de  la  nouvelle  du 
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Mousson,  in-8. 

1630.  Voyage  fait  parterre,  depuis 
Paris  jusqu’à  la  Chine,  par  le  sieur  de 
Feynes,  avec  son  retour  par  mer.  Paris, 
Rocollet.  in-8. 

1630.  Terrentius.  Epistolium  ex  regno 
Sinarum  ad  mathematicos  F.uropæos 
missum  cum  commeutario  Johaunis 
Kepleri.  Sayani,  in-4. 

1635.  AdamusSchall.  Historien  Nar- 
ratio  de  initio  et  progressu  missionis 
societatis  Jésus  apud  Sinenses.  / iennx 
Austriæ,  Cosmerovius,  in-8. 

1639.  Trigautii  Regni  Chinensis  dc- 
scriptio.  Lugduni,  in-24. 

1642.  Alvaro  Srmmedo.  Imperio  de 
la  China  y cultura  evangelica  en  el  ; pu- 
blicado  por  Manuel  de  Faria  y Sousa. 
Madrid,  in-4. 

1643.  A.  Semmedo.  Rclazione  délia 


grande  monarchia  délia  Cina.  Roma, 
in-4. 

1649.  M.  Martin.  China  illustrata. 
Amstelodami,  in-fol. 

1650.  Relacam  da  conversant  da 
rainha  e principcsa  da  China  a nossa 
santa  fe.  Lisboa,  in-4. 

1650.  Barentz.  Verhaelvande  eerste 
Ship-vaert  der  Hollander  door  Waygat 
by  noorden,  Norweghen,  Moscovien  en 
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1653.  Sommaire  de  divers  voyages 
et  missions  apostoliques  du  révérend 
P.  A.  de  Rhodes,  à la  Chine  et  autres 
royaumes  d’Orient,  avec  son  retour  de 
Chine  à Rome,  depuis  l’année  1618 
jusqu’à  l’aunée  1633.  Paris,  Lambert, 
in-8. 

1653.  Divers  voyages  et  missions  du 
P.  A.  de  Rhodes,  en  la  Chine  et  autres 
royaumes  d’Orient,  avec  son  retour  en 
Europe  par  la  Perse  et  l’Arménie . le 
tout  divisé  en  trois  parties.  Paris,  Cra- 
moisy,  in-4. 

1654.  Martini.  Historié  delle  guerre 
seguite  in  queste  ultimi  anni  fra  Tar- 
tari  e Cinesi.  Milano , in-8. 

1654.  Briefve  relation  de  la  conver- 
sion notable  des  personnes  royales  et  de 
l’estât  de  la  religion  chrestienne  en  la 
Chine,  faicte  par  le  P.  Michel  Boym  de 
la  compagnie  de  Jésus  et  récitée  par 
lui-méme  dans  l’église  de  Smyme,  en 
1652.  Paris,  petit  in-8. 

1654.  Martini.  Brevis  relatio  de  nu- 
méro et  qualitate  christianorum  apud 
Sinas.  Romse,  in-4. 

1654.  Marlinius.  De  Bello  Tartarico 
in  Sinis.  Colonise , 1654. 

1655.  Artificia  hominum  miranda  in 
Sina  et  Europa.  Francofurti  ad  Mœ- 
num,  W.  Serlinus,  in-8. 

1656.  M.  Boym.  Flora  sinensis. 
Fiennæ  A us  Irise,  in-fol. 

1656.  M.  Martini.  Atlas  sinensis,  hoc 
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tabulis  geographicis.  Amstelodami,  in- 
fol. 

1660.  Spizelius.  Commentarius  de 
re  litteraria  Sinensiutn.  Lugduni  Bata- 

vorum. 

1661.  Regni  Sinensis  a Tartaris  de- 
vastati  narratio,  au  tore  M.  Martini. 
Amstelodami,  Valkenier,  in-12. 

1662.  Michel  Baudier.  Histoire  de 
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la  cour  du  roi  de  la  Chine.  Paris, 
in-12. 

1662.  Sapientia  sinica , exponente 
Johanne  Acosta.  Kiunchan,  in  urbe 
Sinarum  provinciæ  Kiam-si,  in-fol. 

1662.  Ignace  da  Costa.  Le  Taï-hio, 
en  chinois,  publié  par  le  P.  Prosper 
Intorcetta.  Kiang-tchang-fou. 

1664.  Nieuhof.  Ambassade  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes  orien- 
tales au  Grand  Khan  de  Tartarie,  em- 
pereur de  la  Chine,  avec  la  description 
du  pays,  traduite  en  français  par  J. 
Lecarpentier.  La  Haye , in-fol. 

1665.  Historica  narratio  de  initio  et 
progressu  missionis  societatis  Jesu 
apud  Chinenses,  ex  litteris  J.  A.  Sçhall 
collecta.  Viennes.  Austriæ,  Cosmero- 
vius,  in-8. 

1666.  Nieuhoff.  Ambassade  des  Hol- 
landais en  Chine.  Paris , in-fol. 

1666.  H.  Ursini.  Sacrorum  miscel- 
laneorum  et  philologicorum  libri  VI, 
accedit  diatribe  de  Seribus  seu  Sinen- 
sibus.  Norimbergæ,  in-8. 

1667.  Bartoli.  Historia  délia  comp. 
de  Gesu  dell’Asia,  délia  China  et  del 
Giappone.  Roma,  in-fol. 

1 667.  Histoire  universelle  de  la  Chine, 
ar  Alvaro  Semmedo,  avec  l’histoire 
es  Tartares,  par  M.  Martini.  Lyon , 
Prost,  in-4. 

1667.  Beskrifnning  paa  trenne  resor 
girnoin  Asia,  Africa , Japan , China. 
(Description  de  quelques  voyages  en- 
trepris en  Asie,  en  Afrique,  au  Japon, 
en  Chine.)  Viisinasborg. 

1667.  Kircheri  China  illustrata. 
Amsterdam,  in-fol. 

1667.  Intorcetta.  Sinarum  scientia 
politico-moralis.  Goa,  in-fol.  — La 
première  partie  imprimée  à Goa  et  la 
seconde  à Canton,  en  1667,  selon  Mon- 
gitore,  et  en  1669,  selon  Sotwel  et  Léon 
Pinelo.  Léon  Pinelo  cite  une  réimpres- 
sion de  cet  ouvrage  également  eu  latin 
et  en  chinois.  (Note  de  M.  Abel  Ré- 
musat.) 

1668.  Kircher.  Toneel  van  China. 
(Kircher.  Tableau  de  la  Chine.)  Ams- 
terdam, in-fol. 

1668.  Liber  organicus  astronomiæ 
europeæ  apud  Sinas  restitutæ  sub  im- 
peratore  Sino-Tartarico  Cam-hi  apel- 
fato , autore  P.  Ferdinand  Verbiest, 
academiæ  astronomie®  in  Pekinensi 


661 

praefecto.  S.  1. , in-fol.  — Imprimé  à 
Pe-king,  sur  papier  de  soie. 

1669.  Webb.  Hisiorical  essayon  the 
probability  that  the  language  of  the 
empire  of  China  is  the  primitive  lan- 
guage. London,  in-8. 

1670.  Historia  de  la  conquista  de  la 
China  por  el  Tartaro,  por  J.  de  Pala- 
fox  y Mendoza.  Paris , petit  in-8. 

1670.  L’Estât  présent  de  la  Chine  et 
des  autres  royaumes  voisins.  Paris, 
in-12. 

1670.  Faits  remarquables  de  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  orienta- 
les, sur  les  côtes  et  dans  l’empire  de 
la  Chine,  contenant  la  deuxième  am- 
bassade dans  ce  pays,  par  J.  V.  Cam- 

f>en  et  C.  Nobel  ; et' la  troisième,  sous 
es  ordres  du  P.  Van  Hoorn,  décrite 
par  Happer.  Amsterdam , Van  Meurs, 
in-fol.,  fig. 

1679.  Description  de  l’empire  de  la 
Chine  par  Dapper.  Amsterdam,  Van 
Meurs,  in-fol.,  ng. 

1670.  La  Chine  d’Athanase  Kirchere, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  illustrée  de 
plusieurs  monuments  tant  sacres  que 
profanes,  et  de  quantité  de  recherches 
de  la  nature  et  de  l’art,  à quoi  on  a ad- 
jousté  de  nouveau  les  questions  curieu- 
ses que  le  sérénissime  grand-duc  de 
Toscane  a faites  depuis  peu  au  P.  Jean 
Grubère  touchant  ce  grand  empire, 
avec  un  dictionnaire  chinois  et  fran- 
çais lequel  est  très-rare,  et  qui  n’a  pas 
encore*  paru  au  jour,  traduit  par  F.  S. 
Datquié.  Amsterdam,  in-fol.,  fig. 

1670.  Embassies  from  the  dutch 
East  India  company  to  China  and  Ja- 
pan, by  J.  Ogilby.  London. 

1670.  C.  W.  Hagdorn.  Aeuuian  oder 
der  Grosse  Mogol,  das  ist  Chinesische 
und  Indische  Staats,  Kriegs  und  Le- 
bensgeschichte.  (C.  W.  Hagdorn.  Æ- 
quian  ou  le  Grand  Mogol,  c’est-à-dire, 
histoire  politique,  militaire  et  biogra- 
phie lue  de  l’Inde  et  de  la  Chine.)  Ams- 
terdam, in-8. 

1671.  Francisco  Gracia.  Relacion  de 
la  persecucion  de  los  predicadores  de 
Christo  en  la  China.  Sevilla,  J.  de  Os- 
suna,  in  4. 

1671.  Intorcetta.  Compendiosa  nar- 
ratione  del  stato  délia  missione  Cinese. 
Roma,  Cizzoni,  in-8. 
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1671.  Le  Secret  de  la  médecine  des 
Chinois.  Grenoble,  in-12. 

1671.  Marci  Pauli , Venet.,  de  Re- 
gionibusoriciitalihus  libri  III  ; ilaithoni 
historia  orientidis,  et  Mulleri,  de 
Cathain,  dissertatio.  Colonise  Pran- 
deburgicæ , in-4. 

1671.  Aotouii  de  Gouvea.  lnnocen- 
tia  victrix  sive  sententia  oomitioruin 
Sinici  imperii  pro  innooentia  christianæ 
religionis,  sinico-latinr  exposita.  In 
Quam-cheu  metropoli  provinriæ  (Juam- 
tum  in  regno  Sinarum.  In-fol. 

1672.  Sebastiam  deMagalhaens.  Re- 
layant do  estado  politico  e «spiritual  da 
China,  tirada  do  latin  do  P.  Rogemont. 
Lisbon , in-4. 

1672.  Suite  de  l'Histoire  de  la 
Chine  imprimée  en  1671.  Paris , He- 
naut,  in-8. 

1672.  A.Schall.  Ilistorica  relatio  de 
ortu  et  progressu  fidei  in  regno  Sînensi. 
Hatisbonæ,  Hankwich,  in-8. 

1*,73.  F.  de  Rougemont.  Historia 
tartaro  sinica  ab  anno  1660.  Lovanii, 
Hallegaerde.  in-8. 

1674.  Andréas  Mulleri  Ohservationes 
sinicæ.  Colonise  Hrandenburgicæ , 
in, 4. 

1675.  T’verwaerloosde  Formosa  of 
waeraohtig  verhael  hoedanigh  door 
verwaerloosinge  der  Nederlanders  in 
Oost- indien,  het  eylandt  Formosa,  van 
den  Chinesen  mandarin  endezeerovers 
Coxinja  qverrompelt  is  geworden. 
(Formose  négligée,  ou  Description  vé- 
ritable comment,  par  la  négligence  des 
Hollandais  dans  les  Indes  orientales, 
ils  ont  pcrdul'liede  Formose,  conquise 
par  le  mandarin  et  pirate  chinois  Co- 
xinja.) Amsterdam,  in-4. 

1676.  Fernandez  Navarrete.  Tratn- 
dos  historioos,  politicos  y religiosos  de 
la  monarchia  de  China.  Madrid,  in-fol. 

1676.  Von  der  Sehyffahrt  by  dem 
Nordpole  naeh  Japan,  China,  etc.  (De 
la  navigation  par  le  pôle  nord  vers  le 
Japon,  la  Chine,  etc.)  Hambvrg, 
in-4. 

1680.  Boym.  Ciavis  medica  ad  Ghi- 
narum  doctrinam  de  pulsibus.  Franc- 
fort, in-4. 

1682.  Ferdinand  Verbiest.  Lettre 
écrite  de  Pé  kin»  à tous  les  jésuites  de 
l’F.urope  le  15  août  1678.  Paris  G. 
Martin,  in-12. 


1682.  Le  même.  Lettre  écrite  de  la 
Chine,  où  l'on  voit  l’état  présent  du 
christianisme  dans  cet  empire  et  le  bien 
u’on  y peut  faire  pour  le  salut  des 
mes.  Paris,  in-d- 

1682.  Grammaire  chinoise  et  espa- 
gnole. Fo-kien.  — Cette  grammaire, 
qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  royal r, 
parait  avoir  été  composée  par  un’reli- 
gieux  de  l’ordre  de  S.  François.  (Note 
de  M,  Ahel  Rémusat.) 

1688.  Relation  d’un  voyage  de  l’em- 
perenr  de  la  Chine  dans  la'Tartarie,  par 
le  P.  Verbiest.  Paris,  in-12. 

1684.  Lettre  écrite  parle  P.  F.  Ver- 
biest, de  “In  cour  de  Pékin,  sur  un 
voyage  que  l’empereur  de  la  Chine  a 
fait  l'an  1629  dans  la  Tartarie  orien- 
tale. Paris,  Bouillerot,  in-4. 

1686  Catalogua  Patrum  S.  .1.  qui 
post  obitum  snneti  Francisci  Xavieri, 
ab  anno  1581  usque  ad  1681,  in  impe- 
rio  Sinarum  Jesu-Christi  (idem  propa- 
garunt,  ubi  singulorum  nomina,  pa- 
tria,  ingressus  et  libri  sinice  editi  re- 
eensentur.  In-4. 

1687.  Nouveaux  Mémoires  sur  l’état 
présent  de  la  Chine,  par  le  P.  le  Comte. 
Amsterdam,  2 vol.  in-12. 

1687.  Défense  des  nouveaux  chres- 
tiens  et  des  missionnaires  de  la  Chine, 
du  Japon  et  des  Indes,  contre  la  mo- 
rale pratique  des  jésuites  et  l'esprit  de 
M.  Arnaud,  par  le  P.  Letellier.  Paris, 
Miehallet.  in-12. 

1687.  Lettre  d’un  théologien  (M.  Ar- 
naud) contre  la  défense  des  nouveaux 
chrétiens.  In-12. 

1687.  Confucius  Sinarum  philoso- 
phus,  sive  scientia  Sinarum  latine  ex- 
posita studio  et  opéra  P.  Intorcetta,  C. 
Herdtrieh,  F.  Rougemont  et  P.  Cou- 
plet. Adjecta  est  tabula  chronologica 
Sinensis  monarchiæ.  Parisiis,  in-fol. 

1688.  Nouvelle  Description  de  la 
Chine,  contenant  la  description  des  par- 
ticularités les  plus  considérables  de  ce 
grand  empire , composée  en  l’année 
1668,  parG.  de  Magaillans.  Paris,  in-8, 
fig. 

1688.  E.  Francisci  ost  und  YVest- 
Indischer  so  wie  auchsipesischer  Lust- 
garten.  (E.  Francisci.  Jardiu  des  Indes 
orientales  et  occidentales  et  aussi  de  la 
Chine  ) tomber  g,  3 vol.  in-fol. 
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China  und  die  Asiatîsetie  Tartarey  vor 
Augeu  gestellt.  (Le  puissant  empire 
de  la  Chine  et  la  Tartnrie  asiatique 
présentés  aux  yeux.)  Augsburg , in- 
fol. 

J 689.  Abdallah.  Historié  Sinensis, 
persice  et  latine  ab  A.  Mullero.  Jena, 
ln-4. 

IG92.  Histoire  des  différends  entre 
les  missionnaires  jésuites,  d’une  part, 
et  ceux  de  l’ordre  de  Saint- Dominique 
et  de  Saint-François  de  l’autre,  totiehant 
le  culte  que  les  Chiriois  rendent  à leur 
maître  Confucius  età  l'idole Chin-hoaiig. 
S.  I.,  in-8. 

t696.  Mentzelll.  Zeitregister  aller 
Chenesischen  Knyser.  Berlin,  in-4. 

1697.  N’otizie  varie  del  imperio 
délia  Cîna  con  (à  vita  di  Confueio.  Fl- 
renze , in-12. 

1G97.  E.  Roland.  De  mngno  Sinarom 
imperio  dissertatio.  Holmiæ , in-8. 

1698.  Portrait  historique  de  l’empe- 
reur de  fa  Chine,  par  le  P.  Bouvet.  Pa- 
ris , Pepie,  in-12. 

1698.  Adam  Brand.  A Journal  ofthe 
embassy  from  their  inajestvs,  John  and 
Peter  Alexiewitz  over  land  into  China. 
London , in-8. 

1699.  Relation  du  voyage  de  M. 
Evcrt  Jsbrand,  envoyé  de  S.  M.  Cza- 
rienne  à l’empereur  de  la  Chine.  Ams- 
terdam, in-8,  Og. 

1699  J.  Bcruvet.  The  life  of  Cang-hy, 
the  présent  emperor  of  China.  London , 
in-8. 

1699.  Novissima  slniea  historiam 
nostri  temporis  illustrautia , edente 
Leibnitzio.  In-8. 

1700.  G.  Ghirardini.  Refation  du 
voyage  fait  à la  Chine  en  1698,  sur  le 
vaisseau  V AmphUrite.  Paris,  in-12. 

1700.  Conformité  des  cérémonies 
chinoises  avec  l’idolâtrie  grecque  et  ro- 
inaine.  Cologne,  Corneille,  in-12. 

1700.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
à la  Chine  en  1697,  1698  et  1699,  à 
l’occasion  d’un  établ  issement  que  M.  l’ab- 
bé de  Lionne  a fait  à Nien-tcheou , 
ville  de  la  province  de  Tche-kiang. 
Liège,  in-8. 

1700.  Brarati.  De  Sinensium  ritibus 
Parisiis,  in-12. 

1700.  Historia  cultus  Sinensium. 
Colonia,  in-12. 

1700.  Lefavre.  De  Sinensium  ritibus 


politicis,  sive  de  avita  Sinarum  pietate. 
Lugduni  et  Parisiis,  5 vol.  in-8. 

1703.  Arte  de  la  lengua  mandarina, 
compuesto  por  el  M.  R.  P.  Francisco 
Varo,  de  la  sagrada  orden  de  N.  P.  S. 
Domingo,  acrecentado  y rrducido  a 
mejor  forma,  P.  N.  H.  Fr.  Pedro  delà 
Piîiuela,  por  v eommissario  prov.  de  la 
mission  seralïca  de  China.  Ahadio  se  un 
confesionario  muy  util  y provechoso 
para  aiivio  de  los  nuevos  ministros. 
Canton.  — Le  P.  Horace  de  Castora.no 
nous  apprend  que  le  P.  Placide  a Volsio 
est  celui  qui  a gravé  ee  livre  espagnol 
en  planches  de  bois.  Parva  eluenbra- 
tio,  ms.  de  la  Prop:  1739,  p.  13.  (Note 
de  M.  Abel  Hémusai.) 

1710.  P.  Fi  Noël.  Observationes  ma- 
theinaticae  et  phy«4cæ  in  India  et  China 
factæ,  ab  anno  1684  usque  ad  annum 
1708.  Prague * in-4. 

1711.  Le  même.  Sinensis  iniperii  li- 
bri  classici  sex , nimirum  adultorum 
schola.  immutabile  medium,  Liber  sen- 
trmtiarom,  Mencius,  filialis  observan- 
tia,  parvulorum  schola  , e sinioo  idio- 
mate  in  latinuni  traducti.  Pragæ,  petit 
in-4. 

1711.  Le  même.  Phiiosophia  sinica. 
Pragæ,  in-4. 

1718.  E.  Renatidot.  Anciennes  rela- 
tions des  Indes  rtde  la  Chine,  de  deux 
voyageurs  rnahométans  qui  y allèrent 
dans  le  IX»  siècle  de  notre  ère.  In-8. 

1724.  Voyages  de  François  Dernier, 
contenant  la  description  des  États  du 
Grand  Mogdl.  Amsterdam , 2 vol. 
in-12. 

1729.  P.  J.  F.  Fouquet.  Tabula  chro- 
nologlca  hlstoriæ  sinica'.  Rome. 

1730.  Theopli.  Sigef.  Bayeri  Mu- 
séum siniemn,  in  quotsinicæ  linguæ  et 
fitteratura:  ratio  explicatur.  Petropot., 
2 vol.  in-8. 

1737.  Description  géographique,  his- 
torique, chronologique,  politique  et 
physique  de  l'empire  de  ta  Chine  et  de 
ta  Tnrtarieehmoese,  enrichie  des  cartes 
générales  et  particulières  de  ces  pays, 
de  la  carte  générale  et  des  cartes 
particulières  du  Thibet  et  de  la  Co- 
rée; et  ornée  d’un  grand  nombre  de 
figures  et  de  vignettes  gravées  en 
taille-douce;  par  le  P.  J.  B.  du 
Halde,  de  la  compagnie  de  Jésus  ; avec 
un  avertissemen*.  préliminaire,  où  l’on 


Digitized  by  Google 


664 


L’UNIVERS. 


rend  compte  des  principales  améliora- 
tions qui  ont  été  faites  dans  cette  nou- 
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1817.  The  saered  edict  eontaining 
sixteen  maxims  of  theemperor  Kang- 
he,  amplifii  d by  his  son.  the  emperor 
Yoong-ching,  togrther  with  a para- 
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the  late  embassyto  China,  comprising 
a correct  narrative  of  the  publie  tran- 
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tableau  de  sa  population , les  trois  rè- 
gnes de  son  histoire  naturelle,  rassem- 
blés et  donnés  pour  la  première  fois 
avec  quelque  étendue,  et  l’exposé  de 
toutes  les  connaissances  acquises  et 
parvenues  jusqu’ici  «n  Europe  sur  le 
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gouvernement,  la  religion,  les  lois,  lei 

mœurs,  les  usages,  les  sciences  et  les 
arts  des  Chinois;  troisième  édition,  re- 
vue et  considérablement  augmentée, 
par  M'. l’abbé  Grosier.  Pari »,  7 vol. 
in-8.  . 

1818.  Narrative  of  a journey  in  the 
interior  of  China,  and  voyage,  to  and 
from  that  countrjr,  in  1816  and  1817, 
coutaining  an  account  of  the  most  m- 
teresting  transactions  of  lord  Am- 
herst’s  èmbassy  to  the  court  of  Pékin, 
by  Cl.  London , in-4. 

1819.  1,30-seng  eul , comédie  chi- 
noise; suivie  de  San-iu-leeu  ou  les  trois 
étages  consacrés,  conte  moral;  tra- 
duits du  chinois  en  anglais  par  J.  F. 
Davis,  et  de  langlais  en  français  par 
A.  Bruguière  de  Sorsum.  Paris , in-8. 

1819.  Supplément  au  Dictionnaire 
chinois-latin  du  P.  Basile  de  Glemona 
(imprimé  en  1818,  par  les  soins  de  M. 
de  Guignes),  publié  par  J.  Klaproth. 
Paris , tu-fol. 

1830.  William  Milne.  Retrospect  of 
the  first  ten  vears  of  the  protestant 

mission  to  China Aceompanied 

with  miscellaneous  remarks  on  the  li- 
teroture , history  and  mythology  of 
China.  Malaeca,  in-8. 

1820.  Abel  Rémusat.  Histoire  de  la 
ville  de  Khotan,  tirée  des  annales  delà 
Chine  et  traduite  du  chinois;  suivie  de 
recherches  sur  la  substance  minérale 
appelée  par  les  Chinois  pierre  de  Yu 
et  sur  le  jaspe  des  anciens.  Paris, 
in-8. 

1820.  Abel  Rémusat.  Recherches 
sur  les  langue»  tartares,  ou  Mémoires 
sur  différents  points  de  la  pr, immaire 
et  de  la  littérature  des  Mandchous,  des 
Mongols,  des  Ouigours  et  des  Tibé- 
tains. Paris,  tome  J*  et  unique,  in-4. 

1820.  The  affeetionate  pair,  or  the 
history  of  Sung-kin;  a chinese  taie, 
translàted  by  P.  P.  Thoms.  London. 

1821.  Narrative  of  the  chinese  em- 
bassy  to  the  Khan  of  the  Tourgouth 
Tartars  , in  the  vears  1772,  73,  74  et 
75;  by  the  chinese  ambassador,  and 

published at  Pékin;  trauslated 

from  the  chinese  and  aceompanied  hy 
an  a p pendis  of  miscellaneous  transla- 
tions, by  sir  G.  Th.  Staunton.  London, 
in-8. 

1822.  Sir  G.  Th.  Staunton.  Miseel- 
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laneous  notices  relating  to  China  nd 
our  commercial  intercourse  with  he 
country,  including  a few  transi  itms 
from  the  chinese  language.  Lonon, 
in-8. 

1822.  Chinese  novrlstranslatedtom 
the  originalB,  to  whirh  are  added  ro- 
verbs  and  moral  maxime,  etc.,  by  J F. 
Davis. 

1822.  Historique  de  l’instnictioidu 
Chinois  qui  a été  présenté  au  ro  le 
8 octobre  1821,  par  madame  Celez. 
Blois,  in-4. 

1822.  Éléments  de  la  grammairehi- 
noise,  ou  principes  généraux  du  Ru- 
wen,  ou  style  antique,  et  du  Konn- 
hoa,  c’est-à-dire  de  la  langue  commne 
généralement  usitée  dans  l’empire  hi- 
nois,  par  M.  Abel  Rémusat.  Pais. 
grand  in-8. 

1823.  J.  F.  Davis.  Hien-wun-sbo, 
chinese  moral  maxim«,  with  a free  nd 
Kteral  translation,  affording  exam|es 
of  the  grammatical  structure  ofhe 
language.  Macao,  in-8. 

1823.  J.  Klaproth.  Asia  polygloia. 
Paris , A.  Sehubart. 

1823.  History  of  a voyage  in  he 
China  sea,  by  John  White.  Bostoi, 
in-8. 

1824.  J.  Marshman.  Clavis  sinica,or 
éléments  of  rhiuese  grammar,  wii  a 
preliminarv  dissertation  on  the  chanc- 
ters  and  the  colloquial  medium  of  lie 
chinese,  and  an  appendix  contais  ng 
the  Ta-hyok  of  Confucius , wi(t  a 
translation.  Serampore,  in-4. 

1824.  Meng-tscu  vel  Men-ium  inter 
sinenses  philosophos  ingenio,doctrina, 
nominisque  claritate  Confitco  proxi - 
muni,  edidit,  lalina  interpretn'.ione,  ad 
interpretationem  tartaricam  uiramque 
recensita  et  perpetuo  commertario  e 
sinieis  deprompto  ilhistravit  Statislaus 
Julien.  Lutetiæ  Parlsiorum,  grand 
it»-8. 

1824.  J.  Klaproth.  Mémoires  rela- 
tifs à l’Asie,  contenant  des  recheiches 
historiques,  géographiques  et  philolo- 
giques sur  les  peuples  ae  l’Orient.  Pa- 
ris, in-8. 

1824.  G.  Staunton.  Notes  on  procte- 
dings  and  oecurrenees  during  the  hri- 
tish  embassy  to  Pékin,  in  1810.  In-8.- 

1824.  Chinese  courtship  in  verse,  to 
whichis  added  an  appendix,  treating 


CHINE  MODERNE. 


669 


en  Chine,  par  Lao-tseu,  etc.,  suivi  de 
deux  oupanichads  des  Védas,  avec  le 
texte  sanscrit  et  la  traduction  persane. 
Pari s,  in-8. 

1831.  Medhurst.  Dictionary  of  the 
hokkeen  dialect.  Macao,  in-4. 

1831-1833.  Diccionariochiua-portu- 
guez,  e portuguez-china  ; por  J.  A. 
Gonçalves.  Macao.  2 vol.  petit  in-4. 

1832.  Hoeï-lan-ki  ou  l’histoire  du 
cercle  de  craie,  drame  en  prose  et  en 
vers,  traduit  du  chinois  et  accompagné 
de  notes  par  Stanislas  Julien.  UmcLan , 
in-8. 

1832.  Le  P.  Hyacinthe  Bitchourin. 
Histoire  du  Tibet  et  du  Kukunoor,  en 
russe.  Saint-Pétersbourg,  3 vol.  in-8. 

1832.  Neumann.  Historv  of  the  pi- 
rates. London , in-8. 

1834.  Y-king  antiquissimus  Sinarum 
liber,  quem  ex  latina  interpretatione  P. 
Regis  aliorumque  ex  soc.  Jesu  P.  P. 
edidit  Julius  Mohl.  Stuttgartiæ  et  Tu- 
bingæ , v.  I,  cum  quatuor  tabulis,  in-8. 

1834.  Blanche  et  Bleue,  ou  les  Deux 
couleuvres  fées;  roman  chinois,  traduit 
par  Stanislas  Julien.  Paris,  in-8. 

1834.  Report  of  procewiings  on  a 
voyage  to  the  northern  ports  of  China, 
in  the  ship  lord  Amherst  (by  M.  Iind- 
sav).  London,  in-8. 

1834.  Journal  of  three  voyages  along 
the  coast  of  China,  in  1831,  32  and  33, 
with  notices  of  Siam,  Corea  and  the 
Loochoo  islands,  by  Ch.  Gutzlaff,  to 
which  is  prefixed  an  introductory  essay 
on  the  policy,  religion,  etc.,  of  China, 
by  therev.  W.  Elite.  London , in-8. 

1834.  China.  An  outline  of  its  go- 
vernment,  laws,  and  policy;  and  of  the 
british  and  foreign  embassies  to  and 
intercourse  with  tliat  empire  ; by  Pe- 
ter Auber.  London , in-8. 

1835.  Le  Livre  des  récompenses  et 
des  peines,  et:  chinois  et  en  français; 
accompagné  de  quatre  cents  légendes, 
anecdotes  et  histoires,  qui  font  con- 
naître les  doctrines , les  croyances  et 
les  mœurs  de  la  secte  des  Tao-sse,  tra- 
duit du  chinois  par  Stanislas  Julien. 
Paris  ( printed  for  the  Oriental  trans- 
lation Fund  of  Great  Britain  and  lre- 
land),  in-8. 

1836.  Fôe-koûe-ki,  ou  Relation  des 
royaumes  bouddhiques,  traduit  du  chi- 


nois et  commenté  par  M.  Abel  Rmu- 
sat,  ouvrage  posthume,  revu,  comlété 
et  augmenté  d’éclaircissements  iou- 
veaux  par  MM.KIaprothetLandrsse. 
Paris,  iu-4. 

1836.  P.  Gonçalves.  Vocabulalum 
latino-sinicum.  Macao , in-8. 

1836.  An  historical  and  descritive 
account  of  China,  etc.,  by  Hug  lur- 
ray,  John  Crawfurd,  Peter  Gofon, 
capt.  Th  Lyon,  William  Wallac  and 
Gilbert  Burnett,  with  a map  and  tirty 
six  engravingsby  Jackson.  Edinbrgh, 
petit  in-8,  3 vol. 

1837.  Le  Ta-hio  ou  la  Grande  éude, 
le  premier  des  quatre  livres  de  pli  oso- 
piiie  morale  et  politique  de  la  Cine; 
ouvrage  de  Khoung-tseu  et  de  soi  dis- 
ciple Tbseng-tseu,  en  chinois,  et  la- 
tin et  en  français  , avec  le  comien- 
taire  de  Tchou-hi  et  des  notes.  P’ris, 
Didot,  grand  in-8. 

1837.  Stanislas  Julien.  Résum  des 
principaux  traités  chinois  sur  lacul- 
ture  des  mûriers  et  l’éducation  des 
vers  à soie.  Paris,  in-8. 

1837.  La  Chine  ou  description  miné- 
rale des  mœurs  et  des  coutumes,  rtc.  ; 
par  J.  F.  Davis,  ouvrage  traduitde  'an- 
glais par  A.  Pichard.  Paris,  2 vol.  n-8. 

1838.  Le  Tao-te-king,  ou  le  Livr:  ré- 
véré de  la  raison  suprême  et  é la 
vertu,  par  Lao-tseu  ; traduit  en  tan- 
çais et  publié  pour  la  première  fos  en 
Europe,  avec  une  version  latine  it  le 
texte  chinois  en  regard;  accompigné 
du  commentaire  complet  de  Si-loeï, 
d'origine  occidentale,  et  de  notci  ti- 
rées de  divers  commentateurs  chinois. 
Paris,  première  livraison,  grand  ii-8. 

1838.  G.  Pauthier.  Chine  ou  descrip- 
tion historique,  géographique  et  litté- 
raire de  ce  vaste  empire,  d’après  des 
documents  chinois.  Première  partie. 
Paris,  Didot,  1 volume  in-8  à deux  co- 
lonnes, avec  soixante-douze  planches. 

1838.  Tchao-chi-kou-eul  ou  l’Orphe- 
lin de  la  Chine,  drame  en  prose  et  en 
vers,  accompagné  de  pièces  historiques 
qui  en  ont  fourni  le  sujet,  de  nouvelles 
et  de  poésies;  traduit  du  chinois,  par 
Stanislas  Julien.  Paris, in-8. 

1838.  Théâtre  chinois  ou  Choix  de 
pièces  de  théâtre  composées  sous  les 
empereurs  mongols,  traduites  pour  la 
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prenère  fois  sur  le  texte  original,  pré- 
cédés d'une  introduction  et  accontpa- 
gnéede  notes,  par  M.  Bazin.  Paris, 
in-8, 

189.  Y-kitig,  antiquissimus  Sina- 
ruin  liber  qiiem  ex  latina  interpréta- 
tion#. Regis  aliorumque  ex  soc.  Jesu 
P.  P ed idi t Julius  Mobl.  Stultgarliæ 
et  Tbingæ,  vol.  2 in-8. 

188.  P.Gonç  dves.  LeXiconmanuale 
k tim-sinicum.  Macao , in-18. 

189.  Th.  Pu  v ie.  Choix  de  contes  et 
nouv.lies,  traduits  du  chinois.  Paris , 
in-8. 

180.  R.  Thom.  Lastirig  resentinent 
of  inss  Wang-kiaou-lwan,  a chinese 
Vile,  aumied  on  faot.  Canton,  in-8. 

180.  Les  Livres  sacrés  de  l’Orient, 
traduis  ou  revus  et  publiés  par  M.  G. 
L’nutiier.  Paris,  in-fol. 

180.  Portfolio  chinensis,  by  J.  L. 
Shuet.  Macao,  in-8. 

180.  Æsop’s  fables,  written  in  chi- 
nese oy  the  learned  Mun-inooy,  and 
coin  pied  in  tbeir  présent  from,  with  a 
frcc  ,nd  literal  iran-lation,  bv  his  pu- 
pilSbth  (Rob.  Thora).  Macao,  lu-fol. 

1811.  Documents  statistiques  et  of- 
ficiel: sur  l'empire  de  la  Chine,  tra- 
duits du  chinois,  par  G.  Pauthier. 
Part,  Didot,  in-8. 

1811.  Confucius  et  Mencius,  ou  les 
Quatre  livres  de  philosophie  morale  et 
poiitque  de  la  Chine,  traduits  du  chi- 
nois. Paris,  l vol.  in-12. 

1811.  Sysiema  phoneticum  scripturæ 
sinice,  auctore  J.  M.  Callery.  Macao, 
in-8,  2 vol. 

1841.  Lexicon  magnum  latino-sinl- 
cum  auctore  Gonçalves.  Macao , in- 
fol. 

1841.  A Lexilogus  of  the  english, 
malay  and  chinese  languages,  compre- 
hending  the  vernacular  idioms  of  the 
last  in  the  Hok  kqen  and  Canton  dia- 
lects.  Malacca,  in-8. 

1841.  Le  Pi-pa-ki  ou  l'Histoire  du 
luth,  drame  chinois  de  Kao  tong-kia, 
représenté  à Peking  en  1404,  avec  les 
changements  de  Mao-tseu,  traduit  sur 
le  texte  original  par  M.  Bazin.  Paris, 
in-8. 

1841.  A chinese  Chrestomathy  bilhe 
Canton  dialect,  by  E.  C.  Bridgman. 
Macao,  in-4. 


1842.  Lao-tseu-tao-te-kiug , le  Livre 
de  la  voie  et  de  la  vertu,  composé  dans 
le  vie  siècle  avant  l’ère  chrétienne  par 
le  philosophe  Lao-tseu,  traduit  en  fran- 
çais, et  publié  avec  le  texte  chinois  et 
un  commentaire  perpétuel,  par  Stanislas 
Julien.  Paris,  in-8. 

1842.  Dictionnaire  des  noms  anciens 
et  modernes  des  villes  et  arrondisse- 
ments de  premier,  deuxième  et  troi- 
sième ordre  compris  dans  l'empire 
chinois,  indiquant  les  latitudes  et  les 
longitudes  de  tous  les  chefs-lieux  de  cet 
empire,  et  les  époques  auxquelles  leurs 
noms  ont  été  changés,  par  Édouard 
Biot.  Paris,  in-8. 

1842.  Hao  khieou-tchouan,  ou  la 
Femme  accomplie,  roman  chinois,  tra- 
duit sur  Je  texte  original  parM.  Guil- 
lard  d’Arcy.  Paris,  in  8. 

1842.  Sinico-Ægyptiaca;  Essai  sur 
l’origine  et  la  formation  similaire  des 
écritures  figuratives  chinoise  et  égyp- 
tienne; 1.  Histoire  et  synthèse,  par  G. 
Pauthier.  Paris,  in-8. 

1812.  Notices  on  chinese  grammar, 
part.  1,  orthographv  and  etymology, 
by  philo-sinensis  (Gùtzlalf).  Batavia, 
in-8. 

1842.  Chinese  and  english  dictio- 
nary;  containing  ail  the  Words  in  the 
chinese  impérial  dictionary,  arranged 
according  to  the  radicals,  by  W.  H. 
Medhurst,  missiunary.  Batavia,  in-8, 
2 vol. 

1842.  Easy  lessona  in  chinese,  espe- 
ciaily  adapted  to  the  Canton  dialect,  by 
S.  Wells  Williams.  Macao,  in-8. 

1842.  Recueil  de  monnaies  de  la 
Chine,  du  Japon,  de  la  Corée,  d’An- 
nam  et  de  Java,  précédé  d’une  intro- 
duction historique,  par  le  baron  de 
Chaudoir.  Saint-Pétersbourg,  in-fol. 
(avec  61  planches). 

1843.  The  Rambles  of  the  emperor 
Ching-tih  in  Keang-nan,  translated  by 
KiD-shen,  student  of  the  anglo-chinese 
college,  Malacca,  with  a préfacé  by  J. 
Legge.  d.  d.  president  of  the  college. 
Loniton,  2 vol.  iri-8. 

1843.  Rob.  Thom.  Chlnese-english 
vocabulary,  first  part.  Canton,  in-8. 

1843.  Mélanges  posthumes  d'histoire 
et  de  littérature  orientales,  par  M. 
Abel  Rémusat,  publiés  sous  les  auspi- 
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ces  du  ministre  de  l’instruction  publi- 
que. Paris,  in-8. 

1844.  L’Agriculture  en  Chine,  ac- 
compagnée de  72  ligures  d'instruments 
(en  russe).  Saint-Pétersbourg,  in-8. 

1844.  An  english  ami  chinese  voea- 
bulary,  in  the  court  dialect,  by  S. 
Wells  Williams.  Macao.  Printëd  at 
tbe  office  of  the  chinese  repository, 
in-8. 

1844.  Vocabularium  sinicum,  con- 
cinnavit  G.  Schott.  Berlin,  in-4. 

1845.  Anfaogsgründe  der  ehinesis- 
chen  grammatik , von  Endlicher. 
f'ienne , in-8. 

1845.  San-koue-tchy,  Histoire  des 
trois  royaumes,  roman  historique,  tra- 
duit sur  les  textes  chinois  et  mandchou 
de  la  Bibliothèque  royale,  par  Théodore 
Pavie.  Premier  vol.  Paris, in-8. 

1845.  Mémoire  sur  les  principes  gé- 
néraux du  chinoig  vulgaire,  par  M.  Ba- 
zin. Paris,  in-8. 

1845.  Essai  sur  l’histoire  de  l’ins- 
truction publique  en  Chine,  depuis  le« 
anciens  temps  jusqu’à  nos  jours,  tij 
vrage  entièrement  rédigé  d’après  les 
documents  chinois,  par  Edouard  Biot, 
première  partie.  Paris,  in-8. 

1845.  Anfangsgründe  der  chinesis- 
clien  grammatik,  von  Endlicher,  deuxiè- 
me partie,  t ienne,  in-8. 

1845.  Dictionnaire  encyclopédique 
delà  langue  chinoise,  par  M.  Callery, 
tomet,  première  partie.  Macao,  in-4. 

18445.  Manuel  pratique  de  la  langue 
chinoise  vulgaire,  contenant  un  choix 
de  dialogues  familiers,  de  différents 
morceaux  de  littérature;  précédés  d’une 
introduction  grammaticale  et  suivis 
d’un  vocabulaire  de  tous  les  mots  ren- 
fermés dans  le  texte,  par  Louis  Rochet. 
Paris,  ju-8. 

1846.  The  Shoo-king,  or  the  histori- 
cal  classic,  being  the  most  ancient 
authentic  record  of  the  annals  of  the 
chinese  empire,  illustrated  bv  later 
commentators,  translated  by  W.  U. 
Medhurst.  Shanghae,  in-8. 

1846.  The  chinese  speaker,  or  extracts 
from  works  written  in  the  mandarin 
language  as  spoken  in  Peking,  compi- 
ledR.  Thom.  Ning-po,  in-8. 

1846.  A manua)  for  youth  and  stu- 
dents,  or  chinese  vocabulary  and  dia- 


logues , containing  an  easy  introduc- 
tion to  the  chinese  I au  gu  âge  Ning-po 
dialect  ; compiled  and  translated  into 
english  by  P.  Strenenassa  Pilay.  Chu • 
San. 

1847.  Essai  sur  l’histoire  de  l'ins- 
truction publique  en  Chine,  par  E. 
Biot.  Paris , in-8.  Deuxième  partie. 

1847.  Voyage  en  Chine,  Cochinchine, 
Inde  et  Malaisie,  par  Auguste  Hauss- 
mann.  Paris,  in-8. 

1847.  The  beginners  first  book  in 
the  chinese  language  (Canton  vernacu- 
lar)  prepared  for  the  use  of  the  house 
keeper,  merchant,  physician  and  mis- 
sionary.  Hong-kong,  in-8. 

1848.  An  enquirv  into  tbe  proper 
mode  of  rendering  the  word  God  in 
translating  the  sacred  Scriptures  into 
the  chinese  language,  by  W.  H.  Med- 
hurst.  Shanghae,  in-8. 

1848.  Description  méthodique  des 
produits  divers  recueillis  dans  un 
voyage  en  Chine,  par  Isidore  Hedde. 
Saint-Étienne , in-8. 

1850.  S.  Wells  Williams.  An  anglo- 
chinese  calender  for  the  year  of  Our- 
Lord  1850,  corresponding  to  the  year  in 
the  chinese  cycle  æra  4487,  or  the  47  th 
year  of  the  75  th  cycle  of  si x ty  ; being 
the  30  th  year  of  the  reign  of  H.  I.  M. 
Taukwang.  Canton , in-8. 

1850.  Recherches  sur  l’agriculture  et 
l’horticulture  des  Chinois  et  sur  les  vé- 
gétaux, les  animaux  et  les  procédés 
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